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PREMIER  ARTICLE. 


Ce  livre  aurait  mérité  d  être  coodu  plus  tôt  des  lecteurs  du  Journal 
des  Savants  et  du  public  en  général  ;  mais  il  est  de  ceux  qui  peuvent 
attendre  et  auxquels  la  nouveauté  n'est  pas  nécessaire  pour  exciter  l'in- 
térêt. Un  ouvrage  de  ce  genre  nous  manquait  depuis  longtemps;  car,  si 
Ton  lie  peut  pas  dire ,  ainsi  que  M.  Ferri  le  remarque  avec  raison ,  que  les 
noms  des  principaux  philosophes  italiens  de  notre  temps,  ceux  de  Gal- 
luppi,  de  Rosmini,  de  Gioberti,  de  Mamiani,  soient  complètement 
ignorés  en  France,  il  est  pourtant  vrai  que  leurs  systèmes  ny  sont 
guère  connus  hors  d'un  cercle  très-restreint,  et  nous  ajouterons  que, 
depuis  ia  mort  de  M.  Cousin,  à  qui  aucune  province  de  la  république 
philosophique  n'était  restée  indifférente,  ce  cercle  d'élite  parait  être 
encore  plus  concentré.  Notre  enseignement  public,  non-seulement  ce- 
lui des  facultés,  mais  celui  de  nos  lycées,  a  (ait,  pendant  ces  dernières 
années,  une  grande  place  à  la  philosophie  allemande ;rélude  de  la  phi- 
losophie italienne,  bien  plus  rapprochée  de  la  nôtre  par  sa  langue  et 
son  génie  propre,  ne  s'est  guère  étendue,  si  l'on  excepte  Vico,  au  delà 
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du  nvi*  et  du  wif  siècle.  Cela  nesi  pas  ëlonna»it;  car  il  aurait  fallu 
lire  toute  une  bibliothèque  dans  une  langue  que  la  mode  a  di'irônée 
après  ravoir  mise  en  cr^dîl  parmi  nous.  Les  traductions,  les  abrégés 
nous  manquaient,  et  surtout  une  histoire  générale  ou  chaque  système, 
mis  en  rapport  avec  les  syslèînes  ^ui  l'ont  précédé  et  ccu\  qui  Font 
suivi,  pût  être  apprécié  à  la  foiç  dafts  ses  origines  et  dans  ses  résultats. 

Cette  laruue  a  été  comblée  par  ïEssai  sur  llustoire  de  la  philosophie 
en  liidie  au  xix'  siècle.  Nul  n'était  plus  propre  que  M.  Louis  Ferri  à 
écrire  un  tel  livre.  Français  par  son  éducation,  puisqu'il  a  été  élève  de 
notre  école  normale,  oii  il  s  est  attaché  particulièrement  à  renseigne- 
ment  de  M,  Saisset  ^;  Italien  par  son  origine  et  par  les  fonctions  éle- 
vées quil  occupe  aujourd'hui  A  Florence,  il  nous  fait  connaître  les 
doctrines  les  plus  savantes  et  les  plus  compliquées  de  son  pays  avec 
cette  clarté  qui  passe  généralement  pour  une  des  qualités  dominantes 
du  nôtre.  A  la  clarté  vient  se  joindre  Timpartialité  que  f  école  éclectique 
a  fait  entrer  dans  les  habitudes  des  générations  façonnées  à  sa  méthode 
et  imbues  de  ses  principes, 

S*il  est  inadmissible  que  notre  manière  de  penser  reste  sans  influence 
sur  notre  manière  de  vivre  et  soit  absolument  indépendante  de  notre 
éducation,  il  Test  également  qu'un  système  qui  a  pris  sur  les  esprits 
un  véritable  ascendant  n'en  ait  aucun  sur  les  actions  et  les  sentiments 
du  peuple  au  sein  duquel  il  a  pris  naissance,  et  quh  son  tour  il  n'ait 
rien  emprunté  aux  institutions  de  ce  peuple,  î\  son  caractère ,  à  son 
génie  particulier,  k  ses  préoccupations  transitoires  ou  permanentes. 
C'est  €6  r(u*ont  compris  tous  les  grands  historiens  de  la  philosophie 
lorsqu'ils  ont  cherché  à  mettre  en  lumière  les  rapports  qui  existent 
entre  les  idées  spéculatives  des  nations  les  plus  civilisées  de  la  terre  et 
leur  développement  social,  politique  et  religieux.  ^L  Ferii  a  été  élevé 
a  trop  bonne  école  pour  oublier  ou  méconnaître  ce  principe.  Il  l'ap- 
plique en  général  avec  beaucoup  de  Justesse  cl  de  mesure  à  cette  pe- 
riode  de  la  philosophie  itrdienne  dans  laquelle  il  hil  a  convenu  de  se 
renfermer. 

lé  Essai  sur  l'histoire  de  Ui  philoiiophie  en  Italw  au  mx  siccic  se  » Mjnq)05e 
de  cinq  livres  ou  parties  principales  auxcjuelles  sont  assignés  les  objets 
«suivants  :  Le  premier,  après  nous  avoir  ramenés  un  peu  en  arrière  et 
nous  avoir  ollbrt  une  exposition  des  doctrines  srnsuaHsles  ou  purenïent 
expérimentales  que  l'Italie,  en  les  mitigeant  plus  ou  moins,  empruntait 
à  la  philosophie  française  du  xvin'  siècle,  nous  initie  A  h  doctrine  déjà 
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beaucoDp  plus  large  et  plus  élevée  et  en  même  temps  plus  originale  de 
Galluppi.  Le  second  livre  est  consacré  tout  entier  à  Rosmini,  le  restau- 
rateur de  Tidéalisme  dans  la  philosophie  italienne,  mais  dun  idéalisme 
qui  a  plus  de  ressemblance  avec  celui  de  Plalon  qu  avec  celui  de  Kant, 
d'un  idéalisme  qui  affirme,  au  lieu  de  la  meltre  en  doute,  lobjectivité 
de  la  connaissance  humaine.  Gioberti,  son  rôle  politique  et  son  pre- 
mier système  philosophique,  sa  controverse  avec  Rosmini,  et  son  école, 
forment  la  matière  du  troisième  livre.  Dans  le  quatrième,  Tauteur  nous 
présente  une  analyse  non  moins  étendue  et  non  moins  approfondie  de 
la  philosophie  de  M.  Mamiani,  un  de  nos  contemporains,  un  corres- 
pondant de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  poëte  aussi 
bien  que  philosophe,  homme  d'État  influent  à  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  nous.  Dans  le  cinquième,  enfin,  il  nous  fait  connaître  le  der- 
nier système,  ou,  comme  on  dirait  en  parlant  dun  artiste,  la  der- 
nière manière  de  Gioberti  et  les  efforts  tentés  après  lui,  ou  de  son 
vivant,  pour  faire  fleurir  sur  le  sol  italien,  soit  le  panthéisme  hégélien, 
soit  le  criticisme  de  Kant,  soit  les  théories  absolutistes  de  de  Bonald  et 
de  Maistre,  soît  le  mysticisme,  soit  le  positivisme,  soit  une  restauration 
pure  et  simple  de  la  scolastique.  Nous  allons  essayer  de  donner  une 
idée  sommaire  des  intelligences  et  des  doctrines  si  diverses  que 
M.  Ferri  a  fait  entrer  dans  ce  cadre. 

La  philosophie  nous  offre,  en  Italie,  au  xix'  siècle,  un  spectacle 
analogue  à  celui  quelle  nous  présente  en  France.  Elle  est  en  grande 
partie  née  d'une  réaction  contre  la  philosophie  française  du  xvni*  siècle, 
c  est-à-dire  contre  l'école  sensualiste,  telle  que  Condillac  favait  consti- 
tuée sur  des  bases  empruntées  à  Locke.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
les  philosophes  italiens,  en  acceptant,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  fermés, 
soît  de  Condillac,  soit  de  Locke,  soit  de  Charles  Bonnet,  les  principes 
qui  leur  sont  communs,  s'efforcent  d'en  détourner  ou  d'en  modifier  les 
conséquences.  C'est  ainsi  que  Genovesi,  le  fondateur  de  f économie  po- 
litique en  Italie,  s'impose  la  tâche  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  concilier  la  doctrine  régnante  avec  celle  de  Descartes.  Gioia, 
un  autre  économiste,  l'associa  aux  idées  de  Bentham  et  en  fil  une  ap- 
plication souvent  heureuse  à  la  statistique  et  à  la  justice  distributive.  La 
double  origine  de  sa  philosophie  se  montre  particulièrement  dans 
son  Traité  du  Mérite  et  des  Récompenses.  Beccaria  et  Romagnosi  se  pro- 
posèrent de  réformer,  au  profit  de  la  justice  et  de  Thumanité,  le  droit 
pénal  et  toutes  les  autres  branches  de  la  législation.  On  sait  quelle  in- 
fluence exerça  le  premier  par  son  Traité  des  délits  et  des  peines.  Le  se- 
cond, moins  connu  à  l'étranger  et  suitout  en  France,  exerça,  dans  son 
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propre  pays»  par  ses  nombreux  ouvrages  et  par  son  rôle  pet^onnel,  une 
action  plus  durable  et  plus  profonde. 

Mais  Romagnosi  n  est  pas  seulement  un  jurisconsulte,  cest  un  philo- 
sophe qui,  sans  rompre  ouvertement  avec  la  tradition  philosophique  du 
xvifî*  siècle,  travaille  à  la  réformer  et  à  lui  donner  plus  de  portée. 
Pour  lui  les  idées  ne  sont  plus  des  sensations  transfonnées.  Il  recon- 
naît dans  rinteliigence  une  faculté  distincte  de  la  sensibilité,  bien 
quelle  n  en  soit  pas  indépendante.  Seulement,  H  n'a  pas  le  courage  de 
lui  laisser  son  nom.  Il  Tappelle  le  sens  logiijiie,  et  lui  donne  pour  fonc* 
lion  de  fournir  à  notre  esprit  les  notions  générales  ou  les  idées  dont  se 
forment  nos  jugements.  Cette  timide  et  indécise  revendication  des 
droits  de  la  pensée,  on  éloignant  Romagnosi  de  l'école  de  Condillac,  le 
rapproche  de  celle  de  Kant,  mais  jusqu'à  une  certaine  limite,  devant 
laquelle  sarrète  sa  logique  ou  son  courage.  Si  rinteliigence"  est  un  sens, 
il  est  évident  quelle  n*est  qu'une  faculté  propre  à  Thonïme,  inhérente 
à  sa  constitution ,  et  dont  nous  n'avons  aucun  motif  d  affirmer  la  véra- 
cité absolue,  la  portée  objective.  Dès  lors  la  nature  des  choses  est  inac- 
cessible à  notre  esprit;  nous  l'apercevons,  non  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même,  mais  telle  qu'elle  est  pour  nous;  Tunivers  n'est  plus  pour 
rhomme  qu^un  phénomène  idéaL  Nous  ne  sommes  pas  même  siirs  de 
sa  durée ,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  ne  pas  affirmer  la  constance 
et  la  généralité  des  lois  qui  le  gouvernent.  En  un  mot,  Romagnosi  se 
trouve  sur  la  pente  de  l'idéalisme  subjectif.  Mais  il  n'ose  pas  la  des- 
cendre tout  à  fait»  Par  une  inconséquence  injustifiable,  et,  dans  tous 
les  cas,  non  justifiée,  il  soutient  qu il  existe  un  accord  parfait  entre  les 
lois  de  notre  intelligence  et  celles  de  Tunivers,  c'està-dire  entre  le 
monde  de  la  conscience,  le  monde  subjectif,  dont  il  nous  est  impossible, 
selon  lui,  de  franchir  les  limites,  et  le  monde  objectif,  qui  est  censé 
nous  rester  éternellement  inconnu*  Cet  accord  si  gratuitement  supposé 
entre  deux  sortes  de  lois  que  nous  sommes  hors  d'état  de  comparer 
entre  elles,  voilà  ce  que  Romagnosi  nous  présente  comme  le  but  et  le 
fondement  de  la  morale.  De  là  découlent,  selon  lui,  tout  à  la  lois, 
nos  idées  de  devoir  et  de  droit,  les  conditions  de  notre  bonheur  et  les 
principes  delà  vertu;  car  être  vertueux,  c'est  faire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  pour  nous  et  pour  les  autres.  Nous  voilà  bien  plus  près  du  système 
utilitaire  de  Bentham  que  de  la  morale  austère  de  Kant, 

A  peine  éhranlée  par  Romagnosi,  fécole  philosophique  qui  avait 
subjugué  le  xvui*  siècle  fut  attaquée  en  Italie  avec  autant  de  force  que 
de  franchise,  et  avec  un  succès  incontesté,  parGalluppi.  Ce  n'est  qu'en 
18191  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  qu'il  se  fît  connaître  pour  la  pre- 
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mière  fois  comme  philosophe  el  comme  écrivain  par  les  deux  premiers 
volumes  de  son  Essai  sur  la  critique  de  la  connaissance.  L'ouvrage  ne 
fut  terminé  qu'en  iSSa.  Mais  déjà  tout  i'eflet  que  l'auteur  pouvait  dé- 
sirer était  produit  par  les  deux  premiers  volumes.  lis  avaient  pris  dans 
les  écoles  la  place  des  Éléments  de  Gioia  et  de  Genovesi  et  gagné  l'esprit 
même  des  gens  du  monde,  à  plus  forte  raison  avaient-ils  excité  l'atten- 
tion de  Rosmini  et  de  Globerti,  qui  renouvelaient  alors  avec  éclat  la 
philosophie  italienne  dans  le  nord  de  la  péninsule,  tandis  que  Galluppi 
s'efforçait  de  la  régénérer  dans  le  sud.  A  Y  Essai  philosophique  sur  la  critique 
de  la  connaissance  succédèrent  bientôt  les  Lettres  sur  les  vicissitudes  de  la 
philosophie,  depuis  Descartes  jusqu'à  Kant,  et  les  Éléments  de  philosophie. 
Quelques  années  après,  de  i83a  à  i84o,  l'auleur,  nommé  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  à  l'Université  de  Naples,  publiait  ses 
leçons  sur  les  deux  sciences  qu'il  était  chargé  d'enseigner.  Il  les  com- 
pléta par  la  Philosophie  de  la  volonté,  et  était  occupé  à  écrire  une  His- 
toire de  la  philosophie,  il  en  avait  même  déjà  fait  paraître  le  premier 
volume,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux 
en  i8iï6. 

Galluppi  s'est  beaucoup  inspiré  de  la  Critique  de  la  raison  pare,  qui,  de 
1821  à  182a,  était  traduite  en  italien  par  Mantovani.  Il  lui  emprunte 
son  langage,  ses  distinctions  les  plus  importantes,  la  différence  qu'il  éta- 
blit, à  tous  les  degrés  de  la  pensée,  entre  les  éléments  que  l'esprit  puise 
dans  son  propre  fonds  et  ceux  qu'il  emprunte  à  l'expérience;  mais  il 
n'accepte  pas  au  nom  de  l'idéalisme  ses  conclusions  sceptiques.  Il  les 
combat,  au  contraire,  après  avoir  combattu ,  par  les  principes  d'où  il  les 
fait  sortir,  les  doctrines  de  Locke,  de  Hume  et  de  Condillac.  Il  soutient 
contre  lui  l'existence  objective  de  l'âme,  de  Dieu  et  de  la  matière. 
L'âme,  selon  lui,  le  moi,  est  connu  immédiatement  par  la  conscience, 
la  matière  ou  le  monde  extérieur  par  la  perception  des  sens;  car 
la  sensation  n'est  pas  un  fait  purement  subjectif,  entièrement  ren- 
fermée dans  les  limites  de  la  conscience;  toute  sensation  se  rapporte 
au  dehors  et  suppose  une  existence  distincte  de  nous.  Enfm,  par  le 
raisonnement,  nous  nous  élevons  à  la  connaissance  de  Dieu,  considéré 
comme  la  condition  nécessaire,  comme  la  condition  suprême  de  l'âme, 
de  la  matière  et  de  toute  existence  limitée  et  conditionnelle. 

A  la  démonstration  de  ces  vérités  fondamentales  Galluppi  fait  servir 
également  l'observation  psychologique  et  l'histoire  de  la  philosophie,  le 
témoignage  de  la  conscience  et  celui  des  hommes  qui  ont  fait  de  la 
conscience  le  sujet  de  leurs  méditations  et  de  leurs  recherches.  On  voit 
que,  si  Galluppi  s'est  en  partie  formé  à  l'école  de  Kant,  il  n'a  pas  subi  à 
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un  nioîtidre  de^ré  Tinfluence  de  M.  Cousin,  car  ce  sont  1rs  idées  mêmes 
du  fondateur  de  Técoic  éclectique  que  nous  venons  d'exposer.  Cest 
aussi  h  M,  Cousin  que  Galluppi  emprunte  la  distinction  de  la  connais- 
sance primitive  et  de  la  connaissance  réfléchie,  la  première  où  n'entre 
pas  même  uu  doute  sur  la  valeur  objective  de  nos  facultés  ou  sur  fexis- 
tence  des  choses  que  nous  apercevons  par  elles,  la  seconde  analytique, 
éloignée  de  son  état  nalurel  par  le  travail  de  Thomme.  et  où  les  éléments 
primitivement  réunis  sont  volontairement  séparés  et  opposés  les  uns 
aux  autres. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  ce  n'est  que  dans  le  champ  de  l'ex- 
périence  que  Galluppi  reconnaît  la  valeur  objective  de  nos  connais- 
sances on  fexislence  réelle  des  objets  que  nous  connaissons.  Par  le 
champ  de  rexpérience  il  faut  entendre,  lorsqu'on  parle  de  lui,  l'expé- 
rience de  la  conscience  aussi  bien  que  celle  des  sens.  C'est  mémo  de  la 
certitude  de  la  conscience  ou  du  sentiment  indestructible  et  irrésistible 
que  nous  avons  de  notre  existence  personnelle,  qu'il  fait  dépendre,  à 
Texemple  de  M.  Cousin  et  de  Maine  de  Biran,  toute  autre  cerlilude. 
Mais,  tout  en  admcllant  rexistencc  de  Dieu,  ii  soulient  que  nous  ne 
pouvons  rien  savoir  de  luniversel  et  du  nécessaire,  «que  tout  ce  qui 
u  est  universel  et  nécessaire  est  subjectif,  w  c esta-dire  une  pure  concep 
lion»  un  [Hiv  idéal  de  notic  raison.  Evidemment  c'est  trop  ou  trop  peu. 
Si  nous  ne  savons  rien«  absolument  rien  de  Tuniversel  et  du  nécc$* 
saire,  ii  nous  est  impossible  d'affirmer  l'existence  de  Dieu,  même  si 
nous  ajoutons  que  nous  ignorons  ses  attributs.  Sans  attributs.  Dieu, 
pour  nous,  n'existe  véritablement  pas.  Dans  le  cas,  au  contraire .  où 
l'idée  de  Dieu  répond  d  un  t^lre  réel ,  pourquoi  limiter  nos  connaissances 
A  la  sphère  de  rexpérience  ? 

A  part  cette  inconséquence,  facile  à  expliquer  che?.  un  esprit  qui  n'a 
jamais  su  s'affranchir  complètement  de  la  domination  de  Kant,  Galluppi 
a  enseigné  à  son  pays  une  philosophie  saine  et  élevée,  en  y  ajoutant  une 
science  jusque-là  fort  négligée  en  Italie  counne  en  France,  celle  de 
rhistoire  de  h  philosophie.  Il  a  rendu  à  la  raison,  en  la  nommant  par 
son  nom  et  en  la  distinguant  avec  soin  de  la  sonsibililc,  la  place  qui  lui 
appartient  dans  notre  vie  intellectuelle  et  dans  fhistoire  générale  de 
l'esprit  humain.  Enfin,  dans  un  temps  et  dans  un  pays  ou  régnait  en- 
core en  souveraine  la  doctrine  de  l'inléret  bien  entendu,  et  où  Ihounete 
était  confondu  avecrulile,  il  a  enseigné  le  respect  de  la  loi  morale  et  a 
subordonné  tous  les  motifs  de  nos  actions  à  la  règle  suprême  du  devoir. 

Le  nom  de  Galluppi  est  resté  tres-respecté,  mais  il  ne  peut  soutenir 
ta  comparaison  avec  le  nom  éclatant  de  Rosmini.  Le  premier  nous  re- 
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présente  en  quelque  sorte  ridéaiisme  naissant,  ou,  pour  être  plus  juste, 
envers  le  passé,  renabsant  en  Italie  et  se  dégageant  avec  peine,  avec 
prudence,  de  la  domination  longtemps  subie  sans  contrôle  de  Técolc 
empirique.  Le  second  c*est  Tidéalisme,  cest  la  spéculation  pure  dans 
toute  sa  hardiesse  et  sa  puissance.  Né  à  Roveredo,  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, en  1797.  d*une  ancienne  famille  patricienne,  élevé  avec  le  plus 
grand  soin  par  son  père  et  par  son  oncle,  tous  les  deux  hommes  des- 
prit, de  goût,  de  piété  et  de  savoir,  initié  de  bonne  heure  à  la  culture 
des  arts  aussi  bien  quà  celle  des  lettres  et  des  sciences,  entré  dans  Tétat 
ecclésiastique  par  une  vocation  irrésistible  et  devenu  le  fondateur  d'un 
nouvel  ordre  religieux  en  même  temps  que  d*une  nouvelle  philo- 
sophie, héritier  d'un  riche  patrimoine,  quil  consacra  entièrement, 
ainsi  que  sa  vie,  à  la  propagation  de  ses  idées  et  de  sa  foi,  patriote  ita- 
lien à  sa  façon  et  toujours  prêt  à  répondre  à  lappel  de  son  pays  lorsqu'il 
croit  reconnaître  sa  voix ,  Rosmini  Serbati  n  est  pas  seulement  un  écri- 
vain et  un  penseur,  c'est  un  homme  d'action  et  de  caractère;  ce  n'est 
pas  seulement  un  philosophe,  c'est  un  apôtre  qui  veut  régénérer  l'Eglise 
par  l'Église  elle-même. 

La  philosophie,  avec  lui,  reprend  le  caractère  d'universalité  que  lui 
attribuaient  les  anciens;  elle  est  à  la  fois  la  science  et  la  sagesse,  elle 
commande  h  nos  actions  comme  à  nos  pensées.  Considérée  comme 
science,  elle  est  nécessaire  à  toutes  les  autres,  car  c'est  elle  qui  leur 
fournit  leurs  principes  et  leurs  méthodes  et  qui  les  relie  entre  elles  dans 
une  synthèse  supérieure.  Ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  celle  de 
l'évidence  et  ne  pouvant  subsister  que  par  la  plus  entière  liberté  de 
l'esprit,  elle  est  cependant  étroitement  unie  à  la  religion,  puisqu'une 
vérité  ne  saurait  en  contredire  une  autre  et  qu'il  nous  est  impossible  de 
concevoir  deux  raisons  qui  se  combattent  et  se  détruisent,  la  raison 
divine  et  la  raison  humaine.  A  l'exemple  de  M.  Cousin,  dont  il  était  le 
contemporain  et  avec  lequel  il  était  en  relation,  il  pensait  que  la  vraie 
philosophie  est  nécessairement  d'accord  avec  la  vraie  théologie,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  mauvaise  philosophie  et  la  mauvaise  théologie  qui  se  fassent 
la  guerre. 

On  comprendra  encore  mieux ,  peut-être ,  l'idée  que  Rosmini  se  fait 
de  la  philosophie  quand  on  saura  que,  pour  lui,  la  philosophie  est  la 
science  de  l'être,  et  que  l'être  ne  peut  devenir  l'objet  d'une  connais- 
sance vraie  que  s'il  est  considéré  sous  le  triple  aspect  de  l'idéalité,  de  la 
réalité  et  de  la  moralité.  Sans  examiner  ce  que  vaut  cette  défmition  en 
elle-même,  on  voit  tout  de  suite  quel  savoir  étendu  et  quelle  variété 
de  connaissances  elle  suppose.  Elle  oblige  surtout  celui  qui  l'accepte  à 
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ope  élode  appûâHMfit  lis  tooii  ks  sirtègn»  de  pkiloiopliîe. 
tmt  km  fe»  problèoici,  die  ne  permet  pti  i|o*oa  oé^gt  ci 
«ORis qe*oii %Mr«k9 diiZreiiSei  hçotméoMûê Oôt  ptt  être ccmpm ^* 
whcim.  CMt  Modili«Ni,  qui  ho  esl  tmpogée  par  la  propre  éociiint: 
Hommd  Ta  pârCritasieiil  ronpfie.  Aocaii  splèsie  iroporiael  de  Taoti- 
i|iiité  oti  dei  tesip»  modem»,  itaKeii,  Gmiçtts  oo «UeiUBd,  ne  Itjj  p^- 
rail  émnfer.  Lui  Bmà,  k  rrxetnpie  de  Calltippt.  que  du  reste  il  n'ai 
coiiQ  qu'aaies  tard ,  3  m  beaucoup  rvtm  arrc  Kant,  mâLi  satis  lui  sacri 
fier  ioo  iodéModanee*  H  se  lert  de  lui  pour  montrer  le  uéanl  du  leu- 
■Mjfîimr  et  m  mat^rîifiime  ;  il  le  combat  di-s  qiill  aper^it  les  coosé- 
qoencea  fceptîquea  de  sa  méthode  et  de  ses  prindpea.  Il  combat  lurtoot 
les  optnioQi  «|iii  régnaient  alors  en  Italie,  celles  du  P.  SoatCt  de 
Giom^  de  Romagooii  et  de  Mamiani  loj-âjême,  qui  nairait  pas  encore  « 
a  cette  époque,  trouvé  aa  véritable  roie.  Quant  aui  espriu  dont  il  ac- 
cepte ou  fubh  h  500  insu  Tascendant,  ce  sont  les  Pères  de  TEglise,  cest 
Malebrancfae,  dont  la  philosophie  a  conserré  des  partisans  en  Italie 
josquan  coimneneement  du  \n*  si^e,  car  le  plus  tlluslre  dTentre  eux. 
le  cardinal  Gerdil,  n*est  mort  quVn  1803.  Mais  nul  3tutre  philosophe 
na  eiercé  sur  Ilosmini  autant  d Influence  que  Platon.  Après  Tavoir 
étudié  pendant  longtemps  dans  la  traduction  de  ^larsile  Pictn,  com- 
prenant d'instinct  combien  ce  langage  était  peu  conforme  à  la  mile 
fjfpjMr'tj.  J..  'j:énîe  antique,  il  neut  point  de  repos  qui!  ne  tijtpanrenu 
h  i  (te  dans  le  texte  grec. 

Rosmini,  comme  nous  Tarons  dit  tout  k  rheurCt  ne  voulait  pas  seu- 
lement régénérer  la  philosophie,  il  Toulaîl  r/fonner  TÉglise  par  elle 
même  et  la  société  par  TEgliie.  Cest  a  celle  Rn  quil  fonda,  aycc  i'auii>- 
Hsatioii  de  Grégoire  XVI,  un  nouvel  ordre  religieux,  V Institut  iê  ta 
Chariié.  Il  |  admît  épiement  des  laiqiKH  et  des  eccltsiastiques,  les  pre- 
miers recevant  le  nom  de  Frères,  et  les  seconds  celui  de  Prêtres  dr  la 
Charité.  Aux  uns  et  aux  autres  était  proposé  le  même  but  :  le  perfec- 
*   *  *rae  et  la  charité  envers  les  auti  es.  Cétail  unir  cn- 

ingîle  et  celui  de  hi  philosophie  platonicienne, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  toutes  les  grandes  philosophies  de  Tantiquité. 
|ja  règle  imposée  par  Rosmîni  à  la  nouvelle  congrégation  e*it  parfaite 
ment  d^aecord  avec  cette  haute  et  généreuse  pensée.  Point  de  mimi. 
tieuftcs  pratiques  comme  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  autres  corn* 
munautés  religieuses.  Les  frères  et  les  prêtres  de  la  charité  doivent 
accomplir  la  tâche  k  laquelle  ils  se  sont  consacrés  par  le  ministère  reli- 
gieux, par  renseignement  et  par  le  soin  des  pauvres,  Ilssont  obligés  de 
s'y  préparer  par  Tétude,  la  science,  la  philosophie,  le  recueillement,  la 
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méditation  et  la  prière.  Ils  sont  appelés ,  dans  les  intentions  du  fondateur, 
à  former  à  la  fois  une  école  de  philosophie,  une  association  bienfaisante 
et  une  pépinière  ecclésiastique  capable  de  répondre  aux  besoins  des 
temps  nouveaux.  La  plus  grande  réserve  leur  est  commandée  en  même 
temps  que  la  plus  grande  ferveur.  II  faut  qu'ils  évitent  scrupuleusement 
d  elrc  soupçonnés  de  ces  vues  dominatrices  et  ambitieuses  qu'à  tort  ou 
à  raison  Ton  a  souvent  reprochées  à  TÉglise,  et  particulièrement  à  cer- 
taines congrégations  monastiques. 

Rien  de  plus  opposé  que  ces  maximes  et  ces  préceptes  à  l'esprit  et 
à  la  règle  de  la  Société  de  Jésus.  Aussi  Tinstilut  de  la  Chaiîté  était-il 
à  peine  né  que  les  jésuites  déployèrent  toute  leur  activité  et  leur  ha- 
bileté proverbiale  pour  exciter  contre  lui  la  malveillance  du  pouvoir 
et  la  défiance  des  familles.  Ils  y  réussirent  si  bien  dans  Tancien  royaume 
lombard  vénitien  ,  que  Rosmini  et  son  ordre  furent  obliges  de  demander 
un  asile  au  Piémont,  un  peu  moins  intolérant,  un  peu  moins  abandonné 
aux  disciples  de  Loyola  que  les  possessions  italiennes  de  rAutriche. 
Il   est  à  remarquer  cependant  que,  même  après  avoir  été  soustrait  h 
cette  persécution  imméritée ,  l'institut  de  Rosmini  n'a  pas  répondu  aux 
espérances  qu'on  semblait  être  autorisé  à  fonder  sur  lui.  La  place  qu'il 
a  prise  jusqu'ici  dans  les  écoles  italiennes  et  dans  le  clergé  italien  est 
honorable  mais  secondaire.  Cet  insuccès  est-il  du  uniquement,  comme 
Je  suppose  M.  Ferri,  à  l'affaiblissement  de  l'esprit  monastique?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  mais  nous  croyons  qu'il  s'explique  en  grande  partie 
|)ar  la  règle  même  de  l'institut  de  la  Charité.  L'esprit  monastique  et 
l'esprit  philosophique  sont  tellement  différents  l'un  de  l'autre,  qu'on  ne 
peut  essayer  de  les  unir  ensemble  sans  les  énerver  et  sans  les  dénatu- 
rer tous  les  deux.  Alors,  au  lieu  de  la  perfection  qu'on  se  flattait  de 
réaliser  par  cette  association  impossible,  on  ne  rencontre  que  des  in- 
telligences médiocres  et  complètement  dépourvues  de  caractère.  C'est 
ce  que  parait  avoir  compris  le  pape  Grégoire  XVI ,   lorsqu'il  poussa 
Rosmini,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et  à  qui  il  voulait  beau- 
coup de  bien,  à  laisser  la  théologie  et  les  matières  religieuses  pour  se 
consacrer  tout  entier  à  l'achèvement  et  à  la  publication  de  son  sys- 
tème philosophique.  Aussi  peut-on  dire  que  c'est,  en  quelque  sorte, 
sous  les  auspices  de  ce  pontife,  que  Rosmini  fit  paraître  à  Rome  son 
principal  ouvrage ,  celui  qui  contient  tous  les  principes  de  son  système , 
et  dont  les  autres  ne  sont  que  des  développements  partiels  :  Le  noavel 
essai  sur  l'origine  des  idées  ^ 

'  Rome,  i83o;  3  vol.  in-8*.  Ce  livre  compte  jusquà  cinq  éditions,  dont  la  der- 
m'ère  a  paru  h  Turin ,  en  i855. 
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^iolls  ferons  connaître  prochaineinent  la  philosophie  de  Rosmini; 
nous  examinerons  à  quel  point  celte  doctrine ,  accueillie  avec  enthou- 
siasme dans  les  universités  itah'ennes,  enseign(:e  oHiciellemenl  daos 
tes  séminaires  et  les  écoles  ecclésiastiques,  méritait  d*ètre  dénoncée 
pzîT  les  jésuites  comme  un  système  impie,  inconciliable  avec  toute  mo- 
rale et  avec  toute  religion  ,  â  plus  forte  raison  avec  le  dogme  catholique. 
En  ce  moment ,  nous  avons  encore  à  signaler  dans  Rosmini  un  réfor- 
mateur religieux  et  un  patriote  italien, 

Les  sages  conseils  de  Grégoire  XVI  ne  rempêchèrent  pas  de  publier 
un  petit  écrit  sur  des  matières  qu'un  ecclésiastique  ne  peut  aborder 
qu'avec  un  extrême  danger;  c'est  celui  qui  a  j>our  titre  :  Lescin(j  plaies 
de  la  sainte  Église  K  Si  TEglisea  perdu  l'immense  et  légitime  ascendant 
qu'elle  exerçait  autrefois  sur  la  société  chrétienne,  cela  tient,  selon  Ros* 
mini,  aux  causes  suivantes,  quil  appelle  des  plaies  :  i"  à  l'absence  de 
communications  spirituelles  entre  le  clci^é  et  le  peuple,  fatalement 
isolés  Tun  de  l'autre  par  lemploi  d*une  langue  morte,  par  Tusage  du 
latin  dans  les  prières;  a*  à  Tignorance  du  bas  clergé;  3"*  au  manque  de 
relations  et  d'union  entre  les  évêques;  4**  à  Tintervention  du  pouvoir 
laïque  dans  leur  nomination;  5*  à  Timmixtion  du  pouvoir  laïque  dans 
la  gestion  des  biens  ecclésiastiques.  Ce  ncst  pas  impunément,  on 
peut  le  croire,  qu'un  prêtre  osait  accuser  le  clergé  d'ignorance  et  pro- 
poser,  dans  la  célébration  des  cérémonies  religieuses,  la  substitution 
de  la  langue  vulgaire  à  la  langue  sacrée  de  rÉglise*  L'ouvrage  fut  con- 
damné par  un  décret  de  la  Congrégation  de  Tlndex  daté  du  1 1  août 
1849. 

Dans  le  même  décret  se  trouve  comprise  la  condamnation  d'un  écrit 
politique  de  Rosmini  :  La  Constitution  selon  lajastice  sociale^.  C'est  là 
que  le  philosophe  italien  expose  les  idées,  d'ailleurs  très-modérées  et 
très-générales ,  dont  il  souhaite  la  réalisation  dans  les  institutions  poli* 
tiques  de  son  pays.  Il  voudrait  que  Ton  pût  concilier  ensemble  le  prin- 
cipe d'autorité  et  le  principe  de  liberté  »  qu*une  monarchie  tempérée  prît 
la  place  de  la  monarchie  absolue  et  qu'on  restât  également  éloigné  du 
despotisme  et  de  l'esprit  révolutionnaire.  Il  voudrait  aussi  qu'on  trou- 
vât quelque  moyen  de  délivrer  lltalie  de  la  domination  étrangère, 

Rosmini  ne  se  cotitenta  pas  d'écrire  sur  ces  matières,  il  essaya  de 
concourir  de  sa  personne  au  triomphe  de  ses  opinions  patriotiques.  En 
1 848 ,  il  accepta  de  Gioberti,  alors  premier  ministre  de  Charles- Albert, 

'  Un  petit  volume,  i848;  la  préface  porte  h  date  de  i83a  —  '  Vu  petit  vo- 
luipe,  Florence,  1848- 
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une  mission  diplomatique  auprès  de  Pie  IX.  Il  s'agissait  d'obtenir  du 
pape  ces  trois  choses  :  i*  qu'il  se  joignit  au  roi  de  Sardaigne  pour  faire 
la  guerre  à  rAutriche:  a*  qu'il  consentit  à  devenir  le  président  d'une 
ligue  ou  confédération  italienne  composée  provisoirement  des  Etats 
romains,  du  Piémont  et  de  la  Toscane;  3**  qu'il  acceptât  en  principe 
un  concordat  qui  consacrerait  autant  que  possible  findépendance  ré- 
ciproque de  l'Etat  et  de  Œglise.ou.  selon  la  fonnule  employée  plus 
tard  par  M.  de  Cavour,  qui  aurait  pour  effet  de  constituer  FEgiise  libre 
dans  l'État  libre.  Ces  propositions  s'accordaient  trop  bien  avec  les  idée^ 
personnelles  de  Rosmini  pour  qu'il  ne  mit  pas  la  plus  grande  ardeur  à 
les  défendre.  Mais  que  pouvait-il  contre  la  force  des  événements!' 
L'assassinat  de  M.  Rossi,  la  fuite  du  pape  à  Gaêle  et  la  chute  de  la 
répubUque  romaine  furent  suivis  d'une  réaction  aux  yeui  de  laquelle 
les  vues  de  Gioherti  et  de  Rosmini  passèrent  pour  criminelles  et  impies. 
Le  premier  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  à  fétranger;  le  second,  à 
qui  Grégoire  XVI  avait  promis  la  dignité  de  cardinal ,  ne  tarda  pas  à 
tomber  en  disgrâce ,  et ,  comme  nous  le  disions  tout  à  Theure ,  à  être  frappé 
dans  ses  ouvrages  d*une  double  condamnation.  Rosmini  mourut  dans 
sa  maison  de  Stresa,  sur  le  lac  Majeur,  le  i"  juillet  i8o5. 


Ad.  FRANCK. 


[La  suite  à  nu  prochain  cahier.) 


JOUPiNAL  DES  SAVANTS  —JANVIEU  1872. 


LES  MOSVMBNTS  DB  LA  SiCflE. 

Recueil  des  monuments  de  Ségesfc  ei  de  Sélinonte,  mesurés  et  dessinés 
fHir  Hittorf  et  Zanth,  suivi  de  recherches  sur  toricjine  et  le  déve- 
loppement de  rarchiteclure  religieuse  chez  les  Grecs,  par  Hitlorf; 
un  volume  in-4**  avec  un  atlas  de  89  planches. 

DEUXIEME  ARTICLE  *, 


L^ArcliUêclure  religieuse  chez  les  Grecs. 

Tous  les  architectes  de  la  renaissance  qui  ont  écrit  sur  leur  art  ont 
admis  que  rarchîtecture  grecque  sétait  inspirée  de  constructions  cxé- 
culée5  prinïitivemen!  en  bois.  Comment  les  cabanes  sont-elles  devenues 
des  temples?  c'est  ce  quil  est  clifFicile  de  raconter  avec  suite,  en  expli- 
quant toutes  les  transformations;  mais  cest  ce  qui  a  paru  évident  à  tous 
les  grands  artistes  qui  pénétraient  fessence  même  de  rarcluteclure  et 
en  démontraient  les  principes»  Les  critiques  et  les  historiens  de  l'art 
n  avaient  point  été  d'un  autre  avis  jusqu*à  nos  jours  ^*  Ce  ne  fut  qu'en 
1822  qu'un  Allemand,  mort  depuis,  Hûbscli^»  ne  voulut  phis  voir  que 
dans  certains  détails  de  Tordre  dorique,  mutules,  plafonds»  charpentes 
de  comble  et  dans  les  dentîcules  et  les  consoles  de  Tordre  ionique,  le« 
réminiscences  de  la  construction  en  bois  :  au  contraire»  il  proclama 
une  erreur  le  système  qui  étendait  l'influence  de  ces  modèles  primitifs 
aux  colonnes,  aux  entablements,  aux  murs  du  sancluaîre,  éléments  qui 
procèdent  directement  des  constructions  en  pierre.  En  effet,  disait 
Hûbsch,  le  bois  et  la  picn'c  ne  se  trouvent-ils  pas,  en  Grèce,  en  égale 
proportion  ? 

Ce  système  mixte  plut  à  rarchitecle  de  Klenze»  célèbre  en  Bavière 
par  les  monuments  quil  y  a  construits.  D après  de  Klenze*,  la  grotte  et 
la  cabane  de  bois  sont  toutes  deux  les  types  originaires  des  temples  grecs; 
les  premiers  supports  de  bois  étaient  cylindriques,  les  supports  de 

'  Voyex.  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1871-  —  *  Voye*  no- 
tamment Hirl»  Geschtchteder  Baakurut,  Berlin,  1821,  Quairemère  de  Quincy,  Dic- 
tionnaire d'architecture,  —  '  Uebet  gnechtsche  Architektar^  Heidclberg,  18a a.  — 
'  Apliùristiick$  BemiTkungen  gesammeti  aaf  einer  Heit€  nach  Grieckenland,  Berlin, 
i838. 
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pierre ,  carrés  el  ensuite  polygonaux.  Cependant  de  Klenze  attribue  la 
part  ]a  plus  considérable  d'influence  à  la  pierre  :  «Si  quelques  parties 
«proviennent  de  la  construction  en  bois,  elles  sont  trop  peu  impor- 
«  tantes,  dit-il,  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  les  temples  tirent  de 
u  là  leurs  éléments  ou  plutôt  leurs  formes  constitutives.  » 

Un  troisième  Allemand ,  dans  un  livre  sur  le  Style  ^  qui  n  a  pas  été 
achevé,  devait  reprendre  cette  thèse  et  y  joindre  l'influence  des  œuvres 
d'époques  antédiluviennes  et  antérieures  aux  temps  historiques.  A  ce 
propos,  Hi'ttorf,  quoique  allemand  d'origine^,  quoique  lié  avec  la  plu- 
part des  savants  allemands  et  familier  avec  leurs  ouvrages,  ne  peut  re- 
tenir un  mouvement  d'humeur,  et  il  s'écrie  :  «Ne  serait-il  pas  permis 
«  de  penser  de  beaucoup  d'érudits  et  d'artistes  éminents  de  ce  pays,  qui 
«  ont  écrit  sur  l'origine  de  l'architecture  et  sur  son  histoire ,  que ,  malgré 
«l'élévation  de  leurs  sentiments  et  l'étendue  de  leur  savoir,  ils  aiment 
«trop  à  se  perdre  dans  les  voies  séduisantes,  mais  incertaines,  de  la 
«  spéculation ,  pour  aboutir  à  un  principe  général  et  à  une  solution  rigou- 
dreuse'?») 

Les  paradoxes  trouvent  toujours  de  l'écho,  même  en  France.  Un  ar- 
chitecte très-érudit,  qui  fait  autorité  pour  l'architecture  du  moyen  âge, 
mais  qui  n'a  ni  les  mêmes  connaissances  ni  la  même  pénétration  lors- 
qu'il s'agit  de  la  Grèce,  M.  Viollel-le-Duc,  a  repris  la  thèse  des  Alle- 
mands^. II  a  voulu  prouver  la  beauté  de  l'architecture  grecque  par 
l'impossibilité  de  la  construire  en  bois,  telle  que  les  temples  nous  la 
montrent  ;  mais  il  ne  dit  rien  des  transitions  successives  qui  l'ont  amenée 
à  cette  perfection.  C'est  là  cependant  tout  le  problème,  surtout  dans 
une  question  d'origine. 

J'avais  cru,  il  y  a  douze  ans,  devoir  exposer  dans  un  cours  public 
et,  plus  tard,  dans  la  Revae  d'architecture^,  les  principes  de  l'architec- 
ture dorique  primitive  et  ses  plus  anciens  modèles.  J'avais  cité  les  textes 
anciens,  les  médailles  et  surtout  les  monuments  si  curieux  de  la  Lycie, 
qui  prouvent  éloquemmenl  l'influence  de  la  construction  en  bois. 
J'avais  fait  reproduire,  par  la  gravure,  non-seulement  les  tombeaux  ex- 
plorés par  Charles  Fellows,  mais  les  cabanes  que  bâtissent  encore  au- 
jourd'hui les  habitants  du  pays,  tradition  vivante  qui  est  pleine  d'en- 
seignements. Je  suis  heureux  de  reprendre  avec  Hittorf,  sur  une  plus 
vaste  échelle,  des  études  qui  sont  à  peu  près  délaissées  de  nos  jours. 

*  Der  Styl;  il  s*agissàit,  bien  entendu,  du  caractère  des  œuvres  d'art.  —  '  Il 
était  né  à  Cologne  en  1792.  —  *  Page  3aa.  —  *  Entretiens  sur  Varchitectare  (Paris, 
i863).  —  *  Voyex  le  chapitre  i"  de  VHistoire  de  Farl  avant  Périclès,  où  sont  résu- 
més ces  principes. 
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La  llieorie  c* 'k  trop  souvent  à  je  ne  sais  quel  esprit  positif  et  pratique, 
qui  ûeitt  à  Tiiidastrie  oa  h  h  routine.  L^  intdligeoees  des  artistes  ne 
l>eiivent  que  gagner  par  le  rominerce  de  lliislotre^derestb^tiqQe  et  de 
la  philofopbie  de  fart.  Httlorf  a  été  un  érudit  autant  qu^tm  artiste  : 
ce$î  ce  ont  donne  h  son  opitiîoQ  un  intérêt  particulier. 

Les  caiianeiprimîlÎTCs  des  Grecs,  telles  que  les  décrit  Vïtrure'.fOiitre- 
pr^ent^es  assez  eiactemenl  par  les  tombeaui  de  Patara^  de  Cadyanda, 

*  "^      t?ius,  de  Myra .  d^Antipliellus.  Le  type  te  plus  commun  montre, 

soutien  ewentiel  de  rédifice,  de  fortes  poutres  quadrangtilaires; 
tantôt  elles  sont  verticales,  afin  de  soutenir  la  couverture,  en  guise 
de  poteaux,  tantôt  horizontales,  afin  de  maintenir  les  poteaujc  et  de 
servir  bwl  parois*  Ces  traverses  horizontales  s  engagent  les  uues  dans 
les  autres,  à  leur  eiitrémité,  par  un  système  de  mortaises;  on  voit 
la  i^te  des  poutres  paraître  sur  la  (ar  jde  et  sur  les  côtés.  Des  panneaux 
en  planche,  copiés  exactement  sur  la  pierre,  décorent  Ie5  parois  et 
rappellent  le  travail  de  menuiserie.  Parfois  on  a  imité  les  chevrons  qui 
unissent  les  traverses.  La  toiture  est  une  imitation  aussi  claire,  de 
mèmû  que  le  plafond  formé  de  troncs  d'arbre»  cesl-à-dire  de  rondins 
juxtaposés  et  l'avançant  pour  |>fOtéger  Tédifice  ainsi  qu'une  véritable 
corniche,  Équarris  sur  certains  monuments ,  ces  rondins  deviennent  des 
poutres  pî^  •^^♦jtes,  dont  les  cMrérailés  forment  les  dentictdes  avec  un 
léger  e*"['  «t. 

Vitruve  rapporte  que,  de  son  temps,  les  cabanes  des  habitants  de  la 
tolchide»  le  long  du  Pont-Euxin,  sétaient  conservées  conformes  aux 
plus  anciennes  traditions  de  la  Grèce.  Charles  Pejlows^  a  rclrouvo  les 
demeures  actuelles  des  paysans  de  la  Lyeie  semblables  aux  tombeaux 
dont  nous  venons  de  décrire  sommairement  un  des  types.  V^oîci,  du 
reste,  le  témoignage  du  voyageur  lui*méroe  : 

«'Les  cabanes  qui  servent  d'habitation  aux  paysans  sont  le  modèle 
*•  des  temples  :  elle^  ont  le  même  caractère  général ,  mais  diffèrent  par 
<*la  grandeur  et  les  dispositions:  ces  différences  rappellent   toutes  les 

•  formes  de  temples  devenus  classiques  et  dont  chacun  a  un  nom  scien- 
n  tifiquc.  Elles  sont  construites  avec  des  colonnes  ou  troncs  d  arbres 
«  f  erticaux  qui  supportant  un  cadre  en  charpente  fait  de  pièces  hori- 
Mzontales  sur  lesquelles  pose  le  toit.  Les  remplissages  entre  les  troncs 
'•d'arbre  scn*enl  simplement  de  clôture;  ils  sont  en  terre  mélangée  de 
tt  petites  pienes  et  de  paille;  lu  couverture  en  terrasse  est  faite  en  terre 

*  Livre  il,  ch.  i.  Il  faoi  >e  défier  des  dessins  invraisemblablcâ  inventés  à  ce  pro- 
pos par  Perrault,  Poleiii  el  Stralico.  AiiiAli,  dajis  leurs  éditions  de  Vilruve.  — 
Jnoêit  and  rc$e4irchei  in  Ana  Minor^  p.  3l8  et  suivantes. 
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«battue,  afin  de  la  rendre  imperméable  à  Teau.  Des  pierres  sous  les  co- 
«  lonnes  de  bois  les  empêchent  d'enfoncer;  des  traverses  placées  à  leurs 
«sommets  rappellent  les  chapiteaux;  sur  la  façade,  une  sablière  relie 
«les  traverses,  et  les  extrémités  des  solives  du  toit,  qui  posent  dessus, 
«  font  penser  aux  modillons  des  frises. 

«  Les  magasins  dans  lesquels  les  liabilants  renferment  leurs  grains  et 
«  autres  provisions  sont  comme  de  grandes  boites  carrées  recouvertes 
od'un  comble  incliné;  parleurs  formes,  par  les  détails  de  construction 
«des  poteaux  montants  et  des  traverses  en  bois,  ils  sont  parfaitement 
«  semblables  aux  tombeaux  taillés  dans  le  roc  que  Ion  trouve  dans  le 
a  pays.  Le  pignon  ou  fronton  supporte,  à  chacun  de  ses  trois  angles,  une 
«pièce  de  bois  généralement  très- saillante.  Sur  ces  pièces  sont  fuées 
«des  planches  minces  posées  à  recouvrement  et  saillantes,  en  forme 
«de  corniche,  sur  la  partie  inférieure.  Cette  couverture  est  beaucoup 
«  moins  bien  faite  que  le  reste  de  la  hutte.  » 

A  la  Colchide  et  à  la  Lycie,  il  faut  ajouter  les  villages  du  mont 
Olympe,  en  Bithynie,  car  M.  George  Perrot,'dans  son  Exploration 
archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie  ^,  fait  également  remarquer 
que  0  les  maisons  des  villages  d*été  de  TOlympe  sont  construites  de  bois 
«  équarris  ou  bois  de  grume  réunis  sans  clous  au  moyen  d'entailles  à 
«  mi-bois,  qu'elles  paraissent  avoir  été  employées  depuis  fort  longtemps, 
«  et  qu  elles  sont  souvent  imitées  en  pierre  dans  les  tombeaux  anciens,  n 

L'Orient,  avec  sa  fidélité  persistante  aux  traditions,  a  donc  évidem- 
ment conservé  des  types  de  larchitecturc  primitive  en  bois,  et  ces  types 
expliquent  les  temples  grecs.  Hittorf  a  eu  raison  d'y  chercher  les  plans 
des  temples,  et,  à  l'aide  d'ingénieux  rapprochements,  rendus  plus  sen- 
sibles par  les  figures  de  la  planche  84^,  il  retrouve  les  plans  du  temple 
in  antis,  du  pseudopériptère ,  du  toscan,  du  périptère,  du  périptère 
hexastyle,  etc. 

Mais  ce  qui  frappe  davantage,  ce  sont  les  élévations,  c'est-à-dire  la 
construction  elle-même.  L'auteur  passe  successivement  en  revue  le  fût. 
la  base,  le  chapiteau,  la  frise  et  le  fronton,  tels  que  l'architecture  reli- 
gieuse des  Grecs  les  a  constitués. 

Les  premiers  supports  ont  été  des  troncs  d'arbre ,  d'abord  avec  l'é- 
corce,  puis  dressés.  Pour  dresser  un  tronc  d'arbre  et  obtenir  un  cylindre 
parfait,  il  faut  tailler  une  série  de  prismes  à  bases  polygonales,  dont 
on  augmente  successivement  le  nombre  de  côtés.  Les  Grecs  ont  dû 

'  Page  i36.  —  '  Fig.  XXII,  XXIII,  XXIV,  XXV,  XXVI,  XXVII,  XXVllI 
et  XXIX. 
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Lci  fiieei  de  €«§  pntme»  étaient  i^AùnA  plao^  : 

i0er  devanCage  Ici  ellet»  de  h  lomtfa^  ft  île  Toiiibfe.  ettef  sont 
defeaws  lei  raiiDelorc».  Lei  |ireiiHirei  eaïuieliim  rarent  de*  arêtes 
Hfi»;  k»  cboct  au  le  firotteoieol  ém  pgtfaoti  Grenl  résener  un  liatel 
ekaqoe  tMnotimt  ;  oo  es  vint  méine  i  ae  eaooeler  que  la  partie 
du  f&t,  en  hhw\i  Ib^  la  prtîe  ioféneofe,  la  feule  qui  fôt 
etpOiée  atri  aceideob 

ÎM  dnaioolMm  de  grcwecir,  nioselle  dans  1^  trooei  darbte,  bit  re- 
pffpdtiite  par  lea  eotomef  de  pierre,  avee  esa^étation  aux  épocrues  pri- 
flttlirei.  arec  iobriéié  an  époques  oà  le  goAl  éuit  parfait 

Pour  nlf^mt  la  eolaciiie  de  bois^  que  la  sécheresse  aaraii  tait  cdaier 
au  aoifimet .  pmr  la  décorer  peiit«élre,  des  orrcles  d'oster,  plus  lard  de 
métal  r  furent  ajustés  :  soit  qu'on  ait  voulu  les  imiter,  soit  quoii  ait  copié 
•eulemenl  Ir^  lesqu'tb  ci%-atent  iaiWrs  sur  le  bois«  on  traça  sur 

la  pierre  des  f  pr  leurs  arêtes  el  le  jeu  de  la  iuoiière ,  formèrent 

une  IranMlioti  ui  cl  préparèrent  le  tbapiteau* 

Presque  tous  le»  fûts  en  bois  des  colonnes  tyciennes  posent  sur  des 
pierm  qui  tes  empîdicul  d^enfoncer  dans  le  sol  et  d'y  pourrir  :  cVst 
data»  ci^  pierres  qu'il  (aiit  cliercher  rorigin»^  des  bases  de  Tordre  ionique 
et  de  Tordre  corinthien»  Les  cannelures  taillées  sur  beiitTCOup  de  tores 
afaienl  pour  but  d'en    -       -irr  la  rondeur  par  Ki  ncHeté  des  ombres. 

L#  chapiteau  égab  i  ^ît  sa  naissance  à  la  pièce  de  bois  irans- 

versalu  que  Ton  roit  encore  dans  les  cabanes  de  b  Lyric.  Ce  fut  pri- 
I    *       .  ^  I  fit  de  Ir        '"      la  en  deux  cl  placé  sur  le  support 

,     ^  ,    j   la  poî  1  pièces  horizontales  de  la  toiture. 

Le»  deui  estrémitéf ,  d'abord  coupées  droites  «  furent  ensuite  arrondies. 
Une  série  de  transformation»  cpi'llittorf  explique  h  Tnide  des  vases 
peints»  donna  naissunce  au  chapiteau  è  volutes  «  c^est  à-dire  au  chapiteau 
ionique V  une  autre  série  de  transfonnations  en  fit»  selon  iaulcur*  le 
chapiteau  avec  échine  ronde  et  abaque  cane.  c*est-*Vdire  le  chapiteau 
dorique.  Ce  sérail  un  résultat  absolument  contrains  à  tout  ce  qui  a  été 
admis  jusqu'à  présent;  du  moins,  les  deux  chapiteaux  ionique  et  dorique 
«ut^aient  une  commune  origine  dans  le  chapiteau  rudimentaire  com- 
posé de  deu»  pièces  de  bois. 
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n  faut  nous  arrêter  ici  à  deux  nouveautés,  Vune  plutôt  archéologique, 
l'autre  plutôt  théorique  :  l'idée  de  consulter  ]a  décoration  accessoire 
des  vases  peints  pour  en  tirer  des  documents  sur  Tarchitecture,  qui  est 
très-heureuse,  mais  avec  quelques  restrictions,  et  l'idée  de  faire  dériver 
le  dorique  de  l'ionique,  ou,  tout  au  moins,  de  les  supposer  parallèles 
et  nés  d'un  même  principe ,  mais  étrangers  Tun  à  l'autre  pour  la  filiation 
des  formes. 

Les  vases  peints,  en  effet,  surtout  les  vases  de  l'Italie  méridionale, 
représentent  souvent  des  édifices  sous  lesquels  des  figures  sont  placées, 
et  ces  édifices  sont  supportés  par  des  colonnes.  Les  vases  panathénaîques, 
trouvés  en  Attique ,  dans  la  Cyrénaîque ,  et  imités  par  les  fabricants  étrus- 
ques, portent  deux  colonnes  qui  caractérisent  les  jeux  et  encadrent  la 
figure  de  Minerve.  On  citera  encore  les  monuments  funèbres  repré- 
sentés sur  les  lécythi,  les  portiques  qui  protègent  la  fontaine  Callirrhoé 
et  la  fontaine  Pirènc,  où  les  vierges  d'Athènes  et  de  Corînlhe  viennent 
remplir  leurs  hydries,  etc.  Hittorf  a  fait  un  choix  parmi  ces  diverses 
imitations  architectoniques  et  choisi  celles  dont  le  caractère  lui  parais- 
sait le  plus  conforme  à  la  réalité.  Il  y  en  a,  en  effet,  de  très-jolis  spé- 
cimens et  dont  les  détails  sont  très-soignés,  par  exemple  les  figures  VII, 
XV,  XVIII,  XXV  de  la  planche  81;  il  y  en  a,  au  contraire,  de  tout  à 
fait  rudimcntaires,  par  exemple  les  figures  IV,  XIX,  XX,  XXI,  de  la 
même  planche.  Ce  tableau  comparatif  donne  beaucoup  «^  réfléchir, 
mais  je  ne  vois  pas  qu'il  conduise  aux  conclusions  qu* Hittorf  voudrait 
faire  adopter.  J'y  trouve  même  des  preuves  à  l'appui  de  la  théorie  Irès- 
différente,  qui  est  généralement  répandue,  sur  l'anlériorilé  de  l'ordre 
dorique. 

Les  architectes  grecs  qui  ont  écrit  sur  leur  art,  et  dont  Vîtruve  peut 
être  considéré  comme  le  traducteur  ou  l'écho,  reconnaissaient  que 
loules  les  parties  de  l'ordre  dorique  étaient  rigoureusement  déduites 
des  lois  de  la  construction  et  de  la  statique ,  tandis  que  les  archéologues 
modernes  cherchent  dans  l'ordre  ionique  un  perfectionnement,  un 
raffinement  dégoût  et  de  délicatesse,  peut-être  même  des  influences 
accidentelles  ou  étrangères.  Hûbsch^  et  Ottfried  MûUer^  ont  cru  voir 
dans  la  volute  l'imitation  d'objets  du  culte  en  usage  chez  les  Ioniens , 
Stackelberg ^,  les  cornes  de  bélier  suspendues  aux  autels  et  aux  sanc- 
tuaires, Hahn  \  les  spirales  des  coquilles  marines,  Wolff^,  les  enronle- 

*  Uebtr  grlechische  Archilektur,  —  *  Hatidbuch  der  Archâologie  der  Kanst,  Bres- 
laa,  184s. — '  Apollotempel  za  Bassœ,  Rome,  i8a6.  —  *  Motive  der  ionischen  Saule, 
Vienne,  186a.  — -  *  Mslhedh  derDaakanst,  Leipzig,  i834. 
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meiits  des  nattes  de  jonc  placées  sur  rëclime  du  chapiteau  doriqur 
comme  protection ,  et  qui  s  y  desséchaient  pendant  la  construction.  Hittorf 
repousse  ces  fantaisies,  et  il  a  raison.  Mais,  lorsqu'il  veut  lui-même  citer 
comme  des  preuves  décisives  des  colonnes  ioniques  sans  bases  et  sur- 
montées de  rentablement  à  Iriglyphes,  il  a  toit  de  s  appuyer  sur  des 
monuments  qui  appartiennent  ou  à  des  époques  de  transition  ou  â  de^ 
époques  de  décadence;  par  exemple  la  prétendue  chapelle  de  Phalaris 
et  le  tombeau  de  Théron  à  Agi  igente,  le  tombeau  d'Absalon  près  de 
Jérusalem,  un  hypogée  de  Cyrtnc,  un  tombeau  de  Pélra»  un  arc  de 
triomphe  d'Aoste  et  même  la  Tour  des  Vents  à  Athènes,  qui,  par  ses 
chapiteaux  et  sa  proportion,  a  un  caractère  éminemment  corinthien. 

J'essayerai  de  reprendie  cette  question  en  me  plaçant  au  point  de 
vue  même  d  Hillorf  et  en  me  servant  de  ses  propres  documents ,  les 
vases  peints  :  il  me  semble  en  résulter  avec  évidence,  q.u étant  donnée 
la  construction  en  bois  comme  principe  de  Ja  construclîon  du  temple 
grec.  Tordre  dorique  est  son  premier  et  naturel  produit;  Tordre  ionique 
na  pu  se  développer  que  plus  tard,  après  une  série  de  progrès,  et 
l'ordi  c  dorique  lui  servant  d'intermédiaire?. 

Si  Ion  se  reporte  aux  ligures  XIX  et  XX  de  la  planche  8i»  on  re- 
connaîtra aussitôt  chez  le  peintre  qui  a  tracé  sur  son  vase  ces  deux  co- 
lonnes l'intention  d'imiter  un  tronc  d  arbre,  de  copier  la  traverse  ho- 
rizontale qui  formait  le  chapiteau  et  augmentait  la  portée  de  la  colonne ♦ 
de  copier  enfin  le  tailloir  ou  planche  quadrangulaire  qui  étendait  la  sur- 
face du  chapiteau  et  la  rendait  propre  à  l'assiette  de  Fentablement.  Il 
est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  élémentaire  ;  un  tronc  d  arbre» 
au  sommet  de  ce  tronc  un  demi- rondin  servant  d  amortissement  et 
d'extension,  et  sur  le  demi-rondin  une  planche  carrée. 

Comment  ce  chapiteau  si  simple  a-t-il  donné  naissance  à  ce  beau 
galbe  du  quart  de  rond  dorique?  c'est  ce  quexpli(|ue  la  figure  XXI  sur 
la  même  planche  avec  une  éloquente  clarté.  Le  peintre  grec  »  en  quel- 
ques rapides  coups  de  pinceau,  a  décomposé  tout  un  entablement  do- 
rique, les  têtes  de  poutre  ou  triglyphes,  1  architrave  avec  ses  gouttes, 
le  tailloir  et  le  chapiteau  lui-même.  Ce  chapiteau  est  exactement  une 
section  de  tronc  d  arbre,  brute  dun  coté  avec  fécorce,  plane  de  fautre 
par  Tcflet  de  la  scie.  Lorsque  les  scieurs  de  long  débitent  en  planches 
un  tronc  d'arbre  qui  n'a  pas  clé  préalablement  équarri ,  la  première 
planche,  qui  est  destinée  aujourd'hui  à  faire  des  palissades  ou  tout 
autre  ouvrage  irréguUer,  est  plane  en  dedans,  demî-sphérique  au  de- 
hoi-s,  avec  l'écorce  de  Tarbre.  C'est  une  section  d'arbre  ainsi  détaillé 
qui  semble  avoir  servi  de  modèle  au  peintre  et  de  support  aux  pre- 
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miers  tailloirs.  Coupé  rectangulairement,  plus  tard  arrondi  et  taillé 
avec  une  intention  d'art  sur  son  pourtour,  le  chapiteau  dorique  s  est 
trouvé  ainsi  constitué.  Les  architectes  ont  étudié  plus  tard  les  profils 
et  les  galbes  sans  altérer  pour  cela  la  simplicité  du  principe. 

Mais,  si  Ton  analyse,  au  contraire,  le  point  de  départ  du  chapiteau 
ionique,  rien  ne  peut  donner  aux  volutes  une  part  essentielle  et  naïve 
dans  la  construction  en  bois  :  elles  sont  un  appendice ,  quelque  chose 
ajusté  après  coup,  ou  évidé,  découpé,  enroulé,  mais  non  un  élément 
nécessaire.  Qu'on  les  retranche  à  droite  et  à  gauche  par  la  pensée,  la 
colonne,  le  chapiteau  et  l'architrave  n'en  sont  ni  moins  solides  ni  moins 
unis.  Les  exemples  empruntés  par  Hittorf  aux  vases  grecs  ne  démontrent 
rien  de  plus,  même  lorsque  les  volutes  sont  plates,  massives,  et  des- 
tinées à  être  revêtues  de  stucs  ou  décorées  de  peintures,  elles  s'ajou- 
tent à  la  masse  du  chapiteau  ou  bien  elles  y  sont  taillées  comme  pour 
1  alléger  et  l'affaiblir.  Dans  certains  cas ,  elles  peuvent  être  considérées 
comme  de  sitoples  spirales  tracées  par  le  pinceau ,  pour  varier  la  sur- 
face du  morceau  de  tronc  d'arbre  ou  du  dé  de  pierre  qui  sert  de  cha- 
piteau. Ainsi,  les  documents  mêmes  qu'Hittorf  a  recueillis  avec  un 
soin  et  une  clairvoyance  archéologique  qu'on  ne  saurait  trop  louer 
tournent  contre  sa  thèse  et  prêtent  plus  de  force  encore  à  ce  que  j'ap- 
pelle la  vérité,  c'est-à-dire  à  la  théorie  qui  fait  découler  l'ordre  ionique 
de  l'ordre  dorique,  non  sans  une  influence  étrangère  que  j'ai  signalée 
jadis  dans  le  Journal  des  Savants ,  lorsque  je  montrais  à  Ninive  des  élé- 
ments significatifs  de  l'ordre  ionique  ^  Il  appartient  à  l'avenir  de  nous 
faire  reconnaître  plus  nettement  cette  action  de  l'architecture  de  la 
haute  Asie  sur  l'architecture  grecque,  non  comme  raison  et  construc- 
tion, mais  comme  décoration. 

Lorsqu'on  cherche  k  pénétrer  l'esprit  même  de  l'ordre  ionique,  ar- 
rivé à  sa  perfection,  on  reconnaît  partout  l'idée  d'amortissement,  de 
souplesse,  d'élasticité.  Entre  le  pied  de  la  colonne  et  le  stylobate  sur 
lequel  elle  repose  ,  la  base,  composée  de  moulures  nombreuses  qui  re- 
présentent de  nombreuses  épaisseurs,  ressemble  à  un  coussin  dont  les 
plis  et  replis  amollissent  la  dureté  du  contact.  Tandis  que,  au  contraire, 
les  cannelures  de  la  colonne  dorique  descendent  directement  dans  la 
dalle,  la  pressent  et  semblent  s'y  enfoncer  par  un  aplomb  dur,  direct, 
immuable. 

Les  cannelures  ioniques  sont  plus  creuses,  séparées  par  une  baguette 

*  Voy.  aussi  Botta ,  pi.  i  lil,  et  le  chapiteau  de  la  Moabilicle  que  reproduit  Touvrage 
de  M.  de  Saulcy. 


2fi  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1872. 

plate  arrondie  au  sommet  et  à  la  base  ;  on  dirait  les  replis  d'une  étoffe 
moelleuse* 

Les  volutes  du  chapiteau,  quelle  que  soit  leur  origine,  représentent 
une  force  souple,  élastique,  qui  se  joue  sous  le  poids  des  architraves , 
qui  semble  pouvoir  lour  à  tour  céder  sous  la  pression  et  se  relever,  et 
qui  protège  la  colonne  en  lui  rendant  plus  douce  la  masse  qu  elle  sup- 
porte. La  colonne,  dans  un  monument,  est  la  partie  expressive,  vivante; 
c'est  un  être  avec  sa  constitution  propre,  ses  proportions;  elle  peut  ne 
tenir  à  rien;  avec  sa  base  et  son  chapiteau  «  elle  ressemble  à  une  statue 
sur  son  piédestal.  Les  anciens  Tant  employée  ainsi,  et  Ton  connaît  la 
profusion  avec  laquelle  ils  élevaient  des  colonnes  votives,  commémora- 
tives,  funéraires,  triomphales.  La  colonne  ionique  est  bien  le  principe 
féminin  de  rarchitecture  grecque,  tandis  que  la  colonne  dorique  en 
est  le  mâle.  Les  Grecs  l'avaient  dit,  Vilruve  l'a  répété  après  eux.  Pour 
continuer  celte  comparaison,  remarquez  que,  au-dessous  du  chapiteau 
à  volutes,  ils  ont  ajouté  un  collier,  un  gorgerin  orné  de  palmottes  et 
de  lleurs. 

Sans  pousser  plus  loin  1  examen,  sans  démontrer  radoucissement  de 
l'architrave,  l'ciraccmcnt  de  la  frise  transformée  en  simple  bandeau,  la 
légèreté  de  la  corniche,  la  dilTérence  surtout  des  proportions  générales, 
je  rappellenii  que  toutes  les  études  approfondies  des  ordres  grecs  mè- 
neront à  celte  conclusion  que  l'ionique  est  plus  mou,  plus  raQiné,  plus 
orné  que  le  dorique,  quil  appartient  à  une  civilisation  plus  avancée, 
qu'il  elface  tout  ce  qui  est  robuste,  accentué,  austère;  qu'il  cesse  d'ac- 
cuser les  poutres,  les  clous,  les  traverses,  les  arêtes,  les  pans  équarris, 
laudacieuse  expression  de  la  f implicite  primitive  du  bois,  pour  interpo- 
ser des  soutiens,  des  inlermédiaires  moelleux,  cacher  la  résistance,  dis- 
simuler  la  force  et  la  solidité,  même  sous  les  ornements. 

Lhomnie  n  invente  point,  il  combine.  L*architecte  a  trouvé  les  élé- 
ments de  rarchitecture  dans  le  monde  extérieur.  Troncs  d'arbre,  feuilles, 
fleurs ,  fruits ,  tctcs  d'animaux ,  cornes  de  béUer,  coquillages ,  perles ,  œufs, 
plîs  d'étoffe,  etc.;  il  a  tout  simplifié  et  idéalisé,  rien  de  plus.  Les  pro- 
portions, c'est-à-dire  les  règles  qui  assemblent  et  fondent  en  un  seul 
corps  toutes  ces  parties,  il  les  a  trouvées  en  lui,  comme  dans  tous  les 
êtres  organisés,  à  son  insu  et  par  la  secrète  impulsion  de  sa  personnalité. 
Quy  aurait'il  d'étonnant  à  ce  que  le  génie  grec,  si  porté  à  l'analyse  la 
plus  fine,  mais  si  bien  inspiré  en  même  temps  par  les  œuvi*es  du  grand 
et  seul  créateur,  ait  copié  jusqu'au  bout  l'humanité  et  reproduit  la  di- 
vision des  sexes  dans  l'architecture?  De  même  que  nous  voyons  d'un 
côté  dans  Thomme  des  formes  puissantes,  une  simplicité  qui  ne  craint 
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point  de  se  montrer  nue,  la  saillie  des  os,  et  reflbrl  des  muscles  accusé 
avec  hardiesse,  et  de  Taulrecôté,  dans  la  femme,  la  faiblesse  élégante , 
des  proportions  élancées,  la  grâce,  des  formes  que  Ion  voile  et  qui  sont 
elles-mêmes  le  voile  le  plus  idéal  du  squelette  humain,  une  perfection 
qui  aime  la  parure  et  qui  Tappelle,  de  même  farchitecture  dorique  est 
sévère,  grandiose,  énergique  dans  la  force  tranquille  quelle  montre 
partout  :  en  un  mot  elle  est  Thomme.  Au  contraire,  l'architecture  ionique, 
délicate,  qui  dissimule  sa  construction  intérieure,  qui  ne  produit  au  de- 
hors sur  tous  ses  membres  que  des  contours  harmonieux,  des  surfaces 
légères  et  légèrement  ornées ,  qui  se  couvre  de  peintures  fines ,  qui  ajout<* 
à  ses  chapiteaux  de  marbre  des  guirlandes  de  bronze  doré,  à  ses  pla- 
fonds des  étoiles  d'or,  à  ses  tores  des  pierres  précieuses,  est  le  principe 
de  la  femme,  cestà-dire  de  ce  quil  y  a  de  plus  semblable  à  l'homme 
et  de  phis  différent.  Ainsi  sont  réparties  ces  deux  classes  de  qualités  qui 
s'excluent  les  unes  les  autres  et  qui  toutes,  ayant  leur  raison  d'être,  leur 
charme,  veulent  être  développées.  C'est  une  double  ligne  de  beautés 
qui  s'excluent  sur  le  même  corps  ou  sur  le  même  monument  et  qui 
sont  cependant  un  plaisir  pour  les  yeux,  c'est  à-dire  un  besoin  pour 
l'art.  La  division  des  ordres  est  venue  satisfaire  ce  besoin.  Rien  ne 
prouve  mieux  en  même  temps  l'antériorité  de  l'ordre  dorique  :  ni  la 
science,  ni  les  recherches  les  plus  subtiles  d'Hittorf  n'ont  pu  prévaloir 
contre  cette  vérité. 

Après  cette  réserve  capitale,  nous  recommencerons  à  suivre  Hiltorf 
dans  son  étude  méthodique,  et  nous  considérerons  avec  lui  l'origine  et 
le  développement  des  diverses  parties  de  l'entablement,  architrave,  frise 
et  corniche. 

On  n'a  pas  retrouvé  en  Asie  Mineure  de  cabanes  de  paysans  couvertes 
d'un  toit  :  toutes  se  terminent  en  terrasses.  Mais  certains  tombeaux  ly- 
ciens  sont  surmontés  d'un  fronton  et  d'une  sorte  dé  moulure  maigre  qui 
semble  avoir  la  proportion  d'un  simple  chevron.  Les  terrasses  sont  plus 
souvent  représentées  avec  leur  saillie  naturelle,  ce  qui  dénote  les  mœurs 
H  peu  près  constantes  du  pays.  Mais,  dans  les  montagnes,  plus  exposées 
aux  pluies  et  aux  neiges,  on  avait  adopté  un  système  de  toiture  qui 
protégeait  mieux  les  cabanes.  L'architrave,  dans  toute  construction  à  sup- 
ports isolés,  représente  les  poutres  qui  unissent  ces  colonnes  et  sur 
lesquelles  repose  la  toiture.  Les  solives  du  toit  viennent  reposer  sur  ces 
poutres  ou  architraves;  leur  bout,  un  peu  saillant,  y  figure  en  façade  et  a 
été  décoré  de  refends  qui  ont  donné  naissance  aux  triglyphes.  Vitruve  ^• 

*  F.ivrc  IV,  cil.  u  . 
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rapporte  «  qu  on  avait  été  forcé  de  garantir  rextrémité  de  ces  pou- 
tt  très  par  des  planches  disposées  comme  le  sont  les  trij^iyphes,  et  de 
«  les  recouvrir  de  rire  bleue  pour  que  les  faces  sciées  ne  fussent  pas  dé- 
«sagréahles  à  la  vue.  »  En  outre  cette  superposition  de  planchettes  était 
indispensable  pour  prot^^ger  le  bois  fiaîchement  coupé  et  pour  arrêter 
des  fentes  qui  commencent  par  le  cœur,  toujours  moins  sec  que  les 
fibres  externes* 

Les  premières  planchettes  étaient  lisses;  plus  tard  on  y  grava  dc^ 
canaux  pour  en  varier  la  surface.  Ces  canaux  sont  de  forme  et  de  nombre 
différent;  cependant  le  nom  même  de  iriglyphe  [iviplG  gravure,  rpi-y^v^s) 
prouve  que  la  triple  cannelure  a  prédominé.  Lorigine  des  gouttes  est 
clairement  indiquée  par  certains  monuments  \  où  elles  affectent  ta 
forme  sphéroîdale  de  la  goutte  d  eau-  Selon  la  remarque  ingénieuse 
d'Hîttorf,  sur  les  surfaces  soigneusement  enduites  de  cire  ou  de  pein- 
ture, feaii  ne  pouvait  pas  être  absorbée,  mais,  en  glissant,  elle  se  trou- 
vait  attirée  et  maintenue  dans  les  canaux  ou  ciselures  par  un  effet  dn 
Capillarité;  débordant  du  canal  sur  le  bandeau  inférieur,  elle  se  f assem- 
blait sur  larchitrave  et  se  suspendait  en  goutte.  Si  les  premières  imita- 
tions eurent  la  forme  spbérique,  qui  était  plus  près  de  la  nature, 
on  leur  substitua  plus  tard  de  petits  cônes»  qui  présentaient  une  plus 
grande  facilité  d'exécution  et  une  ligne  plus  ferme ,  par  conséquent  plus 
architecturale. 

Les  espaces  entre  les  triglyphes,  c'est-à-dire  entre  les  solives  de  ta 
frise  »  étaient  vides.  Dans  fphigcnie  en  Tauride-^  Pjlade  engage  Oresle  a 
se  glisser  entre  les  triglyphes  du  temple  de  Diane,  afin  d'enlever  la  statue 
de  la  déesse,  Oreste,  h  son  tour,  raconte  dans  une  autre  tragédie^  qu'il 
s*est  échappé  en  passant  par  les  ouvertures  des  triglyphes.  Agave,  dans 
les  Bacchantes^,  appelle  son  fds  Penthée  pour  clouer  entre  les  irigiypbi  s 
une  tête  qu'elle  croit  être  celle  d'un  lion  el  qui  est  celle  de  sou  malheu- 
reux lilslui-menje.  Cesi'écits  nousapprennent comment  étaient  disposées 
les  frises  de  beaucoup  de  petits  temples,  même  au  sitcle  d'Euripide.  Loi^- 
que  ces  temples  étaient  sans  portiques,  les  ouvertures  servaient  i  écbi* 
rer  et  à  aérer  finlérieur;  elles  devinrent  inutiles  lorsque  les  temples 
furent  entourés  de  portiques,  on  les  boucha  avec  des  panneaux  glissés 
à  coulisse  entre  les  triglyphes,  dont  les  rebords  leur  servaient  de  feuil- 
lures; cette  disposition ,  qui  se  retrouve  dans  la  construction  des  temples 
rn  pierre,  convient  mieux  encore  à  la  construction  en  bois  et  en  est  la 


'   Figure*  IV,  XXIV.  XXVI  el  XX Vit  de  la  planche  8i  d'Hillorf  —  '  Vêr«  1 18. 
—  *  Or0xtf,\cn  i366,  ^  *  Vers  iai6. 
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manifeste  tradition.  Les  planches,  puis  les  dalles  qui  ont  fermé  les  mé- 
topes ont  été  peintes,  ensuite  sculptées,  mais  toujours  la  plaque  de  la 
métope  rappela  son  origine  et  fut  glissée  à  coulisse  entre  les  triglyphes. 

Les  pièces  de  bois  placées  au-dessus  des  solives  pour  les  maintenir,  et 
la  terrasse  en  terre  de  la  cabane  avec  les  chevrons  constituent  le  point 
de  départ  de  la  corniche  qui  surmonte  les  temples.  Ce  système  de  cou- 
verture des  temples  grecs  est  trop  manifestement  une  réminiscence  de 
la  charpente  primitive  pour  quil  soit  nécessaire  d*appuyer  sur  une 
vérité  qu'Hittorf,  du  reste ,  démontre  avec  abondance.  Quant  aux  mu- 
tules  ornées  de  petits  cylindres  qu'on  appelle  aussi  des  gouttes,  elles 
devraient  plutôt  rappeler  les  têtes  de  clous  régulièrement  disposés  qui 
fixaient  les  planches  au-dessous  des  chevrons,  que  les  gouttes  de  pluie 
ruisselant  du  toit. 

L'origine  du  fronton,  avec  ses  corniches  rampantes,  qui  com- 
binent ridée  d'une  toiture  en  pente  avec  fidée  de  la  terrasse  primi- 
tive, n*est  pas  moins  claire.  Hittorf  suppose  une  réunion  delà  cor- 
niche ionique  avec  la  couverture  en  pente  des  édifices  doriques,  on 
retournant  sur  les  quatre  faces  de  ceux-ci  leur  corniche  comme  l'était 
la  corniche  ionique  sur  les  édifices  à  couverture  plate.  Mais  les  archi- 
tectes gcecs,  en  construisant  leurs  corniches  de  pierre,  ne  voulurent 
pas  exagérer  une  représentation  conventionnelle  aux  dépens  de  l'harmonie 
et  de  lunité.  Ils  écartèrent  les  mutules  et  les  denticules  des  frontons  et 
se  contentèrent  des  hautes  cymaises,  dont  les  profils  et  les  bordures 
peintes  formaient  un  couronnement  assez  magnifique.  Les  Romains  et 
les  modernes  ^  n'ont  ni  compris  ni  suivi  cet  exemple  de  goût.  Les  mu- 
tules, les  denticules,  les  modillons  ajustés  sous  les  rampants  du  fronton 
sont  une  cause  de  trouble  pour  les  yeux.  Qu'ils  soient  perpendiculaires 
à  ces  rampants  ou  perpendiculaires  à  l'horizon ,  ib  sont  toujours  en 
contradiction  avec  les  lignes  générales ,  se  brisent  au  sommet  du  triangle, 
contredisent  les  compositions  sculpturales,  coupent  la  corniche  hori- 
zontale, etc;  Les  Grecs  avaient  résolument  conservé  la  pureté  de  la 
ligne  droite,  et  l'ombre  projetée  du  larmier  sur  les  figures  en  ronde  bosse 
les  faisait  ressortir  par  des  effets  égaux  et  tranquilles. 

Enfin ,  dans  sa  conclusion ,  Hittorf  fait  pressentir  comment  la  pierre 
a  remplacé  le  bois  après  l'avoir  copié.  Il  rappelle  comment  les  races 
helléniques  apportèrent  en  Thrace ,  en  Macédoine ,  puis  dans  la  pénin- 
sule grecque,  la  civilisation  qu'ils  avaient  développée  en  Asie  Mineure. 

'  Le  fronton  du  temple  d* Assise,  en  Italie,  est  un  des  rares  exemples  d'un  fron- 
ton sans  modillons. 
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Leurs  principes  de  construction»  en  briques  et  en  bois,  se  Irouvèicnl 
en  fnce  du  système  tout  oppose  de  la  rate  pélasgique  qui  occupait  la 
Grèce.  Les  Pëlasges,  au  cuntraire,  accumulaient  les  blocs  de  rochers, 
ce  qui  eoostiluait  toute  l'archilecture  des  acropoles,  de  leui*s  partes  et 
de  leurs  tours,  des  palais  des  chefs,  de  leurs  tombeaux»  des  trésors  lUi 
ils  renfermaient  leurs  richesses.  Les  Ilellèoes  expulsèrent  une  (laitic 
des  Pélasges,  subjuguèrent  et  absorbèrent  le  reste.  Us  commencèrent 
par  ron>lruîre  en  bois  les  temples  primitifs  et  les  cabanes.  Pa us;) nias, 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  v^it  encore  des  débris  vénérables  de 
ces  constructions  ^ 

Les  colonnes  votives  de  l'Acropole^,  les  colonnes  de  pierre  fonc«e. 
analogue  au  basalte,  taillées  à  huit  pans  et  découvertes  sur  remplace- 
ment de  Trœzène  ^,  d  autres  débris  du  même  genre  trouvé»  dans  le  sanc- 
tuaire de  Diane  Limnatîs^  enire  la  Laconie  et  la  Messénie,  se  rappro- 
chent  beaucoup  de  la  proportion  primitive  des  colonnes  en  bois.  Les 
colonnes  de  Trœzène,  surtout,  en  pierre  noiie  basaltique,  sont  travaillées 
avec  beaucoup  de  soin;  les  tambours  élaient  unis  les  uns  aux  autres  par 
des  cubes  de  bois.  Au  lieu  de  cannelures,  huit  pans  forment  un  octogone 
régulier  et  rapi)elleûl  singulièrement  les  smfaces  abattues  par  la  liaehu 
sur  le  tronc  d'arbre  équarri. 

La  pesanteur  des  premiers  temjiles  en  pierre,  qui  étaient  donques. 
s'explique  par  la  timidité  même  des  architectes,  qui  se  déliaient  de 
leur  science.  Dans  les  pays  où  la  race  ionienne  exerça  son  iniluence  et 
fenlretint  parles  relations  commerciales  et  maritimes,  la  construction 
en  pierre  devint  plus  libre,  plus  élégante,  plus  hardie.  C'est  ainsi  que 
.^expliquent  les  admirables  proportions  des  monuments  de  TAttique. 
De  leur  côté,  les  Ioniens  profitèrent  de  la  sévérité  H  des  qualités 
gmves  du  style  des  Dorîens;  sans  leurs  exemples  et  ce  contre-poids  Sii- 
lutaire.  ils  auraient  exagéré  leur  goût  naturel  pour  Télégancc,  la  re- 
cherche et  la  maigreur.  C'est  ainsi  que  les  deux  races,  représentant 
deux  principes  ou  plutôt  deux  tendances  opposées,  se  firent  équilibre  et 
se  poussèrent,  par  un  heureux  antagonisme,  vers  la  perfection.  L'esprit 
nieiireilleusement  philosophique  des  Grecs,  dans  Tari  aussi  bien  que 
dans  les  leHres.  fit  le  reste. 

BEULl 

{La  saiic  à  an  prachain  cakier.) 

'  V,  xvi;  V.  Il;  \i,  xwv  ;  VîIL  X,  Cf  PHïi.  B>  N,  XIV,  n.  Voyez  aussi  le  LrtUas 
(le  Plmlon.  —  *  Bculé,  L'Acropole  d'Athènes^  ».  L  p.  3o6* —  ^  Gell.  Voyayc  en  Mo- 
r^,  P«  ig&;  Curtius ,  Pebpon,  t  II  t  p*  I9&-  —  '  Li.  Ross,  Reisen  in  Pehponnes. 
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KTTOixia  Ao)cpS)v  ypd^fiOLTa  t6  TJSpoôTOv  vn6  I.  N.  OixovoiuSov  èx- 
SoOévTOL  HOU  SiakevxaOévra.  Palto  colonario  de  Locri  per  la  prima 
voila  pabblicalo  ed  illastrato  da  G.  N.  Economides ,  èv  kdvvcu^ . 
èx  Tov  T\moypa(pelov  X.  N.  ^îkcLSeX(péœ$ ,  1869,  in-4°.  — 
Lokrische  Imchrift  von  Naupaklos  aus  der  Sammlang  Woodhoase 
nach  der  Originalaasgabe  von  J.  N.  Oikonomides  bearbeitet  von 
Wiihelm  KwcAer  (extrait  du  Rheinisches  Muséum,  nouv.  série, 
vol.  XXVI);  Bonn,  1871,  in-8°. —  D.  Chiasotès,É7ro6c«aAoxp5)v 
ypdfifJLOLTOL  VTTO  B.  OKj^épov,  analyse  publiée  en  grec  dans  la 
Pandora  d'Athènes,  n**  5o3,  5o4%  Soy,  609.  —  G.  Curtius, 
Die  neue  Lokrische  Inschrift  dans  les  Studien  zur  griechischen  und 
lateinischen  Grammalik,  II,  1;  Leipzig,  1869,  in-8°.  —  Fr.  Al- 
len, De  dialecto  Locrensium,  dans  le  même  recueil,  IH,  2; 
1870. 

Dans  le  Journal  des  Savants  de  1871,  en  appréciant  dune  manière 
générale  les  principaux  recueils  d'épigrapbie  grecque,  nous  avons  men- 
tionné rapidement  quelques  documents  d*une  importance  considérable , 
(jui,  conservés  sur  la  pierre  ou  le  bronze,  sont  pour  nous  de  véritables 
pages  de  l'histoire  ancienne.  Nous  voudrions  faire  aujourd'hui  l'examen 
spécial  d'un  de  ces  documents  d'après  les  quatre  éditions  qui  en  ont 
été  publiées  à  Athènes  et  en  Allemagne. 

L'épigraphie  locrienne  est  fort  pauvre,  comme  la  numismatique  lo- 
crienne.  La  Locride  fut,  en  Grèce,  un  des  pays  les  plus  rebelles  à  la  ci- 
vilisation; il  est  signalé  à  ce  titre  même  par  Thucydide  dans  la  préface 
de  sa  Guerre  du  Féloponèse,  où  l'on  voit  que  les  coutumes  du  brigandage 
s'y  maintenaient  depuis  les  temps  héroïques,  malgré  le  progrès  des 
mœurs  et  d'une  législation  plus  humaine  dans  les  autres  contrées  de 
l'Heilade.  Cela  donne  un  intérêt  tout  particulier  aux  monuments  qui, 
découverts  en  ces  dernières  années,  nous  apportent  quelque  lumière 
nouvelle  sur  les  institutions  et  sur  la  langue  d'un  tel  pays.  Au  premier 
rang  de  ces  monuments  se  plaça,  en  1 85o,  la  table  de  bronze  de  Cha- 
léion  (ou  peut-être  d'OEanthéaJ  publiée  à  Corfou  par  M.  Œconomidès, 
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rëîrnprimée  en  i85/i,  h  Leipzig,  par  M.  L,  Ross,  pins  en  i855  par 
M.  Raiigabé  sous  le  n"  356  t  de  ses  Antiijuiiés  helléniques,  enfin»  en 
i858,  avec  un  nouveau  commentaire  de  M.  Kirclihofl  dans  le  t»  XIII 
du  recueil  allemand  le  PhUologas,  Cesl  la  seconde  partie,  la  seule  con- 
servée, d'un  pacte  entre  deux  villes  iocriennes»  qui  réglemente  préci- 
sèment  ce  droit  de  pillage  réciproque;  c*est,  fort  à  propos  pour  nous, 
le  commentaire  et  la  justification  du  témoignage  de  Thucydide  que  je 
viens  de  rappeler'  cl  aussi  d'un  témoignage  de  son  scholiaste,  qui  jusque- 
là  pouvait  sembler  douteux  à  force  d*étrangetë.  Il  est  maintenant  certain 
quon  disiingunil  alors,  et  en  Locride,  un  brigandage  bounêle  et  un 
brigandage  illégal,  le  premier  restreint  et  protégé  par  la  loi;  le  se* 
coud  défendu  sous  des  peines  qui,  d  ailleurs,  semblent  peu  rigoureuses. 
La  langue  éolodorienne  de  ce  document  offre  par  elle-même  mainte 
parlicularité  curieuse,  mainte  nouveauté  que  le  travail  des  interprètes 
n'a  pas  encore  réussi  à  éclaircir  complètement. 

En  le  livrant  au  public,  M.  OEcoiiomîdès  annonçait  comme  prochaine 
fimpression  d'un  autre  document  trouvé  à  Galaxidi,  c'est-à-dire  près 
de  f ancienne  Naupaktos,  sur  le  territoire  de  la  Locride  occidentale. 
Il  a  mis  dix-huit  ans  à  remplir  sa  promesse;  mais  il  fa  remplie  avec  une 
scrupuleuse  conscience  d'éditeur,  on  peut  même  dire  avec  tm  luxed'é 
rudilion  souvent  excessif;  mais  on  doit  ajouter  qu  il  n'a  pas  trompé  fes- 
poir  des  amateurs  d'antiquités,  qui  attendaient  une  pièce  d'importance 
capitale.  L'inscription  de  Galaxidi  forme,  en  effet,  deux  grandes  pages 
gravées  sur  les  deux  Hices  d'une  plaque  de  bronze  à  peu  près  intacte; 
quelques  fautes  de  gravure  s'y  laissent  reconnaître»  comme  dans  la  plu- 
pari  des  inscriptions  grecques  de  grande  étendue,  ou  foeil  et  la  main 
du  sculpteur  se  sont  fatigués  à  l'œuvre.  Mais  aucune  leçon  n'y  est  dou- 
teuse, et  toutes  les  dilIicuUés  d'interprétation  viennent  soit  de  formes 
dialectiques  qui ,  jusqu  ici ,  nous  étaient  inconnues ,  soit  de  la  nature  m^me 
du  sujet  dont  il  est  traité  dans  ce  long  morceau.  Le  sujet  est  un  des 
plus  intéressants  de  Thistoirc  grecque  et  un  de  ceux  sur  lesquels  nous 
possédons  le  moins  de  renseignements  explicites;  je  veux  dire  le  droit 


*  Thucydide,  l,  v  :  f:hjtiov7o  It  xai  hœt  ifw^ipQV  é^XiiXoas,  Kai  j^^XP*  roxAs 
VoXAé  rifç  hÀÂàhoç  rœ  uatAsKtw  rç^ônoj  vénermt  fÊW^i  t*  Aoxpoâf  tovs  Ù^6Aa?  x.  t.  i. 
IjC  scbotîafile,  sur  les  moU  K%k^t  toûtu  I^ôlv,  écrit  :  nnXùç  évri  toO  eii<Tff€w«  xaj 
(^îXttvdpérsàis'  oifTt  yàp  §aw  apo-njpa  èXstfXétoMv  »)  àxXsulQV  wx-vd^,  oCjs  fistà 
<^vùsv  hfoiovv  rifr  Xr^aleisLi*.  Cf.  h  fonrmlt?  qui  se  lit  sur  la  table  de  Cliftléion . 
recto,  ligT'Kï  à  •  OLtKahxotTvXoi ,  que  Ton  résout  de  deux  m  mières,  ou  bien  «/  xa  éM- 
Kà9ç  avXot,  ou  bien  aixa  làhHo^vXol,  ce  qui.  dans  les  deux  cas»  donne  le  roèmesen* , 
ceit-â-dire  :  iS'il  dépouille  trréjs^lièrerncnt,  • 
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coloniale  Le  long  décret  athénien  sur  la  colonie  de  Méthone,  en  Piérie^, 
et  deux  fragments  relatirs  à  la  colonie  de  Bréa,  en  Thrace  ',  sont,  à  ma 
connaissance,  les  deux  seuls  documents  épigraphiques  de  quelque  lon- 
gueur que  nous  puissions  joindre  aux  témoignages  épars  sur  en  sujet 
dans  les  auteurs  anciens. 

M.  QEconomidès  n  a  rien  négligé  pour  que  son  édition  fut  définitive  : 
histoire,  géographie,  grammaire,  il  a  voulu  tout  éclaircir;  il  a  particu- 
lièrement épuisé  jusqu'à  la  minutie  l'explication  de  tous  les  termes  qui 
se  rapportent,  dans  la  langue  grecque,  à  fidée  de  colonie  et  au  droit  co- 
lonial. Mais  le  moyen  d*épuiser  du  premier  coup  une  matière  si  diffi- 
cile? Le  règlement  colonial  de  Naupacte  n'était  pas  plutôt  publié  que 
M.  G.  Curtius  en  offrait  h  ses  compatriotes  une  reproduction  améliorée 
déjà  sur  quelques  points  par  sa  critique  de  grammairien  habile;  puis,  à 
Basic ,  M.  Vischer  reprenait  Texamen  de  questions  soulevées  par  M.  Œco- 
nomidès;  il  le  faisait  avec  fautorité  dun  épigraphiste  fort  au  courant  des 
plus  récentes  découvertes  et  d'un  publiciste  très-versé  dans  f  histoire 
du  droit  des  gens^  Enfin,  un  Grec,  séjournant  à  Wurzbourg,  don- 
nait du  travail  de  M.  Vischer  une  analyse  on  grec  mêlée  de  quelques 
remarques  utiles,  notamment  sm^  la  numismatique  locriennè;  c'est  l'a- 
nalyse qui  a  paru  dans  quatre  livraisons  de  la  Pandora  d'Athènes.  Plus 
récemment  encore,  un  savant  anglais,  M.  Allen,  jugeait  le  temps  venu 
d'instituer  une  recherche  d'ensemble  sur  le  dialecte  locrien,  et  pour 
cette  recherche  les  deux  inscriptions  mises  au  jour  par  M.  OEcono- 
midès  lui  ont  fourni  à  elles  seules  la  meilleure  part  des  faits  qu'il  de- 
vait classer  et  expliquer.  Bien  des  lacunes  et  des  incertitudes  subsistent 
dans  ce  chapitre  spécial  de  lexicologie  et  de  grammaire  grecque.  Mais 

'  A  quels  documents  furent  longtemps  réduits  les  historiens  modernes  des  co- 
lonies ^ecques,  c  est  ce  que  Ton  verra  (pour  ne  citer  ici  que  deux  ouvrages  entre 
plusieurs)  dans  les  deux  dbsertations  de  Heyne,  réimprimées  au  tome  I  de  ses 
Opuscala  Academica,  et  dans  la  grande  Histoire  des  colonies  grecqaes  de  R.  Rochette 
(Paris,  181 5,  4  vol.  in-8*).  Cf.  Barthélémy,  Anacharsis,  chap.  11.  —  *  Le  Bas, 
Voyage  archéol.  planches,  d.  34;  Rangabé,  Antiq,  kellén.  n.  a5o.  Cf.  A.  Kirchhoff  : 
Veher  die  Chronologie  der  attitchen  Volksheschlûsse Jur  Methone  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  186a).  —  ^  Rangabé,  Antiq.  hellén.  n.  770,  t.  U,  p.  871  et  4o4- 
On  peut  aussi  rapprocher  utilement  de  ces  pièces  finscriplion  thessalienne  publiée 
dans  le  même  recueil  sous  le  n"  69a,  et  le  long,  mais  non  moins  obscur  docu- 
ment de  Lébédos,  publié  dans  le  Voyage  archéologique  de  Le  Bas,  V,  n.  86.  — 
*  Voir  ses  mémoires  :  Epigraphische  und  archàologische  Beitràge  aus  Griechenland , 
Basel,  î855,  in-/i°;  —  Antike  Schleadergeschosse  beschrieben  und  erklàrt,  1866;  — 
Epigraphische  und  archàologische  Klein  igkeiten,  1871:  —  Ueber  zwei  antike  Kôpfe 
des  Basler  Muséum,  1871;  —  Véher  die  Hildung  von  Staaten  und  Bûnden,  oder  Cen- 
tralisation und  Fôderation,  1849 1  etc. 
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on  j  constate  nu  pi(»gr^s  lîotrible  sur  le  livre  de  IL  L.  Al*rens,  De  dta' 
lecto  doricut  qui,  public  en  i8/i3,  ti'a  pu  profiter  de  hitMi   des  textes 
mis  au  jour  dïins  ces  dernières  années  ni  des  travaux  dont  ils  ont  ct^ 
l'objet. 

(Juan  t  i  nous ,  uuus  ne  cro)  ous  pas  pouvoir  donner  mieux  uue  idée  de  h 
|)ublicatiou  originale  et  des  dissertations  qu elle  a  suscitées  quVn  lepro- 
duUant  ici  le  monument  de  Naupacle  dans  son  ensemble,  avec  un  essai 
de  traduction  française,  et  en  le  faisant  suivre  de  remaripies  où  seront 
discutées  quelques  opinions  des  savants  éditeurs»  Le  grec  que  IVni 
va  lire  n'est  p^s  le  dorien  nicme  qu'on  lit  sur  la  table  de  bronze  et  dont 
on  trouvera  le  fac-similé  dans  les  éditions  d'Œconomidrs  et  de  \  ischer 
avec  une  transcription  en  caractères  courants;  mais  re  n'est  pas  non 
plus  la  paraphrase,  a  notre  sens  trop  dilTuse,  qu'en  a  donnée  M.  Cffico- 
nomidès  :  cest  un  calque,  toujours  en  grec,  m.iis  plus  étroitement  fi 
dèlcde  la  rédaction  dorienne.  Notre  version  française  ne  semblera  guère 
quuii  essai,  même  après  l'exemple  que  nous  donnait  M.  Vischcr  par 
sa  Irciduclion  allemande.  Mais,  ayant  naguère  exprimé  dans  ce  Journal 
noti^  regret  de  ce  que  les  éditeurs  d  inscriptions  antiques  se  dispensent 
trop  souvent  de  les  traduire,  nous  avons  voulu,  en  moraliste  consé- 
quent, pratiquer  à  cet  égard  nos  propres  maximes. 


Ë/f  NovirajfToy  nota  jmfèt  eh  ^  è^KHJth. 


K  Naupacle,  —  Condhlum  <Ju  cdondt. 


AmtpQV  T0V  êTriKvnfJnhov,  éissi  àv  N«^- 

0$%*    fet'ov,  àoi%  X^')'^évsiv  xai  ^siv 
é^stvai  iiriTv;t«WŒ  i)  àv  ^oiXijTSLt,  ii  àv 

%t>uot>  xsLt  hi  xoiv4H>wï%  sÙTOv  x^t  TÙ  yi- 
KVTffAthiùw  fi>;   <péfjetv   et*  Aojcpof^  Toh 

Vi;Tai  TW'  "ttfOKVTffÂAi&iV. 

f.àv  VTi' àvéyHpç  iTfs/.i\/vfk>i'TXt  èx  Natv* 
T&HTou  AoKf^oi  oi  't'^oxffiffuhoi  f  èS^t%*ai 


Qimnd  un  Locrien  iUpocru  rnidie*» 
deviendra  citoyen  de  Nau pacte,  y  étîtnt 
un  bote  a  un  litre  quelconque,  W  v 
jjuarra,  s'H  te  déiiire,  sacriiicr  et  pren- 
dre pari  ftuît  actes  publics,  soil  du  peu- 
ple, 8oit  de  la  communauté,  lui  et  sf> 
dedcenctnnlî»  a  perpèluilc. 

Les  colons  Locriens  t^\pocnéaûdien« 
ne  paieront  pas  d'impôt  [dtm*  leurpay»] 
avanl  nu*ils  ne  soient  redevenu ^   t- 
c Tiens  llypocnéuiidiens. 

S'il  leur  convient  cle  se  relirtr,  cm 
laissant  diins  leur  mnson  ou  un  enfant 
pubère  ou  un  frère,  iU  le  pourront  Tnirii 
Sans  payer  le  droit  de**, 

Si  le»  Locrien»  Hypocnémîdiens  sont 
cimssés  par  n^ce.ssiié  de  Nftup'«cle»  iU 
pourront  sie  rcltrer  ïads  payer  le  droil 
de...  dans  le  Heu  de  leur  origine,  [el] 
oc  payer  au«:un  irihul  si  ce  n'cfl  aveti 
les  Locrien»  Occidentfiux. 
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A.  ÈvopKOv  rots  èvolxoiç  elç  Not^Tra- 
xrov  (ÂT^  éno&liivai  cbr*  Ôttowvt/ûw  ré/yYf 
xai  {irjX^^V  I^VÎefiia  hiàrnaLÇ  •  rdv  Ôpxov 
èÇeivai,  èàv  j^o<i\ù)vrai ,  èiréyeiv  fiera 
rpiàxovra  êrrj  énd  rov  Ôpxov  éxaràv  iv- 
hpas  Ùnovvriois  NaviraxT/ûw  xai  NawTra- 
xriois  ôvovvricûv. 


B.  ÔaJis  àv  XiiroreX^jf  èx  NavirdxTOU 
TCùv  ènolxdyv  éwà  Xoxponf  eîvai ,  éç  re  àv 
flhroT/077  rà  vôiiiiia  NaviraxT/oi?. 
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I.  Les  colons  venus  à  Naupacte  sont 
tenus  par  leur  serment  de  ne  se  séparer 
volontairement  des  Opunliens  par  au- 
cune ruse  ou  méchante  pratique;  mais, 
s'ils  le  veulent,  après  trenle  ans  à  partir 
du  serment,  ledit  serment  pourra  être 
déféré  par  cent  citoyens  de  Naupacte  à 
Opuntc,  et  par  cent  Opujitîens  a  Nau- 
pacte. 


II.  Quiconque  des  colons  à  Naupacte 
ny  remplira  |)as  ses  obligations  sera 
exclu  de  Locres,  jusqu*à  ce  qu'il  ait 
payé  ce  qu'il  doit  aux  Naupactiens. 


r.  Èàv  fÂi)  yévos  èv  -npf  éalla  ^  èxjé- 
TTYfiiov  T&v  èisoixœv  7}  (sic)  èv  NavTrdtxTû) 
Xoxpûiv  r6Jv  't'rroxvijiitdiùûv,  ràv  èiriy^^^i' 
olov  xpareTv  braàSev  kv  |J,  axiràv  làvra, 
èàv  Te  àvifp  rj  if  ^aais,  rpi&v  iitfvûv  et 
hè  fÂij,  rois  NaviraxT/oi^  voixifiots  x.f^' 


III.  Si,  dans  la  maison  d'un  colon 
Locrien  Hypocnémîdien  de  Naupacte ,  il 
ne  se  trouve  pas  un  descendant  capable 
d'acquérir,  c'est  le  plus  proche  parent, 
d'où  qu'il  soit,  qui,  se  présentant  en 

f>ersonne,  sera  mis  en  possession,  soit 
lomme,  soit  enfant,  dans  les  trois  mois  ; 
sinon,  on  suivra  la  loi  des  Naupactiens. 


A.  Éx  NauiràxTOU  àva^eûpoCvra  sis 
Xoxpoùs  roiis  'tvoxvrjfithhvs  èv  Naviri- 
XTW  xrjpv^ai  èv  r^  àyopa ,  xai  èv  Aoxpots 
ToTs  't'jroxinfffiihiois  èv  r^  ^ôXei  oL  àv 
r)  xrjpv^ai  èv  x^  àyopà. 


IV.  Celui  qui  se  retire  de  Naupacte 
chez  les  Locriens  Hypocnémidiens ,  le 
fera  crier  par  voix  de  héraut  sur  fa  place 
de  Naupacte,  et,  chez  les  Locriens  Hy- 
pocnémidiens, sur  la  place  de  la  ville  où 
il  aura  pris  domicile. 


E.  Uepxcûdapiùjv  xai  Mv(Ta)(é(»)v  èirei 
àv  yati'rràxrios  yévrjral  [tis  ?]  aùiàs  xai 
rà  yjpT^pLTïa,  rà  èv  NavTrdtxTû)  rois  èv 
Navirixreô  [vofiliiois ,]  xp'd^^^^  '  '^à  le  èv 
\oxpoTs  rots  't'iroxvrjiiiliois  xprjfxara  roTs 
't'rroxvtjfitliots  vo[lI[lois  yjpi^adai,  biscùs  )) 
'Utà'kis  éxàdlùjv  voiiliei  Aoxpœv  rœv  tivO' 
xv>;fiiî/û)v.  E(  ris  vira  rôJv  vofilficov  rcjv 
èitoixùûv  ivaxcùpet  Uep^judaplcûv  xai  Mw- 
(ra/éùûv,  rots  aitrœv  vofxiiiois  ^(^prjadai 
xarà  "crôXtv  éKa&lovs, 


F.  Èàv  àheXÇol  tUxTi  roxt  èv  NavTrdtXTw 
oixoxivroSf  àtsœs  xai  \oxp(ûv  'tTroxvijyH" 
hiûjv  éxâc/Jùùvvôfios  è(/Jiv,  èàv  àifodàvri. 


V.  Le  Locrien  de  Percotharia  et  de 
Mysachéon  qui  viendra  s'établir  de  sa 
personne ,  avec  ses  biens ,  à  Naupacte,  sera 
soumis,  pour  ses  biens  de  Naupacte,  à 
la  loi  des  Naupactiens;  mais  les  biens 
qu'il  aura  chez  les  Locriens  Hypocné- 
midiens seront  soumis  aux  lois  en  vi- 
gueur dans  chaque  ville  de  ce  dernier 
peuple.  Si  quelqu'un  des  colons  Perco- 
thariens  et  Mysachéens  se  retire  légale- 
ment, chacun  suivra  les  lois  de  la  ville 
à  laquelle  il  appartient. 

VI.  S'il' y  a  des  frères  de  celui  qui 
habile  à  Naupacte,  selon  que  le  veut  la 
loi  particulière  à  chaque  cité  des  Lo- 


Si 
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Mntfv  vpàlixùv  éXéfjâfit  ^pà^  ro^s  2fxa- 
^Uto9M  éXi^$%i  {tic)  Kti  ^vraf  ér  6xéet^i 


B.  Ô&lts  àp  ré  MoyfLévs  hsÇâeipm 


(fie),  eàv  T^jéHosrrs  ^ftipi^i  X£^à;t»rs< 

Td  (tépos  (isr'olHer^  Stofiécrsi  dpxov 

«Jyai  îCŒTd  T^  ô-éafiioî*  roîs  tvonpn^t- 
S/ai«  AoHpofV. 

trùp  kpTt^TYf  oixtfrah^ 


mcuM  Hypoctiénndieo»«  eo  c»»de  mort 
[de  Tufi  d*ef]E]«  le  colon  [Hjpocuéiiitr 
diteii  de  Ka^ipaeie  ]  héniert  ^  et  d  bérilera 
âe  m  part  lé^time. 

VU.  Lca  cdons,  à  Nmip^cle .  aurcMit 
droit  de  prionie  de^aot  Led  juges ,  el  th 
asMireroDt ,  cluquc  année  sor-le-chaoïp , 
Ve  mèiiM*  av/inUge  d^ns  Opaute  [aox 
colan*  Le  Locrien  Hvpo- 

coénu  era  ati  colon  et  le 

colon  Ao  Locrtco  un  patron  parmi  le> 
magisimts  auaoeU  qui  serool  eo  cbarge. 

VUl.  Si  qiielr|u*ufi  [de  U  Locride  Ujr^ 
pocnéinîdtenne]  Utsse  un  père  el  lui 
iiilribue  après  ^ a  mort  une  partie  de  tes 
biens  «  le  cdIoo  venu  a  N^iapacte  poiimi 
^tre  ailiuU  à  riiéritâge  (apparemment 
n'il  est  ce  père?), 

JX.  Celai  qtrt ,  ptr  fnmde  el  ttiattraise 
pratique,  m^me  par  une  seule,  détruira 
ia  présente  convention,  a  moins  d*avoir 
le  consentement  réciprotjue  de  mille 
votants  ihei  les  Opuntiens  et  de  la  plu- 
ralité chez  les  colons  Niiupactiens,  iera 
déchu  de  ses  honneur»,  el  ses  biens  se- 
ront confisqués^ 

L*archonle  ouvrira  raction  pour  I*al 
cusé  ;  il  l'ouvrira  dans  les  trente  jours , 
$*'ï\  doit  rester  encore  trente  jours  en 
cUar;çe.  S'il  n'ouvre  pas  l'aclion  pour 
raccosé,  il  sera  déchu  de  se»  honneurs, 
et  SCS  biens  seront  confisqués. 

Chaque  partie,  avec  sa  maison ^  s'en- 
gagera par  le  serment  légal.  Le  vote 
aura  lieu  dans  une  urne ,  suivant  lu  loi 
des  Locricns  Hvpocnémidiens, 

Le  même  règlement  est  valable  pour 
'eux  qui  ont  émigré  avec  Antipbaie. 


Voilà  donc  un  règlement  complot  et  donl  la  pensée  générale  sem- 
blera cUire,  malgré  robscurité  de  quelques  clauses  ou  de  quelques  ex- 
pressiom  particulières  .  malgré  la  distribution ^  un  peu  étrange,  pour 
nouê,  des  matières  en  huit  paragraphes.  Il  n'y  manque  même  pas,  à  la 
fin,  une  clause  qui  coostate  que  ces  conditions  s'appliqueront  à  une 
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autre  classe  de  colons  envoyés,  plus  tard  sans  doute,  dans  la  même  ville 
de  Naupacte  sous  la  conduite  d'un  autre  chef  ^ 

La  première  ligne  contient  évidemment  un  titre,  comme  on  en  voit 
au  début  de  plusieurs  instruments  du  même  genre,  et,  par  exemple, 
en  tête  du  décret  atlique  sur  les  colons  de  Mélhone ,  décret  qui  paraît 
être  du  même  temps  que  Tinscription  de  Naupacte,  c'est-à-dire  des 
dernières  années  du  v*  siècle  avant  notre  ère.  Mais  l'analyse  grammati- 
cale en  offre  des  di£Bcultés.  Même  en  admettant  que  les  lettres  HAni> 
FOI  Kl  A  soient  pour  d  intfoixia,  ou  pour  eh  à  iwtFoixia,  la  place  donnée 
aux  mots  êv  îiœivaxTov  en  tête  de  cette  phrase  forme  une  construction 
insolite.  On  attendrait  plutôt  :  xarà  tùivSt  eïv  d  intfoucia  iv  NouTraxTor, 
on-,  d  èv  NotivaxTov  èniFoixia,  Mais  qui  sait  si  les  mots  èv  NavnaxTov  ne 
doivent  pas  être  lus  isolément  avec  le  sens  de  à  Naupacte  ou  poar  Nau- 
pacte? Ils  désigneraient  ainsi  l'exemplaire  de  l'instrument  colonial  qui 
était  destiné  aux  archives  de  Naupacte,  tandis  qu'un  autre  était  certai- 
nement déposé  chez  les  Hypocnémidiens  d'Oponte.  Le  sénatus-consulte 
latin  De  Bacanalibus  nous  offre  une  mention  semblable  dans  les  mots  in 
agro  Teurano,  qui  le  terminent  sur  l'exemplaire  conservé  en  Calabre  :  cet 
exemplaire  avait  été  gravé  pour  les  habitants  de  YAger  Teuranus.  La 
seule  différence  est  que,  dans  le  document  grec,  cette  mention  du  lieu 
de  destination  se  lit  au  début,  tandis  que,  dans  le  document  romain, 
elle  se  lit  à  la  fin. 

Quein  Ton  s'étonnait  de  trouver  la  préposition  êv  ainsi  construite  avec 
l'accusatif  sans  qu'il  y  ait  transition,  je  renverrais  à  d'autres  exemples 
dans  le  même  document  :  tous  iniFoixovs  iv  Nos^axroy  ràp  Sùiav  wpéStxov 
àpéalcu,  où  les  mots  év  NcoivaxTOv  marquent  plutôt  le  séjour  que  l'arrcW^ 
à  Naupacte  ;  et  év  ùSpiav  ràv  ^d^t^tv  elfuv  «  que  la  votation  ait  lieu  dans 
a  une  urne ,  d  c'est-à-dire  au  scrutin  secret.  Et  tout  de  suite ,  à  propos 
de  cette  dernière  clause,  je  remarquerai  que  non-seulement  les  auteurs , 
comme  Xénophon^,  cité  par  M.  Vischer,  mentionnent  cet  usage  de 
l'urne  en  pareil  cas,  mais  que  les  musées  d'Orient  possèdent  aujourd'hui 
deux  couvercles  d'urnes  à  scrutin  avec  Tinscription  AHMOZIA  VH^OZ, 
Snptoaia  inf(pot,  qui  en  met  hors  de  doute  l'attribution  spéciale'. 

*  Olxt(/lifi  est  le  mot  consacré  on  pareil  cas  (voy.  Thucydide,  I,  xxiv,  xxv;  111, 
xcn,  etc.).  Le  nom,  kvri^érrfs^  du  colonisateur  mentionné  dans  noire  document, 
se  retrouve  encore  à  peu  près  lisible  sur  une  inscription  de  Naupacte  (Corpas, 
n.  1766),  où  M.  Boeckh  rajustement  restitué.  —  *  Hellenica,  1,  vu,  S  9,  passage 
où  je  dois  d*ailleurs  avouer  que  la  locution  sis  vlplav  yf/tf^iisadcu  répond  a  Tidiée 
de  ■  jeter  un  bulletin  dans  Turne,»  et,  par  conséquent,  à  une  idée  de  transition, 
—  *  Voir  le  mémoire  de  M.  G.  G.  Pappadopoulos  dans  notre  Revae  archéologique 
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Dès  la  deuxième  ligne  de  imscripttoa  les  lettres  HOUO^evov  ollrenl 
une  difficulié  qui  ncst  pas  encore  résolue,  M.  Œconomidès  y  voyait 
un  iVolIsiiie  pour  ofxé^ei^os.  M.  G.  Curlius,  qu'a  suivi  en  cela  M.  Allen, 
siippOj>oit  une  faute  de  copiste  et  lisait  par  conjeclme  inXi^ems^  mot 
nouveau  qui  serait  synonyme  de  Sopv^uoç.  M,  Vischer  terminait  sa 
discussion  sur  ce  mot  par  un  non  liquel  qui  nous  encourage  i\  proposer 
aussi  notre  conjecture  :  ce  serait  de  lire  en  deux  mots  ^tti»  ^épov  pour 
àiriOsp  ^évov,  el  de  traduire  Ïttw  par  «d^  quelque  lieu  que  ce  soit,»  On 
connaît  dt^ji  les  ^opvÇei'oi,  hôtes  liés  par  confraternité  d'armes,  les 
lSî6^€t*Qt,  hôtes  liés  à  titre  privé,  les  Brpi^svo*,  hôles  publics,  etc.  Il  est 
naturel  de  considérer  ici  ^évo^  comme  le  terme  générique  par  opposi- 
tion à  ces  diverses  espèces  d^hospilalitë  ;  ce  mol  e^t  d*ailleurs  en  rapport 
avec  la  magistrature  des  ^spùSUat  que  menlionne  le  traité  locrien  entre 
OEanlliéa  el  Chaléion,  et  qui  exerçaient  une  juridiction  spéciale  sur  les 
hôtes  ou  étrangers*, Quant  à  STT'iki  pour  i^<iô^,  nous  en  trouvons  préci- 
sément, aux  lignes  9  el  i  8  de  la  première  |)age  de  noire  inscription, 
deux  exemples  où  le  sens  n'est  pas  douteux. 

Un  autre  passage,  dont  désespéraient  également  MM.  Œconomîdès 
et  Curtius,  est  celui  qui  nous  oflrc,  sans  qu*on  puisse  hésiter  sur  ia  lec- 
ture,  les  lettres  HOITINEZKAniATEXENlIMOIEZ.  Elles  ne  sont  sépa- 
rées par  aucun  des  signes  de  la  ponctuation»  d^ailleurs  trè^-capri- 
cieuse*  que  nous  offrent  ces  mêmes  documents.  M,  Vischer  y  lit,  et 
je  puis  dire  en  toute  simplicité  que  jetais  arrivé  à  uti  déchiflirement 
presque  semblable  avant  même  de  connaître  son  mémoire  :  oï  iivif  na 
Vi[F]aTiff  ivTtfiot  ^rjfPTt] ,  c'est-à-dire  :  a  les  magistrats  qui ,  chaque  année, 
H$e  trouveront  en  chaîne- 1»  En  même  temps,  dans  un  article  du  Cen- 
tralhlalt,  que  M.  \'isclier  nous  signale,  M.  Bursian  proposait  x«'  Triorrè* 
et  éiTtfJi^Sfip  au  lieu  de  évripu^cs  (en  admettant  une  faute  de  copiste  pour 
la  dernière  lettre) ,  si  le  verbe  ivji^sLp  peul  signifier  hnyLov  ehai .  «  être  en 
tt  charge;»  sinon,  il  aurait  lu  tvrifiot  [ei]c[i'].Le  sens,  évidemment,  était 
trouvé  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  fixer  la  forme  des  mois  qui  nous  le 
donnent.  Or  iistctTés  pour  ênttris  na  rien  détonnant  dans  un  texte  où 
déjà  l'on  trouve  ifidpa  pour  lipiépa.  ^ardlpa  pour  meerépa^  (pdlpêtv  pour 
^épêip^  clc.  Il  est  d*aillcurs  analogue  a  aùrogrés  qu'on  lit  dans  un  pas- 
sage d'Homère^,  ÈmifâÂv  pour  itmfiou  uu  év  Ttfip  elvat^  est  parfaite 
nipol  aivalogtie  i  ipr^tv  pour  éprsXn  ou  iv  réXu  elv^i  »  i  ivaLpxtïp  pour 

dt  1B61,  I*  il,  p,  i3t  et  siiîv.  el  la  note  de  M.  Bosaopoulos  dftos  h  Journal  ar- 
chéobgiqmâ^hihènm^  nouYeUe  série,  I,  p.  SoS-Sog,  —  *  Notons  encore  que  lei 
a^igèmi  el  lespmjrén»  figurent  aussi  dans  le  texte  de  ce  document.  —  *  Odyt- 
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êvapxov  011  êv  àpj^ri  ehai  ^  Enfin  la  locution  entière  rappelle  des  locu- 
tions analogues,  comme  dans  la  première  des  célèbres  tables  d*Héra- 
clée  ^  :  TOÎ$  àe\  en)  tcjv  êréonf,  —  roi  "BfoXtavéfiOi  to)  dès  Ar)  tù)  féreoSt  — 
roi  de\  êir)  iSv  Feréojv  ivres ,  —  rots  tfoXiav6fxois  xa)  toîs  anayéfyrais  rots 
àe\  èn\  tov  Féreos,  etc.,  autant  de  variantes  dune  formule  évidemment 
consacrée  pour  les  magistrats  qui  exercent  successivement  une  charge 
annuelle.  Reste  à  expliquer  le  s  final  du  mot  êvrifit^es  pour  évrifiôiev,  si 
Ton  ne  veut  pas  recourir  à  la  supposition,  toujours  trop  commode, 
d'une  faute  de  gravure.  Une  observation  précieuse,  que  je  dois  à  M.  Fr. 
Meunier,  grand  connaisseur  en  ces  matières  d*étymologie  grecque,  me 
semble  lever,  à  cet  égard,  toute  difficulté.  La  forme  primitive  était 
êvTiiiù)ievr y  comme  ehv  était  etevr  (Cf.  sient  en  vieux  latin),  comme  la 
préposition  es  ou  els  était  évr,  d'où  êvs.  On  arrive  ainsi,  sans  interrup- 
tion dans  la  série  des  formes,  à  êvjiix^ets,  et  à  sa  forme  plus  archaïque 
evTifioies.  La  comparaison  de  quelques  flexions  verbales  en  zend  avec 
les  flexions  correspondantes  en  sanscrit  confirme  celte  solution  *. 

Quelques  autres  mots  nouveaux  dans  le  pacte  locricn  résistent  plus 
ou  moins  aux  efforts  des  interprètes.  XnroTeXéîv  signifie  évidemment  ne 
pas  verser  CimpôL  Comme  le  remarque  justement  l'éditeur  athénien,  il 
suppose  un  adjectif  XiTroTeXi/k,  réfractaire  à  limpôt,  et  tous  deux  expriment 
un  fait  trop  commun  pour  que  le  grec  moderne  ne  s*empresse  pas  de 
les  adopter.  Au  moins  M.  Œconomidès  les  recommande  sérieusement 
à  ses  compatriotes,  avec  quelque  chance  d'être  écouté.  Si  un  diploma- 
tiste  de  TEcole  des  chartes  retrouvait  aujourd'hui  dans  quelque  vieux 
document  un  vocable  ainsi  oublié,  ce  vocable,  quelque  utile  qu'il  parût, 
aurait  assurément  beaucoup  de  peine  à  reprendre  place  dans  l'usage. 
Chez  nos -Hellènes  d'Orient,  au  contraire,  il  ne  faut,  en  ces  choses, 
désespérer  de  rien,  tant  ils  aiment  à  se  parer  des  richesses  de  leur  an- 
cienne langue. 

Le  verbe  composé  ^rffiaTO^ays7ar6ai  est  deux  fois  employé  comme 
synonyme  de  la  locution  Sr^yLàma  ehat.  Il  désigne  la  confiscation  des 
biens  et  leur  vente  au  profit  de  l'État.  On  a  pu  se  rendre  un  compte  assez 
clair  des  éléments  qui  le  composent,  et  en  établir  le  sens  par  des  rap- 
prochements décisifs. 

Mais  èverrlpiov,  qu'on  trouve  deux  fçis  au  génitif  pluriel  après  Avev, 
est  plus  obscur,  et  je  ne  le  trouve  suffisamment  expliqué  par  aucun  de 

*  Vischer,  p.  3o,  et  les  exemples  épigraphiques  qui  y  sont  cités.  —  *  Corp. 
inscr.  grœc.  n.  5574  A,  lignes  56,  62 ,  69,  86.  —  ^  La  note,  que  je  résume  ici,  de 
M.  Meunier,  élait  destinée  au  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique,  où  elle  a  été 
lue  dans  une  séance  de  Tbiver  dernier. 
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nos  trois  éditeurs.  Il  parait  désigner  un  impôt;  quel  impôt?  Cela  dé- 
pend de  1  etymologie  qu  on  assignera  au  mot  lui-même.  M.  ORconomidi^s 
propose  d'abord  ép  et  jupii,  envoyer  ;  ce  serait  alors  un  droit  d'enlrL*e,  et 
M«  Vtscher,  avec  M.  Allen,  parait  se  ranger  à  cette  opinion.  Puis,  rap- 
pelant une  glose  dllésychius  (Ei'/Ta^*  ivoinous),  il  incline  à  croire  que  ce 
sérail  un  droit  de  séjour  ou  dliabilation.  M.  Curtius  penserait  plutôt  au 
verbe  levai,  aller,  qui,  s  unissant  à  ép,  donne  Tidée  d'entrée,  comme 
dans  la  première  hypothèse  de  M,  Cfficonomidès,  Il  en  rapproche  Eian- 
Tffp(0$,  adjectif  déjà  connu  ;  mais  il  ne  rend  pas  compte  ainsi  du  second 
e  dans  êv-e-^npiôs  qui,  d'après  1  analogie»  devrait  être  ii^t-Tffptos.  Dans 
ce  doute  et  dans  ce  partage  des  opinions,  je  reviendrais  volontiers  à  Tin- 
dice  fourni  par  la  glose  dTIcsychius;  mais  ni  le  texte  ni  le  sens  même 
de  celte  glose  ne  sont  bien  fixés ,  comme  je  le  vois  par  rédilion  critique 
de  Schraidt^  Èv/raf  (à  Taccusatif)  y  est  peut-être  un  nom  de  peuple. 
les  VénHcs.  Même  si  ce  mot  grec  est  un  nom  commun,  il  faudrait  rendre 
compte  de  sa  formation.  Si  l'on  y  reconnaît  la  préposition  év,  d'où  Weul 
lo  corps  du  mot  ernpiov?  Serait-il  pom*  airtjptov?  Grâce  à  rortliographe 
archaïque  de  notre  monument,  le  second  E  pourrait,  en  eflet,  repré- 
senter un  éia,  et  celui-ci  est,  dans  le  dialecte  éolien,  quelquefois  féqui- 
valent  de  la  diphthongiie  ai\  Enfin  la  langue  grecque  a  possédé  jadis 
un  mot  ahos,  attesté  par  le  scholiaste  de  Pindare^  et  analogue»  pour 
le  sens  comme  pour  h  forme,  au  mot  aedcs ,  aides  des  Uomains,  Ce 
mot,  que  Ion  croit  retrouver  aussi  dans  le  grec  Si-aira^  d  où  S^atrclG^S^. 
analogue  h  Stot)ihf-ù},  ne  serait-il  pas  le  primitif  d*un  dérivé  mhtlptos, 
que  nous  représenterait  en  composition  l'archaïsme  ENETEPION  de 
notre  document  locrien?  ÈvatTfjpiov  serait  ainsi  le  synonyme  vraiment  sy- 
métrique dêp-oixtov.  Mais  je  suis  loin  de  Taffirmer,  et  je  n*ai  développé 
iànlêssusune  conjecture»  dont  je  sens  tout  le  premier  fineertitude,  que 
pour  apporter  à  la  discussion  un  élément  dont  la  crilique  saura  peut- 
être  un  jour  tirer  quelque  profit,  et  pour  montrer  combien  de  pro- 
blèmes soulèvent  ces  vieux  textes»  qui  nous  offrent,  au  temps  même  de 
Xénophon  et  de  Platon,  mais  sur  un  sol  moins  privilégié  que  celui  de 
TAttique,  des  formes  si  antiques  de  rhellénîsme. 


*  On  y  U(  en  effet  :  Èvéraç*  roi^ç  ivo[i]KQWTaç ,  suivi  de  pitmeurs  potiits  indi- 

Îuaiit  une  lacune  que  devrait  remplir  le  nom  dis  pays  habité  par  les  Èvérat  ou 
^éne(es,  — ^  Voyei  Ahrena,  De  dtakcto  jEolica,  p.  ()6  et  aoi.  —  ^  Olympiqaes , 
lit,  ag,  ou  il  lo  traduit  par  èvhtxinfiiiBt.  Ci\  Ëustathe,  préface  de  &ef  U^p^xéùXm 
vtv^apiHai  (an  '  '  Ti  perdues),  c.  xxi.  —  *  Cf.  G.  Ctïrtius,  Grutidzà^e  der 
Gntfcfiàchên  L  >  II,  p.  76  et  191.  où  il  propose,  malâ  avec  hésitation,  une 

nuire  étymologie,  en  clTet  très-douteuse. 
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En  effet,  et  il  ne  faut  pas  se  ]e  dissimuler,  les  obscurités  du  pacte 
colonial  que  nous  examinons  ne  viennent  pas  toutes  de  l'ignorance  où 
nous  sommes  de  certains  mots  et  de  certains  usages  ;  elles  viennent  de 
la  rédaction  même ,  qui ,  dans  ces  premiers  monuments  du  droit  muni- 
cipal en  Europe,  est  encore  toute  grossière  et  naïvement  inexpéri- 
mentée ^  Mais,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ces  difficultés  provoquent  un 
éditeur  consciencieux  à  bien  des  recherches  et  à  des  digressions  dont  il 
ne  sait  comment  se  défendre.  Le  premier  éditeur,  M.  OËconomidès,  ne 
s  en  est  pas  défendu,  et  il  remplit  dix  et  jusqu'à  vingt  pages  de  rappro- 
chements historiques  ou  étymologiques  souvent  précieux  par  eux- 
mêmes,  mais  sans  rapport  nécessaire  avec  le  sujet  qu'il  s'agit  d'éclaircir. 
Plus  sobre  dans  sa  méthode,  M.  Vischer  a  écrit  un  vrai  mémoire  aca- 
démique, où  il  résume  nettement  tout  ce  qu'il  sait  sur  le  document  en 
question.  Examinant  à  part  le  dialecte  locrien,  d  après  les  témoignages 
de  tout  genre  qui  nous  aident  à  en  retrouver  les  caractères,  M.  Allen 
n'éclaircit  qu'à  ce  point  de  vue  le  texte  qui  lui  a  fourni  la  plus  abon- 
dante moisson  de  faits  originaux^.  Quant  à  M.  G.  Curtius,  il  s'était 
seulement  proposé  de  répandre,  par  une  réimpression  correcte  et  avec 
quelques  notes  sonunaires,  un  texte  publié  à  Athènes  et  dont  l'édition 
originale  ne  semblait  pas  devoir  circuler  beaucoup  dans  nos  écoles  sa- 
vantes de  l'Occident.  Chacun  de  ces  philologues  aura  contribué  pour  sa 
part  au  progrès  de  l'histoire  ancienne  et  de  la  grammaire  historique. 
Mais  tous  leurs  efforts  laissent  encore  place  à  des  explications  et  à  des 
vues  nouvelles.  J'écrirais,  à  mon  tour,  un  mémoire  au  heu  d'un  article, 
si  je  reprenais  par  le  détail  chaque  phrase  de  la  traduction  française  et 
de  la  transcription  grecque  qu'on  a  lues  plus  haut ,  et  si  j'y  voulais  dis- 
cuter tout  ce  qui  mérite  discussion.  Mais  il  devait  me  suffire  ici  de  ca- 
ractériser  l'importance  du  document  nouveau  dont  la  science  vient  de 
s'enrichir,  et  de  signaler  aux  philologues  les  intéressants  problèmes  où . 
même  après  les  travaux  de  trois  et  quatre  éditeurs,  leur  critique  trou- 
vera encore  à  s'exercer. 

É.  EGGER. 

*  Qu'il  me  soit  permis  de  renroyer,  pour  le  développement  de  cette  observation , 
au  i"  chapitre  de  mes  Etudes  historiques  sar  les  Traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  nouvelle  édition,  1866,  in-8'.  -^  *  Toutefois,  plusieurs  de  ses  obser- 
vations peuvent  éclairer  le  sens  de  certaines  phrases  dans  le  texte  de  Naupacte. 
Par  exemple,  Tinscriplion  corcyréenne  qu  il  cite  p.  a5  :  (6p^,  [pour  6^]  lapoU 
xai  baloM^  limite  du  territoire  sacré  et  du  profane),  m'induirait  a  traduire  àaioç 
dans  le  sens  d'actes  civiU,  par  opposition  à  ^eiv,  dans  le  premier  paragraphe  de 
Tinscription. 
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rapports  et  insfrnctions  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  Je  tins- 
iruction  publique.  Deuxième  série,  tome  sixième.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1871,  in-8**  de  5  1 5  pages  avec  1  4  planclies,  —  Im- 
criptions  céramiques  de  Grèce,  par  M,  Albert  Duniout. 


PREMIER    ARTICLE. 


Il  y  a  quelques  années  à  peine,  M.  Albert  Dumoul  était  membre  di 
l'Ecole  française  d'Allicnes,  et  déjà  il  5  est  fait  un  nom  honorable  dan> 
la  science.  Outre  un  grand  nombre  d  articles  remarquables  au  point  dv 
vue  de  réiudilion  et  de  la  critique,  articles  donnés  dons  divers  recueils 
et  principalement  dans  la  lievae  archéolociiqae ,  il  a  publié  Tannée  der- 
nière un  travail  important  sur  la  série  des  archontes  athéniens  ^  éta- 
blie d  après  les  dernières  découvertes  archéologiques.  En  1869  il  rem- 
porlail  un  prix  h  fAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  In 
question  concernant  les  banqnels  funèbres  dans  l'antiquité ,  et,  au  com- 
mencement de  celte  année,  un  mémoire  du  plus  haut  intérêt  sur  réphé- 
bie  alhénienne  était  lu  en  son  ïiom  devant  cette  même  Académie^.  Voya- 
geur infatigable,  M.  A.  Dumont  parcourt  sans  cesse  les  contrées  de 
l'ancienne  Grèce,  et  il  en  rapporte  des  matériaux  précieux  dont  la  pu 
blication  occupe  rintcrvalle  entre  deux  voyages.  Ccst  ainsi  quaprèh 
avoir  fint  imprimer  le  premier  volume  de  l'ouvrage  que  nous  aiuion* 
çons  aujourd'hui,  et  qui  forme  le  sixième  de  la  seconde  série  des  Ar- 
chives des  missions,  il  est  reparti  pour  la  Dalmalie»  Sainle-Manre,  la 
Grèce,  Conslautinople  et  peul  être  l'Asie  Mineure,  Il  est  permis  de 
concevoir  les  plus  belles  espérances  de  cette  nouvelle  exploration  ar- 
chéologique. 

Depuis  un  certain  nombre  dannées  on  aoccupe  beaucoup  des  ins- 
criptions  céramiques,  c'est-à-dire  marquées  en  relief  ou  gravées  à  la 
pointe  sur  terre  cuite.  Les  principaux  musées  d'Europe*  s  enrichissent 

•  Essai  sur  la  chronologie  des  anltonles  athéniens  postcriearement  à  ht  CKit*  ohfm- 
ftiadc,  et  êur  la  stwcession  des  ma^istratf  vfikSîgurs.  VoyJe  compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage par  Nf  Cli,-Éin.  l\uelle,  dîins  ï Annuaire  du  l'assoctatwn  pour  Vencourtigemènt 
des  éUtdes  tjnctftws  en  France,  univée  1871.  —  *  Le  numéro  de  déceitibre  (1871)  dt 
ce  Journal  conlîenL  un  article  de  M.  Dumont  sur  la  uoputullon  de  TAllique  d'aprè> 
les  inîicriptions  récemment  découverte».  —  *  Ceiui  du  Louvre,  à  Paris,  ne  pos5édc 
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k  Ycnvi  de  ce  genre  de  inonuments,  indépendamment  des  collections 
particulières  qui  se  forment  de  divers  côtés.  En  même  temps,  un  mou- 
vement très-prononcé  porte  les  archéologues  vers  Tétude  de  la  céra- 
mique ancienne.  Outre  plusieurs  mémoires  de  Stoddart,  dont  le  pre- 
mier remonte  à  Tannée  18^7,  et  la  série  d'inscriptions  sur  amphores 
publiée  par  les  éditeurs  du  Corpus  \  on  peut  citer  un  grand  nombre 
de  travaux  du  même  genre  et  de  dissertations  spéciales,  qui  ont  paru 
postérieurement.  H  y  a  déjà  toute  une  bibliographie  sur  ce  sujel. 
M.  A.  Dumonl  s'intéresse  trop  vivement  à  toutes  les  questions  qui  tou- 
chent à  Tarchéologie  pour  qu'il  restât  indifférent  à  celle-ci.  Aussi,  pen- 
danl  son  dernier  séjour  en  Grèce,  en  a-t-il  fait  l'objet  de  ses  recherches 
particulières. 

Il  existe  au  musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  une  collec- 
tion céramique  extrêmement  riche.  Elle  a  été  formée  en  grande  partie 
par  M.  Komanoudis,  professeur  à  l'Université  et  conservateur  du  musée. 
Ce  savant  avait  consacré  plusieurs  années  à  l'étude  de  ces  inscriptions, 
mais,  s'élant  vu  forcé  d'interrompre  son  travail,  il  a  eu  recours  à  l'obji- 
geance  de  M.  Dumont,  qui  s'est  chargé  de  le  continuer  et  de  l'achever. 
Ce  dernier,  tout  en  profitant  des  recherches  de  son  habile  devancier, 
est  parvenu  à  former  un  recueil  de  textes  céramiques  beaucoup  plus 
considérable  qu'il  ne  devait  êlre  dans  l'origine.  On  y  voit  figurer  les 
timbres  recueillis  par  M.  G.  Finlay,  le  célèbre  historien  du  Bas-Em- 
pire et  de  la  Grèce  moderne,  ceux  qu'a  réunis  M.  Papadaki,  professeur 
de  mathématiques  à  TUniversité  d*Athènes,  et  plusieurs  autres  prove- 
nant de  séries  particulières. 

Le  recueil  de  M.  A.  Dumont  ne  comprend  que  les  textes  de  la  pé- 
riode classique,  à  part  quelques  exemples  épigraphiques  du  Bas-Em- 
pire et  une  inscription  chrétienne  des  premiers  siècles.  Le  nombre  des 
inscriptions  céramiques  qu'il  a  examinées  s'élève  à  plus  de  six  mille.  Un 
choix  a  été  fait  de  manière  à  concilier  tout  à  la  fois  et  les  intérêts  de  la 
science  et  les  proportions  du  recueil. 

Le  travail  entier  se  compose  de  deux  parties.  La  première,  qui  a 
seule  paru,  ne  contient  que  les  textes  épigraphiques.  La  seconde  partie 
sera  consacrée  au  commentaire  des  textes.  Ce  commentaire  sera  par- 
tagé en  dix  chapitres  dont  les  titres  sont  indiqués  dans  une  table,  ce 
qui  permet  d'avance  d'en  apprécier  toute  l'importance. 

pas  une  seule  anse  d*amphore.  Les  deux  anses  que  j'ai  rapportées  de  Tliasos,  et 
dont  il  sera  question  plus  loin,  lui  sont  destinées.  —  '  Préface  du  tome  ÏÏI,  cl 
tome  IV,  p.  a5i  et  suiv. 
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Une  courte  mais  substantielle  introduction,  consacrée  surtout  aux 
inscriptions  anipboriques,  a  pour  objet  de  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  les  lieux  où  se  trouvent  ces  fragments  épigrapbiques  et  sur 
ceux  où  ils  ont  été  recueillis,  sur  leur  nature  et  sur  la  forme  des  am- 
phores, d'expliquer  le  classement  et  le  mode  de  transcription  adoptés, 
enfin  de  faire  connaître  le  plan  du  commentaire.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire  cette  introduction  tout  entière,  mais  dont  nous 
donnerons  au  moins  une  analyse. 

Presque  toutes  les  inscriptions  ampboriques  sont  gravées  sur  les  anses 
des  vases.  Les  caractères  sont  variés  et  d*époques  différentes.  Chaque 
pays  avait  ses  procédés  de  fabrication  se  distinguant  par  la  couleur,  la 
forme,  les  dimensions,  la  nature  de  la  terre,  d'où  il  est  facile  de  recon- 
naître à  quel  centre  de  production  appartient  tel  ou  tel  fragment.  La 
connaissance  de  ces  procédés  divers  est  indispensable  pour  une  étude 
de  ce  genre. 

Les  fragments  céramiques  du  musée  d*Atbènes  peuvent  être  rangés 
en  trois  classes  principales  : 

i""  Fabrication  thasienne. 
2^  Fabrication  rhodiennc. 
y  Fabrication  cnidienne. 

D'après  Texamen  attentif  des  caractères  généraux  qui  distinguent  cha- 
cune de  ces  fabrications.  M*  A.  Dumont  croit  reconnaître  plusieurs 
centres  de  production  et  propose  une  classification  de  dix  genres  diffé- 
rents. Certains  noms,  fragments  de  noms  ou  réunions  de  lettres,  sou- 
lèvent ici  plusieurs  problèmes  intéressants  dont  l'auteur  réserve  la  so- 
lution pour  le  commentaire. 

Indépendamment  de  Thasos,  de  Rhodes  et  de  Cnide,  il  y  a  d'autres 
îles  qui  ont  fourni  des  timbres  ampboriques.  Ceux  de  Paros  se  rapprochent 
du  type  cnidien.  Quant  à  la  céramique  athénienne,  elle  serait,  suivant 
quelques  archéologues ,  représentée  par  des  anses  très-soignées  que  l'on 
trouve  à  Athènes,  mais  sans  inscription. 

M.  A.  Dumont  examine  ensuite  la  forme  des  amphores  de  Thasos, 
de  Rhodes  et  de  Cnide,  et  détermine  la  mesure  des  diverses  parties 
qui  les  composent.  Quelques  représentations  figurées  complètent  ces 
renseignements. 

Le  sol  de  l'ancienne  Athènes  fournit  un  très-grand  nombre  de  frag- 
ments céramiques.  Pour  aider  à  l'étude  des  courtes  inscriptions  qui  y 
figurent,  un  plan  de  la  ville  (PL  I),  publié  d'après  cibIuî  de  Forchham- 
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mer,  n  été  joint  au  volume.  On  y  remarque  que  la  partie  non  bâtie  de 
Vancienne  ville,  et  celle  qui  est  occupée  par  la  cité  moderne,  n'ont 
presque  rien  fourni. 

Un  certain  nombre  des  inscriptions  amphoriques  réunies  dans  le  vo- 
lume de  M.  A.  Dumont  proviennent  du  Pirée,  de  Zante  et  de  quelques 
îles  de  TArdiipel.  «Il  serait  à  souhaiter,  ajoute  l'auteur,  que  la  céra- 
«  mique  de  toute  la  Grèce  devînt  l'objet  d'une  étude  suivie.  On  arrive- 
«  rait  très-vite  à  préciser  les  caractères  des  produits  de  chaque  pays.  Ce 
u  travail  serait  double  :  il  faudrait  rechercher  tous  les  fragments  appar- 
((  tenant  aux  grandes  fabriques  thasienne,  rhodienne  et  cnidienne,  et 
((  faire  alors  une  carte  des  pays  où  ils  se  rencontrent.  On  ajouterait  aux 
a  fragments  de  ces  trois  provenances  tous  ceux  qui  portent  des  inscrip- 
«tions,  comme  ceux  d'Ikos,  de  Colophon,  de  Paros,  de  la  Propontide 
«  et  du  Pont-Euxin.  Une  seconde  partie  du  travail  serait  consacrée  aux 
«  fragments  qui  ne  portent  pas  et  n'ont  sans  doute  jamais  porté  d'inscrip- 
«  tion.  L'absence  d'un  texte  sur  un  fragment  ne  fait  pas  qu'il  manque  d'in- 
«  térêt.  Chaque  ville  de  la  Grèce,  pour  les  vases  d'un  usage  journalier  et 
u  pour  ceux  qui  servaient  au  commerce ,  avait  des  procédés  de  fabrication 
«et  des  types  à  elle.  Ainsi,  dans  l'île  d'Egine,  où  les  monceaux  de  po- 
«  lerie  brisée  abondent,  il  m'a  été  facile  de  constater  les  caractères  com- 
«muns  et  l'originalité  de  tous  les  débris  que  j'ai  recueillis.  Egine  a 
«  une  céramique  comme  Rhodes,  mais  sans  inscription  sur  les  amphores  ; 
«de  même  pour  plusieurs  autres  points  de  la  Grèce  ancienne,  par 
«exemple  pour  Chalets  dans  l'île  d'Eubée,  pour  iEgialé  dans  l'tle 
«  d'Amorgos. 

«Les  fragments  avec  inscription  présenteront  toujours  plus  d'intérêt 
«que  tous  les  autres;  mais,  pour  l'intdligence  même  de  ces  fragments, 
«  il  est  utile  que  les  céramiques  qui  ont  négligé  l'emploi  des  sceaux  épo- 
«  nymiques  soient  bien  connues.  » 

Le  recueil  de  M.  A.  Dumont  se  divise  en  huit  parties,  comprenant 
chacune  un  certain  nombre  de  subdivisions.  Le  (bassement  par  époque 
aurait  été  plus  régulier,  mais  il  n'a  pas  pu  être  suivi,  parce  que,  pré- 
sentant de  très-grandes  difficultés,  il  aurait  pu  donner  lieu  à  de  nom- 
breuses erreurs. 

La  manière  dont  les  sceaux  amphoriques  ont  été  publiés  dans  ce 
livre  est  très-commode  pour  le  lecteur:  le  texte  d'abord,  disposé  de 
la  même  manière  que  dans  foriginal,  et  quelquefois  imité,  avec  l'indi- 
cation de  la  place  où  figurent  l'attribut  et  des  parties  effacées;  puis,  en 
regard,  l'inscription  elle-même  en  caractères  courants,  avec  la  restitu- 
tion, quand  il  y  a  lieu,  et  toutes  les  particularités  qui  peuvent  paraître 
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dignt-s  d'intérêt.  Des  planches  au  nombre  de  quatorze  sont  jointes  au 
volunie.  Elles  servent  ù  faire  connaître  le  style  des  lettres  gravées  sur  les 
sceaux  el  les  principaux  nttribuls.  Sept  [PL  II-VIH)  sont  consacrées  aux 
timbres  ibasiens. 

L*iircliéologie  céramique  est  une  science  pour  ainsi  dire  nouvelle,  el 
tous  les  principes  n*en  sont  piis  encore  établis  d'une  manière  certaine. 
Elle  soulève  une  foule  de  problèmes  dont  la  solution  est  à  chercher  et 
que  M.  A,  Dumont  met  en  relief.  Quels  sont,  p.ir  exemple,  le  sens  et 
le  but  des  sceaux  amphoriques?  Pourquoi  la  présence  des  noms?  Les 
Hltribuls  sont-ils  des  miirques  de  fabrique?  Rïippellenl*ils  la  cité  ou  un 
magistrat  particulier?  Et  heaunoup  d autres  questions  du  même  genre. 
On  y  trouve,  en  oulre,  des  renseignements  qui  intéressent  Tépigniphie 
et  la  paléographie,  les  dialectes,  l'orthographe,  la  prononciation^  les 
nt»ms  propres  nouveaux,  Thistoire,  le  commerce,  les  cultes  religieux, 
le  calendrier  des  anciens,  enfin  Tusage  des  letlres  mobiles  dans  fanli- 
quité. 

Telles  sont  les  matières  qui  seront  traitées  à  fond  dons  le  commen- 
taire. En  attendant  qu*il  ait  paru  et  que  nous  puissions  le  faire  connaître 
au  lecteur,  indic^uons  les  lîiverses  séries  des  monuments  publiés  dam 
le  recueil  de  M.  A.  Dumont. 

Ce  recueil ,  ainsi  que  nous  l'avons  dît ,  se  divise  on  huit  parties.  La 
première  est  consacrée  aux  inscriptions  d'origine  lliasienne,  qui  sont 
trè&>peu  nombreuses,  parce  que  Jes  fragments  céramiques  qu'on  trouve 
dans  nie  contiennent  rarement  des  timbres.  Presque  toutes  ont  des  al- 
tributs  différents  et  présentent  beaucoup  de  variétés.  C'est  ce  qui  donne 
de  rimportance  au  moindre  fragment  de  cette  céramique.  A  propos 
de  ces  inscriptions  mon  témoignage  est  invoqué  presque  à  chaque  ligne. 
Aussi  je  me  trouve  dans  lobligalion  de  m'arrcter  un  instant  sur  les 
monuments  épigraphiqurs  que  j'ai  rapportés  d'Orient. 

«(Depuis  les  belles  découvertes  de  M,  Miller  a  Thasos»  dit  M-  A.  Du- 
«mont,  fonomatologie  de  cette  ile  s  est  enrichie  d*un  grand  nombre  de 
«  noms  nouveaux.  Chaque  fois  qu'un  nom  lu  sur  un  timbre  ampho- 
arique  Cgure  dans  les  inscriptions  publiées  par  M.  Miller»  j'indique  le 
1»  fait  par  un  renvoi» 

l'M.  Miller*  engagé  dans  une  longue  série  de  travaux,  na  pu  faire 
M  connaître  encore  que  trente-quatre  des  marbres  quil  a  rapportés  ou 
u  copiés,  et  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  Il  a  bien 
u  voulu  revoir  cette  première  partie  et  indiquer  par  une  note  tous  les 
a  noms  marqués  sur  amphoi  e  qui  se  trouvent  dans  ses  inscriptions  en- 
«core  inédites.  Les  rapprochements  que  nous  avons  cru  utiles  nem- 
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«  piètcnt  pas  sur  le  commentaire.  lis  n*onl  pour  objet  que  de  fixer  le 
«texte.  L'onomatologie  de  Thasos,  pour  laquelle  nous  avons  aujour- 
((d*hui  de  si  précieux  documents,  présente  des  caractères  originaux. 
«  Les  timbres  de  cette  île  sont  le  plus  souvent  d  une  lecture  difficile.  Il 
u  était  naturel,  dans  nos  essais  de  déchiffrement,  de  tenir  grand  compte 
u  des  noms  propres  de  cette  île  déjà  connus.  Ni  pour  Rhodes  ni  pour 
«Cnide,  nous  n'aurons  besoin  du  même  secours.  » 

En  effet,  j'étais  membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
travail  de  M.  A.  Dumont,  qui  avait  été  soumis  au  jugement  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  C'est  en  parcourant  ce  recueil 
que  j'avais  noté  à  la  marge  quelques  indications  épigraphiques.  Les 
inscriptions  que  j'ai  découvertes  sont  en  quelque  sorte  les  archives  mu- 
nicipales de  Thasos,  parce  quelles  contiennent  les  listes  des  magistrats 
de  cette  ile,  accompagnés  des  noms  de  leurs  pères,  depuis  le  siècle  de 
Périclès  jusqu'à  l'époque  gréco-romaine.  Ces  listes  sont  donc  un  com- 
plément indispensable  du  travail  de  M.  Dumont,  qui  y  renvoie  sans 
cesse.  On  peut  consulter  celles  que  j'ai  données  dans  la  Revue  archéoh- 
(jique\  et  qui  sont  conservées  en  originaux  dans  le  musée  du  Louvre. 
Quant  aux  nombreuses  inscriptions  que  je  n'ai  pas  pu  rapporter  et  qui 
sont  encore  inédites,  j'aurai  l'occasion  de  publier  les  plus  intéres- 
santes en  examinant  quelques-uns  des  sceaux  qui  composent  le  nouveau 
recueil. 

Les  timbres  thasiens  ont  été  placés  suivant  l'ordre  alphabétique  des 
noms  propres.  Le  premier  qui  se  présente,  klrryjplcav ,  connu  aussi  sous 
la  forme  Aîaxpùw,  appartient  à  une  catégorie  bien  rare.  La  règle  princi- 
pale qui,  chez  les  Grecs,  a  présidé  à  la  formation  des  noms  simples  ou 
composés,  est  celle-ci:  sauf  les  sobriquets  ou  noms  ironiques,  tout 
nom  propre  exprimait  une  idée  favorable  ou  de  bon  augure.  Si,  comme 
le  prétendent  quelques  grammairiens^,  Alax^Xos  et  kl<7xfviis  ont  pour 
étymologie  cJrry^o^,  mot  qui  réveille  l'idée  de  honte ^  il  en  serait  de  même 
à'kîayjpcav.  Ce  dernier  nom  était  très-usité  à  Thasos,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  listes  que  j'ai  publiées.  Je  le  rencontre  encore  dans  les 
deux  suivantes,  qui  étaient  inédites^.  Elles  proviennent,  comme  les 
autres,  des  fouilles  que  j'ai  exécutées  en  186 A  dans  la  port  de  Panagia, 
ou  Limena,  comme  l'appellent  les  habitants  de  l'ile. 

*  Voy.  années  i865  et  1866  et  août  1870.  — '  Eiym.  matjn,  s.  v.  hiaxps,  — 
'  On  trouve  encore  des  exemples  de  ce  nom  dans  d^autres  inscriptions  que  je 
donnerai  plus  loin ,  p.  53,  col.  a ,  etc. 
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>    que 

Kvphxos^    petit    cluen    ou    jeune               ^^H 

^^^^^V                     chien,  etc.,  parmi  lesquels  x^^p^^* 
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des  deux  formes  Xoipcjv  et  XoTpoç.  L'inscription  suivante,  qui  donne  la 
dernière,  élail  inédite. 

Thasos.  Porl  de  Panagia. 

NOZZI K AZH R A AOZ  ^owtxas  ttpaîos. 

AHM04>QNHrHZinOAIOZ  Avfxo^àw  tiyvtTtn6\toç. 

HrHZmnOZHPAAOZ  Ù-p^nnros  ÛpaZoç. 

lAHZANTArOPAAE-  a^ç  kimtyo(M^vçl 

XOIPOZTIMOKAEYZ  Xotpos  TtfioxXevs. 


nOAYAAMAZAPIZT04>QNTOZ  UoXvMpus  Àpi<j7o^<ôrros. 

Le  nom  MéXoSpos,  porté  par  un  Spartiate,  suivant  Thucydide  (IV, 
vni),  rappelle  une  idée  du  même  genre. 

Il  ne  serait  pas  convenable  ici  d'empiéter  sur  le  domaine  que  M.  A. 
Dumont  s  est  réservé,  c^esl-à-dire  sur  le  commentaire.  Seulement  il  est 
permis  à  la  critique  d'examiner  les  restitutions  qu'il  propose  et  qu'il  a 
sans  doute  l'intention  de  justifier.  Je  prendrai  donc  la  liberté  de  lui 
soumettre  quelques  observations  à  propos  de  la  céramique  thasienne. 

P.  G2,  n"  10.  Saaicjv —  [BJpoToxX[e£f]j.  «Peut-être  BporoxX^^. — 
tt  KXs6(xëpo70s ,  Miller,  au.  —  Amphore  différente  de  celle  qui  est  gravée 
«sur  le  sceau  n**  6.  —  BpoToxX?$,  nom  propre  nouveau,  mais  de  for- 
«  mation  régulière.  » 

Le  nom  BporoxX^;  rentrerait  dans  la  série  des  composés  dont  les  deux 
termes  peuvent  toujours  se  renverser,  comme  AvSpoKXris  et  KXéavSpos. 
HtKoxXrjs  et  KXe6vixos,  et  par  conséquent  serait  le  même  que  KXeeîjtxÇpo- 
70S  ou  KXsvSporos^.  Rien  ne  s'opposerait  donc  A  ce  qu'il  fût  admis  dans 
les  lexiques,  si  le  fac-similé  donné  p.  6  répondait  à  la  restitution.  Les 
deux  lettres  qui  précèdent  la  fin  du  nom  TOKAHC  me  paraissent  être 
lune  un  iota  I  et  non  un  rhô  P,  l'autre  un  sigma  lunaire  C  et  non  un 
omicron  0.  Les  éléments  paléographiques  qui  restent  me  semblent  re- 
produire plutôt  le  nom  d'ApiorloxX^j ,  si  fréquent  dans  les  listes  thasiennes. 
Dans  tous  les  cas  le  nom  est  au  nominatif  toxX^j,  comme  le  propose 
M.  A.  Dumont,  et  non  au  génitif  ToxXe&.  Quant  à  la  forme  retournée 
KXe6(x€poTos ,  je  la  rencontre  dans  la  liste  suivante,  qui  était  inédite. 

'  Voy.  p.  39a,  n*  7. 
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Tliûflo»!  Port  do  Panigin*  Leitros  ancienaes. 
]  3 


rrAHZ 


or 


NOY 

..NOrOIAQNI^EÛ 

,.rrAroN 

,  JQNAPÉrANAPOY 

..AÛTHE0[AÛNOZ 

, .  KTEIAHZTHAE0ANEYE 

..NKAEOKYAÊYE 

,  .YKPATHEMEAHXmnOY 

..NO0ANHEMYAAOY 

,    HNAroPHETIMOETPATOY 

,    HEfETPAT.,,rH.PIAEYE 


..KOAHMOE 0ANEYE 

KAEOrENHEA.,,N 

rOEElNAYPOY 

ANAEQAEYE..,.. 

HEI . 

JO 

AQNOEOnOM., 

OEOAQPOEAIEA..QN. .  . 

nYGArOPHEAHMOEQNTOE 

EYAAKEfAHEAM<t>IKAEIAEYE 

EKYAAOE«t>IAIEKOY 

KAEOMBPOTOE0IAQNOE 

AYEIETPATOEKOAIAOE 

THAE<I>ANHEAP»ETEIAEYE 

HTHEIANAEEiNAYPOY 

APIETO0ANHEHPO. ._ 


.rdiffs. 


,  , voy, 

UoX]vHpéTYjç  MeXptriinfou , 
k0]ifpay6pns  Tt^Oi/lpéro^ 


KXsojévr}^  A .  .  ,  V .  . , 

,  .  .é>»5cw  (?)  àsv<r 

17^1 .  * . 

,  .  *tô,  ••.-.. 

Bià^pos  Aie  a .  *ù>p. 
Îl\/âay6pyfç  àrjaoaâtvrot  ^ 

ExvAXo?  ^hXiaKou. 
KXsàfiÊpoTOf  <ViXttfvos. 

kpifjlopàt^rfs  i]po[MXoy]  ', 


Peul-étre  Atjfxo^^^prcs.  —  *  Ou  tipoip^^vroç. 
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P.  6a ,  n^  1 5.  a  Qaaicjv  Èp6(pc»fvTos.  Dauphin  nageant  à  droite.  Èpo(pùiv 
iikxe^dpxov.  Miller  i5,  col.  2;  \e6td»ov^  id.  nom  assez  fréquent  à 
«  Thasos.  » 

On  remarquera  Èp6(pojv7os  au  lieu  de  Èpo(pcSvTo$.  Je  ne  signalerais 
pas  cette  légère  différence,  si  elle  ne  paraissait  pas  résulter  d'un  système 
d'accentuation.  Contrairement  k  Tusage,  M.  A.  Dumont  ne  met  jamais 
le  circonflexe  sur  ïcj  des  noms  terminés  en  (pcjv.  Ainsi,  p.  ti55,  n'^  60, 
il  écrit  Èpfi6(p[ovros]  au  lieu  d'Èp(Ao(p6ivros.  Ce  nom  Èp(Ao(pciv  n'étant 
pas  connu  d'ailleurs,  je  ne  l'introduirais  pas  inutilement,  d'autant  mieux 
qu'on  a  une  restitution  toute  naturelle,  Èp(jLo(^[à[pTov],  nom  qui  se  trouve 
sur  deux  sceaux,  p.  191.  Je  lis  encore  p.  386,  n**  6  :  <S>povpo[pxov  — 
Tilxo^S[vos],  et  p.  1  3 A,  n**  47  :  ^povpdpypv  lLi[ii6(pci)'\vo$.  H  faut  proba- 
blement restituer,  dans  les  deux  cas,  Tifio(pœv70s,  malgré  le  Ti(i6(pGjvof 
du  n**  li'j'.  Il  est  probable  qu'il  y  avait  deux  lettres  liées  ensemble,  le  N 
et  le  T,  comme  cela  arrive  souvent.  On  trouve,  p.  1 13,  n**  i,  dans  le 
mot  'Ev<Ppdvopos  un  petit  0  lié  au  N,  et  ailleurs  d'autres  exemples  de  lettres 
liées.  Dans  Ttixo(pôjvTos  le  petit  t  de  la  An,  absorbé  par  le  N,  n'aura 
pas  été  aperçu,  et  le  nom  sera  devenu  TifiéÇojvos.  Je  ferai  la  même 
observation  sur  ÉttI  Sev(pojvos  que  l'on  rencontre  plusieurs  fois  p.  2o4, 
n~  369  et  370,  et  p.  289,  n°*  1 10  et  1 1 1.  Il  faut  évidemment  le  ^é- 
nitif  Qev^âvTos,  Le  nom  Seo(p(Sv  est  connu;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  Qe6(pcjvos  qui  manque  aux  lexiques.  Le  mot  lui-même,  pris  adjec- 
tivement, manque  également.  Je  puis  en  citer  un  exemple  où  celte  épi- 
thète  est  appliquée  à  saint  Jean^  Du  reste  tous  les  noms  propres  com- 
posés du  même  genre  se  terminent  en  (pâv.  Benseler  n'en  cite  pas  un 
seul  en  (pœvos,  préf.  p.  xxxn.  Quant  à  moi,  je  ne  connais  que  le  nom 
fictif  IIoXv^^t;o;  de  la  Batrachomyomachie  (tii3  et  21 5}. 

P.  64,  n-  2I1. 

u  Inscriptions  inédites  de  Thasos.  [E.  Miller.]  M.  Miller  m'indique  éga- 
«lement  'NaaxnKpdrtfs  eiîiavaixvSrfs ,  mais  le  sceau  ne  portait  pas  un  nom 
«aussi  étendu.  Naôacuv.  Les  sceaux  n"  2 5,  26  et  27  me  font  préférer 
«la  restitution  THauTrXios.n 

^  Cod.  gr.  Paris,  n*  i63o,  fol.  A4,  r*  :  Bpovredffç  Q-eàÇùinfOs  ieoâwrfç  "aavàptalos. 
On  pourrait  augmenter  les  lexiques  d'un  grand  nombre  de  mots  terminés  en  ^<avoç. 
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flieii  o'einpèehe  d'^dopler  la  restitatton  proposée  par  M.  A.  Dumom, 
maif ,  poQf  répondre  à  fion  obyectîoa.  il  roe  suffira  de  dter  une  ntiser- 
vition  qu*il  fait  h  propos  da  mot  âPO^goiiB  (p.  63,  n*   17).  «Lr 

•  fceaa ,  dit*il .  ne  poiiail  pas  le  mot  Hf6^aÊnû§  eo  entier.  Les  eiemples 

•  «Tabr^fialkiM  semblables  sont  fréquents  sur  les  sceaux  thasiens.  «  Déa 
lofv  Wapygrprffiyf  et  NaiMToeuAif  s^^ent  aussi  très-bons  id.  Le  premier 
figure  plusieurs  fois  dans  les  listes  que  j*ai  publiées;  quant  au  second, 
je  le  fronve  dans  les  deux  inscriptions  suirantes ,  qui  étaient  inédites. 


Tbaio».  Port  de  l^oaiti»  Belles  ttitres 

.AEOMANAPOY 

.EAQNfQNMANTrN   , 
ENAIXMOENIKArOP^ 
nAYIQNNAYTJKYA   , 

nwAAiQN^mtrKOY 

AEIAEÛrEYPYMEN,. 

^WAQNHfHrArOPOY 

AirXPIQNBOYAHKPITOY 

AriXYAOZOEOADPOY 

EYAHMOrAPIZTArOPOY 

NAYrrKYAHr4»IAQN0Z 

nANNIKOZAlANTIAOY 


Tliisuf .  Port  de  P&ijaçî.?.  Gnode  colonne  carrée  en  marbre  l'ormant  Turi  des  ^ngt^i 
4e  la  «illc*.  .Siir  I  un  des  cà\^  il  y  aTtil  aticîeiioeineïil  m  h-i^t-rplit-r^uî  n  Mi* 
iktrnit  à  oûopt  de  ranrteaui.  On  éi^impie  encore  le  cadr» 

ArAOHITYXHI  kja^vT^x^. 


EniAPXONTOr 
OEOAQPOYÏEPEYI 
HAIOYAHXTONOYZ 
EÏAINETOY 


Nom  notircuu  eompoie  de  nXéûs  et  de  Mii^pa^  dàvinîié  asiatique  qiiv  Lotronna 
n  dëiermnée  daii»  ton  tnémoire  un  le»  notns  propre»  grec»*  ï.f»  tiou 
.on  dt  Piipe  cooiprand  encore  Av^kîi^^v^paç  (  ?)  pamii  les  cooipoêéd  de  éptfp', 
mi^i^ré  les  obsenrstîont  si  juites  de  Letronne^  —  *  Ou  VeX<avi<û»,  on  uienit^  MsAfti* 
ptfm*,  qui  ierAÎcni  dca  déri^éa  de  Vé}ù>v  el  de  MiAfii>y.  —  *  JY*cris  Ntxat^ùpov  au 
lieu  de  Smijàfev*  (voj.  n*  6)  pnrce  que  rinscnptîon  n*e^t  pas  ausm  nncieune 
que  ceUe  dernière;  r/incien  dLilecU  avait  disparu,  comme  on  le  \oît  lîg.  7  et  10 
*^  ^  Oii  Kvfi^fiêMo'j,  —  *  Vot.  mon  second  Rapport  a  rtnipereur,  Jaurtutl  offi- 
u9h  3fi  saptanlira  i865.  —  *'ie  lii  latut  hiVtiter  Àpt(T7^yov;  nu  lien  de  Xv^à- 
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Celte  inscription  est  très-importante  en  ce  qu'elle  nous  donne  le 
nom  d'un  archonte,  SeéSûjpost  et  celui  d*un  prêtre  du  Soleil»  kptplé- 
povs,  fils  d'È^atv&TOç* 


P.  67,  n'  4j. 


a  Atî^iïVfos,  ce  nom  n'est  pas  connu ,  mais  on  trouve  A(/&<7/a  (cf.  Pape). 
«Toutefois,  sur  le  sceau,  la  distance  entre  le  Ç  et  ïi  paraît  trop  grande 
H  pour  deux  lettres  seulement  M,  Perrot  lit  Xv^tvtos,  peut-être  préfé- 
orable.  Xù[^ivi]Kos,  Inscript,  inédites  de  Thasos,  [E,  Miller.]» 

Le  fac-similé  (PL  IV,  7}  ne  laisse  pas  de  doule  sur  les  quatre 
premières  lettres  du  nom  ATEI  ni  sur  les  trois  dernières  102.  On 
pourrait  héi^iter  enti*c  un  S  et  un  2  pom*  la  troisième,  si  le  2  n'avait 
pas  une  forme  Irès-diflérenle  ^  à  la  fin  du  nom  et  dans  le  mol  Qnt^iùtv, 
Il  ny  a  donc  quune  seule  lettre  douteuse,  celle  qui  est  pbcée  entre  les 
deux  I,  Dès  lors  Aù^tfntos,  si  justifiable  quil  puisse  être,  au  point  de 
vue  de  fanalogie,  ne  me  paraît  pas  devoir  être  adopté  ici,  La  conjec- 
ture de  M.  Perrol,  Av^ttnos,  à  laquelle  M.  A.  Dumont  donne  la  préfé 
rence,  ne  me  satisfait  pas»  parce  que  ce  nom  s'éloigne  de  fanalogie  et 
n'offie  point  de  sens*  J'en  proposerai  un  autre  qui  conviendrait  mieux. 
C'est  Av^iëtos,  connu  comme  mot  et  comme  nom  propre*  La  forme 
av^éëtoç'  manque  aux  lexiques,  mais  elle  était  également  usitée*  Dans  les 
composés  de  ce  genre  on  disait  aù^o  aussi  bien  que  otiJÇi  ',  comme  j^iÇo 
H  fAt^t  **  Quant  au  nom  Ai^évixos,  citi!'  par  M.  Dumont  d'après  mes  ins- 

criplions,  il  se  trouve  dans  les  listes  publiées  n"*  1  2  ,  coK  1  : os 

Atîfoi'/xou.  Je  croîs  le  reconnaître  encore  dans  la  suivante,  qui  était  inédite. 

*  Danâ  certains  sceaux  le  «ijifma  0  quelquefois  des  forwies  clifférenles.  Cette  ali- 
9crv8tîon  pourrait  donner  lieu  à  une  autre  conjecture.  Il  y  aurait  en  effet  peut-^tre 
place  pour  une  jettrc  cîisparuc  avec  h  partie  gauche  du  sceau.  Dan*  ce  cas  je  pro- 
poiieraiH  Û>%v^l€tos,  Ce  mot  e«t  inconnu  «^tux  lexiques,  mittsje  puis  en  citer  deux 
exeniplcf.  d'après  Nicétas  Cfioniate,  rod.Ven.  friK  cji,  r*:  Ùirep  èv  ^awopLévois  i)Xtos 
toÙT  avTÔ^  év  ïffÂÏv  ^ùjo^'^voç  xaii  0^veTi€io^.  El  fol.  119,  v*  ;  <ïïau<T/€ioi»  y'j/jav.  Mais 
lin  nom  qui  irait  encore  mieux  pour  nn  hatyiliint  d'une  île  de  IWrchtpel  ce  sérail 
Mavo'/^ios,  nom  qu^on  rencontre  dans  Alcipbron  {l,  12).  —  *  Vo^.  Cod.  gr.  Paris, 
3606,  foL  8,  V**  —  '  On  peut  ajouter  aux  lexiques  le  mot  aù^ivoos,  que  j*ai  ren- 
contré dans  un  manuscrit  de  Tliéod.  Prodrome,  qui  appartient  à  M.  Didot.  On  y 
Ut,  fol.  97,  V*;  ^ijip^Xéyj  tsèatf  atv&voo*  (iàXat  ^e},y€fjWMfios,  Remarques  ce  dernier 
composé»  qui  manque  ëgalcnrient  aux  lexiques.  —  *  J'indiquerai  encore  deux  mots 
nouveaux  qu'on  clierehçraît  vainetnent  djns  le  Thnaunu  :  ptt^XsÔpos ,  Spicii  Rom. 
t.  X  ,  p.  io5,  et  titîo^éfi^ros ,  cod.  gr.  Coislin.  87,  fol,  iSi,  r' 
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Thasos.  Port  de  Panagla.  Jolies  lettres  ancieimes. 
1  2 

ONIKOY  lAHZ 

AAOZ  MErAKAHZOEOTIM 

ZXEAQNIQNOZ  0IAinnOZNYM4|>QNOZ 

ZAnHMANTOY  EYAAKIAHZAHMQNAKTOZ 

ZABPQNAKTOZ  IZArONOZnAQNOZ 

NATOY  AHMHTPIOZZATYPOY 

OÏENIAEQ  AYZIZTPATOZTHAE0ANEM  (?) 

lAQNOZ  KAEOMENHZKAEII . . . 

HFHZAPXOY  ZXHZmOAIZEniKPATOY 

EPMOIYrOY  AYZIZTPATOZAPIZTEQ 

OArOPEYZ  nOAYAINETOZAIZXPIQ. . 

AOPIAAOZOlKOZOENEYZ 

M AAKEYZ  THAE0ANHZKAEO0QNT . . 

....    nOAIOZ  AEIAAKOZOEOTIMIAEYZ 
AHIAEQ  HPArOPEYZNYM0QNO. 

1  2 

[AvSjov/xov  ^  (^ifs 

3^.  MeyaxXifç  Se(nt(i[i^evs]. 

s  XeAûw/ûwoff  *.  ^iXnnfos  ^Xifi^onfos. 

ç  kinffiétprov.  EvXoouitfç*  àufi^'axTOç. 

ç  kSptbvaxTOS*.  iaijovos*  UXùivos'', 

vérov.  àrffJuJTpioç  ^vrvpov. 

o^ev^^eoj  *.  ^WTi</JpoLTOç  TrfXe^vexjç. 

<t>]iXoi}vos,  KXeofiévïfs  KAec 

tlyrf<ràpxpV'  ^^r^hroXts  Éwixpérov*. 

ÈpfioiùyoM.  KMaicHpoetos  kpialsùj. 

Ïï^]6aj6pe\às.  noXvaiveTos  \l<Txpi^[voç]. 

A6p(AAo$  Olxotrdévevç. 

lrf](iéL}jievs.  IrjXs^évrfç  KAeo^â>irr[o$]. 

TsàMo^.  leiaXxos  *  Seort(i(hevs. 

Xiji^eùj.  Ùpayôpevç^*  fi\t(i^ù)vo[s]. 

P.  68,  n**  46.  Sauriùfv  .  .  .  opyos.  «Peut-ôtre  OtXôalopyos  ou  Tôpyos, 

«  répyos  È^expajevs,  Miller,  8  ; <S>tv6<7lopyos  ne  se  trouve  pas  dans 

M  les  inscriptions  copiées  à  Thasos  par  M.  Miller.  » 

*  I,Tparovixoy  ou  kpialovinov,  noms  usités  à  Thasos.  —  *  Voy.  plus  haut,  p.  5o. 
—  *  Nom  nouveau,  formé  comme  Àpia7fl5va5,  ^rf^xônfa^y  Aea€éûvaS,  elc.  —  *  Ou 
UpoSer^eo),  <I>iAofei'/Se£i) ,  etc.  —  *  Probablement  EiaXxi^rjç,  —  *  Peut-être  iai- 
yovoç.  —  '  Peut-être  TéXanfOs  ou  riiXeavos.  —  *  On  attendrait  Èvtxpérevs.  — 
•  Peut  être  A)7/aAxoff.  Voy.  n"7  et  lo,  col.  a.  —  '*  Sans  doute  Ùpayôpas. 
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Le  facsimUe  (PI.  VII,  5)  indique  la  lacune  d'une  seule  lettre  devant 
opyoç.  Par  consëquent  il  faut  lire  r6pyo§  avec  toute  certitude,  et  il  est 
inutile  d'introduire  le  nom  <bMa1of>yùs,  sll  nest  pas  justifié  par  un 
autre  exemple. 

P.  68,  n**  48.  Qaaiwp  —  àa  .<pa.  .tr, . .  u  Aai<ppùnf,  nom  thasîen. 
u[E.  Miller.]  >i 

Encore  une  différence,  que  je  ne  m'explique  pas,  entre  la  traoscrip* 
lion  et  le  fac-similé  donné  PI.  ÎV»  fig,  6.  Dans  ce  dernier  il  n  y  a  point 
AA,  mais  simplement  un  A  suivi  de  deux  points  et  sans  A,  On  peut 
donc  restituer  A[ia]^a[vj?]î  ou  la  forme  plus  usitée  A[io](pflt'[r>7]f. 

Quant  au  nom  AatÇpùn^  qui  ne  peut  convenir  ici,  en  voici  un  exemple 
d  après  une  inscription  inédite. 

Thasoa.  Port  de  Panagin.  Lettres  anciennes. 

1  2 

...    .HZAYEANAPOY  AAMQNPtANOY 

OrEZTIAIOY  ANTIAQPOrAPTEMIAQPOY 

.    .THSArOPOY  AEQAAMASSIAQNOZ 

,  ,OZArOPOY  OïlAJNOZOEOTiMOY 

AYXANAPOY  nAMOIAOZAIONYZIOY 

AAIOPONOZ  ZQTIXOZZQTIXOY 

ZKYKMOY  KPATEINOZMEnZTEQZ 

APKPATIAOY  AlONYZIOZnOZEIAQNIOY 

I  ArnnOY  nAMOÏAOZnOAYKAINOYZ 

.,KOZAIONYZIOY 

1  t 

tfç  Avffâv^pov.  Aifiû>t'  Ptàvou, 

os  Ètrltaiov.  Avrfl^i^pOf  Aprefiiî^pov. 

....  ,Jlp\oasyàpoti  \  ^iXtvoç  Ssoriptov^ 

...  \v<jàv^pov.  nàfi^tXos  à^oî>wriùu, 

ff  Kvxfjtou  (sic).  ILpéretvos*  Meytalétifs, 

UltyKpaTâo^,  àtùvvtrtos  ï[ocr£tlù)%tioi*. 

<t>]tli7nTov.  UâfiiptXos  IIoXt^xA/tioM  \ 

KOs  àtow^io^, 

*  Je  ne  vois  que  Upotrayôpas  qui  puiâsc  aller  ici.  Bien  qu'on  ne  connaisse  point 
d'eXL*mpliî  de  ce  nom,  tl  »e  juslifie  par  les  composés  du  même  genre,  km^àpc^ 
et  U^puyàpas*  Avec  la  prcpoaition  ^pàç  on  trouve  Upoatoxds ,  llpotroûttU,  eU*.  — 
'  Pour  Kpértpos.  Ln  conlu^îon  de  U  diphthongue  6t  avec  1  dans  h  prononciotion 
f*.st  très- ancien  ne.  De  même  EiaXxstlTjs  et  Eva^^ui^vfs.  —  ^  Était  inconnu  comme  nom 
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P.  69,  n*5o. 


Sûtffian* 


((  Peut-être  [2]eivfii57ra[5]  Saa-iojv.  » 

Je  trouve  dans  mes  listes  publiées  n*  20,  col.  3  :  AEINO .  A22XH2I- 
II0AI02,  âLBiv6.as  2x>;<7i7r^Xios.  Il  s'agit  probablement  là  du  même 
nom.  Dans  ce  cas  on  restituerait  Aeivom-a^au  lieu  de  ^ivcûnas.  La  nou- 
velle édition  du  Lexique  de  Pape  indique  ce  nom  AeivoiiTas  comme  exis- 
tant sur  une  amphore  du  Musée  archéologique  d'Athènes. 

P.  73 ,  n**  88 0A2 ...  et  en  travers  sur  la  gauche  AEÛ2.  J*ai 

peine  à  admettre  que  ces  deux  sigma  E  et  2,  si  différents  de  forme, 
soient  ainsi  rapprochés  Fun  de  l'autre.  Je  crois  plutôt  qu'au  lieu  du  sigma 
carré  il  faut  lire  un  E.  Les  quatre  lettres  AEfî2  seraient  la  fîn  d'un 
nom  comme  Ava^Xecjs,  KpaTia16X$ojs,  Ïlv66\ea}s,  etc..  si  communs 
dans  l'onomatologie  thasienne. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  sceaux  amphoriques  de  Thasos  étaient  peu 
nombreux.  J'ai  été  assez  heureux  pour  en  rapporter  deux  que  je  compte 
offrir  prochainement  au  Musée  du  Louvre.  L'un  ma  été  donné  par  le 
docteur  Christidès,  qui  s'occupe  beaucoup  des  antiquités  de  son  pays, 
et  j'ai  trouvé  l'autre  moi-même,  à  fleur  de  terre,  en  me  promenant 
sur  la  pointe  orientale  de  l'île,  où  il  y  a  beaucoup  de  fragments  céra- 
miques. J'ai  publié  ces  deux  sceaux  dans  la  Revue  archéologique  (août 
1 870)  avec  une  lettre  de  M.  A.  Dumoot.  Un  extrait  de  mon  mémoire* 
et  sa  lettre  se  trouvent  reproduits  dans  les  appendices  placés  à  la  fin  du 
volume  que  nous  analysons  en  ce  moment.  L'une  de  ces  deux  anses 
contient,  à  la  suite  du  nom,  le  monogramme  AP  qui  est  sans  exemple 
connu.  Il  est  très -intéressant  parce  qu'il  désigne  probablement  Tar- 
chonte  éponyme.  Nous  savons,  par  une  inscription  publiée  dans  le  Cor- 
pus (n°  2161),  que  les  archontes  qui  gouvernaient  Thasos  étaient  au 
nombre  de  trois.  Au-dessous  d'eux  trois  magistrats  inférieurs  nommés 
théores.  Les  inscriptions  que  j'ai  publiées  mettent  en  relief  ce  rensei- 
gnement. Plusieurs  de  ce^  listes  de  théores,  qui  remontent  jusqu'au 
siècle  de  Périclès,  sont  partagées  en  triades.  En  voici  deux  autres  qui 
étaient  inédites. 


propre.  Quant  au  mol  ^aoXvxXtvrfç ^  le  Thésaurus  en  cite  un  seul  exemple  d'après 
Manéthon  3,  332.  —  '  Ce  mémoire  est  intitule  :  Deux  sceaux  amphoriques  et  in- 
criptions  grecques  inédites  de  Thasos,  avec  une  représentation  des  deux  anses. 
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^^^^^H 

^^1 
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^^M 
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^^^^V 
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^^^^H 

nYOOMAI ^^H 
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nYOOAEQ..                                                   ^^H 
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^^M 

^^^^B 

^^M 

^^^^B 

^^1 

^€iv<k^ ^^^H 

^^^1 

^^1 

ïioXuàX[Krf$\                                                      ^^M 

^^^^M                                {U]aty^pà€ovXoç'  kâtfv^yàpsw 

^^^^L                  \xxit\nos 

Uvpphfç  fis.  .                        .  .                              ^^^^1 

UvÙàfi^i* ^^H 

Uu&ùX€tûc ^^^1 

àtw6fi[a)çps ,  .  , ^^^^1 

^^H 

^^^^^H                       Dans  sa  lettre  \L  A.   DumoQt 

cite 

un  timbre  thasien  du   Musée                 ^^^| 

^^^^^H                  d'Athènes,  sur  lequel  on  lit  )IPO...AC  [0]scr[/^i/]>  J'avais  proposé  de                 ^^^H 
^^^^^H                  lire  Kp^[jco^]  [6]oc<7-[/aw] ,  et,  pour  justifier  cette  restitution ,  j'avais  indiqué                 ^^^| 
^^^^^H                  ce  nom  Kpôms  comme  figurant  dans  une  de  mes  inscriptions  inédites.                  ^^^| 

^^^^^H                  La  voici  tout  entière. 

^H 

^^^^^^H                          *  Peut  être  faut  ît  lire  UavBoi^a,  par  suite  de  la  confusion  de  fO  avec  le  kâ,                    ^^^H 
^^^^^^B                     Vo^.  une  confusion  du  même  geare  que  jVi  signalée  dans  la  Revue  urck,  t86G.                    ^^^H 
^^^^^^H                      p,  6ï.  —  *  Ou  bien  lÂi^ÇJnrdXiOff,  et  plus  bas  [AvaL]&voXts  pour  Upif^itfokis.  —                          ^H 
^^^^^^1                    ^  Sur  ce  nom  voy.  Letronne»  Mém,  sur  lei  nomi  proprei,  p.  A5.  —  *  Peut* être                   ^^^H 
^^^^^^B                     nei<r«t»2pav.  J'iiurat  pris  le  N  pour  un  F. —  '  Ou  lîoXvéX[$tjç].  —  '   Probablement                   ^^^H 
^^^^H                    U»êé¥Ç^  pour  UvemfoS.                                                                                                             ^^H 

^^^^^^^^^^H                                 '■■"*  '  ■% 
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Thaftos.  Port  de  Panagîa.  Grande  colonne  en  marbre  formant  Tun  des  angles  de  la 
grande  salle.  Hauteur  3",35»  largeur  o",6o,  épaisseur  o^.go. 


AEQNAEQNOr 

HPQAHEMHTPOAQPOY 

cDANOAEQrrOPrOY 

NYM0QNZMIAQNOZ 
5     APIZTONOYZAPXEAEQ 

rAIOZKINTOY 

cDIAinnOZOEPZHKOPOZ 

KAEANAPOZA0POAIZIOY 

XAIPEcDANHZAPIZTIÛNOZ 
lo     . .  MArOPAZnAPMENQNTOZ 

HZlOYXmATPOY 

...EHQNETEAPXOY 

....  ...TOZ 

NOZ 

i:>       ...TOMENHZ TOY 

MIAHZ 

NOZ 

QNYMOY 

AYKIAZrAAYIIOY 
20     HAPAMONOZKPOKOY 

.  APOENOAQPOZAAEÎAI . . 

.QIMAIOZAHAlQNOZ 

..AIOZEYOYKPATOY 

.PIZTOMENHZXH..PIQN 
a5     KTHZI<DQNAHMO<DQNTOZ 

.EPONTIAHZMAKATOY 

AIOZKOYPIAHZMENIZKOY 

.YZIKYAHZ...QNT 

QNOY 

.3o     

.ANOZAAMONIKOY 

.AAIOZAMYNTOY 

.APHZNEOMANAPOY 

.  PIZTOcDQNAfAAOKYAOY 
35     ...NHZnOAYTIMOY 


10 


i5 


ao 


25 


3o 


Aéoûv  Aéeovoç, 
Ùpebhf^ç  MtfTpo^pov, 
^t^OLVôXeoûç  Tôpyov, 
M(tÇ(ûv  ZfiiXôûvoç, 
kpu/Jôvovç  kp/éXeù). 
Tàios  Kivrov, 
^t^lXttnroç  Sepmfxopoç. 
KXésv^pos  k^po^ttrioM, 
Xatps^vtfs  kpuïliùnfoç. 
[ïî\{LaLy6paç  llapfievoivTOç. 

tff  [kvrt]Kérpov  ? 

^PXfl^ 

TOS 

VOÇ 

[kpta']TOfiévrjs .tou. 

fiJZrfs 

vos é 

•  .eovxifiov. 

\vxias  rXavxiov, 
UctpàyLOVoç  Kpàxov. 
[n]oLp6evàZ(apos  ÀAeÇà[v8pov] 
[Kjâ^j^AoTo^  *  ^YfXionfoç, 
.  .  .hos  EùdvHpérov, 

[k]pi(/}ofiévYfs  Xtf 

Kd^ctc^v  ^rfiio(pœvros. 
[rjepovrfZrfs  MaxàTOv. 
iit<X7xovp(^rfs  MeWoTcov. 

[\]vfftx{fZYfÇ âwT[o>. 

(i)VOV, 


[li]évoç  àafiovixov. 
[l]hatos  kfiitvrov. 
[X]àpYfç  ^eofJÀv^pov. 
[k]pi<j1o^ûiv  kyXaoxithov. 
35      vïfç  UoXxnifjLov. 


Ou  kXe^pxpv.  Voy,  n* 


1 3  et  1 7.  —  *  Voy.  plus  haut ,  p.  57,  not.  â . 

8. 
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.  .  .  EYIHENEMAXOY  .    ^vç  Mevepiàxov. 

YAPIQNBAKXIOY  . .  .jj^mv  Bax;c<ov. 

QIAOZNIKOrTPATOY  [Z]étAo*  Hmo&lpàro^ 

,  .KOZANAPOAAOY  , icos  kvlftoUov. 

,  ZiQNN  YM0I AOZ  Au      .  ^   ,  ^aiwv  Nvfx^rSos, 

.  AEI AHEAHAIQNOZ  Ae/^>rs  àï)Xi(ûvof. 

.ZlKYAHZOPAZfîNIAOY  [Av](7ma>7ç  8pa<7«.>ri$av 

, .  QN APrZTOa>QNTOZ  .mf  ÀpwrTopwvTOï, 

.  .  ANHZEYROAEMOY  àtnfs  EûiroXc^ov. 

.  . PÉI AZAIOMHAOY  i^b     ... , pelas  Aw{it}lov. 

APIZTOAHMOZAPIZTOAH  kfna1àhï}(iOi  kpt(r^o^n' 

MOYc^ANTirONOZXAIPin  jiaw.  Avriyovos  Xaipfir 

nOY  if0y. 


Dans  un  prochain  article  nous  c^caminerons  les  sceaux  amphoriques 
de  Rhodes,  de  Cnide,  et  les  autres  parties  qui  composent  le  premier 
volume  des  Inscriptions  cérami(jae$  de  Grèce, 

E.  MILLER. 


(  La  mite  à  an  prochain  cahier Jj 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  a  janvier  1873,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Hervé 
Mangon  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  rurale,  par  le  décès  de 
M.  Poyen. 

M.  Combes,  membre  de  la  même  Académie,  est  décédé  à  Pans  le  1 1  janvier. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  20  janvier  1872,  TAcadémie  des  Beaux- Arts  a  élu  M.  Victor 
Massé  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  musique,  par  le  décès  de  M.  Auber. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  doctrine  secrète  des  Templiers,  étude  suivie  da  texte  itMit  de  V enquêté  contre  leà 
Templiers  de  Toscane  et  de  la  chronologie  des  documents  relatifs  à  la  suppression  du 
Temple,  par  M.  Jules  Loiseleur;  Paris,  A.  Durand,  i  vol.  in-8*,  1872.  —  Les  accu- 
sations élevées  contre  les  Templiers  dans  le  procès  célèbre  qui  amena  la  suppres- 
sion de  cet  ordre  ont  été  Tobjet  d'une  longue  et  savante  controverse,  que  Ton  ne 
peut  encore  regarder  comme  épuisée.  Toutefois  Fétude  critique  des  documents  de 
cette  mémorable  a£Eûre  a  fait  de  plus  en  plus  pencher  la  balance  du  côté  de  Topi- 
nion  qui  soutient  leur  culpabilité.  Une  question  est  pourtant  demeurée  obscure  : 
Les  désordres  et  les  erreurs  reprochés  aux  Templiers  étaient-ils  simplement  Teffet 
de  Tinfluence  corruptrice  de  TOrient  et  des  richesses  qu*ils  avaient  amassées  P  Ne  faut- 
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n  voir  U  que  des  vices  individuels,  bien  que  fort  nombreux,  une  perversioo  acci- 
denlellè  et  limilee,  ou  lo  mal  découhil'il  de  Tintrusion  de  principes  contraire»  à  U 
rclig^ion  et  nux  mœurs,  qui  seraient  devenus  la  base  d'une  doctrine  secrète  juste- 
luenl  analhémalîsée  par  rÉglise.  et  qui  feraient  de  Tordre  du  Temple  une  nouvetle 
forme  d'hérésie?  M.  Jules  Loiseleur,  bibîiotbécaire  de  la  ville  d'Orléans,  a  entre- 
pris d'éclaîrer  ce  problème.  Il  a  altentivement  comparé  aux  rêvcrio»  de  diverses 
i^ectes  isKiet  des  plus  impurs  représentants  du  gtïosticisme  les  idées  que  les  en- 
quêtes contemporaines  attestent  avoir  eu  cours  cbez  les  Templiers.  De  Ifi  est  née, 
pour  lui ,  la  convicticm  que  l'ordre,  au  moins  aux  dernières  années  de  son  existencet 
n'était  lait  une  théologie  énotérique  empruntée  aux  plus  dangereuses  et  aux  pins 
bizarres  spéculations  de  rimaginiïlion  orîenl;ilc,  théologie  à  laquelle,  après  avoir 
prononcé  ses  vœux,  on  était  graduellement  initié,  et  dont  tes  enseignements  ex- 
pliquent les  infamies  dont  on  accusait  les  clicvalîers,  et  que  confessèrent  plusieurs 
de  ceux-ci.  D^s  pièces  justificatives  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  livre.  M.  Loiseieur  nous 
donne»  in  extenso,  rcnquèlr:  inédite  de  Florence,  qui  n'était  connue  que  parla 
courte  analyse  qnVn  a  faite  Rnynouard,  et  qui  peut  être  regardée  comme  un  des 
documents  les  pbts  aggravants  crmtre  Tordre  du  Temple,  puisque  les  témoignaj^e* 
qu'elle  contient  ont  été  recueillis  en  debors  de  l'action  exercée  par  les  autorités 
françaises.  Si  les  lapprocbements  établis  par  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  propres 
à  porter  la  conviction,  en  oe  qui  louche  l'identité  ou  l'analogie  des  doctrines  reli- 
gieuses et  sociales  qu'il  admet,  ils  jettent  du  moins  une  nouvelle  lumière  sur  Thif- 
loire  des  croyances  hétérodoxes  au  moyen  âge,  et  apportent  à  l'appréciation  du 
caractère  et  des  tendances  de  Tordre  du  Temple,  au  moment  de  sa  condamnation, 
des  éléments  neufj^  et  curieux,  11  est  à  regretter  que  M.  .1.  Loiseieur  n*ait  pu  mettre 
en  re^'ard  des  résultats  dcsenqtjétes  poursuivies  en  France  et  en  Italie  celles  qui  se 
firent  en  Espagne  et  en  Portugal,  car  elles  furent,  au  contraire,  très- favorables  à 
Tordre,  et  amenèrent  les  déclarations  du  synode  de  Salamanque;  la  comparaison 
de  ces  documents  contradictoires  aurait  permis  d^apprccier  avec  plus  d* impartialité 
la  valeur  d*une  condamnation  qui  frappa  d'une  même  sentence  tout  Teditice  d'une 
institution  dont  le  caractère  primitif  ne  s'était  pas,  il  semble,  partout  dénaturé. 

La  Vie  et  les  écriis  de  Platon,  par  A.  Ed.  Cbaignet,  professeur  de  littérature  an- 
cienne à  la  Faculté  des  lettres  do  Poitiers.  Paris,  imprimerie  d*Adolphe  Laine, 
librairie  de  Didier  et  Q\  1871,  in-ia  de  xt-556  pages.  —  M.  Ed,  Cbaignet  s'est 
depuis  longtemps  voué  tout  particulièrement  à  Tétude  de  la  philosophie  platoni- 
cienne. Ses  Principes  de  la  science  du  beati  {iS6o),  distingués  par  une  mention  ho- 
norable ï\  T Académie  des  sciences  n>orales  et  politiques,  ont  bientôt  été  suivis  d'un 
ouvrage  i»ur  la  Psychologie  de  Platon  (1863),  que  T  Académie  irançaise  a  couronné. 
Plus  récemment  a  paru  de  lui  une  Vie  de  Socmte  ;  il  semblait  naturel  qu'une  étude 
approfondie  sur  la  vie  et  tes  écrits  de  Platon  vint  compléter  cet  ensemble  de  remar- 
quables travftuxî  le*  amis  des  lettres  anciennes  et  dfs  études  philosophiques  lui 
sauront  certainement  gré  d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  hn  cet  utile  ouvrage. 
La  première  partie  du  livre  a  pour  ol>j«4  la  vie  et  le  caractère  de  Platon,  et  Técde 
qu'il  a  formée,  ^nn  s  attacher  a  la  biographie  limporlance  exagérée  qu'elle  a  priae 
de  nos  jnurs  d/ins  la  critique  littéraire  et  philosophique,  M.  Cliaignet  ne  pouvait 
méconnnltre  que  les  circonstances  au  milieu  dej^qucllcsa  vécu  Platon  ont  exercé  sur 
In  tendance  et  le  caractère  de  se§  doctrines  une  influence  notablv.  La  VVe  qu'il  donne 
au  commencement  du  volume  oflre  un  réel  intérêt:  mais  on  peut  lui  reprocher 
peut- être  de  n'être  pas  msez  développée  et  de  renvoyer  aut  auteurs  anciens  pour 
des  détails  qui  y  auraient  trouvé  foui  naturellement  leur  place,  11  eit pote  et  discute 
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ensuite  là  plaparl  des  nombreux  problèmes  que  les  écrits  de  Platon  onl  soulevés. 
Celle  discussion  a  pour  objet  d*abord  Tanthenticité  de  aes  écrits.  L*auleur  y  exa- 
mine et  souvent  y  contredit  les  principes  généraux  et  les  applications  particulières 
de  la  critique  allemande.  Il  examine  également  les  conjectures  si  diverses  des  cri- 
tiques siu*  les  dates  de  la  composition  de  chaque  dialogue  et  les  classifications  fort 
imparfaites  dans  lesquelles  on  a  cherché  à  les  distribuer.  Ce  travail  fail ,  il  en  res- 
tait un  autre  plus  long,  plus  important  et  aussi  plus  difficile,  c*était  de  donner  un 
résumé  des  dialogues  :  M.  Chaignet  s*y  est  attaché  avec  le  plus  grand  soin.  Après 
quelques  détails  historiques  sur  les  personnages  mis  en  scène,  il  expose  le  sujet  et 
le  plan  du  dialogue ,  puis  s*applique  à  faire  suivre  la  marche  des  raisonnements  et 
è  en  montrer  le  lien,  [)arfois,  comme  on  le  sait,  assez  difficile  à  saisir.  11  a  rendu 
par  là  un  grand  service  à  tous  ceux  qui  voudront  aborder  Tétude  des  ouvrages  du 
grand  philosophe.  Les  éditions  spéciales  et  les  travaux  les  plus  autorisés  relatifs  à 
diaque  traité  y  sont  ensuite  mentionnés.  Cette  analyse  est  suivie  de  considérations 
sur  Tordre  des  dialogues  el  sur  les  caractères  particuliers  qu  y  présente  la  forme  de 
l'exposition  philosophique,  puis  d*une  appréciation  littéraire  desdialogues.  Le  volume 
se  termine  par  une  liste  raisonnée  des  principaux  biographes,  commentateurs,  édi- 
teurs et  traducteurs  de  Platon;  Ce  consciencieux  ouvrage  du  savant  professeur 
forme  une  précieuse  introduction  à  Tintelligence  et  à  Tétudc  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne. 

Mœurs,  mages  et  costumes  au  moyen  Age  et  à  V époque  de  la  Renaissance,  par  Paul 
Lacroix  (bibliophile Jacob),  conservateur  de  la  bibliotlièque  de  TArsenal,  ouvrage 
illustré  de  i5  planches  chromolithographiques  exécutées  par  F.  Kellerhoven,  et  de 
&4o  gravures.  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot  frères ,  fils  et  C**. 
1871,  gr.  in-8*  de  iv-5gg  pages.  —  Dans  un  ouvrage  très-reroarqué,  publié  il  y  a 
trois  ans,  Lee  arts  au  moyen  Age  et  à  tépogue  de  la  Renaissance,  M.  Paul  Lacroix 
nous  avait  donné  une  histoire  suivie  el  méthodique  de  tous  les  arts  en  Europe,  et 
particulièréiikient  en  France ,  depuis  le  iv*  siècle  de  notre  ère  jusqu'il  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siède,  el  la  reproduction  'd*an  choix  judicieux  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  que  chaque  époque  nous  a  laissés.  Aujourd'hui,  avec  la  même  érudition  et 
la  même  sûreté  de  goût,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  fait 
pénétrer  ses  lecteurs  dans  tous  les  détails  de  la  vie  de  nos  pères  en  leur  offrant  une 
peinture  animée  et  fidèle  des  mœurs  et  des  usages  des  deux  grandes  périodes  histo- 
riques dont  il  a  depuis  longtemps  étudié  tous  les  aspects.  Par  les  seuls  titres  des 
chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage,  on  peut  juger  de  l'importance  et  de  la  diver- 
sité des  notions  qu'il  renferme.  Conditions  des  personnes  et  des  terres  ;  privilèges 
et  droits  féodaux  et  communaux  ;  vie  privée  dans  les  châteaux ,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes; nourriture  et  cuisine;  chasse;  jeux  el  divertissements;  commerce;  corpora- 
tions de  métiers;  impôts,  monnaies  et  finances;  justice  et  tribunaux;  tribunaux 
secrets;  pénalité;  juifs;  bohémiens,  gueux,  mendiants,  cours  des  Miracles;  cérémo- 
nial ;  costumes  ;  tous  ces  sujets  ^  intéressants  et  si  variés  sont  habilement  traités 
dans  une  série  de  chapitres  bien  écrits,  où  rien  d'essentiel  n'est  omis,  et  qui  offrent 
une  lecture  à  la  fois  solide  et  attachante.  Cet  ouvrage  utile  est  en  même  temps  un 
très-beau  livre.  Imprimé  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand  luxe  par  MM.  Fir- 
min Didot,  il  est  orné  de  àào  Jac-^imile  des  estampes  les  plus  rares  du  xv*  et  du 
xiY*  siècle,  et  de  remarquables  planches  dues  au  talent  de  M.  Kellerhoven,  et  re- 
produisant, par  le  procédé  chromolithographique,  quinze  des  plus  belles  miniatures 
des  manuscrits  du  moyen  âge.    ... 

L'Organisation  de  lafamilU  selon  le  vrai  modèle  signalé  par  l'histoire  de  toutes  les 
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races  et  de  tous  les  temps,  par  M.  F.  Le  Play,  avec  trois  appendices  par  MM.  £. 
Cheysson ,  F.  Le  Play  et  C.  Jannet.  Paris,  imprimerie  de  Ciaye,  librairie  de  Téqui, 
1871,  in-ia  de  xxvii-3i8  pages.  —  Lapaix  sociale.,,  réponse  aux  questions  qui  se 
posent  dans  TOccidenl depuis  les  désastres  de  1871,  parle  même.  —  Introduction. 
Imprimerie  et*librairie  de  Mame  àTours,  1871,  in-ia  de  viii-76  pages.  —  M.  Le 
Play  poursuit  avec  une  persévérance  digne  d*éloges  la  propagation  des  idées  de  ré- 
forme sociale  qu  il  a  développées  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  ses  précédents  ou^ 
vrages.  Son  nouveau  livre,  L'Organisation  de  la  famille,  a  pour  objet  d*exposer  avec 
plus  de  précision,  en  les  appuyant  sur  des  exemples,  les  principes  dont  Inapplication 
lui  parait  seule  capable  de  régénérer  la  société  française.  Selon  fauteur,  notre  plus 
fatale  erreur  a  été  de  désorganiser,  par  les  empiétements  de  fÉtat,  l'autorité  du  père 
de  famille,  désordre  social  dont  il  fait  remonter  Torigine  à  la  corruption  de  la  monar- 
chie depuis  Louis  XIV  et  surtout  aux  violences  de  la  révolution.  Il  voudrait  donc 
soustraire  la  famille  au  régime  de  destruction  créé  par  les  lois  révolutionnaires ,  et 
rendre  au  père  Tautorité  qui  lui  appartient  chez  tous  les  peuples  libres  et  prospères, 
le  mettre  ainsi  en  mesure  de  rétablir  la  paix,  avec  le  respect  et  Tobéissance,  dans 
la  vie  privée,  le  gouvernement  local  et  TËtat.  Pour  atteindre  ce  but,  il  signale, 
parmi  les  organisations  diverses  de  la  famille,  le  meilleur  modèle  fourni  par  la  tra- 
dition nationale  et  par  l'observation  comparée  des  peuples  européens.  M.  Le  Play  a 
divisé  en  deux  livres  Texposé  des  faits  sur  lesquels  est  fondé  son  plan  de  réforme. 
Le  livre  premier  offre  l'histoire  des  trois  régimes  sous  lesquels  la  famille  s  est  cons- 
tituée chez  toutes  les  races  d'hommes  :  la  famille  patriarcale ,  chez  les  pasteurs  de 
l*Orient,  la  famille  instable  chez  les  chasseurs  primitifs  de  l'Occident,  et  la  famille- 
souche  chez  les  indigènes  de  la  Gaule  et  de  Tlbérie.  L*auteur  s'attache  particulière- 
ment à  nous  faire  connaître  l'organisation  de  cette  dernière  famille  dans  les  parties 
de  la  France  où  elle  s'est  conservée.  Le  livre  second  donne  la  description  très-inté- 
ressante d*un  modèle  excellent  de  famille-souche ,  que  M.  Le  Play  a  étadié  à  Caute- 
rets  en  i856  et  dont  le  type  domine  encore  parmi  nos  populations  du^vlidi.  C'est  à 
l'exemple  de  ce  type  qu  il  propose  de  reconstituer  la  famille.  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  le  succès  de  ce  remarquable  ouvrage,  écrit  avec  méthode  et  avec  talent, 
et  que  recommande  d*ailleurs  sufDsamment  le  nom  de  l'auteur,  si  compétent  dans 
Tétude  des  questions  d'organisation  sociale.  Les  mêmes  mérites  distinguent  le  travail 
qu*il  entreprend  de  publier  sous  le  titre  de  la  Paix  sociale,  et  dont  il  vient  de  faire 
paraître  l'introduction,  comprenant  les  «questions  préliminaires  sur  le  présent  et 
«  l'avenir  de  la  France.  >  Cette  introduction  a  pour  objet  de  démontrer  que  l'œuvre 
de  salut  consiste  surtout  à  restaurer  trois  choses  dans  notre  société  :  chez  les  chefs , 
le  dévouement;  chez  les  subordonnés,  Tobéissance ;  chez  tous,  la  pratique  de  la  loi 
morale. 
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The  history  of  Herodotas,  a  new  English  version,  edited  with  co- 
pions notes  and  appendices,  illustrating  the  history  and  geography  of 
HerodotuSj  from  the  most  récent  sources  of  information;  and  embo- 
dying  the  chief  results,  historical  and  ethnographical ,  which  hâve 
been  obtained  in  the  progress  of  cuneiform  and  hieroglyphical  disco- 
very,  by  George  Rawlinson.  London,  1 858- 1860,  4  vol.  in-S®. 

—  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d! Assyrie  diaprés  les  monu- 
ments depuis  rétablissement  définitif  des  Sémites  en  Mésopotamie 
jusqu'aux  Séleucides,  par  Jules  Oppert.  Versailles,  i865,  in-8^ 

—  Lettres  assyriologiques  sur  Fhistoire  et  les  antiquités  de  l'Asie 
antérieure,  par  François  Lenormant.Vans,  1871  (autographié). 


PREMIER  ARTICLE. 


L'intelligence  des  textes  hiéroglyphiques  et  le  dëchiflrement  des  écri- 
tures cunëiformes  ont  enrichi,  depuis  quelques  années,  la  science  his- 
torique des  documents  les  plus  précieux.  Les  âges  anciens  de  TÉgypte, 
de  l'Assyrie,  de  la  Perse,  de  TArménie,  sortent  graduellement  de  lobs- 
curité  qui  les  enveloppa  si  longtemps.  Après  avoir  vérifié  les  époques 
principales  entre  lesquelles  se  partagent  les  annales  de  ces  pays,  on  en  est 
maintenant  arrivé  à  Tétude  des  différents  règnes  et  à  la  discussion  de 
leur  chronologie.  De  même  qu'au  lever  du  soleil  la  clarté  n'illumine 
d'abord  que  les  cimes,  puis  se  répand  peu  è  peu  dans  les  vallées  et  les 
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lieux  abrités,  les  lumières  fournies  par  les  monuments  des  bords  du  Nil, 
de  TEuphrate  et  du  Tigre,  après  avoir  édairé  les  points  les  plus  saillants 
de  l'histoire  antique,  pénètrent  par  degrés  dans  ses  profondeurs. 

Jadis  c était  de  la  Bible  et  des  sources  grecques  et  latines  que  Ion 
tirait  excluMvement  ce  qui  s*écriTait  sur  les  Pharaons  et  les  monarques 
de  Babylone,  d€  Niniye,  d'Ëcbatane  et  de  Persépolis.  Mais  les  au- 
teurs de  ces  livres  sont  loin  d  avoir  été  toujours  exactement  informés. 
Ils  ont  commis  nombre  d'omissions,  d'erreurs  et  de  confusions.  Les  mo- 
numents commencent  à  permettre  d  opérer  le  départ  du  vrai  et  du  faux. 
Certains  écrivains  perdent,  par  ce  travail  de  la  critique,  fimportance 
et  l'autorité  qu  on  leur  avait  prêtées  dans  le  principe;  d'autres,  au  con- 
traire, gagnent  dans  l'estime  et  la  confiance  de  la  postérité. 

Au  premier  rang  de  ces  derniers  se  place  Hérodote ,  le  père  de  This- 
toire  grecque.  Chaque  nouvelle  découverte,  chaque  pas  fait  en  avant 
dans  la  reconstitution  des  annales  de  l'Egypte  ou  de  l'Asie,  vient  con- 
firmer son  témoignage,  sinon  dans  tous  les  détails,  car  il  s'est  parfois 
trompé,  du  moins  dans  l'ensemble  des  faits  et  les  appréciations  géné- 
rales. Hérodote  est  donc  une  des  sources  principales  aiucquelles  doit 
puiser  qui  veut  approfondir  l'étude  des  anciens  âges  de  l'Asie  occi- 
dentale et  de  l'Egypte,  tout  aussi  bien  que  ceux  de  la  Grèce.  L'écri- 
vain d'Halicarnasse  étant  reconnu  pour  le  meilleur  guide  à  suivre, 
quand  on  entreprend  de  remonter  la  région  la  plus  escarpée  et  la  plus 
tortueuse  du  cours  des  siècles,  c'est  à  son  ouvrage  qu'il  faut  s'attacher 
de  préférence  pour  introduire  dans  le  récit  des  événements  les  rectifi 
cations  et  les  additions  que  les  monuments  nous  apportent. 

Ainsi  l'a  pensé  un  érudit  anglais,  d'un  savoir  éprouvé,  M.  George 
Rawlinson ,  ex-fellow  du  collège  d'Exeter  à  Oxford ,  quand  il  entreprit  sa 
nouvelle  traduction  d'Hérodote;  cette  œuvre  ayant  surtout  pour  objet 
de  développer  et  de  corriger,  par  des  notes  abondantes  et  des  appendices 
spéciaux,  ce  que  nous  dit  l'historien  grec,  notes  et  appendices  dont  la 
substance  a  été  fournie  par  les  recherches  des  égyptologues  et  des  assy- 
riologues.  Pour  donner  plus  de  valeur  et  d'autorité  à  son  travail, 
M.  George  Rawlinson  s'est  fait  assister  de  deux  savants  éminents  qui 
ont  puissamment  contribué  aux  découvertes  que  la  nouvelle  version 
d'Hérodote  résume  :  le  major  généi^al  sir  Henry  Rawlinson,  l'un  des 
créateurs  de  l'épigraphie  assyrienne,  et  sir  W.  Gardner  Wilkinson, 
auquel  on  doit  d'excellentes  publications  sur  l'Egypte  ancienne.  Ces 
deux  habiles  archéologues  sont  auteurs  de  plusieurs  des  appendices  qui 
enrichissent  la  traduction  de  M.  G.  Rawlinson. 

L'ouvrage  des  trois  savants  anglais  que  je  viens  de  nommer  est  in- 
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contestablenient  d  un  précieux  secours  aux  (ÎTudits.  Peut-être  y  a-t-il  Jîeii 
de  lui  reprocher  davoii'  présenté  sous  une  forme  trop  afrirmativè  cer- 
tains résultats  encore  contestables,  et  de  s  être  ainsi  exposé  à  ne  pas 
demeurer  longtemps  au  niveau  des  connaissances  acquises.  Déjà,  en  ef- 
fet, depuis  la  publication  de  l'Hérodote  de  M.  G.  Rawlinson,  de  nou- 
veaux progrès  ont  été  accomplis  dans  l'interprétation  des  textes  hiéro- 
glyphiques et  cunéiformes,  et  bien  des  faits  seraient  à  ajouter  qui 
inrirmeraient  ou  tnodilleraient  diverses  assertions  contenues  dans  les 
notes  et  les  appendices. 

Je  nai  pas  la  prétention  d  aborder  ici  une  pareille  làclie;  je  me  bor- 
nerai i  examiner,  dans  fouvrage  de  M,  G.  Rawlinson,  ce  qui  touche  à 
différents  points  de  l'histoire  de  TAssyrie,  de  la  Médie ,  de  la  Perse  et  de 
rArménie.  sur  lesquels  des  publications  plus  réccnles  ont  ramené  falten- 
tion,  notamment  celles  de  MM.  J,  Opperl  et  Fr.  Lenorûiant.  Ces  points 
sont  de  ceux  qui  étaient  demeurés  le  plus  litigieux;  ils  se  lien*  à  quel- 
ques-uns des  grands  problèmes  delà  chronologie  et  de  lothuoiogie  asia- 
tiques. 

Entre  les  empires  qui  se  sont  succédé  dans  l'Asie  occidentale,  celui 
des  Mèdes  a  laissé  le  moins  de  traces  de  son  existence;  il  constitua  comme 
la  transition  de  la  domination  des  Assyriens  à  celle  des  Perses;  mais  la 
science  éprouve  un  certnin  embarras  à  en  assigner  les  premières  origines 
et  à  en  fixer  le  point  de  départ,  Hérodote  ne  nous  dit  rien  autre  chose 
sur  les  débuts  de  cette  nation ,  qu'elle  était  partagée  en  un  grand  nombre 
de  petits  peuples,  que  Déjocès  réunit  sous  son  sceptre.  Si  l'on  considère 
les  Mèdes  de  Tépoque  des  Achéménides  et  d'Alexandre,  il  est  impos- 
sible de  ne  prts  reconnaître  en  eux  les  frères  des  Perses,  conséquerament 
un  rameau  de  la  famille  aryenne  dont  ces  deux  peuples  avaient  gardé  le 
nom  :  une  communauté  de  langue,  d'usages,  de  costumes,  des  rapports 
étroits  attestent,  comme  j'iii  déjà  eu  occasion  de  le  dire  ici \  que  Perses 
et  Mèdes  étaient  issus  d'une  même  souche,  La  nation  médique  était-elle 
toulefois  parfaitement  homogène  dans  sa  composilion?  Les  Aryens  occu- 
paient-ils exclusivement  le  pays?  ÎSy  avait-il  pas  des  éléments  ethnolo* 
giques  différents,  et  les  Mèdes  doivent-ils  être  regardés  comme  ayant 
été,  à  toutes  les  époques,  une  branche  de  la  race  d'Iran?  Voilà  ce  qu'on 
a  dû  se  demander*  Les  monuments  mis  au  jour  depuis  un  tiers  de  siècle 
ont  parliellement  répondu  à  ces  questions.  Il  résulte  de  Fétude  des  ins- 
criptions appartenant  au  second  système  cunéiforme  de  rinscription  de 
Bohistoun,  quon  parlait,  dans  le  pays  où  ce  texte  trilingue  a  été  décou- 
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vert,  un  idiome  touranien,  qui  ne  saurait  être  que  celui  des  anciennes 
tribus  indigènes  ^  On  peut  donc  désigner  celles-ci  sous  le  nom  de  Proto- 
Mèdes,  par  opposition  aux  Mèdes- Aryens  ou  Médo-Perses  qui  les  en- 
vahirent et  les  subjuguèrent,  si  Ion  ne  préfère  s'en  tenir  à  lappeliation 
de  MédoScytkes ,  que  les  archéologues  leur  ont  d*abord  appliquée. 

Le  point  qui  demeure  obscur  et  discutable,  c'est  de  savoir  à  quelle 
époque  les  Aryens  ont  pénétré  dans  la  contrée  appelée  Médie,  pour  y 
exercer  la  domination  sur  les  Touraniens.  Je  dis  domination,  car  cer- 
tains faits  indiquent  que  la  population  primitive  ne  vivait  pas  indépen- 
dante à  côté  des  Mèdes  de  Phraorte  et  de  Gyaxare,  qu'elle  avait  subi  le 
joug  de  la  race  aryenne. 

Hérodote  n*a  pas,  il  est  vrai,  mentionné  les  Touraniens  de  la  Médie, 
ni  distingué  en  ce  pays  deux  sortes  de  population;  cependant  on  lit 
dans  son  ouvrage  un  passage  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  n'a  pas  absolu- 
ment ignoré  le  fait.  11  nous  dit,  effectivement,  que,  de  son  temps,  la 
nation  des  Mèdes  se  subdivisait  en  six  génea  [yév&i)  dont  il  donne  les 
noms  respectifs. 

Étudiés  dans  leur  étymologie,  les  noms  de  ces  génea  s'offrent  à  nous 
non  comme  ceux  de  tribus,  mais  comme  désignant  des  castes,  des  classes 
dont  la  coexistence  et  la  juxtaposition  prouvent  que  les  vaincus  ne 
s'étaient  pas  confondus  absolument  avec  les  vainqueurs. 

En  tête  de  ces  qénjea  figurent  les  Mages  (Mor^oi).  Nous  savons  que 
ceux-ci  ne  formaient  point  une  tribu  ou  une  race  à  part;  ils  constituaient 
simplement  une  caste  sacerdotale,  ainsi  que  le  remarquent  MM.  J.  Op- 
pert  et  F.  Lenormant.  Quant  aux  autres  catégories,  qualifiées  chacune 
de  génos  [yévos)  par  l'écrivain  d'Haiicamasse ,  si  l'on  en  excepte  les  Parê- 
tacéniens  (ILxpi;Taxi;vo/),  dont  le  nom  est  la  transcription  grecque  du 
perse  paraiiakâ,  nomades,  elles  ne  semblent  pas  également  avoir  re- 
présenté des  tribus. 

En  yoici  la  liste  : 

^  Certaines  particularités  de  finscription  triiinffue  de  Béhistoun  montrent  que 
ridiome  de  la  seconde  colonne  devait  être  celui  du  pays  où  s*élève  le  mont  Bagis- 
tan.  Le  lapicide  a  mis  dans  la  gravure  de  la  seconde  rédaction  des  soins  beaucoup 
plus  grands  que  pour  les  deux  autres.  Il  a  apporté  dans  son  exécution  une  cor- 
rection plus  rigoureuse,  et,  en  un  endroit,  il  a  effacé,  puis  récrit  tout  un  passage 
fautif,  peine  qu  il  a  négligée  pour  les  textes  perse  et  assyrien.  C*est  aussi  pour  le 
texte  proto-médique  seul  que  sont  ajoutées  quelques  explications,  dénotant  claire- 
ment que  Ton  regardait  ceux  auxquels  ce  texte  était  destiné  coaune  peu  familiers 
avec  les  idées  des  Perses.  Par  contre,  les  noms  géographiques  de  la  Médie  pré- 
sentent dans  le  texte  perse  certaines  additions  évidemment  réservées  aux  Perses, 
plus  ignorants  de  la  contrée. 
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i"*  Les  Buses  [bovaai),  dans  le  nom  desquels  on  retrouve  le  perse 
bazâ  répondant  au  sanscrit  bhûghâ,  et  signifiant  autochthones . 

a**  Les  Strouchates  ÇSIpouxoLTes),  dont  le  nom  répond  au  perse 
catraavatis,  en  sanscrit  tchatravat,  et  signifiant  habitants  des  tentes,  scé- 
nites. 

3**  Les  Arizantes  (Àpi^ovro/),  dont  le  nom  est  la  transcription  grec- 
que du  perse  ariyaz'antUj  en  sanscrit  âryaghantu,  c  est-à-dire  appartenant 
à  la  race  des  Aryas. 

li°  Les  Budiens  (Bov^ioi),  nom  qui  parait  être  une  altération  du 
perse  bûd^â,  ayant  le  sens  de  tenanciers. 

De  ces  quatre  génea  ou  castes ,  la  première  était  manifestement  com- 
posée des  indigènes  de  la  Médie;  elle  devait  donc  comprendre  une  po- 
pulation touranienne;  quant  à  la  seconde  et  à  la  quatrième,  il  y  a  lieu 
(le  supposer,  d*après  leur  condition  respective,  qu  elles  répondaient  aussi 
à  des  divisions  de  la  race  primitive,  en  partie  réduite  à  une  sorte  delat 
de  servage,  en  partie  repoussée  des  villes.  La  troisième  était  formée 
des  Mèdes-Aryens ,  qui  devaient  également  fournir  ses  membres  à  celle 
des  Mages,  dont  le  culte  était  d'origine  aryenne.  Partout  d  ailleurs,  en 
Asie ,  la  caste  sacerdotale  a  été  tirée  de  la  race  dominante. 

Ces  divers  rapprochements  montrent  donc  que,  si  Hérodote  na  pas 
nettement  distingué  les  Touraniens  de  la  Médie ,  il  a  laissé  cependant 
percer  parce  qu'il  rapporte  des  six  génea,  la  coexistence  de  deux  races, 
dont  Tune  était  aryenne. 

Revenons  maintenant  à  la  question  plus  diflicile  de  la  date  qu'il  faut 
assigner  à  l'établissement  des  Mèdes-Aryens  dans  la  contrée  comprise 
entre  le  mont  Zagrus  et  la  mer  Caspienne. 

Pour  soutenir  qu'un  peuple  portant  le  nom  de  Mèdes  a ,  dès  une 
haute  antiquité,  occupé  la  Médie,  on  s'est  appuyé  sur  deux  faits.  Le 
premier  est  l'étymologie  proposée  pour  le  nom  de  Médie  [Madai),  que 
M.  J.  Oppert  tire  du  casdo-scythique  ou  accadien  mat  ou  mata  signifiant 
pays.  Si  cette  étymologie  est  fondée,  c'est  aux  Proto-Mèdes,  peuple  de 
la  même  race  que  celui  qui  domina  en  Babylonie  avant  les  Assyriens ,  que 
reviendrait  la  dénomination  originelle  de  Mèdes ,  laquelle  aurait  passé 
aux  Aryens  qui  les  subjuguèrent;  cela  s'accorderait,  au  reste,  avec  ce 
que  rapporte  Hérodote,  car,  suivant  lui,  les  Mèdes  étaient  appelés  an- 
ciennement Aryens  [kptoi).  Le  second  fait  est  la  mention 'consignée  dans 
Bérose  d'une  dynastie  mède  qui  aurait  succédé,  dans  Babylone,  à  la 
première  dynastie  de  quatre-vingt-six  rois,  laquelle  remontait  à  Xisu- 
thrus.  Cette  dynastie  étant  au  moins  antérieure  de  aooo  ans  à  notre 
ère,  il  s'ensuivrait  que  les  Mèdes  auraient  fait  leur  apparition  dans 
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TAsie  occidentale  bien  avant  Tépoque  où  nous  commençons  à  lire  leur 
nom  sur  les  monuments. 

Ces  considérations  semblent  à  quelques-uns  suffisantes  poiir  leur 
faire  reporter  à  un  âge  très-reculé  l'émigration  des  Aryens  dans  TAsie 
occidentale ,  et  l'on  a  signalé  à  Tappui  de  cette  opinion  les  traces  que 
ridiome  assyrien  offre  d'xme  influence  aryenne  qui  se  serait  exercée  dès 
les  premiers  temps  de  rétablissement  des  Sémites  sur  les  bords  de 
TEuphrate  et  du  Tigre.  M.  J.  Oppert  remarque,  de  plus,  que  le  passage 
tiré  de  Bérose  cite,  à  Toccasion  de  cette  dynastie,  le  nom  de  Zoroastre 
le  Mage,  donné  comme  roi  des  Bactriens,  et  dont  la  plupart  des  écri- 
vains anciens  font  remonter  Texistence  à  une  date  antérieure  de  plu- 
sieurs milliers  d'années  à  notre  ère  ^  Assour,  lantique  dieu  de  l'Assyrie, 
lui  parait  avoir  la  même  origine  quAhoura-Mazdà  (Ormuzd),  le  dieu 
des  Perses.  Il  est  vrai  que  certains  érudits  persistent  à  regarder  le  fon- 
dateur du  magisme  comme  un  personnage  beaucoup  plus  moderne  et 
en  placent  seulement  l'existence  au  temps  d'Hystaspe,  père  de  Darius, 
opinion  qui  parait  s'être  accréditée  è  l'époque  des  Sassanides.  La  haute 
antiquité  que  les  anciens  prêtent  à  Zoroastre  est  fort  problématique. 
S'il  y  a  apparence  qu'il  ait  vécu  antérieurement  à  cette  époque,  il  n'y 
a  pas  dès  lors  d'argument  bien  décisif  à  tirer  de  la  mention  faite  de 
son  nom  à  côté  de  celui  des  Mèdes.  Le  souvenir  de  ce  peuple  rappe- 
lait tout  naturellement  le  sien,  puisque  Zoroastre  passait  pour  l'auteur 
de  la  religion  d'Ormuzd ,  que  professaient  les  Mèdes  comme  les  Perses. 

M.  Geoi^e  Rawlinson  et,  après  lui,  M.  Fr.  Lenormant  n'entendent 
pas  rejeter  à  plusieurs  milliers  d'années  avant  notre  ère  l'arrivée  des 
Mèdes-Aryens  en  Médie,  elle  témoignage  négatif  des  monuments  leur 
parait  suffisamment  significatif.  Selon  eux,  cette  émigration  n'est  pas 
fort  antérieure  à  la  fondation  de  l'empire  de  Déjocès.  Aussi,  pour  en 
évaluer  la  date  précise ,  importe-t-il  de  fixer  d'abord  le  moment  de  l'avé- 
nement  de  ce  roi. 

C'est  à  quoi  s'est  attaché  M.  Fr.  Lenormant  en  reprenant ,  pour  les 
développer,  les  données  que  lui  fournissent  sir  Henry  Rawlinson  et  son 
frère,  le  traducteur  d'Hérodote.  Voici  le  résumé  de  son  travail. 

D'après  l'écrivain  d'Halicarnasse,  l'empire  des  Mèdes  commença  par 
le  roi  Déjocès  (Aiyî(ixi;f),qui  réunit  en  un  corps  de  nation  les  peuplades 
de  la  Médie.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  tenir  ce  personnage  pour 
imaginaire.  Il  est  à  supposer  que  l'historien  grec  parle  ici  d'après  des 
informations  perses.  On  reconnaît  en  effet  dans  le  nom  de  Déjocès  le 

'  Voy.  PUd.  HùMui/.XXX,u 


HISTOIRE  DTIÉRODOTE.  71 

perse  Dahyâaka ,  lequel  signifie  thomme  da  pays.  Hérodote  dit  qu'entre 
la  révolte  des  Mèdes  contre  leurs  dominateurs  les  Assyriens  et  1  avène- 
ment de  ce  roi,  il  s*était  écoulé  un  certain  laps  de  temps  dont  il  né- 
nonce  pas  d'une  manière  explicite  la  durée,  et  pendant  laquelle  la 
contrée  avait  été  en  proie  à  ranarchie.  G*est  ce  laps  de  temps  que 
M.  Fr.  Lenormant  cherche  d'abord  à  calculer  à  laide  des  éléments  déjà 
rassemblés  par  M.  G.  Rawlinson. 

L'écrivain  d'Halicarnasse  fixe  â  la  5ao'  année  de  lempire  des  Assy- 
riens sur  TAsie  supérieure  la  révolte  des  Mèdes;  de  l'élévation  au  trône 
de  Déjocès  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  médique,  il  compte  i5o  ans, 
qu'il  répartit  de  la  manière  suivante  entre  les  règnes  des  quatre  rois 
dont  se  composa  la  dynastie  :  Déjocès,  53  ans;  Phraorte,  ii  ans; 
Cyaxare,  ^o  ans;  Astyage,  35  ans. 

Ce  comput  a  été  généralement  adopté  par  les  modernes.  M.  G. 
Rawlinson  propose  toutefois  d'introduire  dans  les  chiffires  une  modifica- 
tion, que  M.  Fr.  Lenormant  s'est  empressé  d'adopter. 

La  correction  consiste  à  attribuer  au  règne  de  Déjocès  le  chiffre  de 
2  2  ans  donné  à  celui  de  Phraorte,  dont  la  durée  serait  alors  de  53  ans. 
Pour  justifier  cette  interversion ,  M.  G.  Rawlinson  fait  remarquer  qu'Hé- 
rodote (I,  Gii)  mentionne,  en  parlant  des  Mèdes ,  deux  faits  très-distincts 
qu'on  a  eu  parfois  le  tort  de  confondre,  à  savoir  :  la  royauté  qu'exerça 
sur  le  peuple  mède  Déjocès,  et  la  domination  de  ce  peuple  sur  l'Asie 
Mineure,  que  l'historien  grec  ne  fait  commencer  qu'avec  Phraorte.  Or, 
dans  un  autre  passage  (I,  cxxx),  le  même  écrivain  dit  que  les  Mèdes 
dominèrent  sur  la  partie  de  l'Asie  située  au  delà  de  l'Halys,  pendant 
I  28  ans,  y  comprisîes  années  de  la  suprématie  temporaire  des  Scythes^ 
C'est  donc  22  ans  de  moins  que  la  durée  totale  de  l'empire  médique 
évaluée  par  Hérodote  à  i5o  ans;  donc  un  laps  de  temps  de  sa  ans 
s'était  écoulé  entre  l'avènement  de  Déjocès  et  l'extension  de  la  puissance 
des  Mèdes  jusqu'au  delà  de  l'Halys.  La  conséquence  toute  naturelle  de 
cette  remarque,  c'est  que  Déjocès  avait  dû  régner  22  ans,  et,  comme  ce 
chifire  représente  précisément  la  longueur  attribuée  par  le  texte  d'Hé- 
rodote au  règne  de  Phraorte ,  on  doit  supposer  une  interversion  dans 
le  tableau  que  nous  fournit  l'écrivain  grec,  et  c'est  53  ans  qu'il  faut  at- 
tribuer au  règne  du  second  monarque  mède. 

Cette  rectification  une  fois  admise^,  voyons  à  quelle  date  peut  se 
placer  la  première  année  du  règne  de  Déjocès. 

*  .Ce  passage  a  été  mal  compris  par  plusieurs  traducteurs,  qui  ont  entendu  à  tort 
'ssapèi  if  t<rov  dans  le  sens  de  non  compris.  —  *  Il  est  toutefois  à  noter  qu'elle  est 
contredite  par  les  cliiiïres  de  Ctésias,  qui ,  s*il  a  copié  Hérodote,  dut  avoir  sous  les 
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Nous  savons  d  une  manière  précise  Tëpoque  de  la  destruction  de 
Tempire  mède  par  Cyrus;  cest  Tan  SSg  avant  notre  ère.  Puisque 
Tempire  mède  a  duré  i5o  ans,  en  remontant  d*autant  d*années  au  delà 
de  Tan  SSg  on  aura  ia  date  de  ]*avénement  du  premier  roi  mède,  qui 
tombe  ainsi  en  l*année  7 1  o  avant  notre  ère.  Maintenant ,  pour  obtenir 
la  date  respective  de  Tavénement  de  chacun  de  ses  successeurs,  il  suffira 
de  compter,  à  partir  de  56g  ou  56o,  le  nombre  d'années  assigné  par 
Hérodote  au  r^ne  de  chacun  des  rois.  On  arrive  ainsi  à  Tan  5g5  pour 
Âstyage,  à  Tan  635  pour  Cyaxare,  et  à  Tan  688  pour  Phraorte. 

Ces  chiffres,  notons-le  en  passant,  ne  cadrent  pas  avec  la  date  que 
M.  Bosanquet^  attribue,  d  après  M.  B.  Âiry,  à  Téclipse  de  soleil  qui 
eut  lieu  pendant  ia  guerre  de  Cyaxare  contre  Alyattes,  roi  de  Lydie; 
car  Tastronome  anglais  rapporte  à  l'année  585  avant  Jésus-Christ  ce 
phénomène  qu  Hérodote  assure  avoir  été  annoncé  par  le  philosophe 
Thaïes.  M.  Bosanquet,  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Pline^,  rap- 
porte en  conséquence  Tavénement  de  Cyaxare  à  Tannée  578,  ce  qui 
ferait  descendre  à  l'an  688  lavénement  de  Déjocès.  Mais  cette  éclipse 
de  soleil  n  est  point  un  fait  assez  clairement  établi  pour  que  Ton  puisse 
le  prendre  pour  base  d'une  supputation  chronologique,  et  l'on  a  le  droit 
d'élever,  avec  M.  G.  Rawiinson,  des  doutes  sur  sa  réalité.  On  a,  d  ail- 
leurs, proposé  de  reconnaître  une  autre  éclipse  de  soleil  dans  celle 
qu'aurait  prédite  Thaïes,  prédiction  peu  croyable,  du  reste,  vu  l'état 
des  connaissances  astronomiques  d'alors,  et  qui  ne  saurait  être  admise, 
de  l'aveu  de  M.  Airy,  que  pour  la  date  qu'il  adopte^. 

Les  chiffres  proposés  parle  nouveau  traducteur  d'Hérodote  semblent 
donc  les  plus  vraisemblables.  Voyons  ce  que  l'on  peut  induire  de  ces 
dates  pour  la  durée  de  la  période  d'anarchie. 

Agathias  (II,  xxv)  nous  a  conservé,  associé,  il  est  vrai,  à  un  tissu  de 
confusions  et  d'erreurs  chronologiques,  un  précieux  passage  de  Po- 
lyhistor,  l'abréviateur  de  Bérose,  passage  dont,  grâce  à  la  critique  de 

yeux  un  manuscrit  où  finterversion  existait  déjà.  Orose  (I,  xix)  donne  aussi  pour 
Phraorte  le  nombre  a 2.  —  *  Voy.  son  mémoire  intitulé  :  Chronology  ofthe  Medes, 
dans  le  Journal  of  the  royal  asiatic  society  of  Great  Britain  and  Ireland,  t.  XVIII , 
pari.  I,  p.  39  et  suiv.  —  '  HisL  nat.  Il,  la.  —  '  M.  Airy  pense  que  les  Chaldéens 
ont  pu  calculer  féclipse  en  question  par  la  période  du  saros,  qui  était  d'environ 
1 8  années ,  1  o  jours ,  8  heures  ;  mais ,  si  cette  période  permeUait  de  prédire  une 
éclipse  solaire  du  soir  d'après  une  éclipse  antérieure  du  matin ,  ce  n'était  qu'excep- 
tionnellement qu'une  éclipse  du  matin  pouvait  être  déduite  d'une  éclipse  du  soir. 
L'éclipsé  de  Thaïes,  étant  assimilée  à  celle  du  a8  mai  585,  a  dû  être  déduite  de 
Téclipse  du  malin  arrivée  le  17  mai  6o3.  Or  aucune  des  éclipses  proposées  par 
Baily  et  Oltmanns  n'offrait  cette  facilité  de  calcul. 
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Niebuhr  et  de  Ch.  MûUer,  on  peut  rétablir  ie  sens  primitif.  Tout  donne 
à  penser,  dit  M.  F.  Lenormant ,  que  c  est  là  un  emprunt  fait  par  Po- 
lyhistor  à  fannaliste  chaldéen ,  et  c  est  ce  qui  donne  à  son  contenu  un 
grand  prix.  H  y  est  noté  que  les  Macédoniens  dominèrent  sept  ans  de 
moins  que  les  Mèdes,  et  qu  après  avoir  exercé  pendant  ce  laps  de  temps 
lempire  surTAsie,  ils  furent  renversés  par  les  Parthes,  qui  étaient  au- 
paravant leurs  sujets,  et  dont  on  n'avait  point,  jusqu  alors,  entendu  par- 
ler. Polyhistor,  sans  doute  d'après  Bérose,  parle  ici  de  la  domination 
des  Macédoniens  sur  l'Asie  intérieui*e;  en  sorte  que  la  durée  totale  de 
cet  empire,  qui  reproduit,  selon  lui,  i  sept  ans  près,  celle  de  la  do- 
mination perse,  ne  peut  être  entendue  que  de  la  puissance  macédo- 
nienne en  Syrie.  Conséquemment  le  chiffi^  en  question  doit  être  fourni 
par  le  nombre  d'années  qui  séparent  la  conquête  d'Alexandre  du  mo- 
ment où  les  Parthes  enlevèrent  aux  Séleucides  la  possession  des  con- 
trées qu'arrosent  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Le  premier  événement  se  place 
Tan  33 1  ;  le  second  est  marqué  par  la  prise  de  Babylone  sous  l'arsa- 
cide  Milhridate  I*'  (i53  ans  avant  J.  C).  Donc  il  s'ensuit  que  l'empire 
macédonien  dans'l'Asie  d'au  delà  de  l'Euphrate  se  prolongea  178  ans. 
Ajoutons  7  ans  et  nous  aurons,  d'après  Polybistor,  et  vraisemblable- 
ment d'après  Bérose,  la  durée  de  l'empire  des  Mèdes,  laquelle  se  trouve 
ainsi  fixée  à  i85  ans.  Or  la  dynastie  médique  ayant  régné  pendant  i5o 
ans,  il  en  résulte  que  l'on  a  un  excès  de  65  ans,  que  M.  F.  Lenormant 
regarde  alors  comme  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  du  soulèvement 
des  Mèdes  contre  les  Assyriens  à  l'avènement  de  Déjocès  ;  la  période 
d'anarchie  serait,  dans  cette  hypothèse,  de  A 5  ans.  Les  considérations 
présentées  ci-dessus  portant  en  Tan  7 1  o  l'avènement  de  Déjocès ,  ce  se- 
rait conséquemment  en  l'an  765  que  les  Mèdes  auraient  secoué  le  joug 
des  Assyriens. 

Si  Ton  accepte  cette  date,  on  en  peut  tirer  la  date  de  la  fondation  de 
l'empire  des  Assyriens;  car,  d'après  le  père  de  l'histoire,  la  domination 
de  ce  peuple  ayant  duré  5a o  ans,  il  su£Bt  de  se  reporter  de  ce  laps  de 
temps  en  arrière  de  l'an  765  pour  avoir  son  année  initiale,  ce  qui 
donne  la  date  1270,  laquelle  coïncide,  selon  M.  F.  Lenormant,  avec 
celle  de  la  prise  de  Babylone  par  le  roi  d'Assyrie  Tuklati-Samdan  I*^. 

J'avoue  que  le  chiffre  de  Â5  ans  me  parait  bien  court  pour  la  pé- 
riode d'anarchie  dont  parle  Hérodote,  et  je  soupçonne  que  la  différence 
entre  la  durée  assignée  par  celui-ci  à  l'empire  mède  et  celle  que  donne 
Ctésias  pourrait  bien  tenir  à  ce  que  l'écrivain  de  Cnide  comprenait 
dans  son  comput  la  période  qui  séparait  la  révolte  des  Mèdes  de  l'avé- 
nement  du  roi  qu'Hérodote  appelle  Déjocès. 
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£n  effet,  le  passage  d*Âgathias  qu invoque  M.  F.  Lenormant  me 
semble  beaucoup  moins  concluant  quil  ne  le  pense.  D'abord  je  suis 
frappé  de  voir  que  rhistorien  byzantin ,  quelques  lignes  avant  Tendroit 
où  il  en  appelle  au  témoignage  de  Polyhistor,  attribue  à  l'empire  mëde 
une  durée  de  3oo  ans;  ce  qui  est  sensiblement  d*accord  avec  la  chro- 
nologie de  Ctésias,  quil  cite  précisément  dans  la  phrase  précédente.  Dès 
lors,  je  me  demande  si  Agathias  et  Polyhistor  lui-même,  en  rapprochant 
la  durée  de  la  domination  des  Mèdes  de  celle  des  Macédoniens,  n'avaient 
pas  ce  chiffre  à  Tesprit,  chiffre  qui  était  habituellement  adopté,  ainsi 
quon  le  voit  par  Justin,  abréviateur  de  Trogue-Pompée  ^ 

Le  calcul  de  la  durée  de  Tempire  des  Macédoniens  dans  TÂsie  trans- 
euphratique,  que  fait  M.  F.  Lenormant,  étant  incontestable,  il  faudrait 
supposer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  il  l'admet ,  de  la  période  qui  s'écoula 
de  la  conquête  d'Alexandre  à  la  prise  de  Babylone  par  Mithridate  I*', 
mais  de  la  durée  totale  de  l'empire  macédonien.  Or  il  est  à  noter  que 
le  Syncelle^,  qui  puise  aux  mêmes  sources  qu'Âgathias,  compte  préci- 
sément 293  ans  pour  la  durée  du  royaume  macédonien,  c'est-à-dire  7 
ans  de  moins  que  les  3 00  ans  attribués  à  l'enqiire  médique;  ce  qui 
expliquerait  la  remarque  de  Polyhistor.  Gomme  il  étend  la  domination 
macédonienne  en  Asie  seulement  jusqu'au  règne  d'Arsace  I*",  c'est-à-dire 
environ  à  l'an  a5o  avant  Jésus-Christ,  on  voit  que,  dans  sa  pensée,  le 
royaume  de  Macédoine  avait  commencé  293  ans  auparavant,  autre- 
ment dit  vers  l'an  5^3  avant  Jésus-Christ;  ce  qui  nous  reporte  au  règne 
d'Âmyntas  I"*,  prince  généralement  regardé  comme  le  premier  roi  de 
Macédoine^. 

Tel  est  le  motif  qui  me  fait  supposer  que  Polyhistor  ne  suivait  pas 
Hérodote  et  qu'il  s'en  fiait  plutôt  à  Ctésias. 

Ainsi ,  à  mon  avis ,  on  ne  saurait  conclure  du  passage  d' Agathias  que 
l'époque  d'anarchie  de  la  Médie  ne  dura  que  1x5  ans«  D'ailleurs,  si  Po- 
lyhistor parlait  de  la  durée  de  l'empire  médique  dans  le  sens  qu'admet 
M.  F.  Lenormant,  il  n'aurait  pu  le  faire. dater  d'une  époque  où  la  Médie, 
encore  divisée  en  un  grand  nombre  de  petits  États,  ne  devait  exercer 

'  Il  faut  remarquer,  à  ce  propos,  que  le  passage  du  Syncelle  (Chronogr.  p.  167, 
éd.  Dindorf)  où  il  est  parlé  de  la  durée  de  Templre  mède  doit  subir  une  légère  cor- 
rection. Au  lieu  de  ^San;  X'  ivtj  ^curtXsvaéanw ,  on  doit  lire  :  Uii^ôtv  r'  éxrf  ^act- 
Xsvaàvreov ,  car  il  est  notoire  que  fempire  mède  a  duré  plus  de  3o  aqs;.la  substi- 
tution du  T  donne  précisément  les  3oo  ans  dont  parle  Agathias.  —  *  Chronogr,  éd. 
Dindorf,  p.  677.  En  effet  il  reproduit  presque  les  mêmes  chiffres  qu* Agathias,  no- 
tamment le  chiffre  de  i3o6  pour  la  durée  de  Tcmpire  assyrien.  —  '  G.  Syncell. 
p.  469. 
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aucune  domination  sur  TAsie;  cette  domination  ne  datant  en  réalité 
que  de  Pbraorte,  comme  on  la  observé  pour  faire  la  correction  dans 
le  chiffre  des  années  de  son  règne. 

Les  3oo  ans  attribués,  d'après  Ctésias,  à  la  durée  de  lempire  mède, 
feraient  supposer  que  ce  n*est  pas  le  nombre  35  qui  répondait,  chez 
rhistorien  de  Gnide,  au  rè^e  d*Aspadas  (Âstyage),  ainsi  qu*on  Tadmet 
d'après  Eusèbe,  mais  le  chiffre  18.  Toutefois,  le  cbifire  3oo,  donné 
par  Agathias,  pouvant  n*ètre  quun  nombre  rond,  la  correction  nest 
pas  indispensable. 

Si  maintenant  on  relève  les  chiffres  de  Ctésias  conservés  par  Dio- 
dore  de  Sicile  et  qu'on  les  mette  en  r^ard  de  ceux  d'Hérodote,  en 
établissant  la  coïncidence  à  partir  d'Aspadas,  que  l'écrivain  de  Gnide 
dit  être  le  mètne  que  les  Grecs  appellent  Astyage ,  sans  doute  parce 
qu'ils  prenaient  pour  son  nom  propre  ce  qui  n'était  qu'un  surnom  ^  on 
obtient  le  tableau  suivant  : 

Aspadas 18  ou  35  ans.     Astyage 35 

Astibaras 4o  Cyaxare 4o 

Artynès aa  Pnraorte aa 

Artaeus ào  Déjocès 53 

Arbianès. aa 

Arlycas. 5o 

Sosarmus 3o 

Mandaucès 5o 

Arbace a8 

Le  rapprochement  de  ces  deux  listes  donnerait  à  penser  que  la  pé- 
riode d'anarchie  s'est  étendue  d' Arbace  à  Arbianès  inclusivement,  et 
qu  Artœus  ne  serait  autre  que  le  roi  qu'Hérodote  désigne  sous  le  nom 
de  Déjocès;  ce  qui  est  conforme  au  sens  perse  de  ce  dernier  nom 
(l'Iiomme  du  pays),  le  nom  d*Artaeus  (kpraloç)  étant  précisément  celui 
que  les  Perses  avaient  jadis  porté  (Àpraîoi)*. 

n  suivrait  de  là  que  la  durée  de  la  période  d'anarchie  aurait  été 


*  Le  nom  d* Astyage  est  visiblement  une  altération  grecque  du  00m  d'Azi- 
dahâka,  qui  signifie  le  serpent  qai  mord,  et  dont  le  sens  est  formellement  donné 
par  Moïse  de  Khorène.  Cyaxare  (  Uvakhsaiara)  peut  être  également  le  nom  du  roi 
dont  Astibaras  était  le  surnom.  Artynès  (Àpr^in^)  est  le  nom  que  portait  une  ma- 
gistrature à  Épidaure  (àpritvas);  cest  peut-être  la  tradueCion  approchée  soit  du 
perse  Pravartis  (le  protecteur),  d'où  le  nom  de  Pbraorte  est  tiré,  soit  d*un  nom 
perse  impliquant  Tidée  de  directeur,  préparateur.  Il  est  à  noter  que  Ctésias  rap- 
porte au  règne  d* Astibaras  Tinvasion  des  Scythes  (Saces)\  qu*Hérodote  place  sons 
Cyaxare.  (Diodor.  Sic.  I,  xxxiv,  cf.  Herodot.  I,  cm.)  —  *  Voy.  Herodot.  VII,  lxi. 
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d'environ  1 80  ans.  Peut-êire  ia  différence  des  chifires  des  règnes  d*Ar- 
taeus  et  de  Déjocès  tient-elle  à  ce  qu*Hërodote  comptait  à  cekri-ci  les 
années  où  il  régnait  encore  seulement  sur  une  partie  du  pays. 

Je  ne  présente  cette  hypothèse  qu'avec  une  extrême  réserve;  mais  je 
ne  crois  pas  que  le  témoignage  de  Ctésias  doive  être  absolument  rejeté, 
et  je  n'admets  pas  qu'il  ait  purement  et  simplement  forgé  les  noms  et 
les  faits  que  Diodore  rapporte.  M.  F.  Lenormant  le  pense  lui-même;  il 
remarque  que  plusieurs  de  ces  noms  sont  bien  persans  :  tels  sont  Ar- 
bace ,  transcription  évidente  du  perse  Arbaka,  Astibaras,  répondant  au 
perse  Arçtibara  a  porteur  de  la  lance.  »  Le  savant  archéologue  est  enclin 
à  supposer  que  la  liste  de  Ctésias  pourrait  bien  être  celle  des  rois  d'un 
district  de  la  Médie,  fEllibi,  dont  il  sera  parlé  plus  loin;  l'écrivain 
l'aurait  substituée  à  la  série  des  vrais  souverains  de  ce  royaume.  Cela 
est  fort  possible;  mais  une  telle  supposition  ne  ferait  que  confirmer 
mon  opinion,  à  savoir  qu'une  partie  des  3oo  ou  Siy  ans  comptés  par 
Ctésias  doit  être  rapportée  à  la  période  durant  laquelle  ia  Médie  de- 
meura partagée  en  divers  États.  Cependant  M.  F.  Lenormant  n'en  tient 
pas  moins  le  canon  de  l'historien  de  Cnide  pour  purement  imaginaire; 
à  ses  yeux,  le  médecin  d'Artaxerxe-Mnémon  a  inventé  une  partie  de 
ces  rois,  et  il  admet,  avec  M.  G.  Rawlinson,  non  sans  une  certaine 
apparence  de  raison,  que,  pour  donner  les  chiffres  de  tous  ces  règnes, 
portés  à  plus  du  double  de  la  réalité,  l'écrivain  de  Cnide  a  répété, 
sauf  quelques  altérations  systématiques  destinées  à  déguiser  la  fraude, 
ceux  que  lui  fournissait  déjà  Hérodote. 

Quant  au  motif  qui  a  pu  déterminer  Ctésias  à  une  telle  falsifica- 
tion, l'auteur  des  Lettres  assyriologiques  adopte  l'idée  ingénieuse  de 
Volney. 

Suivant  cet  habile  critique ,  l'écrivain  de  Cnide  tenait  à  ne  pas  con- 
tredire les  assertions  chronologiques  des  Assyriens  qu'acceptaient  les 
Perses.  Il  voulait  en  même  temps  ne  pas  aller  à  l'encontre  de  l'opinion 
des  Grecs.  Or  les  Assyriens  prétendaient  que  le  roi  Teutamus ,  qui  vivait 
3o6  ans  avant  la  mort  de  Sardanapale,  avait  été  contemporain  de  la 
guerre  de  Troie,  et  cette  guerre  était  placée  par  les  Grecs  à  une  époque 
correspondant  à  l'an  1 1 83  ou  1 1 84  avant  notre  ère.  Si  Ctésias  s'était  con- 
formé au  système  d'Hérodote ,  la  date  de  la  mort  du  monarque  ninivite 
aurait  fait  descendre  la  guerre  de  Troie  vers  l'an  102 3  avant  notre  èjpe. 
Il  est  à  croire  que,  pour  éviter  de  corriger  la  date  adoptée  chez  ses  compa- 
triotes ,  l'écrivain  de  Cnide  grossit  la  durée  de  la  dynastie  mède  et  la 
fixa  à  317  ans;  car  ce  chiffre,  ajouté  aux  3o6  ans  qui  séparaient  Teu- 
tamus de  Sardanapale ,  fait  une  somme  de  6a  3  ans ,  qui,  ajoutés  aux  589 
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(56o)  de  la  date  des  Cyrus,  donnent  précisément  les  1 189  ans  qu  exige 
ia  date  grecque  de  la  guerre  de  Troie. 

L'histoire  des  rois  mèdes  étant  liée  à  celle  de  Ninive,  puisque,  au 
dire  d*Hérodote,  Phraorte  attaqua  TÂssyrie,  que  Cyaxare  assiégea  sa 
capitale,  les  monuments  assyriens  peuvent  nous  fournir  des  synchro- 
nisnies.  M.  Fr.  Lenormant  croit  en  avoir  découvert  de  fort  importants. 

La  faible  différence  qui  sépare  le  chiffre  d'Hérodote  représentant  la 
durée  de  la  domination  assyrienne  jusqu'à  la  révolte  des  Mèdes  (5 20] 
et  celui  que  Bérose  assigne  à  la  première  dynastie  assyrienne  (52  6),  con- 
duit l'auteur  des  Lettres  assyriologiques  à  admettre  que  les  deux  nom- 
bres ne  sont  que  les  variantes  d'une  même  donnée.  La  date  de  Déjocès 
pourrait  donc  permettre  de  calculer,  à  quelques  années  p^ès,  celle  du 
commencement  de  cette  antique  dynastie  ;  ce  qui  nous  amènerait ,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  vers  Tan  1  a 70.  Tel  n'est  pas  cependant  le  chiffre 
qu'adopte  M.  J.  Oppert,  qui  reporte  à  l'an  1 3 1 4  la  fondation  du  grand 
empire  assyrien.  Ce  savant  fixe  à  l'an  788  la  première  destruction  de 
Ninive,  qu'il  regarde  comme  n'ayant  aucune  connexité  avec  l'ère  de  Na- 
bonassar  (747).  Si  nous  possédions  par  les  inscriptions  cunéiformes  la 
suite  non  interrompue  des  annales  de  l'Assyrie  à  partir  de  cette  époque 
reculée ,  nous  serions  édifiés  sur  les  dates  auxquelles  se  rapportent  et 
le  règne  de  Déjocès  et  l'insurrection  des  Mèdes ,  peut-être  aussi  l'émigra- 
tion des  Aryens  en  Médie.  Les  textes  épigraphiques  qui  remontent  aux 
premiers  rois  de  l'empire  assyrien  n'abondent  pas;  ils  sont  muets  sur  la 
question  qui  nous  occupe  ^  mais  il  serait  téméraire  d'inférer  de  leur  si- 
lence que  les  Mèdes  aient  été  absolument  inconnus  à  l'âge  auquel  ces 
textes  appartiennent.  Pourtant,  l'absence  du  nom  de  ce  peuple  sur  le 
célèbre  prisme  octogonal  de  Téglath-Phalasar  P  donne  à  croire  que,  sous 
ce  monarque,  les  Aryens  ne  constituaient  point  en  Médîe  une  nationa* 
lité  prépondérante,  et  que,  si  leur  race  s'y  rencontrait  déjà,  elle  n'était 
représentée  que  par  quelques-unes  des  peuplades  voisines  de  celles  que 
nomme  le  précieux  monument. 

C'est  précisément  sur  cette  circonstance  que  se  fonde  M.  Fr.  Le- 
normant pour  admettre  que,  sous  Téglath-Phalasarl*',  les  Aryens  n'avaient 
point  encore  mis  le  pied  dans  la  contrée  qui  devint  le  siège  de  leur  em- 
pire. Et,  comme  ce  savant  porte  vers  l'an  1 270  la  date  du  prisme  octo- 
gone que  M.  Oppert  fait  descendre  un  peu  plus  bas,  il  obtient  ainsi 

*  Ces  inscriptions  ne  parlent  que  d*expéd liions  dans  le  Naîri ,  contrée  du  haut 
Euphrale  et  du  haut  Tigre,  dans  l'Asie  Mineure  et  la  Commagène.  Téglath-Phala- 
sar  I"  dit,  dans  le  texte  ici  rappelé,  qu*il  est  le  premier  roi  de  son  pays  qui  ait  pé- 
nétré dans  les  montagnes  bordant  les  bassins  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
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une  première  limite  supérieure  à  la  place  chronologique  que  peut  occu- 
per Tinvasion  des  Mèdes.  Ceci  posé,  il  interroge  les  monuments  des 
successeurs  du  monarque  assyrien ,  afui  de  déterminer,  par  les  indications 
géographiques  que  fournissent  les  mentions  des  différentes  guerres, 
Tethnologie  de  la  région  de  TAsie  où  était  située  la  Médie,  et  cela  en 
vue  de  saisir,  à  sa  première  apparition ,  le  nom  de  ce  pays  et  du  peuple 
aryen  qui  Thabita. 

Téglath-Phalasar  1",  à  en  juger  par  ce  qu'il  dit  dans  sa  célèbre  ins- 
cription, navait  pas  dépassé  la  première  ligne  de  montagnes  qui  bor- 
naient l'Assyrie  à  l'est.  Il  s'avança  du  sud  au  nord,  en  longeant  sa 
propre  frontière,  et  les  noms  dès  tribus  qu'il  eut  à  combattre  ne  re- 
paraissent plus  sur  les  monuments  d'un  âge  plus  récent.  Ces  tribus 
sont  indiquées  comme  se  rencontrant  immédiatement  au  delà  du  Zab 
inférieur  ou  Gaprus ,  affluent  de  gauche  du  Tigre.  La  physionomie  de 
leurs  noms  semble  touranienne,  car  elle  rappelle  les  formes  du  proto- 
médique.  C'est  là  un  indice,  observe  M.  Fr.  Lenormant,  qu'au  temps 
de  Téglath-Phalasar  I**  (Tiklati-pal-asar),  cest-à-dire  au  xii*  ou  au 
xiii"  siècle  ayant  notre  ère,  les  Aryens  n'occupaient  point  encore  les 
régions  ouest  ou  nord-ouest  de  la  Médie. 

Entre  ce  monarque  et  celui  dont  le  même  savant  lit  le  nom,  Bel- 
kat-irassu ,  et  qu'il  identifie ,  avec  M.  J.  Oppert ,  au  Bélitaras  de  Polyhis- 
tor,  il  s'écoula  un  laps  d'environ  deux  siècles,  pour  lequel  les  inscriptions 
nous  font  défaut.  Mais,  sous  les  successeurs  de  Bel-kat-irassu ,  les  textes 
géographiques  reparaissent;  car  les  armes  assyriennes  vont  désormais 
porter  sans  cesse  la  guerre  au  dehors ,  et  plusieurs  des  peuples  mentionnés 
semblent  avoir  appartenu  à  l'Arménie  et  à  la  Médie.  On  continue  à  re- 
trouver le  pays  de  Naïri,  qui  est  occupé  pai*  nombre  de  peuplades 
ayant  chacune  son  chef  particulier,  et  dont  les  noms  trahissent  une  ori- 
gine toui^nienne.  Tel  est  également  le  caractère  ethnique  de  diverses  tri- 
bus que  la  place  où  elles  se  trouvent  désignées  fait  regarder  comme  ayant 
appartenu  à  l'Atropatène,  à  la  Sagartie  et  à  la  Médie  propre.  D'où  Ton 
peut  inférer  qu'au  ix*  siècle  avant  notre  ère  la  race  touranienne  demeu- 
rait exclusivement  en  possession  dettes  cantons.  Le  pays  à' Arazias  répon- 
dait alors  sensiblement  à  la  Sagartie ,  qui  tira  son  nom  d'un  peuple  repré- 
senté par  Hérodote  comme  congénère  des  Perses.  H  confinait  à  la  fois  au 
Namri,  sis  dans  la  partie  septentrionale  du  Zagrus  et  au  Kbarkhar,  placé 
plus  au  sud,  dans  ce  qu'Isidore  de  Charax  appelle  la  Cambadène.  Il  est 
toutefois  difficile  de  restituer  avec  une  bien  grande  rigueur,  d'après  ces 
inscriptions  pleines  d'obscurités,  la  carte  de  l'empire  assyrien  dans  ses 
changements  successifs.  M.  F.  Lenormant  a  poursuivi  cette  tâche  labo- 
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rieuse  avec  une  confiance  qu  étaient  bien  faits  pour  lui  inspirer  plu- 
sieurs des  heureux  rapprochements  qu'on  lui  doiL  C'est  en  vain  qu'il 
descend  jusqu'au  règne  de  Salmanu-asirlV  (Salmanassar  III  de  M,  Op- 
perl),  dont  il  fixe  le  règne  entre  les  années  865  et  83o  avant  noire 
ère  \  pour  découvrir  des  traces  de  la  présence  des  Aryens  en  Médie  et 
en  Arménie,  Tous  les  noms  de  peuples,  de  lieux  et  de  rois,  quil  relève 
ont  un  caractère  étranger  aux  idiomes  de  cette  race;  il  n  y  a  d exceptions 
que  pour  le  Mata ,  c'est-à-dire  le  pays  des  Mations,  dont  les  Grecs  nous 
ont  parlé,  et  qui  se  trouvait  au  sud  du  lac  d'Ouroumiah,  Certains  in- 
dices conduisent  à  rattacher  sa  population  à  la  grande  souche  indo- 
européenne. 

C*e5t  seulement  lors  de  la  vingt-qualrièrae  campagne  de  Sa!  njanassarlV 
(Salmanu-asir  IV),  vers  Tan  84îs,  que  Ion  volt  apparaître  le  nom  de 
Médie  {Amadai  ou  Madaï],  ainsi  que  la  observé  depuis  longtemps  sir 
Henry  Rawlinson.  Le  pays  ainsi  désigné  est  le  terme  extrême  où  s'ar- 
rêtent, dans  la  direction  de  Test,  les  armées  du  monarque  nlnivite. 
L auteur  des  Lettres  assyriolo^i^ites  en  conclut  que,  loin  d'èlre  d'origine 
louranienne,  le  nom  de  Médie  doit  avoir  été  apporté  par  les  Aryens, 
et  n'offre  pas»  dès  lors,  le  sens  étymologique  quon  lui  prêle ^*  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  savant  a  là  un  point  de  repère  dont  il  s'aide  pour  mar- 
quer les  différentes  stations  de  la  migration  aryenne  dans  la  région 
voisine  de  T Assyrie,  événement  qu'il  tient  conséquemment  pour  bien 
postérieur  à  la  date  qu*implîcpierait  le  nom  donné  dans  Bérose  à  la  se- 
conde des  dynasties  de  Babylone. 

La  position  que  le  texte  cunéiforme  où  ie  nom  de  Médie  apparaît  pour 
la  première  fois  assigne  è  cette  conirée  répond  à  un  emplacement  plus 
oriental  que  celui  qu  occupait  le  royaume  de  Cyaxare  et  d'Aslyage,  Sir 
Henry  Rawlinson  y  reconnaît  une  région  située  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  chaîne  de  TElbourz,  coïncidant  à  peu  près  avec  la  pro- 
vince que  les  géographes  anciens  ont  désignée  sous  le  nom  de  Rhagiane 
ou  Médie  rhagiane.  D'où  Téminent  assyriologue  anglais  induit  que  la 
race  aryenne  avait  fait  un  long  séjour  au  voisinage  de  la  Caspienne, 


'  Les  textes  cunéiformes  nous  apprennent  qu*il  fut  ccinteroporain  du  roi  dUsrael 
Je-hu.  Cest  ce  monarque  qui  éleva  le  célèbre  obélisque  de  Ninaroud,  ^ —  '  M.  F.  Le- 
nomtant  admet,  en  conséquence»  que  le  Madaï  donné dins  la  Genèse  (x,  2)  comme 
ùh  de  Japhet  représente  la  race  aryenne,  ce  qui  ferait  descendre  la  rédaction  de  ce 
chapitre  au  vni*  ou  ix*  siècle  avant  notre  ère»  Dans  le  verset  en  question,  les  popu- 
lations aryennes  étant  mêlées  aux  populations  touraniennes,  il  est  difBctle  de  pro- 
noncer sur  le  caractère  ethnologique  que  Tauteur  sacré  attribue  aux  Mèdes.  (Voyet 
ce  que  j*ai  dïi ^Joamal  iet  Savants,  an.  1869,  p.  aag*  393.) 
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avant  de  se  répandre  dans  la  direction  du  sud  pour  envahir  la  Perse, 
dans  la  direction  de  Touest  pour  envahir  la  Médie.  Cette  invasion  pro- 
gressive paraît,  au  reste ,  ressortir  du  premier  fargard  du  Vendidad-Sadé. 
Ce  morceau,  dont  la  rédaction  remonte  à  une  haute  antiquité,  présente 
manifestement,  sous  une  forme  mythique,  la  suite  des  étapes  qu avaient 
faites  les  tribus  aryennes  en  s'avançant  d'un  côté  vers  Tlnde,  de  l'autre 
vers  l'Iran.  Or  il  est  à  noter  que  les  régions  dénommées  ne  dépassent 
pas,  à  1  occident,  les  environs  de  Rhagae. 

M.  F.  Lenormant  a  exposé,  d'après  les  recherches  de  Rhode,  de 
Lassen,  de  Spiegel  et  de  Haug,  la  restitution  géographique  des  noms 
consignés  dans  le  passage  en  question  du  livre  zend ,  noms  attribués  à 
des  pays  qu'aurait  successivement  créés  le  dieu  Ormuzd.  Il  prend  pour 
point  de  départ  TAiryana  Vaêdjô,  dans  lequel  il  voit,  avec  M.  Obry,  le 
plateau  de  Pamir,  berceau  de  la  race  aryenne  ^ 

Je  nepasserai  point  en  revuelesdiversesstationsdela  marche  vers  l'Iran, 
dont  la  liste  a  été  enchevêtrée,  dans  leVendidad,  avec  celle  des  stations 
qui  jalonnent  la  migration  des  Aryas  de  l'Inde;  je  me  bornerai  à  rappe- 
ler que  le  septième  séjour,  Vaêhereta,  est  expliqué  dans  le  texte  par  cette 
phrase  :  ^ ai  est  situé  dans  Dazhaka;  ce  qui  montre  que  le  canton  affecté 
au  septième  séjour  est  le  Seïstan,oûla  ville  ruinée  deDouschak  rappelle 
encore  la  forme  Duzhaka.  Le  huitième  séjour  est  Vrvâ,  M.  F.  Lenormant 
l'identifie  aune  contrée  citée  dans  une  inscription  assyrienne,  relatant 
des  guerres  de  Téglath-Phalasar  II  (Tuklati-pal-asar  II),  et  où  il  retrouve 
l'Apauarcticène  d'Isidore  de  Charax,  l'Apavortènede  Pline ,  laquelle  était 
un  canton  de  la  Parthie.  Le  neuvième  séjour,  Khnenta,  a  été  assimilé  à 
l'Hyrcanie,  et  le  douzième  (le  dixième  et  le  onzième  se  rapportent  à  la 
migration  vers  l'Inde)  se  reconnaît,  à  son  nom  de  Rliagâ,  pour  la  Rhagae 
qu'Isidore  de  Charax  dit  être  la  grande  ville  de  Médie,  certainement  la 
Rhagâ  du  texte  perse  de  l'inscription  de  Béhistoun;  les  ruines  de  cette 
ville  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Rei,  et  sont  peu  éloignées  de  Téhéran. 
Le  treizième  séjournons  ramène  à  l'extrémité  nord-ouest  du  Khorassan, 
le  quatorzième,  au  défilé  des  portes  Caspiennes;  et  le  seizième,  désigné 
par  une  expression  signifiant  sur  les  bords  de  la  mer,  suivant  la  traduc- 
tion de  M.  Haug,  nous  conduit  près  de  la  mer  Caspienne,  au  pied  de 
la  chaîne  de  l'Elbourz.  Jene  parle  pas  du  seizième  séjour  [Hapta-Hinda) , 
qui  se  rattache  à  la  migration  du  sud. 

C'est  donc  à  l'ouest  du  Tabaristan ,  l'ancien  pays  des  Tapyres ,  qu'au 
temps  de  la  rédaction  du  premier  fargard  du  livre  mazdéen,  la  race 

*  Vo).  J.  B.  F.  Obry,  Le  Berceau  de  Vespèce  humaine  (Paris,  i858). 
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aryenne  de  llran  éïait  venue  s  arrêter.  Cette  région  répond  précisément 
à  la  Médie  rliagiane;  c>sl  la  partie  de  llrak-Adjémr  ou  s  élève  aujour- 
dliui  Téhéran.  Les  traditions  mythiques  des  Persans,  que  le  Schah-nameh 
nous  a  conservées,  vicnnenl  à  lappui  de  l'existence  en  cette  partie  de 
TAsie  du  berceau  de  la  branche  iranienne. 

Poursuivant  Tétude  géographique  des  textes  pour  les  années  qui 
suivent  le  règne  de  Salnianuasir  IV,  M,  F.  Lenor niant  y  trouve  des 
preuves  des  progrès  successifs  des  envahisseurs. 

Si  Ton  considère  i ordre  suivant  lequel  sont  énoncées  les  contrées  où 
le  roi  Bio-Likhkhus  tll  (Bélochus),  étendit  sa  domination^  dans  une 
inscription  provenant  de  Niniroud  et  actuellement  au  British-Museum, 
on  constate  que  la  Médie  [Madaï]  et  la  Parthic  [Parsua)  n occupaient 
plus  alors  le  même  emplacement  que  sous  les  monarques  antérieurs. 
Ainsi  que  l'a  remarqué  sir  Henry  Ilawlinson,  il  s  est  opéré,  en  quelque 
sorte  j  un  éctiange  réciproque  de  position.  Jusquà  la  fin  du  règne  de  Sal- 
manu-asirlV,  le  pays  de  Parsua  ou  Barsua  répond  k  ce  qui  fut  plus  tard  la 
Sagartie  et  la  Médie  propre.  Le  pays  de  Madal  se  rencontre  plus  à  Test; 
mais,  à  parlir  de  Bîn-likhkhus  III,  la  place  attribuée  au  nom  de  Madaï 
tend  toujours  à  se  rapprocher  davantage  de  celle  de  TAssyrie,  tandis  que 
le  nom  de  Parsua  recule  à  1  orient.  Enfin ,  sous  Téglath- Pliai asar  II  et  Sar- 
yU'kin  (Sargon],  ce  dernier  nom  de  Parsua  s'attache  déOnitivement  à 
une  des  contrées  les  plus  éloignées  dont  les  Assyriens  eussent  connais- 
sance dans  cette  direction. 

Ainsi,  tandis  que  les  Mèdes  s'avan<;aient  plus  à  l'ouest  et  envahis- 
saient une  partie  du  pays  occupé  par  les  Parthes,  ceux-ci  étaient  rejetés 
vej'S  la  Caspienne,  double  mouvement  qui  nous  montre  bien  les  Aryens 
dépossédant  les  ïouraniens,  puisque  l*origine  loiyanienne  des  Parthes 
est  un  fait  extrêmement  probable.  Le  règne  de  Bin-likbkhus  III  permet 
donc,  suivant  M.  F.  Lenormant,  de  resserrer  entre  deux  dates  assez 
rapprochées  (835  el  8i6  avant  J,  C.)  le  commencement  de  la  conquête 
de  la  Médie  par  les  Aryens  qui  devaient  lui  imposer  son  nom.  Cest  sur 
une  inscription  de  ce  monarque  que  se  présente  pour  la  première  fois 
le  nom  à' EUtbi ou  Etlipi,  qui  se  trouve,  par  la  suite,  toujours  accolé  à 
celui  de  Madaï,  et  où  M.  F.  Lenormant  croit  reirouver  la  région  du 
mont  Alvand,  TOrontès  des  Grecs,  et  où  s  éleva  Ecbatane^   Les  rai- 


*  Ce  pays  iVElUbi.  autrement  Ulipij  où  M.  J.  Oppert'a  cru  reconnaître  F  Albanie, 
joue,  tt  partir  de  cette  époque,  un  grand  rôle  dans  les  guerres  des  Assyriens.  II 
confinait  au  pays  de  Kharklinr.  Les  îndica lions  tirées  des  inscrîplious  le  font  iden- 
tifier à  la  région  du  mont  AlvftotL  dont  le  nom,  dérivé  du  perse  Aruvanjdat  pirail 
n'être  qu'une  forme  corres])o."dante  de  celui  d*Eliibû 
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sons  sui'  iescjueUes  s  appuie  ce  savant  sont  d'ime  grande  force.  Il  montre 
que  l'Ellibi  répondait  à  une  contrée  que  les  armées  assyriennes  avaient 
nécessairement  déjà  traversée  anléneurement  pour  se  rendre  dans  les 
pays  de  Parsua  et  de  Madaï,  Si  donc  ce  nom  n apparaît  pas  plus  tôt, 
c*est  que  le  peuple  qui  lavail  imposé  n*élait  point  encore  établi  dans 
rElIibi,  Or  il  est  à  noter  que  les  noms  de  villes  et  de  chefs  qui  s*y  ra[)- 
portent  offrent  un  caractère  tout  aryen»  signe  manifeste  de  la  récente 
émigration  de  la  race  aryenne  en  ceUe  région. 

L'étude  des  textes  cunéiformes  fournit  donc ,  d  après  M.  F,  Lenormanl , 
la  preuve  que  l'invasion  aryenne  n  avait  précédé  que  d'un  siècle  et  demi 
nu  plus  la  révolte  des  Mèdes  contre  les  Assyriens.  Cette  invasion  ne  fat 
achevée ,  selon  hii,  qu  à  dater  du  règne  deTéglath-Plialasar  11»  car  c'est 
sous  ce  prince  que  te  nom  de  Maduï  embrasse  tout  lensembie  des  pro- 
vinces sises  au  delà  duZagrus,  et  que  les  Grecs  ont  collectivement  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Grande-Médiv.  Et  ce  quî  corrobore  le  témoignage 
d'Hérodote,  c'est  quA  cette  époque  la  Médie  ne  formait  point  encore  un 
Ltat  unique;  les  monuments  assyriens  nous  la  montrent  divisée  en  un 
grand  nombre  d'Etats  indépendants.  Le  règne  de  Téglath-Phalasar  II 
nous  reportant  vers  Tannée  jàà,  nous  trouvon»  là  précisément  la  con- 
firmation delà  date  à  laquelle  M.  F,  Lenormanl  et  ceux  dont  il  adopte 
If  s  idées  placent  la  période  d'anarchie  à  laquelle  mit  fin  l'avéncmenl 
de  Déjocès. 

Le  savant  français  pense  même  avoir  retrouvé  le  nom  de  ce  roi 
mède  dans  la  célèbre  inscription  où  sont  relatés  les  exploits  deSar-yn- 
kin  (Sargon)*  Parmi  les  contrées  qui  y  sont  menlionnécs,  il  en  est  une 
qui  porte  le  nom  de  Bit-Dayaulcku,  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun 
texte  antérieur,  et  qui  ne  reparait  pas  non  plus  sous  les  règnes  suivants.  Les 
textes  assyriens  nous  oÛrenl  un  certain  nombre  de  noms  ainsi  formés 
A  laide  du  mot  Bit,  identique  à  Thébreu  n^2»  maison,  demeure,  et  ayant  le 
même  sens.  Suivant  M.  F.  Lenormant,  dans  ces  noms  composés,  le 
rnot  joint  i*i  l'élément  BU  est  tantôt  le  nom  de  la  ville  capitale  du  pays, 
(antôt  celui  du  roi  ou  chef  qui  le  gouvernail.  Et,  comme  on  ne  ren- 
<'ontre  nulle  part  de  ville  mentionnée  sous  le  nom  de  Dayaukku,  il 
faut  en  conclure  que  nous  sommes  ici  en  présence  du  nom  du  prince 
qui  gouvernait  le  Bit-Dayaukku.  Or  celte  forme  Dayaukku  paraît  être 
la  transcription  du  perse  Dahyâuka ,  répondant  au  grec  Déjocès  [AïjïÔHns). 
Le  Bit-Dayaukku  serait  donc  le  royaume  de  Déjocès,  et,  comme  Tins- 
criplion  où  ce  nom  figure  se  rapporte  précisément  h  Tannée  7  ï  3  avant 
J.  C.  ou  environ,  on  voit  qu'elle  correspond  à  Téfioque  où  le  Déjocès 
d'Hérodote  était  encore  simplement  chef^  d'un  des  cantons  de  la  Mé- 
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die  \  les  considérations  que  nous  avons  présentées  plus  haut  faisant  placer 
son  avènement  à  Tempire  médique  en  Tan  7 1  o.  C*est  là  un  rapproche- 
ment bien  séduisant  :  toutefois  la  situation  géographique  qu*ii  faut  attri- 
buer au  pays  de  Bit-Dayaukku ,  Tétymologie  de  ce  nom  même ,  laissent 
encore  trop  d'incertitudes'  pour  que  le  résultat  auquel  M.  F.  Lenor- 
mant  est  ici  conduit  puisse  être  regardé  comme  acquis,  et  il  est  pru- 
dent d'attendre»  pour  se  prononcer  à  cet  égard,  que  de  nouvelles  décou- 
vertes soient  venues  confirmer  son  hypoûièse  ^. 

Au  demeurant,  le  système  chronologique  du  savant  archéologue  na 
pas  besoin  de  ce  dernier  fait  pour  se  soutenir.  Il  offre  déjà  par  lui-même 
une  certaine  solidité,  et  il  a  Tincontestable  mérite  de  résoudre  d'une 
façon  satisfaisante  une  des  questions  capitales  de  Thistoire  ancienne  de 
TÂsie.  La  thèse  de  M.  F.  Lenormant  puise,  d^aillcurs,  une  nouvelle 
force  dans  la  solution  quil  propose  pour  d'autres  problèmes  de  la 
même  histoire  liés  à  la  chronologie  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  C'est 
ce  que  j'essayerai  de  montrer  dans  un  second  article. 

Alfred  MAURY. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


*  CeUe  donnée,  ainsi  que  le  noie  M.  F.  Lenormant,  est  en  complète  conformité 
avec  ce  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  Tobie ,  où  est  retracé  le  tableau  du 
genre  de  vie  que  menaient  en  Médie  les  Israélites  que  le  monarque  assyrien  y 
avait  déportés.  Le  père  de  Tobie  est  représenté  comme  se  rendant  sans  difficulté 
de  Ninive  à  Rhagse ,  sans  sortir  des  contrées  sur  lesquelles  s*étendait  le  pouvoir  des 
rois  d'Assyrie ,  mais  ne  pouvant  plus ,  sous  le  règne  de  son  successeur,  xommuni- 

S  1er  librement  avec  la  Médie ,  alors  séparée  de  fempire  assyrien.  —  *  Ce  nom  de 
ayaukku  est  aussi  donné  à  un  chef  arménien  qui  prit  part  à  une  révolte  contre 
Sargon.  (Voyez,  sur  ce  personnage  (Dayaoukkou),  J.  Oppert,  Grande  inscription 
da  palais  de  Khorsahad,  commentaire  philologique  (Paris,  iâ63),  p.  106.)  —  ^  La 
partie  de  Tinscription  de  Sar-yu-kin,  qui  relatait  la  campagne  dans  le  pays  de 
fiit-Dayaukku ,  n*a  pas  été  retrouvée;  on  manque  donc  d'éléments  suffisants  pour 
en  fixer  la  position  géographique. 
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LES  MONUMENTS  DE  LA  SICILE. 

Recueil  des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte,  mesurés  et  dessinés 
par  Hittorf  et  Zanth,  suivi  de  recherches  sur  V origine  et  le  déve- 
loppement de  T architecture  religieuse  chez  les  Grecs,  par  Hittorf; 
un  volume  in-^^  avec  un  atlas  de  89  planches. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

L*arcliitecture  religieuse  chez  les  Grecs.  —  Composition  et  proportion 

des  temples. 

La  composition  et  la  proportion  des  temples  grecs  ont  ëtë  lobjet 
dune  analyse  approfondie  dans  louvrage  d^Hittorf.  Ces  études  sont 
la  suite  nécessaire  de  celles  qui  ont  démontré  lorigine  et  le  dévelop- 
pement du  temple  et  la  transition  du  bois  A  la  pierre.  J*avoue  que 
j'ai  toujours  trouvé  un  charme  particulier  dans  lexamen  et  la  compa- 
raison de  ces  admirables  édifices,  qui  forment  une  suite  non  interrom- 
pue et  comme  les  membres  dune  seule  famille,  qui  ne  représentent 
pas  seulement  lunité  du  génie  grec  et  la  constance  de  ses  traditions, 
mais  une  sagesse  dans  les  transformations,  une  succession  de  progrès 
ou  plutôt  de  nuances,  wi  goût  plein  de  mesure  et  de  sens  pour  modi- 
fier les  types,  qui  ne  se  sont  rencontrés  au  même  degré  chez  aucun 
autre  peuple. 

Les  premiers  temples,  comme  les  premières  villes,  avaient  été  bâtis 
sur  des  plateaux  escarpés,  plus  faciles  à  défendre  :  lorsque  les  villes 
s  agrandirent  et  gagnèrent  la  plaine,  les  architectes  cherchèrent  des  col- 
lines ou  des  mouvements  de  terrain  qui  formaient  à  leur  temple  un 
piédestal  naturel.  Agrigente  est  un  des  plus  remarquables  exemples  de 
ce  système,  et  les  modernes  peuvent  juger  encore  aujourd'hui  de 
l'effet  que  produisaient  ces  constructions  à  plate-bande ,  vues  de  bas  en 
haut,  se  détachant  sur  le  ciel,  paraissant  plus  grandes  quelles  ne  le  sont 
réellement  :  tant  le  choix  du  terrain  ajoute  à  Teffet  d'un  art  qui  ne  veut 
pas  ou  ne  peut  pas  dépasser  certaines  dimensions  et  certaines  portées. 

Les  façades  étaient,  autant  que  possible,  tournées  vers  le  soleil  le- 

'  Voyez,  pour  les  deux  articles  précédents,  les  cahiers  de  décembre  1871  et 
janvier  187a. 
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vant.  Les  idées  religieuses  avaient  fixé  un  usage  dont  les  artistes  profi- 
tèrent, mais  qui  n avait  rien  d absolu,  car  le  temple  de  Ségeste  regarde 
le  couchant  i  celui  de  Jupiter  à  Agrigente  et  d'Apollonà  Bassse,  le  midi. 
Les  exceptions  ne  nous  empêcheront  pas  de  reconnaître  combien  il  était 
d*un  heureux  effet  que  les  premiers  rayons  du  sdeil  vinssent  remplir^ 
la  cella  de  lumière  et  frapper  la  statue  du  dieu.  J*ai  fait  aussi,  en  Grèce 
comme  en  Sicile,  une  remarque  que  je  ne  retrouve  pas  dans  le  livre 
d'Hitlorf. 

Les  chemins  et  les  sentiers  qui  conduisaient  aux  sanctuaires  étaient, 
lorsque  cela  était  possible,  disposés  de  telle  sorte  que  le  temple  pré 
sentait  aux  yeux  des  visiteurs  non  pas  d*abord  sa  façade,  mais  un  angle, 
ce  qui  était  favorable  à  ses  belles  colonnades,  au  développement  de  la 
perspective,  au  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière  entre  les  portiques. 
C'est  ainsi  qu'on  aborde  le  Parthénon ,  par  exemple,  et  le  temple  d* Agri- 
gente, dont  le  péribole,  cest-à-dîre  l'enceinte,  n'était  accessible  qua 
gauche,  par  un  petit  escalier  placé  à  l'angle  de  la  façade. 

Les  dimensions  des  édifices  sacrés  variaient  autant  chez  les  anciens 
que  chez  les  modernes  :  la  colonne ,  qui  donne  l'échelle  la  plus  exacte , 
commence  à  5p  centimètres  de  diamètre  et  va  jusqu'à  U  mètres  de 
diamètre.  Les  plans  étaient  également  conçus  selon  la  dimension  des 
édifices.  Aux  petits  temples  étaient  réservées  : 

i"*  La  forme  à  antes  (m  antis)^  avec  de  simples  pilastres  pour  termi- 
ner la  cella,  et  deux  colonnes  ou  piliers  carrés  entre  ces  antes; 

2^  La  forme  tétrastyk-prostyle ,  avec  quatre  colonnes  détachées  sur 
la  façade; 

3**  La  forme  amphi-prostyle ,  avec  une  façade  postérieure  semblable  h 
la  façade  principale,  c'est-à-dire  quatre  colonnes  sur  le  devant,  quatre 
sur  le  derrière. 

En  d'autres  termes ,  la  première  classe  des  temples  n'a  que  la  cella ,  ils 
sont  rudimentaires;  la  seconde  est  précédée  d'un  pronaos;  la  troisième 
a,  de  plus,  un  posticum. 

Les  édifices  plus  grands  sont  périptères,  c'est-à-dire  entourés  de  co- 
lonnes sur  leurs  quatre  côtés  :  ces  colonnes,  placées  à  une  certaine  dis- 
tance des  murs  du  sanctuaire,  forment  un  portique  continu.  On  appelle 
ces  temples  heocastyles,  octostyles,  décastyles,  suivant  qu'ils  ont  six. 
huit,  dix  colonnes  sur  les  façades  principales.  Le  nombre  varie  sur  les 
longs  côtés  de  onze  à  vingt  et  un,  y  compris  les  colonnes  angulaires. 
En  Grèce  et  en  Italie ,  trois  temples  hexastyles,  Égine ,  Sunium  et  Rham- 
nonte,  ont  douze  colonnes;  quatre,  Olympie,  Némée,  le  Théséîon, 
Paestum  (le  petit  temple),  en  ont  treize;  le  grand  temple  de  Paestum 
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en  a  quatorze  et  celui  d*Âpollon  i  Bassae,  quinie.  En  Sicile,  six  temples 
hexastyles  ont  treize  colonnes ,  quatre  en  ont  quatorze ,  trois  en  ont 
quinze.  Le  temple  C  à  S^inonte  en  a  dix-sept;  le  temple  octostyle  de 
Jupiter  dans  la  même  ville  et  le  Parthéncm  d'Athènes,  également  octo- 
styles,  en  ont  dix-sept  :  enfin  le  temple  décastyle  d*Apollon  Didyméen, 
qui  est  d  ordre  ionique,  en  a  vingt  et  une. 

Il  est  inutile  de  rappeler  quun  temple  complet  se  décompose  en 
pronaos,  naos  ou  cella,  opUthodome  et  eposticum.  Il  est  rare  que  Topis- 
thodome  et  le  posticum  se  trouvent  réunis  dans  un  même  temple.  Le 
Parthénon  est  une  glorieuse  exception;  il  faut  y  ajouter  les  trois  temples 
de  Sélinonte  A,  R  et  T.  Les  plus  anciens  temples  de  Sélinonte  ont  un 
opisthodome,  les  autres  temples  de  la  Sicile  nont  qu'un  posticum. 

L'écartement  du  portique  qui  entoure  la  cella  est  d'autant  plus  grand 
et  la  surface  qu'il  occupe  d'autant  plus  vaste,  que  le  temple  est  plus 
ancien.  Il  semble  que,  dans  l'origine ,  les  citoyens,  ou  du  moins  les  mar- 
chands, se  soient  réunis  sous  ces  abris,  comme  plus  tard  sous  les  por- 
tiques spéciaux  qu'on  appelait  des  basiliques  et  dont  le  Poecile  d'Athènes 
semble  un  premier  élément  Hitt'orf  a  fait  le  relevé  des  superficies  que 
présentaient,  en  plan,  les  portiques  des  temples;  les  chiffres  sont  ins-* 
tructifs;  ils  nous  donnent  une  échelle  décroissante  depuis  ySy  millièmes 
de  la  surface  totale  des  temples  (les  trois  quarts)jusqu'i  SyG  millièmes, 
un  peu  {dus  du  tiers.  On  consultera  avec  firuit  son  tableau  ^  qui  dé- 
montre ce  que  nous  avons  déjà  expliqué  dans  le  premier  article,  le 
rétrécissement  prc^ressif  des  portiques,  qui  se  resserrent  contre  le  sanc* 
tuaire,  ne  sont  plus  qu'une  décoration,  et  excluent  la  foule  par  la  hau- 
teur même  des  degrés  du  stylobate.  Ce  qu*il  faut  bien  remarquer,  c  est 
qu'à  l'époque  même  où  le  développement  de  la  vie  civile  rendit  les  por- 
tiques des  temples  inutiles,  ces  portiques  subsistèrent,  sans  raison 
d'être.  La  forme  était  consacrée  dans  tous  les  esprits,  et  la  beauté 
triompha  naturellement,  chez  les  Grecs,  de  la  logique,  qui  les  condam- 
nait. Yest-ce  pas  Cicéron  qui  dit  quelque  part'  que,  si  l'on  élevait  un 
temple  dans  fOlympe,  où  il  ne  pleut  jamais,  il  faudrait  cependant 
donner  à  ce  temple  un  fronton ,  c'est-à-dire  un  système  de  toiture  qui 
paraissait  à  tous  les  yeux  le  couronnement  indispensable  d'un  édifice 
de  ce  genre  ? 

Hittorf  a  un  chapitre  très-neuP  et  paradoxal,  où  il  compare  le  plan 
du  Parthénon  et  le  plan  du  grand  temple  de  Sélinonte  (temple  T) ,  com- 

*  Pagei  383  cl  384.  —  *  De  oratore,  liv.  III.  —  *  Chapitre  v  du  livre  VII, 
p,388 
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paraison  qu ii  fail  tourner  à  lavantage  du  monumcnl  sicilien.  Sou  prin- 
cipe est  celui-ci;  «Les  plus  anciens  sanctuaires  étaient  supérieurs»  par 
tilà  disposition  de  leurs  plans  et  les  proportions  qui  en  résultaient,  aux 
«temples  élevés  ultérieurement.»  Il  montre  d'abord  que  le  vaste  por- 
tique et  le  sanctuaire  étroit  mais  complet  du  vieux  temple  sélinontin 
forment  deux  édifices,  fun  destiné  au  publie,  fautre  réservé  au  culte» 
taudis  que,  dans  le  temple  athénien,  te  portique  nV.st  quun  ornement; 
tout  a  été  sacrifié  à  la  cella  et  à  ropisthodome,  auxquels  on  a  réservé 
presque  tout  lespace. 

J avoue  que,  sans  être  ]>artisan  de  lunilé  absolue  d appropriation  en 
arcbiteclure,  je  ne  puis  admirer,  comme  Hittorf,  qu'un  édifice  serve  à 
la  fois  au  culte  et  aux  marchands.  Que  ce  soit  une  nécessité  dans  une 
cité  naissante,  cette  nécessité  n*en  constitue  pas  moins  une  certaine  con- 
fusion. 11  est  plus  conforme  à  fart,  dans  une  époque  prospère  ou  régu- 
lière, d  avoir  deux  édifices  séparés,  lun  pour  les  prêtres,  Tautie  pour 
tes  réunions  de  la  foule.  Les  Grecs  Font  si  bien  compris,  qu^ils  ont  fait 
la  basilique  et  isolé  le  sanctuaire.  Ictinus,  au  contraire,  lorsqu'il  a 
conçu  le  Parlbénon,  avait  un  double  programme  :  ménager  le  plus 
de  place  possible  pour  la  statue  colossale  de  Minerve,  faite  d'or  et 
d'ivoire,  donner  également  autant  d  espace  qu'il  le  pouvait  poiu^  le 
Trésor  public,  auquel  avait  été  réuni  le  Trésor  des  alliés,  et  pour  les 
onVandes  ou  dépôts  des  particuliers.  Rien  iV était  donc  plus  logique  que 
de  satisfaire  à  celte  double  exigence,  le  trésor  étant  confié,  dans  les 
villes  anciennes,  à  la  garde  des  dieux.  Je  ne  comprends  donc  pas  la  cri- 
tique d'Hittorf,  s'il  blâme  dans  Ictinus  ce  qu'il  loue  dans  raichitecle 
sicilien,  c est-a-dire  un  double  programme  :  je  le  comprends  mieux  s'il 
trouve  que  le  portique  du  Parthénon  n'est  pas  aussi  large  que  celui  de 
Sélinonte  et  qu'il  sert  uniquement  de  décoration.  Mais  on  peut  ré- 
pondre :  i"*  que  le  portique  de  Sélinonte  est  plutôt  lui-même  d'une 
largeur  disproportionnée  et  fait  paraître  la  cella  trop  étroite,  au  point 
d*en  être  disgracieuse;  a"  que  le  portique  du  Parthénon  a  encore,  ce- 
pendant, une  aisance  suffisante  pour  les  processions,  sll  est  vrai, 
comme  on  le  conjecture,  que  les  jeunes  filles  et  les  femmes  en  fissent 
le  tour  en  chantant  le  jour  des  Panathénées;  3°  que  radmiration  de 
l'antiquité  et  des  modernes  eux-mêmes  est  justement  acquise  à  cette 
enveloppe  d'mie  proportion  si  exquise  qu'on  appelle  un  portique ,  et  qui 
est  comme  le  vêtement  transparent  et  grandiose  du  sanctuaire. 

Hittorf  dit  que  les  sculptures  qui  décoraient  le  pronaos  et  le  posticum 
de  Séfinonte  étaient  vues  de  plus  loin  et  mieux  éclairées,  h  cause  de  la 
largeur  même  du  portique,  tandis  qu'au  Parthénon  on  ne  devait  voir 
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la  frise  de  Phidias  que  sous  un  angle  très-aigu ,  avec  des  raccourcis  désa- 
gréables et  un  reflet  inégal.  Une  difficulté  matérielle  n*était  pas,  pour 
des  artistes  grecs,  un  obstacle  ou  un  danger,  c était  une  source  de 
beautés  nouvelles ,  parce  qu'ils  redoublaient  d  efforts  et  de  génie  pour 
en  triompher.  La  frise  exécutée  par  Phidias  et  son  école  a  préci- 
sément été  conçue  pour  la  place  qu'elle  occupait;  son  léger  relief,  la 
relation  savante  des  plans  abaissés  et  se  faisant  ressortir  les  uns  les  au- 
tres, la  simplicité  du  modelé,  la  netteté  des  contours,  leffet  calculé  des 
silhouettes,  les  couleurs  qui  rehaussaient  de  tons  vifs,  mais  unis,  les 
vêtements  et  les  accessoires,  tout  contribuait  à  ménager  l'angle  de  vi- 
sion que  critique  Hittorf,  à  détruire  les  raccourcis  trop  brusques,  à  pro- 
duire l'harmonie  et  la  douceur  d'un  bandeau  continu  qui  couronnait  le 
mur  de  la  cella  en  réunissant  les  ressources  de  la  sculpture  et  celles  de 
la  peinture. 

Quant  à  la  distance  à  laquelle  ce  chef-d'œuvre  pouvait  être  contemplé , 
ce  n'est  point  une  question  pour  ceux  qui  ont  visité  l'acropole  d'A- 
thènes :  ils  savent  que  le  Partbénon  est  situé  sur  la  partie  méridionale 
du  plateau,  près  des  murs  de  fortification,  près  du  temple  et  du  sanc- 
tuaire de  Minerve  Ergané,  entouré  de  monuments  plus  petits,  de  sta- 
tues, de  groupes,  et  qu'on  ne  pouvait  voir  ses  admirables  sculptures 
qu'à  des  distances  déterminées  par  la  topographie  même  du  lieu.  Du 
reste ,  les  artistes ,  en  travaillant  pour  les  dieux,  ne  cherchaient  point  uni- 
quement à  frapper  les  regards  des  hommes.  Quand  Polygnote  et  ses 
émules  décoraient  l'intérieur  des  sanctuaires,  parfois  très-petits  et  mal 
éclairés,  ils  savaient  qu'ils  ne  seraient  vus  qu'à  peine  et  d'un  petit 
nombre;  cependant  ils  prodiguaient  toute  leur  science,  et  Polygnote 
le  faisait  gratuitement. 

Le  raisonnement  d'Hittorf  me  parait  donc  peu  fondé.  Il  a  été  entraîné 
par  une  prédilection  très-naturelle  pour  son  sujet,  et  est  tombé  dans  l'ex- 
cès en  mettant  le  vieux  temple  de  Sélinonte  au-dessus  du  Parthénon, 
comme  plan  et  comme  décoration.  Son  excuse,  je  crois,  est  de  n'avoir 
pas  vu  la  Grèce  et  d'être  resté  exclusivement  Sicilien. 

Les  calculs  d'Hittorf  sur  la  proportion  des  façades  sont  plus  certains 
et  contiennent  des  données  pour  l'histoire  de  l'architecture.  Il  constate , 
par  des  tableaux  comparatifs  que  les  savants  consulteront  avec  profit, 
que  le  rapport  entre  la  largeur  et  la  hauteur  des  temples  tétrastyles  se 
rapproche  sensiblement  du  carré,  tandis  que  le  rapport  des  façades 
hexastyles  est  de  5  à  lo  ou  deux  carrés  pour  les  vieux  temples,  de  5 
à  9  pour  les  édifices  de  la  belle  époque,  de  5  à  8  à  Sunium  et  à  Né- 
mée;  ce  qui  équivaut  aux  calculs  que  l'on  fait,  d'autre  part,  sur  l'allé- 
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gement  des  entablements  et  la  proportion  plus  élancée  des  colonnes,  à 
mesure  que  fordre  dorique  savance  vers  la  perfection  et  la  dépasse. 

On  constatera  également,  par  les  tableaux  qui  suivent ^  comment  les 
proportions  des  frontons  des  temples  varient  entre  le  septième,  le  hui- 
tième et  le  neuvième,  comment  celles  des  colonnes  et  des  entablements 
suivent  une  modification  continue,  mais  si  délicate  et  si  nuancée,  que 
la  transition  est  à  peine  sensible  de  temple  à  temple,  s  ils  sont  élevés  à 
quelques  annéesseulementde  distance.  J"ai  expliqué,  dans  mon  premier 
article,  quelle  admirable  échelle  historique  nous  donnait  cet  esprit  de 
iradition  :  les  tableaux  d*Hittorf  sont  l'éloquente  et  brève  démonstration 
de  ce  principe. 

Quant  aux  proportions  des  triglyphes,  des  métopes,  etc.»  elles  se 
déduisent  des  proportions  qui  précèdent  et  ne  peuvent  évidemment 
dépasser  celles  de  la  frise  qui  les  contient.  En  général,  la  largeur  des 
triglyphes  est,  en  Grèce,  des  trois  quarts  de  leur  hauteur;  celle  des  mé- 
topes varie  entre  la  hauteur  ou  les  onze  dixièmes  de  cette  hauteur.  En 
Sicile,  le  rapport  entre  la  largeur  et  la  hauteur  des  triglyphes  se  rap- 
proche  davantage  du  carré, 

D après  quel  module  le  tracé  des  temples  ëtait-il  conçu?  Cette  ques- 
tion a  préoccupé  plus  dun  architecte  au  point  de  vue  théorique.  Vi- 
truve  avait  donné  l'éveil  en  disant^  que,  dans  tout  édifice  sacré,  une 
certaine  partie  sert  de  mesure  commune,  que  ce  soit  le  diamètre  de  la 
colonne  ou  le  triglyphc.  Au  fond,  c'est  la  même  chose,  puisque,  le  tri- 
glyphe  tombant  d  aplomb  sur  chaque  colonne,  Taxe  de  la  colonne  passe 
par  Taxe  du  triglyphe,  dont  la  largeur  n* excède  pas  la  largeur  de  la  co- 
lonne. Je  n  ai  point  à  retracer  les  raisonnements  et  les  calculs  auxquels 
a  donné  lieu  la  recherche  du  module,  Hîttorf  croit  lavoir  trouvé  et  dé- 
montré à  son  tour.  Ce  qujl  dit  du  triglyphe  ou  plutôt  du  demi-tri- 
glyphe  est  intéressant,  et,  sans  quon  en  voie  bien  nettement  lappli- 
catioii  dans  Farcliitecture  pratique,  il  y  a  là,  au  point  de  vue  de  la 
théorie  pure,  des  résultats  tout  à  fait  dignes  d'attention.  Pour  moi,  j'a- 
voue ma  répugnance  pour  un  système  créé  peut-être  après  coup  par  les 
érudits  de  la  Grèce  déchue  et  d'après  des  chefs-d*œuvre  qu  ils  admiraient 
et  analysaient  avec  subtilité.  Si  les  architectes  des  belles  époques  avaient 
eu  tant  de  rigueur  mathématique  et  constitué  au  carreau,  comme  un 
dessinateur  qui  calque,  leurs  temples  avec  leurs  idéales  proportions,  que 


^  Pages  Aoa ,  Âoâ ,  âo5 ,  ^06 ,  Â09 ,  etc.  —  ^  «  Et  primuin  in  ^ dibus  sacris  aut 
«e  column^rum  crnsBÎLudînîbtis,  aut  iriglypho  aut  etîam  embalere*  (I,  u],  U  dit 
ailleurs  (IV,  lu]  -,  imt^dulus,  ^nï  gra&ce  è^^érrfp  dicitur.» 
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devient  le  génie,  le  sentiment  personnel,  et  cette  révélation  supérieure 
de  Tintelligence  qu'on  appelle  la  proportion  ?  Par  un  procédé  tout  mé- 
canique, on  construirait  alors  un  temple  aussi  aisément  que  Tenfiint 
dresse  une  table  de  multiplication.  Ictinus  et  Mnésidis  ne  seraient  plus 
que  des  calculateurs  exacts ,  et  leur  talent  n'aurait  consisté  qu'à  rectifier  ou 
à  rapprocher  certaines  mesures.  Voilà  ce  que  je  ne  pois  admettre.  C'est 
pourquoi,  lorsque  je  parcours  les  relev&  de  nos  architectes,  je  suis 
sincèrement  charmé  de  les  voir  déconcertés  par  les  diiffires,  forcés  de 
reconnaître  des  exceptions  ou  de  recourir  à  des  apimndmations.  Tout 
ce  que  perd  la  précision  de  leur  méthode,  la  grandeur  et  la  liberté  du 
génie  grec  le  gagnent  à  nos  yeux.  Plus  les  temples,  disséqués  et  tirés 
dans  tous  les  sens  sur  cette  sorte  de  lit  de  Procuste,  déjouent  l'analyse 
logique  des  archéologues,  plus  l'inspiration  des  artistes  qui  les  ont  cons- 
truits est  vengée. 

On  remarquera  chez  Hiltorf  le  même  embarras;  tantôt  il  procède  par 
approximation,  tantôt  il  avoue  que  «le  modide  normal  de  chaque 
a  temple  difière  très-peu  du  demi-triglyphe  ^  »  tantôt  il  est  forcé  de  faire 
réserve  de  différences  u  dont  il  faut  laisser  le  bénéfice  aux  architectes 
agrées^.  »  Après  avoir  proclamé  les  droits  du  créateur  et  mis  la  pen« 
sée  au-dessus  des  formules  mathématiques  de  nos  critiques,  je  n'en 
reconnais  pas  moins  ce  qu*ont  d  mstructif  les  études  de  ce  genre,  à  con- 
dition de  ne  prétendre  à  rien  d'absolu.  Cest  un  moyen  d'entrer  dans 
le  détail  d'une  œuvre  classique,  d'en  pénétrer  tous  les  secrets  :  c'est 
une  sorte  d'anatomie  minutieuse,  qui  apprend  beaucoup  et  qui  ne 
trompe  que  si  l'on  veut  en  déduire  des  conclusions  étroites  et  peu 
conformes  à  la  dignité  de  l'art,  puisque  l'art  ne  serait  plus  qu'un  en- 
semble de  formules  mécaniques. 

Le  sentiment  individuel,  subordonné  à  la  tradition,  existe-t-il  égale- 
ment dans  le  profil  des  moulures  qu'imaginaient  les  architectes  grecs? 
Assurément ,  et  les  transformations  même  de  ces  profils  prouvent  que 
chaque  âge  et  chaque  artiste  voulait,  par  une  série  de  progrès,  se  rap- 
procher de  la  perfection.  Nous  avons  déjà  signalé  comment  la  courbe 
du  chapiteau  dorique  s'était  peu  à  peu  redressée,  à  mesure  que  la  di- 
minution du  fât  de  la  colonne  vers  le  sommet  avait  été  safiaibiissant 
Pour  le  chapiteau  ionique,  ce  sont  les  volutes  qui  déterminent  le  ca- 
ractère de  l'ensemble.  Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  est  celui 
de  Sélihonte,  dont  le  plan  est  un  rectangle  beaucoup  plus  allongé  que 
celui  des  chapiteaux  du  temple  de  fllissus,  de  l'Érechthéion ,  de  la 
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/ictoire  Aptère,  de  Priène  et  de  Milet.  Plus  tard,  les  tables»  les  cous- 
sinets, les  volutes,  deviennent  maigres,  et  les  oves  se  perdent  en  quelque 
sorte  dans  les  coussinets. 

Ce  qui  nest  pas  moins  caractéristique  chez  les  Grecs,  c'est  la  mou- 
lure dite  à  bec  de  corbin,  appliquée  partout  dans  Tordre  dorique  ♦  au- 
dessus  des  larmiers  horizontaux,  au-dessus  et  au-dessous  des  larmiers 
rampants,  au-dessous  des  chéneaux,  sous  les  porches,  les  portiques,  dans 
les  ceilas.  Son  caractère  essentiel  persiste,  malgré  la  variété  des  proPds  : 
cest  dans  les  chapiteaux  d ante  qu'elle  a  son  expression  la  plus  clas* 
sique. 

Quelques  détails  sur  rarcbitecture  sacrée  ont  été  éludiés  avec  le 
même  soin  scrupuleux  par  Hittorf.  Je  ne  m'arrête  point  aux  portes  * 
ni  atix  plafonds^,  sujets  assez  connus  d  ailleurs.  Les  escaliers  et  les  ïe- 
nêtres  nous  arrêteront  de  préférence  comme  étant  une  rareté,  car 
Ion  n*a  trouvé  de  traces  d'escaliers  qui  très-peu  de  temples,  ceux 
de  Neptune  à  Pœstum,  de  Junon,  de  la  Concorde  et  d'Esculape  a 
Agrigente.  Deux  escaliers  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
d'entrée,  dans  lepaisseur  du  mur  qui  sépare  le  pronaos  de  la  cella.  Les 
dimensions  du  temple  d'Esculape  rendaient  cependant  ce  moyen  de 
communication  moins  nécessaire,  C*était  un  usage,  confirmé  par  Pausa- 
nias^,  qui  cite  fescalier  tournant  du  temple  d'Olympie,  et  celui  du  temple 
d*Ephèse,  qui  montait  jusqu'au  toit  :  lesca  lier  était  fait  de  ceps  de  vigne, 
ce  qui  n'indique  pas  un  escalier  très-fréquenté.  Les  lihres  spongieuses 
de  la  vigne  n  auraient  pas  résisté  longtemps  au  frottement  répété  des 
pieds,  11  est  probable  que  les  escahers  des  temples  ne  servaient  quaux 
architectes,  surveillants  et  ouvriers.  On  montait  par  là  dans  les  combles 
et  sur  les  toits  pour  les  réparations  et  fentretien. 

Les  fenêtres  étaient  très-rares  dans  les  temples  :  ils  étaient  éclairés 
soit  par  la  porte,  quand  elle  s'ouvrait  pour  les  cérémonies,  soit  par 
une  ouverture  dans  le  toit.  A  Athènes,  rErechthéion  avait  trois  fenêtres, 
mais  éclairant  le  pronaos  qui  reliait  les  divers  sanctuaires  réunis  sous 
une  même  forme  architectonique.  Cesi  donc,  dans  toute  la  force  du 
terme,  une  exception.  Les  modernes  nont  également  constaté  lexis- 
lence  de  fenêtres  qu  aux  temples  tétrastyles  de  Tivoli  et  de  Palmyre  : 
14,  une  petite  croisée  était  ménagée  de  chaque  côté  des  murs  latéraux 
de  fa  ceUa.  Les  deux  temples  circulaires  de  la  Sibylle  à  Tivoli  et  de 
Vesta  à  Rome  ont  aussi  une  fenêtre  de  chaque  côté  de  la  porte,  L'aéra- 


'  Chapitre  xvu ,  page  458.  — *  Chapitre  xix,  page  468.  —  '  L,  V,  ch.  x>  oL 
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tioo  nécessaire  au  feu  sacré  quon  entretenait  nuit  et  jour  explique 
cette  innovation  dans  les  temples  de  Vesta.  Les  obser^^ateors  doivent 
bien  prendre  garde  à  ne  pas  accepter  comme  antiques  ies  fenêtres  per- 
cées après  coup  dans  les  temples,  lorsqu'on  les  a  transformés  en  églises. 
Un  examen  attentif  des  joints,  des  assises  interrompues,  des  pierres 
coupées  en  fausse  mesure»  permet  de  reconnaître  ces  altérations. 

Si  les  temples  n'avaient  pas  de  fenêtres,  comment  étaient-ils  éclairés? 
Cest  ainsi  que  revient  une  question  tant  controversée.  L'archéologie  a 
certains  courants  comme  la  mode.  Dans  un  temps,  on  se  figurait  tous 
ies  temples  sans  ouverture  et  sans  lumière;  plus  lard  on  les  voulait  tous 
inondés  de  lumière  et  sans  toiture.  N*est-il  pas  plus  naturel  de  se  de- 
mander sUs  pouvaient  être  à  la  fois  couverts  et  éclairés? 

Il  est  bon  de  rappeler  d  abord  le  texte  de  Vitruve^  :  uLe  temple  hy- 
«  pèthre  a  dix  colonnes  au  pronaos  et  au  posticom.  Semblable  aux  grands 
<t  temples  dont  la  colonnade  extérieure  est  double,  il  a,  dans  Imtérieur 
«de  la  cella,  deux  rangs  de  colonnes  superposées,  éloignées  des  murs, 
«(laissant  de  Fespace  pour  la  circulation,  comme  les  portiques  du  pé- 
t(  rislyle.  L'espace  compris  entre  les  deux  portiques  de  rintérieur  est  à 
«ciel  ouvert  et  sans  toiture  2;  il  y  a  des  portes  de  cliacpie  côté  et  dans 
t(  le  pronaos  et  dans  le  posticum*  Nous  navons  point  à  Rome  de  temple 
u  hypèthre,  mais  il  y  en  a  à  Athènes,  avec  huit  colonnes  sur  les  façades, 
a  par  exemple  le  temple  de  Jupiter  Olympien  »  (ou  bien,  selon  une  autre 
lecture,  «et  le  temple  de  Jupiter  Olympien  »]. 

Le  texte  de  Vitruve  est  fautif  et  a  donné  lieu  à  des  discussions  de 
tout  genre.  Deux  points  seuls  ressortent  nettement  de  ses  paroles  :  le 
premier,  cest  que  les  trop  grands  temples  (qu'on  n aurait  jamais  pu 
couvrir  avec  le  système  d  architecture  à  plates-bandes)  restaient  décou* 
verts;  le  second,  cest  quà  Rome,  au  temps  de  Vitruve,  il  n'y  avait 
point  de  temple  hypèthre. 

Il  faut  bien  admettre  ce  que  Vitruve  dit  de  Rome;  mais  son  témoi- 
gnage ne  concerne  aucun  des  monuments  de  la  Grèce,  de  la  Sicile,  de 
ia  Grande-Grèce  et  de  TAsie.  Du  reste,  laisser  un  temple  découvert, 
comme  une  cour  ou  un  atrium,  est  chose  simple.  Le  problème,  cest 
de  le  couvrir  et  de  Téclaircr.  Pausanias,  mentionnant  le  rideau  de 
pourpre  orné  de  broderies  assyriennes  qu  on  voyait  devant  la  statue 
de  Jupiter  à  Olympie,  dit^  :  uCe  rideau  ne  remonte  pas  vers  le  toit 
«comme  celui  du  temple  de  Diane  à  Lphèse ,  mais  on  le  baisse  à 
t(  terre  en  lâchant  les  cordages.  »  Il  y  avait  donc  un  toit  sur  ces  deux 
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temples,  dont  la  grandeur  exclut  toutefois  l'idée  d'une  couverture  con- 
tinue :  ils  étaient  nécessairement  liypèthres,  c^est-à-dire  éclairés  par  le 
haut.  Strabon  donne  la  même  certitude  lorsquil  dit  du  Jupiter  colossal 
de  Phidias  quassis  il  touche  presque  au  toit",  Plutarque^  racontant  les 
vicissitudes  du  temple  d*Eleusis»  désigne  spécialement  l'ouverture  du 
toîtt  ce  qu'Amyot»  dans  sa  naïveté  exacte,  appelle  !a  lanterne  ^ 

Il  n'est  besoin  de  réfuter  le  système  de  restitution  de  Quatremère  de 
Quincy ^  et,  après  lui,  de  M.  Falkener»  architecte  anglais*,  qui  couvrent 
d  une  voûte  en  bois»  l'un  le  temple  d'Olympie,  laulre  le  Parthénon .  D*autres 
discussions  se  sont  élevées  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  Ross,  qui  rejetait 
absolument  la  théorie  de  l'hypèthre,  a  été  combattu  par  Bôlticher,  M,  Fer- 
gusson,  qui  n  admettait  que  des  jours  verticaux,  est  réfuté  par  les  mo- 
numents eux-mêmes.  Les  médailles  romaines,  surtout  celles  qui  repré- 
sentent le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  ont  paru  porter  Findication  de 
^bypèthre^  Deux  aigles  décorent  les  extrémités  inférieures  du  fron- 
ton; une  figure  est  au  sommet;  sur  chacun  des  rampants  apparaissent 
un  homme  à  mi-corps,  la  tête  et  le  poitrail  de  deux  chevaux»  Voici  le 
raisonnement  d*Hiltorf  i 

wSi  ces  groupes  étaient  à  Taplomb  de  la  façade,  ils  devraient  poser 
M  sur  des  acrotères  terminés  par  des  surfaces  horizontales  conmie  les 
*<  objets  placés  aux  angles  des  frontons,  et  l'on  verrait  en  entier  les  che- 
u  vaux,  les  chars  et  les  liommes  qui  les  montaient;  tandis  que  Ion  nen 
«aperçoit  que  les  parties  supérieures,  comme  le  veut  une  perspective 
wdans  laquelle  ces  objets  seraient  sur  un  plan  en  arrière  de  la  farade. 
«  A  laide  de  cette  médaille  et  des  autres  médailles  frappées  sous  la  ré- 
<i  publique  et  les  empereurs,  qui  représentent  également  le  sanctuaire 
«  du  Capitole,  à  laide  des  descriptions  des  auteurs,  on  peut  le  restituer 
usous  les  aspects  qu'il  a  eus  à  ces  différentes  époques.,.  Un  texte,  celui 
c<d*Ovide,  parle  dune  ouverture  exiguë,  ménagée  dans  le  comble  du 
«temple;  la  grande  saillie  des  quatre  entre ^colonnements,  en  avant  des 
Mcellas,  annulait  presque  entièrement  la  quantité  de  lumière  qui  pou- 
w  vait  entrer  par  leurs  portes;  dans  ces  conditions,  puisque  les  rites  exi- 
wgeaient  une  ouvcrlui;^  dans  le  toit,  on  devait  tout  naturellement  être 
(t  amené  à  lui  donner  des  dimensions  suffisantes  à  réclairage  des  cellas 
tî  par  un  jour  direct,  » 


^  Livre  VIII.  —  ^  Ta  ^' àvmov  èvl  toO  dvtXHTÔpoM  S^oxAi^  à  XoXapx^s  ixopi/' 
^ftXTf.  (Vie  de  Périclè».)  —  ^  Jupiter  Olympien.  —  *  Dmdaîtu,  —  *  Donaldson, 
Arckileciara  namismalica ^  IX.  n*  3,  11  faut  dire  que  ces  médailles  ont  été  frappées 
ious  Veepasien,  et  que  le  temple  lui-mÔme,  refait  après  un  incendie,  pouvait  diffé- 
rer de  celui  qu*aviit  connu  Vitruve, 
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Les  réflexions  d*Hittorf  sont  ingénieuses,  mais  on  ne  peut  les  conâ- 
dérer  que  comme  de  pures  hypothèses.  La  liberté  dont  usaient  les  gra- 
veurs de  médailles  romaines  lorsqu'ils  %uraient  un  monument»  leur 
manière  conventionneUe  de  simplifier  et  de  poser  les  accessoires,  ne  leur 
donnent,  à  nos  yeui,  qu'une  autorité  secondaire.  Quant  à  la  restitu- 
tion graphique  que  présente  Hittorf  ^  elle  est  bonne  à  consister,  eDe 
n*est  pas  une  démonstration*  J'en  dirai  autant  de  ses  coupes  transver- 
sale et  longitudinale  du  Parthénon'.  Les  fermes  de  comble  distribuées 
en  cinq  travées,  le  jour  réservé  dans  le  milieu  sur  une  sur&ce  de 
38  mètres  carrés  'sont  une  pure  supposition ,  vraisemblable ,  mais  pas 
plus. que  quatre  ou  cinq  autres  suppositions  que  pourraient  imaginer  et 
dessiner  d'autres  artistes.  J'en  dirai  autant  des  moyens  d'éclairer  les 
temples  par  des  jours  verticaux.  Les  plandies  où  fauteur  a  essayé 
d'appliquer  son  système'  sont  un  sujet  de  réflexions,  stimulent  nos 
efibrts,  nous  font  pénétrer  plus  avant  dans  f étude  de  l'antiquité.  Mais, 
comme  rien  ne  repose  sur  des  données  positives,  matérielles,  scienti- 
fiques, on  reste  plus  attentif  que  convaincu.  Je  ne  dis  rien  du  style  et 
de  la  décoration ,  qui  ne  sont  pas  toujours  conformes  au  style  grec  et 
à  sa  sobriété. 

Il  est  évident  que  les  anciens  étaient  trop  habiles  constructeurs  pour 
ne  pas  savoir,  quand  ils  le  voidaient,  couvrir  un  temple  et  féclairer. 
Quatremère  de  Quincy  a  bien  développé  cette  théorie  de  conciliation , 
mais  il  a  nui  aussi  à  ses  raisonnements  par  des  dessins  invraisemblables, 
et  d'un  goût  qu'il  faut  absolument  réprouver.  Aux  textes  antiques  cités 
par  Hittorf  pour  prouver  Texistence  d'une  large  ouverture  *  dans  les 
toitures  des  temples,  il  faut  ajouter  celui  de  Lucien,  qui  parle,  dans  son 
Pseadomantis ,  d'un  imposteur  qui  imitait  les  mystères.  La  foule  assis- 
tait aux  amours  de  Diane  et  d'Endymion  :  une  femme  nommée  Rutilia 
faisait  Diane.  On  voyait  Diane  descendre  du  ciel  par  une  ouverture 
ménagée  dans  le  plafond.  De  même  Justin  rappcHte  qu* à  fapproche  des 
Gaulois,  les  habitants  de  Delphes  virent  ApoUon  descendre  du  ciel  et 
sauter  dans  son  temple  par  l'ouverture  du  toit  :  Adverùsse  deam  clamant 
eamqne  se  tndisse  iesiUentem  in  templum  per  calmims  aperta  fastiyia.  Le 
root  cuhninis  empêche  de  scmger  à  Thypèthre.  Quand  le  colosse  de  Ju- 
piter fut  placé  dans  le  temple  d'Olympie,  Phidias  pria  le  Dieu  de  ma- 
nifester sa  satisfaction  ^.  La  foudre  tomba  aussitôt  et  frappa  le  pavé  du 

'  Planche  84.  —  *  PI.  87,  fig.  4  et  5.  —  *  PI.  70,  71,  7a,  78,  74.  —  *  Les 
Latins  eux-mêmes  traduisaient  les  mots  grecs  ^otAw,  &ïïri,  par  luMmm,  transmuta, 
phùtagogoi,  —  *  Paosanias,  V,  xi. 
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temple  :  à  ia  place  qu'elle  avait  frappée,  on  plaça  une  mai^elle  d'ai- 
rain ,  andogue  au  pateal  des  Romains.  Donc  il  y  avait  une  ouverture 
dans  le  toit,  dont  Strabpn  nous  a  dit  Texistenc^.     , 

Je  crois  que  ce  |Kroblème  de  construction  occupera  longtemps  les 
architectes  et  les  archéologues,  jusqu'à  ce  que  des  documents  authen- 
tiques viennent  confirmer  telle  ou  telle  de  leurs  hypothèses.  Ouvrir  un 
rectangle  dans  une  toiture  et  laisser  cet  espace  vide  parait  chose  simple 
en  théorie  :  dans  la  pratique,  les  objections  sont  graves,  et  je  ne  vois  pas 
qu  on  les  ait  encore  résolues.  Bôtticher  a  admis,  comme  dans  les  atriums 
de  certaines  habitations  antiques,  que  les  cellas  étaient  couvertes  par 
des  toitures  mobiles  en  charpente  légère  dont  il  démontre  l'usage  ^ 
Ces  charpentes  procréaient  la  cella  et  son  ouverture  en  temps  ordi- 
naire, et  se  démontaient  les  jours  de  cérémonie,  ce  qui  parait  un  tra- 
vail compliqué  et  peu  vraisemblable.  La  ^nde  question  c'est  Tintro- 
duction  des  eaux  de  la  pluie^  Le  Panthéon  de  Rome  montre  l'inconvénient 
de  ces  ouvertures  qui  laissent  pénétrer  non-seu}ement  les  pluies  torren- 
tielles, mais  une  humidité  plus  funeste  aux  objets  d'art  et  matières  pré? 
cieuses  qui  décorent  le  temple. 

Hittorf  imagine  aussi  un  abri  mobile,  {en  bois,  tuiles,  lames  de  mé- 
tal; un  simple  vélarium  bien  tendu  lui  psfrait  mènoie  sufiB^nt.  Tout  Cela 
est  possible,  mais  tout  cela  soulève  aussi  des  doutes,  et  les  dessins 
hypothétiques  d*Hittorf  sont  plus  propres  à  exciter  les  refluons  qu'à 
séduire.  En  matière  pareille,  un  débris  de  comble  ou  un  firagment 
à'imatov  fera  plus  que  les  plus  savants  raisonnements  et  {Permettra  à  l'es- 
prit de  nos  architectes  de  partir  d'un  point  fixe  au  lieu  de  s'épuiser 
dans  le  vide. 

BEDLÉ. 


[Lafifi  à  an  prochain  oMer.) 
TekionikderHelknên,  t.  II,  p.  36i  i  SgS.  Atlas,  pi.  a3. 
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Tbe  Malay  arcbipelago,  a  narrative  of  travels  with  stadies  of  mon 
and  natwre,  hy  Alfred  Russel  Wallace. 


CHAPITRE  XL. 

LIS  BACB8  BOMAIIIES  DAKS  L*ABCBIPBL  MALAIS. 

M.  A.  R.  Wallace,  dont  j*ai  déjà  eu  rhonneur  d*entretenir  les  lecteurs 
du  Joumaldes  Savants  ^  n  est  pas  seulement  un  théoricien  ;  c'est ,  avant  tout , 
un  naturaUsle  voyageur  qui,  pendant  huit  années,  a  parcouru  en  tout 
sens  l'archipel  indien.  Il  estime  que  les  préparât!^  de  ses  divers  voyages 
et  ces  voyages  eux-mêmes  ont  pris  environ  deux  ans.  Soixante  et  douze 
mois  n'en  auraient  pas  moins  été  employés  en  courses  effectives,  toutes 
consacrées  à  des  recherches  d'histoire  naturelle  et  presque  exdusive- 
ment  à  la  récolte  des  objets  de  collection.  On  ne  sera  donc  pas  surpris 
d'apprendre  que  l'intrépide  explorateur  a  rapporté  en  Angleterre  1 3  5,66o 
échantillons.  En  voici  la  répartition  : 

Mammifères 3io 

Reptiles 100 

Oiseaux , . .  8,o5o 

.  Coquilles 2*^^^ 

Lépidoptères i3,ioo 

G>téoptères 83,aoo 

Autres  insectes i3,âoo 

J'aimerais  à  suivre  M.  Wallace  dans  les  expéditions  de  toute  nature 
qui  lui  ont  valu  cette  magnifique  récolte,  à  le  montrer  prêt  à  tout, 
sachant  jouir  de  la  splendide  hospitalité  de  sir  James  Brooke,  le  rajah 
européen  de  Bornéo,  sachant  aussi  trouver  presque  confortable  le  plus 
misérable  campement.  J'aimerais  surtout  à  &ire  ressortir  son  ardeur  et 
sa  patience  dans  les  chasses  de  toute  espèce,  soit  qu'il  poursuive  un 
orang  blessé  à  travers  un  jungle  presque  impénétrable,  semé  de  roches 
brisées;  soit  qu'il  s'installe  dans  l'ombre,  son  filet  à  la  main,  sur  une 
vérandah  où  brille  une  lampe  allimiée  pour  attirer  les  papillons  noc- 
turnes. Partout  nous  trouverions  le  vrai  naturaliste  animé  par  l'amour 

'  Journal  dêi  SavanU,  septembre,  octobre,  décembre  1870  et  janvier  1871 . 
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de  la  science  et  qui  a  connu  toutes  les  excitations  de  la  recltcjciie, 
toutes  les  joies  de  la  découverte.  Chemin  faisant,  nous  recueillerions 
bien  des  détails  tour  à  tour  instructifs,  curieux  ou  charmants.  Mais  à 
vouloir  raccompagner  ainsi  pas  à  |)as,  M.  Wallace  nous  tiendrait  trop 
longlenips  en  route,  et  je  préfère  renvoyer  à  Touvragc  hii-meme.  On 
le  lira  d'un  bout  à  i'autre  avec  intérêt  et  profit.  Pour  rna  part  je  me 
bornerai  a  examiner  ce  qu'il  dit  au  sujet  d'une  ((uestion  que  j'avais 
indiquée  dans  im  compte  rendu  précédent  '. 

J'ai  déjà  dit  ici^  comment  M.  Wallare  avait  été  amené  par  des  cou 
sidérations  hydrographiques  à  partager  en  deux  la  contrée  qu'il  étudie, 
h  tracer  les  limites  de  la  région  indo-malaise  et  de  la  rcgion  austro- 
mnlaise,  comment  il  pense  pouvoir  confirmer  Texactitude  de  celle  divi- 
sion géographique  par  les  faits  empruntés  h  la  distribution  des  êtres 
organisés.  Ce  n'est  pas  seulement  du  sol  et  des  animaux  que  notre 
voyageur  s*est  préoccupé.  L'homme  a  attiré  aussi  son  attention  et  il  la 
fait  rentrer  dans  le  cadre  de  ses  études.  Il  a  décrit  avec  soin  quelques- 
unes  des  races  observées  par  lui;  il  s*est  enquts  de  leur  répartition 
daos  cette  région  singulière  du  globe,  où  Fon  croit  trouver  partout  les 
traces  d'une  lutte  entre  la  terre  et  la  mer.  C'est  sur  cette  partie  du  livre 
seulement  que  je  voudrais  aujourd'hui  appeler  l'attention. 

Toutefois  je  crois  devoir  faire  d'abord  quelques  observations  relatives 
aux  limites  assignées  pai-  l'auteur  à  ce  qu'il  appelle  larcbipel  Malais, 
Pour  lui,  cet  archipel  coujprend:  les  îles  Mcobar  et  la  presqu'ilc  de 
Malacca  jusqu'à  Ténasserim  à  louesl,  les  Philippines  au  nord ,  les  Salo- 
mon  à  Test,  M.  Wallace  ne  précise  pas  les  limites  méridionales»  et  de  là 
uiême  résulte  par  moment,  dans  fouvrage,  une  certaine  incertitude  et 
du  vague.  Parfois  on  est  tenté  de  croire  que  les  Nouvelles-Hébrides, 
la  Nouvelle-Calédonie  et  l'Australie  elle  même  sont  englobées  dans  cet 
archipel  si  étrangement  étcJidu,  tandis  que  d autres  passages  donnent 
lieu  de  penser  que  fauteur  fait  au  moins  de  l'Australie  une  espèce 
de  monde  à  part*  Quoi  qu'il  eu  soit,  on  voit  que  larcbipel  Matais  de 
M.  Wallace  comprend,  outre  la  Malaisie  de  nos  autours  français,  et  si  je 
ne  me  trompe,  de  presque  tous  les  géographes,  une  partie  du  conti- 
nent et  une  foitc  part  de  la  Mélanaisie,  peut-être  la  Mélauai&ie  tout 
entière. 

Cette  extension  inattendue  d'un  niot(jui  avait,  jusqu*ici,  unesignifica- 


*  Journal  dêi  Savants,  octobre  1870,  p.  ^i'2.  —  ^  Journal  des  Savants,  octobre 
1870.  —  Analyse  de  Vouvrage  de  M.  Watlace  inlituïé  Conirrhathm  to  ihe  ilieory  oj 
nataral  telection. 
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lion  précise,  ne  saurait,  ce  me  semble,  être  acceptée.  II  est  même 
difficile  cle  comprendre  comnieiit  rautenr  a  pu  cire  amène  ii  la  pi'o- 
poser.  Un  des  résultais  les  plus  saillants  de  ses  reclierches  est  précisc- 
meiit  de  montrer  que,  ^^éotogiquetiM'nl  et  zoologiquement,  les  deux 
moitiés  de  cet  espace  dilTcrent,  el  ces  deux  moitiés  correspondent 
presque  exactement  aux  anciennes  provinces  de  rOccanic  admises  par 
tousses  prédécesseurs*  Nescmblc-t-il  pasqu'il  cùlétéplus  logique  de  con- 
server des  noms  consacrés  par  l'usage  et  d'iusister  sur  ce  que  la  distinc- 
tion élablic  avait  de  fondé?  La  manicrc  dont  notre  aulcur  envisage  la 
nature  et  la  répîirtition  des  groupes  humains  aurait  alors  pu  être  invo- 
quée comme  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  pensée  fondamentale. 

En  cllét,  selon  M.  Wallace,  deux  races  présentant  un  contraste  frap- 
pant habitent  i  archipt"!  Indien,  Ce  sont  les  Malais,  fixés  presque  exclu- 
sivement dans  la  moitié  occidentale,  et  les  Papouas,  dont  la  Nouvello- 
(juinée  et  plusieurs  ilf^s  adjacenlcs  sont,  pour  ainsi  dire,  le  chef-lieu. 
Sur  divers  points  on  rencontre,  mêlées  à  ces  deux  races  fondamentales, 
des  tribus  '!i  caractères  intermédiaires;  et  il  est  souvent  difficile  de  re- 
connaître si  elles  appartiennent  à  Tune  ou  à  l'autre,  ou  bi<"n,  si  elles 
sont  le  résultat  d'un  croisement. 

M.  Wallace  attribue  avec  raison  une  inq>ortan€e  prépondérante  à  la 
race  malaise.  Nous  savons  en  effet  qu'elle  avait  acquis  bien  avant  la 
grande  ère  des  découvertes  modei  nés  un  assez  liaut  degré  de  civilisa- 
tion. Mais  il  s*en  faut  de  heaucoup  que  toutes  les  branches  de  cette 
race  se  soient  élevées  au  même  point.  Notre  voyageur  distingue  quatre 
grandes  populations,  et  quelques  autres  de  moindre  importance,  qu'jl 
place  au  premier  rang.  A  côté  d  elles  vivent  un  nombre  considérable 
de  tribus,  quou  peul,  dit-il,  traiter  de  sauvages.  Nous  aurons  ;i  faire 
plus  tard  quelques  réserves  au  sujet  de  ce  jugement,  qui  nous  paraît 
beaucoup  trop  sévère. 

Les  quaîrc  grandes  popu  la  lions  de  M.  Wallace  sont;  les  Malais 
pj'oprement  dits»  les  Javanais,  les  Bugis  et  les  Tagals. 

Les  premiers  occupcnl  la  presqu'île  de  Malacca  et  presque  toutes 
les  côtes  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Tous  parlent  la  langue  malaise, 
qu*ils  écrivent  en  caractères  arabes,  et  sont  malïométans. 

Les  Javanais  habitent  Java,  Madura,  Bali,  une  partie  de  Sumatra  et 
de  Lumbock,  Ils  parlent  javanais  ou  kawi,  et  se  servent  d'un  alphabet 
indigène.  A  Java,  leur  religion  est  rishimisme;  à  Bali,  a  Lumbock,  ils 
professent  le  brahmanisme. 

Les  Bugis  occupent  la  plus  grande  partie  des  Célèbcs,  et  une  popula- 
tion qui  parait  leur  resseuibler  beaucoup  se  trouve,  en  outre,  à  Som- 
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bawn.  Ils  parlent  les  langues  bugi  el  niacassar,  qui  présentent  toutes 
deux  divers  dialectes  et  s'c^crivcnt  en  raracleres  appai  tenant  à  deux 
idphabets  indigènes  distincts.  Tous  sont  mabométatis. 

I.a  quatrième  grande  race,  ou  mieux  le  ipialiièuio  giTiud  groupe 
admis  par  M,  Wallacc  est  formé  par  les  Tagals  des  îles  PhilippiDCS. 
On  sait  que,  modifiés  par  leur  contact  avec  les  Espagnols»  les  Tagals 
ont  adopté  pour  la  plupart  la  langue  el  la  religion  de  leurs  maîtres, 

M.  Wallaec  inclinerait  à  fonurr  nrt  cinquième  groupe  de  Malais,  à 
demi  civilisés,  en  réunissant  cou\  que  Ion  Iroiivc  à  7crnale,  A  Tidor, 
^  Balchîan,  à  Amboinc,  etc.  Bien  que  ressemblant  aux  précédents  par 
leurs  caractères  physiques,  ceux-ci  parlent  un  grand  nombre  de  dialectes 
qui  paraissent  formés  par  le  mélange  du  bugi  et  du  javanais  avec  tes 
langues  sauvages  des  Moluques. 

Notre  voyageur  place  parmi  les  Malais  sauvages  les  Dayaks  de  Bor- 
néo, les  Ballas  el  autres  tribus  de  Sumatra,  les  Jacuunds  de  la  pi^es- 
qujle  de  Malacca,  enfin,  les  indigènes  du  nord  de  Célèbes»  des  îles 
Sonia  et  dune  jiortion  de  file  Bourou.  Il  ne  dit  rien  des  langages  parlés 
par  ces  populations,  et  c'est  Ix  regret  que  je  signale  celte  lacune. 

Quelles  que  soient  les  diiïérences  des  longues,  affirme  notre  voya- 
geur, les  races  vraiment  malaises  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par 
une  grande  uniformilé  de  caractères  physiques  el  intellectuels.  Chez 
toutes  le  leint  est  d'une  couleur  rouge-brun  clair  plus  ou  moins  mêlé 
d'olivàlre.  Les  cheveux  sont  invariablement  d'un  noir  foncé,  roides, 
grossiers;  si  bien  que  la  moindre  teinte  claire,  la  moindre  tendance  à 
onduler  ou  à  boucler  sont  un  signe  presque  certain  de  métissage.  La 
face  est  nue,  îa  poitrine  et  les  membres  dépourvus  de  poils.  La  taille, 
assez  uniforme,  est  bien  au-dessous  de  cclb'  des  Européens.  Le  corps 
est  robuste,  la  poitrine  bien  deve|r>ppée,  le  pied  petit,  épais  et  court, 
les  mains  petites  el  assez  délicates.  La  face  est  un  peu  large  et  légère* 
ment  plate,  le  front  légèrement  arrondi,  les  sourcils  abaissés,  les  yeux 
noirs  et  Irès-ltigérêment  obliques.  Le  nez  est  assez  petit,  peu  proémi- 
nent, mais  droit  et  bion  conformé;  rcxlrémilé  en  est  un  peu  arrondie, 
les  narines  larges  et  lo;^érfment  découvertes  [^xposed).  Les  pommettes 
sont  assez  saillantes.  La  bouche  est  grande,  les  lèvres  sont  épaisses  et 
bien  dessinées,  mais  nullement  projetées  en  avant  comme  chex  le 
nègre.  Enfin  h  menton  est  rond  ei  bien  prononcé. 

Eïi  somme,  ajoute  M.  Wallace,  le  Malais  n'est  pas  beau.  Paurlant  on 
voit  souvent  des  gaiçons  ou  des  jeunes  filles  de  douze  à  quatorze  ans 
dont  le  visage  et  la  tournure  sont  charmants,  mais  les  mauvaises  habi- 
tudes  et  une  vie  irrégulière  leur  enlèvent  rapidement  ces  avanlages. 

i3. 
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Le  Malais  montre  habituellement  une  réserve ,  une  modestie  et  sou- 
vent même  une  timidité  qui  préviennent  en  sa  faveur  et  portent  d*abord 
à  penser  qu on  a  grandement  exagéré  la  cruauté  et  lamour  du  sang 
attribués  à  cette  race.  Il  est  d ailleurs  peu  démonstratif,  réservé,  el  cir- 
conspect dans  ses  paroles,  aussi  bien  que  dans  ses  actes  habituels.  Natu- 
rellement taciturne,  on  ne  Ten tend  jamais  chanter  quand  il  est  seul. 
Tout  au  plus  des  rameurs  è  Touvrage  entonnent-ils  occasionnellement  un 
chant  monotone  et  plaintif  Les  Malais  sont,  d'ailleurs,  remplis  d'égards 
les  uns  pour  les  autres,  à  ce  point,  raconte  M.  Wallace,  qu'il  n'a  jamais 
pu  obtenir  d'un  de  ses  serviteurs  qu'il  réveillât  ses  compognons  en  les 
secouant ,  et  qu'il  a  dû  se  charger  lui-même  de  ce  soin  quand  il  avait 
affaire  à  quelque  dormeur  obstiné. 

Dans  les  hautes  classes  on  trouve  l'aisance  calme  et  la  dignité  qui 
distinguent  les  Européens  les  mieux  nés.  Mais  ces  dehors  s'allient  à  une 
cruauté  insouciante,  à  un  mépris  de  la  vie  humaine  qui  forment  le  côté 
sombre  du  caractère  malais.  Ce  contraste  explique  les  jugements  très- 
divers  portés  sur  ces  peuples. 

Au  dire  de  M.  Wallace,  les  Malais  seraient  bien  mal  doués  au  point  de 
vue  de  l'intelligence.  Ils  seraient  incapables  de  s'élever  au-dessus  des 
plus  simples  combinaisons  d'idées,  n'auraient  ni  le  goût  de  l'instruction, 
ni  l'énergie  nécessaire  pour  l'acquérir.  Leur  civilisation  serait  venue  tout 
entière  du  dehors  et  serait  exclusivement  due  aux  nations  qui  les  ont 
converties  soit  au  brahmanisme ,  soit  au  mahométisme. 

Ce  jugement  me  semble  bien  sévère  et  peu  d'accord  avec  les  faits. 
En  admettant,  ce  qui  ne  me  semble  nullement  démontré,  que  la  race 
malaise  n'ait  pas  atteint  par  elle-même  un  certain  degré  de  civilisation , 
il  faut  au  moins  reconnaître  en  elle  des  dispositions  remarquables  à  en 
recevoir  et  à  en  féconder  les  germes.  L'uniformité  du  type  sur  laquelle 
insiste  si  vivement  notre  auteur  attesterait  que  les  initiateurs,  Aryans  ou 
Sémites,  furent  toujours  en  nombre  beaucoup  trop  faible  pour  laisser 
des  traces  sensibles  du  mélange  des  sangs.  C'est  donc  presque  à  l'état 
de  pureté  que  les  Malais,  sousfimpulsion  islamique,  auraient  fondé  les 
grands  États,  qui,  de  file  de  Sumatra,  débordèrent  en  tout  sens  jusque 
sur  le  continent,  relièrent  par  le  commerce  le  Japon  à  l'Arabie,  et  lut- 
tèrent parfois  avec  succès  contre  les  Portugais  de  la  grande  période 
(royaume  d'Achin).  Plus  encore,  ce  serait  dans  des  conditions  ethnolo- 
giques analogues  qu'à  une  époque  assez  vaguement  déterminée,  mais 
fort  ancienne,  la  race  malaise  aurait  élevé  ces  monuments  merveilleux , 
ces  cités  de  palais  et  de  temples  (ruine  de  Gounoug-Dieng,  mont  des 
dieux  k  Java),  ces  chaussées  gigantesques,  aujourd'hui  en  ruines  et 
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cachées  sous  la  végétation  luxuriante  dos  tropiques.  Il  est  certainement 
bien  peu  probable  que  des  populations  aussi  mal  doué8s  que  le  pré- 
tend M.  Wallace  eussent  accompli  ces  merveilles  sous  Timpulsion  de 
quelques  initiateurs  isolés. 

Au  reste  M.  Wallace,  dans  le  chapitre  que  ^examine  en  ce  moment, 
ne  fait  aucune  allusion  au  développement  social  attesté  par  de  si  magni- 
fiques restes.  Évidemment  il  na  voulu  voir  que  Tétat  actuel  des  popu- 
lations, car  il  est  impossible  d'admettre  quil  soit  resté  étranger  aux 
recherches  de  ses  prédécesseurs,  à  celles  de  quelques-uns  de  ses  con- 
temporains. Or,  à  ses  yeux,  les  Malais  des  quatre  groupes  principaux 
eux-mêmes,  ne  sont  quà  demi  civilisés;  et,  comme  nous  lavons  dit 
plus  haut,  les  Dayaks  sont  pour  lui  des  sauvages.  Ici  encore,  notre 
voyageur  nous  semble  abaisser  outre  mesure  les  peuples  dont  il  trace 
le  portrait.  Certes  je  sais  combien  il  est  difficile  de  définir  nettement  les 
mots  d'hommes  sauvages  et  d'hommes  civilisés.  Mais,  sans  entrer  dans 
une  discussion  qui  m'entraînerait  trop  loin ,  j'espère  rencontrer  peu  de 
contradicteurs  en  affirmant  qu'on  ne  peut  appliquer  la  première  de  ces 
épithètes  à  une  population  qui  sait  se  grouper  sous  des  chefs,  se  réunir 
en  villages  aussi  considérables  parfois  que  nos  petites  villes,  qui  cultive 
le  sol  et  se  livre  au  commerce,  qui  sait  tisser  des  étoffes  de  diverses  na- 
tures, extraire  les  métaux  du  sein  de  la  terre  et  les  travailler,  à  certains 
égards, aussi  bien  que  nos  meilleurs  ouvriers.  Si  ce  sont  là  des  sauvages, 
que  sont  donc  les  Australiens,  les  Fuegiens,  les  Mincopies.^ 

Passons  à  la  seconde  race  typique  admise  par  M.  Wallace,  à  la  race 
papoua. 

Le  Papoua,  dit  notre  voyageur,  est,  sous  bien  des  rapports,  Topposé 
du  Malais.  Sa  couleur  est  brun  de  suie  plus  ou  moins  foncé,  se  rappro- 
chant paifois,  sans  jamais  l'atteindre,  de  la  teinte  franchement  noire 
que  l'on  rencontre  chez  certains  nègres  africains.  Cette  couleur  varie 
d'ailleurs  bien  plus  que  le  teint  des  Malais.  Les  cheveux  sont  rudes, 
secs.  Ils  poussent  en  petites  touffes  bouclées  qui,  dans  le  jeune  âge, 
sont  courtes  et  serrées,  qui  s'allongent  plus  tard  et  forment  ces  masses 
énormes  et  compactes  qu'on  a  comparées  à  la  vadrouille  servant,  en 
Angleterre ,  à  nettoyer  les  parquets.  La  face  porte  une  barbe  frisée 
comme  les  cheveux;  les  bras,  les  jambes,  la  poitrine,  sont  plus  ou 
moins  couverts  de  poils  de  même  nature. 

La  taille  moyenne  du  Papoua  est  égale  et  même  supérieure  à  celle 
de  l'Européen.  Les  jambes  sont  longues  et  minces,  les  mains  et  les  pieds 
plus  grands  que  chez  le  Malais.  La  face  est  quelquefois  allongée,  le 
front  légèrement  aplati,  les  sourcils  très-proéminents.  Le  nez  est  grand , 
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assez  haut  et  recourbé;  la  base  en  est  épaisse,  les  narines  larges,  mais 
recouvrant  bien. f ouverture.  La  bouche  est  grande,  les  lèvres  épaisses 
et  saillantes.  En  somme ,  M.  Wallace  trouve  que  les  traits  du  Papoua 
se  rapprochent  plus  que  cca\  du  Malais  du  type  européen,  et  il  assure 
avoir  constaté  ce  fait  jusque  chez  des  enfants  de  dix  à  douze  ans.  A  titre 
de  preuve  en  faveur  de  Texactitude  de  Ses  appréciations,  il  invoque  le 
caractère  donné  par  les  insulaires  noirs  aux  statuettes  grossièrement  tail- 
lées qui  ornent  les  maisons  ou  que  Ton  porte  en  guise  d*amulettes.  Il 
figure  nue  de  ces  dernières  dont  le  nez  surtout  présente  bien  tous  les 
caractères  signalés  plus  haut ,  et  les  exagère  peut-être.  Ce  témoignage 
ne  manque  pas  de  valeur  ;  car,  chez  le  sauvage  plus  encore  que  chez 
rhomme  avancé  en  civilisation,  l'artiste,  s'il  est  permis  d'employer  ici 
ce  mot,  doit  être  guidé  par  la  nature  et  reproduire  surtout  ce  qui  frappe 
ses  yeux. 

Les  Papouas  se  distinguent  des  Malais,  au  dire  de  M.  Wallace,  tout 
autant  par  les  caractères  intellectuels  et  moraux  que  par  les  formes  gé- 
nérales el  les  traits  du  visage.  Ils  sont  impressionnables  et  démonstratifs. 
Leurs  émotions,  leurs  passions,  se  traduisent  par  des  cris,  des  rires, des 
hurlements,  des  sauts  désordonnés.  Les  femmes,  les  enfants,  prennent 
part  à  toutes  les  discussions.  La  vue  d'un  étranger  ne  parait  leur  causer 
aucune  alarme,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  chez  les  Malais. 

Notre  voyageur  reconnaît  qu*il  est  difficile  de  juger  la  portée  intellec- 
tuelle des  Papouas,  restés  jusqu'à  ce  jour  en  dehors  de  tout  mouvement 
civilisateur.  Pourtant  il  est  disposé  î  placer  cette  race  noire  au-dessus 
de  la  race  malaise.  Il  lui  attribue  une  énergie  vitale  plus  intense,  et  des 
tendances  artistiques  générales,  dont  il  ne  trouve  presque  aucune  trace 
chez  les  Malais.  En  revanche  les  Papouas  lui  paraissent  presque  entiè- 
rement dépourvus  de  sentiments  affectueux  et  moraux.  Ils  sont  souvent 
violents  et  cruels  envers  leurs  enfants,  tandis  que  les  Malais  sq  montrent 
invariablement  doux  et  bienveillants  envers  eux.  Mais,  ajoute-t-il,  cette 
manière  d'agir  tient  en  grande  partie  à  ce  que  l'insouciance  et  le  carac- 
tère apathique  de  la  race  préviennent  tout  conflit  sérieux  entre  les  fils 
et  les  parents.  Chez  les  Papouas,  au  contraire,  l'énergie  intellectuelle 
plus  grande  a  donné  naissance  à  une  discipline  sévère,  qui  tôt  ou  tard 
produit  la  révolte  du  faible  contre  le  fort,  des  subordonnés  contre  les 
chefs,  des  enfants  contre  les  pères. 

M.  Wallace  résume  dans  les  termes  suivants  l'ensemble  des  carac- 
tères des  deux  races  regardées  par  lui  comme  fondamentales  : 

«Le  Malais  a  la  taille  courte,  la  peau  brune,  les  cheveux  roides,  la 
a  face  nue ,  le  corps  dépourvu  de  poils.  Le  Papoua  est  plus  grand  ;  il  a 
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((  les  cheveux  frisés,  la  face  barbue  et  le  corps  velu.  Le  premier  a  la  face 
u  large,  le  nez  petit,  les  sourcils  aplatis.  Le  second  a  la  face  longue,  le 
unez  grand  et  saillant,  les  sourcils  proéminents.  Le  Malais  est  timide, 
«  froid ,  peu  démonstratif  et  tranquille.  Le  Papoua  est  hardi ,  impétueux, 
«  facilement  excitable  et  bruyant.  Le  premier  est  grave  et  rit  rarement; 
«le  second  est  joyeux  et  rieur.  L'un  cache  ses  émotions;  l'autre  les 
«montre  à  découverte» 

Dans  ce  tableau,  dans  les  descriptions  et  les  appréciations  quil  ré- 
sume, M.  Wallace  me  semble  s'être  laissé  quelque  peu  entraîner  par 
Tattrait  du  contraste  qu  il  cherche  à  faire  ressortir.  Ce  qu'il  dit  des  Pa- 
pouas  doit  être  généralement  exact.  Ici  notre  voyageur  s'accorde  avec 
d*aulres  observateurs,  qui,  ayant  séjourné  au  milieu  de  ces  peuples, 
ont  même  pu  pousser  plus  loin  que  lui  leurs  investigations.  Il  n  en  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  des  Malais,  ou  mieux  de  l'ensemble  des 
populations  que  notre  auteur  réunit  sous  ce  nom.  J'ai  déjà  fait  des  ré- 
serves en  faveur  de  leur  intelligence.  Je  crois  devoir  en  faire  égale- 
ment en  faveur  de  leur  activité  et  de  leur  courage.  Il  est  difficile  de 
comprendre  qu'une  population  froide,  apathique  et  timide,  craignant 
le  bruit  et  les  querelles  au  point  où  le  dit  l'auteur,  alimentât  ces  terribles 
flottes  de  pirates  qui  désolent  les  mers  malaises,  et  dontTintrépidité  et 
l'audace  ont  été  tant  de  fois  signalées. 

Indépendamment  des  Malais  et  des  Papouas ,  l'archipel  malais  compte 
un  grand  nombre  d'autres  races  humaines  qu'on  ne  saurait  rattacher 
très-étroitement  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  M..  Wallace  ne  consacre  qu  un 
petit  nombre  de  pages  à  ces  populations,  quil  semble  regarder  comme 
étant,  pour  ainsi  dire,  hors  cadre.  Il  n'entre,  à  leur  sujet,  que  dans  Tort 
peu  de  détails.  C'est  là  une  grande  et  regrettable  lacune.  Au  point  ou 
en  est  aujourd'hui  la- science,  ce  sont  précisément  ces  populations  dis- 
séminées qui  présentent  dordinaire  le  plus  d'intérêt.  Presque  toujours 
elles  sont  ou  les  témoins  de  populations  jadis  nombreuses  et  que  les  vi- 
cissitudes sociales  ont  réduites  à  leur  état  actuel,  ou  bien  les  éclabous- 
sures  de  races  venues  parfois  de  fort  loin.  Dans  les  deux  cas,  leur  con- 
naissance intéresse  à  un  haut  degré  l'histoire  générale  de  l'humanité. 
L'archipel  malais,  sans  même  lui  attribuer  l'étendue  exagérée  que  lui 
prête  M.  Wallace,  est  extrêmement  important  à  étudier  à  ce  double 
point  de  vue.  En  réalité,  il  présente  un  fouillis  de  races,  tantôt  simple- 
ment juxtaposées,  tantôt  plus  ou  moins  fusionnées.  Comme  que  Ton 
comprenne  la  formation  des  groupes  humains,  à  quelque  cause  que 

*    TheMalay  Archipelago,  l.  Il,  p.  A48. 
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l'on  attribue  rapparition  des  caractères  qui  les  différencient,  il  fiiut  bien 
reconnaître  que  la  Maiaisîe  n*a  pu  engendrer  è  elle  seule  toutes  les  races 
qu  elle  nourrit.  On  reconnaît,  en  outre,  sans  trop  de  peine,  en  compa- 
rant les  récits  des  voyageurs  et  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  le  passé , 
que  ces  populations  n*ont  pas  présenté  partout  et  de  tout  temps  les  rap- 
ports actuels  de  nombre  et  d'importance.  Dans  bien  des  cas,  les  plus 
anciennes  paraissent  avoir  cédé  à  des  envahisseurs  une  grande  part  de 
leur  temtoire  primitif.  Les  moindres  débris  de  ces  tribus  primitives  ont 
donc  une  très-grande  importance,  au  point  de  vue  ethnologique  et  an- 
thropologique. Cest  là  ce  que  M.  Wallace  me  semble  avoir  trop  mé- 
connu. 

Sans  rien  dire  de  leurs  origines  ni  de  leurs  rapports  anthropologiques, 
notre  voyageur  ne  regarde  pas  les  habitants  d*Obi,  de  Batchian  et  des 
trois  presqu'îles  méridionales  de  Gilolo  comme  vraiment  indigènes.  Il 
attribue,  au  contraire,  très-formellement  cette  qualité  à  une  race  re- 
marquable qui  peuple  Céram,  une  partie  de  Bourou  et  la  presqu'île 
nord  de  Gilolo,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  d'Alfoaros^  de  Sakœ  et 
de  Galala.  Il  lui  attribue  la  grande  taille ,  les  belles  proportions,  la  barbe , 
le  corps  velu  des  Papouas;  mais  les  cheveux  sont  seulement  bouclés,  et 
la  couleur  est  presque  aussi  claire  que  chez  les  Malais.  D*autre  part,  il 
signale,  à  louest  ou  mieux  au  sud-ouest  de  Timor,  dans  les  petites  îles 
Savou  et  Rôti,  une  population  vraiment  belle  [very  hanisome)  et  remar- 
quable par  ses  beaux  traits  [good  featares)  qui  i^ppelle,  dit-il,  les  métis 
de  rindou  ou  de  l'Arabe  croisé  avec  le  Malais.  M.  Wallace  ne  fait  au- 
cune réflexion  sur  ces  faits,  bien  significatifs  pourtant.  Ces  races,  qui 
se  détachent  graduellement  du  Papoua  et  du  Malais  pour  toucher  aux 
rameaux  les  plus  élevés  de  la  race  blanche,  ne  paraissent  pas  avoir 
éveillé  son  attention.  Il  ne  dit  rien  de  leur  origine  possible,  rien  des 
rapports  si  frappants  qu'elles  présentent  avec  les  Polynésiens.  Évidem- 
ment l'idée  préconçue  d'autochthonie,  qui  domine  tout  ce  travail,  a  caché 
à  l'auteur  les  déductions  à  tirer  immédiatement  des  faits  mêmes  qui  le 
frappent  le  plus,  et  lui  a  fait  oublier  bien  des  observations  dues  à  ses 
propres  compatriotes. 

Ainsi  nous  savons,  par  un  ensemble  de  témoignages  résumés  déjà 
par  Prichard,  qu'à  elle  seule  l'île  de  Timor  nourrit  des  populations  fort 
différentes,  et  réunit  presque  les  extrêmes  anthropologiques  signalés  par 
M.  Wallace  dans  son  archipel  malais  tout  entier.  Les  observations  plus 
récentes  dues  à  divers  voyageurs  hollandais  confirment  ce  fait.  Notre 
auteur  n'indique  dans  cette  île  qu'une  race  de  taille  moyenne  à  teint 
noirâtre  ou  brun  de  suie,  à  cheveux  touffus  et  frisés,  à  long  nés,  à  figure 
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allongée  plus  rapprochée  des  vrais  Papouas  que  les  habitants  des  Mo* 
kiques. 

La  Nouvelle-Guinée  tout  entière,  continue  M.  Wallace,  appaitient  à 
la  race  papoua»  qui  se  montre  ici  à  Fétat  de  pureté,  si  ce  n*est  sur  les 
côtes,  où  elle  se  mêle  parfois  à. la  race  brune  des  Moluques.  Les  ilcs  Key 
et  Arou,  Mysol,  Salwatty  et  Waiguiou  sont  à  peu  près  dans  le  même 
cas,  ainsi  que  les  îles  placées  à  Test  de  la  Nouvelle-Guinée  jusqu'aux 
Fijis.  M.  Waiiace  ne  dit  rien  des  caractères  spéciaux  des  Fijiens  dans 
lesquels  les  travaux  de  Haie  font  si  nettement  voir  le  produit  du  croise- 
ment entre  les  Papouas  et  les  Polynésiens.  Il  ne  parle  pas  davantage 
des  métis  de  mêmes  souches  dont  Texistence  a  été  constatée  aux  îles 
Loyalty ,  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  ailleurs. 

Enfm  M.  Wallace  dit  à  peine  quelques  mots  de  la  petile  race  noire 
qui  peuple  seule  les  Andamans ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Min- 
copie.  Il  n*a  jamais  eu  occasion  de  la  voir,  et  se  borne  à  résumer  les  ca- 
ractères signalés  par  d  autres  voyageurs.  Mais  ces  caractères  mêmes  et 
ce  qu'attestent  des  témoignages  nombreux  et  unanimes  auraient  dû 
mettre  notre  voyageur  en  garde.  Le  type  mincopie ,  caractérisé  par  la 
petitesse  de  la  taille,  n'a  pas  été  signalé  seulement  dans  les  îles  du  golfe 
du  Bengale.  Les  Aëtas  ou  Négritos  des  Philippines  lui  appartiennent 
évidemment,  et  tout  prouve  que  les  Sémangs  de  l'intérieur  de  Malacca 
sont  frères  des  uns  et  des  autres.  La  description  que  Crawfurd  donne 
de  ces  derniers  ne  peut  guère  laisser  de  doute  ^ 

D'autre  part,  le  même -voyageur  fait  connaître  aussi,  sous  le  nom 
Je  Papona,  d'autres  nègres  de  très-petite  taille,  mais  différant  beau- 
coup parles  traits  des  Aëta3,  et  vivant  dans  les  archipels  indiens.  H  est 
îlair  que  le  Papoua  de  Crawfurd  n'est  pas  celui  de  Wallace. 

Adoptant  à  ce  sujet  les  opinions  de  Pickering^,  mais  avec  quelques 
nodifications,  j'ai  montré  depuis  longtemps  qu'il  y  a  là  deux  types 
lègres  bien  distincts  ^.  Les  nouvelles  recherches  que  j'ai  eu  occasion  de 
aire  depuis  lors,  et  tout  récemment  encore,  ont  pleinement  confirmé 
:ette  vue  générale.  Le  Papoua  n'a  pas  seulement  une  haute  taille  et  des 
ormes  athlétiques:  il  est,  de  plus,  très<dolichocéphale.  Le  Mincopie, 
Aëta ,  le  Negrito  du  sud ,  n'ont  pas  seulement  une  taille  remarquable- 
lent  petite,  des  formes  arrondies  et  plutôt  grêles  que  robustes;  ils 

'  Historj  ofthe  Indian  Archipelago ,  f.  a3;  Crawfurd  rattache  à  cet  individu  des 
lontagnes  de  Quéda  tous  les  nègres  océaniens  qu  il  a  eu  foccasion  de  voir.  — 

The  Races  o/Man,  p.  175.  —  *  Gazette  médicale  de  Paris,  1862 ;  première  leçon 
X  cours  d'anthropologie.  Dans  cette  leçon ,  je  résumais  renseignement  de  Tannée 
'écédente. 
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sont,  en  outre,  bracliycéphalcs.  La  race  négrito  forme,  en  réalité,  eue 
bratïche  distincte,  aussi  bien  de  la  branche  papoua  que  des  autres  divi- 
sions primaires  du  tronc  nètfre. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  Mincopies,  les  Sëmangs,  ne  sont  pas 
des  Papouas,  M*  Wallace  ne  paraît  pas  s  être  rendu  compte  de  l'ex- 
tension de  la  race  négrito,  quil  considère  comme  ayant  été  essen- 
tiellement continentale.  Il  ne  parle  d  aucune  trace  du  mélange  de 
celte  race  avec  les  Papouas  ou  les  Malais.  Ces  mélanges  existent 
pourlant;  je  les  ai  signalés  depuis  bien  longtemps,  soit  dans  mon  en- 
seignement, soit  dans  diverses  publications,  et  les  recherches  cranio- 
logiques  auxquelles  j'ai  pu  me  livrer  plus  tard  ont  pleinement  confirmé 
les  conclusions  priraitivemeot  tirées  seulement  des  caractères  exté- 
rieurs, 

IJ  est  vrai  que  M.  Wallace  ne  verrait  probablement  pas  dans  le  ré- 
sultat de  ces  dernières  recherches  un  argument  à  invoquer  en  ma  fa- 
veur. Avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  parmi  lesquels  on  est 
surpris  de  trouver  Huxley,  il  regarde  les  caractères  empruntés  à  la  tête 
osseuse  comme  n  ayant  que  fort  peu  de  valeur.  J*aî  déjà  eu  roccasion 
de  combattre  cette  doctrine  et  de  lui  opposer  une  observation  bien 
simple.  S'il  s  agissait  des  animaux  et  de  nos  races  domestiques»  personne 
à  coup  sûr  ne  la  soutiendrait.  Il  n  est  pas  même  besoin  d'être  anato- 
miste  pour  distinguer  à  première  vue  la  tête  du  boule  dogue  de  celle 
du  terrc*neuve  ou  du  lévrier.  En  cas  de  croisement,  quiconque  a  quel* 
que  peu  fhabitude  des  études  ostéologiques  saura  parfaitement  recon- 
naître dans  le  métis  les  caractères  empruntés  aux  deux  races  parentes. 
Or,  quand  ii  s  agit  des  races  humaines,  le  problème  est  sans  doute  plus 
difficile,  et,  lorsque  Ton  compare  deux  races  voisines  ou  les  métis  de 
ces  races,  il  exige  une  attention  minutieuse;  mais  la  question  est  tou- 
jours  la  même  et  peut  se  résoudre  par  la  même  nature  de  recherches. 

Le  peu  de  confiance  accordé  par  quelques  naturalistes  aux  études 
ostéologiques  appliquées  a  ta  détermination  des  races  humaines  résulte 
de  deux  causes  principales  et  fort  différentes.  La  première  tient  à  la 
nature  même  du  sujet.  11  est  très- vrai  que  les  caractères  de  race  noni 
pas  la  fixité  de  ceux  qui  différencient  ks  espèces.  Ils  varient  parfois  d'une 
manière  désolante  pour  robservateur,  et  alors  il  est  nécessaire  d  étudier 
un  grand  nombre  d'objets  avant  de  conclure.  Il  faut  surtout  ici ,  comme 
en  botanique  el  en  zoologie ,  consulter  tous  les  caractères ,  et  non  deux  ou 
trois  seulement  comme  fa  fait  M.  Wallace ,  lorsque,  voulant  comparer 
les  Malais,  les  Papouas,  les  Polynésiens  et  les  Australiens,  il  na  tenu 
compte  que  de  la  capacité  du  crâne  et  des  indices  céphalique  et  ver- 
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ticaU.  La  face  surtout  ne  saurait  être  négligée;  elle  a  souvent,  sur  le 
squelette,  nne  signification  aussi  précise  que  sur  le  vivant. 

One  autre  cause  de  défaveur  pour  les  études  ostéologiques  résulte 
des  mélanges,  des  croisements,  bien  plus  anciens  et  plus  généraux  qu*on 
ne  le  croit  d'ordinaire. 

On  anthropologiste  qui,  sans  aller  aussi  loin  que  Knox,  croit  à  Tau- 
tochthonie  des  groupes  humains,  ou  qui  rattache  tout  mouvement  d'ex- 
pansion un  peu  considérable  aux  découvertes  de  Vasco  de  Gama  et  de 
Colomb ,  doit  en  effet  être  bien  souvent  dérouté  lorsqu'il  étudie  une 
collection  de  crânes.  Pour  lui  toute  populaiion  est  plus  ou  moins  une 
race;  et ,  lorsque,  au  lieu  de  l'uniformité  de  caractères  que  suppose  ce  der- 
nier mot,  il  rencontre  la  diversité,  fl  est  facilement  conduit  à  voir  dans 
les  différences  anatomiques,  non  pas  l'indice  d'éléments  ethnologiques 
et  anthropologiques  à  rechercher,  à  déterminer,  mais  bien  de  simples 
particularités  d'organisation  individuelles.  Cette  interprétation  est  la 
conséquence  logique  de  doctrines  que  j'ai  toujours  combattues  et  que 
les  faits  condamnent  de  plus  en  plus.  Chaque  jour,  en  effet,  quelque 
découverte  nouvelle  nous  montre  que  l'homme  est  bien  plus  vieux  et  à 
été  de  tout  temps  bien  plus  voyageur  qu'on  ne  le  croyait  naguère.  Sur 
une  foule  de  points  du  globe,  dans  l'archipel  malais  conune  en  Europe, 
les  peuples  actuels  sont  le  produit  de  mélanges  multipliés.  Remonter 
aux  souches  premières  et  faire  à  chacune  la  part  qui  lui  revient  est  une 
des  tftches  les  plus  difficiles,  mais  aussi  les  plus  importantes  qu'ait  à 
remplir  la  science  actuelle. 

On  comprend  du  reste  que  je  ne  saurais  aborder  ici  et  en  passant  les 
considérations  de  cet  ordre;  revenons  &  M.  Wailace  et  à  son  livre. 

Après  avoir  décrit  les  races  humaines,  notre  auteur  s'occupe  de  leurs 
rapports  géographiques,  ethn(^;raphiques  et  anthropologiques.  Il  partage 
Taire  entière  de  son  archipel  en  deux  parties  par  une  ligne  qui, 
commençant  à  quelque  distance  à  l'est  des  Philippines ,  passe  à  l'ouest 
de  Gilolo,  coupe  en  deux  file  Bourou,  se  recourbe  pour  gagner  f ouest 
de  Florès,  revient  i  fest  et  décrit  une  sorte  de  S  en  passant  au  sud  de 
Samba  (ile  du  bois  de  Sandal)  et  au  nord  de  Rolti,  puis  se  perd  dans 
la  direction  du  sud-ouest.  Toutes  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  cette 
ligne  constituei^t  lairé  de  la  race  malaise;  les  régions  placées  à  l'est 
appartiennent  aux  Papouas. 

M.  Wailace  cherche  à  montrer  que  cette  répartition  des  races  hu- 
maines concorde  avec  la  division  géographique  fondée  sur  des  considé- 

^  Appendix  on  the  crania  and  lie  langaagts,  p.  ^08. 
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rations  hydrographiques  et  zoolc^ques.  Pourtant  il  est  bien  obligé  de 
reconnaître  que  la  coïncidence  laisse  à  désirer.  En  effet,  les  deux 
lignes  indiquant  ces  relations  partent,  au  nord,  d'un  même  point,  situé 
en  pleine  mer  à  Test  des  Philippines,  mais  pris  d*une  façon  absolument 
arbitraire  ;  elles  se  séparent  immédiatement.  La  frontière  géographique 
se  porte  à  Touest  et  passe,  comme  nous  Tarons  déjà  dit,  entre  Bornéo  et 
Célèbes,  puis  entre  Bali  et  Lumbock.  Ellle  s'éloigne  donc  i  un  moment 
d'environ  huit  d^és  de  la  frontière  anthropologique.  Cest,  on  le  voit, 
un  écart  un  peu  considérable. 

M.  Wallace  regarde  les  Polynésiens  et  les  Papouas  conune  radicale- 
ment distincts  des  Malais ,  et  conmie  ayant  en  revanche  des  affinités  tel- 
lement étroites,  qu'on  ne  doit  pas  les  séparer,  quelles  que  puissent  être 
les  différences  du  teint ,  des  cheveux. . .  Il  rattache  à  une  seule  grande 
race  Océanique  ou  Polynésienne  toutes  les  populations  brunes  ou 
noires,  les  Papouas  aussi  bien  que  les  naturels  de  Gilolo,  de  Céram, 
des  Fijis,  des  Sandwich  et  de  la  Nouvelle-2^1ande.  Et  ce  n'est  pas  à  des 
mélanges  qu'il  attribue  les  nombreux  passages  que  ces  groupes  présen- 
tent de  l'un  à  l'autre ,  mais  bien  à  leur  nature  propre^.  «Si  les  Polyné- 
u  siens  bnms,  ajoute-t-il,  ont  été,  à  l'origine,  produits  par  le  croisement 
«  des  Papouas  avec  les  Malais,  ou  quelque  autre  peuple  mongol  à  couleur 
u  claire,  le  croisement  n  a  pu  avoir  lieu  qu'à  une  époque  excessivement 
a  éloignée.  Depuis  lors ,  les  conditions  d'existence  physiques  et  la  sélec- 
«  tion  naturelle  ont  produit  une  race  fu^e  et  stable ,  qui  aperdu  toute  trace 
«de  mongolbme  et  acquis  des  caractères  teb,  qu'on  ne  peut  guère  la 
((  considérer  que  comme  une  modification  du  type  papoua.  »  Des  affi- 
nités linguistiques  de  tout  genre,  reconnues  par  les  linguistes  entre  les 
langages  malais  et  polynésiens,  ne  paraissent  pas  à  M.  Wallace  une 
objection  à  faire  contre  sa  théorie,  u  C'est,  dit-il,  un  phénomène  tout 
u  récent  et  dû  aux  habitudes  errantes  des  principales  tribus  malaises.  » 
Pour  notre  auteur,  les  races  humaines  qui  p^tuplent  les  innombrables 
îles  de  la  Polynésie,  l'Australie,  la  Nouvelle-Guinée. . .  descendent  très- 
probablement  de  races  plus  anciennes  qui  habitèrent  jadis  des  conti- 
nents, des  îles  dont  nous  ne  voyons  aujourd'hui  que  les  débris  émer 
gés2. 

La  plupart  des  opinions  émises  dans  cette  partie  du  livre  de  M.  Wal- 
lace prêteraient  à  bien  des  discussions.  J'aurais  à  les  combattre  et  se- 
rais entraîné  bien  au  delà  des  limites  d*tm  compte  rendu.  Je  les  ai  trai- 

*  Page»  154,  i55.  —  *  T.  H,  p.  457.  Dans  le  l.  I,  p.  3o,  raulochlhonie  des 
mêmes  populations  est  également  affirmée. 
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tées  d'ailleurs,  dans  un  ouvrage  spécial,  avec  assez  de  détail  pour  ne 
pas  y  revenir  ici^  Je  me  bornerai  à  une  simple  observation. 

Il  est  très- vrai  que  la  découverte  de  l'homme  fossile  remontant  à  coup 
sûr  à  l'époque  tertiaire  supérieure,  probablement  aux  temps  tertiaires 
moyens  et  peut-être  encore  au  delà ,  introduit  dans  les  questions  d'ori- 
gine et  de  filiation  des  races  un  élément  tout  nouveau.  Il  est  très-vrai 
que  notre  espèce  a  assisté  à  des  mouvements  de  1  ecorcé  terrestre  et 
vu  changer  le  relief  du  sol.  Toutefois  il  ne  faut  pas,  ce  me  semble, 
abuser,  en  anthropologie  pas  plus  qu'ailleurs,  des  explications  géologiques. 
On  s'exposerait  trop  à  faire  jouer  les  mers  et  les  continents  à  peu  près 
comme  les  coulisses  d'un  théâtre.  A  quoi  bon  invoquer  des  change- 
ments à  vue  purement  hypothétiques  pour  expliquer  la  présence  de 
certains  êtres  vivants,  et  de  l'homme  en  particulier,  sur  divers  points 
du  globe,  lorsque  dès  données  d'une  autre  nature,  très-simples  et  en 
harmonie  avec  la  nature  humaine,  résolvent  le  problème  de  la  manière 
la  plus  nette? 

Le  peuplement  de  la  Polynésie  est  dans  ce  cas.  Le  magnifique  tra- 
vail d'Horatio  Haie,  les  faits  que  j'ai  pu  ajouter  à  ceux  qu'avait  groupés 
le  savant  américain,  ne  peuvent  aujourd'hui,  je  crois,  laisser  de  doute 
à  quiconque  étudiera  la  question.  La  Polynésie  s'est  peuplée  par  des 
migrations  venues  originairement  de  l'archipel  indien ,  et  dont  une  au 
moins  était  sortie  très-probablement  de  Bourou.  Toutes  ces  migrations 
ont  eu  lieu  depuis  les  temps  historiques,  et  il  en  est  de  tout  à  fait 
récentes.  Quand  les  Européens  sont  arrivés ,  le  peuplement  des  îles  du 
Pacifique  n'était  pas  encore  complet;  il  en  était  d'inhabitées.  L'inter- 
vention européenne  a  interrompu  le  mouvement  d'expansion  de  la  race 
polynésienne. 

Si  je  ne  puis  partager  la  manière  de  voir  de  M.  Wallace  sur  l'origine 
des  Polynésiens,  je  ne  suis  que  trop  d'accord  avec  lui  sur  l'avenir  de 
cette  malheureuse  race.  Elle  est  évidemment  vouée  à  une  destruction 
prochaine.  Je  l'ai  montré  par  un  ensemble  de  chiffires  qui  embrasse 
toute  l'aire 011  se  pressaient  encore,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  des  popu- 
lations surabondantes^.  Mais  j'ai  montré  aussi  que  déjà,  sur  certains 
points,  ces  populations  tendent  à  être  remplacées  par  une  race  nou- 
velle, née  de  leur  croisement  avec  ces  mêmes  Européens,  dont  la  seule 
présence  semble  leur  apporter  la  mort. 

M.  Wallace  termine  son  livre  de  science  et  d'histoire  naturelle  par 
quelques  rapprochements  relatifs  à  un  ordre  de  faits  et  d*idées  tout  dif- 

*  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  —  *  Ihii.  ch.  iv. 
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Passage  de  Vènvs  sur  le  soleil  en  i87ù. 

rediscussion  of  ihe  observations  of  (he  transit  of  Venus  1769,  E,  J> 
Sione.  London»  1869,  — On  ihe  prépara  tory  arranfjements  io 
efficient  obsenmiions  of  the  transits  of  Venus  in  ike  year  187 à  and 
1882  by  S.  R*  Airy,  London,  i868*  —  Sur  ta  détermination  de 
la  parallaxe  da  soleil  par  t  observation  du  passage  de  Vénus  en  187â, 
par  V.  Puiseux.  Paris,  1  869. 


La  double  image  d'un  objet  et  la  différence  de  ses  aspects,  pour  nos 
deux  yeux,  en  nous  donnant  le  sentiment  du  relief,  nous  permet,  s*il 
faut  en  croire  d*émincnts  physiciens,  d'évaluer  approximativement  les 
dislances;  I*angle  des  deux  rayons  visuels  apprécié,  soit  instinctivement, 
soit  par  habitude,  est  un  des  éléments  de  notre  jugement.  Cette  hypo- 
thèse, quel qu en  soit  le  mérite,  est  théoriquement  irréprochable,  mais 
il  faut  la  restreindre  aux  points  fort  peu  éloignés  ;  appliquée  à  l'élude 
des  corps  célestes,  elle  deviendrait  illusoire.  La  lune  est-elle  plus  ou 
moins  éloignée  de  nous  que  le  soleil?  La  distance  des  étoiles  surpasse- 
t-elle  celle  des  planètes?  L'observateur  le  plus  habile  peut  contempler 
le  ciel  avec  ses  deux  yeux  ou  avec  un  setd ,  il  n'avancera  en  rien  la  ré- 
ponse à  de  telles  questions. 

L'évaluation  des  distances  astronomiques  exige  néanmoins  l'emploi 
de  deux  yeux  simultanément  appliqués  à  lobservation  du  même  astre; 
ces  deux  yeux,  il  est  vrai,  appartiennent  4  des  observateurs  différents, 
et  le  jugement  vague  et  inconscient  est  remplacé  par  un  calcul  précis, 
mais  le  principe  reste  le  même,  compliqué  seulement  dans  ses  appli- 
cations par  les  circonstances  accessoires. 

Vénus  s'approche  de  nous  plus  qu  aucune  autre  planète;  elle  tourne 
iiutour  du  soleil  à  une  distance  égale  aux  sept  dixièmes  environ  du 
rayon  de  notre  orbite,  et  sa  distance,  par  conséquent,  est,  a  chaque 
conjonction,  les  trois  dixièmes  seulement  de  celle  qui  nous  sépare  du 
Mleil.  La  distance  de  la  planète  Mars,  dont  lorbite,  au  contraire,  est  plus 
grande  que  la  notre,  n'est  jamais  inférieure  à  la  moitié  de  notre  dis- 
tance au  soleil;  c'est  par  robservalion  de  Mars,  cependant,  que  les 
astionomes  ont  obtenu,  pour  la  distance  du  soleil,  une  première  éva- 
JuatioQ,  dont  la  précision,  fort  éloignée  d'être  définitive,  était  cepeo- 
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dant  un  grand  progrès  sur  les  conjectures  antérienres.  La  raison  de 
cette  préférence  est  évidente;  Vénus ,  dans  ses  conjonctions,  est  située 
entre  le  soleil  et  nous ,  et  sa  clarté  empruntée  disparaît  complètement 
dans  réclat  des  rayons  solaires. 

L'observation  de  Mars,  faite  à  Cayenne  par  Ricker,  en  167a,  et 
comparée  à  celles  de  Picard  et  de  Roemer,  donna  tout  d'abord  un  ré- 
sultat peu  éloigné  de  la  vérité.  La  distance  de  Vénus  au  soleil,  nous 
lavons  dit,  est  les  sept  dixièmes  de  celle  de  la  terre;  celle  de  Mars  en 
est  les  quinze  dixièmes.  Copernic,  Kepler  et  Galilée  le  savaient  parfaite- 
ment. Ces  chifires ,  aujourd'hui  constants  dans  la  science  «  étaient  déjà  tenus 
pour  tels  par  les  contemporains  de  Richer  ;  mais  les  rapports  senb  étaient 
connus;  on  ignorait  les  grandeurs  absolues;  l'association  des  lunettes 
et  des  cercles  divisés  pouvait  seule  révéler  les  petites  différences  de 
direction ,  dont  leur  détermination  doit  dépendre.  Copernic,  adoptant 
l'opinion  de  Ptolémée,  évaluait  la  distance  du  soleil  à  i,aoo  rayons  ter- 
restres; Kepler  la  supposait  de  3,5oo.  Les  observations  de  Richer  sur 
Mars  indiquèrent  vingt  mille  rayons  terrestres;  mais  ce  chiffre  sextuplé 
n'inspirait  qu'une  faible  confiance,  car  Halléy,  sur  des  raisons  fort  peu 
concluantes,  le  réduisit  à  i6,5oo. 

Un  phénomène  fort  rare,  dont  le  retour  irr^[ulier  peut  être  prédit 
plusieurs  siècles  à  l'avance ,  devait  fournir,  en  1761 ,  suivant  les  indi- 
cations très-ingénieuses  de  Halley ,  une  détermination  précise  et  certaine 
de  la  distance  solaire,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  l'angle  nommé 
parallaxe,  sous  lequel  le  rayon  terrestre  serait  vu  du  centre  du  soleil. 
Vénus,  en  effet,  à  intervalles  inégaux  et  fort  longs,  traverse  le  discpie 
du  soleil  en  y  projetant  une  petite  tache  noire  facilement  visible  dans 
les  lunettes;  si  Vénus  se  mouvait  dans  le  plan  de  Técliptique,  la  suc- 
cession de  ces  passages  serait  celle  des  conjonctions  de  la  planète,  et  ils 
se  produiraient  tous  les  58 1  jours;  mais  les  deux  orbites  forment  un 
angle  de  sept  degrés  et  demi,  et  c'est  seulement  dans  le  voisinage  de 
leur  intersection,  ligne  des  nœuds,  que  le  passage  est  possible.  Vénus, 
partout  ailleurs,  a  une  latitude  plus  grande  que  le  demi-diamètre  du 
soleil ,  et ,  quand  elle  passe  en  niême  temps  que  lui  au  méridien ,  c'est 
au-dessus  ou  au-dessous  de  son  disque.  Lorsque  la  conjonction  a  lieu 
dans  le  nœud  même,  Vénus  semble  traverser  le  soleil  suivant  un  dia- 
mètre; toutes  les  fois  que  la  distance  au  nœud,  au  moment  de  la  con- 
jonction, est  inférieure  à  un  degré  et  demi,  elle  trace  sur  son  disque 
une  corde  plus  ou  moins  longue. 

Les  dates  précises  des  conjonctions  sont  connues  à  l'avance ,  et  Ion 
peut  voir  aisément  si,  pour  chacune  d'elles,  la  terre  sera  suflBsamment 
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voisine  des  nœuds,  dont  le  mouvement  régulier  et  extrêmement  lent  est 
lui-même  parfaitement  connu. 

Le  rayon  vecteur,  mené  du  soleil  à  Vénus,  fait  en  huit  années  treize 
révolutions  augmentées  d'un  degré  et  demi  seulement;  comme  la  terre 
en  a  fait  précisément  huit ,  la  situation  des  planètes  se  retrouve  à  peu  près 
la  même,  et,  lorsqu'une  conjonction  est  voisine  du  nœud,  il  arrive  sou- 
vent qii  après  huit  années  elle  le  soit  plus  encore.  Deux  passages  consé- 
cutifs se  produisent  alors;  mais,  après  huit  années  nouvelles,  Tinter- 
valle  devient  nécessairement  trop  considérable  pour  que  le  phénomène 
soit  possible  une  troisième  fois. 

Après  la  période  de  huit  années,  la  plus  courte  qui  puisse  renouve- 
ler le  phénomène,  en  ramenant  les  mêmes  situations,  est  de  a3 5  années; 
c  est  à  cause  de  cette  période  que  le  passage  observé  par  Horrox ,  en  1 6  3  9, 
se  reproduira  en  1874. 

Mais  le  nœud  de  Vénus  a  deux  directions  opposées;  la  terre  qui  le 
traverse  chaque  année  en  décembre,  le  rencontre  six  mois  après  en 
juin;  les  passages  de  juin  présentent,  conmie  ceux  de  décembre,  les  pé- 
riodes de  huit  et  de  a 35  années.  Entre  un  passage  de  décembre  et  celui 
de  juin  qui  le  suit,  Tintervalle  est  de  1  a  1  ans;  mais  cette  règle  simple 
est  fort  incertaine,  et  les  indications  doivent  être  soumises  à  un  calcul 
plus  précis.  Kepler  le  premier  annonça  deux  passages  de  Vénus  pour 
i63i  et  1761;  celui  de  1639  avait  échappé  à  la  prévision  du  grand 
astronome;  il  fut  observé  par  Horrox.  Sans  méconnaître  Timportance 
d*untel  phénomène,  les  astronomes  y  voyaient  surtout  une  occasion  de 
rectifier  les  tibles  longtemps  incertaines  de  la  planète  Vénus,  et  l'usage 
le  plus  utile  quou  en  ait  pu  faire  leur  avait  échappé  d  abord.  C  est 
Halley,  en  1677,  4^^*  ^P^^^  avoir  observé  à  Sainte-Hélène  un  passage 
de  Mercure  sur  le  soleil,  aperçut  Tétroite  dépendance  de  ce  phéno- 
mène avec  la  parallaxe  du  soleil,  et,  dans  deux  mémoires  à  jamais  célè- 
bres, montra,  dans  la  comparaison  des  observations  du  passage  de  Vé- 
nus, faites  en  divers  points  du  globe,  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
exact  de  la  calculer.  Halley  était  né  en  i656,  et  le  passage  de  Vénus 
devait  avoir  lieu  en  1761  ;  il  prépara  cependant  tous  les  éléments  du 
calcul,  en  adjurant  les  astronomes,  ses  successeurs,  de  mettre  à  profit 
une  occasion  aussi  rare.  «  En  appliquant  ma  méthode ,  ajoutait-il,  qu  ils 
(«  n'oublient  pas  qu  elle  est  due  à  un  Anglais.  » 

Pour  faire  entendre  le  principe  de  la  méthode  proposée  par  Halley , 
dégageons  le  phénomène  des  circonstances  accessoires,  et,  sans  i  embras- 
ser jusque  dans  ses  détails,  écartons  les  complications  qui  résultent  de 
l'inclinaison  de  Torbite.  Représentons-nous  le  soleil ,  immobile  au  centre 
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commun  des  deux  cerdes  situés  dans  le  même  plan;  la  terre  parcourt 
le  plus  grand  en  365  jours,  et  Vénus,  le  plus  petit,  dont  le  rayon  est 
les  sept  dixièmes  du  premier,  en  sii  jours.  Les  choses  se  passent  iden- 
tiquement, pour  on  habitant  de  la  teire,  comme  si,  Vénus  étant  im- 
mobile aussi  bien  que  le  soleil,  nous  accomplissions  notre  tour,  en 
sens  inverse  de  notre  mouvement  réd,  en  58î  jours,  et  nous  raison- 
nerons comme  s'il  en  était  ainsi  La  terre  alors,  à  diaque  conjonction, 
traversera  le  cône  fixe,  ayant  Vénus  pour  sommet  et  le  soleil  pour  base, 
et  ses  habitants  verront,  pendant  ce  temps,  la  planète  projetée  sur  le 
disque  solaire;  ce  cône  intercepte,  sur  la  circonférence  décrite  par  la 
terre,  un  arc  de  la  minutes  environ,  et  la  terre,  qui  parcourt  b  cir- 
conférence entière  en  58 &  jours,  devra  employa  un  peu  plus  de  huit 
heures  vingt  minutes  à  le  traverser.  Mais  tous  les  points  de  la  terre  ne 
pénètrent  pas  au  même  instant  dans  le  cône;  il  faut  un  certain  temps 
k  notre  globe  pour  traverser  sa  sur&ce.  Si  la  terre  couvre,  sur  son 
orbite  un  arc  de  ao  secondes,  elle  y  emploiera  treize  à  quatorze  mi- 
nutes; ce  sera  la  plus  grande  différence  entre  les  instants  du  com- 
mencement du  passage  pour  deux  heux  différents  de  notre  globe ,  et  cette 
différence,  directement  observée,  peut  servir  à  vérifier  la  parallaxe  et  k 
in  corriger. 

Si  l'observateur  qui  entre  le  premier  dans  le  cône  était  aussi  le  pi>e- 
mier  k  en  sortir,  le  phénomène  aurait  la  même  durée  pour  tous  les 
points  de  la  sur&ce  du  globe;  mais  la  rotation  de  la  teire  empèdie 
qu'il  en  soit  ainsi ,  elle  avance  pour  les  uns  le  moment  de  f  observation 
de  la  sortie,  le  retarde  pour  les  autres,  et  altère  ainsi  la  durée  du  f^é- 
nomène,  dont  la  variation,  d'un  point  du  globe  a  l'autre,  dépend  de  la 
parallaxe  et  peut  servir  à  la  caloiler.  Ces  indications  font  entendre  seu- 
lement la  nature  du  problème,  et,  qu<Hqu'elles soient  fort  incomplètes, 
tout  e3prit  habitué  aux  spéculations  mathématiques  comprendra  la  pos- 
sibilité d'introduire  finfluence  des  différences  bien  connues  oitre  les 
circonstances  véritables  et  Thypothese  plus  simple  que  nous  venons 
d'adopter.  L'axe  du  cône  dans  riotérieur  duquel  le  phénomène  est 
visible  n'est  pas,  en  général,  exactement  situé  dans  le  (dan  de  l'orbite 
terrestre;  la  terre  en  passera  plus  ou  moins  loin,  et  Vénus,  au  lieu  de 
se  projeter  sur  le  centre  du  soldl  et  de  décrire  un  diamètre  sur  son 
disque,  paraîtra  se  mouvoir  suivant  une  corde.  La  durée  du  passage  en 
sera  diminuée,  mais  la  surface  du  côoe,  se  présoitant  <d>liquement, 
sera,  au  contraire,  plus  lentement  traversée,  et  les  différences  relatives 
aux  diverses  stations  s'accroissent  ainsi  lorsque  la  durée  totale  diminue. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  les  passages  beaucoup  plus  finéquenis  de  Mer- 
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cure  sur  le  disque  du  soleil  ne  servent-iis  pas  aussi  bien  que  ceux  de  Vénus 
à  la  détermination  de  la  parallaxe?  LideaUté  des  deux  problèmes  est 
indubitable;  les  formules  seraient  les  mêmes/ mais  les  chiffres  diffèrent, 
et  ils  sont  de  grande  importincc;  quoique  la  durée  totale  soit  aussi 
grande  en  général ,  les  observations  faites  en  différents  points  de  la  terre 
donneraient»  pour  un  passage  de  Mercure,  des  dilTérenres  beaucoup  plua 
petites,  sur  lesquelles  les  erreurs  toujours  inévitables  auraient  une  trop 
grande  inlluence.  Sans  changer  en  effet  le  mouvement  relatif  de  la 
terre  et  de  Mercure  autour  du  soleil,  on  peut  supposer  Mercure  immo- 
bile en  imprimant  aux  deux  astres  un  mouvement  fictif  et  commun;  la 
terre,  dans  celte  supposition,  marchant  en  sens  inverse  de  son  mouve- 
ment réel,  fera  le  tour  de  son  orbite  en  cent  seize  jours  seulement,  et 
la  rapidité  de  ce  mouvement  relatif  diminue  ta  durée  de  son  passage  à 
travers  la  surface  du  cône  dans  l'intérieur  duquel  le  phénomène  est  vi- 
sible. Ce  cône  est,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  ouvert,  et  le  temps  pen* 
daot  lequel  elle  y  restera  sera  presque  aussi  grand  que  dans  le  cas  des 
passages  de  Vénus;  mais  cette  circonstance,  si  l'on  entend  bien  la  raé* 
thode,  n'ajoute  rien  i  la  précision  du  résultat.  Les  différences  importent 
seules,  et,  pour  le  passage  de  Vénus,  elles  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  cinq  fois  plus  grandes  environ.  On  ne  doit  donc  pas  s*étonner 
si  Delisle,  ayant  voulu  faire  servir  à  la  détermination  de  la  parallaxe  du 
soleil  le  passage  de  Mercure  de  1702,  lui  a  assigné  la  valeur  de  18", 
double  au  moins  de  la  véîi table.  Non  content  d'avoir  enseigné  aux  ob- 
sei"vateurs  la  règle  qu'ils  devaient  suivre,  Halley  avait  exécuté  à  favance 
tous  les  caiculs  relatifs  au  passage  de  1  761 .  En  indiquant  la  durée  pour 
les  divers  points  du  globe,  il  signalait  tes  inégalités  les  plus  grandes  et 
les  stations  les  plus  favorables.  Trop  confiant  dans  les  déductions  géo* 
métriques,  il  osait  promettre  une  exactitude  presque  absolue;  ce  n*était 
plus  sur  le  nombre  des  secondes  ni  sur  les  dixièmes  c|ue  Vincertitude 
pourrait  subsister,  mais,  suivant  lui,  sur  les  cen^èmes  seulement.  C'est 
ce  qu'on  espéra  pendant  plus  d*un  demi-siècle.  A  lapproche  du  passage, 
le  premier  soin  des  astronomes  fut  de  refaire  les  calculs.  Trébuchet  y 
rencontra  des  erreurs  et  des  omissions,  et  les  astronomes  français  exagé- 
rèrent rimportanced*une  inadvertance  qui  ne  diminuait  en  rien  la  gloire 
de  Halley.  Dans  les  transactions  philosophiques  de  Londres,  au  con- 
traire, on  s'efforçait  d  amoindrir  plus  qu'il  n'était  juste  la  portée  d'une 
correction  utile,  quon  semblait  voir  avec  déplaisir;  les  Anglais  en  pro- 
fitèrent cependant  aussi  bien  que  les  autres  astronomes,  et  les  caiculs 
rectifiés  servirent  »  dans  toute  l'Europe,  a  régler  les  stations  adoptées. 
Delisle  construisit  une  carte  qui ,  pour  chaque  point  du  globe,  met- 
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tait  Dcltement  sous  les  yeux  les  circonstances  principales  du  phénomène , 
calculées  dans  Thypothèse  d*une  parallaxe  de  dix  secondes.  Deux  élé- 
ments principaux  sont  à  observer  à  chaque  station ,  l'heure  de  l'entrée 
et  celle  de  la  sortie,  qui,  isolement  connues,  peuvent  concourir  au  cal- 
cul; mais  leur  différence,  cest-â-dire  la  durée  du  passage,  importe  sur- 
tout et  figurait  seule  dans  les  formules  de  Halley.  L'avantage  principal 
que  présente  son  emploi  est  de  diminuer,  jusqu'à  Tannider presque,  l'in- 
fluence de  Terreur  qu'on  doit  toujours  craindre  sur  la  longitude  du  lieu 
d'observation.  La  loi  des  variations  représentées  sur  la  carte  de  Delisle  est 
fort  simple;  tout  peut  se  déduire,  par  un  calcul  rapide,  de  trois  données 
fondamentales  obtenues  tout  d'abord.  Il  existe,  en  effet,  trois  stations 
principales  que  l'on  peut  nommer  les  pôles  du  phénomène  :  le  point  qui 
le  premier  aperçoit  l'entrée  de  Vénus;  celui  qui  la  voit  sortir  le  premier; 
celui  enfin  pour  lequel  le  passage  a  la  plus  longue  durée;  les  points 
diamétralement  opposés  à  ceux-là  sont,  au  contraire,  ceux  de  plus 
tardive  entrée,  de  plus  tardive  sortie  et  de  plus  coui*t  séjour.  Quand  ces 
points  sont  connus ,  pour  avoir  l'heure  de  l'entrée ,  celle  de  la  sortie  et 
la  durée  du  passage  pour  une  station  quelconque,  il  suffit  d'ajouter  un 
chiffre  correspondant  au  centre  de  la  terre,  le  produit  d'un  multiplica- 
teur fixe  par  le  cosinus  de  la  distance  au  pôle.  Les  points  poiu*  lesquels 
le  phénomène  commence  au  même  instant  forment,  d'après  cela,  une 
série  de  cercles  dont  les  plans  sont  parallèles  ;  il  en  est  de  même  de  ceux 
pour  lesquels  le  phénomène  se  termine  en  même  temps,  et  de  ceux 
enfin  pour  lesquels  il  a  la  même  durée.  Ces  trois  séries  de  cercles  sont 
d'ailleurs  variables  d'un  passage  à  l'autre. 

Le  pôle  d'entrée,  en  1761,  était  situé  à  a45®  de  longitude  par  rap- 
port au  méridien  de  File  de  Fer,  et  à  ao*"  5&'  de  latitude  australe,  au 
milieu,  [lar  conséquent,  de  l'océan  équinoxial;  l'heure  de  l'entrée;  fixée 
à  1 1**  a  a'  10*  pour  un  observateur  fictif  placé  au  centre  de  la  terre, 
devait  être  avancée,  pour  le  pôle,  de  6\  ào'  et  retardée  d'autant  pour 
le  point  diamétralement  opposé,  situé  vers  le  milieu  de  TArabie. 

Le  pôle  de  sortie,  c'est-à-dire  la  station  d'où  la  sortie  devait  être  aper- 
çue plus  tôt  qu'en  aucun  autre  point  du  globe,  était  situé  dans  la  mer 
du  Sud,  et  la  sortie  calculée  pour  un  observateur  placé  au  centre  de 
la  terre  devait  être  avancée  de  S'^ào"  pour  le  pôle. 

Le  pôle  de  plus  grande  durée  enfin  était  situé  près  du  cap  Horn  ; 
celui  de  moindre  durée  en  Sibérie,  et  la  différence  de  durée  relative  à 
ces  deux  points  devait  être  de  18',  i&',  en  adoptant  bien  entendu  la 
parallaxe  de  i  o'^,  jugée  jusque-là  la  plus  probable  et  qu'il  s'agissait  de 
corriger. 
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Ces  Indications  claires  et  précises  n'étaient  pas  cependant  suflisantes; 
on  y  avait  joint  celles  des  points  éclairés  par  le  soleil  pendant  le  passage, 
les  seuls  évidemment  où  lobservation  fût  possible. 

Les  résultats  réalisèrent  imparfaitement  Fespoir  des  astronomes,  et 
les  observations,  trop  nombreuses  peut-être,  n amenèrent  ni  la  certi- 
tude ni  Faccord  parfait  sur  lesquels  on  avait  compté.  Cent  vingt  obser- 
vations réparties  sur  la  surface  du  globe  ont  été  conservées  ;  en  les  com- 
parant deux  à  deux,  toutes  les  combinai.sons  devraient  fournir  la  même 
parallaxe,  dont  cet  accord  rendrait  la  valeur  assurée;  cest  ainsi  qu  elles 
ont  été  éprouvées ,  et  malheureusement  condamnées ,  sans  que  les  calcu- 
lateurs incertains  aient  pu  discerner  les  moins  imparfaites  et  choisir  uti- 
lement dans  une  telle  abondance.  Short  trouvait  8', 67,  Pingre  10', 
Rumowski  8',35,  Plannmann  8",a,  Audifiredy  9',^. 

Plusieurs  accidents  avaient  empêché  ou  troublé  les  observateurs  les 
plus  exercés.  Les  nuages  de  Sainte-Hélène  dérobèrent  le  phénomène  k 
Maskelyne,  qui  ne  put  observer  ni  Tentrée  ni  la  sortie.  Le  Gentil  eut  la 
mauvaise  fortune  de  trouver  Pondichéry  au  pouvoir  des  Anglais;  il  vit 
la  station  qu'il  avait  choisie,  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  d  y  aborder, 
et,  pendant  sa  fuite  vers  file  Bourbon,  il  aperçut  le  passage  en  mer 
sans  pouvoir  l'observer;  l'expédition  de  Pingre  à  l'île  Rodrigues  fut  éga- 
lement traversée  par  l'état  de  guerre;  des  dangers  réels  accompagnèrent 
ses  fatigues  et  ses  travaux;  son  observation,  fortement  contestée,  sem- 
blait, en  effet,  di£Bcile  à  concilier  avec  quelques-unes  des  autres.  Mais, 
indépendamment  de  ces  disgrâces  accidentelles,  un  phénomène  im- 
prévu, sans  démentir  la  théorie  ni  infirmer  les  règles  prescrites  par  Hal- 
ley,  vint  corrompre  d'une  manière  presque  irrémédiable  la  certitude 
de  leur  application  et  déconcerter  les  mesures  si  bien  prises.  Faut-il 
accuser  l'imperfection  de  nos  organes  ou  celle  des  instruments?  On 
l'ignore  encore  aujourd'hui,  mais,  loin  de  pouvoir  indiquer,  à  une  se- 
conde près,  comme  le  pensait  Halley,  le  momeqt  du  contact  intérieur 
ou  extérieur,  un  observateur  peut  di£Bcilement  répondre  de  1 5  à  20  se- 
condes. 

Vénus,  dans  une  forte  lunette,  est  aperçue  comme  un  disque 
arrondi  à  contours  nettement  tranchés.  Le  soleil  également  se  présente 
comme  un  cercle  bien  défini.  Un  inteiTalie  nettement  aperçu  enti*e  les 
deux  cercles  est  une  marque  certaine  que  le  contact  n'est  pas  accompli, 
mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  Lorsque  la  distance  est  ^le  aux  deux 
tiers  environ  du  diamètre  de  Vénus ,  tout  à  coup  on  voit  paraître  un 
trait  noir,  sorte  de  pont  entre  les  deux  images;  ce  trait  grossit  en  se 
fondant  dans  les  deux  cercles,  qui  se  déforment,  et  semblent,  dit  La- 
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lande,  couler  Tun  vers  lautre,  comme  deux  gouttes  d'eau  qui  se  reo- 
contrent  et  se  rassemblent 

Quelle  que  soit  la  cause  très-contestée  d*an  effet  aussi  extraordinaire . 
elle  détruit  toute  certitude ,  et  la  distinction  établie  entre  le  contact  réel 
et  le  contact  apparent  permet  d  en  parler  sans  confusion ,  non  de  les 
obtenir  avec  certitude.  Un  astronome  anglais,  M.  Hollis,  et  MM.  Wolf 
et  André,  en  France,  ont  voulu  étudier  cette  importante  di£Bculté,  et. 
chose  difBcile  en  une  telle  matière,  la  résoudre  par  l'expérience. 

M.  Hollis,  après  le  passage  de  Mercure,  en  1 868,  voulait  renouveler, 
pour  les  étudier  à  loisir,  les  phénomènes  optiques  qui  avaient  accom- 
pagné le  dernier  passage,  aussi  bien  que  les  précédents.  Une  balle  de 
plomb,  suspendue  au  haut  d*une  tour  et  r^rdée  dans  une  lunette  à 
une  distance  telle  que  son  diamètre  apparent  différât  peu  de  celui  de 
Mercure,  (ut  substituée  à  la  planète.  On  la  plaça  sur  la  route  du  soleil , 
qui,  dans  son  mouvement  diurne,  vint  toucher,  puis  couvrir  la  petite 
balle,  qui,  de  la  sorte,  semble  passer  sur  lui,  absolument  comme  la 
planète  Mercure,  et  produit,  pour  lobservateur  qui  la  regarde  dans 
une  lunette,  des  apparences  entièrement  semblables.  M.  Hollis  a  vu 
le  cercle  radieux  s'approcher  du  disque  obscur  de  la  balle  de  plomb; 
mais,  quelques  secondes  avant  le  contact,  au  moment  où  la  séparation 
ne  peut  être  mise  en  doute,  un  filet  noir  apparaît  entre  les  deux 
disques,  puis  se  déforme  et  grossit,  de  manière  à  masquer  finstant 
précis  du  contact. 

L'observation  est  curieuse  et  importante;  elle  permet  d'étudier  ai- 
sément le  phénomène  sans  attendre  les  rencontres  fort  rares  fournies 
par  le  cours  des  astres;  mais  le  mouvement  apparent  de  la  balle  de 
plomb  vers  le  soleil,  égal  à  la  rotation  diurne  delà  terre,  est  cent  fois 
plus  rapide  que  celui  d'une  planète,  et  la  durée  du  phénomène  est 
d'une  seconde  ou  deux  tout  au  plus.  M.  Hollis,  bailleurs,  semble 
n'avoir  déduit  de  son  ingénieuse  observation  aucune  conséquence  pra- 
tique sur  le  moyen  de  faire  disparaître  l'illusion  d'optique,  ni  même 
aucune  induction  sur  la  cause  qui  la  produit. 

MM.  Wolf  et  André,  en  substituant  à  Mercure  une  sphère  opaque, 
ont  également  remplacé  le  soleil  par  un  disque  de  même  diamètre  ap- 
parent, fortement  éclairé,  que  Ton  peut  faire  mouvoir  aussi  lentement 
qu'on  le  désire  et  arrêter  dans  chaque  position.  D'après  leur  travail,  non 
encore  publié,  c'est  la  lunette  seule  et  l'imperfection  nommée  aberra- 
tion de  sphéricité  qui  produit  les  apparences  observées.  Une  moindre  ou- 
verture de  l'objectif,  ou  une  mise  au  point  plus  parfaite,  les  font  en- 
tièrement disparaître.  L'irradiation,  invocpiée  depuis  Lalande  comme 
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explication,  n'expliquerait  rien,  en  réalité;  la  théorie  nouvelle  semble 
infiniment  plus  plausible,  et,  si  de  nouvelles  épreuves  la  confirment, 
elle  sera,  dans  la  science,  un  progrès  réel,  et,  pour  les  observateurs 
du  prochain  passage,  un  point  de  départ  de  très-grande  importance. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  astronomes  n*ont  pu  s'accorder  jusqu'ici  sur 
rinstant  précis  du  passage. 

Quelques  citations  indiqueront  la  difficulté  et  le  degré  de  certitude  : 

La  sortie  de  Vénus,  en  1 76 1 ,  fut  observée  à  Paris  par  les  plus  habiles 
astronomes.  Ni  l'accord  de  leurs  résultats  ne  fut  satisfaisant,  ni  la  con- 
fiance de  chacun  d'eux  dans  le  chiffre  proposé;  on  en  jugera  en  parcou- 
rant leurs  procès-verbaux  :  à  8^  li6'  kS",  je  commençai,  dit  Lalande,  à 
croire  que  Vénus  quittait  le  soleil;  à  8**  46'  54",  j'en  étais  complètement 
assuré;  il  fixa  en  conséquence  la  sortie  à  8^  46'  5o'^.  Le  commencement 
de  la  sortie,  c'est-à-dire  l'instant  où  le  disque  de  Vénus  touche  intérieu- 
rement celui  du  soleil,  fut  fixé  par  lui  à  8^  28'  25";  par  le  père  Clouet 
à  8*"  28'  26'';  par  Lemonnier  à  8*"  28'  27"^;  par  Messier  à8**  28'  io";  par 
Lacaille  à  8*^  28'  if\\  par  Merville  à  8*^  28'  4o^  et  enfin  par  Maraldi  à  8*» 
28'  42".  Entre  ces  déterminations,  dont  l'écart  est  de  l7^  le  choix  est 
embarrassant,  à  moins  qu'on  ne  veuille  préférera  toutes  les  autres  celle 
de  Lemonnier,  à  laqueÛe  le  roi  assista,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué, 
dit*il,  au  succès  de  la  détermination.  Sa  Majesté  avait  regardé  Vénus 
un  quart  d'heure  avant  sa  sortie;  naais  elle  s'était  judicieusement  abs- 
tenue d'occuper  la  lunette  au  moment  important.  On  se  demande  en 
quoi  cette  circonstance  a  pu  contribuer  au  succès.  Lemonnier  nous 
l'explique  :  Le  respect  impose  le  silence,  et  le  silence  éloigne  les  distrac- 
lions. 

A  Bologne,  cinq  observateurs  notèrent  la  sortie  à  9**  4'  5 4*^;  9**  4' 56"; 
9**  4'  oS'^  et  9*"  5'.  La  comparaison  des  observations  de  Bologne  avec 
celles  de  Paris  pourrait  assigner  à  la  parallaxe  toutes  les  valeurs  com- 
prises entre  8*^  et  1 1*'. 

D'un  autre  côté  un  accord  trop  parfait  entre  les  observations  d*un 
même  lieu,  quand  il  se  produit  exceptionnellement,  excite  souvent  la 
défiance;  on  raconte  qu'à  Greenwich.  le  vieux  Bradley,  trop  malade 
pour  observer  lui-même,  se  fit  transporter  dans  la  salle  oii  ses  adjoints 
Green,  Bird  et  Biess,  munis  chacun  d'une  montre  à  secondes,  devaient 
observer  la  sortie  de  Vénus  ;  Green ,  apercevant  le  contact  intérieur,  s'écria 
tout  à  coup  :  Voilà!  et  tous  trois,  à  la  même  seconde,  arrêtèrent  leur 
montre  en  indiquant  pour  la  sortie  précisément  le  même  instant.  Pour 
Bradley,  dans  de  telles  circonstances,  leur  accord  ne  prouvait  rien  ;  il 
leur  défendit  de  communiquer  leurs  impressions  au  moment  du  con- 
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tact  extérieur;  mais  ils  s'étaient  placés  à  la  même  fenêtre,  le  premier 
qui  arrêta  sa  montre  fut  aperçu  par  les  deux  autres,  et  leur  accord ,  trop 
complet  encore  cette  fois,  fut  regardé  comme  insignifiant. 

A  Saint-Pétersbourg  également,  les  astronomes  de  l'observatoire ,  qui , 
jaloux  de  Thonneur  d'observer  eux-mêmes,  avaient  refusé  absolument  le 
concours  d'un  membre  célèbre  de  leur  académie,  le  physicien  iflpinus , 
trouvèrent,  pour  l'entrée  comme  pour  la  durée  du  passage,  trois  chiffres 
absolument  identiques,  et  qui  cependant,  si  on  les  avait  adoptés,  au- 
raient fourni  une  parallaxe  triple  au  moins  de  la  véritable. 

L'ignorance  des  longitudes  exactes  des  stations  était  telle,  en  1 761 , 
qu'on  voit  les  astronomes,  dans  leurs  discussions,  la  tourner  en  facilité 
accordée  à  leurs  calculs  et  en  disposer  entre  certaines  limites  pour 
concilier  les  contrariétés  trop  choquantes;  les  chiffres  directement  fournis 
par  l'observation  n'étaient  pas  mieux  respectés.  Cest  ainsi  que  l'astronome 
anglais  Shoit,  dans  la  première  dissertation  publiée  sur  les  résultats  du 
passage ,  corrige  de  deux  minutes  la  durée  observée  à  Tranquebar,  et 
d'une  minute  celle  de  plusieurs  autres  stations.  Il  change  de  18"  la  longi- 
tude de  Stockholm ,  sans  autre  motif  que  le  besoin  de  faire  accorder  les 
chiffres;  bien  plus,  pour  un  même  lieu,  selon  le  calcul  auquel  il  le  fait 
servir,  il  choisit  l'observation  qui  convient  le  mieux:  à  Bologne,  par 
exemple,  quand  il  compare  l'observation  à  celle  de  Stockholm,  il  adopte 
pour  l'heure  de  la  sortie  9**  Ix  56",  et,  quand  il  la  combine  avec  les  obser- 
vations d'Hemôsand,  il  prend  9^  /i'58"  et  9^  5'  enfin;  en  comparant  avec 
Tornéa,  ces  modifications  sont  petites,  il  est  vrai,  mais  elles  peuvent  al- 
térer la  parallaxe  d'une  demi*seconde,  c est-à-dire  précisément  de 
toute  la  partie  qui  reste  douteuse  aujourd'hui. 

Le  passage  de  1 779  se  présentait  dans  des  conditions  plus  favorables. 
En  1761,  en  effet,  dans  le  voisinage  du  pôle  de  plus  longue  durée,  le 
phénomène  eut  lieu  pendant  la  nuit,  et  ne  put  être  observé;  les  plus 
grandes  différences  de  durée  ne  dépassèrent  pas  dix  minutes;  elles 
s'élevèrent,  en  1769,  à  vingt-trois  minutes. 

L'importance  de  ces  chiffres  est  aisée  à  comprendre;  les  observations 
exactes  sont  absolument  équivalentes  et  conduiraient  toutes  au  même 
résultat,  mais  les  erreurs  sont  inévitables  et  leur  influence  varie  dune 
station  à  l'autre.  Cest  ainsi  qu'en  1761  une  erreur  d'une  seconde  sur 
la  durée  totale  de  passage  pouvait  altérer  la  valeur  trouvée  pour  la  pa- 
rallaxe de  o",o5 ,  si  elle  était  commise  à  la  baie  d'Hudson ,  et  de  o",o  1 5 
seulement  pour  l'observation  de  Laponie.  Les  observateurs  de  Laponie 
devaient  accroître  et  diminuer  la  parallaxe  selon  qu'ils  se  trompaient  en 
plus  ou  en  moins  sur  la  durée  du  passage;  ceux  de  Californie  et  de  la 


PASSAGE  DE  VÉNÏJ&  121 

baie  d^Hudsori  la  diuiinustieQt,  au  contraire,  dans  le  premier  cas,  et  IW 
croissaient  dans  le  second. 

Le  p6ie  de  plus  hâtive  entrée  était  situé,  eo  1769,  du  milieu  de  l'Eu- 
rope, tout  près  de  Maonheim;  mais  celte  circonslance  favorable  était 
plus  que  compensée  par  la  situation  du  pôle  opposé,  près  duquel  il 
semblait  difficile  de  s'installer  dans  de  bonne»  conditions.  Le  poie  de 
plus  rapide  sortie  était  situé  vers  le  sud  de  l'Arabie,  et  celui  de  plus 
longue  durée  par  Su**  de  longitude  ouest  à  partir  de  tlle  de  Fer»  et  38  de 
latitude  boréale. 

Les  observateurs,  instruits  par  les  déceptions  de  1761,  cherchèrent  i 
salTranchir  des  illusions  d'optique  pour  observer  exactement  Tinstant  du 
contact;  ils  ne  saccordèrent  pas  beaucoup  mieux  :  sur  169  observa- 
teurs dignes  de  confiance,  huit  seulement  purent  voirie  commence- 
ment et  la  lin  du  passage  de  1769»  et  en  délernainer  la  durée.  Les 
stations  de  Laponie  et  d^Otahili,  qui  présentaient  une  différence  de 
a3  minutes,  semblaient  promettre  une  grande  exactitude;  malbeureu* 
sèment,  en  Laponie,  le  soleil,  au  moment  de  fentrëe,  était  tout  près  de 
riiorizon ,  et  c*est  une  circonstance  défavorable,  A  Otahiti ,  une  anomalie 
singulière  rendait  les  chifFres  fort  incertains  :  l'entrée  de  Vénus  sur  le 
soleil,  c'est-à-dire,  l'intervalle  écoulé  entre  le  premier  contact  des  deux 
disques  et  celui  où  ils  deviennent  tangents  intérieurement,  surpassait  de 
3 à  secondes  la  durée  de  la  sortie,  sans  qu'aucune  explication  pût  en  être 
donnée  plusieurs  observateurs,  de  plus,  observaient  en  même  temps, 
et  l'instant  de  Fenti'ée,  pour  tes  uns,  différait  de  10  secondes  de  celui 
qu  avaient  adapté  les  autres.  Tout  cela  était  bien  loin  des  centièmes  de 
seconde  promis  par  Halley. 

L'empressement  fut  grand  h  recueillir  les  observations  et  à  les  cal- 
culer; les  astronomes,  en  publiant  sans  retard  leurs  résulta  ts, se  monti*aient 
désireux  d  écarter  jusqu'au  souj^con  d'tme  correction  laite  après  coup; 
seul  entre  tous  le  père  llell  (de  Vienne)  se  refusa  à  tout  échange  de 
chiffres,  et  lit  attendre  près  de  neuf  mois  ses  calculs.  Lalande,  toujours 
impatient,  le  lui  reprocha  avec  force;  le  père  Heil  offrit  de  montrer  les 
registres  parraitementnels,  disait^il,  et  sans  aucune  rature;  mais  Lalande 
avait  déjà  linî  ses  calculs,  il  ne  répondit  rien»  et  les  soupçons  persisté* 
rent.  Encke,  cependant,  soixante  ans  plus  tard,  après  un  examen  ap^ 
profondi ,  devait  proclamer  la  parfaite  bonne  foi  de  l'observateur  vien- 
nois, et  corriger,  d  après  son  observation  tenue  pour  certaine,  la  valeur 
de  la  parallaxe  calculée  d'abord  sans  en  tenir  compte. 

La  méthode  des  moindres  carrés  n existait  pas  au  xviu*  siècle;  elle  en- 
seigne à  plier  le  moins  mal  possible  Finflexibilité  des  formules  à  des 
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données  contradictoires,  et,  par  conséquent,  convaincues  d*erreur.  Encke, 
en  182a,  voulut  l'appliquer  aux  observations  des  deux  passages  de  1 76 1 
et  1769.  Dans  deux  dissertations  justement  célèbres,  il  Içs  combina 
d après  les  règles  prescrites  par  son  maître,  Tillustre  Gauss,  sans 
réussir,  lavenir  devait  le  prouver,  à  compenser  par  la  rigueur  de  sa 
méthode  l'incertitude  irrémédiable  des  données.  Il  partagea  d'abord 
celles  de  1761  en  deux  catégories,  Tune  de  5o,  l'autre  de  Sg  observa- 
tions, et,  sans  rejeter  celles  de  la  seconde,  accorda  aux  premières  une 
influence  plus  grande,  dont  la  valeur  relative,  fixée  d'après  les  calculs 
mêmes  et  l'écart  qu'ils  imposaient,  se  trouva  précisément  double.  En 
corrigeant,  en  outre,  les  longitudes,  alors  mieux  connues,  et  discutant 
avec  l'autorité  que,  jeune  encore,  il  avait  acquise  dans  la  science,  le 
récit  de  chaque  observateur  pour  rectifier  parfois  les  chiffres  inscrits 
sur  son  registre,  il  obtint  pour  parallaxe  probable  8'  /19;  1/19  ob- 
servations de  1769,  traitées  par  la  même  méthode,  lui  donnèrent 
8-^593. 

Les  observateurs,  en  se  préparant  à  l'observation  de  187a,  ont  de 
fortes  raisons  pour  croire  les  chiffres  précédents  trop  faibles.  M.  Lever- 
rier,  par  l'étude  de  la  théorie  du  soleil,  M.  Hansen ,  par  celle  de  la  lune, 
M.  Newcomb  par  les  observations  nouvelles  de  mars,  et  Léon  Foucaut 
par  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière,  ont  porté  la  parallaxe 
à  très- près  de  9  secondes.  La  science  en  effet,  c'est  là  sa  perfection,  éta- 
blit des  liens  nécessaires  entre  les  phénomènes  les  plus  divers.  Lorsque 
Fjéon  Foucaut,  dans  son  laboratoire,  diminuait  de  dix  millions  de  mè- 
tres par  seconde  la  vitesse  admise  jusque-là  pour  la  lumière,  il  diminuait 
par  cela  même  de  plusieurs  militons  de  lieues  la  distance  du  soleil  à  la 
terre.  La  dépendance  est  aisée  à  montrer  :  La  vitesse  de  la  terre  dans 
son  orbite ,  comparable  en  effet  à  celle  de  la  lumière,  altère  les  directions 
observées  par  les  astronomes,  parce  que  l'observateur,  se  croyant  immo- 
bile ,  porte  le  même  jugement  que  si  un  mouvement  égal  et  contraire  au 
sien  était  imprimé  aux  molécules  lumineuses  et  modiQait  la  direction  de 
leur  vitesse.  Cette  influence  bien  connue  et  minutieusement  étudiée  se 
nomme  aberration;  elle  semble,  comme  l'a  prouvé  Bradley,  dont  c'est 
une  des  grandes  découvertes,  faire  décrire  aux  étoiles  des  ellipses  de  lio'^ 
de  diamètre  dont  la  forme  varie  suivant  une  loi  régulière  depuis  le  pôle 
de  fécliplique  où  elles  sont  circulaires  jusqu'à  l'écliptique  où  elles  se  ré- 
duisent à  des  lignes  droites.  De  ces  mesures  certaines,  on  conclut  que 
la  vitesse  de  la  terre  dans  son  orbite  est  la  dix-millième  partie  de  celle 
de  la  lumière;  si  donc,  on  augmente  celle-ci,  il  faut,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  accroître  dans  le  même  rapport  celle  de  la  terre, 
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et,  comme  la  révolution  saccomplit  toujours  en  une  année,  accroître 
le  rayon  de  l'orbite,  c'est-à-dire  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 

Quelques  astronomes  ont  voulu  reprendre  les  observations  de  1 768 , 
pour  les  accorder  avec  les  résultats  nouveaux  aujourd'hui  presque  cer- 
tains. Les  dissertations  d*Encke  en  182a,  182/1  et  i835,  semblaient 
en  avoir  épuisé  la  discussion;  telle  na  été  lopinion  ni  de  M.  Po- 
walskini de  M.  Stone, qui,  chacun  de  leur  côté,  ont  prétendu,  par  un 
dernier  effort,  en  déduire  une  parallaxe  plus  exacte  et  plus  certaine. 
Leurs  judicieuses  et  savantes  remarques,  il  faut  Ta  vouer, ,  sont  aujour- 
d'hui bien  tardives,  et,  produites  vingt  ans  plus  tôt,  elles  auraient  eu 
plus  d'autorité;  c'est  toujours,  daiileui^,  une  tentative  bien  hardie  que 
de  réviser,  sur  des  signes  incertains ,  les  assertions  de  ceux  qui  ne  sont 
plus.  La  préoccupation  involontaire  du  résultat  connu  et  désiré  énerve, 
quoi  qu'on  fasse,  toute  la  certitude  de  la  correction. 

M.  Stone  se  demande  avant  toutes  choses  et  pour  chaque  observa- 
teur quel  est  le  sens  précis  des  documents  qu'il  apporte?  tous,  très-évi- 
demment, ont  voulu  noter  l'instant  de  l'entrée  et  celui  de  la  sortie, 
mais  sans  discuter  suffisamment  les  apparences  distinctes  de  la  réalité. 

Nous  indiquerons  par  un  seul  exemple  la  nature  des  difficultés  que 
M.  Stone  a  très-ingénieusement,  mais  trop  hardiment  tranchées. 

Les  registres  du  père  Hell  conservés  à  Vienne  contiennent  une  ob- 
servation très-importante  faite  en  Suède  par  deux  observateurs,  l'un 
et  l'autre  très-exercés  et  pourvus  de  bons  instruments;  voici  l'extrait 
de  leur  registre  : 

Enlrée.    Hell.  Videlur  contactus  fieri 9^3a'35" 

contaclus  cerius  visas g^32'4i' 

lagnovicli.  contactas  dubius 9^3a'3o' 

cerlîssimus  ul  aiebaU • .  9^32'&5' 

Sortie.     Hell.  Videtar  aliqua  gatta  nigra  inter 
Hmbum  Solis  elVeoeris  aaie  con- 

tactum  formari 1 5^a6'  6' 

gulta  haec  minai  videtur  valde. . .  i5^a6'ia' 

disparet  et  confactum  fieri  censeo.  i5^a6'i7'' 

cerlissimus  contactus 16^26' 17' 

lagnovich.  contactas  dabias  certas 1 5^26' 18* 

certas 1 5^26'26'' 

Nous  reproduisons  ces  courtes  lignes  sans  en  rien  omettre.  En  mon- 
trant la  candeur  des  savants  viennois,  elles  découvrent  leur  embarras; 
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ils  n osent  assigner  ni  la  seconde  de  lentrée  ni  ceilc  de  la  sortie*  Sui- 
vant M.  Stone,  plus  hardi  queux,  lentrée  a  eu  lieu  à  9*'35'38\  et  la 
sortie  à  i  i^'aô'iS'*;  mais  les  raisons  qu'il  en  donne,  plausibles  k  la  vé- 
rité, ne  sauraient  être  convaincantes.  Il  faut  s'y  résigner,  les  observations 
de  1769  ont  seulement  donné  des  limites  entre  lesquelles  on  peut 
tournoyer  indéfiniment  sans  trouver  le  fondement  d'une  déduction  cer- 
taine, et  cest  en  1 876  au  plus  tôt  qoon  doit  attendre  raccomplissement 
des  promesses  de  Halley. 

Le  passage  de  187^  se  présente  dans  des  conditions  médiocrement 
favorables.  Le  pôle  de  plus  longue  durée  déterminé  par  M.  Puiseux  est 
situé  au  delà  du  cercle  polaire  et  inaccessible  aux  observateurs.  Yédo, 
Pékin  el  Shanghaï  seront ,  à  son  défaut,  des  stations  favorables  pour  ob- 
server les  plus  longs  passages.  M.  Puiseux  propose,  pour  observer  les 
plus  courts,  qui  auront  Heu  dans  les  régions  australes,  les  îles  de  Saint- 
Paul  et  Amsterdam,  pour  lesquelles  la  durée  sera  de  vingt-trois  minutes 
plus  courte  qu  au  Japon, 

La  comparaison  des  durées  totales  n  exige  pas,  nous  lavons  dit,  une 
connaissance  très-précise  de  la  longitude  des  stations;  cest  pour  cela 
que  la  méthode  de  Halley  est  souvent  considérée  comme  préférable 
à  celle  de  Delisle,  pour  laquelle  l'instant  de  l'entrée  et  celui  de  la  sortie 
sont  séparément  utilisés. 

Il  ne  faut  pas  cependant,  comme  Ta  remarqué  M..  Airy,  voir  dans 
rignorance  des  longitudes  précises  un  inconvénient  ti^op  considérable. 
Les  observations  restent  acquises  à  la  science,  et  Ion  peut,  à  toute 
époque,  corriger  avec  les  coordonnées  géographiques  des  stations  les 
erreurs  quelles  auraient  pu  causer. 

Il  faut  prévoir  le  cas,  malheureusement  bien  vraisemblable  dans  les 
régions  australes,  où  tes  nuages  déroberaient  à  lobservation  la  vue  de 
l'entrée  ou  celle  de  la  sortie.  La  méthode  de  Halley,  fondée  sur  la  com- 
paraison des  durées  totales,  ne  serait  pas  applicable,  et  M.  Puiseux  a  dû 
se  demander  quelles  seraient  alors  les  stations  les  plus  favorables. 

Une  carte  très-nettement  dessinée  et  coloriée  sous  sa  direction  met 
en  évidence  tous  les  renseignements  utiles.  On  y  aperçoit  que  les  îles 
Kerguélen,  Macdonald,  Saint-Paul  et  Amsterdam,  conviendront  pour 
l'observation  des  entrées  hâtives.  La  Réunion,  file  de  France,  file  Ro- 
drigucs,  ayant  le  soleil  plus  bas,  seraient  moin»  favorablement  situées, 
()o  y  voit  également  que  les  îles  Sandwich  seront  la  meilleure  station 
pour  observer  une  entrée  tardive.  Viendraient  ensuite  les  îles  Marquises 
et  Taîti.  Entre  Kerguélen  et  les  îles  Sandwich,  la  difTéreoce  des  heures 
d'entrée  s  élèvera  a  ^o*&\ 
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Quant  aux  sorties  i  la  carte  montre  que  les  plus  hâtives  se  produiront 
à  la  terre  Victoria  d'abord,  puis  dans  les  petites  îles  Auckland  et  Châ- 
tain situées  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Zélande,  La  ville  d'Auckland,  dam 
la  Nouvelle-Zélande  même,  sera  prr»sqoe  aussi  favorable,  Hobarl-Town , 
Melbourne,  Sydney,  Tîle  de  Norfolk,  la  NouveUe-Calédonie,  le  seront 
un  peu  moins. 

Enfin,  comme  stations  convenables  pour  les  sorties  tardives,  on  peut 
indiquer  les  localités  voisines  de  la  ligne  qui  irait  de  Tobolsk  a  Suez, 
Entre  Tobolsk  et  Auckland  (Nouvelle-Zélande),  la  dilTérence  des  heures 
de  sortie  monte  k  19' 5",  mais  »  à  Tobolsk,  le  soleil  sera  a  peine  à  huit 
degrés  au-dessus  de  fhorizon,  A  Suez  on  aurait  le  soleil  plus  élevé,  et 
la  différence  avec  Auckland  serait  de  dix-huit  minutes. 

M,  Puiseux  enfin,  à  qui  nous  empruntons  ces  précieux  documents., 
a  calculé  que  le  temps  nécessaire  pour  que  la  distance  des  centre»  du 
soleil  et  de  Vénus  diminue  de  o^i  à  Tenlrëe.  ou  croisse  de  o'^i  à  la 
sortie,  variera  depuis  a "5  (lac  Baîkal),  jusqu'à  3"  (Terre  d'Enderby). 

La  prudence  exige,  on  le  comprend,  un  grand  nombre  de  stations, 
car  un  nuage,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  en  s'élevant  pendant  quelques 
minutes,  peut  faire  perdre  tout  le  fruit  d'une  expédition  isolée. 

La  terre  Victoria  est  située  bien  au  delà  du  cercle  polaire;  les  Anglais 
cependant  ne  renoncent  pas  à  y  envoyer  une  expédition.  Laissant  de  côté 
les  stations  extrêmes,  M.  Puiseux  propose  d'adopter  Suci  ou  Mascatt. 
où  les  conditions  seront  très-favorables.  On  pourra  les  combiner  avec 
celles  de  la  colonie  française  de  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  laquelle 
la  sortie  précède  de  quinze  minutes  celle  de  Mascatc.  La  grande  difli- 
culté  reste»  comme  en  1  769 »  rapprécîation  exacte  de  l'in&tant  du  con- 
tact. Nos  instruments  sont  meilleurs  assurément  que  ceux  de  Lacaille 
et  de  Chappe,  mais  les  yeux  de  nos  astronomes  restent  soumis  aux 
mêmes  illusions.  Si,  comme  le  pense  M  Wolf,  l'aberration  de  spht- 
ricilé  produit  seule  Tapparition  des  taches  qui  troubleut  lobservation , 
on  pourra  réussir  à  les  faire  disparaître.  Les  expériences  de  T habile  phy- 
sicien seront,  dans  tous  les  cas,  pour  les  missionnaires  de  1874,  une 
excellente  et  indispensable  préparation.  Lexacte  comparaison  des  résul- 
tats pouvant  seule  assurer  le  succès,  les  observateurs  destinés  aux  sta- 
tions les  plus  distantes  devront  se  concerter  préalablement  et  décider 
à  lavance  les  points  précis  du  phénomène  quils  devront  signaler  et  le 
nom  même  quon  leur  donnera,  La  confusion  inextricable  de  1  769  ne 
doit  pas  se  renouveler,  et  M.  Wolf,  par  son  excellent  travail,  aura  plus 
quaucun  autre  contribu*?  à  en  diminuer  la  cause. 

On  attend  de  la  photographie  des  renseignements  précieux  et  indë- 
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pendants  de  l^imperfection  de  nos  organes. — On  peul ,  en  effet ,  prendre 
sans  difficulté,  de  trois  minutes  en  trois  minutes  au  moins,  Timage  du 
disque  solaire  et  de  la  tache  qu  y  projette  Vénus.  Un  diaphragme  abaissé 
pendant  une  faible  fraction  de  seconde  suffit  à  produire  une  image  dont 
Tinstant  e^t  certain  aussi  bien  que  la  configuration.  Il  sera  impossible, 
il  est  vrai ,  de  saisir  ainsi  Tinstant  précis  du  contact.  Mais  des  formules 
faciles  à  obtenir  permettront  de  rattacher  la  parallaxe  à  la  position  de 
Vénus  sur  le  disque. 

Les  observations  de  1761  et  de  1769  donneraient,  suivant  Ënrke, 
une  grande  probabilité  au  chiffre  8*^57.  M.  Leverrier,  dans  la  suite  des 
beaux  travaux  qui  ont  éclairé  toutes  les  parties  de  la  science,  a  rencontré 
la  nécessité  d'accroître  le  chiffre  d*Encke  et  d*adopter  S'gSo.  Léon 
Foucault,  par  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière,  obtenait  8'g/ia ,  et 
M.  Hansen  enfin,  par  Tétude  des  perturbations  de  la  lune,  S'giG. 

La  concordance  de  ces  chiffres ,  appuyés  chacun  sur  des  preuves  très- 
solides,  loin  de  diminuer  Tintérét  des  observations  qui  viendront  sans 
doute  les  confirmer  en  1876,  doit  1  accroître  au  contraire  aux  yeux 
des  vrais  savants.  L*accord  complet  des  méthodes  les  plus  diverses 
sera  un  nouveau  triomphe  pour  une  science  qui  semble  avoir  pénétré 
aujourd'hui  les  secrets  les  plus  cachée  des  mouvements  célestes.  Après 
avoir  prédit ,  depuis  plusieurs  siècles,  le  jour  et  l'heure  d'une  rencontre 
précise,  tant  de  fois  esquissée,  imparfaitement  dans  l'intervalle,  elle  ne 
se  tient  pas  pour  satisfaite,  il  lui  faut  la  minute  même  et  la  seconde, 
variables  d*un  point  du  globe  à  l'autre,  car  elle  n'accepte  aucune  limi- 
tation pour  Inexactitude  de  ses  instruments  et  n'accorde  aucune  tolérance 
pour  la  précision  de  ses  calculs. 

J.  BERTRAND. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Tabbé  Gratry,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé  à  Montreux 
(  Suisse) ,  le  7  fémer  187a. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Sianislas  Laugier,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  décédé  à  Paris  le 
1 5  février. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AKTS. 

M.  Léon  Vaudoyer,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  est  décédé  à  Paris  le 
9  février. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  2&  février,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'histoire  générale 
et  philosophique,  par  le  décès  de  M.  Mortîmer-Temaux. 

Elle  a  élu  le  même  jour  M.  Calmon  à  la  place  d'académicien  libre  vacante  par  le 
décès  de  M.  Pellat. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  femme  greafoe.  Étude  de  la  vie  aiUiqae,  par  M*^  Clarisse  Bader.  Paris,  librai- 
rie académique  de  Didier,  187a,  a  vol.  in-8*. —  Après  avoir  étudié,  dans  deux  ou- 
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vrages  précédeuts.  le  rôle  et  les  caractères  de  la  femme  chex  deux  grands  peuples 
de  rOrienl,  les  Indiens  et  les  Hébreux,  M*^'  Bader  a  voulu  la  considérer  dans  un 
monde  plus  voisin  de  nous,  dans  la  Grèce  ancienne.  Les  titres  seuls  des  cliapilres 
dont  se  composent  ces  deux,  nouveaux  et  intéressants  volumes  suffisent  à  montrer 
Tobjet  que  s'est  proposé  Tauleur  et  la  méthode  qu'eile  a  suivie  :  ■  Déesses  et  pré- 

•  tresses  des  temps  légendaires.  Vie  domestique.  De  la  femme  dans  la  Grèce  primi- 

<  live;  les  béroines  de  Vfliade  et  de  YOtfyuée.  Uarl  grec  et  les  déesses  dHomère. 

•  Bô[e  religieux  et  philosophique  de  la  femme  pendant  les  temps  historiques«  La 
«  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société.  Les  héroïnes  du  théâtre.  Les  héroïnes  de 

<  r histoire.  Œuvres  poétiques  et  artistiques  des  femmes  (pourquoi  pas  plulôt  :  Les 
«femuies  poètes  et  tes  femmes  artistes?).  Femmes  moralistes.  Lettres  et  fragments 

•  [écrits  par  des  femmes]  traduits  pour  la  première  fois  du  grec  en  français.  »  Voilà 
un  tableau  ou  U  est  difficile  de  signaler  des  lacunes»  11  en  oiïre pourtant  quelques- 
unes,  mais  de  celles  que  la  main  d'une  femme  y  devait  nalurelfement  laisser.  Les 
moeurs  grecques  ont  des  aspects  que  M""  Bader  ne  pouvait  que  voiler  avec  discré- 
tion. Son  style,  d*un  ton  soutenu,  trop  constamment  soutenu,  est,  en  général, 
agréable  ;  il  s'élève  souvent  dune  manière  remarquable  quand  le  sujet  le  demande. 
Son  érudition  est  Irés-variée.  M^*  Bader  n'a  négligé  aucun  document  utile;  elïv  a 
fouillé  jusqu^aux  recueils  d'inscriptions»  jusqu'aux  dessins  de  monuments  figurés 
qui  pouvaient  lui  fouroiç  quelque  trait  de  la  vie  des  femmes  grecques,  de  n€»m- 
breux  renvois  aux  auteurs  anciens,  aux  ouvrages  des  hellénistes  et  desauliquaires, 
témoignent  de  ses  recherches  scrupuleuses  et  permettent  d'en  vérifier  Texacti- 
tude.  Ces  renvois  ne  sont  peut-être  ps  toujours  assez  précis,  assez  nettement  mb 
eu  rapport  avec  la  partie  du  texte  qu*ib  doivent  justifier.  Quant  aux  traductions 
(.^ites  d*apres  les  pages  attribuées  à  des  femmes  pythagoriciennes ,  textes  peu  con- 
nus jusqu'ici,  quoique  plusieurs  fois  imprimés,  elles  forment  assurément  une 
des  parties  le»  plus  méritoires  du  travail  de  M'**  Bader.  Les  impedéclions  que  la 
critique  y  pourra  relever  n'empêcheront  pas  de  reconnaître  que  l'auteur  a  rendu 
la  un  véritable  service  aux  amateurs  de  littérature  ancienne.  Maintenant  surtout 
que  l'étude  sérieuse  de  lliistoire  grecque  et  des  lettres  grecques  tend  à  pénétrer 
dans  notre  enseignement  pour  les  femmes,  de  tels  essais  ont  une  véritable  oppor- 
tunité. Dans  son  ensemble,  le  livre  de  M""  Bader  est  un  de  ceux  qui  font  le  plu^ 
d'honneur  à  son  sexe  et  à  notre  temps. 

La  Chanson  de  Roland ^  texte  critique  accompagné  d'âne  tradaction  nùuvelh  et  pré- 
cédé d'une  îfitwéuciion  histonqae,  par  Léon  Gautier,  professeur  à  TÉcole  des  Charles, 
avec  eaux -fortes  par  Cbifllart  et  V.  Foidquier,  et  un  fac-similé.  Tours,  A,  Marne 
1872.  a  vûL  Jn-è°.  —  Cette  maguilique  publication  est  destinée  à  populariser  la 
lecture  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  curieuses  épopées  qu'ail  produites  fe 
moyen  âge.  M.  Léon  Gautier  ne  s'est  pas  bovné  à  nous  donner  une  version  plus 
correcte  et  plus  fidèle  de  cette  chanson  de  geste.  Dans  une  introduction  très-déve- 
loppée,  il  en  a  recherché  les  origines  ;  il  a  retracé  Thisioire  de  la  légende  de  Roland» 
étudié  la  versification  du  poème,  discuté  la  date  à  laquelle  on  doit  rapporter  sa  com- 
position et  les  opinions  émises  sur  le  nom  de  fauteur;  il  passe  ensuite  en  revue  les 
écrib  et  les  récits  auxquels  la  chajisûn  de  Boland  donna  naissance,  ou,  pour  prendre 
son  expression,  les  outrages  que  le  Boland  a  subis;  puis  il  accompagne  la  légende 
dans  ses  pérégrinations  pour  arriver  enfin  à  la  période  de  Toubli;  c'est  ce  qu*il 
appelle  le  dernier  outrage  fait  à  cette  œuvre  remarquable,  dont  le  mérite  a  été  relevé 
et  comme  rendu  k  la  lumière  par  Téindition  du  xix'  siècle.  M.  Léon  Gaulier  con- 
sacre à  cette  ère  de  réhabilitation  Ir»  dernière  partie  de  son  introduction* 
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Le  second  volume  comprend  les  notes  et  variantes  et  un  glossaire.  G*est  la 
que  le  savant  traducteur  a  déposé  le  fruit  de  ses  longues  investigations  et  de  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  littérature  romane.  Grâce  à  ces  secours,  le  public  encore 
peu  familiarisé  avec  la  langue  de  nos  plus  vieilles  poésies  pourra  suivre  sans  peine 
sur  le  texte  Tinterprétation  placée  en  regard.  Il  trouvera  dans  les  notes  des  indica- 
tions archéologiques  d*un  grand  intérêt  ;  car  la  chanson  de  Roland  présente  des  dé- 
tails si  curieux  et  si  saisissants  sur  Tétat  de  la  société  et  des  mœurs  au  xi*  siècle  et 
aux  siècles  antérieurs,  que  Thistonen  et  Tantiquaire  n  ont  pas  moins  besoin  que  celui 
qui  se  livre  à  Tétude  comparée  des  iitlératures  de  lire  celte  ancienne  production 
du  génie  français.  M.  Léon  Gautier  leur  en  facilite  le  moyen,  et  il  sait  inspirer  pour 
elle  une  admiration  que  partageront  ceux  qui,  aidés  par  le  savant  professeur,  s*ap- 
proprieront  l'idiome  à  la  fois  naïf  et  énergique  dans  lequel  a  écrit  Fauteur  inconnu 
du  Roland. 

Mémoire  sur  les  monnaies  datées  des  Séleacides,  par  F.  de  Saulcy,  membre  de  l'Ins- 
titut, Paris,  1871,  in-8*.  Publication  de  la  Société  française  de  numismatique  et 
d'archéologie.  —  De  toutes  les  suites  monétaires  que  nous  a  léguées  l'antiquité , 
une  des  plus  belles,  des  plus  riches  et  des  pins  intéressantes  est  celle  des  rois  Se- 
leucides  de  la  Syrie.  Malgré  les  travaux  de  Vaillant,  da  P.  Frœlich  et  de  Duane, 
il  restait  beaucoup  à  faire  pour  résoudre  les  difficultés  chronologiques  que  le  clas- 
sement de  ces  médailles  soulève.  M.  F.  de  Saulcy  a  entrepris  de  combler  cette  la- 
cune y  grâce  à  la  connaissance  des  diverses  pièces  que  n'avaient  point  eues  sons  les 
yeux  ses  devanciers.  Le  savant  antiquaire  prend  pour  guide  les  annales  de  Frœlich , 
dont  il  tire  le  tableau  chronologique  des  principaux  événements  de  chaque  règne.  Il 
fait  suivre  ce  tableau  de  l'examen  des  monnaies  datées  qui  se  rapportent  au  roi  sous 
lequel  les  événements  en  question  se  sont  passés;  il  en  discute  les  dates  de  façon  à 
contrôler  celles  que  nous  fournissent  les  annales.  C'est  ainsi  que  M.  de  Saulcy  fait 
descendre  àla  fin  de  l'année  1 76  avant  J.  C.  l'assassinat  de  Séleucus  IV  par  Héliodore, 
tixé,dans  Frœlich,  à  l'année  176  (  187  de  l'ère  des  Séleucides);  qu'il  montre  que  Dé- 
métrius  II  et  Antiochus  VII  ont  partagé  le  pouvoir  royal ,  à  partir  du  retour  de  cap> 
tivité  du  premier,  qu'il  établit  que  l'on  a  commis  une  erreur  de  quatre  années  dans 
la  chronologie  du  règne  de  Démétrius  III,  et  que  c'est  en  gS  et  non  en  96  avant  J.  C. 
que  Séleucus  VI  est  mort  brûlé  à  Mopsus.  Ce  mémoire  éclaire  divers  points  impor- 
tants de  l'histoire  si  embrouillée  des  Séleucides. 

Rnue  celtique,  publiée  avec  le  concours  des  principaux  savants  des  Iles  Britan- 
niques et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz.  Deuxième  fiiscicule.  Nogent-le- 
Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur;  Paris,  librairie  de  A.  Franck  (F.  Vieweg); 
Londres,  librairie  de  Trubner,  1871,  in-8*  de  1  la  et  supplément  de  16  pages.  — 
Le  public  érudit  et  tous  ceux  qui,  en  France,  prennent  quelque  intérêt,  ne  fût-ce 
que  par  patriotisme,  aux  études  celtiques,  n'apprendront  point  sans  satisfaction 
que  ce  recueil  vient  de  reprendre  ses  publications,  un  moment  interrompues  par 
les  récents  événements.  Le  Oascicnle  qui  vient  de  paraître  montre,  par  la  variété  et 
la  valeur  des  travaux  insérés,  que  l'habile  et  savant  éditeur  poursuit  avec  succès  le 
bift  qu'il  s'était  proposé,  c'est-à-dire  d'offrir  aux  celtistes  une  publication  spéciale  à 
périodicité  régulière  réunissant  les  travaux  relatifs  à  cette  branche  d'études  et  te- 
nant les  lecteurs  au  courant  de  ses  progrès.  Ce  numéro  renferme  d'abord  un 
excellent  mémoire  sur  la  disparition  de  la  langue  gauloise  en  Galatie,  par  M.  J. 
Perrot  L'auteur  tout  particulièrement  compétent  de  Y  Exploration  archéologique  de 
la  Galatit  et  de  la  Galatia  provincia  romana  y  discute  le  célèbre  texte  de  saint 
Jérôme ,  et  un  passage  moins  conna  du  Pseudomantis  de  Lucien ,  où  Diefenbach  a 
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cru  voir  la  preuve  qu*au  second  siècle  après  Jésus-Christ  la  langue  celtique  était  en 
core  parlée  en  Galalie.  Il  prouve  d*une  façoh  satisfaisante  qu*elle  avait  dû  y  lomber 
en  désuétude  dans  le  courant  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Nous  trouvons  ensuite  : 
un  conte  populaire  fort  curieux  en  gaélique  d*Écosse,  ï Enchantement  de  Fionn,  re- 
cueilli par  M.  Donald  M ac-Pherson  /  traduit  liltéridement  en  anglais  et  annoté  par 
M.  J.  F.  Campbell  d'Islay;  un  article  fort  instructif  du  Rév.  John  Peter,  de  Bala, 
sur  la  phonétique  galloise,  renfermant  un  système  de  classification  des  voyelles 
fondé  sur  Télude  des  lois  qui  président  à  leurs  mutations;  une  suite  du  travail  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville ,  sur  la  phonétique  du  breton  de  Vannes,  comparée  avec 
celle  des  autres  dialectes  armoricains;  un  article  où  M.  R.  Kœhler,  conservateur  de 
la  bibliothèque  grand-ducale  à  Weimar,  fait  ressortir  la  resscnoblance  qui  existe 
entre  le  mystère  breton  de  Sainte  Tryphine  cl  le  roi  Arthur  et  l'histoire  de  la  duchesse 
Hirlande  de  Bretagne,  telle  que  Ta  racontée  le  P.  René  de  Ceriziers  dans  son  livre 
Les  trois  estais  de  l'innocence;  Traditions  et  superstitions  de  la  basse  Bretagne ,  par 
M.  R.  F.  Le  Men ,  archiviste  du  Finistère;  proverbes  et  dictons  de  la  basse  Bre- 
tagne, recueillis  et  traduits  par  M.  L.  Sauvé.  Cet  intéressant  travail  est  précédé 
d*une  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  aux  recueils  des  Proverbes  publiés  eu  bre- 
ton; il  n*y  a  point  été  fait  mention  du  Furnez  ar  geiz  eaz  a  Vreiz,  de  M.  G.  Milin 
(Brest,  Lefoumier,  1869),  qui  contient,  outre  des  maximes  empruntées  à  divers 
pays,  un  très-grand  nombre  de  proverbes  bretons.  Viennent  ensuite  des  Mélanges, 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  des  Notes  de  M.  Whidey  Stokes  sur  la  mytho- 
logie irlandaise,  renfermant  divers  faits  très-dignes  d'attention;  des  comptes  ren- 
dus d'ouvrages  nouveaux  et  une  Chronique,  où  M.  Gaidoz  fait  connaître  les  pertes 
en  hommes  et  en  trésors  archéologiques  dont  la  science  celtique  a  récemment  eu  à 
souffrir.  Le  supplément  contient  la  seconde  feuille  de  la  réimpressionyîio-5im(7e  de 
la  grammaire  galloise  publiée  en  gallois  par  Gruffydd  Roberts,  en  1667,  et  deve- 
nue introuvable  aujourd'hui. 

Poèmes  barbares,  par  Leconte  de  Lisle  ;  édition  défmitivc,  revue  et  considérable- 
ment augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Lemerre,  187^,  in-8''  de 
35o  pages.  —  Le  nouveau  volume  que  vient  de  faire  paraître  M.  Leconte  de  Lisle , 
sous  le  titre  de  Poèmes  barbares ,  diSère  assez  notablement,  pour  le  choix  et  surtout 
pour  retendue,  des  Poésies  barbares,  dont  la  première  édition  a  été  publiée  en  1862. 
Si  quelques  pièces  du  premier  recueil,  telles  que  les  Médailles  antiques,  les  Buco- 
liastes,  les  Deux  amours,  ont  disparu  de  celui-ci,  il  s'est  enrichi  de  poèmes  nou- 
veaux, inédits  ou  publiés  à  part,  et,  parmi  ces  derniers,  de  Kaln,  qui  ouvre  le 
nouveau  volume.  On  y  trouvera  également  un  certain  nombre  des  morceaux  les  plus 
remarqués  des  Poèmes  et  poésies  et  des  Poésies  nouvelles  ;  le  Runoya ,  le  Sommeil  du 
condor,  les  Ascètes,  V Anathàme ,  etc.  Le  public  ne  peut  manquer  d'accueillir  avec 
intérêt  un  recueil  qui  présente,  sous  leur  forme  définitive,  une  grande  partie  des 
œuvres  d'un  poète  aussi  original  et  aussi  vigoureux  que  M.  Leconte  de  Lisle.  On 
remarquera  certainement  dans  ses  nouveaux  vers,  comme  dans  ses  poèmes  plus 
anciens,  la  fermeté  de  la  versification,  l'éclat  du  coloris,  une  érudition  habile  à 
prendre  tous  les  tons,  à  se  plier  au  langage  des  siècles  et  des  pays  le«  plus  divers  : 
mais  ces  qualités  de  la  forme,  si  brillantes  qu'elles  soient,  sont  le  vêtement  plutôt 
que  l'essence  de  la  poésie,  et  l'on  peut  se  demander  si  4e  lecteur  qui  attache  surtout 
du  prix  à  la  pensée  trouvera ,  sous  cette  riche  et  parfois  étrange  parure ,  tout  ce 
qu'il  serait  en  droit  de  réclamer. 

Petits  poèmes,  par  Edouard  Grenier;  ouvrage  couronné  par  l'Académie* française. 
Paris,  imprimerie  de  J.  Claye,  librairie  de  Lemerre,  1871,  in-ia  de  270  pages.  — 
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Cette  dernière  édition  des  Petits  poèmes,  de  M.  É.  Grenier,  est  augmentée  de 
poésies  nouvelles.  Le  recueil ,  dans  son  euâeinble,  a  été  couronné  par  T Académie 
française,  et  deux  des  morceaux  dont  il  se  compose  avaient  déjà  été  Tobjet  de  dis- 
tinctions spéciales:  la  Mort  du  président  Lincoln,  lue  dans  la  séance  publique  an- 
nuelle de  lAcadémie  en  1867,  et  Séméia,  lue  dans  la  séance  de  1869.  Le  volume 
entier  révèle  cbez  son  auteur  un  esprit  élevé  et  un  noble  cœur  en  même  temps 
qu*un  poète  de  talent.  Nous  signalerons  particulièrement  un  poème  en  cinq  chants  : 
la  Mort  da  Juif-Errant,  le  Rêve  et  plusieurs  pièces  des  Poésies  choisies. 

Histoire  des  Albigeois.  Les  Albigeois  et  l'inquisition,  par  Napoléon  Pejfrat.  Saint- 
Germain,  imprimerie  de  L.  Toinon;  Parb,  librairie  de  A.  Lacroix,  Verboekhoven 
et  G'*,  1870,  deux  volumes  in-S"  de  4i8  et  419  pages.  —  M.  Napoléon  Peyrat, 
qui  a  publié  il  y  a  dix  ans  un  livre  sur  les  Réformateurs  de  la  France  et  de  l  Italie 
au  XI l' siècle,  vient  de  consacrer  ces  deux  volumes,  inspirés  par  un  vif  enthousiasme 
et  souvent  écrits  avec  un  véritable  talent,  à  Tfaistoire  des  Albigeois,  ou  plutôt  à  la 
seconde  période  de  leur  histoire,  depuis  la  mort  de  Simon  de  Montfort Jusqu'aux 
derniers  efforts  de  la  résistance.  Il  prend  le  réoit  au  moment  où  finit,  par  un  chant 
de  triomphe,  la  Canso  albigeoise,  chronique  rimée  attribuée,  comme  on  le  sait,  à 
Guilhelm  de  Todella;  il  raconte  Tinvasion  et  la  mort  de  Louis  VIII,  la  guerre  con- 
tinuée par  Blanche  de  Castille,  rétablissement  de  Tlnquisition ,  la  défaite  et  les 
soulèvements  des* Albigeois,  et  termine  par  un  tableau  grandiose  :  la  prise  du  roc 
fortifié  de  Montségur,  dernier  refuge  de  Tinsurrection.  Deux  sentiments  s*expriment 
avec  une  énergie  passionnée  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  :  une  ardente  sym- 
pathie pour  les  doctrines  religieuses  des  Cathares ,  etd'atners  regrets  de  ce  que  Fau- 
teur appelle  «  la  défaite  de  la  patrie  romane.  »  S*il  a  dû  plus  d'une  page  brillante  à 
la  chaleur  et  à  la  sincérité  de  cette  double  inspiration ,  en  revanche  il  a  été  sou- 
vent entraîné  par  elle  au  delà  des  bornes  que  le  goût,  la  modération  et  la  vérité 
historique  lui  prescrivaient  de  ne  pas  franchir.  La  doctrine  des  Albigeois  est  pour 
lui  c  Vépanoûissement  définitif,  févaporalion ,  la  volatilisation  suprême  et  céleste  du 
«  christianisme.  •  (T.  Il,  p.  10.)  «  Pensée  du  Christ  brûlée  par  saint  Jean  sur  Tautel 
«  alexandrin  de  Platon,  le  catharisme  formait  une  espèce  de  théosophie  qui  s*échap- 
«  pait  des  évangiles,  comme  un  parfum,  par  le  haut,  parTidéal,  par  Tinfini  (ibid,),  > 
Pour  M.  Peyrat,  c*est  à  Tinfluence  de  Tesprit  albigeois  que  nous  devons  la  divine 
comédie  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  sainte  Thérèse  et  Fénelon,  et,  dans  un 
autre  ordre  d'idées.  Napoléon  I".  «Ainsi,  dit-il  (t.  II,  p.  a36).  Napoléon  serait 
•!  comme  un  dernier  éclair,  une  fulguration  lointaine  et  vengeresse  de  Touragan  ca- 
«  thare,  un  tonnerre  tardif ,  réparateur  et  solennel,  réservé  à  notre  siècle.  >  Quels  que 
soient  d'ailleurs  les  défauts  de  cet  ouvrage,  on  y  trouve  partout,  nous  le  répétons, 
l'expression  chaleureuse  d  une  conviction  sincère  et  un  incontestable  talent  d'expo- 
sition. 

L'Atttriche-Hongrie ,  ses  institutions  et  ses  nationalités,  par  Daniel  Lévy.  —  Paris, 
imprimerie  de  Soye  et  fils,  librairie  de  Didier  et  G**.  1871,  in- 12  de  xxxi-3i  1  pages 
eideux  planches.  —  Les  difficultés  d'organbation  intérieure  qui  divisent  en  ce  mo- 
ment les  esprits  dans  l'empire  autrichien  et  attirent,  à  si  juste  litre,  l'attention  du 
public  européen ,  donnent  un  intérêt  particulier  à  ce  livre ,  où  elles  sont  consciencieu- 
sement étudiées  et  exposées  avec  clarté.  M.  Daniel  Lévy  présente  d'abord  le  tableau 
statistique  des  races  diverses  réunies  sous  le  sceptre  de  la  monarchie  austro-hon- 
groise; puis,  après  avoir  tracé  rapidement  l'histoire  de  la  formation  de  l'empire  et 
celle  des  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  il  parle  avec  plus  de  détails  du  ré- 
veil des  nationalités,  des  soulèvements  de  i848  et  des  divers  essais  de  réorganisa- 
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lion  jusqu*à  la  coDStitution  de  décembre  1867.  Eniranl  alors  pleinement  dans  son 
sujet,  il  fait  connaître  les  institutions  des  deux  moitiés  de  Tempire,  en  deçà  et  au 
delà  de  la  Leilha ,  les  parlements ,  les  délégations  et  les  diètes  ;  il  étudie  ensuite  le 
programme  et  les  tendances  des  principaux  partis,  et  termine  en  faisant  ressortir  la 
nécessité  d*un  accord  fondé  sur  des  concessions  réciproques.  Si  toutes  les  parties 
du  sujet  traité  par  Tauteur  n*ont  pas  été  également  étudiées,  si,  par  exemple,  les 
questions  intéressant  les  populations  slaves  paraissent  trop  peu  approfondies ,  l'ou- 
vrage de  M.  Lévy  nen  est  pas  moins,  dans  son  ensemble,  utile  et  intéressant,  en 
ce  qu'il  présente  réunies  un  grand. nombre  d*informations  qui,  jusqu'ici,  n'étaient 
pas  facilement  à  la  portée  du  public  français. 

ITAUE. 

Memorie,  avvedimenti  è  rimemhrcmze . . .  Mémoires,  prévisions  et  souvenirs,  par 
Vincenz6  nfortillaro,  marquis  de  ViUarena.  Palerme,  imprimerie  et  librairie  de 
Pietro  Pensante ,  1871,  in-Â*  de  xii-a3a  pages.  —  L'intérêt  avec  lequel  ont  été 
accueillis  ses  Vltimi  ricordi  (voy.  Journal  des  Savants,  avril  1869)  a  engagé  M.  le 
marquis  de  ViUarena  à  leur  donner  une  suite.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier  em- 
brasse le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  milieu  environ  ae  Tannée  1 868  jusqu'au 
mois  de  mai  1 87 1 .  La  politique  intérieure  de  l'Italie  et  les  grands  événements  eu- 
ropéens y  sont  également  l'objet  de  son  étude.  Une  fois  seulement ,  dans  un  tou> 
chant  épisode ,  l'écrivain  politique,  sous  l'impression  d'un  deuil  de  famille,  se  tait 
pour  laisser  parler  le  père.  Le  point  de  vue  élevé  et  complètement  désintéressé  auquel 
se  place  l'auteur,  la  forme  très-littéraire  du  style,  la  variété  de  connaissances  dont  il 
fait  preuve  à  propos  des  questions  les  plus  diverses,  l'abondance  des  citations  pous- 
sée parfois,  il  faut  l'avouer,  jusqu'à  la  prodigalité,  tout  contribue  à  donner  à  la 
iexture  de  ces  mémoires  beaucoup  d'intérêt  et  de  charme.  Nous  somities  heureux 
de  signaler  la  sympathie  éclairée  que  M.  de  ViUarena  témoigne  à  la  France  dans 
les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  la  guerre  contre  la  Prusse  et  à  l'insurrection  de 
Paris. 
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Si  Ton  songe  que  les  œuvres  de  Rosmini  ne  forment  p<)s  moins  de 
27  à  28  volumes^,  on  comprendra  quil  nest  pas  facile  de  résumer 
son  système  dans  Tespace  de  quelques  pages.  C*est  pourtant  ce  que 
nous  allons  essayer  en  nous  attachant  à  ce  qu*il  y  a  de  plus  essentiel  et 
de  plus  original,  ou,  si  Ton  veut,  de  plus  personnel  dans  les  spécula- 
tions philosophiques  du  prêtre  italien. 

Prenant  résolument  le  contre-pied  des  philosophes  de  Técole  de 
Locke  et  de  Condillac,  qui  font  dériver  toutes  nos  connaissances  de 
Texpérience  sensible  et  nous  montrent  dans  les  idées  elles-mêmes ,  si 
abstraites  et  si  générales  quelles  puissent  être,  des  sensations  trans- 
formées ,  Rosmini  soutient  que ,  sans  l'idée  ou  Tuniversel ,  aucune  de  nos 
connaissances  n*est  possible,  aucune  expérience  ne  peut  se  former,  que 
c'est  l'idée  qui  rend  présents  à  notre  esprit  tous  les  objets  avec  lesquels 

'  Voir  ie  cahier  de  janvier,  p.  5  et  suiv.  —  *  On  en  trouvera  rénumération 
complète  dans  Touvrage  de  M.  Ferri,  tome  II,  p.  067  et  376. 
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nous  sommes  en  rapport,  aussi  bien  les  objets  particuliers,  les  êtres 
finis  et  concrets,  queTelre  infini  et  le  monde  idéal.  Sans  l'idée,  rien  n  est 
intelligible  pour  nous,  et,  par  conséquent ,  rien  pour  nous  n'existe ,  car 
nous  ne  pouvons  affirmer  l'existence  que  des  objets  accessibles  à  notre 
intelligence.  L'idée  est  donc  à  la  fois  le  fondement  de  la  science  et  celui 
de  la  réalité.  Elle  est  aussi  le  fondement  de  la  moralité,  puisque  la 
perfeclion  des  êtres  consiste  à  ressembler  à  leur  idée. 

Que  l'on  passe  en  revue  tous  les  jugements  que  notre  esprit  est  ca- 
pable de  former,  on  n'en  trouvera  pas  un  seul  qui  ne  suppose  un  élément 
universel,  c'est-à-dire  une  idée.  Un  jugement,  quel  qu'il  soit,  contient  de 
toute  nécessité  un  sujet  et  un  attribut,  un  sujet  et  un  prédicat.  Or 
un  attribut,  un  prédicat,  n'appartient  pas  uniquement  à  un  seul  sujet. 
Avant  d'avoir  reçu  l'application  que  nous  en  faisons  dans  tel  ou  tel 
jugement,  il  pouvait  en  recevoir  une  infinité  d'autres.  Donc  un  attri- 
but nous  représente  une  idée  universelle,  ou  simplement  une  idée, 
puisque  toute  représentation  d'un  objet  particulier  rentre  dans  la 
catégorie  des  sensations  ou  des  images.  D'où  nous  viennent  nos  idées  ?. 
Ce  n'est  point  de  l'abstraction,  quoi  qu'en  aient  dit  les  adversaires 
de  l'idéalisme.  L'abstraction  sépare  nos  idées  de  tous  les  éléments  parti- 
culiers et  sensibles,  elle  constate  leur  présence,  elle  nous  aide  à  les  re- 
connaître et  à  les  observer,  elle  ne  les  crée  pas. 

Si  nos  idées  ne  viennent  pas  de  l'abstraction  ,  elles  viennent  moins  en- 
core de  la  sensation.  La  sensation,  se  rapportant  uniquement  à  des  phé- 
nomènes particuliers  et  transitoires,  à  des  accidents,  comme  on  disait 
dans  la  langue  de  la  scolastique,  ne  peut  pas  même  nous  donner  la 
connaissance  d'un  être  particulier  ;  car  dans  une  pareille  connaissance 
entrent  les  idées  de  l'être  et  de  la  substance.  Tune  et  l'autre  absolu- 
ment étrangères  à  la  sensation. 

Quant  à  la  réflexion,  il  est  étrange  que  Locke  ait  pu  la  considérer 
comme  une  source  distincte  de  nos  idées.  On  peut  lui  appliquer  ce  qui 
a  été  dit  tout  à  l'heure  de  l'abstraction.  Elle  constate ,  elle  éclaire  les 
idées  que  nous  avons  déjà,  elle  ne  peut  nous  en  donner  que  nous 
n'avions  pas.  Si  ia  réflexion,  comme  semble  le  supposer  l'auteur  de 
P Essai  sur  r entendement  humain,  se  renferme  dans  les  limites  de  la  sen- 
sation ,  elle  est  stérile  et  impuissante  comme  la  sensation  elle-même. 

Nos  idées,  toutes  celles  de  nos  idées  qui  méritent  cette  désignation, 
ne  seraient-elles  en  réalité  que  des  signes ,  que  des  noms  communs  sous 
lesquels  nous  comprenons  des  objets  semblables  ?  Adam  Smith  et 
Dugald  Stewart  ont  soutenu  cette  opinion  aussi  bien  que  les  disciples 
de  Locke  et  de  Condillac.  Mais  c'est  une  erreur  qui  renferme  en  elle- 
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même  sa  condamnation.  Quest^ce  que  la  similitude  de  deux  ou  |^u- 
sieurs  objets  particuliers,  sinon  Télément  par  lequel  ils  se  confondent 
les  uns  avec  les  autres,  ou  Télément  universel  qui  se  manifeste  dans  cha- 
cun d'eux  ?  Comment  nous  assurer  quils  se  ressemblent,  comment 
serions-nous  capables  de  la  comparaison  qui  établit  cette  ressemblance, 
sans  un  type  commun,  sans  une  commune  nature  qui,  existant  dans 
notre  esprit,  se  reconnaît  dans  les  choses?  Ce  ne  sont  pas  les  idées  uni- 
verselles quon  ramène  à  des  noms  communs,  ce  sont  les  noms  com- 
muns qui  nous  forcent  à  admettre  des  idées  universelles. 

C'est  ainsi  que  Rosmini  croit  répondre  aux  objections  que  pourraient 
élever  contre  le  principe  fondamental  de  sa  propre  doctrine  les  disci- 
ples de  Locke,  de  Condillac  et  de  l'école  écossaise.  Après  avoir  com- 
battu les  philosophes  qui  nient  plus  ou  moins  directement  l'existence 
des  idées  entendues  dans  le  sens  de  l'idéalisme ,  il  se  tourne  contre  ceux 
qui,  fout  en  les  admettant,  en  ont  méconnu  la  nature  et  la  portée. 
Ce  reproche  s'adresse  à  Platon,  à  Aristote,  à  Leibniz,  à  Reid  et  à 
KanL 

Platon,  en  recherchant  la  raison  de  chacun  de  nos  jugements  en 
particulier  au  lieu  de  se  borner  à  celle  du  jugement  en  général,  a  mul- 
tiplié inutilement  les  types  de  vérité  qui  sont  dans  notre  esprit,  ou  les 
idées  universelles  et  nécessaires.  Il  a  commis  deux  autres  erreurs  en 
regardant  ces  idées  comme  innées,  dans  le  sens  propre  du  mot,  et  en 
se  figurant  que  la  réminiscence,  sans  l'intervention  active  de  la  pensée, 
suffît  pour  les  mettre  en  lumière. 

Aristote  a  évité  ces  fautes,  qu'il  relève  avec  une  rare  pénétration  dans 
le  système  de  son  maître;  mais  il  en  est  d'autres,  non  moins  graves, 
dont  il  n'a  point  su  se  préserver.  Reconnaissant  l'existence  des  vérités 
premières,  des  concepts  universels,  qu'il  distingue  avec  soin  des  véri- 
tés dérivées  et  des  perceptions  particulières,  il  est  plein  d'obscurité  et  de 
contradictions  aussitôt  qu'il  en  veut  expliquer  l'origine.  Tantôt  l'uni- 
versel est  pour  lui  quelque  chose  de  réel,  objet  propre  de  l'intelligence, 
qui,  elle-même,  sous  le  nom  d'intellect  actif,  est  absolument  différente 
de  la  sensibilité.  Tantôt  il  semble  croire  que  l'universel  est  contenu 
primitivement  dans  la  sensation  et  n'est  que  la  sensation  elle-même  ré- 
duite à  certains  éléments  généraux  et  abstraits.  Enfin ,  de  certains  pas- 
sages de  ses  écrits  il  serait  facile  de  conclure  que  l'universel  n'est,  à  ses 
yeux,  que  la  forme  de  l'intelligence  et  que  l'intelligence  impose  sa  forme 
à  tout  ce  quelle  perçoit  ^ 

'  Nouvel  Essai  sur  l'origine  des  idées,  traduit  en  français  par  M.  Tabbé  André.  Paris, 
1866.  tomel,  p.  i83  et  suiv. 
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Leibniz,  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts,  tient  à  la  fois  de 
Platon  et  d'Aristote.  Le  premier  vice  de  son  système  est  de  ne  pas  con- 
sidérer en  elle-même  Forigine  de  nos  connaissances,  mais  de  la  faire 
sortir,  en  quelque  sorte,  d'une  théorie  générale  de  l'univers.  Embras- 
sant d'un  même  coup  d'œil  l'univers  et  l'homme,  il  n'a  pas  apporté 
assez  de  précision  dans  l'analyse  de  la  pensée.  Comme  Platon,  il  admet 
plus  de  vérités  premières,  plus  d'idées  universelles  qu'il  n'en  faut  à  l'in- 
telligence pour  former  tous  ses  jugements.  Comme  Aristote,  il  a  le  tort 
de  ne  pas  établir  une  ligne  de  démarcation  assez  nette  entre  les  sensa- 
tions et  les  idées  ;  mais ,  au  lieu  d'abaisser  les  idées  au  rang  des  sensations, 
ainsi  que  cela  arrive  quelquefois  au  philosophe  grec,  ce  sont  les  sensa- 
tions qu'il  élève  au  rang  des  idées.  Enfm  il  semble  accepter  l'hypothèse 
platonicienne  de  la  réminiscence,  et  il  donne  au  pressentiment  une  im- 
portance et  une  autorité  qui  ne  lui  appartiennent  à  aucun  titre  dans  la 
spéculation  philosophique. 

Rosmini,  on  le  conçoit,  s  arrête  moins  longtemps  à  Reid  quà  ses 
illustres  devanciers,  même  si  l'on  comprend  Locke  parmi  eui.  Selon 
Reid  ,  le  jugement  n'est  pas  un  fait  dont  il  faille  chercher  l'origine  dans 
un  fait  antérieur  et  plus  général.  Il  se  suffit  à  lui-même,  car  il  y  a  des 
jugements  primitifs  et  naturels  qui  précèdent  toute  aulre  opération  de 
notre  intelligence  et  que  toutes  ces  opérations  supposent.  Mais  un  juge- 
ment, quel  qu'il  soit,  est  formé  de  plusieurs  élémenls  qui  existent  né- 
cessairement avant  lui  ;  donc  il  y  a  quelque  chose  de  plus  primitif  que 
le  jugement  primitif.  Comment  admettre,  d'ailleurs,  qu'on  porte  un  ju- 
gement sur  un  objet  dont  on  n'a  absolument  aucune  idée  ?  Comment 
pourrions-nous  affirmer  qu'un  objet  quelconque  existe,  si  nous  n'avions 
d'abord  l'idée  d'existence  ?  Reid  ne  nous  rend  compte  ni  de  cette  idée 
ni  d'aucune  autre  ^ 

C'est  dans  la  critique  du  système  de  Kant  ou  dans  la  critique  de  la 
Critique  de  la  raison  pure  que  l'auteui*  du  Nouvel  Essai  sur  l'origine  des 
idées  laisse  apercevoir  toute  la  subtilité  et  toute  la  sagacité  de  son  esprit. 
Ses  objections  portent  successivement  sur  trois  points,  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  points  capitaux  de  la  métaphysique  kantienne  : 
1**  l'idée  que  se  fait  Kant  du  jugement  et  sa  croyance  a  l'existence  de 
jugements  synthétiques  a  priori;  2* sa  classification  des  catégories;  3°  son 
idéalisme  subjectif. 

S'il  était  vrai  que  les  principes  sur  lesquels  reposent  toute  certitude 
et  toute  connaissance  pussent  se  réduire  à  des  jugements  que  la  pensée 

*  Nouvel  E$$ai  sur  l'origine  det  idées,  traductiou  française,  p.  68  et  suiv. 
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lire  de  son  propre  fonds  et  dont  elle  emprunte  à  elle-même  tous  les 
éléments,  il  faudrait  en  conclure  que  notre  pensée  est  la  seule  chose 
dont  nous  soyons  absolument  assurés ,  et  qu  elle  est  renfermée  dans  les 
limites  de  sa  propre  activité  comme  dans  une  prison  sans  issue.  L 'idéar 
lisme  subjectif  serait  en  grande  partie  démontré.  Ce  sont  précisément 
des  jugements  de  cette  espèce  que  Kant  reconnaît  et  analyse  minutieu- 
sement sous  le  nom  de  jugements  synthétiques  a  priori  La  dialectique 
de  Rosmini  entreprend  de  détruire  cette  première  assise  de  sa  doctrine , 
et  il  lattaque  par  des  moyens  qui  n appartiennent  quà  lui,  et  auxquels 
M.  Ferri,  malgré  sa  prédilection  pour  les  penseurs  de  son  pays,  n'a  pas 
rendu  pleine  justice.  Selon  Rosmini ,  il  y  a  dans  tous  nos  jugements  quel- 
que chose  d'absolu  et  d'universel,  à  savoir  :  fidéc  deTêtre,  et  cette  idée, 
unie  par  la  sensation  ou  par  la  conscience  à  un  être  défini,  acquiert  par 
là  même  la  réalité  qu'on  lui  conteste,  puisqu'elle  cesse  d'être  une  idée 
pure  pour  devenir  un  objet  d'expérience. 

Passant  de  la  théorie  du  jugement  à  celle  des  catégories,  Rosmini 
fait  ressortir  avec  un  rare  bon  sens  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  et  d'ar- 
tificiel dans  ces  quatre  triades  des  catégories  kantiennes,  rangées  symé- 
triquement sous  quatre  chefs  de  colonne  et  complétées,  d'une  part, 
par  la  triade  supérieure  des  idées  de  la  raison  pure,  de  l'autre,  par  ces 
prétendues  formes  de  la  sensibilité  qui  n'appartiendraient  ni  à  la  sen- 
sibilité ni  à  l'intelligence.  C'est  l'honneur  de  Rosmini  d'avoir  bouleversé 
de  fond  en  comble  cet  échiquier  métaphysique  auquel,  malgré  le  respect 
superstitieux  qu'il  a  inspiré  pendant  longtemps  et  qu'il  obtient  encore 
aujourd'hui,  la  scolastique  n'a  rien  à  envier. 

Enfin,  pour  faire  justice  de  l'idéalisme  subjectif  de  Kant,  idéalisme 
incomplet  et  mutilé,  qui  n'embrasse  qu'une  partie  des  conditions  de  la 
connaissance,  il  suffit  de  considérer  quelle  est  la  proposition  générale 
à  laquelle  peut  se  ramener  tout  le  système,  u  Selon  Kant,  toutes  les 
«  choses,  ou ,  du  moins,  la  plupart  des  choses  ne  sont  pas  simplement  con- 
u  nues  par  la  perception ,  elles  sont  aussi  créées  par  elle.  D'où  il  concluait 
«(  que  les  conditions  qu'elles  exigent  pour  exister  et  pour  être  perçues 
«  devaient  être  les  mêmes.  Or  le  fait  est  que  nous  ne  pouvons  rien  sur  les 
«choses,  mais,  par  l'action  de  les  percevoir,  nous  y  ajoutons  seulement 
«  ce  qui  les  rend  objets  de  notre  esprit^  »  Cette  remarque  si  simple  en  ap- 
parence, est  extrêmement  profonde,  et  Rosmini  lui  donne  toute  sa  valeur 
en  montrant  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  nos  facultés  qui  ne  suppose 
quelque  chose  d'antérieur  ou  de  supérieur  à  elle-même,  en  tout  cas, 

*  Nouvel  Essai  sar  l'origine  des  idées,  traduction  française,  p.  289. 
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quelque  chose  d*autre  que  nos  sensations  et  nos  idëes.  Cest  assez  pour 
nous  préserver  de  Terreur  de  Kent  qui ,  selon  les  expressions  parfaitement 
justes  de  Rosmini,  a  fait  de  l'univers  entier  une  production  de  Tenten- 
dement  humain  et  de  la  sensibilité  humaine,  Tune  fournissant  la/orme 
et  l'autre  la  matière^.  Malgré  les  reproches  que  mérite  sa  doctrine, 
Kant,  si  nous  en  croyons  le  philosophe  itahen,  n'en  est  pas  moins  digne 
de  la  reconnaissance  de  tous  les  esprits  capables  de  le  comprendre  pour 
le  service  quil  a  rendu  à  la  saine  métaphysique  en  distinguant,  avec  une 
rigueur  auparavant  inconnue,  la  partie  formelle  et  la  partie  matérielle 
de  la  connaissance,  ou  le  rôle  de  la  pensée  pure  et  celui  de  lexpérience 
et  de  la  sensation. 

Nous  aurions  craint  de  donner  une  idée  très-imparfaite  de  Fesprit  et 
de  la  méthode  philosophique  de  Rosmini,  si  nous  n'avions  montré,  par 
quelques  exemples,  comment  l'exposition  et  la  démonstration  de  son 
propre  système  sont  étroitement  liées  à  l'histoire  et  à  la  critique  des 
systèmes  antérieurs.  Voici  maintenant  de  quelle  manière  il  résout  à  son 
tour  le  problème  important  de  l'origine  des  idées. 

Il  y  a  dans  notre  esprit  une  idée  qui  domine  toutes  les  autres  et  qui 
en  est  le  fond  commun,  car  aucune  ne  peut  être  conçue,  aucune  n'est 
intelligible  sans  elle,  tandis  qu'elle  est  intelligible  par  elle-même  et  se 
suffit  à  elle-même  :  c'est  l'idée  de  l'être. 

L'idée  de  l'être,  prise  dans  son  universalité,  ce  n'est  pas  celle  de  tel 
ou  tel  être,  ce  n'est  pas  celle  d'un  être  déterminé  ou  même  d'un  être 
conçu  comme  actuellement  existant,  c'est  celle  d'un  être  possible,  car 
l'existence  actuelle  est  une  détermination  dont  je  puis  faire  abstraction, 
que  j'ai  la  faculté  de  supprimer  par  la  pensée.  Or,  lorsque  de  l'idée  de 
l'être  on  a  retranché  l'existence,  il  ne  reste  plus  que  l'être  possible. 

L'idée  de  l'être  possible,  ou  simplement  l'idée  de  l'être  est  une  idée 
objective,  car  elle  nous  fait  concevoir  l'être  en  soi,  l'être  absolu  et  non 
l'être  limité  par  un  rapport  quelconque,  soit  celui  qu'il  a  avec  nous, 
soit  celui  qu'il  a  avec  le  monde  sensible.  Mais,  en  même  temps  que  l'idée 
de  l'être  est  une  idée  objective,  elle  contient  en  elle  l'essence  de  toute 
idéalité,  car  elle  diffère  des  objets  qui  tombent  sous  nos  sens  ou  sous 
notre  conscience,  comme  le  possible  diffère  du  réel. 

Différente  des  objets  que  nous  embrassons  à  l'aide  de  ces  deux  facultés, 
elle  est  supérieure  à  ces  facultés  elles-mêmes  et  ne  saurait,  par  consé- 
quent, venir  de  l'expérience.  Les  caractères  que  nous  sommes  forcés  de 
lui  reconnaître,  l'universalité,  l'éternité,  l'indivisibilité,  la  nécessité,  la 

'  Nouvel  essai  sar  r origine  des  idées ,  traduction  française ,  p.  385. 
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placent  aussi  loin  de  la  conscience  et  du  sentiment  de  notre  existence 
personnelle,  que  de  la  sensation  et  de  la  perception  des  choses  sensi- 
bles. Une  telle  idée  ne  peut  être  considérée  comme  la  création  de 
rhomme,  car  l'homme  ne  crée  pas  l'universel  et  le  nécessaire.  Pour  la 
même  raison,  il  est  impossible  d'y  voir  une  création  de  Dieu ,  ce  qui  est 
créé  ne  pouvant  passer  pour  éternel.  Il  faut  donc  admettre  qu  elle  est 
innée  en  nous,  qu'elle  est  innée  chez  tous  les  êtres  intelligents.  Mais  il 
faut,  pour  l'apercevoir,  un  effort  d'attention  dont  tous  ne  sont  pas  ca- 
pables et  qui  réclame  le  concours  du  temps.  C'est  Tinnéité  entendue 
à  la  façon  de  Leibniz,  c'est  l'idée  dépourvue  de  la  clarté  de  la  conscience. 

Mais,  si  l'idée  de  l'être  est  innée  en  nous  et  constitue,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  le  fond  identique  de  noire  intelligence,  les 
modes  de  l'être,  la  connaissance  des  êtres  particuliers  et  définis  ne 
nous  est  donnée  que  par  l'expérience.  L'expérience,  selon  Rosmini,  se 
forme  par  l'application  de  l'idée  générale  de  l'être,  de  l'être  possible,  à 
une  sensation  déterminée.  Le  possible,  encore  une  fois,  c'est  l'idéal, 
et  le  sensible,  c'est  le  réel.  De  sorte  que,  si  nous  élions  réduits  à  l'intel- 
ligence pure,  sans  la  sensation  et  le  sentiment,  en  un  mot,  sans  l'expé- 
rience, nous  serions  enfermés  dans  le  domaine  du  possible,  le  monde 
réel  nous  échapperait  entièrement,  nous  ne  connaîtrions  aucun  des 
êtres  dont  l'univers  est  formé.  Loin  donc  de  repousser  l'expérience, 
l'idéalisme  de  Rosmini  l'appelle,  nous  allions  dire  la  flatte,  lui  fait  la 
part  aussi  grande  qu'elle  puisse  le  désirer,  pourvu  qu'elle  suive  sa 
bannière. 

Mais  entre  ces  deux  extrêmes  :  l'idée  de  l'être  universel  ou  de  l'être 
possible  et  les  êtres  particuliers,  réels,  que  nous  percevons  à  l'aide  de 
la  sensation,  il  y  a  les  types,  les  idées  modèles  qui  nous  représentent 
les  objets  de  notre  connaissance  dans  la  totalité  de  leurs  attributs,  ou 
dans  leur  perfection.  Il  n'y  a,  pour  les  êtres  d'une  certaine  classe, 
qu'une  seule  manière  d'être  parfaits,  et  cet  état  trouve  son  expression 
dans  l'idée  d'espèce,  qui  nous  est  donnée  dans  la  perception  même;  car 
les  qualités  d'un  objet  apparaissent  à  notre  esprit  avant  ses  défauts, 
qui  n'en  sont  que  la  négation.  Les  défauts  ne  pouvant  être  constatés 
que  par  la  comparaison ,  il  en  résulte  que  ces  qualités  sont  aperçues 
d'une  manière  immédiate.  C'est  ainsi  que  Rosmini,  en  même  temps 
qu'il  incline  d'un  côté  vers  Aristote,  la  plus  haute  personnification  de 
l'école  expérimentale,  se  rattache  d'un  autre  côté  à  Platon  en  relevant 
dans  son  système,  entre  le  possible  et  le  réel,  l'idéal  proprement  dit 
ou  les  idées  archétypes,  d'après  lesquels  ont  été  formés  et  sur  lesquels 
doivent  se  régler  tous  les  êtres. 
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L*idéal  et  le  réel  ne  sont  que  deux  manières  différentes  d'envisager 
les  choses,  ou  deux  aspects  différents  de  Texistence.  La  raison,  qui  ne 
trouve  le  repos  et  une  satisfaction  complète  que  dans  l'unité,  et  qui  ne 
trouve  lunité  que  dans  l'absolu;  la  raison  ne  peut  concevoir  qu'ils 
restent  séparés  Tun  de  Tautre;  elle  est  donc  conduite  à  les  réunir  dans 
luie  existence  supérieure  qui  est  la  condition  inconditionnelle  de  tous 
les  deux.  L'idée  de  Dieu,  selon  Rosmini,  est  le  résultat  d'une  sorte 
^intégration  par  laquelle  nous  complétons  la  connaissance  que  nous 
avons  de  l'idéal  et  du  réel  et  affirmons  l'identité  de  leur  essence.  L'idée 
de  Dieu,  considérée  en  elle-même,  n'est  donc  pas  une  idée  innée;  elle 
est  le  résultat  de  la  réflexion  et  du  raisonnement. 

De  l'universalité  des  choses  et  de  l'existence  de  Dieu  nous  arrivons  à 
l'âme  humaine,  sur  laquelle  Rosmini  s'est  fait  une  doctrine  toute  per- 
sonnelle, bien  que,  par  certains  points  de  détail,  il  se  rapproche  de  ses 
devanciers  et  de  ses  contemporains. 

De  même  qu'il  y  a  une  idée  à  laquelle  se  ramènent  et  d'où  dérivent 
toutes  les  nutres,  il  y  a,  selon  lui,  un  sentiment  de  nous-mêmes,  un 
sentiment  fondamental  essentiellement  distinct  de  la  conscience,  et  dont 
nos  sensations,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  modifications 
particulières.  Comment  ce  sentiment,  qui  n'est  pas  seulement  distinct 
de  la  conscience,  mais  qui  lui  est  étranger  et  échappe  à  son  té- 
moignage, peut-il  être  accepté  comme  un  fait  réel?  La  conscience, 
répond  Rosmini,  n'aperçoit  pas  davantage  la  sensation  que  nous  fait 
éprouver  la  pression  de  l'air  sur  nos  organes,  et  cependant  nous  nous 
gardons  bien  de  la  révoquer  en  doute.  Nous  n'avons  pas  plus  de  motifs 
pour  contester  ce  sentiment  général,  sans  lequel  il  n'y  a  plus  d'analogie 
entre  la  sensibilité  et  l'intelligence  et  nous  n'apercevons  plus  rien  de 
commun  entre  nos  différentes  sensations. 

Outre  le  sentiment  général  de  notre  moi,  nous  avons  un  double 
sentiment  de  notre  corps  :  l'un  se  rapporte  à  notre  corps  intérieur  et 
subjectif,  l'autre  à  notre  corps  extérieur  ou  extra-sabjectif.  Par  le 
premier,  notre  corps  nous  apparaît  comme  une  chose  étendue,  sans 
doute,  mais  sans  bornes  précises,  sans  caractère  déterminé,  de  manière 
à  nous  permetrc  de  la  considérer  comme  une  extension  de  notre  per- 
sonne, comme  un  co-sujet.  Par  le  second,  au  contraire,  notre  corps  est 
rigoureusement  circonscrit  dans  certaines  limites,  et  il  a  sa  Ibrme 
propre  qui,  le  mettant  en  opposition  avec  le  moi,  lui  vaut  la  qualifica- 
tion de  non-  moi.  Cependant  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  notre  corps 
et  des  corps  en  général  n'est  complète  que  du  moment  où  il  nous  ap- 
paraît comme  une  résistance  opposée  à  notre  activité,  ou  comnie  une 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  141 

force  étrangère  résistant  à  la  force  de  notre  volonté.  Sur  ce  point  par- 
ticulier, comme  le  remarque  avec  raison  M.  Ferri,  Rosmini  se  ren- 
contre avec  Maine  de  Riran,  qu'il  pouvait  fort  bien  connaître  par  les 
œuvres  de  M.  Cousin.  Pour  le  philosophe  italien  comme  pour  le  philo- 
sophe français,  Tactivité  est  le  fond  général  de  notre  être,  et  celui  de 
chacune  de  nos  facultés  considérée  séparément;  sans  l'activité,  sans 
l'action,  sans  l'eObrt,  comme  disait  Maine  de  Riran,  l'âme  n'existe  pas 
et  se  trouve  réduite  à  l'état  d'une  pure  abstraction. 

Mais  l'âme  n'est  pas  seulement  le  principe  de  la  volonté,  de  la  sen- 
sibilité et  de  l'intelligence;  elle  est  le  principe  de  la  vie,  et,  comme  la 
vie  ne  peut  se  manifester  sans  le  coi^s ,  on  peut  dire  que  le  corps  est 
la  limite  de  l'âme.  L'âme  a  donc  le  sentiment  du  corps,  et  ce  sentiment 
comprend  celui  de  notre  structure  matérielle ,  de  notre  système  orga- 
nique et  de  ses  relations  immédiates  avec  l'âme.  La  psychologie  et  la 
physiologie  se  trouvent  ainsi  mises  en  rapport  l'une  avec  l'autre  par  une 
faculté  qui  leur  est  commune  et  qui  peut  servir  à  le»  compléter  toutes 
deux.  Cette  faculté  ou,  pour  lui  laisser  son  vrai  non,  ce  sentiment,  en 
même  temps  qu'il  appartient  à  l'âme,  préside  aux  principales  fonctions 
du  corps,  à  sa  nutrition,  à  son  organisation  et  à  sa  conservation.  H  se 
manifeste  sous  deux  formes,  qui  sont  l'instinct  vital  et  l'instinct  sensuel. 
L'instinct  sensuel,  principe  d'action  et  d'expansion,  devient  facilement, 
quand  il  ne  rencontre  pas  de  résistance,  une  source  de  dérèglements  et 
un  noyau  de  forces  perturbatrices.  L'instinct  vital,  au  contraire,  est  un 
principe  d'ordre  et  d'harmonie,  une  source  de  forces  médicatrices,  car 
sa  tâche  est  de  veiller  à  la  conservation  de  l'organisme  et  d'y  rétablir, 
quand  il  est  troublé,  l'équilibre  des  fonctions.  Dans  ces  deux  instincts 
se  résume  pour  Rosmini  l'intervention  de  l'âme  dans  les  phénomènes 
de  l'organisation  et  de  la  vie;  il  ne  lui  reconnaît  pas,  avec  Van  Helmont 
et  avec  Stahl,  le  pouvoir  de  se  créer  son  corps.  Aussi  récuse-t-il  la  qua- 
lification d'animiste,  malgré  la  part  considérable  qu'il  fait  à  l'animisme. 

Cette  théorie  du  corps  de  l'homme  n'est,  dans  ses  traits  essentiels , 
qu'une  application  ou  un  corollaire  des  idées  de  Rosmini  sur  le  corps 
en  général  ou  sur  la  matière.  Il  distingue  .dans  la  matière  deux  choses 
très-différentes  :  une  force  réelle,  un  principe  actif  dont  nous  éprouvons 
les  eflets,  qui  se  manifeste  à  nous  par  la  sensation;  et  une  simple 
forme,  l'étendue  ou  l'espace,  qui  est  le  terme  de  notre  sensibilité  ou 
de  l'action  exercée  sur  elle  par  la  cause  étrangère  dont  nous  venons  de 
parier.  L'espace ,  dans  le  système  de  Rosmini  comme  dans  celui  de  Kant, 
n'est  donc  pas  autre  chose  qu'une  forme  de  notre  sensibilité;  mais  cette 
forme  répond  à  quelque  chose  de  réel,  à  quelque  chose  qui  existe  hors 
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de  nous,  à  la  force  qui  est  le  principe  effeclif  de  la  matière  et  dont  la 
sensation  nous  atteste  la  présence.  Il  résulte  de  là  que  la  sensibilité  et 
la  matière  sont  deux  termes  corrélatifs,  dont  l'un  ne  peut  se  concevoir 
sans  Tautre.  Le  senti,  pour  nous  servir  des  expressions  de  Rosmini, 
supposant  de  toute  nécessité  le  sentant,  partout  où  Ton  rencontre  le 
premier,  on  est  forcé  d'affirmer  Icxistence  du  second;  ce  qui  revient  à 
dire  que  la  sensibilité  est  inséparable  de  la  matière,  ou  que  toute  ma- 
tière est  sensible.  Cette  vie  latente  de  la  nature,  qu'il  faut  étendre  jus- 
qu'aux minéraux,  n'est  pas  toujours  facile  à  apercevoir;  mais,  par 
moments,  lorsqu'elle  rencontre  des  circonstances  favorables,  elle  se  ré- 
veille et  se  manifeste  par  des  effets  inattendus,  en  créant  des  organi- 
sations. C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  générations  spontanées. 

M.  Ferri  a  raison,  cette  doctrine  vient  en  droite  ligne  de  Campa- 
nella.  Selon  Fauteur  de  la  Cité  du  Soleil,  tous  les  corps  sont  doués  de 
sensibilité  et,  par  conséquent,  de  perception,  de  mémoire,  de  raison, 
parce  que  la  raison  n'est ,  en  définitive,  qu'un  sens,  et  l'âme  raisonnable 
un  mode  déterminé  de  l'âme  sensitive.  Les  plantes,  les  pierres  et  jus- 
qu'aux cadavres,  ajoute  le  moine  calabrais,  possèdent  en  germe  toutes 
les  facultés  que  l'homme,  dans  son  orgueil,  revendique  pour  lui  seul  ^ 
Mais  Campanella,  à  certains  moments,  par  exemple  lorsqu'il  soutient 
que  l'âme  émane  de  Dieu  comme  la  lumière  émane  du  soleil^,  Campa- 
nella ne  recule  pas  devant  le  panthéisme,  tandis  que  Rosmini  le  répu- 
die de  toutes  ses  forces.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  rien  n'est  plus 
obscur  que  les  rapports  qu'il  établit  entre  Dieu  et  le  monde. 

Après  qu'il  nous  a  représenté  Dieu  comme  l'être  universel  et  néces- 
saire et  comme  la  synthèse  de  l'idéal  et  du  réel;  après  quif  nous  a 
appris  qu'il  est,  dans  tous  les  êtres  paiticuliers  dont  nous  avons  connais- 
sance, l'être  initial,  c'est-à-dire  leur  premier  commencement  ou  le  mi- 
nimum d'être  contenu  dans  chacun  d'eux,  et  l'être  virtuel  ou  le  prin- 
cipe de  leur  développement  et  de  leur  perfection ,  on  se  demande  ce 
qu'il  laisse  en  propre,  soit  à  la  nature  divine,  soit  à  celles  des  choses 
finies  et  périssables.  C'est  en  vain  que ,  par  une  opération  qu'il  appelle 
l'abstraction  divine,  Rosmini  cherche  à  sauver  l'existence  des  êtres 
particuliers,  réduits  par  son  système  à  n'être  que  des  termes  ou  des 
modes  de  l'être  universel,  une  opération  aussi  mystérieuse  nous  est  ab- 
solument incompréhensible  et  ne  fait  qu'ajouter  à  la  difficulté  qu'il 
s'agit  de  résoudre. 

Il    est  vrai  qu'à  l'abstraction  vient  se  joindre  l'imaginalion  divine, 
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imagination  toute-puissante  qui ,  par  cela  seul  qu*elle  se  représente  les 
diverses  formes  des  êtres  finis,  leur  donne  une  existence  distincte  d'elle- 
même  et  de  Têtre  universel.  Quant  à  la  création,  nous  voulons  dire 
l'acte  créateur,  c'est  une  dialectique,  la  dialectique  divine,  qui  consiste 
à  reproduire,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  la  synthèse  de  toutes  les 
formes  de  l'être  déjà  présente,  et  présente  de  toute  éternité  à  la  pen- 
sée divine,  où  elle  représente  le  modèle,  l'exemplaire  du  monde.  Mais 
la  dialectique  divine  ne  devient  féconde  que  par  l'impulsion  qu'elle  re- 
çoit de  l'amour.  Comment  l'amour  vient-il  se  joindre  à  la  dialectique? 
Comment  lamour  et  la  dialectique,  en  se  confondant,  donnent-ils  nais- 
sance à  l'acte  libre  de  la  création?  C'est  ce  que  Rosmini  ne  nous  ex- 
plique pas,  ou,  du  moins,  c'est  un  point  sur  lequel  son  interprète  garde 
le  silence. 

Il  n'est  pas  moins  étrange  de  voir  Rosmini,  outre  lamour,  attribuer 
à  Dieu  le  sentiment.  Le  sentiment  de  Dieu,  infini  comme  lui,  répond 
à  l'espace  infini,  qui  est  en  Dieu  et  fait  partie  de  son  essence.  Mais,  si 
l'espace  est  en  Dieu,  le  monde,  qui  est  dans  l'espace,  se  trouve  donc 
également  compris  dans  l'essence  divine.  Alors  que  devient  le  dogme 
de  la  création  ex  nihito?  Qu'est-ce  qui  distingue  l'existence  de  Dieu 
de  celle  de  l'homme  et  de  la  nature? 

Nous  nous  arrêterons  moins  longtemps  à  la  morale  de  Rosmini  qu'à 
sa  psychologie  et  à  sa  métaphysique;  car,  en  dépit  de  l'appareil  scolas- 
tique  dont  il  Ta  entourée  et  des  sciences  plus  ou  moins  imaginaires  dont 
il  la  déclare  inséparable,  cette  moi*ale  est  au  fond  la  même  que  celle 
de  Kant  et  se  divise  de  la  même  manière.  La  seule  différence  impor- 
tante qu'on  puisse  signaler  en  cette  matière  entre  le  philosophe  italien 
et  le  philosophe  allemand ,  c'est  que  le  premier  fait  une  plus  grande 
place  au  sentiment  ou  à  l'amour.  Il  croit  que  la  volonté,  pour  se  plier 
à  la  règle  du  devoir,  a  besoin  d'y  être  inclinée  par  le  sentiment  et  n'a- 
git que  sous  l'impulsion  qu'elle  en  reçoit.  Mais  le  sentiment  lui-même 
dépend  en  grande  partie  de  l'estime  que  nous  faisons  des  choses  ou  des 
jugements  que  nous  portons  sur  elles  en  les  considérant  dans  leurs 
rapports  avec  la  vie  pratique.  Enfin  ces  jugements  sont  en  grande  par- 
tie l'œuvre  de  la  volonté,  car  c'est  elle  qui  les  précipite  ou  les  suspend, 
qui  les  soustrait  ou  les  soumet  au  contrôle  de  la  réflexion;  d'où  il  ré- 
suite que  nous  sommes  responsables  de  nos  jugements  comme  de  nos 
actions,  et  que  noire  premier  devoir,  ou  le  premier  degré  de  la  mora- 
lité humaine  est  la  recherche  active  de  la  vérité  et  la  haine  de  Ferreur 
et  du  mensonge.  C'est  la  proposition  de  Platon  retournée.  Platon  fai- 
sait de  la  vertu  une  partie  de  la  science  :  Rosmini  fait  de  la  science 
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une  partie  de  la  vertu.  L'erreur  est  aussi  grande  d'un  côté  que  de 
Tautre. 

Le  droit  naturel  ou  la  philosophie  du  droit  n  étant  qu  une  dépen- 
dance de  la  morale,  on  ne  sera  pas  surpris  que,  dans  cette  branche  des 
sciences  philosophiques  à  laquelle  il  a  consacré  deux  énornics  volumes  ^ 
Rosmini  ait  encore  suivi  de  près  les  traces  de  Kant.  Mais,  en  emprun- 
tant au  philosophe  allemand  la  plupart  de  ses  principes,  il  en  fait  sor- 
tir des  conséquences  toutes  différentes,  on  peut  même  ajouter  qui  les 
renversent  et  les  détruisent.  On  a  pu  faire  à  Rosmini  la  réputation  et 
lui-même  a  pu  laisser  voir  les  sentiments  d'un  patriote  italien;  mais 
rien  n'est  moins  libéral  que  sa  doctrine  en  matière  de  droit  civil  et  de 
droit  politique.  Il  ressemble  en  cela  à  saint  Thomas  d'Aquin  et  à 
François  Suarès,  très-généreux  l'un  et  l'autre, ou,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, très-libéraux  tant  qu'ils  restent  dans  les  abstractions  et  les 
généralités  ou  dans  la  métaphysique  du  droit,  apologistes  de  l'intolé- 
lérance,  de  la  persécution  et  des  iniquités  les  plus  injustifiables,  dès 
qu'ils  exposent  leurs  idées  sur  le  gouvernement  de  la  société. 

C'est  ainsi  que  Rosmini,  après  avoir  réclamé  pour  la  philosophie, 
c'est-à-dire  pour  la  pensée  humaine  dans  sa  généralité,  la  plus  com- 
plète indépendance,  se  refuse  à  admettre  le  plus  sacré  et  le  plus  invio- 
lable de  nos  droits,  la  liberté  de  conscience.  Il  permet  à  l'Eglise  l'emploi 
de  la  force,  sinon  pour  établir,  du  moins  pour  conserver  sa  domination 
et  pour  empêcher  l'abandon  ou  l'altération  de  ses  dogmes.  En  d'autres 
termes,  nul  ne  sera  contraint  à  entrer  dans  la  communion  des  fidèles, 
mais  nul  n'en  pourra  sortir. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  commençant  par  mettre  le  droit  au- 
dessus  du  fait,  il  finit  par  le  confondre  avec  lui  en  le  subordonnant 
entièrement  à  la  tradition  historique.  Il  arrive  de  cette  façon ,  malgré 
ses  grandes  maximes  sur  la  dignité  et  la  liberté  morale  de  l'homme,  à 
se  faire  l'apologiste  du  servage  et  du  vieux  droit  féodal,  à  confondre  la 
propriété  des  personnes  nées  sur  une  terre  seigneuriale  avec  celle  de 
la  terre  elle-même,  sans  autre  garantie  accordée  au  serf  contre  l'arbi- 
traire que  la  conscience  du  seigneur. 

L'Etat,  selon  Rosmini,  ne  peut  rien  changer  à  cet  ordre  de  choses, 
dont  il  croit  trouver  le  fondement  dans  la  nature  ou  dans  la  famille 
telle  que  la  nature  l'a  faite.  L'Etat  n'est  que  le  résultat  d'un  contrat 
entre  les  pères  de  famille,  c'est-à-dire  entre  les  seigneurs  féodaux  réu- 
nis pour  défendre  en  commun  leiurs  propriétés  et  leurs  droits.  Il  leur 
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est  donc  interdit  de  rien  entreprendre  les  uns  contre  les  autres,  soit  la 
majorité  contre  la  minorité,  soit  la  minorité  contre  la  majorité.  D'ail- 
leurs les  pères  de  famille,  qui  par  leur  réunion  forment  l'Etat,  ne 
jouissent  pas  de  droits  égaux:  les  droits  politiques  doivent  être  propor- 
tionnels à  rétendue  des  propriétés.  Ainsi  ce  n'est  pas  assez  que  l'État 
soit  aristocratique  :  au  sein  de  cette  aristocratie,  il  faut  admettre  encore 
la  plus  complète  inégalité. 

Le  principe  aristocratique  sur  lequel  se  fonde,  selon  Rosmini,  l'exis- 
tence de  l'Etat,  n'empêche  pas  la  formation  d'une  monarchie;  car  les 
pères  de  famille,  c'est-à-dire  les  seigneurs  féodaux,  les  seuls  membres 
de  la  société  à  qui  ce  système  puisse  reconnaître  la  qualité  de  citoyens, 
ont  le  droit  de  déléguer  une  partie  de  leur  autorité  à  l'un  d'entre  eux 
pour  être  exercée  sous  certaines  conditions  par  lui  et  ses  descendants. 
C'est  la  souveraineté  nationale  renfermée  dans  le  corps  de  la  noblesse 
et  la  monarchie  tempérée  par  une  aristocratie  territoriale  et  hérédi- 
taire. 

Cependant  Tidéalisme  de  Rosmini  et  ses  sentiments  chrétiens  pour- 
suivaient vaguement  un  but  plus  élevé.  II  aurait  voulu  une  constitution 
capable  de  maintenir  l'équilibre  et  l'harmonie  entre  toutes  les  forces 
sociales,  entre  la  population  et  la  richesse,  entre  le  pouvoir  politique 
et  la  force  militaire,  entre  la  vertu  et  la  science.  Mais  des  conditions 
aussi  abstraites  et  aussi  générales  ne  sont  point  propres  h  être  traduites 
en  articles  de  lois,  et  ce  n'est  point  par  le  mépris  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  restauration  du  droit  féodal  qu'on  réussira  à  les  remplir. 

On  y  réussira  bien  moins  encore  par  la  restauration  de  la  théocratie. 
Or  c'est  là  qu'aboutissent  directement  ou  indirectement  toutes  les 
idées  politiques  de  Rosmini.  L'Eglise,  dans  son  opinion,  est  supérieure 
à  l'Etat  et  indépendante  de  lui  ;  car  l'Église  représente  l'humanité  et  les 
rapports  de  l'humanité  avec  Dieu,  tandis  que  l'État  ne  représente  que 
l'esprit  et  les  intérêts  d'un  peuple.  En  raison  de  son  origine  surnaturelle 
et  de  l'autorité  suprême  de  ses  dogmes,  elle  a  le  droit  de  s'étendre  aussi 
loin  qu'il  lui  plaît,  aussi  loin  qu'elle  le  peut,  c'est-à-dire  partout  où  il 
y  a  des  hommes;  et  les  âmes  qui  sont  entrées  dans  son  sein ,  il  lui  est 
permis,  il  lui  est  ordonné  même  de  les  retenir  par  la  force,  sans  être 
obligée  de  tenir  compte  des  lois  émanées  d'une  autre  puissance.  Elle 
ne  relève  que  d'elle-même  et  de  son  chef.  C'est  bien  la  même  doctrine 
que  saint  Thomas  d'Aquin  soutenait  au  xiii*  siècle  et  que  Grégoire  VII 
essayait  de  mettre  en  pratique  dès  le  onzième.  En  quoi  donc  consistent 
les  réformes  ecclésiastiques  proposées  par  Rosmini  dans  les  Cinq  plaies 
de  l'Église?  Nous  l'avons  déjà  dit,  elles  consistent  principalement  à 
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mettre rÉglise  en  relation  plus  directe  avec  le  peuple,  à  lui  rendre Tu- 
nité  perdue  de  son  gouvernement  intérieur  et  k  briser  les  liens  qui  Ten- 
chaînent  au  pouvoir  civil.  Elles  nous  présentent  ce  qu  on  pourrait 
appeler  une  utopie  en  arrière,  car  ce  passé  quelles  tendent  à  faire 
renaître,  heureusement  pour  la  liberté  et  la  civilisation,  n'a  jamais 
existé. 

Voilà  donc  où  aboutit,  dans  les  questions  qui  intéressent  Tordre  so- 
cial, cette  noble  et  vigoureuse  intelligence,  qui,  dans  le  domaine  de  la 
pure  spéculation,  semble  s  être  proposé  pour  but  de  réunir  en  un  seul 
foyer  toutes  les  claires  éparses  de  la  raison  humaine.  Mais  comment 
garder  son  indépendance  dans  la  discussion  des  problèmes  philosophi- 
ques lorsqu'on  l'a  aliénée  à  ce  point  dans  celle  des  problèmes  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique  ?  Aussi  Rosmini  amve-t-il  à  dire  que  la  tradition 
doit  être  considérée  comme  le  critérium  de  la  vérité,  et  que  par  tradi- 
tion il  faut  entendre  les  dogmes  enseignés  par  TEglise  catholique;  en 
sorte  que  le  vraisemblable  même  doit  pouvoir  se  concilier  avec  ces 
dogmes,  et  que  tout  ce  qui  leur  est  contraire  doit  être  répudié  comme 
faux.  Mais,  en  y  regardant  de  près,  on  trouve  que  ces  propositions  abso- 
lues ne  sont  guère  que  des  formules  de  condescendance  d'ailleurs  par- 
feitement  sincères,  et  d'autant  plus  sincères,  qu'on  n  a  pas  essayé  de 
les  mettre  à  Tépreuve.  Au  fond  le  philosophe  reste  convaincu  que  la 
vérité  est  tout  entière  dans  son  système,  et  que  son  système  suffit  à 
tout,  à  la  satisfaction  de  la  raison  comme  h  celle  de  la  foi,  au  principe 
de  la  liberté  comme  è  celui  de  l'autorité. 

Ainsi  s'explique  Tinduence  salutaire  que  Ronnini  a  exercée  non-seu- 
lement sur  la  philosophie,  fnais  sur  la  littérature  italienne.  Tommaseo 
et  Manzoni  se  sont  inspirés  de  ses  œuvres,  et  il  a  trouvé  un  disciple  fer- 
vent dans  le  marqfuis  de  Cavour,  le  frère  de  l'homme  d'État  qui  a  créé 
l'unité  italienne.  Quant  à  celui-ci ,  il  n'est  que  trop  évident  qu'il  ne  doit 
rien  à  une  philosophie  et  à  un  système  de  politique  qui  placent  au  som- 
met du  gouvernement  de  l'Italie  et  de  l'humanité  le  pouvoir  temporel 
du  pape. 

Ad.  FRANCK. 
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The  history  of  Herodotus,  a  new  English  version,  edited  with  co- 
pions notes  and  appendices,  illustrating  the  history  and  geography  oj 
Herodotus j  from  the  most  récent  sources  of  information;  and  embo- 
dying  the  chief  results,  historical  and  ethnographical ,  which  hâve 
been  obtained  in  the  progress  of  caneiform  and  hieroglyphical  disco- 
very,  by  George  Rawlinson.  Londoo,  1 858- 1860,  4  vol.  m-8^ 

—  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d* Assyrie  d'après  les  monu- 
ments depuis  rétablissement  définitif  des  Sémites  en  Mésopotamie 
jusqu'aux  Séleucides,  par  Jules  Oppert.  Versailles,  i865,  in-8^ 

—  Lettres  assyriologiques  sur  ïhistoire  et  les  antiquités  de  l'Asie 
antérieure,  par  François  Lenonwanf.  Paris ,  1871  (autographié). 


J'ai  montré  dans  un  précédent  article  sur  quelles  consid'érationsonse 
fonde  pour  placer  au  ix*  siècle  avant  notre  ère  Tarrivée  des  Aryens  en 
Médie;  cette  invasion  s  étant  étendue  progressivement*  le  complet  éta- 
blissement delà  nouvelle  race  exigea  un  laps  de  temps  assez  prolongé, 
et  sir  Henry  Rawlinson  estime  qu'il  ne  fut  réellement  achevé  que  vers 
l'année  6I10  avant  J.  C.  Les  textes  cunéiformes  contemporains  de 
Téglath-Phalasar  II  semblent  justifier  cette  opinion.  Les  contrées  situées 
au  nord-est  et  à  lest  de  TAssyrie  ne  présentent  plus,  à  dater  de  son 
règne,  la  distribution  géographique  qui  ressort  de  l'étude  des  monu- 
ments antérieurs,  et,  à  en  juger  par  la  physionomie  des  noms,  les  races 
offraient  déjà  sous  ce  monarque  la  distribution  qu'on  observe  à  l'épo- 
que des  Achéménides. 

Guidé  par  les  recheix^hes  de  ses  devanciers ,  M.  F.  Lenormant  esqui3se 
les  lignes  de  démarcation  qui  remplacent  les  anciennes  divisions;  sa 
tâche  est  moins  difficile  que  pour  le  haut  empire  assyrien,  car,  sous 
Téglath-Phalasar  H  et  ses  successeurs,  Sargon  (Sar-yu-kin),  Senachérib 
(Sin-akhé-irib)  et  Assar  Haddon  (Assur-akh-idin),  les  documents  géogra- 
phiques se  multiplient  singulièrement  ^. 

*  Voir»  pour  ie  premier  article,  le  cahier  de  février  187a,  page  65.  —  *  Le 
Salmanasar  de  la  Bible  doit  être  distingué  du  Sargoo  que  mentionne  ie  prophète 
Isaïe  (xx»  i),  et  dont  le  nom  se  lit  tant  de  fois  sur  les  inscriptions  de  Khor- 
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Sur  la  frontière  orientale  de  TAssyrie,  Ton  continuée  trouver  le  pays 
de  Namri  et  celui  de  Kharkhar,  dont  remplacement  ne  paraît  pas  avoir 
notablement  changé,  bien  que  leur  étendue  se  soit  quelque  peu  resser- 
rée, car  ils  sont  mentionnés  comme  occupant  seulement  le  revers  du 
mont  Zagrus  et  ne  dépassant  pas  la  crête  de  cette  chaîne.  Le  Kharkhar 
répond  au  canton  quisidore  de  Charax  désigne  sous  le  nom  de  Garine 
(Kdlpiva),  auquel  s  ajoutaient  quelques  districts  du  haut  Choaspès  ;  le 
nom  moderne  de  Kherkhah,  que  porte  toute  la  rivière,  pourrait  bien 
être  une  corruption  du  nom  même  de  Kharkhar.  La  plaine  de  Schah- 
rizour  marque  le  centre  du  pays  de  Namri,  dont  le  nom  s  est  conservé 
dans  celui  de  Nimrah,  donné  aux  ruines  dune  ville  importante  qui  y 
subsistent.  On  voit  dans  cette  contrée,  non  loin  de  Holvan,  sculptés 
sur  les  rochers  de  Serpoul-Zohab ,  des  bas-reliefs  d'une  exécution  fort 
ancienne,  évidemment  antérieure  à  celle  des  bas-reliefs  qui  les  a  voisinent, 
et  que  leur  style  doit  faire  placer  sous  les  Sassanides.  Lmfluence  de 
l'art  assyrien  se  trahit  dans  ces  monuments  sans  exclure  une  certaine 
originalité;  cest  probablement  l'œuvre  des  artistes  du  Namri.  Chacun 
de  ces  bas-reliefs  représente  un  roi  en  adoration  devant  un  dieu ,  près 
de  la  tête  duquel  est  le  disque  solaire.  La  harpe  que  ce  dieu  lient  à  la 
main  dénote  une  divinité  de  la  guerre  ;  son  pied  est  appuyé  sur  un 
ennemi  renversé,  pose  que  les  monuments  de  Babylone  donnent  au 
dieu  Bel-Mérodach.Sur  un  autre  bas-relief,  le  roi  ofifre  à  la  divinité  des 
captifs  enchaînés  par  le  cou,  captifs  dont  le  type  et  le  costume  sont 
tout  assyriens.  Le  Namri,  ces  monuments  en  sont  la  preuve,  eut  donc 
des  jours  de  grandeur,  et  ses  rois  ne  furent  pas  constamment,  comme 
on  le  constate  au  ix*  siècle,  desimpies  vassaux  des  monarques  assyriens. 

sâbad.  Quelques  critiques  avaient  soutenu  que  ces  deux  noms  s'appliquent  à  un 
seul  et  même  roi  d'Assyrie,  celui  qui  s*empara  de  Samarie.  Ils  se  fondaient  sur 
fabsence  du  nom  de  Salmanasar  dans  les  textes  cunéiformes  de  cette  époque. 
M.  J.  Oppert  a  récemment  établi  d'une  manière  définitive  fexislence  des  deux  mo- 
narques. (Voy.  Tarticle  intitulé  :  Salmanassar  und  Sargon,  dans  les  Stadien  und 
Kritiken,  an.  1871.)  Ce  fut  sans  doute  Sargon  qui  prit  la  ville  israélite,  mais  le  siège 
commença  sous  Salmanasar,  son  prédécesseur,  lequel  devra  désormais  être  rangé 
dans  la  chronologie  sous  le  nom  de  Salmanasar  VI  (Salmanu-asir  VI).  M.  Oppert 
a  trouvé  la  preuve  de  l'existence  du  roi  Salmanasar  dans  le  nom  de  Salman  asir  que 
présente  un  poids  phénicien  publié  par  M.  Layard  (un sinab,  fraction  de  la  mine), 
et  dans  une  liste  aéponymes  ou  ofliciers  donnant  i  Tannée  son  intitulé,  laquelle 
liste  commence  sous  le  règne  de  Tégialh-Phalasar  II  et  se  continue  pour  le 
règne  suivant.  Le  nom  de  Salman-asir  y  correspond  à  Tannée  72a  avant  notre  ère, 
d*après  le  comput  admis  pour  cette  période.  Quant  au  poids  il  appartient  à  une  épo- 
que voisine  de  Senachérib,  prince  qui  succéda  à  Sargon,  et  dont  le  règne  se  place 
entre  les  années  704  et  681. 
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Quant  au  Kharkhar,  il  nest  plus,  à  partir  de  cette  époque,  quune  sa- 
trapie de  Tempire  ninivite. 

Le  nom  de  Madai  s  étend  à  toute  la  grande  Médie,  quoique  cette 
contrée  demeure  encore  divisée  en  différents  Etats,  au  nombre  des- 
quels il  &ut  citer  les  pays  de  Karalla,  d'Allabria  et  celui  d*Ellibi,  dont 
j  ai  parlé  dans  mon  premier  article,  ainsi  que  le  pays  de  Bit-Dayaukku, 
où  M.  F.  Lenormant  pense  avoir  retrouvé  le  district  que  gouverna  Dé- 
jocès  avant  de  réunir  sous  son  autorité  toute  la  Médie.  L'assimilation 
des  autres  noms  se  rapportant  aux  mêmes  régions,  qu'on  lit  dans  les 
textes  de  Tépoque  qui  commence  avec  Téglath-Phdasar  II,  laisse  bien 
des  incertitudes.  Il  n  en  est  que  peu  qui  puissent  être  fixés  sur  la  carte 
avec  quelque  précision.  Le  pays  appelé  Bikni,  et  désigné  dans  les  ins- 
criptions comme  situé  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  Médie ,  est 
vraisemblablement  le  canton  que  Ptolémé  appelle  Âbacœne  (k&btaiva) 
et  qu'il  place  au  sud-est  de  Rhagœ.  Il  faut  reconnaître  dans  le  pays 
désigné  par  le   nom  d*Agazi,   ainsi  que   Ta  judicieusement  observé 
M.  J.  Oppert,  le  canton  doù  Haman  était  originaire,  le  livre  d'Esther 
le  qualifiant  d'Agagiie  (^33k)«  autrement  dit  :  originaire  du  paysd'Âgag. 
Josèphe,  dans  ses  Antiquités  jadaïqaes ,  rend  cet  ethnique  par  Amalécite; 
mais  c  est  là  une  identification  inadmissible ,  car,  au  temps  auqfuel  se 
rapporte  l'histoire  d'Assuérus  ^  il  y  avait  déjà  bien  des  siècles  que  le 
peuple  amalécite  était  anéanti  ;  d'ailleurs  un  Mède  seul  et  non  un  Arabe 
pouvait  occuper  les  hautes  fonctions  qu'Haman  exerçait  à  la  cour  de  Perse. 
Ptolémée  (II,  vi,  viii)  mentionne  une  ville  d'Agaga  ou  Agaza  [Ayaya, 
kyala)  du  côté  de  l'Atropatène.  Une  autre  contrée  dont  le  nom  parait 
se  lier ,  comme  celui  de  Madai,  à  lextension  des  Aryens,  est  le  Zikirta 
ou  Zikartu,  correspondant  visiblement  à  la  Sagartic  désignée  dans  les 
inscriptions  perses  et  proto-médiques  sous  l'appellation  de  Sagartia  ou 
d'Assagartia^.  Or  ce  nom,  qui  fait  alors  sa  première  apparition,  est 

^  On  sait  que  TAssuénis  du  livre  d^Esther  est  généralement  identifié  au  roi  de 
Perse  Xerxès.  Cette  assimilation  présente  toutefois  bien  des  difficultés  ;  on  a  pro- 
posé de  voir  dans  ce  monarque  d'autres  princes  de  la  Perse  ou  de  la  Médie;  mais 
aucune  hypothèse  n'est  à  Tabri  d'objections.  (Voy.  G.  B.  Winer,  Biblisches  Realwôr- 
terbach,  art.  Ahasvérus.)  —  *  tOn  objectera  peut-être  à  cette  assimilation,  écrit 
t  M.  F.  Lenormant ,  la  forme  difiPérente  Iskarla  du  texte  de  Behistoun.  Mais  cette  diffé- 
«  rence  ne  doit  pas  arrêter,  k  ce  que  je  crois ,  car  on  en  observe  de  pareilles  pour  les 
«noms  les  mieui  déterminés  delà  géographie  des  monuments  assyriens,  quand  on 
«  les  compare  aux  noms  des  mêmes  pays  dans  la  troisième  rédaction  des  inscriptions 
«  adiéménides.  Excepté  lorsqu'il  s'est  agi  de  Baby]one,de  l'Assyrie,  de  l'Élam  et  de 
«  rArménie,le8  rédacteurs  babyloniens  de  la  chancellerie  de  Darius  se  sont  contentés 
«  décalquer  le  plus  exactement  possible  les  formes  écrites  des  noms  de  pays  dans  le 
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substitué  à  celui  dArazias,  qu'on  ne  rencontre  plus  désormais.  D'où  il 
suit  que  les  Sagartiens,  dont  l'origine  perse  est  attestée  par  Hérodote, 
et  dont  les. frères  se  retrouvaient  dans  l'Ariane  ^  ayaient  remplacé  plus 
à  l'ouest  une  population  différente.  Mais  la  race  tooraniemie  se  maintint 
dans  les  montagnes  qui  s  étendent  entre  TAtropatène  et  l'Arménie,  au 
nord  du  pays  des  Mardes  et  de  celui  des  Margasiens,  comme  l'indiqje 
le  fiom  d'Ânariaques  (AyapMtxai) ,  sous  lequel  les  Grecs  ont  désigné  leurs 
habitants.  El  c'est  là  une  circonstance  qui  est  en  panfaite  concordance 
avec  les  textes  cunéiformes  du  règne  de  Téglath-Phalasar  11  et  de  ses 
sucdesseurs.  Les  noms  qd'y  portent  les  nombreux  districts  indépendafnts 
de  la  partie  raéridion^  de  l'Atropatène  et  de  la  partie  septentrionale 
de  la  contrée  sise  entre  le  lae  d'Ouronmiah  et  la  mer  Caspienne  gardent 
une  physionomie  toute  touranienne. 

Si ,  au  vin*  siècle ,  les  Mèdes  constituaient  une  seuk  nation ,  s  ils  avaient 
même  déjà  presque  secoué  le  joug  des  Assyriens,  ils  n'étaient  pas  en- 
core assez  puissants  pour  enlever  à  ceux-ci  l'empire  des  contrées  voi- 
sines. Tout  au  contraire,  les  rois  d'Assyrie  s'efforçaient  d'asmf€fttir  la 
Médie  à  leur  domination.  Durant  un  demi-siècle,  ils  multiplièrent  les 
expéditions  sans  réussir  à  la  subjuguer  ni  à  faire  des  petits  royaumes 
mèdes  de  dociles  alliés.  Les  inscriptions  cunéiformes  attestent  sans 
doute  que  les  monarques  assyriens  remportèrent  sur  les  Mèdes  d'im- 
portants succès  militaires ,  qu'ils  contraignirenFt  souvent  les  principaux 
districts  de  la  Médie  à  se  racheter  par  des  tribuls;  mais  les  chefs  de  ces 
districts  ne  sont  nulle  part  qualifiés  de  rebelles,  et  sir  Henry  Rawlinson 
en  conclut  que  la  Médie  n'était  point  alors  vassale  de  fempire  assyrien. 
Gomme ,  de  plus ,  durant  le  demi-siècle  qui  suit  l'époque  à  laquelle  se 
placerait  la  révolte  des  Mèdes  dont  parle  Hérodote,  les  monarques 
assyriens  ne  cessèrent  d'accabler  ce  peuple,  le  savant  anglais  et,  après 
lui,  M.  F.  Lenormant,  pensent  que  cet  événement  n'eut  pas  le  ca- 
ractère que  lui  suppose  l'écrivain  grec.  11  est,  à  mon  avis,  un  peu  pré- 
maturé, avec  des  données  si  insuffisantes,  de  rejeter  le  témoignage  très- 
explicite  du  père  de  fhistoire. 

Si  celui-ci  a  parlé,  comme  la  fait  aussi  Ctésias,  d'un  soulèvement 

«  texte  perse  qu'ils  avaient  à  traduire,  sans  se  donner  la  peine  de  rechercher  la  forme 
«  que  ces  mêmes  noms  avaient  pu  revêtir  dans  les  documents  de  Tépoque  assyrienne 
«ou  chaldéenne,  et  de  là  est  née  une  divergence  presque  oontftânte,  les  ancienfies 
«  U-anscripiions  assyriennes  étant  faites  d'après  loretUe  Mr  bproQoacMitioa ,  non  pas 
>  d'après  Torthographe  écrite.  > —  *  Dans  des  ioscrîptions  du  règne  de*Téglith- 
Pbalâsar  II,  il  est  question  d'un  paya  de  ZikruH,  qui  était  situé  au  voisinage  de 
rAriaiie« 
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des  Mèdes  cpnti;^  les  As^yrien^,  cesit  que  le  ^OMvepir  de  cette  lutte, 
glorieuse  pour  le  p^itiiotîsine  médique ,  était  refité  vivant  dan^  ie  pays. 
U  ne  s  agit  point  ici  d'une  de  ces  traditions  mythiqVQS  et  lointaines  .que 
M.  F.  Lenormant  rappelle^  ce  propos,  mai^  de  guerres  doRt  les  traoe^ 
ne  devaient  pas  être,  aju  temps  des  Âchéméqides,  conapléteipaat  effa- 
cées. Et  les  efforts  de  Tégl^th-Pbalasar  II  pour  soumettre  la  M/édtie, 
quil  parcourt  en  vs^inqueur  jusqu'à  ses  extremis  confins  orientaux,  té- 
a^gnent  préciséogLent  .de  la  résistance  o|>posée  pa^r  la  nation  mède  à 
ranxbition  des  monarques  assyriens,  iie^  guerres  de  Jto-likhkhusIIIsont 
un  premieir  indice  de  llbos^ilité  Jies  tribi.is  de  la  Médie  contre  les  Assy- 
riens. Et,  puisque  lafpopulation  d^c  TEllibi  appâtait  précisément  comme 
aryenne,  cest  que,  dè^  cet  le  époque,  lesiAède^  aryans  s'efforçaient  de 
secouer  le  joug  que  Ninive  travaillait  à  leur  imposer.  M.  F.  Lenormaat 
remarque  qu^  la  période  qui  s  étend  de  Bin-likhkhus  III  jusqu  au  milieu 
du  Yui*  siècle  fut  pour   TAssyrie  un  temps  de  tix>ubles  intérieurs  et 
dafi&iblissement  dans  sa  puissance  extérieure;  les  circonstances  étaient 
donc  favorables  pour  que  les  Mèdes  s  affranchissent  de  la  domination 
assyrienne.  Nous  ne  savons  rien  du  règne  de  Salmanu-asir  V  (788  à 
778  rv.  J:  C,  suivant  la  cbronoiogie  admise  ;par  M.  F,  Lenormant), 
prince  dont  il  ne  nous  reste  pas  de  monuments.  On  ne  connaît  que 
fort  peu  de  chose -d'Assur-edil-il  (Ass^r-dan'il  des  premières  lectures) 
qui  lui  succéda,  et  dont  ie  règne  ne  fut  rien  moins  que  prospère.  Ne 
serait-ce  pas  sous  luo  de  ces  deux  monarques  que  les  peuples  de  la 
Médie  .aiuraient  rompu  le  lien  de  sujétion  qui  les  rattachait  à  Ninive? 
Depuis  longtemps  ^  lutte  avec  les  Assyriens  qui  ies  opprimaient,  ils 
ont  dû  profiter  de  rabaissement  de  la  couronne  ninivile  pour  reven- 
diquer ouvertement  leur  indépendance,  et  dès  lors  la  révolte  dont 
pso^lent  les  Grecs  trouvei'ait  ici  sa  place  chronologique.  Les  textes  cu- 
néiformes, qui  nont  pas  dit  leur  dernier  mot  à  ce  sujet,  gardent,  il  est 
vrai,  jusqu'à  présent  là-dessus  le  silence,  mais  faudrait-il  s  étonner  que 
\çs  Assyriens  aient  évité  de  rappeler  un  événement  qui  n  était  pas  à 
leur  gloire.  Cext^ns  indices  ne  nous  laissent-ils  pas  entrevoir  que  les 
monarques   ninivites,  si  pompeux  dans  le   récit  de  leurs  succès,  se 
taisaient  sur  leurs  défaites.  Sous  le  règne  d'Assur-likbkhus^  (764-746 
av.  J.  C),  la  Médie  put  s  affermir  encore  dans  son  indépendance,  puis- 
que ce  prince,  vrai^emblablementd un  caractère  assec  pacifique,  n  avait 
fait  que  deux  courtes  expéditions  dans  le  pays  frontière  de  Nanari. 

'  Le  Dom  de  ce  monarqMc  doit  plutôt  se  lire  Assur-nirar.  M.  J.  Opperl,  qui  ne 
s*accorde  pas  pour  les  dates  avec  M.  F.  LenormaDt,  fait  remonter  le  règoe  de 
Assur-nirar  jusquàfan  800. 
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Je  serais  conséquemment  enclin  à  faire  remonter  au  commencement 
du  VIII*  siècle  avant  notre  ère  la  révolte  des  Mèdes,.  et  je  ne  trouve 
dans  récrivain  d*Halicamasse  rien  qui  contredise  absolument  cette  hy- 
pothèse. Durant  les  5ao  ans  que  dura,  selon  lui,  la  grande  puissance 
de  TAssyrie,  les  États  mèdes  pouvaient  ne  pas  être  précisément  les 
vassaux  de  Ninive ,  mais  simplement  dépendants  ou  tributaires,  et ,  quand 
leur  force  eut  grandi,  ils  ont  dû  s  opposer  à  sa  suprématie,  et  voilà  ce 
qai  expliquerait  les  guerres  qu'ils  soutinrent  alors  contre  les  monarques 
assyriens.  Que,  même  bien  avant  le  règne  de  Déjocès,  un  chef  de 
troupes  mèdes  eût  aidé  les  Ghaldéens  à  renverser  J  empire  ninivite 
et  à  mettre  FÂssyrie  sous  le  joug  de  Babylone,  sa  rivale,  cela  n*a  rien 
non  plus  d'improbable.  Le  récit  de  Ctésias  n'exclut  donc  pas  nécessai- 
rement le  témoignage  d'Hérodote.  Ainsi  le  pense  M.  J.  Oppert,  qui 
admet  une  première  destniction  de  Ninive.  L'absence  à  Koyoundjik  de 
tout  monument  antérieur  à  Senachérib,  est  favorable  à  cette  suppo- 
sition. M.  F.  Lenormant  soutient,  au  contraire,  que  Ctésias  a  unique- 
ment rattaché  la  révolte  d'Arbaee  à  la  destruction  de  Ninive ,  postérieure 
de  plus  d'un  siècle  à  Tépoque  où.  ce  personnage  se  place,  afin  de 
faire  passer  directement  l'empire  des  Assyriens  aux  Mèdes,  dont  ceux- 
ci  se  prétendaient  les  héritiers  légitimes.  Il  y  a  pour  l'une  et  l'autre 
opinion  des  raisons  d'un  certain  poids.  Quant  aux  chiffres  de  l'écrivain 
de  Guide,  ils  sont,  j'en  conviens ,  fort  incertains;  mais  j*ai  montré,  dans 
mon  précédent  article,  qu'ils  ne  contredisent  pas,  au  moins  pris  en 
bloc ,  les  données  fournies  par  Hérodote,  et  tendent  à  faire  admettre,  pour 
l'époque  d'anarchie,  un  laps  beaucoup  plus  long  que  celui  qu'adopte 
l'auteur  des  Lettres  assyriologiqaes;  au  reste,  ce  que  je  viens  de  dire  est 
favorable  à  l'opinion  qui  ferait  descendre  au  commencement  du  viii* 
siècle  la  révolte  d'Arbaee  et  de  Bélésys  et  réduirait  d'un  siècle  environ 
la  durée  de  l'empire  mède  mentionnée  par  Ctésias. 

Un  fait  est  hors  de  doute,  c'est  que,  si,  dès  le  commencement  du  ix' 
siècle,  les  Mèdes  avaient  une  première  fois  vaiiicu  les  Assyriens  et  pris 
Ninive  de  concert  avec  les  Ghaldéens,  leur  indépendance  n*en  demeura 
pas  moins  fort  précaire  jusqu'à  la  fin  du  vni*  siècle.  Les  petits  Etats  de  la 
Médie,  dès  que  Ninive  eut  ressaisi  sa  domination  sur  TAsie,  furent  en 
butte  aux  attaques  continuelles  des  monarques  assyriens,  et  c'est  ainsi 
qu'on  s'explique  les  succès  de  Téglath-Phalasar  II,  succès  visiblement 
exagérés  dans  les  textes  officiels  ^;  car,  si  la  Médie  avait  été  réellement 

*  Téglath-Phalasar  II  doit  élre  regardé  comme  le  restaurateur  de  fempire  assy- 
rien, si  Ton  admet  une  première  roine  de  Ninive  sous  Assur-likhkhas ,  après  le- 
quel se  placerait  le  règne  du  roi  chaldéen  Phul. 
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subjuguée,  on  eut  vu  quelques-uns  de  ses  districts  cités  faire  partie ,  sous 
les  règnes  suivants,  de  Tempire  ninivite.  Le  nom  de  Madaï,  étendu 
précisément  alors  à  Tensemble  de  ces  petits  royaumes,  n*est-il  pas 
un  indice  que  i'unité  nationale  s  était  opérée  entre  leurs  diverses  tri- 
bus, qu'elles  se  considéraient  déjà  comme  constituant  un  peuple  unique. 
Je  ne  nie  pas  que  cette  unification  n'ait  pu  s'accomplir  grâce  à  la  pré- 
pondérance, à  l'extension  de  l'élément  aryen,  mais  de  là  à  réduire  ce 
qu'Hérodote  appelle  la  révolte  des  Mèdes  à  n'être  que  la  conquête 
de  la  Médie  par  une  race  étrangère,  il  y  a  loin.  Les  Grecs  n'ont  pu  se 
méprendre  au  point  de  représenter  l'invasion  des  contrées  médiques 
par  les  Mèdes  aryens  comme  leur  allrancbissement  du  joug  assyrien.  Si 
ce  peuple  avait  alors  expulsé  une  partie  des  habitants  de  la  Médie  et 
réduit  le  reste  au  servage ,  les  historiens  eussent  vraisemblablement  dit 
qu'une  invasion  de  peuples  venus  de  l'Est  arracha  la  Médie  à  la  domi- 
nation des  monarques  assyriens.  Pour  qu'ils  aient  parié  d'un  soulève- 
ment, il  faut  qu'après  une  lutte  prolongée  les  Mèdes  aient  réussi  à 
rompre  le  lien  de  dépendance  forcée  qui  les  rattachait  à  Ninive.  C'est 
précisément  ce  que  prouvent  les  faits  recueillis  par  M.  F.  Lenormant. 
Il  nous  montre  l'aryanisation  de  la  Médie  s'étant  opérée  progressive- 
ment au  IX*  et  au  viii*  siècle,  les  monarques  assyriens  fabant  de  vains 
efforts  pour  subjuguer  les  Mèdes  et  n'y  parvenant  pas  malgré  les  vic- 
toires que  leurs  inscriptions  consacrent  en  termes  emphatiques.  J'ai 
déjà  parlé  des  succès  obtenus  par  Téglath-Phalasar  II.  Sargon  parvient 
non  sans  peine  à  écraser  la  coalition  des  peuples  du  Nord  et  du  Nord- 
Ouest,  à  la  tête  de  laquelle  s'était  placé  Ursa,  roi  d'Urarti  (Ararat);  il 
intimide  les  Mèdes,  élève  plusieui*s  forteresses  sur  leur  territoire  et 
reçoit  les  tributs  de  vingt-huit  de  leurs  villes  principales;  cependant, 
l'année  suivante,  il  lui  faut  comprimer  un  nouveau  soulèvement.  La 
Médie  est  devenue  tributaire  de  la  couronne  ninivite;  mais,  à  la  mort 
de  Sargon,  profitant  des  troubles  qiii  agitent  l'empire,  une  révolte  gé- 
nérale éclate  encore.  Peut-être  est-ce  celle  qu'Hérodote  avait  plus  par- 
ticulièrement en  vue  alors  qu'il  résumait  en  un  mot  cette  résistance 
séculaire.  Senachérib  porte  la  dévastation  dans  le  pays  d'EUibi,  dont  il 
a  été  déjà  question,  et  dans  celui  de  Barrua,  qui  répondait,  selon  toute 
apparence,  à  une  partie  de  l'Atropatène;  il  transporte  les  populations 
qu'il  a  réduites  en  captivité  dans  le  Kharkhar.  La  Médie  se  soumet,  au 
dire  des  Assyriens;  pourtant  c'est  juste  le  moment  où  nous  la  voyons 
échapper  pour  toujours  à  l'ambition  des  princes  ninivites.  A  partir  de 
la  troisième  campagne  de  Senachérib,  on  ne  dit  plus  que  leurs  armées 
pénétrèrent  dans  ce  pays;  elles  ne  font  guère  que  toucher  ses  districts  ex- 
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trémesfduimidi^.  Les  Assyriens,  fatigués  de  cette  résistance opini&lre , 
avaient  du  visiblement  renoncer  à  annexur  à  leur  empire -cae  ind^mp* 
tables  voisins. 

Het^otljOte  éuût  certes  autorisé ,  en  présence  des  tributs  qtie  la  Médie 
av>ait  si  âouivent  payés  aux  Aasy riens,  à  Ja  représenter  comme  ayant 
reconnu  leur  denninatkm  ,^t<il  aipu.,  avec  une  égaie  apparence  de  raiaos , 
dire  qails  s^étaient  afiraaohis  rpar  >une  insunrection  du  joug  de  Ninive. 
Il  a  paôsé  fiom  ailenee ,  sans  cependant  rie»  dire  qui  en  dénie  la  réalité , 
la  longue  période  de  lutte ,  daquelle  se  confond ,  dans  ea  ibrève  narration, 
avec  le  «temps  rd*anarcbie  dont  fut  précédé  l'avènement  ide  Déjooès  et 
que  Gtésias  paraît  avoir  fait  entrer  dans  sa  supputation  duronologique. 
Le  royaume  de  Médie  doit  avoir  graduellement  absorbé  les  petits  États 
dont  Jexistence  «aVait  précédé  la  sienne.  X<*annexion  de  TEllibi  semble 
n*avDir  eu  lieu  que  dans  les  premières  années  du  vu""  siècle,  car  il 
constitue  encore.,  yers  Tannée  70a ,  un  État  séparé,  et  il  n en. est  plus 
question  à  des  dates  postérieures.  A  la  même  époque  se  place  la  fonda- 
tion de  la  YÏtie  à'Hangamatâna  ou  Ecbatane,  qui  devint  \Ia  capitale  de 
toute  la  Médie,  /et  dont  Hérodote  attribue  la  création  à  Déjocès.  Sous 
le  règne  d*Àsar*Haddan  (Assur-akb-idin),  daiMédie  nestiplus  mention- 
née dans  les  textes  cunéiformes  quâ  Tocc^^ion  d*une  eipedition  dans  le 
pays-dePalusarra,  représenté  comme  éVe^ti  situé  dans  la  partie  la  plus 
reculée  de^ce  royaume.  La  circonstance  relatée  par  Tinscription,  quil 
s  y  trouvait  des.  mines  de  cuivre,  conduite  faire  chen^r  son  «emplace- 
ment surtlesconHus  nord  de  la  Perse.  Et  en  effet  ce  pays  tétait  voisin 
de  districts  appelés  Partakka  ou  Partakka,  où  Ton  reoonnait  la  Paré- 
taoène* des  Grecs  (en  perse  Paraitakâ),  le  plus  méridional  des  cantons 
de  la  Médie, ^et: qui,  confmant  à  la  Perse,  fut  souvent  regacdé  comme  y 
appartenant.! L* extension ,  à  cette  époque,  de  la  domination  des  Mèdes 
sur  une  partie  de  la  Perse  confirme  le  témoignage  d*Hérodote ,  qui  nous 
dit  que  Phraorte  soumit  les  Perses  à  lautorité  des  Mèdes,  doutais  de- 
vinrent ainsi  le  premier  peuple  triWtaire. 

Ce  fait  m*amène  à  parler  d*une  question  qui  se  lie  également  à^fbis- 
toi  e  de  la  «migration  aryenne.  A  quelle  époque  la  Perse  avait-elle  été 

^  Au  oombre  des  expéditions  que  firent  alors  les  armées  de  Senachérîb,  en  lon- 
geant seulement  au  sud  h  Médie ,  est  celle  qui  eut  lieu  dans  le  pays  des  Dahes . 
dont  le  nom  est  mentionné  sous  la  forme  Dayi ,  sur  un  prisme  où  sont  relatées  les 
guerres  de  ce  monarque,  ainsi  que  Ta  reconnu  M.  Norris.  La  physionomie  du 
nom  de  la  ville  principale  de  ce  peuple,  Ukka,  accuse  une  origine  touranienne.  Le 
nom  de  ce  peuple,  Kini,  figure  parmi  ceux  des  pays  dont  le  roi  d* Assyrie  avait 
transporté  les  habitants  captâb  ii  Samarie  (Bsdras,  iv,  9). 
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oecupée  par  une  population  de  cette  race,  qui  s  y  substitua,  ainsi  quen 
Médie,  aux  véritables  indigènes,  fermés  dan  mélamge  d*éiéments  cous- 
chitrs,  touraniens  et  sémitiques  P  HL  R  Leaorutimt  tient  cette  migra- 
tion pour  contemporaine-  de  oeile  qoi  renouvela  ki^  population  mède. 
Diaprés  lui,  les  Aryens  meidentaiiaiy  encore  unis  lorsqu'il»  s'étaient  déjà 
avancés  au  voisinage  de  la  Caspienne ,  se  seraient  partagés  en  deux 
branches  :  Tune,  de  la  Hbsigiane,.  aurait  pénétré  dans  la  Médie  propre; 
lautre  serait  descendue  dans  la  Perse.  L*autetir  des  Lettres  assyriologùiues 
fait  remarquer,  àTappui  de  celte  opimon,  que  les  traditions  consignées 
dans  le  premier  fargard  de  Vendidad^Sadé  étaient  communes  aux  Mèdes 
et  aux  Perses. 

Il  est  constant  que  le  royaume  perse  existait  déjà  au  temps  de 
l'élévation  de  l'empire  médique,  dont  il  devint,  sous  Phraorte,  un 
État  vaasal.  Ce  fait  ^ressort  de  la  géséalogie  de  Darius ,  que  M.  J.  Op- 
pert  a  réussi  à  restituer,  en  cononfainant  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, les  témoignages  de  TinscriptioB  de  Béhdstoun  et  d^Hérodote. 
Darius  nous  déclare  fîormellement.  qu'il  y  en  eut  kuit  de  sa  race  qui 
furent  rois  avant  lui.  Je  suis  h  neuvième,  dîlrii ,  dans  Tinscription  de 
Béhistoun ,  et  neuf  de  nous  sommes'  rois  en  deux  branches.  Le  père  de 
Cyrus  n'était  que  ie  vassal  d'Astyage,  bien  qu'ayant  le  titre  de  roi, 
comme  le  pvouve  sa  légende  sur  une  brique  découverte  à  Senkereh, 
l'antique  Larsam  de  la  Chaldée;  ce  que  confirme  Xénophon  qui,  dans 
la  Gyrgpédie,  ntms  montve  Cambyse  subordonné  an  roi  de  la  Médie 
et  obligé  de  laisser  son  fUs  Cyrus  comme  une  sorte  d'otage  à  la  co«r 
d'Ecbaiane.  Teispès  et  Camtbyse,  père  de  Cyrus,  doivent  donc  être 
regardés  comme  des  rois  de  Perse,  et  les  paroles  de  Darius,  qui  se 
lisent  à  Béhistoun,  indiquent  trois  règnes  avant  Achéménès;  ce  qui 
reporte  la  fondation»  de  la  dynastie  royale  de  Perse  vers  Tan  jà&  ou 
ySo  av.  JésusXhrist.  M.  F.  Lenormant  voit,  dans  la  concordance  de 
cette  date  avec  celle  à  laqoeUe  il  est  arrivé  pour  l'établissement  définitif 
des  Aryens  en  Médie,  la  preitvte  de  la  justesse  de  sa  supputation.  Mais 
il  ne  saurait  être  ici  qoéstien  que  du  royaume  de  Perae.  Les  diffé- 
rentes tribus  de  ce  pays.^  à  l'étude  desquelles  sir  Henry  Rawlinson  a 
consacré  un  appendice  dans  le  tome  I  de  l'Hérodote  de  son  frère, 
pouvaient  y  être  arrivées  bien  plus  antérieurement  à  leur  réunion  sous 
un  seul  maître. 

Je  dois  maintenant  revenir  sur  un  point  que  je  n'ai  fait  que  toucher 
dans  mon  premier  article,  et  qui,  à  raison  de  l'extrên^  importance  qu'il 
a  pour  la  chronologie  de  l'histoire  générale  de  l'Asie,  antérieure,  de- 
mande à  être  étudié  avec  akitention.  Il  n'agit  de  l'année  à  assigner  à  la 
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chute  de  Ninive.  Les  savants  dont  j*analyse  les  recherches  ont  traité 
ce  point  de  façon  à  simplifier  ma  tâche. 

Si  l'on  rapproche  le  récit  d'Hérodote  des  dates  auxquelles  j  ai  mon- 
tré qu'on  plaçait  les  règnes  des  difiérents  rois  mèdes,  l'expédition  de 
Gyaxare  contre  les  Assyriens,  dans  laquelle  il  voulut  venger  la  défaite  et 
la  mort  de  son  père  Phraorte ,  correspondra  à  l'année  635.  Les  Scythes, 
ayant  exercé  pendant  vingt-huit  ans,  au  dire  de  l'écrivain  d'Halicamasse , 
leur  domination  ou  plutôt  leurs  ravages  en  Asie,  la  période  écoulée  de 
l'irruption  de  ces  barbares  à  leur  expulsion  s'étendra  de  Tan  636  à 
l'an  6o5.  La  ruine  de  Ninive,  ayant  suivi  de  peu  l'extermination  des 
Scythes,  devrait,  à  ce  compte,  tomber  dans  les  environs  de  l'an  6oà, 
date  adoptée  par  Clinton  et  d'autres  chronologisles ,  mais  qui  soulève 
bien  des  objections. 

La  vérification  de  ce  chiffire  réclame  l'examen  d'une  autre  date ,  celle 
de  Tinvasion  scythique.  Je  dois  donc  d'abord  m'y  arrêter. 

Hérodote  est  le  premier  historien  qui  mentionne  l'invasion  des 
Scythes;  il  le  fait  toutefois  en  termes  si  précis,  qu'il  est  bien  difficile  de 
rejeter  son  témoignage;  mais  quel  peuple  désigne-t-il  sous  ce  nom,  car 
une  telle  appellation  n'avait,  dans  lantiquité,  rien  de  bien  arrêté  ni  de 
bien  précis?  Rapportant  cet  événement  à  propos  de  Thistoire  des 
Mèdes,  c'est  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  leurs  successeurs,  que  l'écrivain 
d'Halicamasse  avait  dû  emprunter  ce  qu'il  en  dit;  et,  comme  les  Pei*ses 
appelaient  Saces  une  parde  des  populations  que  le^  Grecs  confondaient 
sous  le  nom  de  Scythes,  il  faut  supposer  qu*Hérodote  parle  ici  d'une 
irruption  des  Saces,  dont  les  tribus  nomades,  errant  de  la  Caspienne 
au  littoral  du  Pont-Euxin,  s'avançaient  jusqu'au  voisinage  du  Caucase. 
Qu'au  temps  de  Cyaxare  ils  eussent  firanchi  les  défilés  de  cette  chaîne 
et  pénétré  jusqu'aux  confins  de  la  Médie,  comme  le  veut  le  père  de 
l'histoire ,  c'est  ce  qu'atteste  le  nom  de  Sacasène  que  portait  un  canton  de 
l'Arménie  voisin  de  l'Albanie,  où  Slrabon  nous  dit  que  les  Saces  s'étaient 
établis.  Après  avoir  désolé  une  partie  de  l'Asie  et  s'être  avancées  jusqu'en 
Egypte,  ces  bandes  pillardes  furent  sans  doute  en  partie  confinées  par 
les  Mèdes  dans  la  région  sise  au  sud  du  Caucase ,  qui  prit  leur  nom , 
nom  qu'avait  aussi  gardé  une  localité  de  la  Cappadoce  (Saccasena)  où 
Strabon  nous  apprend  que  les  Saces  avaient  pénétré. 

M.  F.  Lenormant  reconnaît  avec  raison  dans  ces  Scythes  une  de  ces 
invasions  de  barbares  qui  portaient  sur  leur  passage  l'effroi  et  la  dé- 
vastation ,  et  qui  rappellent  les  armées  d'un  Attila,  d'un  Genghis  khan  et 
d'un  Timour.  U  rappelle  l'heureux  rapprochement  qu'a  fait  Volne;y  de 
cette  invasion  et  des  paroles  de  Jérémie  (vi,  a  et  suiv.)  où  il  est  ques- 
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don  des  hordes  furieuses  que  la  colère  de  Jéhovah  envoie  pour  punir 
rinfidélité  d'Israël.  Munk,  il  est  vrai,  pense  que  le  prophète  désigne  ici 
plutôt  les  Chaldéens.  Des  traces  du  passage  de  ces  barbares  paraissent 
encore  subsister.  M.  Georges  Rawlinson,  dans  sa  traduction  d*Hérodote, 
signale,  d*après  M.  Layard,  les  preuves  que  fournirent  les  fouilles  opé 
rées  à  Nimroud ,  Tantique  Calah ,  de  la  destruction  du  palais  sous  le  règne 
d'Assur-edil-ilani.  Cette  destruction  dut  être  Tœuvre  de  quelques  hordes, 
car  le  roi  en  fut  réduit  à  se  rebâtir  au  milieu  des  ruines  une  résidence , 
dont  la  pauvreté  et  la  nudité  dénotent  une  époque  de  misère  et  d'abais- 
sement, et  qui  contraste  avec  les  splendeurs  des  édifices  d'Âssur-bani- 
pal,  son  père,  quon  a  admirés  à  Ninive. 

Si  ces  Scythes  étaient  ceux  qui  avaient  chassé  les  Cimmériens  du  lit- 
toral septentrional  du  Pont-Euxin  et  des  rives  du  Palus  MaeotisS  il  faut 
voir  en  eux,  non  des  Touraniens,  comme  Tadmet  M.  F.  Lenormant, 
mais  des  populations  indo-européennes,  puisque  les  Scythes  d'Europe 
qua  décrits  Hérodote  étaient  en  majorité  de  cette  race^.  Le  nom  de 
Madyès,  fils  de  Protothyès  [MaSuris  Uponoôvecj  ^eus),  porté  par  leur 
chef,  présente  d'ailleurs  une  physionomie  indo-européenne.  Il  rappelle 
à  la  fois  certains  noms  perses  et  diverses  appellations  géographiques  de 
la  Thrace.  Mais  M.  F.  Lenormanl  cherche  à  établir  par  les  dates  que 
l'écrivain  d'Halicarnasse  s'est  trompé  en  donnant  l'invasion  des  Cimmé- 
riens en  Lydie  comme  la  conséquence  de  leur  expulsion  du  Bosphore 
par  les  Scythes;  il  démontre  que  ces  invasions  dataient  déjà  au  moins 
des  règnes  de  Candaule  et  de  Gygès  ^,  qu'elles  étaient  conséquemment 
antérieures  de  près  d'un  siècle  à  la  fin  du  règne  de  Cyaxare.  Ce  dernier 
fait  est  incontestable  ;  mais  faut-il  en  conclure  qu'Hérodote  a  eu  tort 
de  rattacher  l'invasion  scythe  à  l'extension  des  Cimmériens  en  Asie  ? 
Ne  se  peut  il  pas  que  la  présence  d'une  nouvelle  race  de  nomades  ait 
peu  è  peu  refoulé  les  Cimmériens  qui  les  avaient  précédés.  Et  les  tribus 
qui  occupaient  le  nord  du  Pont-Euxin  une  fois  expulsées,  n'ont-eiles 
pas  pu  rejoindre  les  peuplades  congénères  qui  se  trouvaient  déjà  au 
pied  du  Caucase  et  étaient  établies  dans  le  Pont.  La  Genèse,  en  donnant 
pour  fils  à  Gomer,  Aschkenaz,  Riphath  et  Togarma,  peuples  qui  s'éten- 

*  Strabon,  xi,  p.  779.  —  *  Voy.  Journal  des  Savants,  an.  1869,  p.  290  etsuiv. 
—  'La  desli-uction  de  Magnésie  du  Méandre  par  la  tribu  cimmériennc  des  Trères, 
qui  est  mentionnée  dans  les  poésies  d'Archiloque ,  avait  eu  lieu  avant  la  mort  de 
Candaule ,  puisqu*on  dit  que  ce  roi  de  Lydie  acheta  la  peinture  de  Bularque  qui  repré- 
sentait le  combat  des  Magnésiens  et  des  Cimmériens.  Or  Candaule  fut  assassiné  par 
Gygès  en  696 ,  et  quelque  temps  auparavant ,  au  dire  de  Strabon ,  une  incursion 
des  Cimmériens  les  avait  rendus  momentanément  maîtres  de  Sardes. 
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daient  de  TArménie  dans  la  Phrygie  avant  Farrivée  des  Bryges  ou  Phry- 
giens ^  ne  nous  indique-t-elle  pas  qo'il  y  avait  un  courant  de  migration 
ancien  dans  cette  direction^;  l'assertion  d'Hérodote  sur  rétablissement 
des  Scythes  dans  la  Crimée,  habitée  antérieurement  par  les  Cimmériens, 
qui  lui  oni  laissé  leur  nom ,  est  un  fah  attesté  par  nombre  de  témoi- 
gnages. D'an  autre  côté,  nous  voyons  les  Cimmériens  ravager  la 
Phrygie,  la  Lydie,  la  Mysie,  l'Ionie;  il  faut  donc  qu'ils  se  soient  avancés 
parle  Caucase*  en  Asie.  Toute  la  question  est  de  savoir  à  quelle  époque 
prit  naissance  ce  courant.  Or  les  paroles  d'Hérodote  ne  s'opposent  pas 
à  ce  que  Ton  admette  que  l'expulsion  des  Cimmériens  du  nord  du 
Pont-Euxin  par  les  Scythes  fut  antérieure  de  bien  des  années  à 
l'invasion  que  les  premiers  firent  sous  le  règne  d*Ardys,  invasion  que 
des  monuments  assyriens  récemment  interprétés'  nous  apprennent 
avoir  même  remonté  au  règne  de  Gygès,  désigné  dans  ces  textes  sous 
le  nom  de  Guga,  roi  de  Luddi,  puisqu'ils  mentionnent  la  mort  de  ce 
dernier  pendant  l'invasion  des  Gimirri  ou  Gimirroi  (les  Cimmériens). 
Les  Scythes'  ou  Saces  ont  pu  s  avancer  graduellement  au  sud,  k  mesure 
que  les  Cimmériens  s'éloignaient  de  leurs  anciennes  demeures,  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  permis  d'entendre  cette  poursuite  que,  suivant  Hérodote, 
les  Scythes  faisaient  à  leurs  ennemis,  poursuite  qui  les  amena  en  Médie. 
La  route  différente  de  celle  de&  Cimmériens  qu'ils  suivirent  indique 
sul£aammeiit  qu'il  ne  s'agissait  point  d'une  véritable  expédition  mili- 
taiire,  mais  de  ces  déplacements  qui  sont  dans  les  habitudes  des  no- 
mades. Dès  lors,  l'arrivée  des  Scythes  en  Asie  peut  fort  bien  avoir  été 
postérieure  d'uo'  bps  de  temps  assez  long  à  l'invasion  des  Cimmériens 
en  Lydiek.  Les  témoignages  des  monuments  assyriens  et  les  données  de 
l'histoire  grecque  ne  contredisent  donc  pas  forcément  le  récit  d'Héro- 
dote, qui  aura  pris  pour  une  marche  à  la  quête  des  fuyards  (toutokti 
ik  èTTKnréiJLevoi  (peSyovai)  un  refoulement  lent  et  graduel. 

Ce  qui  nous  est  rapporté  d'ailleurs  des  invasions  cimmériennes  dé- 
note une  suite  d'incursions  et  de  razzias  qui  ont  pu  se  prolonger  pen- 
dant de  longues  années,  sans  amener  pour  cela  l'asservissement  à  ces 
barbares  des  Etats  qu'ils  désolaient.  Etc-est  ainsi  que  s'explique  l'espace 
de  temps  considérable  pendant  lequel  nous  voyons  le  royaume  do 

'  Sur  le  prisrae  d*As8urakh-idin  où  est  relatée  une  campagne  de  ce  monarque 
qui  doit  se  placer  en  678  et  qui  eut  lieu  dans  le  pays  de»  Tibaréniens  (  Tabal) 
et  des  Mosynceques  (Mamaki),  on  parle  da  la  soumission  d'un  chef  cimmérien 
{Gimirroi)  qui  habitait  le  pays  de  Khabusna,  —  *  Voyez  ce  que  j*ai  dit  dans  le  Jour- 
nal da  Savants,  an.  1869,  p.  aaS  et  suiv.  —  *  Le  prisme  d'Assurbanipal  et  une 
tablette  assyrienne  du  British  MUseum. 
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Lydie  CD  proie  à  ietirs  irruptions.  En  effet,  tandis  que  les  monuments 
cités  plus  haut  nous  apprennent  que  les  Gimirrai  (les  Cimmériens)  que 
Gygès  (Gugu)  avait  une  première  fois  vaincus,  pénétrèrent  de  nouveau 
dans  ses  États  et  quil  périt  pendant  Tinvasion,  Hérodote  ^  ne  place  leur 
expulsion  définitive  que  sous  le  règne  d'Âlyatte,  qui  est  séparé  de  Gygès 
par  les  règnes  d'Ardys  et  de  Sadyatte.  Or,  comme  Arrlys  régna  qua* 
rante-neuf  ans  et  Sadyatte  douze ,  il  s'ensuit  que  ce  (ut  au  moins  pendant 
soixante  et  un  ans  que  se  continuèrent  les  incursions  des  Cimmériens , 
quoique  Ârdys  [Arda)  se  fût  déclaré,  vers  Tépoque  de  la  prise  de  Sardes, 
le  tributaire  du  roi  d'Assyrie ,  ainsi  que  nous  Tindiquent  les  textes  cunéi- 
formes ,  et  cela  visiblement  afin  d'obtenir  les  secours  de  ce  monarque. 
La  présence  prolongée  des  Cimmériens  dans  la  région  occidentale 
de  TAsie  Mineure  nous  explique  les  vingt-huit  ans  que  dura ,  au  dire 
d'Hérodote,  la  domination  des  Scythes  en  Asie;  car  ces  Scythes  ou 
Saces,  nous  le  savons  par  Strabon  ^,  menaient  le  même  genre  de  vie  que 
les  Cimmériens;  aussi  les  Assyriens  les  confondaient-ils  sous  un  même 
nom  [Gimirri  ou  Gimirrai)  comme  le  montre  le  texte  assyrien  de  l'ins- 
cription de  Béhistoun^;  leurs  habitudes  nomades  faisaient  quils  se 
portaient  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  pillant  et  rançon- 
nant les  populations,  ainsi  que  le  rappelle  Técrivain  d'Halicarnasse.  La 
domination  des  Scythes  ne  fut  donc  point  un  empire  à  la  façon  de  celui 
des  Assyriens  ou  des  Perses.  Il  ne  faut  entendre  les  paroles  du  père  de 
rhistoire,  ifpxo»  riis  kattis,  que  dans  le  sens  de  la  présence  dévastatrice 
des  Scythes  en  Asie,  et  dès  lors,  il  nest  pas  indispensable  de  sup- 
poser, avec  MM.  de  Saulcy  et  F.  Lenormant,  que  le  chiffre  de  vingt- 
huit  est  erroné,  ou  une  glose  menteuse  intercalée  de  bonne  heure  dans 
le  texte  grec.  Toutefois  ces  savants  ont  une  raison  particulière  pour 
rejeter  le  chiffre  de  vingt-huit  ans  et  le  réduire,  soit  à  huit  années, 
soit  à  un  nombre  approchant;  car  Tadmet-on,  on  en  déduit  naturelle- 
ment la  date  de  la  ruine  de  Ninive  donnée  plus  haut,  et  M.  F.  Lenor- 
mant soutient,  au  contraire,  avec  Munk  et  divers  érudits,  que  cet 
événement  doit  être  reporté  à  Tannée  6a 5.  II  allègue  les  fragments  de 
Bérose  empruntés  par  le  Syncelle  à  Polyhistor  et  par  Eusèbe  à  Abydène. 
Il  ressort  clairement  de  ces  textes,  suivant  lui,  que  Thistorien  chaldéen 
faisait  partir  le  règne  de  Nabopolasar  [Naba-bal-usur)  de  la  destruction 

*  Hérodote,  I,  xvi.  —  *  Sdxûii  ^lévrot  vapcnrXrfaias  i^é^o^s  ivonf<ravTO  roh  Kif*- 
fispioif  xai  TpTJpeatv,  xi,  p.  779.  —  '  Dans  les  inscriptions  trilingues  des  Achémé- 
nides,  le  perse  Çakâ  (Sace),  répondant  au  proto-médique  5aArAra ,  est  rendu  par  Gi- 
mirri ou  Gimiri  dans  la  version  babylonienne.  (Voy.  Norris,  Assyrian  dictionary , 
t.  I,  p.  182.) 
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de  Ninive  et  de  rancieii  empire  assyrien ,  avec  laquelle  se  terminait  le 
second  livre  de  Thistoire  chaldaïque.  Or  les  chiffres  donnés  dans  un 
autre  fragment  de  Bérose  que  nous  a  conservé  la  Chronique  d'Eusèbe , 
pour  la  durée  du  règne  du  fondateur  du  dernier  empire,  concordent 
exactement  avec  ceux  du  Canon  de  Ptolémée,  et  en  fixent  également  le 
point  initial  en  626;  d*où  il  suit  que  cette  dernière  date  correspondait 
bien,  dans  Bérose,  à  la  ruine  de  Ninive.  M.  F.  Lenormant  est  dès  lors 
fondé  à  supposer  que  le  règne  de  Nabopolasai*  ne  commence  pas 
chez  l'astronome  alexandrin  avec  son  avènement  au  trône  de  Babylone, 
quand  il  était  encore  vassal  de  l'Assyrie,  mais  au  moment  où  il  s'af- 
franchit de  cette  sujétion  et  renversa  son  suzerain. 

J'admets  avec  le  savant  français  que  l'on  ne  saurait  tirer  en  faveur 
de  la  date  de  Soli  un  argument  décisif  du  passage  du  IV*  livre  des  Rois 
(xxiii,  29),  où  il  est  question  de  la  campagne  du  roi  d'Egypte  Néchao  II 
contre  le  roi  d'Assyrie,  laauelle  se  place  en  610^;  mais  il  ne  m'en 
semble  pas  moins  difficile  de  rejeter  par  une  supposition  arbitraire  le 
chiffre  fourni  par  le  texte  d'Hérodote,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  d'ad- 
mettre que  cet  écrivain  a  pu  confondre  l'expulsion  des  Scythes  de  la 
Médie  avec  la  cessation  de  leurs  dévastations  en  Asie  qui  auraient  sans 
doute  duré  vingt-huit  ans,  mais  se  seraient  prolongées  après  la  ruine 
de  Ninive.  Ces  dévastations  peuvent  aussi  s'être  confondues  avec  celles 
des  Cimmériens,  les  Assyriens  ne  distinguant  pas  les  deux  peuples,  ce 
qui  explique  comment  Strabon  donne  Madyas  pour  un  Cimmérien. 

L'embarras  n'est  pas  moins  grand,  comme  M.  F.  Lenormant  en  con- 
vient, pour  faire  cadrer  la  date  de  Téclipse  de  soleil  qui  marqua  la 
sixième  année  de  la  guerre  des  Mèdes  contre  les  Lydiens,  et  que  les 
astronomes  ont  fixée  au  28  mai  5&5,  avec  celle  qui  répond  au  règne  de 
Cyaxare  évaluée  d'après  les  données  de  l'écrivain  d'Halicarnasse.  On  ne 
saurait  donc  se  hâter  de  rejeter  purement  et  simplement,  chez  l'historien 
grec,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  une  supputation  encore  incertaine, 
et  l'invasion  des  Scythes  ne  peut,  en  réalité,  nous  fournir  un  point  de  re- 
père assuré  au  milieu  de  ces  obscurités.  Ce  qu'il  n  est  pas  permis  de 

'  Il  est  dit  clans  ce  passage  que  Néchao  monta  contre  le  roi  d^Assyrie  vers  le  fleuve 
d*Ëuphrate  et  que  le  roi  Josias  marcha  à  sa  rencontre,  qu'une  balaille  fut  donnée 
à  Magcddo,  où  périt  le  roi  de  Juda.  Si  l'on  prend  à  la  lettre  le  mot  roi  d'Assyrie 
(')WH  ^^D),  on  devra  admettre  que  lempire  d'Assyrie  subsistait  encore  à  celle 
époque.  Mais  M.  F.  Lenormant  suppose  queceUe  expression  ne  doit  pas  èire  prise 
à  la  IclSre,  et  qu'il  s'agit  ici  de  Nabopolasar;  ce  que  confirme  le  témoignage  de  Bé- 
rose cilé  par  Josèphe,  lequel  admet  lui-même  (Annq,  Jud,  V,  v,  1)  que  la  bataille 
de  Mageddo  fut  postérieure  à  la  chute  de  Ninive. 
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nier,  c  csl  Ja  présence ,  au  temps  de  Cyaxare .  des  Saces  en  Asie ,  et  il  faut 
îeconnaîlre  en  eux  ces  tribus  que  les  Hébreux  désignaient  sous  le  nom 
de  Magog  (3:d)  :  Gentts  Scythicas  immanes  et  innamerabiles  qaœ  ttnns  Cau- 
casum  montem  etMœotidem  paluclem  et  prope  Caspiam  mare  ad  Indiam  usqae 
tendantar,  comme  dit  Saint  Jérôme^  en  commentant  le  passage  d'Ézéchiel 
où  il  est  question  de  ces  barbares;  faîl  à  noter,  ce  prophète,  qui  écri- 
vait précisément  au  commencement  du  vi*  siècle,  place  les  Scythes 
(Magog)  au  voisinage  des  Cimmériens  (Gomer),  des  Arméniens  (To- 
garma),  des  Tibaréniens  (Tubal)  et  des  Mosches  (Meschech). 

Ces  hordes,  débouchant  du  Caucase,  devaient  entraîner  dans  leurs 
invasions,  comme  le  (irent  les  Huns  et  les  Mongols,  les  tribus  nomades 
qu'elles  rencontraient  sur  leur  passage.  C'est  ainsi  que  les  Cimmériens, 
lorsqu'ils  se  portaient  à  l'extrémité  de  l'Asie  Mineure,  agirent  avec  les 
Hénètes^.  On  peut  donc  croire  que  les  Scythes,  dont  Hérodote  parle 
comme  ayant  été  exterminés  par  Cyaxare,  comprenaient  un  mélange  hé- 
térogène de  tribus  diverses  entre  lesquelles  pourtant  dominait  leui'  race. 
Et  le  récit  d'un  caractère  légendaire  '  qu'il  nous  fait  de  la  destruction 
de  ces  Scythes  donne  à  penser  que  le  roi  mède  avait  pris  à  sa  solde 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  que,  usant  d'une  de  ces  perfidies  ordinaires 
en  Orient ,  il  s'en  débarrassa  par  un  guet-apens. 

La  fixation  de  la  date  de  la  destruction  de  Ninive  est  d'autant  plus 
embarrassante,  que  nous  sommes  également  arrêtés  par  la  détermination 
du  nom  du  roi  qui  régnait  dans  cette  ville  au  moment  où  elle  tomba- 
sous  les  coups  combinés  de  la  Médie  et  de  la  Babylonie.  Les  anciens, 
qui  adoptaient  le  récit  de  Ctésias,  où  le  nom  de  Sardanapale  (2ap<5a- 
votTTtlXos)  est  attribué  au  monarque  que  renversèrent  Arbace  et  Bélésys, 
supposaient  que  tel  avait  été  le  nom  du  dernier  roi  de  Ninive;  ce  qui 
a  accrédité  l'erreur,  c'est  que  l'écrivain  de  Cnide  donnait,  sur  la 
destruction  de  Ninive  sous  Sardanapale ,  des  détails  qui  se  rapprochent 
singulièrement  du  récit  que  fournit  Bérose  sur  la  ruine  finale  de  la 
grande  cité  assyrienne.  Aussi  a-t-on  vu  là  une  preuve  que  Ctésias  ne 
mérite  aucune  confiau(5e.  Cependant  le  nom  de  Sardanapale  afiFecte 
une  composition  toute  assyrienne  et  répond  fort  bien  à  la  forme  : 
Assur-dani-pal  (Assur  donne  un  fils).  Il  peut  y  avoir  eu  quelque  con- 
fusion chez  l'écrivain  de  Cnide ,  dont  les  chiffres ,  en  ce  qui  touche  la 
chronologie  médique,  sont,  d'ailleurs,  peu  dignes  de  confiance,  et  qui 

'  In  Ezechielwxwiii, —  '  Slrabon,  XII,  p.  819. —  *  La  fête  des  ^ootaia  (Sa- 
cées) ,  chez  les  Perses ,  parait  s*ètre  rattachée  à  une  tradition  analogue.  (Voy.  Stra- 
bon,  XI,  p.  779.) 
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pourrait,  aiosi  que  je  Tai  noté  plus  haut,  avoir  trop  recidë  1  époque  de 
la  première  insurrection  mède.  Le  comput  qu*il  adopte  reporterait  à 
Tan  876  la  chute  de  Sardanapale;  cela  nous  ramène  au  règne  d'Assar- 
noBir-pal,  dont  le  nom  offre,  avec  celui  qu  il  applique  au  dernier  roi  nini- 
vite,  une  assez  grande  ressemblance.  A  Tépoque  où  se  place  la  destruc- 
tion finale  de  la  grande  cité,  on  ne  voit  que  le  nom  d*Âssurbani-pal 
qui  puisse  être  assimilé  à  celui  de  Sardanapale.  Polyhistor^  vraisem- 
blablement guidé  plutôt  par  Bérose  que  par  Ctésias ,  parlait  de  Sarda- 
napale comme  due  des  deitiiers  rois  d'Assyrie^,  et  Je  confondant  avec 
Nabopolasar,  disait  qu'il  envoya  une  ambassade  à  Astyage  danâ  le  but  de 
lui  demander  pour  son  propre  fils  la  main  de  sa  fille;  ce  qui  ferait  des- 
cendre son  règne  au  moins  jusqu*ik  Tannée  SgS ,  si  Ton  n admet  pas,  ce 
qui  parait  plus  probable,  que  cette  ambassade  eut  lieu  sous  Cyaxare, 
lorsque  Astyage  pouvait  être  associé  à  la  royauté  de  son  père.  En  tout 
cas,  le  fait,  si  Ton  ne  yoit  point  là  quelque  confusion',  militerait  en 
faveur  de  Tadoption  de  Tannée  60k  pour  date  de  la  ruine  de  Ninive, 
car  Astyage  devant  être  en  âge  (Javc^r  une  fille  nubile,  il  n'est  pas  pos- 
sible, pour  la  conclusion  de  cet  hymen,  de  remonter  bien  haut  dans 
le  règne  de  Cyaxare.  Quoi  quil  en  soit,  il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que 
le  Sardanapale  dont  parle  Polyhistor  est  Assur-bani-pal.  La  forme 
originelle  Sarbanapale  a  pu  aisément  se  changer  en  Sardanapale. 

Quant  au  nom  véritable  que  porta  le  dernier  monarque  ninivite,  et 
que  Ptolémée  nous  a  conservé  dans  son  Canon  sous  la  forme  de  Ciné- 
ladan  (KiPmXdlSapos) ,  on  le  reconnaît  dans  celui  d'Assur-'édil-Hani  que  nous 
lisoQs  sur  les  inscriptions  cunéiformes.  Le  personnage  ainsi  désigné 
eat  identique  au  Sarax  [2tdp^)  de  Polyhistor,  qu  Abydène,  cité  par  la 
cl^ronique  d'Eusèbe, «appelait  Saracos.  L observation  faite  sur  un  texte 
assyrien  du  British  Muséum  par  M.  G.  Smith ,  de  la  substitution  dans 
le  nom  d*As6ur-édil-ilani  du  casdo-scythique  ou  aecadien  nirik  à  Tassyrien 
édil  qui  avait  vraisemblablement  le  même  sens  (arbitre),  donne  à 
croire  que  le  nom  de  ce  roi  sVst  aussi  lu  Assar-nirik-ilani  ou  Assur-nirik- 
U,  forme  qui  se  rapproche  du  nom  de  Sarak. 

Dans  le  Canon  de  Ptolémée ,  Saosdouchin  {Sao^^ov^lvos)  occupe  la 
ptaoe  d'Assur-bani^pai  ou  du  Sardanapale  de  Polyhistqr.  On  peut  re- 
connaître encore  dans  ce  nom  une  nouvelle  altération  de  Tassyrien 

*  Ap.  G.  SyncelL  p.  3q6,  eJ.  Dindorf.  —  *  Le  nom  de  Bélésys,  donné  par  Clé- 
sias  comme  le  chef  babylonien  qui  5*unit  à  Arbace  pour  renverser  Sardanapale, 
appartient  bien  aussi  à  Tidiome  assyrien,  -rr-  '  M.  F.  Lenormant,  comme  on  le  verra 
plus  loin ,  suppose  que  Bérose  ou  Polyhistor  a  oominis  une  erreur  et  qu*il  a  pris  la 
sœur  d' Astyage  pour  sa  fille. 
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Assur-édil-ilanl  oo  Assof-édil  il  ;  càt  on  a  pu  écrii'e  ^ûUtxrSobxhtis  pour 
^LapSwxCkdç,  C*€i5t  vraisembl^sblemént  ce  prihcè  qni  s*e^t  brûlë  dans  ion 
palais^  genre  de  mort  qd«  GHm^À  prêté  à  ^n  ^t^dsffiàpale  èf  que  Pb- 
iyhislûr  attribue  à  Sarax. 

Hérodote,  qui  ptri^it  tes  renseigAernents* che^i  les  Perses ,  lie  ndti^a 
point  parié  du  rôle  qu'ont  jotié  iesl  Babyloniens  dans  la  dé^tnictioi^  dé 
Nînive  ;  il  iè  borne  à  dire  que  Cyaxare  nfé  prit  pas  la  Babylonie ,  qui  dé^ 
pendait  auparavant  de  iVmprre  assyrien  ;  Bérose ,  qui  écrivait  *u  poiht 
de  vue  babylonien,  ne  nous  dit  rierf  à  son  tour  de^  Mèdés.  Le  IrvTé 
de  Tôfeie,  mieux  infornlé,  ndtis  représente  là  de&tnictionf  de  là  grande 
cité  comme  l'œuvre  collective  des  rois  dé  Médîe  et  dé  Bâbyïôhé,  con- 
fondant toutefois  Nabopôlasar  értéc  son  fils  NabuciiodônosofT,  [iàr  uAe 
confusion  inVerse  de  celle  que  nous  présenté  le  Canon  de  Ptôléinéé^  Ce 
qui  justifie  jusqu'à  un  certain  poirft  le  siléViée  de  Bérose,  c'est  que,  si 
les  deux  rois  prirent  également  part  à  f entreprise,  il  est  éertairi  <^éce 
fut  Nabopôlasar  qui  ert  tira  les  pluà  grattds  avantagea,  puis^'iî  hérîfa 
de  la  majeure  partie  des  provinces  que  les  monarques  assyrie'ns  réuhft- 
saient  sous  leur  sceptre,  c'est-à-dire  de  la  Mésopotamie  entière,  de  l'As- 
syrie et  de  la  Palestine  ;  les  Mèdes  eurent  seulement  pour  leur  part  les 
cantons  de  l'Assyrie  situés  sur  la  rive  gauche  du  Tigre^.  Il  me  semble, 
ajoute  judicieusement  M.  F.  Lenormant,  découvrir  un  indice  du  rôle 
prépondérant  que  les  Babyloniens  jouèrent  alors,  dans  l'acharnement 
avec  lequel  Ninive  fut  rasée  jusqu'au  sol.  Les  Mèdes  n'avaient  point  d'in- 
térêt à  cette  destruction  impitoyable,  qui  satisfaisait  au  contraire  la  ven- 
geance des  Babyloniens,  et  qui  était  comme  des  représailles  de  la  ruine 
de  Babylone  par  Senacbérib. 

Le  g^ge  de  l'allianee  entve  les  deu>x  pririces  coïMéété^  fut  le  tfna- 
riag^  de-  l'héritier  dé  la<  couronne  babylonioMie  avec  la  fiNe  dû  ror  des 
Mèdes  dont  j'ai  par^é  plus  haut.  PolyiustoF,  sans  doute  d'après  Tanna- 
liste  babylonien,  appelle  cette  princesse  Amyïtê  [k^hiiy,'  noilt^qui  est 
visiblement  identique  à  celui  que  Ctésias  attribue  à  la  fille  d'Astyage 
•  [kiixnts)\  mais  le  médecin  d'Artaxerce  Mnémon  fait  épouser  cette  prin- 
cesse par  Cyrus,  et  l'on  retrouve  aussi  un  pareil  nom  porté  par  la  fille 
de  Xerxès,  qu'épousa  Mégabyse.  La  forme  Amyïtê  ou  Amytis  doit  être 
une  altération  du  perse  Amughiya,  que  l'on  traduit  par  non  reprobanda. 

*  En  effet  Tastronome  alexandrin,  distinguailt  mai  les  deux  noms  àe  Nahu-ka 
darri'Usur  (Nabuchodonosor)  et  de  Nabul-bal-usar  (Nabopôlasar),  a  désigné  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier  sous  le  nom  de  Nabocolasar  (fia^oxoXcuràpas) ,  quoiqu'il  ail 
déjà  inscrit  comme  désignant  sorv  prédécessetir  le  nom  de  fia€oieûXXa&àpoc.  — 
'Xénophon,  Anabas.  III,  XLvn. 
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On  ne  saurait  cependant  affirmer  qu'il  s  agit,  dans  ces  divers  récits ,  d'une 
seule  et  même  personne,  car,  en  Orient,  les  mêmes  noms  se  produisent 
souvent  entre  membres  d'une  même  famille;  on  ne  peut  dès  lors  con- 
clure d'un  tel  rapprochement  que  l'historien  de  Cnide  ait  confondu 
Cyrus  avec  Nabuchodonosor.  Une  erreur  plus  admissible,  c'est  que 
Bérose  aurait  substitué  dans  ce  qu'il  rapporte  de  cet  hymen  le  nom 
d'Astyage  à  celui  de  Cyaxare  et  pris  pour  la  fille  du  premier  celle  qui 
n'était  que  sa  sœur.  On  écarterait  de  la  sorte  l'objection  qui  peut  être 
tirée,  contre  la  date  de  626,  de  l'âge  que  devait  avoir  alors  Astyage. 

Le  personnage  de  Nabuchodonosor  nous  ramène,  au  reste,  à  une  pé- 
riode de  l'histoire  de  la  Babylonie  que  les  monuments  découverts  de-^ 
puis  un  quart  de  siècle  nous  ont  le  mieux  fait  connaître.  Je  parlerai , 
dans  un  de  mes  prochains  articles,  de  ce  monarque  célèbre  qui  a  laissé 
son  nom  gravé  sur  tant  d'inscriptions,  mais  je  d.vrai  auparavant  re- 
chercher ce  que  les  textes  cunéiformes  nous  disent  de  l'Arménie,  011 
une  invasion  analogue  à  celle  qui  renouvela  la  population  médique 
s'était  opérée. 

Alfred  MAURY. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


LES  MONUMENTS  DE  LA  SICILE. 

Recueil  des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte,  mesurés  et  dessinés 
par  Hittorf  et  Zanth,  suivi  de  recherches  sur  V origine  et  le  déve- 
loppement de  H architecture  religieuse  chez  les  Grecs,  par  Hittorf; 
un  volume  \xï-l\^  avec  un  atlas  de  89  planches. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE ^ 
L*arclntecture  religieuse  chez  les  Grecs.  —  Construction  et  décoration  des  temples. 

Hittorf  a  recueilli,  dans  son  huitième  livre,  les  indications  données, 
soit  par  les  auteurs,  soit  par  les  ruines  antiques,  sur  les  procédés  de 

'  Voyez,  pour  les  trois  articles  précédents,  les  cahiers  de  décembre  1871,  jan- 
vier et  février  1872. 
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construction  des  architectes  grecs.  Les  monuments,  si  mutilés  qu*i]s 
soient,  sont  encore  beaucoup  plus  instructifs  et  explicites  que  les  textes; 
c est  donc  aux  monuments  surtout  quil  faut  s'attacher. 

La  plupart  des  temples  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  sont  fondés  sur  des 
collines  de  rochers  qu'il  a  suffi  d'aplanir.  Quand  le  rocher  avait  des 
parties  défectueuses,  on  les  dérasait  pour  les  remplacer  par  des  subs- 
tructions  partielles.  C'est  le  cas  du  Parthénon  d'Athènes.  Mais,  lorsque 
le  plateau  était  taillé  dans  le  rocher,  on  n'en  voulait  pas  moins  rap- 
porter en  pierre  les  socles  qui  composaient  le  périmètre.  Toutes  ces 
pierres  étaient  ti'availlées  et  ajustées  avec  le  même  soin,  excepté 
lorsque  le  temple  était  en  marbre.  Les  substructions  de  l'Érechthéion 
et  du  Parthénon,  par  exemple,  sont  en  tuf  du  Pirée,  pierre  excellente, 
dont  on  s'est  servi  pour  bâtir  les  murs  de  l'acropole  et  même  les  temples 
antérieurs  aux  guerres  médiques. 

Parmi  les  édifices  qui  ont  exigé  des  fondations  exceptionnelles,  le 
temple  de  Diane  à  Épbèse  a  été  curieusement  mentionné  par  les  écri- 
vains de  l'antiquité.  Il  devait  être  bâti  sur  un  sol  marécageux,  profond, 
détrempé  par  le  Cayslre.  Les  pilotis  eux-mêmes  ne  pouvaient  suffire, 
repoussés  d'un  limon  mouvant  par  les  secousses  des  pieux  qu'on  enfon- 
çait à  côté.  Pline  rapporte  qu'on  étendit  des  charbons  broyés  et  des 
toisons  de  laine ^  Hittorf  accepte  ce  témoignage^;  j'avoue  que,  sans 
être  architecte,  je  ne  puis  l'admettre  un  instant.  Evidemment  des  peaux 
de  mouton,  destinées  à  pourrir,  c'est-à-dire  à  se  réduire  et  à  disparaître 
avec  le  temps,  n'ont  jamais  pu  servir  d'assiette  à  un  monument,  et,  si 
le  charbon  peut  assainir  le  sol  ou  une  route,  il  sera  broyé  et  pulvérisé 
par  les  pierres  énormes  qu'on  entassera.  Pline  a  répété  naïvement  une 
fable  qui  était  restée  populaire  àEphèse,  mais  qui  ne  supporte  pas  un 
examen  sérieux.  Du  reste,  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Journal  des  Savants  du 
temple  d'Ephèse,  des  recherches  de  M.  Falkener'  et  des  fouilles  impor- 
tantes auxquelles  il  pourrait  se  prêter.  Ces  fouilles  ont  été  entreprises 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Wood;  on  en  publiera  prochainement 
les  résultats. 

La  plupart  des  temples  ont  été  construits  en  calcaire  tiré  de  la  car- 
rière la  plus  voisine ,  à  Agrigente ,  à  Syracuse,  par  exemple,  et  dans  pres- 
que toute  la  Grèce,  où  les  calcaires  abondent  et  ou  le  sol  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  rocher.  Les  constructeurs  athéniens  eux-mêmes  avaient 

'  L.  XXXVI,  x\i.  —  '  tUn  ensemble  de  peaux  et  de  charbons  devait  former 
«  une  première  plate-forme ,  un  peu  chère  sans  doute ,  mais  d'une  grande  résistance.  » 
(Page  407.)  —  ^  Cahier  de  juin ,  i863,  p.  384. 
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sous  la  main  les  marbres  du  Pentélique,  de  THymette,  d'Eleusis.  Quand 
le  marbre  était  un  trop  grand  luxe  à  cause  de  Féloignement  des  carrières , 
on  faisait  comme  à  Delphes,  où  la  façade  seule  était  en  marbre,  et  à 
Bassas,  où  les  chapiteaux  intérieurs,  les  frises,  les  plafonds  et  les  tuiles 
étaient  en  marbre,  tandis  que  le  reste  était  en  calcaire  d*Arcadie. 

Les  murs  en  calcaire  grossier  sont  toujours  pleins,  et  les  pierres, 
autant  que  possible,  prennent  toute  l'épaisseur.  Les  lits  et  les  joints 
sont  dressés  sur  toute  leur  superficie  :  on  commençait  par  les  dresser 
séparément  avec  la  plus  grande  exactitude,  ensuite,  au  moment  de  la 
pose,  on  frottait  les  surfaces  mouillées  de  la  nouvelle  pierre  contre  les 
surlaces  adjacentes  des  pierres  en  place.  Le  frottement  des  surfaces 
humides  produisait  un  véritable  mortier,  qui  achevait  de  dissimuler,  en 
les  remplissant,  toutes  les  petites anfractuosités.  Les  blocs  étant  encore 
suspendus  aux  appareils  de  levage,  la  manœuvre  était  plus  facile  quon 
ne  le  suppose  généralement. 

Les  lits  et  les  joints  des  murs  en  marbre  ne  sont  pas  dressés  sur  toute 
leur  surface.  Le  pourtour  des  blocs  est  ciselé  avec  le  plus  grand  soin 
sur  une  largeur  de  quelques  centimètres ,  puis  usé  avec  une  plaque  de 
métal  parfaitement  unie.  Le  reste,  refouillé  de  2  à  3  millimètres, 
est  relativement  fruste  el  en  retraite,  laissant  toute  l'adhérence  porter 
sur  les  bords.  Comme  les  Grecs  n'employaient  pas  le  mortier  pour  lier 
leurs  joints,  la  crainte  des  tremblements  de  terre  les  forçait  d'y  suppléer 
par  des  tenons  et  des  crampons  en  bois,  plus  souvent  en  métal. 
L*Erechthéion  montre  les  morceaux  de  marbre  d'un  même  rang  reliés 
entre  eux  par  deux  doubles  T  en  fer  incrustés  horizontalement  dans  le 
lit  supérieur;  de  plus,  chaque  pieiTe  est  réunie  à  celle  de  l'assise  infé- 
rieure, qui  lui  correspond,  par  deux  tenons  verticaux  en  fer  placés  sur 
l'un  des  côtés.  Au  Parthénon,  chaque  boutisse  a  huit  trous  de  scelle- 
ments, quatre  pour  tenir  horizontalement  aux  boutisses  adjacentes, 
quatre  pour  se  relier  par  des  goujons  verticaux  aux  carreaux  inférieurs 
et  supérieurs. 

En  prévision  des  chocs  et  des  accidents  de  la  construction ,  les  Grecs 
réservaient  toujoui*s  un  excédant  d'épaisseur  sur  les  surfaces  pour  ga- 
rantir les  vives  arêtes  des  joints.  Lorsque  le  ravalement  avait  lieu,  le 
biseau  qui  les  précédait  tombait  peu  à  peu  et  l'on  voyait  paraître 
avec  la  surface  prévue  les  joints  prévus  dans  leur  merveilleuse  préci- 
sion. 

Les  colonnes  étaient  formées  de  plusieurs  assises  :  on  cite  peu  de 
colonnes  monolithes  :  en  Grèce,  Corînthe,  sept  colonnes  d'Egine;  en 
Sicile  plusieurs  colonnes  du  temple  G  à  Sélinonte.  Les  lits  des  tambours 
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sont  travaillés  avec  le  même  soin  que  ceux  des  assises  dés  murs;  dès 
tenons  en  bois  les  reliaient  plus  souvent  que  des  goujons  en  métal , 
parce  que  les  cubes  de  bois  étaient  plus  largement  assujettis  et  empê- 
chaient les  tambours  de  glisser  les  uns  sur  les  autres  aru  itionCient  duti 
tremblement  de  terre.  Les  cubes  de  bois  de  cèdre  de  rÉrechthéion  sont 
célèbres  dans  les  annales  de  l'architecture.  Incorruptibles,  ajustés  Tun 
dans  Tautre,  de  tambour  en  tambour,  en  forme  de  goujonsf  tout  à  la 
fois  et  de  pivots,  ils  ont  servi  manifestement  à  faire  tourner  chaque 
tambour  sur  le  tambour  inférieur  auquel  on  le  superposait.  Ce  mouve- 
ment de  meule  usait  par  le  frottement  les  aspérités  intérieures  du 
marbre  taillé  et  produisait  Texâctitude  de  joint  quûn  admire  dtos  les 
constructions  du  siècle  de  Périclès.  On  a  retrouvé,  de  même,  ali  Par- 
ihénon,  au  fond  d*un  trou  de  goujon,  u^e  pointé  de  métal,  et  Ion  a 
supposé  que  cette  pointe  avait  servi  de  pivot  pour  les  révolution^  qui 
devaient  aplanir  la  surface  des  lits  jusqu  au  dernier  poli.  Tous  les  voya- 
geurs attentifs  ont  remarqué  certains  joints  du  Parthénon  que  Tœîl  ne 
pourrait  découvrir,  si  le  calcul  et  des  brisures  ne  les  faisaient  recon- 
naître. 

Les  annelets,  les  filets  et  l^échine  des  chapiteaux  étaient  exécutés 
avant  la  pose, ainsi  que  Tattestent  les  monuments  inachevés  de  Ségeste 
et  de  Délos.  Mais  les  fûts  des  colonnes  étaient  posés  plus  forts  qu'ils 
ne  devaient  Têtrcf  après  Tachèvement.  On  avait  soin  de  ciseler  sotis  le 
premier  tambour,  au  ras  du  sol,  une  petite  bande  circulaire  qui  cîi^- 
conscrivait  exactement  les  arêtes  des  cannelures.  Les  colonnes  eHe^- 
miêmes  n  étaient  taillées  qu  après  Tachèvement  du  temple,  le  rtivàlemetit 
et  peut-être  la  décoration  des  parties  supérieures.  On  n'avait  pas  à 
craindre  que  les  échafaudages,  les  échelles,  les  maladresses  des  ouvriers, 
portassent  dommage  h  la  finesse  des  arêtes  des  cannelures. 

La  partie  la  plus  importante  de  Tentablemenl ,  au  point  de  vue  de  la 
construction ,  était  l'architrave  :  elle  reliait  les  colonnes  entre  elles  et 
portait  les  plafonds.  Employée  comme  linteau,  elle  a  reçu  le  plus  de 
hauteur  possible  depuis  le  chapiteau  jusqu'au-dessus  du  bandeau  souS 
les  triglyphes.  Afin  de  ne  pas  augmenter  outre  mesure  le  cube  dés 
architraves ,  dont  la  longueur  était  considérable ,  on  lés  faisait  eh  deul 
morceaux  sur  l'épaisseur  :  au  Parthénon  et  au  tfemple  de  Cérès  d'Eleu- 
sis, elles  sont  même  en  trois  morceaux,  sans  que  dietle  disposition  ôte 
rien  à  leur  solidité. 

Les  architraves  sont  reliées  entre  elles  par  des  tenons  placés  au  miiicitif 
des  joints  ou  des  crampons  scellés  sur  leur  lit  supérieur.  Les  temples 
R  et  S  de  SéUnonte,  les  temples  de  Némésis  à  Rhamnonte  et  de  Jupiter 
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olympien  à  Athènes,  sont  reproduits  par  les  planches  d*Hittorf  '  de  ma- 
nière à  faire  comprendre  ces  ajustements.  Les  architraves  d*angle  en 
deux  morceaux  n  avaient  de  tenons  que  sur  le  joint  droit;  la  coupe  en 
onglet  du  joint  opposé  rendait  son  assiette  sûre  et  durable. 

Les  frises  sont  en  deux  morceaux  sur  la  largeur,  excepté  à  Sunium , 
où  la  même  pierre  (ait  Fépaisseur.  J*ai  déjà  parlé,  h  propos  de  Timita- 
tion  du  bois,  des  saillies  ou  feuillures  réservées  à  côté  des  triglyphes 
et  des  métopes  glissées  en  coulisse  comme  de  véritables  panneaux  de  me- 
nuiserie. Je  renvoie  au  livre  d'Hittorf  pour  Tappareil  des  corniches  et 
des  frontons',  détails  tout  à  fait  techniques.  Mais  je  transcrirai  la  page 
dans  laquelle  Tauteur  conclut  en  résumant  le  soin  scrupuleux  des  archi- 
tectes et  des  ouvriers  grecs. 

«  Les  tailles  préparatoires  de  tous  les  matériaux  des  temples  étaient 
a  exécutées  avec  un  soin  et  une  précision  remarquables;  lorsque  chaque 
a  morceau  n^était  pas  entouré,  comme  les  pierres  des  gradins  au  temple 
«de  Ségeste,  d'une  ciseluro  qui  déterminait  exactement  leur  position 
«en  tous  sens,  les  ravalements  préparatoires  suivaient  tous  les  détails 
«des  formes  adoptées,  les  tambours  des  colonnes  avaient  la  même  dimi- 
«nution,  les  assises  d*un  mur  d*aplomb  étaient  préparées  de  même,  et 
«les  démanchements,  en  plan  comme  en  élévation,  étaient  toujours 
«tracés  rigoureusement  au  moyen  de  ciselures  sur  les  assises  où  ils 
«commençaient.  Ces  soins,  qui  nous  paraissent  superflus,  dont  nos  ou- 
«vriers  ne  sont  plus  même  capables  pour  les  ravalements  définitifs, 
«leur  permettaient  d'arriver  à  des  résultats  qui  nous  paraissent  incom- 
«préhensibles:  il  faut  ajouter  que  la  peine  inouïe  qu'ils  prenaient  pour 
«obtenir  ces  résultats  sur  le  marbre,  qui  n'était  recouvert  que  de  cou- 
«leur,  ils  ne  craignaient  pas  de  la  prendre  également  sur  la  pierre ,  qui 
«  disparaissait  sous  un  enduit  de  stuc.  Cette  exécution  précieuse  existe 
«  déjà  dans  les  plus  anciens  temples  qui  nous  ont  été  conservés.  La 
«crainte  religieuse  qui  pousse  les  artistes,  les  ouvriers  d'un  peuple 
«encore  jeune,  à  rendre  les  temples  aussi  dignes  que  possible  de  leur 
«  destination ,  trouva  le  génie  des  Grecs  si  investigateur,  si  amoiu^eux 
Cl  du  beau  et  du  vrai,  admirablement  disposé  à  subir  cette  impression  et 
«  à  lui  faire  produire  les  résultats  les  plus  parfaits.  » 

Comment  et  par  quelles  machines  les  matériaux  de  dimension  con- 
sidérable qu'employaient  les  Grecs  ont-ils  pu  être  transportés  et  mis  en 
place  ?  C'est  ce  que  les  modernes  se  figurent  difficilement,  parce  qu'ils 
supposent  Tantiquité  d'autant  plus  arriérée  dans  les  sciences  exactes, 

*  Plancbei  XLIU,  XLIV,  XLVM,  LV,  LVU.  —  »  P.  5a  i  et  suivantes. 
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qu  iis  ont  eux-mêmes  moins  de  notions  sur  ce  qu  elle  savait  et  pratiquait  : 
l'ignorance  que  nous  lui  prétons  est  l'excuse  de  notre  propre  ignorance. 
Il  est  certain,  cependant,  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Égyptiens 
et  aux  Assyriens  des  pix)cédés  que  les  monuments  figurés  de  ces  deux 
pays  font  connaître  \  et  qu'ils  ont  perfectionné  eux-mêmes  ce^  procédés. 
C'est  encore  à  propos  du  temple  d'Éphèse  que  Vitruve  rapporte  com- 
ment les  architectes  Cbersiphron  et  Métagène  transformèrent  en  rouleaux 
de  traction  les  immenses  tambours  de  colonnes  qu'ils  devaient  trans- 
porter des  carrières  du  mont  Prion,  et  les  firent  traîner  par  des  bœufs 
après  les  avoir  entourés  de  pièces  de  charpentes  transversales  et  garnis 
de  pivots  qui  s'adaptaient  par  des  bagues  à  ces  pièces  de  charpente  ^. 
Les  rouleaux  dont  se  .servent  les  modernes  pour  fouler  les  gazons  ou 
pour  aplanir  les  chemins  empierrés  reproduisent  en  petit  ce  système. 
Les  mêmes  architectes ,  lorsqu'il  s'agit  de  massives  architraves,  les  mon- 
taient au  contraire  comme  de  longs  essieus  *entre  des  roues  de  douze 
pieds,  multipliées  autour  des  architraves  autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  ne  pas  se  briser  sous  le  poids. 

Les  Égyptiens  ont  remué  des  masses  bien  plus  considérables,  mais 
avec  des  traîneaux  et  sur  des  chemins  en  bois  convenablement  graissés. 
Les  Assyriens,  comme  les  Égyptiens,  faisaient  glisser  la  plate-forme  qui 
supportait  un  monolithe  colossal  à  l'aide  de  leviers  sur  des  rondins  que 
l'on  replaçait  en  avant  à  mesure  qu'ils  devenaient  inutiles  en  arrière;  les 
bas-reliefs  font  voir  nettement  cette  opération.  L'invention  de  Cbersi- 
phron et  de  Métagène  n'a  rien  de  beaucoup  plus  ingénieux.  Une  fois 
les  blocs  amenés  sur  le  chantier,  Pline  nous  apprend  ^  que  les  archi- 
traves furent  montées  à  l'aide  d*une  rampe  douce  faite  de  sacs  de  sable 
amoncelés  jusqu'au-dessus  des  colonnes.  Lorsque  les  architraves  étaient 
arrivées  au-dessus  du  point  où  elles  devaient  poser,  pour  les  faire  asseoir 
graduellement,  on  vidait  peu  à  peu  les  sacs  da  bas.  Hittorf  critique  très- 
justement  la  fin  de  ce  passage  de  Pline.  Ce  n'étaient  pas  les  sacs  da 
bas,  mais  ceux  du  haut,  qu'on  devait  vider.  En  procédant  comme  le  pré- 
tend Pline  :  a  on  s'exposait,  on  peut  dire  à  coup  sûr,  à  de  graves  in* 
u  convénients ,  parce  que  les  sacs  supérieurs,  forcément  chevauchés  les 
a  uns  dans  les  autres  et  en  partie  maintenus  par  cette  disposition ,  ne 
«  pouvaient  suivre  régulièrement  le  mouvement  de  descente  qu'on  vou- 
«lait  leur  imprimer  en  vidant  les  sacs  du  bas;  que  dès  lors  ce  mouve- 

^  Voyez ,  dans  Touvrage  de  Place ,  les  planches  qui  représentent  le  transport  et  le 
montage  des  taureaux  gigantesques  ;  voyez  aussi  les  ouvrages  de  Rosellini ,  Lepsius 
et  Wilkinson  sur  l'Egypte.  —  *  Préface  du  livre  V.  —  *  L.  XX VI,  xxi. 
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((  ment,  s*exécutant  par  soubresauts,  était  dans  le  cascTamener  des  ébou- 
ulements  dans  la  masse  du  pian  incliné,  la  chute  de  larchitrave  et  celle 
a  des  colonnes  déjà  placées.  En  vidant,  au  contraire ,  les  sacs  sur  lesquels 
«  posait  larchitrave,  sans  autre  intermédiaire  que  les  longrines  de  bois 
«qui  servaient  de  glissoires,  il  su£Bsait  d*isoler  les  parties  de  celles-ci 
«qui  devaient  suivre  le  mouvement  de  Tarchitrave  et  de  surveiller, 
«  pour  chaque  sac ,  l'écoulement  régulier  du  sable.  Cest  sans  doute  Toubli 
«d*une  de  ces  précautions  qui  causa  Taccident  arrivé  au  linteau  de  la 
«porte  (et  heureusement  réparé)  par  quelque  tassement  dans  le  plan 
«  incliné  ^n 

Ce  qui  doit  nous  rendre  le  procédé  des  architectes  ioniens  moins 
invraisemblable,  cest  que  les  modernes,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  établissent  les  cintres  des  voûtes  des  ponts  et  d autres  grands 
arcs  sur  des  boîtes  de  tôle  pleines  de  sable.  Lorsque  l'on  veut  décinlrer, 
on  fait  couler  le  sable  des  boites  par  de  petites  ouvertures  ménagées  à 
leur  partie  inférieure,  et  les  cintres  descendent  avec  régularité  à 
mesure  que  le  niveau  du  sable  s  abaisse  dans  les  bottes.  C'est  le  procédé 
perfectionné  des  Ephésiens. 

Hittorf,  guidé  par  Aristote  ^  et  par  Héron',  entre  ensuite  dans  d'as- 
ses  longs  détails  sur  les  moyens  de  monter  les  blocs  qui  composaient 
les  cornicbes  et  les  parties  supérieures  du  temple.  Les  mouftes ,  les 
cabestans,  les  treuils,  les  chèvres,  les  traîneaux,  les  palans,  d'autres 
appareils  assez  semblables  aux  écoperches  et  aux  bigaes  qu'on  emploie 
aujourd'hui ,  sont  l'objet  de  descriptions  et  de  calculs  qu'il  est  inutile 
de  reproduire,  mais  que  Ton  doit  lire  et  étudier  dans  l'ouvrage  original. 
On  y  verra  aussi  l'explication  *  de  ces  grandes  entailles  en  forme  d'U  ou 
de  fer  à  cheval  qui  sont  creusées  sur  les  côtés  verticaux  des  pierres,  par 
exemple  sur  les  architraves  et  les  corniches  d'Egine,  de  plusieurs  tem- 
ples de  Sélinonte  et  d' Agrigente.  On  passait  dans  ces  entailles  des  câbles 
très-gros  et  très-peu  tordus ,  afin  de  ne  point  endommager  la  pierre  dans 
laquelle  ib  se  trouvaient  encastrés.  Lorsque  la  pierre  était  posée  sur  un 
lit  et  à  sa  place ,  ajustée  même  contre  la  pierre  voisine ,  on  laissait  échap- 
per un  bout  du  céble,  on  le  retirait  de  la  rainure,  sans  choc,  par  un 
frottement  doux,  sans  dommage.  On  verra  aussi  quels  procédés  on  a 
dû  employer  à  Égine,  à  l'ancien  Parthénon,  ainsi  que  l'indiquent  les 
refo«ritlements  qui  existent  sur  les  lits  supérieurs  des  chapiteaux  ou  sur 
les  entablements.  On  n'a  pu  s'y  servir  que  de  la  louve,  c'est-à-dire  d'un 

'  Page  î>34.  —  *  XIX'  Question  de  Mécanique.  —  *  Commandino ,  édition  de 
Bologne,  1660,  à  la  fin  du  livre  VIII.  —  *  Page^  546. 
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instrument  en  métal  compose  de  deux  ou  trois  pièces  qui  entrent  sé- 
parément et  sajustent  dans  un  trou  creusé  dans  la  pierre  :  les  par- 
ties  saillantes  au-dessus  du  lit  de  la  pierre  sont  munies  d*anneaux  aux- 
quels on  attache  le  câble  soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  d*un 
crochet. 

La  chai^ente  des  temples  embarrasserait  les  modernes  encore  plus 
quelle  ne  les  embarrasse,  si  Ton  ne  voyait  les  entailles  qui  recevaient 
les  combles  sur  le  temple  de  la  Concorde  à  Agrigente  et  le  grand  tem- 
ple de  Paestum,  si  surtout  les  plafonds  des  portiques  duParthénon, 
de  Sunium,  de  Bassae,  de  Rhamnonte,  où  le  marbre  remplace  le  bois, 
n  étaient  une  indication  plus  précise.  Les  pièces  les  plus  fortes  étaient 
placées,  dans  le  sens  de  la  moindre  longueur  :  sur  celles-ci  posaient 
transversalement  d'autres  pièces  plus  faibles,  qui  portaient  les  remplis* 
sages  ou  fonds  de  caissons.  Dans  la  cella,  on  est  réduit  aux  hypo- 
thèses; Hittorf  en  abuse  même  ,  lorsquil  donne  aux  poutres  du  temple 
R,  à  Sélinonte,  12  mètres  de  portée.  L'exemple  de  la  cathédrale 
de  Messine,  les  grandes  pièces  de  bois  qu'on  tire  des  forêts  de  l'Europe, 
expliquent  la  facilité  de  construction,  mais  ne  répondent  pas  à  une 
objection  capitale  :  c'est  le  peu  de  résistance  que  les  murs  des  temples 
antiques,  qui  n'ont  qu'une  pierre  d'épaisseur,  devaient  oflfrir  à  la  pous- 
sée des  combles.  Évidemment  les  avantages  de  l'architecture  à  plates* 
bandes  étaient  rachetés  par  la  modicité  des  portées ,  et  il  fallait  toute  la 
science  exquise  des  artistes  grecs  pour  réunir  les  conditions  d'équilibre, 
de  solidité,  d'élégance  et  de  durée.  Du  reste,  l'assemblage  des  tuiles 
exigeait  une  exécution  précise  et  remarquable  des  charpentes;  il  fallait 
que  leur  distance  d'axe  en  axe  coïncidât  exactement  avec  la  largeur 
des  tuiles,  qui  équivalait  à  un,  deux  ou  trois  intervalles  de  chevrons. 
Dans  les  plafonds  et  les  couvertures  apparentes,  la  perfection  du  tra- 
vail était  plus  nécessaire  encore,  puisque  les  bois,  les  caissons  et  les 
tuiles  étaient  décorés  d'ornements  peints  qui  auraient  fait  ressortir  gros- 
sièrement les  moindres  négligences. 

Il  entre  dans  une  couverture  antique  trois  espèces  de  tuiles  :  les 
tuiles  faîtières,  les  tuiles  de  recouvrements,  les  tuiles  plates.  Ces  der- 
nières s'ajoutent  l'une  sur  l'autre,  parfois  leurs  deux  côtés  sont  munis  de 
rebords,  dans  le  sens  de  la  pente  du  comble.  Les  joints  qui  séparent 
deux  tuiles  juxtaposées  sont  protégés  par  les  tuiles  de  recouvrements, 
qui  sont  concaves  à  l'intérieur,  convexes  à  Textérieur,  et  chevauchent 
elles-mêmes  comme  les  tuiles  plates.  Enfin,  au  sommet  du  toit,  les 
faîtières  recouvrent  les  tuiles  de  chaque  moitié  du  comble. 

Quand  la  toiture  est  plus  riche ,  le  dernier  rang  de  tuiles  plates  est 
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bordé  par  un  chéneau,  tuile  de  largeur  double,  qui  se  termine,  sur  sa 
face  extérieure,  par  une  cymaise  plus  ou  moins  haute,  décorée  de  pein- 
tures ou  de  sculptures,  avec  une  ouverture  pour  laisser  couler  Teau  : 
cette  ouverture  est,  soit  marquée  par  une  tête  de  lion ,  soit  prolongée 
par  un  simple  tuyau  saillante  L'exécution  des  chéneaux  en  terre  cuite 
exigeait  une  habileté  prodigieuse  chez  les  potiers  grecs;  on  conçoit  que 
les  architectes  aient  préféré  le  marbre  :  la  taille  du  marbre  était  plus 
exacte  que  la  cuisson  de  Targilè ,  et  la  cherté  de  la  matière  était  rachetée 
par  la  sûreté  du  travail.  On  connaît  l'invention  de  Byzès  de  Naxos^;  il 
suffît  également  de  rappeler  les  tuiles^  en  marbre  du  Parthénon ,  des 
propylées  d'Athènes,  des  propylées  d'Eleusis,  des  temples  de  Diane  et 
de  Cérès  dans  la  même  ville  et  de  celui  de  Némésis  à  Rhamnonte.  Hit- 
torf  en  donne  les  dimensions'  : 

Parthénon o,63  X  0,9 1 

Diane o.ig  X  0,00 

Gérés. ...    0,6a  X  0,82 

Propylées  d^Éleusis 0,98  X  0,86 

Rhamnonte 0,47  X  0,68 

Parmi  les  éléments  de  construction  des  temples,  il  faut  compter  les 
métaux,  non  pas  ceux  qui,  à  l'époque  archaïque,  servaient  de  revête- 
ment, le  bronze  battu  au  marteau  par  exemple,  et  ajusté  sous  forme 
de  plaques ,  mais  ceux  qui  étaient  essentieb  à  la  solidité  même  de  l'ap- 
pareil. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  crampons  qui  retenaient  les  assises  horizon- 
tales, et  des  goujons  verticaux  qui  les  rendaient  solidaires  des  assises 
supérieures  et  inférieures.  Ces  admirables  précautions  auraient  as- 
suré Timmortalité  des  édifices  ainsi  constmits,  si  l'incendie,  la  rage  des 
hommes,  l'explosion  des  magasins  à  poudre  ménagés  au  milieu  des 
temples  par  les  Turcs  n'avaient  eu  plus  de  force  destructive  que  les 
tremblements  de  terre  eux-mêmes. 

Les  goujons  sont  en  fer,  cylindriques  ou  carrés;  ils  varient  entre  2 
et  3  centimètres  de  grosseur,  entre  1  o  et  1 4  centimètres  de  longueur. 
Les  crampons  en  fer  également  ont  la  forme  tantôt  du  double  T  comme 
au  Parthénon ,  tantôt  de  N  comme  à  Sélinonte^,  tantôt  de  queue  d'aronde 
comme  au  temple  de  Diane  Laphria^.  Crampons  et  goujons  étaient  en 

'  Temples  R  et  S.  —  *  Le  Bas ,  Vovage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  ^ 
ia  longueur  de  ces  crampons  parait  d  environ  20  centimètres;  la  largeur  aux  extré- 
mités, de  10  centimètres  —  *  Hittorf,  Architecture  polychrome ,  pi.  XII,  fig.  16. 
-T-  *  Pausanias ,  V,  x.  —  *  Page  56 1 . 
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fer,  scellés  avec  du  plomb  el  entièrement  recouverts  de  plomb,  pom' 
empêcher  le  fer  de  s'oxyder  au  contact  de  lair  et  de  se  dilater.  Dans  le 
premier  cas,  le  marbre  aurait  été  souillé  de  taches  de  rouille  et  de 
suintements;  dans  le  second ,  il  aurait  pu  éclater  :  ç  est  Teffet qu'ont  pro- 
duit les  tenons  mal  placés  de  la  Vénus  de  Milo  ;  au  contraire ,  les  cram- 
pons du  Parthénon  font  restés  inoffensifs  et  inaltérables  sous  leur  ht  de 
plomb. 

L'idée  de  faire  supporter  par  des  linteaux  en  métal  la  charge  des 
architraves  sur  le  temple  des  Géants,  à  Agi*igente,  me  parait  une  idée 
toute  moderne,  inspirée  par  les  habitudes  de  nos  architectes.  Les  en- 
tailles retrouvées  dans  les  pierres  par  Hittorf  peuvent  s'expliquer  de  di- 
verses manières  et  ne  sont  point  une  preuve  suffisante. 

Au  contraire,  il  est  constant  qu'on  incrustait  dans  le  sol  des  quarts 
de  cercle  en  métal  sur  lesquels  roulaient  les  lourds  vantaux  des  portes. 
Je  ne  parle ^ ni  des  serrures,  ni  des  gonds,  ni  des  grilles  en  bronze  qui 
fermaient  les  sanctuaires;  les  traces  en  ont  été  constatées  par  maint 
voyageur. 

Au  calcaire,  au  marbre,  à  la  terre  cuite,  aux  métaux,  il  convient 
d'ajouter  les  stucs  qui  servaient  de  revêtement  aux  temples  dont  les  ma- 
tériaux offraient  un  grain  inégal.  Ces  matériaux  n'étaient  ni  taillés  ni 
assemblés  avec  moins  de  perfection;  mais  leur  surface  poreuse  était 
corrigée  par  un  enduit.  Il  est  juste  d'ajouter  que  parfois,  pour  mieux 
faire  adhérer  cet  enduit,  on  creusait  au  bas  des  pierres  du  socle,  par 
exemple,  des  espèces  de  feuillures  qu'on  remplissait  d'un  stuc  plus  gros 
qui  servait  de  lit  à  un  stuc  plus  fin  :  on  prévenait  ainsi  l'inBltration  des 
eaux  entre  les  joints.  Les  profils  de  la  pierre  étaient  aussi  quelquefois 
plus  simples  que  ceux  du  stuc  qui  les  complétait.  La  base  des  colonnes 
du  tombeau  de  Théron  en  est  un  exemple  remarquable^;  au  temple 
d'Ësculape,  à  Agrigente,  Hittorf  a  retrouvé  une  moulure  en  stuc  qui 
formait  le  chambranle  de  la  porte.  Le  sol  de  certains  temples  était  aussi 
recouvert  en  stuc  :  c'est  ce  que  M.  Garnier  a  constaté  au  temple  d'Egine. 

La  question  du  stuc  amène  naturellement  la  question  de  la  colora- 
tion. La  surface  des  temples  était-elle  blanche  ou  revêtue  de  couleurs? 
Longtemps  on  a  cru  que  les  édifices  grecs  étaient  blancs  ou  gris  comme 
les  édifices  modernes;  les  traces  de  couleur  que  l'on  constatait,  on 
les  attribuait  à  la  barbarie  des  temps  postérieurs.  Hittorf,  en  i8a4, 
après  son  exploration  de  la  Sicile,  rapporta  la  conviction  que  la  peinture 
avait  contribué,  aussi  bien  que  la  sculpture,  à   décorer  les  temples 

'  Hittorf.  pi.  LXXXIX,  fig.  i5  el  i6. 
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grecs;  de  sorte  que  les  trois  branches  de  l'art  avaient  uni  leurs  procédés 
et  leur  science  pour  concourir  au  même  but  et  produire  un  eOet  plus 
magnifique.  En  revenant  par  Rome,  Hittorf  exposa  ses  dessins;  il 
éveilla  Tattention  des  artistes  et  surtout  des  architectes;  il  vit  les  statues 
des  frontons  d*Égine ,  qu  on  avait  confiées  k  Thorwaldsen  pour  les  res- 
taurer; les  couleurs  dont  ces  statues  portaient  «encore  de  notables 
restes  lui  prêtaient  une  autorité  nouvelle.  Il  continua  ses  recherches  à 
Paris,  et  ce  ne  fut  qu'*en  ]83o  quil  lut  à  TAcadémie  des  beaux-arts  un 
mémoire,  quil  développa  plus  tard  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Restitution 
da  temple  d'Empédocle^.  Alors  s  élevèrent  des  discussions  passionnées; 
tous  les  textes  fiurent  retournés  et  commentés;  les  monuments  furent 
examinés  de  nouveau,  pierre  par  pierre,  et  les  architectes  de  Técole  de 
Rome  allèrent  chercher  sur  les  monuments  d'Athènes  et  de  la  Grèce 
propre  des  traces  de  couleur 

Aujourdliui  le  système  qui  nie  toute  coloration  est  abandonné  devant 
révidence  des  faits,  car  Ton  constate Texistence  de  la  coloration  à  Paes- 
tum  comme  en  Sicile,  à  Mélaponte  comme  en  Grèce,  sur  les  grands 
comme  sur  les  petits  édifices,  sur  les  tombeaux  aussi  bien  que  sur  les 
temples. 

Deux  systèmes  restent  donc  en  présence  :  la  polychromie  absolue  et  la 
polychromie  mixte.  Les  modernes,  accoutumés  à  la  nudité  de  leur  ar- 
chitecture, nont  pu  se  faire  à  fidée  de  voir  cacher  sous  un  enduit  les 
admirables  marbres  du  Pentélique,  par  exemple.  Ils  se  sont  demandé 
si  tout  était  peint,  ou  seulement  les  ornements,  les  moulures,  les  par- 
ties hautes  de  fédifice.  Le  choix  qui  a  présidé  à  la  construction  des  co- 
lonnes du  Parthénon  et  qui  a  fait  rejeter  tant  de  tambours  énormes  que 
nous  retrouvons  à  Técart,  parce  qu  une  tache  verdàtre  en  altérait  l'éclat, 
n'annonce-t-il  pas  que  les  colonnes  restaient  blanches. 

Hittorf,  danà  son  ouvrage  posthume,  ne  discute  plus  ces  objections  ; 
il  suppose  le  problème  victorieusement  résolu,  et  il  se  contente  de  rap- 
peler, temple  par  temple,  quelles  sont  les  parties  colorées,  et,  s'il  y  a 
doute,  quels  sont  les  témoignages  sur  lesquels  il  s'appuie.  Il  redit  ses 
propres  observations  sur  les  monuments  de  la  Sicile  qu  il  a  vus,  celles 
du  duc  de  Luynes  sur  Métaponte,  de  M.  Mauch  sur  Passtum^,  de 
M.  Garnier  sur  le  temple  d'Egine,  de  M.  Paccard  sur  le  Parthénon, 
de  Tétaz  sur  l'Érechlbéion .   de   MM.  Donaldson  et  Semper  sur  le 

*  Voici  le  titre  complet  :  Restitation  du  temple  tTEmpédocle  à  Sélinonte,  ou  l'Archi- 
tecture polychrome  chez  les  Grecs.  —  *  Jai  publié  moi-même,  sur  la  coloration  des 
chapiteaux  de  Paestum,  des  observations  plus  étendues  et  plus  concluantes  (L'archi- 
teciare  au  siècle  de  Pisistrate,  p.  i3o). 
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Tbéséion,  de  GeU  et  Dodwellsur  le  temple  de  Bassœ,  de  Ross,  Schau- 
bert  et  Hansen  sur  la  Victoire  Aptère,  de  sir  Charles  Fellows  sur  les 
monuments  de  la  Lycie. 

Je  suis  d*accord  avec  l'auteur  sur  tous  ces  points.  Je  ne  fais  de  réserve 
que  sur  la  théorie,  dans  ce  quelle  a  d absolu  et  surtout  d'invariable  à 
travers  la  succession  des  temps.  Pendant  sept  et  huit  siècles,  depuis  la 
construction  du  vieux  temple  de  Corinthe  jusqu'au  règne  des  Antoninsou 
jusqu'à  la  chute  de  Rome,  lart  ne  s  est-il  donc  pas  modifié?  Le  goût 
général,  le  système  de  décoration,  tout  est-il  resté  constant?  La  vraie 
théorie  en  matière  d'art,  c'est  la  théorie  des  époques,  parce  que  c'est 
celle  qui  suit  le  génie  d*un  peuple  dans  ses  lentes  transformations.  Com^- 
ment  les  différentes  époques  ont-elles  entendu  la  polychromie  ?  On 
trouve  de  la  couleur  dans  tous  les  temps;  mais  en  trouve-t-on  partout 
et  sur  des  monuments  semblables?  N'a-t-on  pu  commencer  par  peindre 
entièrement  les  monuments?  Puis  ne  les  a-t-on  pas  peints  avec  discré- 
tion ,  à  Athènes  surtout  ?  N'a-t-on  pas  fini  par  ne  plus  les  peindre  du  tout 
et  par  substituer  la  sculpture  à  la  peinture,  par  exemple  dans  les  édi- 
fices delà  Rome  impériale?  Je  pose  ces  questions  sans  les  trancher;  mais 
les  architectes  et  les  archéologues  devront  les  résoudre  un  jour.  Il  est 
évident  que  la  passion  de  la  couleur,  si  vive  chez  les  Orientaux ,  s'est  mo- 
difiée chez  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  les  plus  habiles  décorateurs.  Les 
Romains  ont  substitué  les  marbres  de  couleur  aux  stucs  de  ia  Grèce;  les 
Byzantins  ont  substitué  la  mosaïque  aux  placages  et  revêtements  des  mar- 
bres de  couleur.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  couleur  sur  les  temples 
bâtis  au  siècle  d'Auguste,  et  nous  voyons  les  Turcs  et  les  Arabes  eux- 
mêmes  badigeonner  de  blanc  l'extérieur  de  leurs  édifices  et  souvent  l'in- 
térieur de  leurs  mosquées. 

C'est  donc  pour  tenir  compte  de  cette  mobilité  du  goût,  qu'il  faut 
classer  les  monuments  par  époques.  Je  puis  dire  avec  la  plus  entière  cer- 
titude que  les  temples  antérieurs  à  Mnésiclès  et  àictinus  étaient  peints 
du  haut  en  bas  :  je  défie  aucun  architecte  de  parler  avec  la  même 
assurance  des  temples  élevés  pendant  l'administration  de  Périclès  et  de 
Phidias:  leurs  parties  saillantes,  leurs  moulures,  leurs  sculptures,  étaient 
rehaussées  de  couleur,  mais  il  n'est  point  prouvé  qu'il  y  avait  de  la 
couleur  partout,  sur  les  murs  et  sur  les  colonnes,  c'est-à-dire  sur  les 
parties  lisses.  Enfin  une  nouvelle  atténuation  ne  s'est-elle  pas  produite 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  et  les  temples  ne  se  sont-ils  pas  de  plus 
en  plus  approchés  de  la  sobriété  qu'on  remarque  sur  les  temfdes  d'Au- 
guste? Voilà  comment  la  question  aurait  dû  être  posée  et  résolue  par 
Hittorf  :  voilà  ce  qu'il  n'a  point  fait.  Un  autre  artiste  le  fera  phis  tard,  je 
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Tespère,  et  rendra  tout  à  fait  exact  on  système  qui  pèche  par  Fexcès 
d'unité  et  par  la  confusion  de  toutes  les  époques. 

Cette  réierve  faite, nous  reuTerrons  à  fouTragc  d*Hittorf pour  les  ob- 
servations techniques.  Les  Grecs  employaient,  pour  fixer  les  cooieurs, 
des  gommes  odoriférantes  et  de  la  cire.  Les  cires  coiorées  et  fondues 
par  la  chaleur  servaient  à  la  peinture  des  vaisseaux.  Il  est  diflBcile  de 
chauffer  successivement,  pour  y  Élire  pénétrer  la  dre,  toutes  les  sur- 
faces d*un  temple  en  marbre,  et  tes  obstacles  deviennent  insurmontables 
quand  il  s'agit  des  oves,  des  rais  de  cœur,  des  moulures  à  bec  de  cor- 
bin.  Savait-on,  comme  Font  fait  les  modernes,  dissoudre  la  cire  au 
moyen  d'essences  et  la  mêler  aux  résines  transparentes  qui  servaient  à 
faire  adhérer  les  couleurs?  Comment  se  préparaient  les  couches  de 
stuc?  Les  textes  de  Pline  et  de  Vitruve  sont-ils  conformes  i  ce  que  nous 
révèlent  les  stucs  de  Pompéî  étudiés  avec  soin?  Je  citerai,  i  ce  sujet, 
une  page  d'Hittorf  ^  : 

«  Le  fond  se  prépare  en  posant  successivement  sur  le  mur  de  deux  k 
u  quatre  couches  de  mortier  composé  de  chaux  et  de  sable,  puis  de  deux 
«ou  trois  couches  de  stuc,  formé  de  chaux  et  de  spath  calcaire  ou  de 
«  marbre. 

V  Le  rapport  de  la  chaux  avec  le  sable  ou  avec  le  marbre  dépend  ah- 
«  solument  de  la  qualité  de  la  chaux  et  se  détermine  par  rexpérience. 
«En  étendant  ces  différentes  couches,  il  faut  avoir  soin  que  celles  qui 
ft  sont  déjà  en  place  conservent  encore  assez  d'humidité  quand  on  ap- 
«  plique  les  nouvelles,  et  il  faut  enlever,  par  le  frottement  d^une  molette 
a  mouillée,  les  pellicules  de  chaux  cristallisée  qui  se  forment  à  la  surface 
«  et  peuvent  empêcher  b  liaison  des  couches  entre  elles.  Ces  couches 
«augmentent  de  plus  en  plus  de  finesse,  et,  lorsque  la  dernière  est  en 
«place,  on  procède  au  poli  à  l'aide  d'une  pierre  ou  d'un  tampon  de 
"  bois  que  l'on  promène  circulairement  sur  tout  le  mur  en  l'arrosant 
f(  continuellement  d'eau.  Si  le  fond  doit  être  coloré,  on  met  la  couleur 
«avant que  le  poli  soit  entièrement  terminé,  et  l'on  continue  le  frotte- 
«ment,  qui  a  pour  objet  d'augmenter  la  pénétration  de  la  couleur  dons 
«  le  stuc. 

«Ce  travail  terminé,  on  passe  à  la  peinture  :  les  couleurs  n'ont  pas 
«  besoin  d'être  mélangées  de  chaux  tant  que  l'enduit  est  encore  très-frais. 
«  Lorsque  la  richesse  de  la  décoration  rend  le  travail  un  peu  long,  que 
«le  stuc  est  trop  vieux,  ce  qui  arrive  ordinairement  après  trois  ou 
«quatre  jours,  on  est  obligé  d'employer  des  couleurs  mélangées  le  plus 

'  Page  639. 
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<»  possible  de  chaux  ou  d'appliquer  au  moins  avec  ce  mélange  la  teinte 
«  locale  du  fond  sur  la  partie  où  se  trouve  le  sujet  que  Ton  doit  peindre. 
«Les  couleurs  paraissent, au  moment  de  leur  emploi,  plus  foncées  que' 
«  lorsqu'elles  sont  séchées,  et  il  faut  une  grande  habitude  de  cette  mo- 
i»  dification.  Par  sa  nature,  ce  genre  demande  une  exécution  hardie  et 
«facile,  un  dessin  pur,  sans  retouches  timides  et  laborieuses;  on  doit 
«juxtaposer  les  tons  et  laisser  à  la  distance  le  soin  de  les  fondre.  Bien 
«qu'on  ait  la  ressource  de  faire  le  stuc  par  parties  proportionnées  à  la 
«surface  qu'un  artiste  peut  exécuter  en  im  temps  donné,  il  arrive  sou- 
«vent,  comme  le  prouvent  les  peintures  de  Pompéi  et  d'Herculanum , 
«  qu'après  avoir  fait  les  ornements  et  laissé  parfaitement  sécher  le  stuc, 
«  on  peint  les  tableaux  avec  figures  à  la  colle  ou  à  la  cire.  » 

C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  constate  souvent  dans  les  villes  campa- 
niennes  :  comme  les  figures  ou  sujets  ont  été  exéculés  d'une  main 
rapide  par  les  décorateurs,  on  remarque,  à  Ira  vers  les  parties  moins 
épaisses  de  leur  peinture,  le  fond  général  du  panneau,  bleu,  noir' ou 
rouge,  couleur  composée  avec  le  stuc,  ainsi  que  Hittorf  l'a  très-bien 
décrit. 

Enfin,  je  dois  ajouter  que  la  peinture  à  fresque  et  même  à  la  colle 
ne  tient  pas  sur  le  marbre.  Les  Grecs  n'ont  donc  pas  décoré  tous  leurs 
temples  à  l'aide  des  procédés  que  Pompéi  nous  révèle.  Les  édifices  en 
marbre  ont  exigé  l'emploi  de  la  cire,  de  résines  transparentes,  ou  de 
toute  autre  matière  plus  fine,  capable  d'une  plus  forte  adhérence,  et 
qui  demandait  un  travail  plus  soigné. 

La  couleur  était  appliquée  avec  plus  de  scrupule  encore  sur  les 
sculptures  en  ronde  bosse  ou  en  bas-relief.  Les  vêtements  recevaient 
une  teinte  plate,  siu*  laquelle  un  semis  d'ornements  ou  de  broderies 
rappelait  les  étoffes  réelles.  La  coloration  des  chairs  était  le  point  dé- 
licat :  c'est  poiu»  cela  que  Praxitèle  déclarait  seules  parfaites ,  parmi  ses 
œuvres,  celles  que  le  peintre  Nicias  avait  complétées.  La  chevelure  re- 
cevait aussi  un  ton  conventionnel  et  léger;  les  boucles  saillantes  res- 
sortaicnt  même  quelquefois  en  or  sur  la  masse  des  cheveux  :  cette  tra  • 
dition  a  été  perpétuée  jusqu'au  xiii*  et  au  xrv*  siècle.  J'ai  déjà  dit  que 
les  têtes  et  les  bras  des  femmes  avaient  été  rapportés  en  marbre  sur 
les  métopes  en  pierre  de  Sélinonte.  Pourquoi?  Pour  obtenir  un  coloris 
plus  doux  et  plus  uni  que  le  coloris  des  figures  d'hommes. 

Certains  accessoires  exécutés  en  bronze  doré  ajoutaient  encore,  dans 
les  frises  et  les  frontons,  à  la  variété  des  couleurs.  Ajoutez  les  statues 
des  dieux,  en  or  et  en  ivoire,  en  métaux  savamment  alliés,  en  marbre, 
en  pierre,  en  bois;  plus  la  matière  était  simple,  plus  la  peinture  était 
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appelée  h  la  rehausser.  Ajoutez  les  offrandes,  les  ex-volo,  les  trophées, 
les  boucliers,  les  armes  fixées  aux  parois  des  temples,  les  vases  et  objets 
précieux  dont  les  catalogues  du  Parthénon  nous  ont  révélé  le  dépôt 
dans  les  sanctuaires.  Cet  ensemble  donnait  aux  temples  grecs  une  ri- 
chesse et  une  variété  daspect  que  Hittorf  sest  efforcé  de  rendre  par 
»fs  dessins  :  mais  il  n*a  pas  réussi  (et  cela  était,  pour  ainsi  dire,  impos- 
sible) h  reproduire  le  style,  la  sobriété,  Tharmonie  exquise,  dont  la  race 
grecque  avait  le  secret. 

L*amour  de  Tautcur  pour  son  sujet  se  manifeste  jusque  dans  lappen- 
dice  '  :  il  a  voulu ,  après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  questions  que 
soulèvent  les  temples  grecs,  se  rendre  un  compte  approximatif  de  ce 
qu'ils  devaient  router,  et  il  a  fait  ce  calcul  pour  le  grand  temple  de 
Sélinonte.  Il  a  supposé  d*nbord  que  la  construction  avait  lieu  à  Paris  et 
il  a  compté,  comme  à  Paris,  article  par  article,  détail  par  détail.  Il  a 
trouvé,  pour  la  construction  et  In  décoration,  5,876,803  fr.  97  cent;  pour 
Ins  travaux  de  sculpture  et  do  peinture,  696,816  francs.  Je  n*ai  pas 
hêAoin  d'ajouter  que  ce  travail  nest  qu un  jeu  d'esprit  et  une  sorte  de 
récréation  (\  In  lin  d'un  ouvrage  long  et  sérieux.  Il  est  évident  que 
toutes  iea  comparaisons  sont  illusoires,  pour  la  raain-d œuvre  comme 
pour  le  prix  des  matériaux .  et  qu'assimiler  la  pierre  de  Sélinonte,  afin  de 
déterminer  son  prix ,  à  la  pierre  du  banc  royal  de  Merry,  est  une  liberté 
aussi  gmnde  que  d'assimiler  les  tuiles  de  la  toiture  aux  plaques  de 
faïence  émaillée  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  garnir  les  cheminées. 
Que  dit*i^  do  l'oxérulion  do  la  statue  de  Jupiter,  en  or  et  en  ivoire, 
estimée  i,a33,o6ii  (\\6^  cent?  Les  centimes  surtout  ne  fontnlspas  un 
♦♦flet  ptaiMint? 

Aprèa  avoir  réglé  le  total  à  9^^70,000  francs^  Hittorf  réduit  les 
évaluiiijons ,  d  apr^s  !«  tarif  des  journées  dans  fantkjuité.  Il  applique 
in^mo  k  la  Sicile  les  tarifs  d'Athè^nes,  qui  sont  plus  que  contestables.  Je 
ne  puis  suivit  fauteur  dans  œs  fantaisies  innocentes,  qui  ont  cependant 
rini  onvéniont  do  départir  la  fin  d  un  livre  consklérabie  et  de  lui  èter 
la  gravité  ot  l'élévation  qui  i  auraient  si  d^einent  couronné.  Le  fils 
dllittorf  A  publié >  par  un  pieux  scrupule,  des  notes  que  oerUinement 
llitlorf  n'dvait  écrites  que  pour  lui,  pour  se  délasser  fesprit  ou  pour 
\m\^  pi^n«fti'er  sou  imaginaiion  plus  avant  dans  ce  monde  «otiqae  quil 
(if)orail, 

BEDLÉ. 
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LES  FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  PERDUS  D'ARISTOTE. 

Vaientîni  Rose  Arisloteles  pseadepigraphas.  Lîpsîae,  i863,  in-8^ 
in  sdibus  Teubneri.  —  Emil  Heitz,  Die  verlorenen  Schriften 
des  Arisloteles.  Leipzig,  i865,  même  librairie.  —  Fragmenta 
Aristotelis  collegit,  disposait,  illaslravil  ^milius  Heitz,  Parisiis, 
1869,  P*-  î^"8^  (2*  partie  du  tome  IV  de  TAristote,  dans  la 
Scriptonun  grœcoram  Bibliotheca  de  Firmin  Didot.) 

Bien  peu  d'auteurs  classiques  de  l'antiquité  nous  sont  connus  par  la 
totalité  de  leurs  œuvres;  quelques-uns,  et  des  plus  illustres,  comme 
Parménide,  Empédocle,  Epicbarme  et  Ménandre,  ne  le  sont  que  par 
des  fragments  de  leurs  écrits.  Aussi,  dès  la  renaissance  des  lettres,  a-t-on 
songé  à  recueillir  ces  fragments,  qui  forment  encore  aujourd'hui  une 
partie  bien  précieuse  de  l'héritage  littéraire  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Notre  grand  Henri  Elstienne  en  donna  un  des  premiers  lexemple  par 
ses  ReUqaiœ  poesis  phibsophicœ,  pubUées  en  1  oyS.  Deux  ans  auparavant, 
à  Valise,  Fr.  Patrizzi  réunissait  poui'  la  première  fois  les  fragments, 
au  nombre  d'une  soixantaine  seulement,  des  écrits  perdus  d'Aristote  : 
c'était,  chose  singulière,  un  des  plus  ardents  ennemis  de  la  philoso* 
phie  aristotélique,  et  ses  Discassiones  peripaieiicœ ,  dont  ce  recueil  (ait 
partie r  sont  un  des  livres  qui  ouvrent  la  grande  lutte  contre  l'autorité 
du  péripatétisme ,  si  longtemps  vénérée  dans  FEkxile.  Casaubon,  qui 
dédaignait  fort  le  travail  de  Patrizzi.  et  qui  avait  promis  de  )e  refaire . 
s'est  borné  à  le  reproduire  dans  son  édition  d'Aristote,  en  iSgo;  c'est 
cette  médiocre  et  imparfaite  collection  qu'on  a  réimprimée  jusqu'en 
1 654.  Le  discrédit  où  tombait  de  plus  en  plus  Aristote,  surtout  depuis 
la  réforme  de  Descartes,  et  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  xviu*  siècle,  de- 
vait détourner  les  éditeurs  de  reprendre  une  telle  œuvre.  Mais  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  qui  publiait,  en  i83i  et  années  suivantes,  une  nouvelle 
édition  d Aristote,  par  tes  soins  du  célèbre  Inmu  Bekker,  désira  natu- 
rellement y  joindre  un  recueil  des  fragments  qui  fût  digne  de  l'état 
actuel  de  la  science.  Elle  jugea  bon  pour  cela  d'ouvrir  un  concours 
spécial,  ou  le  prix  fut  remporté  par  M.  V'al.  Kose .  auteur  déjà  connu 
d'un  livre  De  Aristoidis  Ubrorum  ordine  et  aucturilate  ' ,  livre  qui ,  d'avance  % 

'  BerUo.  i&bà.  ia-S*.  11.  Rote  a  vtm  paUté,  à  BeHin ,  no  rf-eoett  préciettt 
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résumait  comme  la  préparation  du  travail  demandé  par  TAcadémie 
de  Berlin.  Ce  travail  même  n*a  pas  tardé  à  paraître  sous  le  titre  un 
peu  étrange  de  Aristoteles  pseadepigraphas^.  Deux  ans  après,  un  jeune 
helléniste,  professeur  au  Gymnase  protestant  deStrasboui^,  M.  Emile 
Heitz,  qui  avait  pris  part  au  concours  ouvert  eu  1861,  et  s  y  était  fait 
distinguer,  publiait  en  un  volume  les  résultats  de  ses  études  critiques  sur 
les  fragments  d'Aristole^.  G  est  à  lui  que  M.  A.  Firmin  Didot  en  a  de- 
mandé une  édition  pour  compléter  Tédition  générale  des  œuvres  du 
Stagirite  qui  fait  partie  de  sa  Bibliothèque  grecque-latine.  G*est  à  lui 
encore  qu'il  a  confié  le  soin  de  rédiger  un  index  complet  de  la  grécité 
aristotélique,  œuvre  d'un  grand  labeur,  seulement  ébauchée  jadis  par 
Sylburg  et  qui  navait  été  que  partiellement  reprise  depuis  ce  temps 
par  les  auteurs  d'éditions  spéciales  de  quelques  traités'.  M.  Didot  ne 
pouvait  choisir  un  plus  habile  collaborateur. 

A  vrai  dire,  les  travaux  de  M.  Rose  et  de  M.  Heitz,  qui  ont  porté  à 
plus  de  600  le  nombre  des  fragments  d'Aristotc,  n  ont  pas  pris  la  science 
au  point  oii  lavaient  laissée  Patrizzi  et  Gasaubon.  Plusieurs  philologues 
avaient  publié  des  recherches  partielles  qui  facilitaient  leur  tâche  :  G. 
Buhie ,  dès  1786,  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  de  Gôttingue  ;  Brandi»', 
en  i8q3;  Neumann,  en  1829,  etc.  En  i8â8,  M.  G.  MQller  avait  réuni 
tous  les  fragments  histonques  dans  le  tome  II  des  Fragmenta  Historico- 
ram  Grœcorum,  qui  font  partie  de  la  Bibliothèque  Firmin  Didot  et  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants  de  1 86a  et  1 863. 
Mais  il  restait  beaucoup  à  faire  après  ces  collections  partielles,  soit  pour 
réunir  et  classer  les  débris  de  tant  d'ouvrages  perdus,  soit  pour  en  dé- 
terminer Tauthenticité. 

Quant  à  lauthenticité,  on  était  depuis  longtemps  d accord  sur  une 
foule  d'opuscules  apoci*yphes  conservés,  soit  en  latin,  soit  en  arabe,  qui 
ont  eu  cours  au  moyen  âge  sous  le  nom  d'Aristote  et  que  les  premiers 
éditeurs  modernes  avaient  admis  à  peu  près  sans  contrôle.  Mais  voici 
que  les  doutes,  aujourd'hui,  s'étendent  à  bien  d'autres  ouvrages.  On 
sait  jusqu'où  la  critique  se  laissait  entraîner,  au  sujet  de  Platon,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle:  elle  avait  réduit  à  huit  ou  dix  le 
nombre  des  Dialogues  authentiques^.  Elle  commence  à  revenir  sur  ses 

(ïAnecdota  grœca  et  grœco-laiina,  a  vol.  iD-8%  1864*1870.  —  '  i863,  in-S"*  de 
798  pages.  —  *  Die  verloreniBn  Schrifien  des  Aristoteles.  Leipzig,  i865,  3ia  pages, 
in-8*.  —  '  Les  petits  index  joints  à  chacune  des  éditions  qu*on  a  tirées  à  part 
de  ÏAristole  in-^**  dlmm.  Bekker  les  recommandent  singulièrement  aux  pbilo- 
iogues.  —  *  On  trouve  un  bien  commode  résumé  des  travaux  dont  Platon  a  été 
le  sujet  dans  Touvrage  récent  de  M.  Chaignet  :  La  vie  et  les  écrits  de  Platon,  Paris, 
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pas  dans  la  voie  où  elle  s'était  engagée  avec  une  sorte  de  passion  de 
scepticisme  subtil;  mais,  après  Platon,  cest  aujourd*hui  le  tour  d*Aris- 
tote.  Le  titre  seul  du  recueil  de  M.  Rose  n  est  que  trop  expressif  à  cet 
égard  :  il  reproduit  la  doctrine  exposée  dans  le  précédent  mémoire  de 
l'auteur,  à  savoir  que  tous  les  écrits  perdus  qui  portent  le  nom  d'Aris- 
tote  étaient  des  écrits  supposés.  Ainsi,  comme  le  remarque  spirituelle- 
ment M.  Heitz,  M.  Rose  nous  relire  d'une  main  ce  qu'il  nous  donne  de 
l'autre;  il  nous  séduit  par  l'apparente  richesse  d'un  recueil  qui  décuple 
celui  de  Palrizzi;  mais,  du  même  coup,  il  nous  décourage  en  déclarant 
de  mauvais  aloi  tous  ces  restes,  si  laborieusement  rassemblés,  d'une 
érudition  prétendue  aristotélique.  Des  conclusions  si  radicales  étonne- 
ront ceux  mêmes  qui  sauraient  ne  pas  s'en  affliger,  si  elles  s'appuyaient 
sur  des  preuves  péremptoires;  et  nous  avons  lieu  de  craindre  qu'elles 
ne  soient  repoussées  par  bien  des  lecteurs  sans  avoir  été  soumises  à  un 
examen  scrupuleux.  Le  style  et  la  méthode  de  M.  Rose  rendent  un  tel 
examen  très-pénible.  Rien  n'est  plus  laborieux  à  lire  que  ses  deux  ou- 
vrages sur  Aristole:  une  rédaction  presque  toujours  continue  et  qui 
manque  des  divisions  nécessaires  pour  reposer  l'esprit,  un  latin  souvent 
obscur,  une  foule  de  renvois  et  de  citations  entre  parenthèses  dans  le 
cours  du  texte;  tout  contribue  à  rendre  fatigante  la  lecture  de  ces 
longues  pages. 

«L'Allemand,  disait  naguère  M.  de  Sybel,  considère  avant  tout  la 
«substance  d'un  livre,  et,  si  le  fond  en  est  substantiel,  il  y  supporte 
«aisément  une  forme  imparfaite,  le  défaut  de  clarté  dans  l'exposition, 
«la  maladresse  du  style.  Le  Français,  lui  aussi,  préfère  un  ouvi'age 
«solide  à  un  méchant  ouvrage,  mais  il  laisse  bien  vite  de  côté  même 
«le  meilleur  livre,  si  la  forme  ne  répond  pas  aux  exigences  établies^  » 
Ces  exigences,  en  vérité,  sont  assez  légitimes,  et  l'on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  savants  n'ajouteraient  pas  à  leurs  devoirs  envers  le  public  l'o- 
bligation de  lui  parler  en  un  langage  correct  et  clair  ;  ce  serait  tout 
profit  pour  la  science.  Je  crains  bien  que  M.  Rose  ne  trouve,  à  cet 
égard,  plus  d'un  Français  parmi  les  Allemands  qui  jugeront  son  livre. 

La  méthode  de  ce  livre  compense-t-elle  au  moins  par  sa  rigueur  ce 
qui  lui  manque  de  clarté?  Je  ne  le  crois  pas.    D'abord,  elle  accorde 

187 1 ,  in- 1 2  ,  librairie  académique  de  Didier.  —  '  Conférence  faite  à  Bonn ,  le  19  fé- 
vrier 1872,  reproduite  en  français  dans  les  Débats  du  8  mars.  Au  risque  de  pa- 
raître condescendre  aux  exigencc.<(  françaises,  j'ai  fait  à  la  traduction  publiée 
dans  les  Débats  quelques  changements,  qui,  je  lespère,  n'altèrent  en  rien  la  pen- 
sée de  Téminenl  historien.  —  On  pourra  comparer  ici  avec  inlérél  une  page  fort  pi- 
quante de  M"'  de  Staèl,  De  l'Allemagne,  partie  I,  c.  x. 
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vraiment  trop  peu  de  confiance  à  ta  tradition;  je  ne  dis  pas  à  cette  tra- 
dition orale  et  vague  qu on  invoque  souvent  à  iappui  des  plus  futiles 
légendes,  je  dis  à  la  tradition  des  éditeurs  et  des  critiques  anciens.  Cette 
Jeniière  niome,  on  doit  lavouer,  nest  ni  toujours  claire,  ni  toujours 
unanime,  en  ce  qui  concerne  les  écrits  d'Aristote.  Plusieurs  raisons  en 
diminuent  i>our  nous  Tautorité  :  i"  Théritage  littéraire  de  ce  philosophe 
ne  lut  pa.H  rt^giilii^reinent  transmis  à  ses  successeurs;  on  connaît,  sur  ce 
point,  le  célèbre  nVit  de  Stimbon  et  de  Plutarque  sur  Nélée^  2°  la  ré- 
putation Ultime  de  ce  grand  philosophe  induisit  de  bonne  heure  les 
fimittaircî*  à  publier  sous  son  nom  des  écrits  supposés.  D'ailleurs,  ce  qui 
M  oïl  peut  t^lre  pavH  une  uM)indre  cause  (Tincertitude,  maint  disciple  d'A- 
rinlotd.  TluH>[>hi'UHte  au  premier  rang,  se  fit  un  devoir  et  un  honneur 
do  ropn*udiH\  houh  len  niomos  titivs.  les  sujets  déjà  traités  par  le  maître; 
iiiiiiloguivH  p(>ur  la  doctrine  et  quelquefois  pour  le  style,  Tœuvre  du 
Hihllii?  et  vvi\\}  ilu  dÏHciple  pouvaient,  un  jour  ou  l'autre,  être  con- 
((mmIuoa  p4U'  ile^  i'0|>iHteîiou  des  bibliogi^phes  inattentifs.  Certains  recueils 
dVM'uditioH,  leU  cpie  len  f*ru6/<)rne»>\  oUHient  comme  un  cadre  élastique 
ot  tom(>ui'M  (juvcrl  ttu\  additions  qu*y  pouvaient  successivement  apporter 
hv*  nui^'CAHcur»  trAri.Hlole  ^  Kufiu  le  mot  iYautkenticité ,  en  ces  matières 
oOHMMO  en  bien  d*»utrcH.  ua  pas  une  valeur  absolue.  Aristote  a  beau- 
«MMip  «M^ril.  beaucoup  compilé  de  sa  pn^piT  main.  Mais,  par  son  cn- 
d^luiMMiKMit  immI.  il  a  répandu  aussi  beaucoup  d'idées  que  ses  disciples 
f'itmfjAieut.  i\\^  Hon  vivant  ou  apnVn  sa  mort,  et  qu'ils  ne  durent  pas  se 
liiiiM  m  Mipuh^  ilf  publier  !«ous  son  nom,  car  le  principal  mérite  lui  en 
MppiMlMi'iit  II  m  cMt  ilo  mi>me  de  certaines  compilations  historiques 
(IhmI  I»<  pi4MMU^io  peuMÔe  vouait  de  lui,  mais  dont  Texécution  pouvait 
<M(M  il'uiM»  'Milio  main.  \  ilcM  degivs  diveiN  tous  ces  ouvrages  sont  au- 
IIm>iiII<|ummi  tU  lormonl  uuo  |»artie  légitime  de  son  héritage.  Seulement, 
^mIim  mih«  I  ItMito  ol  l'autre,  il  is^tt,  surtout  aujourd'hui,  presque  impossible 

(lit  HMM|UIM    Im«  liUlile)!. 

VoilA  biiMi  do«  ouuiidéralion.*!  dont  la  critique  doit  tenir  compte. 
Mmi  HiidIuMU.  la  (litiquci,  <>urtoui  on  Allemagne,  aime  les  solutions 
•  linhli^M,  dô<  («ISO*,  abkoluon.  Kilo  aime  S  se  faire  de  tout  grand  auteur 

|i  iliiMini  iiituiKitru  |iMlilii'i  OUI  (u  «uJiU  eNt  celui  d*E.  Essen ,  Der  Keller  zu 
<M'/'W»  \iiiuih  tiiUi  dm  Stliiihètil  Uvv  Ariëlotelifchen  Schriften ,  Siar^ard ,  18G6, 
m  1^  '   \'itu   l'i  )<i(iMi<^i(t  |i<Mli(i  (Im  i.  IV  lïi^»  œuvres  d'Arisiote  dans  la  Biblio- 

»i(''i.r  I  «MiilM  hlilul,  hii  nulMiiivi»,  ♦ifilrii  autre»  ouvrogcs,  le  Recueil  des  Problèmes , 
|,,(irlr.  t  I  >  i\  iM4|"<it'U(hui  •idililiuiiti  <ti  fuirroctionff,  par  feu  Bussemaker;  etrarticle 
Mi/i|H'.   1'.  ^1    h'tHMiliMf^  «IM  fnMi«  <^(litioii  rltirm  lo  Journaldes  Débats  du  qS  sep- 
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une  image  idéale,  à  y  rapporter  les  ouvrages  qui  nous  sont  transmis 
sous  son  nom,  et  elle  n'hésite  pas  à  écarter  comme  apocryphes  ceux  qui 
ne  répondent  pas  à  cet  idéal.  Rien  n  est  plus  dangereux  qu  une  telle 
préoccupation,  ni  plus  arbitraire  que  les  conclusions  où  elle  peut  nous 
conduire.  Pourquoi  décider  quAristote,  TAristote  réel,  celui  de  This- 
toire,  aura  toujours  dans  ses  écrits  Tunité  d'un  personnage  dramatique, 

Scrvclur  ad  imum 
Qualis  ab  incepto  processerit,  cl  sibi  conslel? 

qu'il  ne  se  sera  jamais  contredit  ou  corrigé  lui-même?  qu'il  n'aura  pas 
eu,  comme  écrivain,  deux  «  manières^  »  ainsi  que  cela  se  voit  chez  tant 
de  grands  artistes,  et  cela  sans  effort,  sans  réflexion  savante  sur  l'art 
d'écrire,  mais  par  un  progès  naturel  de  la  pensée,  auquel  le  style  se 
conforme  de  lui-même?  Assurément  j'ai  peu  de  goût  à  maintenir  sous  le 
nom  d'Aristote  les  médiocres  distiques  du  Peplos,  ou  même  YHymne  à 
la  Vertu  y  que  nos  critiques  français  ont  beaucoup  admiré,  et  dont  je 
donnais  jadis  une  traduction  nouvelle.  L'auteur  de  la  Poétique  ne  gagne 
rien  à  être  aussi  l'auteur  de  quelques  vers  tels  qu'en  pouvait  écrire ,  de 
son  temps,  tout  Athénien  lettré  de  quelque  esprit.  S'il  les  a  composés, 
il  compromettait  plus  qu'il  n'augmentait  sa  réputation  à  vouloir  joindre 
ainsi  l'exemple  aux  préceptes.  Mais  c'est  là  un  caprice  qu'il  a  pu  se 
permettre ,  et  qu'il  faut  lui  pardonner,  si  l'histoire  littéraire  nous  en 
fournit  la  juste  preuve. 

De  même,  cl  à  plus  forte  raison,  il  a  pu  écrire  quelques  discours  et 
des  lettres;  quel  Athénien  n'en  avait  pas  occasion?  des  dialogues  philo- 
sophiques; quel  disciple,  direct  ou  indirect,  de  Socrate  n'en  devait 
pas  être  tenté  après  Xénophon  et  Platon?  Cela  ne  prouve  nullement 
que  les  discours  et  les  lettres  attribués  par  les  anciens  à  Aristote 
fussent  tous  authentiques.  On  doute  avec  raison  qu'il  ait  jamais  écrit  un 
Eloge  de  Platon  et  un  Éloge  d'Alexandre.  De  même,  je  récuse  volontiers 
la  lettre  où  le  prétendu  Aristote  se  justifie  auprès  d'Alexandre  d'avoir 
pubhé  ses  livres  dits  acroamatiques^,  La  légende  s'est,  de  bonne  heure, 
emparée  de  la  personne  du  Stagirite;  elle  lui  a  prêté  mainte  aventure, 

'  Voir,  sur  ces  deux  périodes  de  sa  vie  liUéraire,  mon  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Cri- 
tique chez  les  Grecs  (p.  119  et  suiv.  ),  ouvrage  où,  d'ailleurs,  j'aurais  à  réformer  au- 
jourd'hui plus  d'un  jugement.  —  *  Voir,  sur  ce  sujet,  les  observations  que  nous 
avons  publiées  dans  le  Journal  des  Savants  de  février  1861,  et  le  mémoire  de 
M.  Meunier  intitulé  :  Aristote  atH  eu  deux  doctrines,  l'une  ostensible  et  Vautre 
secrète?  Paris,  i864,  in-8*. 
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et  à  ces  aventures  les  faussaires  ont,  sans  scrupule,  rattaché  des  écrits 
de  leur  façon.  L*usage  seul  des  petites  compositions  scolaires,  lettres 
et  harangues,  sur  des  sujets  historiques  a  dû  produire  et  faire  circuler 
des  milliers  de  pages  dont  Tintenlion  était  fort  innocente,  mais  qui  ont 
peu  à  peu  pris  place  dans  les  bibliothèques  sous  les  noms  qu'une 
simple  fiction  de  rhéteur  y  avait  attachés.  Mais  ce  n'est  pas  là  une 
raison  pour  condamner  a  priori  tout  fragment  épistolaire  ou  oratoire 
transmis  à  nous  comme  provenant  de  la  main  d'Aristole;  et,  quant  aux 
dialogues,  il  est,  au  contraire,  bien  naturel  que  sa  pensée  philosophique 
ail  traversé  d'abord  cette  forme  moins  rigoureuse  avant  de  se  fixer  dans 
les  traités  où  nous  Tétudions  aujourd'hui.  Il  n'est  pas  même  surprenant 
qu'elle  nous  offre  entre  un  dialogue,  comme  ïEademas,  et  un  traité  sur 
le  même  sujet,  comme  le  livre  De  l'Ame,  de  très-réelles  contradictions ^ 
Un  esprit  de  cette  trempe  est  toujours  en  progrès,  en  mouvement  du 
moins;  et  il  serait  étonnant  qu'à  vingt  ans,  à  trente  ans  de  distance 
(bien peu  de  dates  hélas!  sont  fixées  dans  la  biographie  d'Aristote),  ses 
opinions  sur  les  plus  graves  problèmes  n'eussent  en  rien  changé. 

En  général,  M.  Rose  a  là-dessus  de  bien  étranges  idées,  qu'il  exprime 
avec  une  confiance  plus  étrange  encore  :  «  Les  anciens,  dit-il,  n'écrivaient 
«pas  avant  que  leur  pensée  ne  fût  bien  arrêtée.  Ils  n'apprenaient  pas, 
«  comme  cela  se  voit  chez  nous,  en  écrivant,  et  ne  découvraient  pas  leur 
«  pensée  d'abord  demi-obscure  ;  ils  l'écrivaient  une  fois  bien  formée  etpour 
«  n'y  rien  changer  ensuite.  »  Où  trouver,  je  le. demande,  une  preuve,  la 
moindre  preuve  de  cette  prétendue  méthodePilais  poursuivons  :  «  Ainsi , 
cidans  les  livi'es  d'Aristote,  on  peut  voir  un  progrès  de  composition  et 
«  d'art;  en  comparant  les  traités  de  physique  et  d'histoire  naturelle  avec 
«les  livres  qui  ont  précédé,  on  n'y  voit  nul  progrès  de  doctrine  et  de 
«  philosophie.  Il  paraît  s'ensuivre  qu'Aristote  n'a  jamais  écrit  de  dialogues , 
«parce  que  nous  voyous  »  [intelUgimus ;  le  mot  est  commode  :  si  d'autres 
voyaient  la  chose  autrement,  qu  auriez-vous  à  leur  dire?]  «  qu'au  début  de 
uses  études  il  s'occupa  plutôt  à  des  recherches  de  logique ,  à  la  fois  plus 
«  appropriées  à  son  génie  et  plus  nsuves,  qu'à  la  morale, — ce  que  Stahr 
«a  dit  sur  la  date  de  la  Rhétorique  est  pure  fiction^,  —  et  parce  que  ces 

^  Voir  la  belle  dissertation  de  J.  Berna) s,  Die  Diaîoge  der  Âristoteles  in  ihrem 
Verhàltniss  zu  seinen  uehrigen  Werken,  publiée  à  Berlin  en  i863,  c'esl-à-dire  Tan- 
née même  où  paraissait  i Aristoteles  pseadepigraphas  de  M.  Rose.  —  *  Il  s'agit  de 
Topinion  de  M.  Stabr  dans  ses  Aristotelia  (Halle  i83o-i833),  ouvrage  dont  la  pre- 
mière partie,  contenant  la  vie  d*Aristote,  est  traitée  de  «pure  fable»  par  M.  Rose 
(p.  117  de  Touvrage  que  nous  citons  ici).  Le  scrupuleux  travail  de  M.  Stahr  me  sem- 
blait digne  d*étre  jugé  moins  dédaigneusement. 
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«  petits  livres  isolés,  traitant  tous  de  sujets  sans  rapport  l'un  avec  Tautre, 
«  sont  justement  suspects,  quand  nous  avons  affaire  avec  un  auteur  dont 
((  toute  la  force  de  génie  se  montre  à  embrasser  le  cercle  entier  de  la  phi- 
«  losophie,  à  rédiger,  dans  un  ordre  et  sur  un  plan  déterminés  d'avance, 
«  de  grands  ouvrages  contenant  chacun  une  doctrine  avec  ses  justes  dé- 
M  veloppements;  avec  un  écrivain  dont  tous  les  écrits  que  nous  lisons  se 
«tiennent  étroitement  par  cette  intime  unité  de  vues,  renvoient  le  lec- 
«teur  de  l'un  à  l'autre,  et  défendent  eux-mêmes  leur  propre  autorité  par 
«  le  soin  même  qu'a  eu  Aristote  d'exprimer  la  subordination  de  chaque 
«livre  à  la  doctrine  dont  il  est  une  partiel» 

Je  n'aime  pas  à  médire  des  ouvrages  d'érudition,  ouvrages  peu  at- 
trayants d'ordinaire,  et  dont  le  public,  par  cela  niême,  n'est  que  trop 
enclin  à  méconnaître  le  mérile.  Je  ne  voudrais  pas  décourager  les  lecteurs 
français  de  chercher  dans  les  deux  volumes  de  M.  Rose  les  faits  et  les 
textes  nombreux  qui  en  forment  le  fond,  les  rapprochements  parfois 
ingénieux  qu'y  multiplie  la  sagacité  de  l'auteur.  Mais  ces  mérites  peuvent- 
ils  faire  absoudre  les  prétentions  d'une  critique  si  aventureuse?  Sans 
doute  l'Académie  de  Berlin,  quand  elle  a  couronné  YAristoteles  pseade- 
pigraphus,  n'a  pas  voulu  consacrer  par  son  suffrage  tant  d'assertions  ha- 
sardées. En  matière  de  critique,  la  légèreté  ne  change  pas  de  nom  parce 
qu'elle  s'exprime  en  un  langage  lourd  et  souvent  obscur,  parce  qu*elle 
s'entoure  d'un  grand  appareil  de  textes  et  de  citations.  Voici  vingt-cinq 
ou  trente  pages  où  M,  Rose  accumule  les  exemples  d'ouvrages  apocryphes 
qui  circulaient  dans  l'antiquité  sous  les  noms  les  plus  illustres^  :  la  cu- 
riosité un  peu  aveugle  de  certains  lecteurs,  la  passion  de  quelques  sou- 
verains bibliophiles,  tels  que  furent  les  Ptolémées,  encouragèrent  beau- 
coup l'audace  des  faussaires.  De  là  une  présomption  assez  grave,  mais 
purement  générale,  contre  l'authenticité  de  certains  écrits  qui  nous  sont 
donnés  pour  aristotéliques.  Encore  faut-il  ne  les  pas  condamner  tous 
et  d'un  seul  coup,  loi'sque  le  texte  ne  nous  en  est  connu  que  par  des 
fragments^  :  ce  serait  condamner  des  accusés  absents  et  que  Ton  n'a  pu 


'  DeArisloleUslibrorumordineetauciorUale,p.  117  et  1 1 8.  Cette  demi-page  est 
une  des  plus  claires  du  livre,  et  pourtant,  à  la  fin,  je  crois  devoir  en  citer  le  texte 
même  à  l'appui  de  ma  traduction;  car  M.  Rose,  à  Ibrce  de  prolonger  sa  phrase,  y 
oublie  vraiment  les  règles  de  la  syntaxe  :  « . .  .cujusomniaquœlegimusscripta  intima 
«  hac  consiiii  necessitudine  conjuncta,  ut  aliud  ab  r.lio  respicitur  singuiique  libelli 
«rujus  partes  sunt  doclrinae  rêvera  huic  subjuncti  fuisse  ipsius  Aristolelis  verbis 

•  indicantiir,  ila  suam  ipsa  auctoritatem  tuenlur.  »  —  *  Ouvrage  cité,  p.  1-28. — 

*  Ouvrage  cité,  p.  117  :  tQuœ  ad  unum  omnia  spuria  fuisse  contendo  opéra  Aris- 
■  lotelis  deperdita.  »  (Cf.  p.  aSi .) 
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entendre.  Encore  faut-il  distinguer  entre  les  témoignages  des  anciens  sur 
tantd'écrits  divers.  Cicéron  et  Proclus,  un  scholiasteanonymeet  Alexandre 
d'Aphrodisias,  n  ont  pas  là-dessus  la  môme  autorité.  Aristote  lui-même 
veut  être  interrogé  avec  des  scrupules  particuliers  dans  les  textes  de  ses 
ouvrages  reconnus  authentiques  où  il  fait  quelque  allusion  aux  livres 
que  suspecte  aujourd'hui  la  critique  ^  A  voir  réunis  les  nombreux  et 
divers  témoignages  relatifs  aux  Dialogues  d' Aristote,  on  est  vraiment  con- 
fondu de  la  confiance  qui  les  déclare  tous  apocryphes  comme  étrangers, 
et  proplerformam  etpropter  materiam,  à  la  manière  du  Stagirite.  Le  Recueil 
des  Constitutions ,  ou  lloXtTeiai ,  dont  il  existe  tant  de  fragments ,  avait  paru , 
jusqu'ici,  Tappendice  naturel  du  beau  traité  de  Politique;  il  en  offrait 
comme  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  pièces  justificatives. 
M.  Rose,  pour  les  condamner,  s'autorise  de  deux  arguments  principaux  : 
1*"  le  silence  d'Aristote  sur  cette  compilation  dans  la  Politique;  2**le  texte 
suivant,  qui  se  lit  à  la  dernière  page  de  la  Morale  Nicomachéenne. 

«  ...A  ceux  qui  veulent  entendre  quelque  chose  en  politique,  l'expé- 
«  rience  semble  être  nécessaire.  Ceux  des  sophistes  qui  en  font  profes- 
«  sion  paraissent  loin  de  pouvoir  l'enseigner,  car  ils  n'en  savent  pas  même 
«la  nature  ni  l'objet:  sans  cela,  ils  ne  la  confondraient  pas  avec  la  rhé- 
«  torique  bu  pis  encore ,  et  ils  n'auraient  pas  cru  qu'il  est  facile  de  faire 
«  des  lois  en  rassemblant  les  lois  les  plus  estimées ,  tandis  qu'il  faut  encore 
«  choisir  les  meilleures,  et  ils  ne  songent  pas  que  le  choix  même  suppose 
«un  bon  esprit,  que  le  jugement  y  est  chose  capitale,  comme  dans  les 
«  beaux-arts. . .  Les  lois  sont  la  science  politique  en  action  ;  comment  donc 
«deviendrait-on  ainsi  capable  d'en  faire  et  de  juger  quelles  seront  les 
u  meilleures?  Apparemment,  on  ne  devient  pas  bon  médecin  pour  avoir 
«  travaillé  sur  les  livres. .  .Tout  cela  est  utile  aux  gens  experts,  mais  inu- 
«  tile  aux  ignorants.  Ainsi  semble-t-il  que  les  recueils  de  lois  et  de  cons- 
«titulions  sont  profitables  pour  ceux  qui  peuvent  y  voir  et  y  juger  ce 
«qui  est  bon  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  convient  à  tel  ou  tel  peuple. 
«Mais  ceux  qui  les  lisent  sans  prédisposition  à  en  profiter  n'en  porte - 
«  ront  jamais  un  bon  jugement,  si  ce  n'est  par  hasard  ,  et  ils  n'en  devien- 
«  dront  peut-être  pas  plus  habiles  pour  la  politique  ^.  » 

'  M.  Heitz,  dans  son  ouvrage  sar  les  Ecrits  perdus  d'Aristote,  p.  54-iÂi>  a  réuni, 
comme  en  un  tableau  et  sous  une  seule  vue,  toutes  les  citations  et  les  allusions  de  ce 
genre  que  Ton  renconlre  dans  les  ouvrages  incontestés  du  Stagirite.  —  *  La  lin  de 
ce  texte  doit  être  citée  :  rots  î'  avev  ë^ecûs  rà  roiavra  heÇiovat  rà  {lèv  xplvetv  xaXœç 
ovx  Slv  XiTtàpyoi ,  el  [tif  dtpa  avr^fiarov,  evavver&rrepoi  8*e»s  rotOra  rày^  àv  ylyvoivro.  Je 
traduis  en  lisant,  à  la  dernière  ligne ,  où  avverdyrepot,  changement  au  moins  utile, 
sinon  nécessaire,  et  que  la  paléographie  peut  facilement  justifier. 
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Or  que  conclure  de  là,  sinon  quune  compilation  de  textes  n'est 
utile  qu'aux  gens  capables  d'en  profiter?  Les  sophistes  n'en  étaient  pas 
capables.  Mais  Arislote,  je  pense,  avait  et  devait  avoir  de  lui-même 
une  meilleure  opinion  :  l'érudition  pour  lui  n'était  pas  un  stérile  amas 
de  matériaux;  on  le  voit,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  des 
États,  par  les  nombreux  appels  qu'il  fait  à  Texpérience  en  citant  si  sou- 
vent, dans  sa  Politique,  fexemple  des  Etals,  soit  grecs,  soit  barbares. 

Un  passage  de  la  Rhétoricjiie ,  auquel  nous  renvoie  encore  M.  Rose, 
conduit  aux  mêmes  conclusions  :  «Il  est  utile  pour  la  législation,  non- 
«  seulement  d'étudier  le  passé  pour  savoir  quelle  forme  de  gouvernement 
«convient  le  mieux,  mais  de  savoir  aussi,  chez  les  étrangers,  quel  goû- 
te vernement  convient  à  chaque  État;  d'où  il  suit  que,  pour  un  législateur, 
ï'. les  voyages  sont  utiles,  car  c'est  là  qu'on  peut  recueillir  les  lois  des 
«peuples.  Pour  les  discours  délibératifs,  il  faut  consulter  les  livres  des 
«historiens,  et  tout  cela  est  l'œuvre  de  la  politique,  non  de  la  rhéto- 
«rique^n 

Des  deux  côtés,  Aristote  affirme  une  seule  chose,  l'utilité  des  re- 
cherches  historiques  pour  l'homme  d'État  et  pour  l'orateur.  Seulement, 
il  demande,  en  outre,  au  premier  l'intelligence  et  l'expérience,  sans 
lesquelles  cette  suffisance  livresque,  comme  l'appelle  notre  Montaigne, 
jitëXtoLxri  ë^is,  comme  fappelait  Polybe^,  ne  fait  que  des  sophistes  et  des 
pédants.  Il  faut,  en  vérité,  beaucoup  de  prévention  pour  conclure  de 
pareils  témoignages  qu'Aristote  n'a  pas  pu  ni  dû  écrire  le  Recueil  de 
lois  et  de  constitutions  dont  tant  d'auteurs  anciens  lui  font  honneur. 

M.Heitz  est  plus  modeste  et  plus  réservé.  Venant  après  M.  Rose, il  a 
profilé  de  ses  travaux  pour  améliorer  et  compléter  ceux  qu  il  avait  en- 
trepris sur  le  même  sujet.  Il  ajoute  au  Recueil  laborieusement  formé 
par  son  prédécesseur  un  certain  nombre  de  textes  que  ses  propres  re- 
cherches lui  ont  fait  découvrir,  quelques-uns  que  M.  Rose  n'a  pu  con- 
naître, car  ils  sont  fournis  par  des  publications  postérieures  à  VAristoteles 
pseudepigraphus  y  comme  sont  les  Mélanges  de  littérature  grecque  de  notre 
compatriote  M.  E.  Miller,  et  les  précieux  extraits  d'un  catalogue  de 
livres  grecs  publiés  en  1866  par  M.  Zûndel^.  La  distribution  de  son 

*  Cette  dernière  phrase  esl,  je  ne  sais  pourquoi,  omise  dans  restimabie  traduc- 
lion  française  de  M.  Bonafous;  c'est  aussi  une  erreur,  chez  ce  savant,  de  traduire 
les  mots  ai  rrfç  yffç  ^ep/oSoi  par  •  il  est  utile  de  voyager.  »  Ces  mois  paraissent  dési- 
gner plutôt  les  livres  de  voyages,  comme  plus  bas  ai  ialopiai  désigne  les  livres  d'his- 
toire. —  *  Histoires,  XII. —  ^  Ein  griechischer  Bàchercatalog  aus  jEgypten,  dans  le 
Rheinisches  Muséum  de  cette  même  année.  M.  Rose  lui-même  avait  eu  occasion  de 
compléter,  dans  ses  Anecdota  (p.  61  et  suiv.),  les  textes,  d'ailleurs  apocryphes,  des 
Physiognomonica  publiés  dans  VAristoteles  pseudepigraphus ,  p.  676. 
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Recueil  est  simple  et  commode.  Après  les  trois  principaux  catalogues 
qui  nous  sont  parvenus  des  œuvres  d'Aristole,  on  y  trouve  les  fragments 
rangés  sous  douze  chefs  principaux  :  i°  Dialogues;  2° Opinions  et  doc- 
trines des  philosophes;  3^  Logique;  4*" Rhétorique  et  poétique;  5°Morale; 
6° Physique;  7**  Problèmes;  8®  Ecrits  historiques;  9®  Discours  et  lettres;. 
10°  Vers;  1  1**  Fragments  dont  la  place  est  incertaine;  12°  Fragments 
douteux.  Ces  textes  douteux,  il  va  sans  dire  que  M.  Heitz  en  reconnaît 
et  en  signale  beaucoup,  même  dans  les  onze  divisions  qui  précèdent  ce 
dernier  chapitre.  S'il  ne  va  pas  avec  M.  Rose  jusqu'aux  extrémités  du 
scepticisme  en  ces  matières,  il  fait  encore  une  large  part  aux  fraudes  et 
aux  erreurs  qui  ont,  dès  l'antiquité ,  grossi  la  collection  déjà  si  consi- 
dérable, à  l'origine,  des  écrits  aristotéliques.  Il  y  aura  lieu  pour  nous  de 
revenir  un  jour  sur  quelques-unes  des  délicates  questions  que  les  deux 
habiles  philologues  ont  successivement  traitées.  L'Index  de  la  grécité 
d'Aristote,  qui  doit  être  livré  au  public  d'ici  à  quelques  semaines,  nous 
en  fournira  l'occasion  naturelle,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  la  saisir. 
Entre  le  véritable  Aristote  et  les  auteurs  de  livres  comme  la  Rhétorique  à 
Alexandre  et  le  Traité  du  monde,  les  différences  sont  frappantes  à  la  pre- 
mière lecture;  elles  le  deviendront  plus  encore  quand  nous  aurons  un 
lexique  complet  de  la  langue  d'Aristote.  Or  ces  comparaisons,  s'appuyant 
sur  des  textes  d'une  juste  étendue,  sont  ce  qui  peut  le  mieux  éclairer 
une  critique  impartiale  dans  des  controverses  où  le  paradoxe  a  tant  de 
séduction  pour  les  plus  savants  esprits. 

E.  EGGER. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  ag  février  187a,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  élu  en  remplacement  de  M.  le  duc  de 
Broglie.  M.  Cuvillier-Fleury  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.Cochin,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  décédé 
à  Versailles,  le  i5  mars. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  philosophie  de  Malebranche,  par  Léon  Ollé-Laprune ,  professeur  de  philosophie 
au  lycée  de  Versailles.  Saint-Qoud,  imprimerie  de  veuve  Belin;  Paris ,  librairie  de 
Ladrange,  1870,  a  vol.  in-8"  de  xi-65i  et  5o5  pages.  —  Le  livre  que  M.  Ollé-La- 
prune  vient  de  consacrer  à  la  philosophie  de  Malebranche  est,  pour  le  fond  et  pour 
la  forme ,  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été ,  depuis  plusieurs  années ,  consa- 
crés ,  en  France ,  à  un  sujet  philosophique.  L'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques Tavait  couronné  dans  sa  séance  publique  du  16  janvier  186g,  alors  qu  il  lui 
était  présenté  sous  la  forme  d'un  mémoire.  Ce  mémoire,  modifié  sur  quelques  points 
et  surtout  développé  d*après  les  conseils  exprimés  dans  le  Rapport  fait  à  l'Académie , 
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a  formé  les  deax  Tolomes  que  nous  aDuooçons.  Us  se  diviseat  en  trois  parties.  La 
première  a  pour  objet  k  personne  de  lialebranche,  son  édncatioo,  sa  doctrine  con- 
sidérée en  dle-méme  et  comparée  sans  cesse  avec  celle  de  ses  deux  maîtres,  saint 
Augustin  et  Descartes  ;  la  seconde  partie  passe  en  rerue  les  adversaires  et  les  dis- 
ciples de  If  alebranche  ;  la  troisième  est  l'examen  critique  de  sa  philoaophie.  M.  Ollé- 
Laprune  s*est  attaché  à  recueillir  ce  que  la  doctrine  du  maître  renfenne  de  vrai,  â 
mettre  à  profit  les  idées  qui  en  subsistent  dans  la  métaphysique,  dans  la  morale, 
dans  la  théodicée.  Son  admiration  pour  le  grand  philosophe  n*imlève  rien  à  la  sévé- 
rité de  ses  jugements  pour  les  parties  défeclueuses  de  son  système.  «  Une  pensée , 
<  dit-il ,  domine  le  présent  ouvrage.  Oui ,  Dieu  opère  en  tout  être;  mais  Malebranche 
«  oublie  que  les  créatures  ont  néanmoins  une  opération  propre;  il  oublie  qu  elles  ont 

•  llionneur  d'être  des  causes,  et  il  ne  voit  pas  que  leur  activité,  ou,  pour  parler  son 
«  langage,  leur  efficace,  bien  loin  de  diminuer  la  puissance  dirine,  en  est,  au  con- 

•  traire,  la  preuve  la  plus  manifeste,  en  même  temps  qu*dle  témoigne  avec  éclat  de 
«  la  bonté  du  Créateur  (p.  vu).  >  Parmi  les  additions  dont  s* est  enrichi  le  mémoire 
primitif,  nous  signalerons  le  chapitre  on  Fauteur  montre  que  Malebranche  ne  doit 
rien  ni  à  Clauberg  ni  à  Geulincx,  ces  deux  cartésiens  qui,  avant  lui,  ont  incliné 
vers  Tidéalisme  et  le  mysticisme;  la  comparaison  entre  la  doctrine  du  célèbre  ora- 
torien  et  celle  de  saint  Thomas  d*Aquin  ;  les  chapitres  où  Malebranche  est  particu- 
lièrement considéré  comme  psychologue  et  nooraliste,  et  enhn  les  articles  relatifs  à 
la  Critique  de  la  théorie  de  la  Providence  par  Araauld,  aux  Appréctatiotu  de  Bayle,  à 
Dorlous  de  Mairan  et  au  cardinal  Gerdil. 

W,  Gœthe.  Les  œuvres  expliquées  par  la  vie,  1749-17^;  par  A.  Méaères,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres.  Paris,  imprimerie  ds  Simon  Raçon,  librairie  de  Didier 
et  C^,  1878,  in-8*  de  xii-46â  pages.  —  Gœthe  nous  a  appris  lui-même,  dans  Poésie 
et  Vérité,  que  ses  œuvres  ne  sont  que  «les  fragments  d'une  grande  ooniession:  ■  Ces 
paroles  ont  ser\'i  de  guide  à  M.  Mézières  dans  l'importante  étude  qu'il  a  entreprise 
et  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  première  partie.  C'est  dans  la  biographie  du 
[K>ête  et  jusque  dans  les  détails  intimes  de  sa  vie  qu'il  a  cherché  les  éléments  d'un 
commentaire  approfondi  des  œuvres  de  Gœthe.  Sa  correspondance ,  les  confidences 
qui  lui  échappent,  les  témoignages  de  ses  contemporains  et  de  ses  amis,  ont  été  ha- 
bilement scrutés  et  mis  en  œuvre  par  l'auteur.  Ce  n'est  pas ,  toutefois ,  une  biogra- 
phie minutieuse,  rigoureusement  encliaînée  à  l'ordre  des  dates,  que  Ton  doit  s'at- 
tendre à  trouver  ici:  c'est  surtout  l'homme  intérieur  qui  est  étudié  dans  ce  remar- 
quable travail  sur  Gœthe.  Qu  a-t-il  mis  de  sa  vie  dans  ses  œuvres  et  qu'avons-nous 
de  lui-même  dans  ce  qu'il  a  écrit  ?  Tel  est  Fattachanl  problème  que  M.  Mézières 
Vesl  posé.  Pour  le  résoudre,  il  nous  fait  d'abord  connaître  la  première  jeunesse  du 
grand  poêle  et  sa  famille,  les  phases  successives  de  son  développement  intellectuel 
à  Leipzig,  à  Francfort,  à  Strasbourg.  Son  séjour  à  Wetzlar  et  Werther  sont<ensuite 
l'objet  d'un  intéressant  chapitre;  plus  loin,  fauteur  nous  introduit  auprès  des  amis 
de  la  jeunesse  de  Gœtlie  et  nous  conduit  avec  lui  à  Weimar,  puis  en  Italie.  Le  vo- 
lume se  termine  par  un  coup  d'oeil  sur  les  travaux  scientifiques  de  Gœthe  et  par  un 
chapitre  où  est  apprécié  le  jugement  porté  par  fe  poète  allemand  sur  la  révokition 
française. 

Epilogue  à  VArt  chrétien,  par  A.  F.  Rio.  Paris,  imprimerie  de  Cuiaet,  librairie 
de  Hachette,  1871,  1  vd.  in-8*deÀooet  476  pages.  —  Un  dovUe  intérêt  s'attache 
à  ce  livre.  Il  présente  uneautobrognrphie  digne  d'attention  à  bien  des  titres ,  renfer- 
mant de  précieux  docmnents  pour  l'histoire  du  mouvement  des  esprits  dans  le  do 
maîne  àe  la  religion,  de  hi  philosophie,  delà  peKtîque  ^  de  fart  en  Europe,  peu- 
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dani  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et,  en  même  temps,  il  met  eo  pleine  lumière 
une  noble  figure  imparfaitement  connue  JB8()n'ici,  celle  du  comte  de  la  Ferroo- 
na^s.  M.  Rio  fait  Thistoire  des  impressions  et  des  idées  dont  le  développement, 
atteignant  sa  plus  haute  expression  dans  son  livre  de  Y  Art  chrétien,  a  été  la  grande 
occupation  de  toute  sa  vie.  Il  retrace  d*une  manière  saisissante  le  tableau  que  pré- 
sentait la  Bretagne  an  moment  où  son  esprit  recevait  ses  premières  impressions , 
c  est-à-dire  i  l'époque  de  la  restauration  du  culte.  L'histoire  de  son  enfance  et  de 
sa  première  jeunesse,  les  caractères  originaux  et  diversement  nuancés  qu'il  fait 
connaître  offrent,  indépendamment  de  leur  mérite  littéraire,  un  véritable  intérêt 
psychologique. 

Arrivé  à  Paris,  M.  Rio  est  mis  en  rapport  avec  la  famille  de  la  Ferronnays  et 
surtout  avec  le  comte,  dont  il  devient  le  secrétaire  et  Fami.  Tous  ceux  qui  ont  lu 
le  Récit  d'une  sœur  ont  appris  à  aimer  cette  famille  si  exceptionnellement  privilé- 
giée ,  mais  ils  n'ont  fait  qu'entrevoir  son  chef  dans  le  beau  livre  de  M'°*  Craven,  dont 
le  titre  indique  Tobjet  spécial  :  ils  apprendront  à  l'apprécier  k  sa  juste  valeur  dans 
Y  Epilogue  à  VArt  chrétien,  où  ils  retrouveront  aussi  Albert,  Alexandrine  et  Elugénie. 
Nous  appelons  l'attention  sur  plusieurs  belles  lettres  inédites  de  M.  de  la  Ferron- 
nays  et  d'Albert.  Le  livre  de  M.  Rio  est  le  complément  indispensable  du  Récit 
dtane  sœar.  Son  auteur  a  été  l'un  des  premiers  en  France  à  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  génie  allemand;  il  donne  des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  son 
séjour  dans  le  midi  de  l'Allemagne  à  la  fin  de  la  Restauration  et  au  commencement 
du  règne  suivant,  sur  ses  relations  avec  Schellîng,  Baader,  Gœrres,  etc.;  plus  loin, 
il  nous  introduit  auprès  des  hommes  les  plus  marquants  de  la  société  anglaise  d'il 
y  a  une  trentaine  d'années  dans  le  monde  de  la  politique  et  des  lettres.  M.  Rio  a 
été  lié  avec  Lamennais  jusqu'à  la  rupture  de  ce  dernier  avec  le  catholicbme  ;  il  a 
été  l'ami  de  M.  de  Montalembert  depuis  son  adolescence  jusqu'à  sa  mort^  et  son 
compagnon  d'armes  dans  la  défense  de  l'art  chrétien  :  on  trouvera  dans  Y  Épilogue 
un  grand  nombre  de  lettres  inédites  de  Tua  et  de  l'autre.  Nous  ne  devons  pas  né- 
gliger de  mentionner  aussi  le  compte  rendu  d'une  sorte  de  tournoi  philosophique 
où  luttèrent  ensemble,  à  Munich,  Schellîng  et  Lamennais.  L'histoire  de  la  nais- 
sance et  du  développement  de  la  vocation  esthétique  de  l'auteur,  des  études  qui, 
continuées  en  Italie  et  en  Allemagne,  servirent  à  la  féconder,  se  poursuit  cons- 
tamment dans  tout  Touvrage;  malgré  d'inévitables  digressions,  elle  en  fait  l'unité 
et  en  justifia  le  titre.  Signalons  en  terminant  un  chapitre  épisodique  inséré  au 
commencement  du  premier  volume  et  qui  renferme  une  étude  sur  la  touchante 
figure  de  Gaspara  Stampa ,  une  Vénitienne  du  xvi"  siècle ,  douée  d'un  grand  talent 
poétique. 

Études  d'archéologie  celtique.  Notes  de  voyages  dans  les  pays  celtiques  et  Scan- 
dinaves, par  Henri  Martin,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Pillel  fils 
aîné,  librairie  de  Didier,  1872,  in-8"  de  iv-AaB  pages.  —  Sous  ce  titre  modeste 
de  Notes  de  voyages  dans  les  pays  celtiques  et  Scandinaves,  M.  Henri  Martin  présente 
au  public  une  suite  d'études  archéologiques  et  ethnographiques,  non  moins  remar- 
quables par  la  forme  littéraire  et  par  l'élévation  de  la  pensée  inspiratrice  que  par 
les  recherches  persévérantes  et  l'érudition.  L'auleur,  comme  on  le  sait,  poursuit 
depuis  longtemps  la  recherche  de  tout  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver  du  vieux 
monde  des  Celtes,  où  sont  nos  principales  origines.  Ce  livre  nous  le  montre  inter- 
rogeant tour  à  tour,  dans  ce  but,  les  hommes  et  les  lieux,  les  monuments  et  les 
livres.  On  ne  lira  pas  sans  charme  ni  sans  proGt  ces  récits  de  studieux  pèlerinages 
en  Galles  ^  en  Irlande  et  dans  les  pays  Scandinaves  ;  on  y  trouvera ,  à  côté  de  la  des- 
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cripiioD  des  monamenU  et  des  musées,  la  physionomie  morale  des  populatioiis  pnse 
5or  le  rif  et  les  divers  aspects  da  paysage  esquissés  en  traits  larges  et  sûrs.  Signa- 
lons encore  dans  ce  Tc4aroe  an  chapitre  consacré  à  la  numismatique  gauloise  ;  ma 
travail  sur  la  mythologie  celtique;  une  étude  sur  les  curieux  documents  laisses  par 
les  hardes  gallois,  de  Sion  Cent  à  lolo  Morganwg.  prémices  d*une  publication  plus 
étendue  que  M.  Henri  Martin  projette  de  faire  plus  tard  sur  ce  sujet,  et  enfin  un 
important  travail  .sur  les  monuments  mégalithiques.  Après  avoir,  dans  ses  Notes  de 
rcyages ,  décrit  ceux  qu  il  a  observés  en  Galles ,  en  h^nde  et  dans  notre  Bretagne . 
il  examine,  dans  un  chapitre  spécial,  les  problèmes  historiques  que  soulèvent  ces 
monuments  et  dUcnte  les  hypotnèses  par  lesquelles  on  a  voulu  les  attribuer  récem- 
ment soit  il  un  peuple  entièrement  inconnu ,  soit  à  des  populations  antérieures  aux 
Celtes,  par  exemple  aux  Ligures.  Sans  méconnaître  que  les  monuments  mégali- 
thiques ,  qui  se  retrouvent  en  des  contrées  fort  diverses ,  ne  sauraient  plus  être  consi- 
dérés anjourd  hui  comme  Tœuvre  exclusive  de  la  race  celtique,  M.  Henri  Martin 
montre  que,  dans  foccident  de  l'Europe,  les  Celtes  sont  le  seul  peuple  chez  qui  les 
conditions  religieuses  et  sociales  aient  été  telles,  qu*on  puisse  lui  attribuer  sans  trop 
d'invraisemblance  les  gigantesques  ouvrages  de  pierres  vierges  de  la  Bretagne  et  de 
l'Irlande. 

Inventaires  et  documents  pabliés  par  la  direction  générale  des  Archives  nationales. 
Jnrentaire  sommaire  et  tableau  méthodique  des  fonds  conservés  aux  Archives  nationales. 
I"  partie  :  Régime  antérieur  à  1789,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1871 ,  gr.  in-4' 
de  vii'8ii6  pages.  —  Les  hommes  d^étude  désiraient  depuis  longtemps  un  guide 
pour  s'orienter  dans  leurs  recherches  au  milieu  des  richesses  historiques  rassem- 
niées  aux  Archives  nationales.  Pour  répondre  à  ce  voeu,  M.  le  marquis  de  Laborde 
fit  commencer,  en  1867,  Timpression  d'un  inventaire  général  sommaire  du  grand 
dépôt  dont  la  direction  lui  était  confiée.  Cet  ouvrage  donnait,  suivant  l'ordre  des 
trente-neuf  séries  dont  se  composent  les  Archives,  Tindication  de  chaque  matière, 
en  observant  la  succession  des  numéros  et  des  cotes.  .Ainsi  conçu,  l'inventaire,  re- 
production fidèle  de  la  classification  actuellement  existante,  était  d'une  incontes- 
table utilité  pour  les  archivistes,  mais  il  ne  se  prétait  pas  suffisanmient  aux  re- 
cherches du  public  et  ne  pouvait  faciliter  la  réponse  à  une  foide  de  questions  dont 
on  demande  la  solution  aux  documents  que  renferment  les  Archives.  En  effet,  un 
relevé  série  par  série,  numéro  par  numéro,  ne  donne  pas  les  moyens  de  retrouver 
aisément  les  pièces  provenant  d'un  même  fonds,  de  constater  de  quel  fonds  telle 
pièce  d'une  série  déterminée  a  été  tirée,  puisque,  dans  la  classification  suivie  aux 
Archives  naliooales,  les  pièces  qui  appartenaient  originairement  à  un  fonds 
commun  ont  été  fréquemment  réparties  et  comme  éparpillées  en  des  séries  très- 
différentes.  Ces  considérations  ont  déterminé  M.  Alfred  Slaury,  successeur  de  M.  le 
marquis  de  Laborde ,  à  rédiger  sur  un  nouveau  plan  l'inventaire  sommaire  destiné 
k  être  mis  dans  les  mains  du  public.  Après  avoir  reçu  l'approbation  ministérielle, 
il  a  fait  reprendre  le  travail,  en  1869,  en  adoptant,  non  plus  Tordre  des  séries, 
mais  celui  îles  matières,  classées ,  autant  que  possible,  d'après  les  provenances.  C'est 
la  première  el  la  plus  importante  partie  de' ce  nouvel  inventaire  (régime  antérieur 
à  1789)  que  M.  Maury  vient  de  faire  paraître,  remettant  à  une  époque  ultérieure 
l'impression  de  la  partie  moderne.  Les  érudits  sauront  gré  au  savant  directeur 
général  des  Archives  de  l'initiative  qu'il  a  prise  pour  leur  offrir  un  aperçu  exact  des 
documents  réunis  à  l'ancien  hôtel  Soubise,  et  apprécieront  la  supériorité  du  plan 
nouveau  sur  celui  qui  avait  été  précédemment  adopté.  On  doit  aussi  des  éloges  à 
M.  Routaric,  sous-chef  de  la  section  administrative,  et  à  MM.  Jules  Tardif,  Tuetey, 
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Saige,  Longnon  et  H.  Lot,  archivistes,  pour  les  soins  qu'ils  ont  apportés,  sous  la 
direction  de  M.  Maury,  à  Fexécution  de  ce  grand  et  utile  travail. 

La  Grande  Armée  de  iSiS,  par  M.  Camille  Rousset;  Paris,  imprimerie  de  Simon 
Raçon  et  C",  librairie  de  Didier  et  C%  1871,  in-ia  de  vii-386  pages.  —  On  sait  le 
légitime  succès  qu  a  obtenu  Touvrage  où  Thistorien  de  Louvois  réduisait  à  leur 
juste  valeur  les  légendes  presque  universellement  admises  sur  les  volontaires  de  la 
première  République,  de  1791  à  1794.  Le  nouveau  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise vient  de  donner  à  cette  étude  une  suite ,  ou  plutôt  un  complément  dans  La 
Grande  Armée  de  1813.  Cest  une  seconde  enquête  dont  l'objet,  la  méthode  et  les 
résultats  confirment,  par  analogie,  les  conclusions  de  la  première.  M.  Camille  Rous- 
set n'a  pas  voulu  faire  une  histoire  de  la  campagne  de  1 8 1 3 ,  mais  montrer,  par 
l'étude  et  le  rapprochement  de  témoignages  authentiques,  ce  que  furent  la  forma- 
tion, les  aptitudes  physiques  et  morales,  les  qualités  et  les  défauts,  l'action  même 
et  la  ruine  de  l'armée  d'adolescents  improvisée  après  les  désastres  de  1812.  On  lira 
ce  livre  avec  un  poignant  intérêt,  et,  il  faut  l'espérer,  renseignement  qui  en  ressort 
ne  sera  pas  perdu.  De  la  même  expérience  tentée  récemment ,  dans  des  circonstances 
bien  différentes,  résulte,  avec  la  dernière  évidence,  cette  conclusion  formulée  par 
M.  Rousset  :  «On  n'improvise  pas  des  soldats,  on  n'improvise  pas  des  armées.  » 

La  Commune  et  ses  auxiliaires  devant  la  justice,  par  M.  Léonce  Dupont;  Paris ,  im- 
primerie de  E.  de  Soye  et  fils,  librairie  de  Didier,  1871,  in-12  de  xv-Sig  pages. 
—  M.  Léonce  Dupont  a  réuni  dans  ce  volume  les  lettres  qu'il  avait  déjà  fait  pa- 
raître séparément  sur  la  procédure  suivie  et  les  jugements  prononcés  par  les  con- 
seils de  guerre  contre  les  chefs  et  les  principaux  complices  de  la  dernière  insurrec- 
tion. Les  membres  de  la  Commune,  les  pétroleuses.  Cavalier,  le  capitaine  Rossel, 
Rochefort  et  le  Mot  d'ordre ,  enfin  les  malheureux  enfants  enrôlés  dans  ces  bandes 
criminelles,  passent  successivement  devant  nos  yeux  avec  leurs  traits,  leur  attitude 
et  leur  physionomie  morale.  Les  dépositions  des  témoins,  les  réquisitoires  et  les 
plaidoiries  y  sont  bien  résumés.  L'auteur  s  attache  particulièrement,  dans  le  compte 
rendu  des  procès  aussi  bien  que  dans  son  avant-propos  et  dans  son  épilogue,  à 
faire  ressortir  les  leçons  morales  et  politiques  que  nous  apportent  tant  de  doulou- 
reux événements. 

Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires;  choix  de  rapports  et  instructions  pu- 
bliés sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Deuxième  série,  tome  VI. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  librairies  de  Franck  et  de  Durand,  1871,  in-S**  de 
5i5  pages,  avec  planches.  —  Ce  volume  est  rempli  presque  tout  entier  par  un  im- 

1>ortant  travail  de  M.  Albert  Dumont,  comprenant  les  inscriptions  céramiques  par 
ui  recueillies  pendant  son  séjour  en  Grèce.  Les  différentes  parties  de  cette  sa- 
vante étude  ont  été  soumises,  à  plusieurs  reprises,  au  jugement  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres,  et  ont  obtenu  les  éloges  des  juges  les  plus  compétents. 
Nous  n'avons  donc  pas  à  en  faire  ressortir  ici  les  mérites  divers.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  le  recueil  d'inscriptions  céramiques,  publié  par  M.  Albert  Dumont,  se  di- 
vise en  huit  parties  ;  inscriptions  d'origine  thasienne,  inscriptions  d'origine  rho- 
(lienne,  inscriptions  d'origine  cnidienne,  inscriptions  de  Paros,  de  Colophon  et 
d'Ikos,  inscriptions  latines  ou  d*origine  italienne,  inscriptions  amphoriques  trou- 
vées en  dehors  de  la  plaine  d'Athènes,  dans  les  mines  du  Laurium,  dans  les  îles 
de  Milo,  d'Amorgos  et  de  Santorin,  inscriptions  d'un  intérêt  particulier  pour  ré- 
soudre ces  questions  :  les  Grecs  ont-ils  connu  l'usage  des  lettres  mobiles  ?  De  quels 
genres  de  moules  se  sont-ils  servis  pour  les  empreinte.*  cérai;niques  ?  Inscriptions 
céramiques  diverses;  pains  de  terre  cuite,  cônes,  pyramides,  acrotères,  réchauds, 
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plaques  peintes,  etc.;  inscriptions  chrétiennes.  Tontes  les  planches  qui  repcésen- 
tent  des  timbres  amphoriqoes  ont  été  gravées  à  rimprimerie  nationale,  par  M.  Goil- 
laamot  fils,  qui  s*est  acquitté  de  cette  tâche  arec  beaucoup  de  talent  La  seconde 
partie  do  volume  contient  le  rapport  de  M.  Albert  Ikunont  sor  son  voyage  archéo- 
logique en  Thrace.  Cette  intéressante  relation  a  été  tirée  à  part:  nous -en  av«MU 
rendu  compte  dans  notre  cahier  de  septembre  1871  (p.  ^53). 

Joamal  atimiùiae,  on  recueil  de  mémoires,  d'extraits  et  de  notices  rdati£i  à  l*hi*- 

toire,  à  la  philosophie,  aux  langues  et  à  la  littérature  des  peuples  orientanx 

publié  par  la  Société  asiatique,  sixième  série,  t.  XVIII,  n*  67;  octobre,  novembre 
et  décembre  1871.  Paris,  Imprimerie  nationale,  librairie  d*£mest  Leroux  (187a), 
in-8*  de  aSo  pages  (pp.  Qa6-Â56).  —  Cette  livraison,  qui  complète  le  dix-huitième 
volume  de  la  sixième  série  du  Journal  asiatique ,  comprend  les  mémoires  dont  voici 
les  titres  :  Extraits  du  Paritia,  texte  et  commentaire  en  pâli,  par  M.  Grimblot,  avec 
introduction,  traduction,  notes  et  notices,  par  M.  Léon  Feer;  chrom'que  royale  du 
Cambodge,  par  M.  Francis  Gamier;  mémoire  sur  Thistoire  ancienne  du  Japon, 
d*après  le  Wen-hien-tong-kao  de  Ma-touan-lin ,  par  M.  le  marquis  d'Hervey  de 
Saint-Denys.  Dans  la  partie  du  journal  comprenant  les  nouvelles  et  mélanges ,  on 
trouve  un -article  de  M.  Rarbier  de  Bleynard,  sur  la  BihUotheca  geo^rapkoram  aru- 
hicorum,  publiée  à  Leyde  par  M.  J.  de  Gaeje;  Tablettes  assyriennes,  traduites  par 
M.  Oppert;  note  de  M.  Relin,  relative  aux  Éimdes  sur  les  tckinghiané  ou  bohémiens  de 
l'empire  ottoman,  pubUées  à  Constant inople.  en  1870,  par  M.  A.  Paspati.  La  Uvrai- 
son  se  termine  par  une  table  des  matières  contenues  dans  le  dix-huitième  volume. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Belgique.  Compte  renda  des  séances  de  la  Commission  royale 
d'histoire,  oa  recueil  de  ses  bulletins.  Troisième  série;  tome  douzième.  Rruxelles,  im- 
primerie de  Heyez,  1870-1871,  in-8''  de  ij2  pages.  —  Ce  nouveau  volume  des 
bulletins  de  la  Commission  d'histoire  de  TAcadémie  royale  de  Relgique  contient, 
comme  les  précédée ts,  outre  le  compte  rendu  des  séances  de  la  Commission,  le 
texte  d'un  certain  nombre  de  documents  historiques  dont  elle  a  reçu  communica- 
tion. On  remarquera  parmi  ces  documents  un  inventaire  des  joyaux,  tapisseries, 
tableaux  et  livres  de  Marguerite  d'Autriche,  régente  des  Pays-Bas,  dressé  en  son 
palais  de  Malines  le  9  juillet  1 533;  une  nouvelle  série  des  Analectes  historiques  pu- 
bliés par  M.  Gachard,  et  une  notice  de  M.  Léopold  Devillers  sur  un  cartulaire  de 
la  trésorerie  des  comtes  de  Hainaut. 

Chroniques  relatives  à  l'histoire  de  la  Belgique  sous  la  domination  des  ducs  de  Bour- 
gogne. Textes  latins.  Chroniques  des  religieux  des  Dunes:  Jean  Brandon,  Gilles  de 
Roye,  Adrien  de  But;  publiées  par  M.  le  baron  Rervyn  de  Lettenhove,  membre  de 
la  commission  royale  d'histoire.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez,  1870,  in-4*  de 
XVIII- 778  pages.  —  Les  chroniques  composées  par  les  moines  de  l'abbaye  àes 
Dunes  sont  au  nombre  des  documents  les  plus  importants  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas  au  moyen  âge.  Le  plus  ancien  de  ces  annalistes,  Jean  Brandon,  mort  en  1^28, 
nous  a  laissé,  sous  le  titre  de  Chronodromon ,  une  vaste  compilation  historique 
qui  remonte  aux  origines  du  monde,  en  développant  spécialement  ce  qui  inté- 
resse l'histoire  de  Flandre.  M.  Kervyn  de  Lettenhove  en  a  extrait  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  règne  des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne,  de  i384  ^  i4iâ-  Il  y  a 
joint  la  chronique  de  Gilles  de  Boye  (làiïhiàio)  et  celle  d'Adrien  de  But  (i^Si* 
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1&88).  Les  textes  latins  de  ces  trois  chroniques  ne  sont  accompagnés  que  d'un 
très-petit  nombre  de  notes  ;  mais  le  savant  éditeur  les  a  fait  précéder  d'une  intro- 
duction qui  en  signale  tout  Tiotérét ,  et  la  table  des  matières  qui  termine  le  volume 
y  facilite  les  redierches.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  de  chwniques  belges 
inM'ieij  publiées,  par  ordre  du  gouvernement,  par  la  commission  royale  d'histoire. 
Cartalairede  V abbaye  de  Saint-Trond,  pubhé  par  Gh.  Piot,  archiviste  adjoint  aux 
Archives  générales  du  royaume,  t.  I.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez,  1870,  in- 
ii**  de  68a  pages.  —  Ce  cartulaire  comprend  43a  chartes ,  pour  la  plupart  fort  in* 
téressantes  pour  l'histoire  de  la  Belgique;  la  plus  ancienne  est  de  Tan  7^1  ;  ia  plus 
récente  porte  la  date  du  16  octobre  i366.  une  table  des  matières  est  placée  à  la 
fin  du  volume.  Avec  le  tome  second,  qui  contiendra  la  suite  et  la  fin  du  cartulaire, 
paraîtra  l'introduction.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  lorsqu'il  aura  été  com- 
plété. Le  Cartulaire  de  Saint- Tronif  appartient,  comme  les  Chroniques  de  l'abbaye  des 
Dunes  ^  à  la  collection  des  Chroniques  belges  inédites  publiées  par  ordre  du  gouverne- 
ment par  la  commission  royale  d'histoire. 

CANADA. 

Rapport  géologique.  —  Rapport  des  opérations  de  1866  à  i86g,  accompagné  de 
cartes  géologiques  et  topographiqoes.  Traduit  de  Tandis  par  ordre  de  Son  Ëxc.  le 
gouverneur  général  en  conseil,  par  MM.  Dorion,  CoursoUes,  Gingras  et  de  Saint- 
Aubin.  S.  L.  1871,  gr.  in-8**  de  vi-53o  pages  et  5  cartes.  —  Ces  intéressants  docu- 
ments recueillis  sous  la  direction  de  sir  William  Ë.  Logan ,  alors  à  la  tête  de  Y  Ex- 
ploration géologique,  sont  publiés  par  le  directeur  actuel,  M.  Alfred  Selwin,  par  les 
ordres  et  aux  frais  du  gouvernement  delà  confédération  canadienne.  lis  comprennent 
un  rapport  de  sir  W.  E.  Logan  sur  une  partie  de  la  région  houillère  de  Pictou 
(Nouvelle-Ecosse),  et  un  autre  sur  une  partie  différente  de  la  même  région  par 
M.  Edward  Hartley  ;  nn  rapport  de  M.  Robert  Bell  slw  la  topographie ,  la  structure  géo* 
logique  et  les  ressources  économiques  'des  iJ es  Maniioulines ,  acoompagné ,  en  appen- 
dice ,  d'une  étude  sur  la  flore  de  ces  mêmes  îles ,  par  le  docteur  J.  Bell ,  frère  du  précé- 
dent; un  autre  rapport  de  ce  dernier  sur  la  région  des  lacs  Supérieur  et  Népigon; 
deux  rapports  de  M.  James  Richardson,  l'un  sur  la  rive  sud,  l'autre  sur  la  rive 
nord  du  bas  Saint-Laurent;  un  rapport  de  M.  Henri  Vennor  sur  le  comté  d'HasIings; 
un  rapport  de  M.  Charles  Robb  sur  une  partie  du  Nouveau-Brunswick ;  un  rapport 
du  docteur  T.  Sterry  Hunl,  sur  la  région  saline  du  Goderich  et  diverses  questions 
métallurgiques;  enfin,  deux  derniers  rapports  de  M.  E.  Harlley,  l'un  sur  les  houilles 
et  minerais  de  fer  du  comté  de  Pictou  et  l'autre  sur  la  région  houillère  de  Spring- 
hill.  Des  Netes  de  sir  W.  Logan  sur  le  rapport  de  M.  Robert  Bell,  au  sujet  de  la 
région  du  Népigon,  terminent  le  volume. 

ÉTATS-UNIS. 

Annual  report  of  the  Board  qf  Régents  ofihe  smithsonian  institution.  Rapport  annuel 
du  bureau  des  directeurs  de  l'Institut  smithsonicn  pour  l'année  1869.  Washington, 
imprimerie  du  Gouvernement,  1871,  i  vol.  in-V  de43o pages.  —  L^Institut  smith- 
sonien  a,  comme  on  le  sait,  pour  origine,  le  legs  fait  par  un  généreux  citoyen  au 
gouvernement  des  États-Unis,  pour  la  fondation  d*un  établissement  destiné  à  favo- 
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riscr  le  progrès  et  la  diffusion  de  la  science  dans  le  monde  entier.  11  possède  au- 
jourd'hui un  vasle  bâliment  contenant  une  bibliothèque  nombreuse ,  des  intruments 
nécessaires  aux  recherches  scientifiques ,  et  des  musées  dont  les  richesses  s^accrois- 
sent  rapidement  par  les  dons  et  les  échanges.  Chaque  année  il  fait  paraître  trois 
classes *de  publications.  La  première  comprend,  sous  le  titre  général  de  contribu- 
tions to  knowledge,  une  série  de  volumes  in-^**  qui  consistent  en  mémoires  donnant, 
pour  la  science,  des  résultats  nouveaux  dus  à  des  recherches  originales  provoquées 
ou  aidées  par  rinsti  tut.  La  seconde,  qui  porte  le  titre  de  Miscellaneous  collections ,  est 
surtout  destinée  à  la  propagation  des  connaissances  scientifiques  parmi  le  grand 
public;  elle  se  compose  de  volumes  in-S"  relalifs,  pour  la  plupart,  à  fhistoire  na- 
turelle ,  à  Tethnologie  et  à  la  météorologie.  Les  rapports  annuels  avec  leurs  ap- 
pendices forment  la  troisième  série;  ils  sont  présentés  au  congrès  et  publiés  aux 
frais  du  gouvernement.  Le  présent  volume  contient,  outre  des  renseignements 
sur  Inorganisation  de  Tlnstitut  et  les  divers  rapports  administratifs  et  statistiques 
sur  sa  situation  pendant  Tannée  1869,  un  appendice  étendu  comprenant  un  grand 
nombre  de  mémoires  dont  quelques-uns  sont  originaux  et  la  plupart  sont  des 
traductions  de  travaux  étrangers  déjà  publiés  en  diverses  langues.  Parmi  les  der- 
niers, ceux  des  savants  français  tiennent  une  large  place  :  les  noms  de  MM.  Ber- 
trand ,  Elie  de  Beaumont ,  Marey,  Babinet ,  Becquerel ,  s*y  trouvent  à  côté  des  noms 
de  plusieurs  savants  anglais,  allemands,  italiens  et  suisses.  On  remarquera,  dans 
le  napport  du  secrétaire,  des  notes  intéressantes  pour  l'ethnographie  sur  divers 
objets  recueillis  récemment  chez  un  grand  nombre  de  tribus  de  l'Amérique  du 
Nord,  et,  dans  T Appendice,  un  travail  du  général  J.  H.  Simpson  sur  l'expédition 
de  Coronado ,  envoyée  en  1  bio  par  le  vice-roi  du  Mexique  à  la  recherche  des  «  sept 
«  cités  deCibola.  >  L'auteur,  qui  a  eu  l'occasion  d'explorer,  comme  ingénieur  au  ser- 
vice des  États-Unis,  les  régions  visitées  par  l'expédition  espagnole,  identifia  Cibola 
avec  la  bourgade  de  Zuni,  au  pied  de  la  Sierra  Madré,  dans  le  Nouveau-Mexique. 
Signalons  encore  des  Remarques  du  docteur  Arthur  Schott,  sur  la  colossale  figure 
de  stuc  connue  sous  le  nom  de  Cara  giganlesca  d'Yzamal,  et  très-imparfaitement 
décrite  par  Stephens  dans  ses  Incidents  oftravel  in  Yucatan. 
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Essai  sur  l'Histoire  de  la  philosophie  en  Italie  au  xix*  siècle,  par 
Louis  Ferri,  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure  de  Paris, 
professeur  d'histoire  de  la  philosophie  à  Vinstitul  supérieur  de  Flo- 
rence. —  2  vol.  m-8*^  de  ^96  et  879  pages.  Paris,  1869,  ^^^ 
Durand,  rue  Cujas,  9,  et  Didier,  quai  desÂugustins,  35. 

TROISièME  ARTICLE  ^. 

Le  système  de  Rosmini  a  rencontré,  dans  le  pays  même  où  il  a  pris 
naissance,  un  grand  nombre  d'adversaires.  Les  uns,  comme  Mamiani 
et  Galluppi,  lont  accusé  d abandonner  les  voies  de  l'expérience  et  de 
lobservation  pour  la  méthode  aventureuse  de  l'idéalisme.  Les  autres , 
comme  l'abbé  Testa,  un  disciple  de  Romagnosi  converti  au  kantisme, 
lui  ont  adressé  le  reproche  de  préférer  Tidéalisme  dogmatique  ou  ob- 
jectif à  l'idéalisme  subjectif,  le  seul,  dans  leur  opinion,  qui  soit  consé- 
quent avec  lui-même  et  puisse  satisfaire  à  la  fois  l'expérience  et  la  raison. 
D'autres,  enfin,  ne  l'ont  trouvé  ni  assez  idéaliste  ni  assez  affirmatif. 
et  signalent  comme  une  de  ses  principales  imperfections  les  ména- 
gements qu'il  garde  encore  avec  la  méthode  expérimentale  et  les  ré- 
serves de  l'école  critique.  A  la  tête  de  ces  derniers  est  le  prêtre  pié- 
montais  qui,  devenu  ministre  du  roi  Charles-Albert,  a  confié  à  Rosmini 
cette  mission  patriotique  et  chimérique  dont  nous  avons  parié  ^.  La 

'  Voir  le  cahier  de  janvier,  p.  5  et  suiv.  et  le  cahier  de  mars,  p.  i33  et  suiv. 
Cest  par  erreur  que  le  a*  arlicle  a  été  désigné  comme  devant  être  le  dernier.  — 
*  Voyez  le  1*  article  dans  le  cahier  de  janvier. 
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philosophie  de  Gioberti  est  trop  étroitement  liée  à  sa  poUtique  et  au 
rôle  qu  il  a  joué  dans  fhistoire  de  son  pays  pour  qu'il  nous  soit  pos- 
sible de  la  faire  comprendre  sans  un  récit  sommaire  de  sa  vie. 

Vincent  Gioherti,  né  à  Turin  le  a  avril  1801,  de  parents  pauvres, 
après  avoir  (ait  ic  brillantes  études  &  TUaiversité  de  sa  ville  natale,  fut 
reçu,  à  Tâgcde  vingt-quatre  ans,  au  collège  des  docteurs  en  théologie, 
une  institution  analogue  à  celle  de  notre  ancienne  Sorbonne.  Son  pre- 
mier écrit,  sa  thèse  latine  sur  Dieu  et  la  Religion  naturelle  (De  Deo  et 
Religione  nataraU)  ne  laisse  pas  deviner  les  doctrines  qu*il  enseigna  plus 
tard  avec  tant  de  fougue  et  d*éclat.  On  y  reconnaît  un  disciple  de  Reid 
et  de  Descartes,  un  défenseur  de  la  psychologie  et  de  la  méthode  d'ob- 
servation, un  partisan  du  principe  cartésien,  que  les  vérités  de  la  foi 
doivent  rester  distinctes  des  vérités  philosophiques.  Amené  bien  vite , 
en  dehoi^s  de  Técole ,  à  faire  f  appUcation  de  ce  principe  à  Tordre  so- 
cial ,  il  ne  veut  pas  que  la  société  religieuse  ou  TÉglise  soit  confondue 
avec  rÉlat  ou  la  société  civile  ;  il  reconnaît  à  chacune  de  ces  deux  es- 
pèces de  sociétés  des  attributions  différentes,  des  fins  diverses,  tout  en 
soutenant  qu'elles  se  doivent  un  mutuel  concours  et  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  perfectionnement  Tune  et  l'autre,  l'Etat  par  ses  institu- 
tions, l'Église  par  sa  discipline. 

Gioberti  ne  se  contenta  pas  d'adopter  ces  opinions  pour  son  propre 
compte  ou  de  les  partager  avec  un  petit  nombre  d'amis,  considérés  alors 
comme  les  chefs  du  parti  Ubéral  en  Itahe ,  il  voulut  les  répandre  par 
une  ardente  et  active  propagande ,  et  ouvrit  dans  ce  but  une  académie 
philosophique,  c'est-à-dire  un  lieu  de  réunions  consacré  à  de  libres 
conférences,  dont  il  était  le  seul  orateur  et  où  il  vit  se  presser  autour 
de  lui  l'élite  de  ta  jeunesse  et  de  la  population  de  Turin.  Ce  premier 
essai  de  son  éloquence,  couronné  d'un  éclatant  succès,  le  désigna  à 
la  haine  du  gouvernement  réactionnaire  qui  présidait  dans  ce  temp^lâ 
aux  destinées  du  Piémont.  Il  fut  arrêté,  retenu  arbitrairement  en  pri- 
son pendant  quatre  mois,  et  n'obtint  sa  liberté  que  sous  la  condition 
de  partir  pour  l'exil. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  il  se  rendit  à  Bruxelles , 
où  il  passa  quiuze  ans  attaché  comme  maître  de  philosophie  à  une  ins- 
titution particulière.  C'est  là  qu'il  écrivit  et  publia  coup  sur  coup  ses 
principaux  ouvrages  :  la  Théorie  da  sarnaiarel  (i838),  ïlntrodaction  à 
t étude  de  la  philosophie  (  1  SSg- 1  8ào  ),  les  Erreurs  pkUosophùjnes  d'Antoine 
Rosmini  et  le  Traité  da  beaa  (i8â  1),  la  Primauté  morale  et  politique  de 
r Italie  (18/12),  le  Livre  du  beau  (i8A3),  les  Prolégomènes  à  la  Primauté 
(i8&5),  Le  Jésuite  moderne  (  18A6),  V  Apologie  da  Jésuite  moderne,  cest-à> 
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dire  Tapologie  do  livre  qui  porte  ce  titre  el  oii  h  coœpagnie  de  Jésus. 
loin  d'être  louée,  est  traitée  avec  la  dernière  rigueur  (  1 848). 

Pour  avoir  la  liste  à  peu  près  complète  des  écrits  de  Gioberti,  il  suf- 
fit dajouter  à  ceux  que  nous  venons  de  citer,  la  Hénovation  politique  de 
l'Italie  (i85i],  le  Discours  préliminaire  à  la  théorie  da  surnalavel  et  une 
Lettre  sur  les  doctrines  de  tabbé  de  Lamennais. 

C'est  Y  Introduction  à  léiade  de  la  phHowphie  qui  commença  la  ré- 
pulatioD  philosophique  de  Gioberti,  car  c'est  là  qu'il  a  réuni  pour  la 
premièie  fois  les  traits  essentiels  du  système  atiquel  il  a  nttâché  son 
nom.  Mais  il  faut  remarquer  que  son  influence,  bien  plus  active  et  plus 
étendue  que  celle  de  son  contemporain  el  de  son  compalriote  Antoine 
Rosmini,  se  fit  sentir  principalement,  on  peut  même  dire  uniquement 
en  Italie.  En  séparant  avec  soin  la  cause  du  catholicisme  de  celle  des 
Jésuites,  alors  tout-puissants  de  fautre  côté  des  Alpes,  et  en  présentant 
la  papauté  comme  finstrunient  prédestiné  de  la  régénéraïioft  el  de  faf 
franchissement  de  la  nation  italienne,  il  rallia  a  lui  tout  à  la  fuis  le 
parti  libéral  et  la  portion  la  plus  éclairée,  la  plus  patriotique  du  clergé. 
Il  réconcilia  le  premier  avf*c  la  religion  et  la  seconde  avec  la  liberté. 
Le  livre  de  la  Primaaté  porta  ces  sentiments  au  plus  haut  degré  d'enal- 
tation.  Quand  les  prenuers  exemplaires  de  cet  ouvrage  eurent  atteint  le 
sol  de  la  Péninsule,  ce  fut  un  véritable  enthousiasme  dans  les  sémi- 
naires, dans  les  monastères  et  dans  les  rangs  du  clergé  séculiei'.  On  fui 
tout  étonné  de  pouvoir  embrasser  avec  amour  deux  causes  qui  jusqu'a- 
lors avaient  paru  inconciliables.  C'était  une  illusion  dont  le  temps  de- 
vait faire  justice,  mais  qui,  à  ce  moment,  réussissait  à  séduire  les  meil- 
leurs esprits.  Les  Jésuites  s  en  vengeaient  en  définissant  avec  assez  de 
justesse  le  livre  de  la  Primauté  :  <«  une  maison  de  libéraux  avec  lenseigne 
«du  pape,  M 

Un  an  plus  lard ,  les  premiers  actes  de  Pie  IX  semblèrent  donner 
raison  à  Gioberti  el  le  firent  passer,  dans  fesprît  d'mi  grand  nombre  de 
ses  compatriotes»  pour  le  précurseur  d'un  nouveau  Messie»  F*eu  s  en 
fallut,  quand  il  retourna  dans  son  pays  en  186&,  qu'on  n'aperçut  en 
lui  le  Messie  lui-même.  Parcourant  les  dilférents  Ltats  entre  lesquels  se 
trouvait  encore  patlagée  l'Italie ,  il  se  voit  accueilli  partout  comme  un 
triomphateur,  et  sa  parole,  quand  elle  se  fait  entendre,  est  applaudie 
avec  tran.sport,  H  est  reçu  avec  une  égale  faveur  au  Vatican  et  au  camp 
de  Charles-Albert,  occupé  en  ce  moment  à  faire  la  guerre  i^i  1  Autriche. 
On  se  dispute  sa  personne  et  ses  services.  Naturellement  il  donne  la 
préférence  au  Piémont.  11  fait  partie  du  cabinet  Casati.  d  abord  comme 
ministre  sans  portefeuille  ,  ensuite  comme  ministre  de  rinstruclion  pu- 
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birque.  Mais,  au  bout  de  quelques  Jours,  désapprouvant  taronislice  qui 
vient  d'être  signé  entre  Charles-Albert  et  le  général  autrichien,  il  sort 
du  pouvoir  pour  entrer  dans  ropposition,  se  flattant  de  diriger  et  d  or- 
ganiser le  mouveiTient  qui  emporte  alors  l'Italie  vers  une  insurrection 
armée  contre  Fetranger.  Nooimé  président  de  la  Chambre  des  députés, 
il  fait  tomber  le  ministère  et  est  appelé  à  former  lui  même  un  nou- 
veau cabinet,  dont  il  est  le  chef,  II  voudrait,  pour  faire  la  guerre  à 
TAutriche,  une  ligue  de  tous  les  princes  italiens.  Mais,  pendant  qu  il 
leur  prépare  ce  rôle  patriotique,  ils  sont  renversés  de  leurs  trônes  par  la 
démagogie  triomphante,  et  les  premières  victimes  de  la  révolution,  ce 
sont  les  princes  qui  ont  inauguré  l'ère  des  réformes  libérales,  cest  le 
pape  et  le  grand-duc  de  Toscane, 

En  vain  Gioberti  offre  au  pape  un  asile.  En  vain  il  propose,  pour 
se  ménager  la  bienveiHance  des  souverains  étrangers,  de  procéder  à  la 
restauration  du  grand-duc  de  Toscane  avec  une  armée  piémontaisc.  Le 
pape  jugea  plus  prudent  de  se  rendre  à  Gaête,  et  quant  au  projet  de 
relever  le  trône  de  Léopold  de  Toscane  par  les  mains  armées  de  la 
Sardaigne,  il  fui  repoussé  à  la  fois  parle  roi  et  par  le  parti  démocratique. 
Dans  cette  situation ,  il  ne  restait  à  Gioberti  qu'à  se  retirer.  C'est  ce  qu'il 
fit  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Novare. 

Lorsque  après  cette  journée  si  fatale  aux  armes  piémoni aises,  Charles- 
Albert  eut  cédé  le  pouvoir  à  son  fils  Victor-Emmanuel,  Gioberti, 
nommé  ministre  sans  portefeuille,  fut  chargé  de  solliciter  Tappui  de  la 
France  dans  les  négociations  qui  allaient  s  ouvrir  pour  la  paix.  Mais, 
«apercevant  ou  croyant  s  apercevoir  quon  ne  lui  avait  confié  qu'une 
mission  apparente,  dont  le  véritable  but  était  de  réloigner  de  son  pays, 
il  renonça  complètement  aux  alTaires,  et,  restant  à  Paris,  il  y  passa  les 
deniières  années  de  sa  vie  et  y  écrivit  ses  derniers  ouvrages,  destinés  à 
démentir  en  grande  partie  les  premiers.  C'est  ainsi,  par  exemple»  que 
dans  la  Rénoialion  politiqae  de  iltatief  il  revient  sur  lespérance  quil 
avait  accueillie  d'abord  de  voir  son  pays  régénéré  et  émancipé  par  les 
mains  de  la  papauté.  Ce  n  est  plus  sur  la  théocratie  romaine  qu'il 
compte  dans  Tavenir,  mais  sur  les  institutions  et  lesprit  tout  modernes 
de  la  monarchie  piémontaise.  Généralisant  la  leçon  que  lui  avait  ap 
portée  rexpérience,  il  ne  reconnaît  rien  de  plus  salutaire  pour  la  société 
qu  un  gouvernement  laïque  et  libéral,  qui  place  au  premier  rang  des 
libertés  publiques  la  liberté  de  conscience.  Gioberti  mourut  à  Paris,  le 
16  octobre  i85a. 

Lorsqu'on  étudie  la  politique  chez  les  philosophes,  ceux  de  l'anti- 
quité comme  ceux  des  temps  modernes,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  ton- 
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jours  subordonoëe  à  leurs  principes  philosophiques,  et  il  ne  saurait  en 
être  autrement,  puisque  les  lois  de  la  société  sont  une  conséquence  de 
la  nature  de  l'homme,  qui  elle-même  dépend^nccessairement  de  la  na- 
ture universelle  des  choses  ou  des  suprêmes  conditions  de  Texistence. 
C'est  le  contraire  qu*on  observe  dans  les  écrits  de  Giobcrti.  Sa  philo- 
sophie est  subordonnée  à  sa  politique;  cest  pour  Fusage,  pour  les  be- 
soins, pour  la  glorification  de  sa  politique  quelle  semble  avoir  été  créée, 
et,  comme  sa  politique  a  changé  sur  la  fin  de  sa  vie,  on  trouve  aussi 
chez  lui  deux  systèmes  philosophiques.  Cest  le  premier,  de  beaucoup 
le  pkis  important  et  le  plus  personnel,  qui  nous  occupera  d abord. 
Remarquons  en  passant  que  la  personnalité  nest  pas  la  même  chose 
que  rorigioalité,  car  1  originalité  philosophique  se  place  dans  la  supé- 
riorité de  la  raison,  non  dans  la  force  de  la  volonté  ni  dans  les  artifices 
qyVlie  met  en  usage  pour  arriver  à  ses  fins. 

Se  proposant  avant  tout  la  régénération  de  Tltalie,  la  conquête  de 
son  indépendance  politique,  et  se  figurant  que  ce  double  résultat  ne  peut 
être  obtenu  que  par  la  papauté  et  l'Eglise,  il  lui  faut  à  tout  prix  une 
philosophie  catholique  et  italienne,  religieuse  et  nationale,  tt  Je  jugerai, 
«dit-il  dans  son  Introduction  à  fa  philosophie,  je  jugerai  que  Tllalie  est 
a  rachetée  politiquement  quand  je  la  verrai  en  possession  d'une  philo- 
«Sophie  et  d'une  littérature  qui  lui  appartiennent.»  D'un  autre  côté,  il 
définit  la  philosophie  «la  restauration  de  Tidée  divine  dans  la  science.  » 
Or  l'idée  divine  est  la  même  chose  pour  lui  que  Tidée  religieuse,  et 
ridée  rehgieuse  que  le  doguje  catholique. 

On  conçoit  qu ayant  ainsi  pris  son  parti  d avance,  et  le  système  au- 
quel il  doit  aboutir  étant  une  chose  voulue,  non  une  conséquence 
forcée  de  ses  méditations,  raotorité  des  philosophes  ses  devanciers  et 
même  celle  de  la  raison,  de  la  logique  ou  de  1  expérience,  niaient  pas 
beaucoup  de  prise  sur  son  esprit.  Que  lui  importent  les  opinions  de 
Platon,  d^Aristote,  de  Kant  et  de  Descartes?  Ils  n étaient  pas  Italiens, 
ils  n'étaient  pas  catholiques,  à  l'exception  d'un  seul  d'entre  eux,  et 
celui-là  ne  rélait  pas  à  sa  façon.  Ce  que  nous  disons  des  hommes  s'ap- 
plique aussi  aux  méthodes,  A  parler  rigoureusement,  Gioberti  nen  a 
aucune,  et  celle  qu'il  méprise  par-dessus  tout  cest  la  métliode  analy- 
lique,  c'est  la  méthode  d'observation,  et,  par  conséquent,  la  méthode 
psychologique.  Je  ne  saurais  accorder  A  M,  Forri  qu'il  procède  par  voie 
de  synthèse;  non,  il  procède  par  voie  d'afTirmation.  LSeulemenl,  rafïir- 
mation  ayant  besoin  d'un  objet,  puisqu'elle  est  incapable  de  rien  créer 
et  de  rien  découvrir,  il  le  prend  dans  l'idéalisme,  dans  Fidéalisme  dog- 
matique» qui  se  prête  mieux  que  tout  autre  système  aux  aventures  de 
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la  pensée,  et  peut,  a  la  rigueur,  en  débutant  par  l'absolu,  se  croire 
dispensé  de  lournir  aucune  démonstration. 

Selon  Gioberti ,  l'idée  est  à  la  fois  ie  fondement  de  la  science  et  de 
la  réalité,  le  principe  de  la  pensée  et  de  Texistence,  en  sorte  qu  on  p«ut 
dire,  en  retournant  faxiome  de  la  scolastique  :  t^  Rien  nest  dans  les 
«sens  qui  nait  été  d'abord  dans  fintelligence.  •>  L'idée  dégagée  de  tout 
accessoire,  affranchie  de  toute  restriction,  purifiée  de  tout  alliage,  c'est 
la  vérité  absolue,  qui  se  connaît  elle-même  et  qui  existe  de  toute  éter- 
nité, cest  fétre  absolu  qui  a  conscience  de  son  existence  et  qui  la  nia- 
DÎfeste  hors  de  lui.  a  L'être  crée  les  existences,  «  telle  est  lexpression 
véritable  de  Fidée,  le  principe  doii  découle  toute  science,  toute  philo- 
sopliie,  toute  croyance. 

L*ètre  absolu  est  connu  de  l'homme  ou  se  manifeste  en  lui  par  une 
intuition  idéale,  où  le  raisonnement  ni  fexpérience  nont  aucune  part. 
Mais  cette  intuition  serait  pour  nous  comme  si  elle  n existait  pas,  si  elle 
ne  prenait  conscience  d'elle-même  en  se  dédoublant,  en  quelque  sorte, 
ou  en  se  reproduisant  par  la  réflexion.  La  réflexion,  à  son  tour,  ne 
peut  se  passer  de  fintervention  de  la  parole,  instrument  néc^saire  de 
Tabstraction,  sans  laquelle  la  réflexion  n'existe  pas.  La  parole  est  néces- 
saire pour  circonscrire  Tidée  et  1  arrêter  sous  le  regard  de  notre  intel* 
ligencc.  Donc  la  parole  est  aussi  ancienne  que  la  réflexion  ou  la 
pensée,  elle  est  d'institution  divine,  et,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot, 
une  révélation.  «EUe  est,  nous  dit  Gioberti,  la  révélation  réfléchie  de 
w ridée,»  puisque  Tidée  se  manifeste  d'abord,  dune  manière  directe, 
dans  fintuition* 

La  parole  est  une  révélation  divine,  sm naturelle,  pobque  Thomme, 
pour  finventer  à  l'aide  de  la  réflexion,  impossible  sans  elle,  aurait  dû 
déjà  la  posséder;  mais  il  ny  faut  piis  voir,  avec  de  Bonald,  une  révé- 
lation matérielle,  extérieure,  c'est  une  révélation  intérieure,  spirituelle 
et  universelle.  Elle  n  a  pas  été  accordée  une  fois  pour  toutes  au  genre 
humain  personnifié  dans  notre  premier  père,  elle  est  active  et  vivante, 
et  répand  également  sa  lumière  sur  toutes  les  intelligences.  Cependant 
il  y  a  des  formules  supérieures  et  nécessaires,  qui,  une  fois  manifestées 
à  rhomme,  ne  changent  pas.  Ce  sont  les  formules  qui  répondent  aux 
vérités  morales  et  religieuses,  et  dont  le  dépôt  a  été  confié  à  l'autorité 
de  lÉglise, 

Voilà,  si  nous  savons  compter,  quatre  sources  de  connaissances  qui! 
est  assez  difficile  de  mettre  k  profit  et  de  concilier  entre  elles,  car  elles 
n'ont  de  commun  que  finconvénient  de  réduire  à  rien  le  rôle  de  la 
raison,  de  l'activité  personnelle  de  Thorame  dans  la  manifestation  de 
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la  vérité*  La  première  et  la  plos  importante,  rintuitioii  idéale,  ne 
compte  pas»  puisquelle  ne  tombe  pas  sous  notre  conscience  sans  le 
secours  de  la  réilexion.  La  réflexion  ne  peut  rien  par  elle  même»  autant 
dire  n'existe  pas,  sans  Imtcrvenlion  de  la  parole.  La  parole,  cette  rêvé- 
lalion  intérieure,  universelle,  invisible,  est  absolument  insaisissable* 
Avec  elle  nous  ne  saurions  ni  ce  qu*il  faut  faire,  ni  ce  quil  faut  croire, 
puisqu'elle  nous  laisse  dans  l'ignorance  des  principes  de  la  religion  et  de 
la  morale.  Il  iiy  a  donc  de  réeL  en  définitive,  que  les  dogmes  immua- 
bles de  TEglise  promulgués  du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mai^ 
alors  pourquoi  le  reste,  cl  à  quoi  peut  nous  servir  une  philosophie 
quelconque? 

Chacune  des  propositions  que  nous  venons  de  recueillir  est  à  la  foiin 
arbitraire  et  contradictoire,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  seules  de 
cette  esprce  que  nous  ayons  à  signaler. 

Au-dessus  de  rinteltigence,  représentée  par  Imtuition  et  la  réilexion, 
par  conséquent,  au-dessus  de  la  parole,  qui  nest  qne  l'instrument  ou 
l'expression  de  Fintelligence,  Gioberli  reconnaît  encore  une  faculté, 
une  source  de  vérité  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  sarintelligence  {sovrin^ 
ielligenza),  Cest  la  faculté  par  laquelle  nous  savons  quau  del;\  de  ce 
que  notre  intelligence  est  capable  de  comprendre,  quau  delà  de  l'intel- 
ligible, il  y  a  rinintelligible  ou  Fincoaiprëliensible,  Nous  n^avons  pas  la 
compréhension  de  tout  ce  qui  existe,  et  la  mesure  de  notre  intelligence 
ne  saurait  être  considérée  comme  celle  de  fétre,  puisque  fétre  est  sarw 
limites.  Comment  donc  savons-nous  que  quelque  chose  existe  qui 
échappe  à  notre  compréhension  et  que  letre  n'est  pas  renfermé  dans  les 
bornes  de  notre  intelligence?  Ce  ne  peut  être  que  par  une  faculté  dis- 
tinclc  et  difiérentc  de  fintelligence. 

Ce  n'est  pas  l'idée  de  Tinfini  que  Gioberli  veut  défendre  en  dotant 
l'esprit  humain  d\me  faculté  nouvelle.  L'idée  de  finfuii,  pour  ceux  qui 
Tadmettent,  est  un  des  éléments,  un  des  principes,  une  des  conditions 
de rintelligence.  Non,  pour  Gioberti ,  il  s'agit  d'autre  chose;  il  sagit  du 
meiTeilleux,  des  miracles  et  des  mystères*  Or  la  seule  chose  que  Ton 
comprenne  à  la  faculté  de  Imcompréhensible,  c'est  quelle  est  extrême- 
ment utile  a  ceux  qui,  dans  un  autre  inlértl  que  relui  de  la  vérité  phi- 
losophique, sont  décidés  à  sacrifier  la  raison  à  la  foi  et  la  liberté  à  Tau 
torité,  tout  au  moins  à  l'autorité  s[HritueHe. 

Commerrt  I  existence  dune  telle  fuculté  peut-elle  se  concilier  avec  le 
principe  fondamental  du  système  de  Gioberli,  à  savoir:  ridentité  abso- 
lue de  l'idée  et  de  fetre,  de  la  pensée  et  de  la  vérité,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose,  de  f intelligible  et  du  réel?  Tout  ce  qui  existe  véritable- 
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oient,  absolument,  étant  intelligible,  comment  y  a-t-il  une  faculté  su- 
périeure à  rinlelligencePCjioberli  a  prévu  robjeclion  et  croit  y  répondre 
en  disant  que  ce  qui  est  compréhensible  pour  nous  et  ce  qui  ne  lest  pas 
se  confondent  dans  le  sein  de  Dieu,  puisque  sa  cumpréheusion  est  sans 
borne,  comme  son  existence ,  et  quil  est  le  principe  unique  de  la  foi  et 
de  la  science.  Cette  réponse  est  inacceptable  :  car,  si  entre  TinteUigence 
humaine  et  riulelligeoce  divine  il  n  y  a  quune  différence  de  degré,  non 
de  nature,  la  sovrinteUûjenza,  ou  n  est  qu\ui  nom  vide  de  sens,  ou  n  est 
que  rinteiligence  elle-même,  considérée  sous  un  de  ses  aspects,  dans 
lexercice  d une  de  ses  fonctions.  Si,  au  contraire^  *!  y  ^  réellement  en 
nous  une  faculté  distincte  et  différente  de  rinteiligence,  par  conséquent 
différente  aussi  par  sa  nature,  et  non  plus  seulement  par  son  étendue, 
de  lïnlelligence  divine,  alors  que  devient  fidcntité  de  fintethgence  et 
de  l'être.^  Que  devient  cette  intuition  intellectuelle  ou  idéale  qui  devait 
cire  la  première  et  la  plus  haute  manifestation  de  Dieu  dans  Thonime, 
la  faculté  originelle  et  génératrice  de  toutes  les  autres?  Mais  passons 
par-dessus  cette  difïicullé  et  voyons  comment  Gioberti,  après  avoir 
essayé  de  définir  la  nature  de  rélre  absolu  dans  ses  rapports  avec  1  esprit 
de!  homme,  entreprend  de  nous  expliquer  la  formation  des  existences 
multiples  et  relatives  (il  ne  dit  pas  les  êtres)  dont  fensemble  nous  repré- 
sente l'univers. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  formule  quil  a  adoptée  dans  ce 
dessein  :  «L'être  crée  les  existences.  *>  Il  semblerait  donc  quil  admet  la 
création,  et,  en  elTi^t,  il  la  déclare  aussi  nécessaire  que  letre  nécessaire-, 
il  ne  comprend  pas  quon  puisse  la  séparer  de  l'existence  de  Dieu;  en 
reconnaissant  Tune,  on  est  forcé,  selon  lui,  de  reconnaître  fautre.  Mais, 
lorsqu'on  veut  savoir  dans  quel  sens  il  affirme  la  création,  on  saperçoit 
bien  vite  qu'il  s'agît  pour  lui  d'autre  chose  que  du  dogme  biblique,  ou, 
ce  qui  est  peut-être  plus  exact,  du  dogme  orthodoxe  de  la  création  ex 
nihilo.  Créer,  si  Ion  s  en  rapporte  à  la  définition  de  Gioberti,  cest  indi- 
vidualiser, et  findividualisation  consiste  à  passer  de  la  puissance  à  l'acte, 
jk  donner  à  une  idée  générale  la  détermination  d'un  être  particulier.  On 
ne  saurait  prétendre,  dans  ce  système,  que  la  création  ajoute  a  fidée 
pure  la  réalité,  puisque  le  réel  et  rintelligible  sont  confondus  et  que 
l'idée  parfaite  nous  représente  aussi  fêtrc  parfait.  Or,  s'il  en  est  ainsi, 
et  si  rœuvie  de  la  création  n  est  pas  autre  chose  que  la  détermination 
de  l'idée  ou  la  manifestation  de  l'idée  par  toute  la  série  des  détermina- 
tions dont  elle  est  susceptible,  on  peut  dire  que  la  création  a  élé  for- 
mellement reconnue  par  Platon,  par  Plotin  et  même  par  Spinosa. 
Lorsque,  en  d  autres  moments,  Gioberti  appelle  la  création  une  émergence 
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pt  une  dcrivalîon  {emercjcnza,  dériva zione) ,  il  ne  conlredit  pas  i  opinion 
qne  nous  venons  d"exprinïct%  car  rémergeiice  et  ia  dérivation  ne  font 
point  penser  à  une  puissance  qui  fait  quelque  chose  avec  rien,  el  res- 
sentblent  fort  à  Fémanation, 

Gioberti  nous  fournil  daulres  preuves  de  rexdctitude  avec  laquelle 
nous  interprétons  son  système.  Entre  les  existences  qui,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  dérivent  de  Tètre,  il  n admet  pas  d autres  rapports  que 
ceux  que  notre  intelligence  est  forcée  de  concevoir  entre  nos  idées.  Il 
en  résulte  que,  dans  la  totalité  des  choses,  dans  la  vie  de  Thomme  aussi 
bien  que  dans  ta  marche  de  Fonivers.  il  n  y  a  de  place  que  pour  Tordre 
inflexible  de  la  logique.  La  liberté,  par  conséquent  une  création  libre, 
devient  absolument  impossible.  C'est  précisément  ce  que  soutiennent 
Plotin,  Giordano  Bruno,  Hegel  et  Spinosa.  La  faculté  de  finintelli- 
gible,  la  sovrinleilifjenza,  si  Ion  se  résigne  à  f accepter  un  instant,  peut 
bien  servir  à  jeter  le  désordre  dans  la  raison  buniaine,  mais  elle  ne 
peut  le  faire  remonter  jusqu'à  rinlelligence  divine  pour  1  introduire 
ensuite,  avec  la  liberté,  dans  la  formation  et  le  gouvernement  du  monde. 

L'unité  de  substance  el  fa  négation  de  la  liberté,  soit  divine»  soit 
humaine,  sont  aussi  contenues  dans  fidée  que  se  fait  Gioberti  du  temps 
et  de  f espace.  L'espace  et  le  temps,  pour  lui  comme  pour  tous  les 
philosophes  de  l'école  idéaliste,  sont  des  idées  nécessaires,  que  notre 
intelligence  ne  peut  séparer  de  celle  de  Texistence.  Mais,  selon  lui,  ces 
idées  se  présentent  a  notre  esprit  sous  deux  aspects  dillerenls  :  il  y  a 
le  temps  et  fespace  purs;  il  y  a  le  temps  et  fespace  empiriques.  Ces 
derniers  ne  sont  que  la  succession  et  1  étendue,  cesl-à-dire  de  simples 
rapports  entre  les  choses»  de  simples  déterminations  des  existences 
finies  et  relatives.  Le  temps  et  fespace  purs  sont  compris  dans  Tessence 
divine;  ils  se  confondent  avec  f éternité  et  l'immensité,  par  conséquent 
avec  la  substance  même  dont  la  succession  et  fétendue  ne  sont  que 
des  déterminations  ou  des  modes.  Toutes  choses  existant  dans  le  temps 
et  dans  fespace,  toutes  choses  existent  en  Dieu  et  existent  en  lui, 
naissent  et  se  développent  en  lui  de  toute  éternité,  selon  les  lois  im- 
muables de  féternelle  logique.  Que  devient  alors  la  pluralité  des  êtres 
et  que  signifie  la  création? 

Ces  conséquences  ont  été  nettement  aperçues  par  l'esprit  pénétrant 
de  Rosminî.  Parmi  les  ouvrages  de  Gioberti,  nous  en  avons  compté  un 
qui  a  pour  titre  :  Des  erreurs  pkilosophiaacs  d'Antoine  Rosmini.  Rosmini 
y  a  répondu  par  son  livre  :  Vincent  Gioberti  et  le  panthéisme.  Cest  en  effet 
de  panthéisme  qnil  accuse  son  bouillant  contradicteur.  Lorsqu'on 
identifie  fidée  et! être,  toute  manifestation  de  fétre  devient  simplement 
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une  rnanifcsÈalion  ou  un  mode  de  la  pensée  divine,  et  tous  les  elres 
viennent  se  résoudre  dans  une  substance  unique.  Si  la  création,  ajoute 
Rostninî»  n'est,  comme  Gioberti  le  souUent,  que  rindividualisalion 
dune  idée,  chaque  être  créé  doit  èlre  considéré  comme  un  mode  ou 
un  accident  de  la  substance  divine,  ptTÎ.^qae  la  substance  ou  la  réalité 
est  identique  à  l'intelligence.  Le  dogme  de  la  création,  tel  que  l'entend 
Gioberti,  nest  donc  en  définitive  que  la  doctrine  de  rîdentiïé  de  subs- 
tance, et  celui  qui  professe  une  pareille  doctrine  se  met  par  là  même 
en  insurrection  contre  Tautorité  de  TEglise ,  pour  devenir  un  disciple  de 
Scot  Érigène,  dWmaury  de  Char  Ires  et  de  Dovid  de  Dinanl. 

Ces  objections  de  Rosmini  sont  dîfïieiles  à  réfuter,  et  ce  qui  nous 
reste  k  dire  du  systèqne  de  Gioberti,  loin  de  les  affaiblir,  semble  les  for- 
tifier. Lorsqu'il  croit  avoir  montré  commeni  toutes  les  existences  émer- 
{^enl  du  sein  de  l'être,  il  nous  affirme  par  quelles  raisons  elles  sont 
forcées  d'y  retourner.  1!  y  a,  selon  lui,  dans  Texistence  des  choses 
prise  en  général  ou  ce  qu'on  appelle  coumitmément  la  création,  deux 
périodes  distinctes  ou  deux  cycles  :  lun  où  f unité  produit  la  pluralité, 
l'autre  où  la  pluralité  retourne  à  f  unité.  Les  choses,  en  elTet,  ne  peuvent 
se  concevoir  sans  un  principe  et  sans  une  fin,  et  la  fin  doit  être  iden- 
tique au  princi|)e,  autrement  rabsohi  serait  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Émergées  du  sein  de  Dieu,  qui  est  fidentité  de  l'être  et  de  fidée» 
les  choses,  les  existences  particulières,  sont  donc  sollicitées  de  retourner 
à  Dieu,  et  c'est  précisément  ce  quon  appelle  f  ordre;  car  fordre»  ce 
sont  toutes  les  existences  dirigées  vers  une  fin  suprême.  Il  en  résulte 
que  le  monde  est  contenu  dans  l'ordre,  plutôt  que  Tordre  n'est  contenu 
dans  le  monde.  Cette  manière  de  voir  se  retrouve  dans  tous  les  systèmes 
qui  reposent  sur  le  principe  de  l'émanation  ou  de  fidentité  absolue  : 
Scot  Erigène,  à  qui  Rosmini  rattachait  son  contradicteur,  f  avait  em- 
prunlée  à  Plotin»  qui  lavait  prise  A  la  métaphysique  orientale.  C'est 
égîdement  dans  Plotin  que  Giordano  Bruno  l'a  puisée,  et  de  Gîordano 
Bruno»  en  passant  par  Spinosa,  elle  est  arrivée  à  HégeL  Mais  ce  qui 
distingue  Gioberti  de  tous  les  philosophes  dont  il  est  férho,  cest  le  sys- 
tème politique  qu  if  s'est  efforcé  de  faire  sortir  de  cette  doctrine  méta- 
physique. 

Ce  que  nous  apercevons  d'abord  dans  l'ordre  politique,  ce  qui  en 
fait  le  principe  et  la  base,  c'est  le  souverain.  Le  souverain  crée  TEtat, 
comme  l'être  crée  les  existences;  il  manifeste  son  action  en  donnant 
naissance  à  une  aristocratie  de  plus  en  plus  nombreuse,  qui  finit  par  se 
ronfondre  avec  le  peuple  tout  entier.  C'est  le  premier  cycle,  celui  où 
Tunitë  crée  la  pluralité.  Puis  on  voit  s'ouvrir  une  nouvelle  ère,  pendant 
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Iwiielle  le  peuple  se  personiiine  ou  sincarne  dans  uû  homme  qui  « 
pMr  mission  de  réaliser  sa  pensée,  son  idéal,  son  vœu  secret  ou  déclaré. 
C'est  le  deuxième  cycle ,  celui  où  la  pluralité  remonte  vers  Tunité,  Cest 
ainsi  que,  durant  des  siècles,  le  monde  civilisé  a  gravité  autour  de 
ritaliei  reconnaissant  en  elle  le  foyer  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  lumières,  et  que  l'Italie  trouvait  son  centre  dans  la  papauté.  Déchue 
par  sa  faute,  par  la  corruption  de  ses  mœurs  et  rairaiblisscment  de  sm 
croyances»  de  la  puissance  quelle  exerçait  autrefois  dans  Tordre  tem- 
porel comme  dans  Tordre  spiritueL  dans  le  domaine  des  S4*iences  et  des 
arts  comme  dans  le  domaine  de  iaction  et  de  la  foi,  lltalia  doit  re* 
prendre  son  rang  en  cherchant  dans  la  papauté  le  prindpe  de  sa  régé- 
nération et  de  sa  délivrance. 

On  comprend  ce  que  dut  souffrir  une  àme  ardente  comme  celle  de 
Gioberû  en  voyant  les  événements,  en  voyant  rinslitution  sur  laquollr 
il  avait  compté  le  pins  démentir  si  cruellement  ses  illusions.  Il  changea 
la  ba5e  de  son  système  politique;  à  la  pensée  de  ressusciter,  au  proUl 
de  son  pays,  la  théocratie  du  moyen  âge,  il  substitua,  comme  lions 
lavons  dit,  les  idées  modernes  de  liberté  civile,  poUtique  ot  religieuse, 
etcelled  un  gouvernement  purement  laïque.  Il  n  attendit  plus  laffrancbis- 
sèment  de  l'Italie  que  d'un  gouvernement  de  cette  espèce.  Sa  philosot^liic 
reçut  naturellement  le  contre-coup  de  ce  changement.  Les  restrictions, 
les  hésitations,  les  contradictions  quelle  avait  admises  au  prolil  de  la 
théocratie,  mise  au  service  de  son  patriotisme,  disparurent  toutes  à  la 
fois,  et,  obéissant  au  principe  qui  la  domine,  glissant  sur  la  penle  que 
signalait  Rosmini,  elle  se  rapprocha  du  hégélianisme.  autant  que  le 
permet  la  diflérence  des  origines,  des  intelligences,  et  nous  dirions 
volontiers,  des  tempéraments. 

C'est  dans  ses  œuvres  posthumes,  publiées  par  ses  amis  en  i856  et 
en  1857,  c'est  dans  sa  Proiohgie,  sa  Philosophie  de  la  nhélation  et  sa  Ré- 
forme ca(holi(jU€  de  Œijlise,  que  Gioberti  nous  laisse  apercevoiî'  cette  der- 
nière transformation  de  sa  pensée,  la  dernière  par  celte  raison  peut  être 
quelle  sest  accomplie  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Dans  son  nouveau  système,  comme  dans  celui  du  philosophe  alle- 
mand que  nous  venons  de  citer,  loin  que  la  philosopliie  soit  subordon- 
née  à  la  religion,  cest,  au  contraire ,  la  religion  qui  est  dominée  et  comme 
absorbée  par  la  philosopin'e.  La  philosophie,  selon  celte  manière  de 
voir,  étant  obligée  de  recueillir,  iri  les  assimilant  a  sa  propre  substance, 
Joules  les  vérités  accessibles  à  l'esprit  humain,  ne  peut  se  dispenser  de 
lenir  compte  des  dogmes  et  des  traditions  de  la  religion;  mais  ce  ncst 
point  pour  les  conserver  tels  qu'ils  sont,  c'est  pour  les  expliquer  et  les 
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rans former.  La  philosophie  représente Tidée  pure;  la  religioo ,  c  estTidée 
obscurcie  par  le  mélange  d'un  élément  sensible  :  Toiià  pourquoi  les 
croyances  religieuses  sont  ^us  fiiciiement  acceptées  et  exercent  une 
domination  incomparablement  plus  étendue  que  les  vérités  philoso- 
phiques. Celles-ci  ne  s*adressent  qu*à  Taristocratie  du  genre  humain, 
tandis  que  les  premières  ont  un  caractère  essentiellement  démocratique; 
mais  les  unes  et  les  autres  ne  sont  que  des  expressions  diversea  de  la 
même  idée.  Les  unes  et  les  autrei  sont  soumises  dans  leur  développe- 
ment  à  des  lois  inflexibles,  qui  sont  les  lois  mêmes  de  la  pensée,  les  lois 
de  la  dialectique.  Il  est  facile  de  reconnaître  ici  le  procès  dialectique  de 
Hegel. 

Cest  également  à  Hegel  que  Gioberti  emprunte  cette  opinion ,  que 
toutes  les  (acuités  que  nous  diâitinguons  dans  Thomma  et  tous  les  at- 
tributs que  nous  reconnaissons  en  Dieu  ne  sont  que  des  degrés  diffé- 
rents ou  des  formes  diverses  d*une  essence  unique,  qui  est  Tintelligence 
ou  la  pensée.  Ainsi  la  pensée  est  en  puissance  dans  la  sensation,  et  la 
volonté  est  en  puissance  dans  la  pensée;  de  sorte  que  penser  et  vou- 
loir, penser  et  créer,  sont  une  seule  et  même  chose.  Par  conséquent 
la  création  doit  être  comprise  comme  Texercice  ou  la  manifestation 
de  la  pensée  divine  et  se  trouve  réduite  à  nêtre  plus,  comme  la  pen- 
sée humaine,  quun  mouvement  dialectique.  Aussi  le  dernier  mot  de 
ce  système,  qui,  après  tout,  ne  diffère  du  premier  que  par  la  firandiise 
relative  des  expressions,  n*est-il  pas  di£Bcile  à  apercevoir.  C*est  le  pur 
panthéisme,  ou  le  panthéisme  n existe  nulle  part 

Gioberti  fait  de  vains  efforts  pour  échapper  à  cette  conséquence  ex- 
trême de  ses  principes;  il  ny  réussit  psTs.  Assurément  la  distinction 
qu  il  veut  établir  entre  Dieu  et  le  monde  ne  nous  apparaît  pas  claire- 
ment dans  des  formules  conune  celles-ci  :  u  Le  monde  est  infmi  en  puis- 
tt  sance  et  fini  en  acte,  tandis  que  Dieu  est  infini  en  acte  et  en  puissance.  » 
—  u  La  grande  erreur  des  panthéistes  consiste  à  confondre  Tinfini  po- 
ctentiel  avec  l'actuel  relativement  au  nombre  et  à  ne  pas  considérer 
a  que  Tinfinité  discrète,  comme  potentielle ,  s'identifie  avec  Tinfinité  une 
tf  et  actuelle.  A  —  «L'univers,  en  tant  qu'infini,  est  Dieu  même;  mais 
Cl  il  est  infini  comme  idée  et  non  comme  réalité  contingente  ^  » 

Il  est  impossible  de  rien  conclure  de  ces  formules  inintelligibles, 
surtout  quand  Gioberti,  à  quelques  pages  de  distance,  nous  dit  expres- 
sément qu'il  admet  l'infinité  du  monde  et  son  identité  avec  Dieu,  mais 
d'une  manière  digne  de  lui  ^;  ou  bien  lorsqu'il  soutient  que  Dieu ,  dans 

^  Passages  de  la  Protolojie,  cilé^  par  M.  Ferri,  t.  Il,  p.  i65.  —  *  fbid,. 
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sa  productivïtë  iniinje.  ne  peut  produire  que  lui-même;  que  Dieu  se 
fait  iui-nième  d*une  manière  infinie  et  Juue  manière  finie;  enfin,  lors* 
qu'on  lit  cette  sentence,  concise  comme  un  oracle,  sans  en  avoir  fobs- 
curilé  :  f  La  cosmogonie  est  une  tht^ogonie;  Hésiode  a  raison*,  u 

Cependant  GioberK  combat  à  outrance  le  panthéisme,  comme  il 
combattait  autrefois  le  i^tionalisme;  mais  c'est  un  panthéisme  de  fan- 
taisie, qui  n'a  jamais  existe,  qui  ne  se  trouve  enseigné  nulle  part»  un 
véritable  fantôme,  qu'il  s'est  créé  pour  avoir  le  plaisir  de  le  détruire, 
Gioberti  voudrait  prendre  une  position  intermédiaire  entre  Hegel  et 
Platon ,  et  il  croit  y  parvenir  en  mèbnt  ensemble  de  la  façon  la  plus 
bizarre,  quelquefois  la  plus  barbare,  les  expressions  favorites  et  les 
deux  langues  si  différentes  de  ces  deux  philosophes,  Cest  une  préten- 
tion chimérique»  qui  n'aboutit  qu'à  épaissir  les  ténèbres  de  sa  métaphy- 
sique. 

Il  se  flatte  aussi,  mais  avec  tout  aussi  peu  de  raison,  de  concilier  son 
système  avec  le  christianisme  et  même  avec  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique. Nous  savons  bien,  selon  lui,  que  la  création  n'est  pas  auti^e  chose 
que  la  dialectique  divine,  ceslà-dire  le  développement  de  la  pensée 
éternelle,  de  fidéc  unique,  de  l'idée  enfin*  Mais  pourquoi  cette  idée 
est-elle  sortie  de  son  unité,  de  sa  perfection  infinie»  pour  produire  le 
fini  et  le  multiple?  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  et  ce 
que  nous  ne  comprendrons  jamais*  La  cause  et  le  but  de  la  création 
nous  seront  toujours  carhés.  Ce  sont  des  mystères»  et»  s'il  y  a  de  l'in- 
compréhensible dans  la  nature  divine  et  dans  l'origine  des  choses,  il  y 
a  place  pour  la  fui,  il  y  a  place  pour  la  reUgion,  et»  par  conséquent, 
pour  1(1  religion  chrétienne.  Le  dogme  catholique  »  qui  est  le  dogme 
chrétien  sous  sa  forme  la  plus  accomplie,  conserve  son  rang  tout  en 
se  mettant  d'accord  avec  la  philosophie. 

Gioberti,  abandonnant  sa  première  théorie  de  la  révélation,  s*en  est 
fait  une  autre  qui  vient  à  l'appui  de  cette  conclusion  ou  qui  la  prépare. 
Il  croit  quil  y  a  des  époques  extraordinaires,  des  époques  de  rénova- 
tion ou  palingénésiques,  pendant  lesquelles  un  instinct  supérieur»  une 
inspiration  vraiment  divine,  éclaire  certains  hommes  privilégiés.  C'est 
celte  inspiration  qui  produit  les  religions  dans  un  ordre  conforme  à 
la  nature  et  aux  lois  de  la  pensée  divine  ou»  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  l'activité  créatrice.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  achève  les  reli- 
gions antérieures  sans  les  détruire.  Lnispiration  qui  produit  cette  ma- 
gnifique succession  n'est  sans  doute  pas  soumise  aux  lois  ordinaires  de 
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la  nature,  mais  clic  ne  leur  est  pas  cootraire,  elle  rentre  dans  Tordre 
universel  de  la  création,  c est  de  la  dialectique  divine. 

Telle  est ,  en  résuooé ,  la  seconde  doctrine  de  Gioberti ,  que  ses  dis- 
ciples les  plus  fervents  nous  {irésentent  comme  une  simple  continuation 
de  la  première.  Que  cela  soit  vrai  ou  faux,  nous  ny  attachons  aucune 
importance  pour  Tbistoire  de  la  philosophie.  Nous  sommes  de  lavis  de 
M.  Cousin,  nous  pensons  que  Gioberti,  maigre  Imfluence  qu*il  a  exercée 
sur  6on  pays,  mérite  à  peine  le  nom  de  philosophe.  Ce  quon  appelle 
son  système,  ou  ses  deux  systèmes,  ne  se  compose  que  d emprunts  ou 
d'affirmations  arbitraires,  le  plus  souvent  contradictoires,  et  de  for- 
mules absolument  inintelligibles.  Le  but  de  ce  travail  ingrat  est  de 
donner  à  Tltalie  une  philosophie  nationale  en  même  temps  qu  on  essaye 
de  réveiller  en  elle  le  sentiment  de  sa  nationalité.  Gioberti  sest-il  fait 
illusion  à  lui-même  en  cherchant  à  faire  illusion  aux  autres?  Nous  en 
sommes  persuadé ,  car  il  n  est  pas  le  premier  philosophe  où  réformateur 
italien  qui  nous  présente  ce  phénomène.  Il  est  de  la  race  des  Savona- 
rôle  et  des  Giordano  Bruno,  qui  ont  besoin  de  mise  en  scène  pour  leurs 
opinions  les  plus  sincères,  et  qui  mêlent  la  sincérité  au  plus  hardi  char- 
latanisme. Une  doctrine,  soit  théologique,  soit  philosophique,  nest 
d*abord  pour  eux  qu'une  œuvre  d'imagination,  qu'une  création  de  fart 
dirigée  vers  un  but  étranger  à  la  religion  ou  à  la  philosophie;  puis,  avec 
le  temps,  et  pour  peu  quils  soient  piqués  au  jeu  par  la  résistance  des 
événements  ou  des  hommes,  ils  y  mettent  non-seulement  leur  amour- 
propre,  mais  leur  honneur  et  leur  vie  et  se  montrent  capables  de  la 
défendre  jusqu'à  l'héroïsme. 

Ad.  FRANCK. 


(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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The  histoîj  of  Herodoius,  a  new  English  version,  ediied  wilk  co- 
pions noies  and  appetidiccs.  itlustraiimf  the  history  and  (jeoffraphy  oj 
[lerodoluSf  from  the  mosi  rece ni  sources  oJ  injoruiaiion;  and  embo- 
dyimj  the  chief  resuUs,  hîsiorical  and  etknoffraphical,  winch  hâve 
been  obtamed  in  the  progress  ofcuneiformand  hierogljphical  disco- 
very,  by  George  liaivlinson,  London,  1 858- 1860,  4  vol.  In-S*^. 
—  Histoire  des  empires  de  C ha  Idée  et  d* Assyrie  d'après  les  monu- 
ments depuis  tétablissement  définitif  des  Sémites  en  Mésopotamie 
jusquaux  Séleucides,  par  Jules  Oppert.  Versailles,  i865,  in-8", 
' —  Lettres  assyriologiqucs  sur  thisioire  et  les  antiquités  de  tAsie 
antérieure,  par  François  Lenormant,'Pans,  1871  (autographié). 

THOISliMF   AliTICLE  K 

Les  nombreuses  guerres  des  Assyriens,  dont  parlent  les  inscriplions 
cunéilbrnies,  nous  apportent,  snr  les  ronlrces  voisines  de  la  Mt*die,  des" 
données  non  moins  in ItTcssan tes  qtie  celles  qu'elles  nous  fournissent  sur 
ec  dernier  pays.  C'est  sortout  rhîstoire  de  TArménie  qui  gagne  à  félude 
des  monuments  épigraphiques.  L  examen  comparât! I'  des  textes  nssy- 
riens  et  d autres  textes  cunéiformes,  écrits  dans  un  idiome  parlicnlier, 
qui  ont  été  découver Is  à  Van  et  en  plusieurs  localités  de  ta  même  ré- 
gion, jette  une  précieuse  lumière  snr  les  origines  des  populations  de 
la  contrée  où  s  élève  TArarift. 

En  rapprochant  les  mentions  que  font  les  inscriptions,  d'Etats  ou  dis- 
tricts dont  le  territoire  répondait  à  quelque  canton  de  f  Arménie,  on 
constate,  pour  Tépoque  antérieure  aux  Achéménides»  une  division  géo- 
graphique différente  de  celle  qui  apparaît  plus  tard*  Dans  le  principe, 
rArménie  se  partageait  en  plusieurs  petits  royaumes;  leurs  noms  se 
lisent  dès  les  règnes  d'Assur-nasir-pal  et  Salmanu-asirlV,  c'est-à-dire  dès 
la  première  moitié  du  ix' siècle.  Elle  ne  constitue  point  encore  une  unité 
territoriale;  on  ne  trouve  l'appellation  collective  qua  conservée  ce  pays 
que  dans  les  textes  perses.  Les  Assyriens  citent  seulement  les  Ktats 
entre  lesquels  il  était  fractionné.  On  en  peut  assez  exactement  assigner 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  taïiier  de  février  187a,  page  65,  pour  le 
deuxième,  te  cahier  de  mars,  p.  liy. 
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la  position.  C'est  d'abord  le  royaume  de  Vanna ,  dans  le  nom  duquel 
on  reconnaît  celui  de  la  ville  actuelle  de  Van.  Il  est  à  croire  que  la  pro- 
vince de  Phanènê  {<t>(xvrivrf)  ou  Phaaèné  {(^avtivrf^),  indiquée  par  Strabon 
comme  sise  à  Test  du  lac  de  Van ,  lui  devait  le  sien ,  qui  n  est  vraisem- 
blablement qu'une  variante  du  nom  de  Phaanitis  (Oûk/vîti^),  qu'emploie 
ailleurs  le  géographe  d'Amasie.  M.  F.  Lenormant  propose  d'assimiler  le 
pays  de  Vanna  au  royaume  de  Mini  (^:d),  nommé  dans  Jérémie^  avec 
ceux  d'Ararat  et  d'Aschkenez  ou  Aschkenaz,  supposant  la  permutation 
du  V  en  m.  Si  ce  rapprochement  est  fondé,  la  Minyade  (Mivuflfe)  de  Ni- 
colas de  Damas ^,  qui  est  évidemment  le  Mini  de  la  Bible,  se  placerait 
à  l'est  du  lac  de  Van.  Mais  l'identité  des  deux  dénominations  est  dou- 
teuse. D'autres  ont  admis  que  le  nom  de  Mini  répond  à  YArmina'^  des 
Perses,  dont  il  serait  la  forme  primitive.  J'examinerai  plus  loin  l'éty- 
mologie  de  ce  dernier  nom.  Revenons  aux  autres  petits  États  armé- 
niens. Le  pays  de  Milid,  ou  Milidda,  ne  saurait  être  que  la  Mélitène, 
l'un  des  districts  de  la  province  que  les  Grecs  appelaient  Pe^f/^  Arménie. 
La  ville  de  Musasir,  capitale  d'un  État,  parait  répondre  à  ïArsissa  des 
géographes  classiques.  Cet  État  confinait ,  au  sud ,  ainsi  que  celui  de 
Vanna,  au  Khubuskia,  contrée  que  traversait  la  chaîne  du  mont  Choa- 
thras.  Le  mont  Mildis,  d'où  un  royaume  tirait  son  appellation,  doit  être 
cherché,  selon  lauteur  des  Lettres  assyriologiqaes ,  dans  le  groupe  de 
montagnes  où  se  trouve  aujourd'hui  Érzeroum.  Si  l'on  admet  la  per- 
mutation du  6  ou  V  en  m,  on  pourrait  chercher  dans  le  nom  de  la  ville 
actuelle  de  Bitlis  une  altération  de  celui  de  la  montagne  dont  parlent 
les  textes  assyriens,  et  qui  devrait,  dès  lors,  être  assimilée  à  l'Arge- 
rosch-Dagh.  11  ressort  des  textes  que  le  plus  important  des  royaumes 
de  l'Arménie  recevait  le  nom  d'Urardi,  Urarti  ou  Ararti;  c'est  visiblement 
le  pays  où  s'élevait  l'Ararat  (diik),  dont  le  nom  figure  dans  une^des  plus 
anciennes  traditions  de  la  Genèse  (viii,  /i),  et  est  mentionné  ailleurs 
dans  l'Écriture  sainte.  Les  rois  d'Urarti  sont  représentés  plusieu^  fois 
comme  les  chefs  d'une  confédération  formée  des  États  circonvoisins. 
Peut-être  Arxata,  qui  passait  chez  les  anciens  pour  la  plus  vieille  cité  de 

^  Les  manuscrits  présentent  ces  deux  variantes.  Voyez  Strabon,  XI,  p.  79g;  cf. 
p.  800.  —  *  Li ,  ay.  —  '  Cité  par  Josèphe,  Antiq.jad,  1,3,6.  —  *  Voyez  ce  que 
ait  M.  F.  Talbot  (Joamal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain,  I.  XIX, 
p.  a 66).  Le  savant  assyriologue  anglais  explique ,  commele  propose  aussi  sir  Henry 
Rawlinson  (Herodolus,  t.  IV,  p.  a 5a),  le  nom  àiAmdna  par  OD'"in  ihar-mini),  la 
montagne  de  Mini.  La  forme  chaldéenne  ^2^D"lin  et  la  forme  syriaque  M^M  rappro- 
chent encore  plus  le  nom  géographique  cité  par  Jérémie,  du  nom  d'Arménie  (Àp- 
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TArménie,  en  était-elle  la  capitale.  Dans  ce  cas  la  position  de  TUraiti 
se  trouverait  fixée  par  celle  de  la  ville  de  Naschtjuwan,  la  'Na^dva  de 
Ptolémée,  qui  succéda  à  Arxala.  J*ai  dëjà  parlé,  dans  mon  précédent  ar- 
ticle,  d'un  roi  dXVarti,  Ursa,  qui  s'était  mis  à  la  tête  dune  coalition 
contre  Sargon,  et  se  donna  la  mort  après  avoir  subi  une  complète  dé- 
faite* 

Sir  Henry  Rawlinson  a  reconnu  la  population  de  cet  Étal  dans  la 
nation  qu  Hérodote  mentionne  sous  le  nom  d'Alarodiens  [A),ap6Siot), 
et  dont  la  position  géographique  répond  à  TArmenie  centrak\  L'histo- 
rien grec  présente ,  en  effet ,  les  Alarodîens  comme  voisins  des  Mali;inîons , 
qui  occupaient  le  mont  Zagrus ,  des  sources  de  TAraxe  à  celles  du  G yndès  * . 
et  conligus  aux  Sapires,  qui  fournissaient,  dans  l'armée  de  Xerxès, 
un  contingent  placé  sous  le  même  commandement  que  le  leur;  or  ce 
qui  est  dit  de  ces  derniers  montre  qu'ils  étaient  établis  au  pied  du  Cau- 
case, non  loin  de  la  Colchidc^,  Le  nom  dvi /« roAVn5 signifie,  en  réalité, 
hahitants  de  l\Arurat:  car  l'échange  de  l  en  r  s'obsen'C  souvent  dans  les 
mots,  en  passant  de  lassyrion  au  perse,  La  forme  Alarad,  ou  Alarad ,  éïdiit 
donc  récpiivalent  d'Aranul,  ou  Ararat^.  Les  Alarodîens  répondent  con- 
séquemment  à  fancienne  population  de  rArménic,  et  Ton  est  autorisé 
h  étendre  leur  nom  aux  habitants  àv%  différents  Etats  de  la  région  dont 
l'Urarli  était  le  centre.  Cette  appellation  teurconvienld  autant  mieux^  que. 
dans  le  texte  assyrien  des  inscriptions  trilingues,  le  pays  que  les  Perses 
nomment  Armina  (Arménie)  est  prérisémont  désigné  sous  le  nom  d'IJ- 
rarli ,  ou  une  forme  qui  endéiive^.  On  peut,  pour  les  mêmes  motifs,  attri- 
buer Tépithète  iïalaroflicnne$  3U%  inscriptions  dont  j  ai  parlé  plus  haut, 
et  qui  apparïiennenl  manifestement  à  Tidionic  originel  de  rArmonie, 
quoique  le  nom  d'L' r^r^f  ne  s  y  lise  point  une  seule  fois.  Elle  est  plus 
exacte  que  celle  d  armer» m^nw,  qui  avait  été  naguère  proposée  par 
M.  J,  Oppert,  car  fidiome  d*'  ces  monuments  épigrapliiques  a  été  re- 
connu comme  essentiellement  dilVércnt  de  l'arménien.  Quel  était  cet 
idiome?  Quoique  plus  d'un  tiers  de  siècle  se  soit  écoulé  depuis  que 
l'infortuné  Schultz  recueillait  les  textes  qui  en  révèlent  rexistence  »  textes 


'  Hérodote,  1»clxxsl\,  cclxii;  lit,  iciv;  V,  JtLU,  lu;  VU,  lxilii.  Les  Malia- 
Qieiis  étaient  établis  dans  les  montcrgnes  du  Kurdistan,  en  s'avançant  dans  le  massil 
f[ai  a'élend  c!c  Baynzid  îi  Erzéroam.  —  '  Hérodote,  Vil,  lxjux.  Les  Sapires,  ou 
Saspires  (îSéTreïpeç  ou  Xé^^stpss) ,  appdés  plus  lard  Sabtrcs  ÇLi€etpss)  (cf.  Stepb. 
Byi,  V*  l.à'netpes)^  occupaient  une  parlic  de  Tlbéne;  ils  confinaient  à  Test  et  au 
sud-est  à  la  Colchîde,  Leur  territoire  se  trouvait  donc  en  grande  partie  compris  dans 
lu  Géorg^îe  actuelle,  —  '  Le  t2 'répond  plutôt  au  S  ou  au  S-  qu'au  t.  —  *  Harasda 
[Hifiras(ht)  dans  fiiisfriplif n  de  Nûk^h-i-Rouflnm  et  dons  celle  de  Béhistoun, 
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quû  publiés  le  Journal  asiati(j(ie,  on  nest  point  encore  arrivé  à  en  pré- 
ciser les  caraclères  grammaticaux*  Entre  ces  inscriptions,  cfui  sont  au 
nombre  de  quarante-deux,  la  plus  curieuse  est  assurénrent  irnscriplion 
trilingue  de  Xerxès,  comprenant  sept  tables  diiïérentes  gravides  par 
l'ordre  de  ce  roi;  clic  relate  ses  conquêtes*  Depuis  la  mort  de  Schultz, 
([uciques  autres  inscriptions  ont  été  retrouvées  à  Van  et  en  diflérentes 
localités  de  Tancienne  Arménie.  L élude  de  ces  monuments,  sur  lesquels 
s'exerça  la  sagacité  de  Ilincks,  a  démontré  qu'on  possédait  déjà  anté- 
rieurement un  autre  texte  alarodien;  c'est  le  cachet  du  roi  de  Musasir, 
Orzana,  contemporain  de  Sargon,  et  que  Dorovv  avait  publié  dès  1 820. 
Si  Ton  ne  peut  pas  encore  donner  de  ces  divers  documents  une  version 
suivie,  on  réussit  pourtant  a  saisir  le  sens  général  de  beaucoup  d'entre 
eux,  grâce  à  l'emploi  multiplié  qui  y  est  fait  de  signes  purement  idéo- 
graphiques. 

L'examen  de  ce  système  d'écriture  a  démontré  que  les  antiques  babî* 
tants  de  T Arménie  empruntèrent,  comme  les  Elamites  et  les  Proto- 
Mèdcs»  leurs  procédés  graphiques  à  leurs  voisins,  lis  durent  commencer 
par  appeler  des  scribes  de  l'Assyrie,  car  les  plus  anciennes  inscriptions 
de  l'Arménie  que  l'on  ait  observées  sont  rédigées  dans  la  langue  et  avec 
le  système  graphique  de  Ninivc  et  de  Babylone.  Tandis  que  les  Elamites 
n avaient  pris  aux  Assyriens  que  le  syllabaire,  recourant  exclusivement 
aux  signes  phonétiques  et  n  usant  d'aucun  idéogramme;  tandis  que, 
chez  tes  Proto-Mèdes  l'élément  phonétique  remportait  aussi  de  beau- 
coup sur  l'élément  idéographique,  qui  ny  apparaît  que  rarement,  les 
Alarodiens  importèrent  d'Assyrie  tout  TensembltV  de  son  écriture,  syl- 
labaire, idéogrammes  simples  et  complexes,  employant  même  plus 
halutuellement  cette  dernière  catégorie  de  signes  que  les  Assyriens. 
Letude  des  inscriptions  alarodienncs  a  permis  de  reconnaître  une  foule 
d'allopliones,  c* est-à-dire  de  mots  qui,  écrits  phonétiquement  en  as- 
syrien, ont  été  transportés,  sans  altération  de  leur  orthographe,  dans 
récriture  de  TArménie,  avec  le  sens  qu*ils  avaient  originairement,  mais 
pour  ne  plus  figurer  que  comme  des  groupes  idéographiques  complexes, 
lesquels  devaient  se  lire,  non  en  articulant  les  syllabes  assyriennes  qu'ils 
traduisaient  aux  yeux»  mais  par  le  mot  alarodien  correspondant  au 
sens  même  du  mot  assyrien.  Des  faits  de  ce  genre  ont  été  relevés  dans 
l'écriture  assyrienne»  Tirant  son  origine  du  système  graphique  des 
Casdo-Scythes  dont  rétablissement  sur  le  sol  babylonien  était  antérieur 
à  celui  des  Sémites,  elle  avait  adopté  un  certain  nombre  de  groupes 
phonétiques,  écrits  dans  Fidiomc  du  premier  de  ces  deux  peuples, 
comme  aut'int  d'idéogrammes  exprimant  Tobjet  ou  l'idée  que  le  mot 
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casclo-scylliique  traduisait  par  des  sons  figurés.  Un  éminent  orientaliste 
allemand,  M.  Haog,  a  récemment  établi  le  rôle  considérabie  de  la 
même  mélbode  dans  les  textes  pehivis  :  la  plupart  des  mots  sémitiques 
y  étaient  lus  par  les  mois  iraniens  correspondants.  La  moitié  environ 
d*un  texte  alarodien  étant  idéographique  et  se  composant  soit  d'idéo- 
grammes proprement  dits,  soit  d'allophones,  il  est  possible,  sans  pos- 
séder rintelligence  véritable  de  Tidiome,  de  comprendre  le  sens  géné- 
ral de  rînscriplïon;  on  peut  même,  par  le  contexte  idéographique,  fixer 
la  signification  de  bon  nombre  de  mots  écrits  phonétiquement.  Voilà 
qui  explique  cotnment  ou  doit  aux  monuments  alarodieus  de  nou- 
velles données  pour  Thistoire  de  lantique  Arménie.  Quant  à  la  déter- 
mination du  caractère  linguistique  de  la  langue  même,  elle  demeure 
encore  fort  difficile  :  tf  Je  ne  suis  pas  à  présent  en  mesure  de  prononcer, 
*<  écrit  sir  Henry  Rawlinson  *,  sur  le  degré  précis  d'affinité  qui  peut  exis- 
<iter  entre  la  langue  de  TUrardi,  telle  que  nous  la  donnent  les  inscrîp- 
w  lions  de  V^an  et  Tidiome  accadien,  tel  qull  apparaît  sur  les  plus  an- 
uciennes  briques  chaldéennes  et  sur  les  tablettes  grammaticales  des 
u  Assyriens  dïine  date  plus  récente;  je  pense  toutefois  avoir  saisi  de 
t«  nombreuses  analogies,  et  je  suis  persuadé  qu'on  fniii^  par  dérouvrir 
cria  parenté  de  ces  deux  dialectes  et  du  scythicpic  (prolo-médique)  de 
"fépoqae  des  Achéméoidcs  avec  lequel  nous  sommes  déji  assez  fami- 
tt  liarisés.  »  M,  F.  Lenormant  est  moins  réservé.  De  l'analyse  de  certaines 
formes  grammaticales  qu'offrent  les  mots  alarodiens,  il  conclut  a  la  pa- 
renté du  géorgien  et  de  fidionie  antique  de  {"Arménie,  idiome  déjà 
pénétré,  dès  une  haute  antiquité,  à  ce  quil  croit,  d éléments  aryens, 
mais  qui  nen  était  pas  moins  lié  d'assez  prés  à  laccadien  et  au  proto- 
médique.  Si  les  rapprochements  sur  lesquels  sappuie  le  savant  archéo- 
logue ne  suffisent  pas  encore  pom^  la  démonstration  de  sa  thèse,  on 
doit  cependant  convenir  qu'il  y  a  là  une  grande  vraisemblance.  Le 
géorgien  diffère  essentiellement  de  l'arménien,  et  son  classement  lin- 
guistique a  fort  embarrassé  les  plïilologues.  Cet  idiome  ne  présente  que 
ded  analogies  assez  éloignées  avec  les  langues  aryennes;  il  n'a  aucune 
afïinîté  apparente  avec  les  langues  sémitiques;  aussi  seston  borné  jus- 
quici  à  le  rapporter  au  groupe  caucasiquc,  groupe  purement  artiOcieK 
car  il  est  plus  géographique  que  philologique.  On  admet  généralement 
que  la  langue  géorgienne  est  un  reste  de  Fidiome  des  anciens  Ibériens, 
qui  occupaient  la  contrée  à  laquelle  répond  assez  exactement  la  Géorgie 
actuelle. 


lîerodotuF,  transi,  by  G  Rawlinson,  t  IV,  p.  a5à. 
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Un  fail  important,  qui  semble  vcniràrappiiiderhypothèsedeM.F.Le- 
normant,  c  est  que  la  Bible  ne  personnifie  pas.  TArménie  par  un  pa- 
triarche du  nom  de  Haig,  rancétre  que  s'attribuent  dans  leurs  traditions 
les  Arméniens,  mais  par  un  fils  de  Gomer,  appelé  Torgomah  ou  To- 
gormah^;  cela  semble  accuser  la  présence  en  Arménie,  avant  i arrivée 
des  Haïgiens,  d'une  population  d'autre  race.  Or  l'auteur  des  Lettres  assy- 
riobgiqaes  fait  remarquer  que  le  même  Torgomah  apparaît  sous  le  nom 
de  77(or^omo5 ,  comme  père  de  la  nation  géorgienne.  Si  une  telle  tradition 
avait,  chez  les  Géorgiens,  une  origine  reculée  et  vraiment  nationale,  il 
y  aurait  assurément  là  une  présomption  sérieuse  de  parenté  entre  ce 
peuple  et  les  indigènes  de  l'Arménie.  Mais  tout  indique  que  les  Géor- 
giens ont,  à  une  époque  comparativement  récente,  emprunté  le  nom 
de  Thorgomos  aux  récils  des  Arméniens,  qui ,  d'après  Moïse  de  Khorène , 
donnent  Torgomah  ou Thorgom  [^^pÊjjtiT)  pour  père  à  Haîg [Z^umjIi)^. 
On  voit  en  effet  le  même  personnage  revendiqué,  à  titre  d'ancêtre,  par 
les  Mingréliens,  les  Lesghes  et  quelques  autres  peuplades  caucasiennes, 
sur  lesquelles  s'est  exercée  l'influence  arménienne.  Moïse  de  Khorène, 
en  rattachant  le  héros  national  de  sa  patrie  à  l'un  des  fils  de  Gomer,  a 
certainement  voulu  mettre  d'accord  le  récit  biblique  avec  les  traditions 
de  ses  compatriotes^.  Dans  cette  intention,  il  combine  la  généalogie 
des  patriarches  de  l'Arménie,  que  lui  fournit  Abydène,  avec  les  don- 
nées du  chapitre  x  de  la  Genèse.  La  preuve  que  cette  généalogie  est  apo- 
cryphe, c'est  qu'on  y  voit  figurer  comme  fils  de  Haïg  un  personnage  ap- 
pe\é  Arménag  (WiiMrbuMli)'^,  qui  personnifie  visiblement  l'Arménie;  or,  de 
l'aveu  de  Moïse  de  Khorène,  le  nom  d'Arménie  était  étranger  à  la  langue 
de  son  pays  et  lui  avait  été  imposé  par  les  Perses,  les  Syriens  et  les  Grecs\ 
Si  donc  l'application,  dans  la  Bible,  du  nom  de  Torgomah  à  l'Arménie 


*  On  trouve  dans  la  Bible  la  foroie  :  Togarmah  (nD")3n)  ou  Tâgarmah  (nD'iain), 
et  dans  les  Seplante  ia  forme  Sopya(ià.  —  '  Voy.  Moïse  de  Khorène  (HistA,  v). 
Cet  historien  n*empruntc  pas  celle  généalogie  à  la  tradition  arménienne,  mais  à  des 
auteurs  grecs  et  syriens ,  notamment  à  Abydène ,  dans  Touvrage  duquel  se  trouvaient 
rassemblées  plusieurs  généalogies  de  ce  genre.  —  '  Cela  ressort  clairement  des  pa- 
roles de  Moïse  de  Khorène  dans  son  Histoire  (I,iii);  il  déclare  préférer  aux  fables 
des  auteurs  profanes  les  récits  véridiques  des  auteurs  chrétiens.  —  ^  La  généalogie 
que  rapporle  d*après  ses  devanciers  Moïse  de  Khorène  s'élend,  en  remontant,  d'Ara 
le  Beau  à  Haïg;  mais  celle  d*Abydène  devait  s*arrêler  à  Arménag  (probablement 
en  grec  kpfievos)^  donné  pour  père  de  la  nation  arménienne.  C'est  Mar  Abas  Ca- 
tinaqui  avait  rattaché  par  un  lien  de  ûlialion  cet  Arménag  à  Haïg,  dont  Abydène  ne 
parlait  vraisemblablement  pas.  (Cf.  Moïse  de  Khorène,  I,  x.)  —  ^  «C'est  de  son 
«nom  (Aram)  que  tous  les  peuples  appellent  notre  [»ays,  les  Grecs  Fappellent  Ar- 
«  mène,  les  Perses  et  les  Syriens  Arraeni.  ■  (Moïse  de  Khorène,  I,  xii,  in  fin,) 
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semble  indiquer  que  cette  contrée  fut  d*abord  peuplée  par  une  race 
distincte  des  Haîgiens,  le  nom  ne  prouve  pas,  cependant,  que  la  race 
ainsi  désignée  ait  été  identique  à  celle  des  Géorgiens.  Pour  éclairer 
d'ailleurs  le  problème,  il  importerait  de  déterminer  à  quelle  époque  et 
pour  quelle  raison  les  Perses,  et,  d'après  eux  sans  doute,  les  Grecs,  im- 
posèrent le  nom  d'Arménie  au  pays  de  Torgomah.  Malheureusement 
les  monuments  ne  nous  apprennent  rien  à  cet  égard;  car,  d'une  part, 
comme  je  l'ai  déjà  noté,  les  Assyriens  n'ont  jamais  fait  usage  du  nom 
d'Arménie;  de  l'autre,  nous  ignorons  si  cette  dénomination,  qu'on  ren- 
contre sous  la  forme  Armina  dans  les  textes  perses  ^  était  d'origine 
très-ancienne,  et  si  les  Mèdes  avant  les  Perses  l'avaient  appliquée  à 
rUrarti. 

M.  F.  Lenormant,  guidé  par  sir  Henry  Rawlinson,  croit  trouver  dans 
Hérodote  la  preuve  de  l'émigration  récente  des  Haïgiens.  Il  fait  remar- 
quer que  l'écrivain  d'Halicarnassc  nientionne  non-seulement  les  Alaro- 
dicns  séparément  des  Arméniens,  mais  qu'il  parle  de  ces  derniers 
comme  ne  s'avançant  pas  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est  au  delà  des 
sources  de  l'Euphratr*^.  L'auteur  des  Lettres  assyriologiqaes  en  conclut  que 
les  Arméniens  dont  il  est  question  chez  Hérodote,  et  qu'il  tient  pour 
identiques  aux  Haïgiens,  n'avaient  point  encore  pénétré,  au  commen- 
cement du  V*  siècle  avant  J.  C. ,  jusqu'au  pied  de  l'Ararat  ni  dans  la  con- 
trée sise  à  l'est  du  lac  de  Van;  ce  qui  implique  l'arrivée  relativement 
moderne  des  Arméniens  dans  le  pays  dont  ils  finirent  par  constituer  ex- 
clusivement la  population.  Hérodote  nous  représentant  les  Arméniens 
comme  une  colonie  des  Phrygiens,  peuple  qui  passait  pour  originaire 
de  la  Thrace^,  le  savant  français  admet  qu'en  même  temps  que  la 
Médic  avait  été  envahie  par  une  migration  aryenne  venue  de  l'est,  l'Ar- 
ménie l'avait  été  par  une  migration  venue  de  l'ouest  Celle-ci ,  après  avoir 
graduellement  contourné  le  Pont-Euxin,  rebroussa  en  quelque  sorle 
chemin  et  se  rapprocha  de  son  berceau. 

Tout  cela  est  assurément  fort  plausible,  mais  laisst»  pjurtant  place 
au  doute  et  n'est  pas  exempt  d'obscurités.  Les  deux  questions  principales 
à  résoudre  sont  celles-ci:  i"  Les  Alarodiens  constituaient- ils  les  seuls 
habitants  de  l'Arménie  centrale  au  temps  des  Achéménides,  en  sorte 
que  l'on  doive  forcément  supposer  que  les  Haïgiens  n'y  ont  pénétré 

*  Le  même  nom  (Arminiya)  se  trouve  clans  le  texte  prolo-médique,  mais  il  a 
élé  visiblement  emprunté  au  perse.  (Voy.  Norris,  Joarn,  as.  Societ.  t.  XV,  p.  ao3.) 
—  '  Herodot.  I,  lxxii,  cxciv;  VII,  lxxiii.  —  ^  Hcrodot.  VII,  Lxxm.  Cf.  Eudox. 
ap.  Ëustalh.  ai  ûionys.  Perieg.  p.  69^,  où  les  Arméniens  sont  signalés  comme  par- 
lant une  langue  qui  a  beaucoup  de  mots  communs  avec  le  phrygien. 
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quà  une  époque  tardive  ?  2*  Les  Arméniens  dont  parie  Hérodote  sont- 
ils  les  Haîgiens  ? 

On  ne  saurait  affirmer,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  que 
la  race  aryenne  des  Haîgiens  ne  se  soit  pas  établie  en  Arménie  fort  an- 
térieurement aux  VI*  et  V*  siècles,  puisque  le  pays  était,  comme  je  Tai 
dit,  morcelé  en  divers  États.  D'un  canton,  elle  a  pu  s'étendre  progres- 
sivement sur  les  autres  et  absorber  ainsi  les  Aiarodiens.  La  fin  du 
VI*  siècle  semble  une  époque  bien  récente  pour  l'apparition  des  Haî- 
giens dans  l'Arménie  propre,  car  le  héros  dont  les  traditions  armé- 
niennes ont  gardé  le  nom,  Dicran  ou  Tigrane  I,  contemporain  de 
Cyrus,  est  représenté  comme  ayant  étendu  sa  souveraineté  sur  toute 
l'Arménie.  Quant  à  la  seconde  question,  l'affirmative  est  certes  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vraisemblable.  Les  mots  phrygiens  que  l'antiquité  nous  a  légués 
offrent  une  assez  grande  affinité  avec  ceux  du  vocabulaire  arménien  \ 
sans  que  la  parenté  soit  toutefois  aussi  clairement  établie  que  le  dit 
M.  F.  Lenormant;  mais  on  s'explique  qu'à  travers  une  telle  suite  de 
siècles  des  altérations  aient  pu  effacer  une  similitude  première.  On 
retrouve  chez  les  Arméniens-Haïgiens  certaines  coutumes  qui  rappellent 
celles  de  la  Phrygie  ^;  ce  peuple  n'avait  pourtant  gardé  aucun  souvenir 
de  sa  présence  plus  à  l'ouest.  Tout  au  contraire,  les  traditions  recueillies 
par  le  compilateur  syrien  Mar  Abas  Catina  (autrement  dit  Mar  Iba  Ca- 
tina)*,  principal  informateur  de  Moise  de  Khorène  pour  les  âges  reculés, 
nous  parlent  d  une  migration  venue  de  la  Mésopotamie.  M.  F.  Lenor- 
mant prête  peu  créance  à  cet  auteur,  élève  de  l'école  de  Nisibe  ou 
d'Edesse^,  quoique  celui-ci  assure  avoir  puisé  dans  les  archives  de  Ni- 
nive;  il  avait  au  moins  inteiTOgé  les  archives  d'Edesse,  de  Nisibe  et  de 


*  Voy.  Gosche,  De  Ariana  linçjuœ  aentisque  Armeniacœ  indole  Prolegomena  (Bero- 
lini ,  1847)  î  ^^'  1^-  Diefenbach,  Die  aiten  Vôlker  Europas ,  p.  45.  —  *  Tel  est  Tusage 
des  cymbales  ou  des  tambourins ,  qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  le  culte  de  la  déesse 
phrygienne  Cybèle,  et  au  son  desquels  les  Arméniens,  suivant  Moise  de  Khorène, 
entonnaient  leurs  chants  populaires.  Les  instruments  de  musique  étaient  fort  ré- 
pandus en  Phrygie,  comme  ils  le  furent  jadis  aussi  chez  les  Arméniens.  Ceux-ci 
avalent,  comme  les  Phrygiens,  Thabitudc  de  pratiquer  dans  les  tertres  et  les  flancs 
des  montagnes  des  galeries  où  ils  établissaient  leurs  demeures.  (Voy.  Vitruv.  IL  i,  5  ; 
Xénophon,  Anab.  IV,  v,  S  a5;  Diodor.  Sic.  XÏV,  xxviii.)  —  *  Moïse  de  Khorène  dit 
en  un  endroit  (I,  xiv)  :  «  Comme  le  rapporte  Mar  Apas  Katina ,  d'après  des  poésies  et 
•  des  chants  populaires.  »  (Cf.  ce  que  rapporte  le  même  historien,  I,  vi,  x,  xii.  Voy. 
E.  Dulaurier,  Etadet  sur  les  chants  historiques  de  l'ancienne  Arménie,  dans  le  Journal 
asiatique,  IV*  série,  t.  XIX ,  p.  19  et  suiv.)  —  ^  M.  F.  Lenormant  admet  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  Mar  Abas  Catina  appartenait  à  l'école  d^Édesse.  M.  E. 
Dulaurier  suppose  qu'il  appartenait  plutôt  à  récote  de  Nisibe. 


HJSTOmE  DHERODOTE..  219 

Sinope,  et  ion  reconnaît,  comme  je  Texposerai  ci-après,  dans  les  lé- 
gendes quil  relate,  des  notions  confuses  sur  les  anciens  rois  d'Urarti. 
L^auteur  syrien  avait  dailleui^  interrogé  quelques  chants  populaires 
arméniens  qui  se  rapportaient  à  un  âge  antérieur  à  Dicran,  et  où  il  était 
lait  allusion  à  la  race  indigène  ^  Il  est  donc  vraisemblable  qu'en  Arménie 
les  deux  races,  la  touranienne  ou  alarodtenne  et  la  phrygienne  ou  haï- 
gienne,  se  confondirent  de  bonne  heure;  ce  qui  cxplicpierait  pourquoi 
ni  Mar  Abas  Catina  ni  Moïse  de  Khorènc  nout  distingué  les  deux  popu- 
lalions,  et  comment  ils  ont  pu  attribuer  <'i  la  seconde  les  traditions  qui 
émanaient  de  ta  première.  La  confusion  était  d'autant  plus  naturelle, 
que,  dans  le  principe,  la  souche  touranienne  s^étendait  du  Taurus  â 
la  Médie  et  occupait  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Phrygie»  c est-à-dire  une  région  qui  fut  ensuite 
envahie  par  des  nations  aryennes.  J'ajouterai  qu'il  y  a  quelque  a pparence , 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  que  les  Phrygiens  avaient  pénétré  par  le 
sud  en  Arménie;  ce  qui  donnerait  la  clef  de  la  tradition  d  après  laquelle 
Haîg  était  venu  de  la  Mésopotamie  '^. 

L'émigration  des  Phrygiens  en  Asie  Mineure  remontait  certainement 
à  une  époque  reculée,  puisque  le  nom  de  ce  peuple  apparaît  dans  Ho- 
mère et  se  mêle  aux  plus  vieilles  légendes  delà  Grèce;  mais  larrivce  de 
ces  nouvelles  tribus  de  Thraccs  quHérodole  désigne  sous  le  nom  de 
Thraces  (lAsie,  dut  forcer  les  Phrygiens  i\  détendre  plus  à  fouest  en  re- 
foulant les  Touraniens.  C'est  sans  doute  ce  mouvement  qui  amena  la 
séparation  complète  du  gros  des  Accadiens,  depuis  bien  des  siècles  éta- 
bli en  Mésopotamie,  davcc  un  groupe  congénère  qui  demeura  désor- 
mais cautonné  près  du  Pont,  au  voisinage  des  Mosches  ou  Musfiayas  et 
des  Tiharénicns  ou  Tahab,  On  s'accorde  aujourdliui  à  reconnaître  les 
Accadiens  dans  les  Casdim  [n^iv^)  représentés  par  la  Bible  comme  habi- 
tant la  Babylonie  et  en  constituant  par  excellence  la  population*'*.  Les 
Accadiens  qui  en  furent  détachés  sont  les  Chaldéens  [XaASaïot),  que  les 
Grecs  désignèrent  d'abord  sous  le  nom  de  Chalybcs  (XaAiiÇs^)\  et  qu  on 
retrouve,  au  iv*  siècle  avant  notre  ère,  rejetés  dans  un  district  voisin  du 
Pont-Euxin^.  Que  les  Accadiens,  autrement  dit  les  Casdim  ou  Chaldeeus, 
fussent  origijiaires  de  FArménie,  c  est  ce  que  démontre  d'une  part  fap- 


'  Voy.  Mo'se  de  Khorène,  Il ,  vjn,  —  '  Haî^  est  représenté,  par  la  tradition  que 
suit  Moïse  de  Kliorène,  comme  étant  sorli  de  îa  Chflldéc  et  luttant  contre  Bel,  qni 
personnilte  manifoslenietit  Bal>ylone.  —  *  Voy,  ce  que  j*aj  déjà  dit  ù  ce  sujet,  Jour^ 
nal  des  Savants,  1869,  p.  397.  (tl\  Winer.  Biblischcs  Realwârterbuch,  v""  Chaldâcr,]  — 
*  Strobon,  XII,  p.  *8'i6,  —  *  Xénoplion ,  Cyrop.  IIÏ,  n,  S  7.  Anah,  l\\  m,  S  à- 
Strnbon,  XÎI,  p.  82b, 
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plication  du  nom  d'Accad,  dans  des  inscriptions  de  Sargon,  à  YUrarti\ 
de  iaulre  le  rapprochement  de  divers  noms  géographiques.  Au  dire 
d'EiiennD  de  Bjzance-,  les  Chaldeens  s  appelaient,  dans  le  principe, 
Céphénes  [KijÇfipes)',  or,  on  retrouve  en  Arménie  un  peuple  du  nom  de 
Cephènes  [Cephcm]^.  La  dénomination  de  Chaldéens  (XakSaîot),  à  raison 
du  changomenf  de  l  en  r  signalé  plus  liant,  comme  propre  aux  Perses 
et  aux  races  aryennes  de  cette  partie  de  TAsie,  se  conl'ond  avec  le  nom 
de  Khardyéens ,  Gordjéevs^r  dont  la  forme  Casd  semble  n  elre  qu'un  adou- 
cissement ^  de  même  que  l'on  voit  la  forme  Urarli  ou  llrardi  devenir 
Urasda  ou  flarasda  ^:  Le  radical  Card  se  retrouve  précisément  dans  le 
nom  de  Carduques  [KapSov^oi]  donnc^  aux  montagnards  de  FArménie 
méridionale»  nom  qui  fut  akoré  plus  tard  en  celui  de  Gordyéens*^  ou 
Cordjéens"^,  qui  resta  attaché  aux  monts  de  TArménie  centrale;  de  là 
est  dérivé  le  nom  de  Kurdes.  Celui  de  Chaldéens  [XaXSaïoi)  lui-même 
a  pu»  à  forigine,  s*allérer  dans  des  bouches  helléniques  jusqu à  deve- 
nir Chaljhes  (XofXuÊÊ?)^;  d autre  part,  le  nom  de  Curdufjacs  a  vraisem- 
hlahlemcnt  donné  naissance,  par  un  adoucissement  pareil  à  relui  que 
je  viens  d'indiquer,  au  nom  de  Ciidusiens  (KaJ&uo-fOi)^,  imposé  à  des 
tribus  de  même  race  que  tes  Cbaldéeus,  qui  s*ctaient  avancées  plus  à 
Test  ^^.  Il  nest  pas  non  plus  impossible  que  le  nom  moderne  de  Géorgie 
[Djurdshstan  ^*)  soit  aussi  formé  du  même  radical  impliquant,  selon  îoute 

*   «Les   inscriptions  assyriennes   nous  montrent   fïsLUlrcs  Ahkadi^  dont  le  nom 

•  s'écrit   identiquement  de  la  même  manière,  habitant,  au   vni*  et  au  vn'  siècle 

•  avant  notre  ère,  une  partie  de  l Arménie  (inscription   de  Sar-yu-kin   dite  des 

•  Justes],*  (F.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fraffmenis  cosmogomqacs  de 
Bévse,  p.  5o.)  —  *  Steph.  B)z.  v"  XiASafoi.  Les  Grecs  cipliquaient  iWigin;; 
de  ce  nom  par  un  des  héros  de  leur  propre  mythologie,  Cépîiée,  comme  ils 
croyaient  Irouver  dans  le  nom  de  Médéc  l'élymologie  de  cetui  de  Mèdes.  —  ^  Plin. 
Hist.  mtî.  VI,  X.  —  *  Vey.  F,  Lenonnant^  Essai  cité,  n.  5i.  —  *  Voy.  les 
inscriptions  de  Tépoque  des  Achémé{;ides  up.  Journal  of  the  royal  asiatic  Society 
of  Gréai  Britain,  t,  XIV,  p,  267,  raém.  de  M.  Talbol.  On  peut  rapprocher  de  ce 
fait  les  formes  équivalentes  Saspires  (SaoTreipc*)  et  Sapires  (2d"rae*p€ff).  —  *  Ta 
Twv  ropSuatW  )(Cûpia  ois ol  ^màXai  KapSotj;^ou5  éXejvv,  (Slrahon,  XVI  »  p.  i  i8ii.)  — 
'  Ta  Topluata  âpïf  (Strabon).  KopSt/afa  dpî?  (Bérose),  —  Les  Syriens  désîgneni  encore 
la  chaîne  de  rAraratscus  le  nom  de  monts  Karda.  {CL  F.  Lcnormanl,  Essai  de  corn- 
mentuircs  des  fragments  cusmotfoniqacs  de  Bérose ,  p.  5^  et  suiv,)  —  *  Otlè  vvv  XaX- 
^atot  Xaku^es  to  isaXatùr  wi^ofiàjovro.  (Strohon»  XII,  p.  8j5.  Voy.  ce  que  j'ai  dit 
li  ce  aujcl,  Jomnul  des  Savants,  année  iSCtj,  p.  397i  sy^-) —  ^  HaZovaiot  ùpsivoi^ 
comme  les  appelle  Strabon,  XI,  p,  794>  —  '"  Les  Canusîens  paraissent  avoir  oc- 
cupé ïe  pays  qui  est  désigné  dans  les  inscriptions  aj^syncnnes  sous  le  nom  de  G  irai- 
hunda,  contrée  furt  peuplée,  où  Ton  signale  jusqu'à  boo  villes  ou  bourgs.  —  "  Ce 
nom  de  DJurdji  ou  Djurdshi  n'apparaît  qu'au  \'  et  au  xi*  Mècîc,  mais  it  peut  avoir 
été  usité  arttérieurement  aous  une  autre  forme;  il  est  à  rapprocher  de  celui  de 
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apparence,  Tidée  de  montagnes ^  Les  tribus  guerrières  qui,  au  v*  et  au 
Ti*  siècle  avant  notre  ère,  occupaient  la  succession  de  montagnes  quî 
courent  du  Pont  à  la  Caspienne,  nous  reprëscatent  la  souche  dont,  bien 
des  centaines  d'années  auparavant ,  étaient  sortis  les  Acc^diens  ou  Casdo- 
Scythes^;on  doit  conséquemraent  les  tenir  pour  congénères  desAlaro- 
diens,  des  Sapiies,  ainsi  que  des  Tabals  ou  Tibarénîens,  des  Maskayas 
ou  Mosches,  Ces  deux  dernières  nations  furent  d'abord  répandues  sur 
un  assex  lai^e  territoire;  elles  se  resseiTèrent  graduellement  par  suite 
des  conquêtes  des  Assyriens  et  sans  doute  aussi  de  1  extension  des 
Phrygo- Arméniens;  en  sorte  que  leur  domaine  finit  par  se  réduire  i 
un  petit  district. 

ÛAnnénie  semble  donc  pouvoir  être  regardée  comme  le  véritable 
berceau  des  Chaldéens  ou  Casdo-Scythes;  mais  quant  à  son  nom,  il  est 
difficile  d*en  assigner  nettement  Forigine^.  L'idée  qui  se  présente  le  plus 
naturellement,  c'est  qu  il  se  rattache  à  celui  d\iram  (d^îîc)  par  lequel  les 
Israélites  et  vraisemblablement  aussi  les  Phéniciens  désignaient  la  Syrie, 
Cette  appellation,  à  en  juger  par  son  étymologie,  doit  s'être,  dans  le 
principe,  plus  spécialeraent  appliquée  à  la  partie  haute  et  montagneuse 
de  la  province  ainsi  dénommée  *.  En  faveur  de  Fidenlité  originelle  des 
deux  noms,  je  rappellerai  d'abord  qu'on  a  proposé  de  chercher  en  Ar- 
ménie deux  des  pays  que  la  Genèse  donne  pour  fils  a  Aram:  i**  Masch 
(PD),  où  quelques  érodits  ont  vu  le  mont  Masius^,  chaînon  de  TArarat 
qui  a  gardé  le  nom  de  Massis  (rAghri  dagh);  on  pourrait  aussi  assi- 
miler Masch  au  pays  montagneux  de  Mesa  mentionné  dans  une  ins- 


Gordjek'h,  que  porte  le  district  que  traversent  iea  montagnes  des  Gordyena  ou  Cor- 
touk'b.  (Voy.  Saint'Mwlin,  Mém,  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  176; l.  11,  p.  Aag.)  —  *  On 
peut  comparer  à  ce  radical  Thébreu  m ,  mouta^rw,ei  le  russe  ropa,  qui  a  le  luiaie 
sens-,  niais  il  ïieaibte  (]U^Qn  doive  plntfjt  le  rapprocher  du  proto-médk|ue  [iiiédo-scy- 
tbique]  karas ^  montagne;  cf*  wotiak,  ^urez.  (Voy.  Norris,  duns  le  Joarim/  0/  the 
royal  asiaùc  Society  of  Greaî  Britatn,  t.  XV»  p.  iBo.)  M.  F.  Lenonudot  n*admel  pus 
cette  signiâcatioQ ,  il  suppose  que  Casdim  signifie  conquérants  et  est  dérivé  de  la 
racine  1t!73.  (Voy.  Essai  de  comment,  de  Bérose,  p.  55.)  —  '  Voyei  ce  que  j'ai  dit 
ace  sujet  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1869,  p.  296  et  suiv.  M.  F.Lenomiant 
dit,  en  pariant  des  Maskayas  et  des  Tahah^  que  leur  parenté  avec  les  Tooranlens  de 
la  Médie  et  de  TAtropatene  ressort  avec  évidence  des  noms  de  leurs  villes  et  de 
leurs  rois,  tels  qu'on  les  lîl  dans  les  textes  cunéiformes.  —  *  Ce  nom  est  vraisem- 
blablement dérivé  de  Ul  {râm)  élevé;  DU  {rém)  hauteur.  Voyez  cependant,  sur  les 
éiymologies  qu'on  a  proposées ,  E.  Meier,  Hehràischâs  Wurzelwôrierhach,  p,  372  (Mann- 
heim.  1846)^  —  *  Aujourd'hui  le  mont  Masis,  que  les  Arméniens  regardent 
coinroe  étant  L'ancien  Ara  rat  (voy.  Saint-Martin .  Mémoires  sur  t  Arménie,  i.  1, 
p*  43),  mais  qui  paraît  avoir  été  aussi  la  partie  du  Taurus  voisine  d'Amide.  — 
Voyez  Knotjel, 


^oyez  Knot)el,  Die  Vôlkertafel  der  Genesii,  p.  a35. 
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mpîiéHi  de  SMnrirBitï  III;  i'  Gethef  (ins)  dont  la  stgnification  géogra- 
^Uqa0^^  €H  Mni  doute  trèft- incertaine  <  et  pour"  lequel  on  a  baiardé  le6 
MiMUilion»  \e$  pluâ  diverses  S  mais  qu^ii  n*eat  paé  itâjpossible  de  nip- 
pro^im  du  nom  d'un  district  de  T Arménie,  la  Cùtanène  (KotttpCW) 
mi  Catarzène  (Karap^tfpff)  qui  est  adossé  à  la  chaîné  des  monta  Mos- 
^liijfies^  car  il  faut  noter  que,  dans  ce  nom,  la  terminaison  zène 
inâlam  une  province  ou  une  contrée  et  n*appartient  pas  au  thème  m- 
êiUml,  le<{uel  se  réduit  au  dissyllabe  Cokir  ou  Gâfor  eomposé  des  mêmes 
MàfMnU  que  le  Gether  de  la  Genèse.  Cette  assimilation  est  justifiée 
fmr  U  ftyncrlle^,  qui,  d*après  une  tradition,  selon  toute appnrence  em- 
jfrmiiéti  h  Abydène,  donne  Gether  pour  Tancètre  des  Arméniens. 

/Hrabon  pourrait  donc  bien  n'avoir  pas  oommis  une  aussi  grande 
méprise  que  le  panse  sir  Henry  Rawlinson,  en  rapprochant  le  nom 
A*Amm  de  relui  d'Arménie;  Ton  8*expliquttrait  d'autant  mieuai  que  les 
Mi^riMts  ai  les  Ore^ci  eussent  étendu  aux  Arméniens  l'appellation  sous 
iNqualle  éinient  désignés  en  Palestine  les  habitants  de  la  haute  Syrie, 
qii  on  voit  pur  loi  iuicriptions  alarodiennes,  que  les  rois  d'Unirti  por- 
\u\mX  non  na  titre ,  mais  celui  de  rots  do  iVoîn ,  pays  qu'ils  tenaient  aussi 
«Olli  leur  seeptre  et  qui  répondait  à  la  contrée  nommée  dans  la  Bible 
Amm  N^karnïm  (  D'^^ns  d^im),  laquelle  embrassait  une  partie  de  l'Osrhoène. 
Nous  nftvons ,  d'un  anire  eôtt^  par  Hérodote*  et  Strabon  *,  que  les  Grecs 
r^ltthlaient  ronime  appartenant  k  la  race  syrienne  la  population  de  la 
(isppadnaii,  pix)vinoe  &  laquelle  les  Perses  avaient  appliqué  oe  dernier 
nom  {KntfioUnkn),  Ne  pout^on  pas  tirer  de  là  une  présomption  que  les 
MyriHtiM  «^étalant  avanctin  jusqu'au  nord  du  Tauius,  en  repoussant  les 
IVii»«i»liiiM  au  A/niAïiytM,  qui  constituaient  auparavant  la  pQ|Hilatîon  du 
psvM  *^\  ot  dt)  IA«  il  tMait  facile  aux  Syro-Cappadocmis  de  pénétrer  jus- 
•|M  en  Arménio, 

'   MioliMii,  V,  XIII,  $  q.  —  *  Selon  Sûai-llutîii ,  celle  [■nwiace  réfomd  ma  dis* 
Mil!  tte  (iufUlkh  dnni  leqad  »e  troore Érmo.  —  *  r«M^  êfrék  kûfâmt.  (Cbo- 
^        "kiUnsr  


noiyr.  ml.  nimlorf,  |)«  85.)  Dtns  le  mené  lehleaa  géuéelogiyie,  Mwocti, 
f\U  lui  Moftohea,  eal  aussi  donaé  poor  £k  d*Af«aB;  ce  qui  ttHlî<|«e  le  voiiuMige  de 
II»  peuple  et  do  Gelher ,  doât  Faeiiaûblioil  k  lAwinii  te  irovfe fmt  14  iJiMiriali. 
--«  Herodur,  I,  i.»xn.  ÉXAi^wr  Jépm  èmfiBth  tu.  ~  '  Kei  yèp  Iti  «al  t»  Àsm»^ 
WUfQi  H^oiiPrm,  SipM^lMti  rdr  é6v  tv»  Tcéfov  Xt^ê^imm.  (9Mkmi«  X0«  p.  819 
ùl\  l.  Diefeiibneh,  Die  altem  VëUur  Emwfm,  p.  44)  —  *  Les  Moicbee  mi  Ihaby» 
(Mssaheeh  ou  Moioch  de  la  Bible),i|iii  mmH  memioiiiiéf  dam  les  neeras  des  Mh 
ttiêm  moniir(|uei  astitieos,  eraieBl*  as  dire  dalœèphe  (iiat  j«L]«  6,  S  1).  ois 


oupé  lu  ('«eppedoee.  (Voyet  ce  qw  j  m  dit  deos  le  Jamrmd  Jkt  SmnCs.  Mtoée  1869, 

r  rem  "  ' 


t)  ii(j,  397.)  A  en  juger  per  TempiacageM  des  nantegnes  qm  ev 
•ur  uuni  et  pur  le  nom  de  IkMiMb,  qu  est  resté  à  mie  nHe  da  pays  de  Daron,  les 
||i)ic|id4  «'étendirent  aussi  deas  «M  ptflie  da  IM 
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Malgré  ces  vraisemblances,  H  faut  pourtant  avouer  que  l'assiniilatioti 
du  nom  d'Aram  à  celui  dAnnina  ou  Arménie  demeure  encore  très-hy- 
pothétique. J'ai  déjà  dit  plus  haut  quon  avait,  el  sans  grandes  preuves, 
cherché  l'étymologie  du  nom  d'Arménie  dans  celui  de  Mini,  donné  k 
un  canton  voisin  de  fArarat',  Le  même  nom  peut  être  aussi  mis  en 
rapport  avec  celui  d  un  des  premiers  rois  de  FUrarti  h  car  on  verra  plus 
loin  que  les  monuments  mentionnent  un  de  ces  princes  sous  ic  nom 
d'Aranie;  Moïse  de  Khorène^  nous  parie  longuement  des  exploits  d\in 
mi  d'Arménie  homonyme  (l^jiuA), 

Les  faits  racontés  par  cet  historien  dans  son  premier  livre ,  et  qui 
sout  en  grande  partie  tirés  de  Mar  Abas  Catina ,  ont  été,  jusque  dans 
ces  dernier»  temps,  les  seuls  que  nous  connussions  sur  fhistoire  primi- 
tive de  TArménie.  Le  compilateur  syrien  doit  avoir  ignoré  que  des  ins- 
criptions en  eussent  conservé  le  souvenir,  puisqu'il  ne  rapportait  que  des 
récits  légendaires  et  mythiques,  qu'il  prétendait  avoir  puisés  dans  les  ar- 
chives de  Ninive*.  Nous  avons  aujourd'hui  ie  moyen  de  remonter  aux 
sources  authentiques,  dont  Mar  Abas  Catina  ne  soupçonnait  pas  Texis- 
tence^.  Ces  sources  nous  prouvent  que  le  fractionnement  de  rArménie 
en  divers  Etats  suhsista  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Assyrie,  qui  s'elFor- 
çait  de  leur  imposer  son  joug,  mais  avait  à  lutter  contre  un  esprit  d  m- 
dépendance  qui  s*est  perpétué  pendant  bien  des  siècles. 

Le  plus  ancien  monument  épigraphique  faisant  mention  d'une  cam- 


*  Sir  Henry  liavvlinson  a  éroîs  encore  l'opinion  que  ce  nom  pourrait  être  dérivé 
de  Hur-aredh,  c'cat-è-dire  le  pays  de  Httr  ou  de  la  Itine,  parce  que,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  la  grande  divinité  du  paysélait  une  diviiiîté  lunaire,  Khahlia, 
qui  répondait  k  celle  que  iea  Babyloniens  ap pelai ejiL  Hur  ou  Hurki.  —  *  «  Tellement 
«  ptiissAni  et  célèbre  est  le  nom  d'AramJu»qu*n  cejour,  coumieà  tous  il  est  évidenl 
*  que  les  nations  qui  nom  entourent  le  donnent  a  notre  pays.  »  (  Mois.  Khor.  l ,  xiv.  )-^ 
'  Voy.  Hisi.  Arm.  U  xin,  xiv,  xv.  lî  esta  remarquer  que  l'on  rencontre  dans  les  ins- 
criptions cunéifonnea  plusieurs  rois  portant  des  noms  de  pays»  comme  s*il  était 
en  usage  primitivement  de  désigner  les  peuples  par  le  nom  d'un  de  leurs  chcls. 
C'est  ainsi  que  les  Juifs  s'appliquaient  le  nom  dlsraêL  On  trouve  ini  Aram^  prince 
syrien  au  temps  de  Salmanu-asir  IV  ;  le  nom  du  roi  alarodieo  Menuas  peut  ètrt 
rapproché  du  nom  de  Mini  [la  Minyade).  El  en  effet  les  trattilions  recueillies  par 
Mar  Abas  Catina  nous  représentent  les  héros  donnant  leur  nom  aux  provinces  où 
iii  se  fiicent.  Par  exemple,  Pai,  fds  de  Manavaz,  impose  ie  sien  il  un  canton  (Moïse 
de  Rhorène,  l,xn)*  Suivant  le  même  auteur»  les  Perses  appelaient  le  pays  deSiou- 
oik,  Sismgan,  au  nom  dn  valeureux  Sissa^  qui  s'y  était  étal)]i.  {Ihid.)  Dans  des 
temps  plus  modernes,  te  Dja^^athat  ou  Turkestan  prit  son  nom  du  second  fils  de 
Tchengliis-Kban,  qui  le  gouverna.  - —  *  Voy.  Moïse  de  Khorène,  l,  nt.  —  *  C^est  ce 
quiFeMortde  la  lettre  vraiseinblableme ni  apocryphe  de  Yngliarchag,  roi  d'Armé- 
nie, au  grand  Archag,  roi  de  Perse.  (Moîse  de  Kborèuèt  i>  c.) 


224 


JOURNAL  DES  SAVANTS,—  AVRIL  1872. 


pagoe  des  rois  de  Ninive  contre  un  roi  arménien  remonte  au  règne  de 
Saimanu-asir  IV.  Lors  de  sa  quinzième  guerre,  placée  par  M.  F.  Le- 
normant  en  65 1,  et  qui  eut  pour  théâtre  la  contrée  du  haut  Euphrate, 
située  à  I ouest  et  au  nord-ouest  du  lac  de  Van,  ce  prince  eut  à  com- 
battre ie  roi  Aram.  Salmanu-asîr  le  battît,  lui  prit  un  grand  nombre  de 
villes,  s'avançant  jusquaux  sources  de  l'Euphrate.  L'Aram  de  Moïse  de 
Kborène  fut  plus  heureux,  si  Ion  en  croit  la  légende.  Un  passage  de 
fécrivain  arménien  tendrait  à  faire  placer  le  règne  de  celui-ci  au  temps 
de  rinvasion  des  Scythes  en  Asie,  a  Le  titanien  Baîabis  Kaghia»  y  est-il 
«dit,  lui  livre  combat;  ce  Baîabis  tenait  envahi  tout  le  pays  situé  entre 
«  les  deux  grandes  mers,  le  Pont  et  fOcéan.  Aram  fond  sur  lui,  le  dé- 
«faît,  le  jette  fugitif  dans  une  île  de  la  mer  asiatique.»  N*est-ce  pas  là 
Tirruption  dotit  parle  Hérodote  et  sur  Tépoque  de  laquelle  je  me  suis 
aiTêté  dans  le  précédent  article?  Le  nom  de  Kaghia  {x^Kmqh^uMf)  semble 
n*étre  quunc  personnification  du  Go^  de  la  Bible  qui  représente  les 
Scythes.  Le  prince  annénien  aurait-il  repoussé  ces  barbares  avec  laide 
des  Moscbes  (Meschech)?  la  légende  ajoute,  notons-le,  qu  Aram  laissant 
un  de  ses  proches  nommé  Mechag  (J|^^^^)  et  io,ooo  hommes  de  ses 
troupes  pour  garder  le  pays,  retourna  en  Arménie*, 

Ce  rapprochement  viendrait,  au  reste,  à  fappui  de  lopinion  de  M.  F. 
Lenormant  qui  rapporte,  avec  M.  G.  Rawlinson,  larrivée  des  Arméniens- 
Haïgiens  au  vu'  siècle  environ.  Car  Mar  Abas  Catina  dit,  après  avoir 
raconté  ces  faits,  «qu'Aram  ordonna  aux  habitants  du  pays  d'apprendre 
ula  langue  arménienne;  c'est  pourquoi,  jusqu'à  ce  jour,  ils  ont  nommé 
«celte  contrée  ProthArmenia ,  ce  qui  signifie  «première  Arménie.»  La 
tradition  admettait  donc  que  Tidiome  arménien  sétait  substitué  a  celui 
des  indigènes  au  temps  d'Aram;  or  rassîmilation  précédente  tend  à  faire 
de  ce  roi  un  contemporain  de  Cyaxare.  Toutefois»  dans  ce  que  nous  a 
transmis  le  compilateur  syrien,  la  fable  joue  un  si  grand  rôle  et  les 
époques  sont  si  notoirement  confondues,  qu'on  ne  saurait  faire  grand 
fond  sur  un  pareil  témoignage.  Aram  peut  fort  bien  n'être,  après  tout, 
quune  personnification  mythique^  à  laquelle  ont  été  rattachées  des 
légendes  d'époques  diverses,  notamment  celles  qui  a\^ient trait  à  la  sou- 
mission définitive  des  Alarodîens  aiu  Halgiens. 


'  Moïse  tie  Khorènc .  I ,  xiv.  —  *  Cest  ce  que  donne  à  penser  la  généalogie  ou 
ii  ligure  et  que  Mobe  de  Khorène  eoiprunle  à  un  écrivain  syrien.  Aram  est  donné 
pour  fils  de  Harma  (4»<Tt%f)»  ^tii  parait  n'tSlre  <|ii'uoe  personnification  géogra- 
phique comme  Amanta  et  Armais j,  que  la  mém^  généalogie  lui  attribue  pour  an- 
cêtres. 
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Mais  revenons  à  un  personnage  plus  liistorique ,  à  l'Arame  des  mo- 
numents. 

Les  inscriptions  cunéiformes  nous  apprennent  que  TArraénie  ne  fut 
pas  conquise  par  les  Assyriens  sous  son  règne,  et  Ton  voit  que  la  guerre 
se  ralluma  plus  tard  entre  le  même  monarque  ninivite  et  un  successeur 
d'Arame  nommé  Soduri,  dont  les  troupes  furent  complètement  défaites* 
«  Une  fois  que  les  armes  assyriennes,  écrit  M.  F.  LenormaiU,  eurent  com- 
M  mencé  à  se  porter  en  Arménie  et  à  tenter  la  conquête  du  pays  des 
w  Alarodîens»  elles  y  revinrent  fréquemment,  et  de  grands  efforts  furent 
«  dépensés  par  les  monarques  de  Ninive  pour  arriver  à  réduire  cette  région 
et  à  une  entière  dépendance.  Dans  un  espace  de  soixante  et  dix  ans,  le 
«  canon  des  éponymes  ne  nous  montre  pas  moins  de  seize  expéditions  diri- 
Mgées  contre  les  dilTérentes  parties  de  rAnnénie.  EUes  remplirent  les 
«règnes  de  Bin-likhkhus  III,  Salmanu-asir  \\  et  finissent  avec  le  règne 
n  d*Assur-edil-il  IL  wAdaterdesdernièresannéesdece monarque  Jesmonu- 
ments  ne  nous  mentionnent  plus  aucune  guerre  dirigée  contre  t  Arménie , 
ni  sous  ce  prince,  ni  sous  Assur-likhkhus*  C'est  en  effet  lepocpie  de 
1  abaissement  de  la  puissance  assyrienne;  des  révoltes  éclataient  dans  les 
provinces;  et  dès  lors,  les  documents  ninivites  nous  font  défaut  sur  les 
rois  d'Urarti.  Heureusement  tout  donne  à  penser  que  les  plus  anciennes 
inscriptions  découvertes  à  Van  se  rapportent  à  cette  période,  en  sorte 
qu*elles  viennent  combler  la  lacune  laissée  par  les  textes  assyriens.  Les 
Alarodiens  avaient  emprunté^  comme  je  Tai  dit  plus  baut,  leur  système 
graphique  à  l\4ssyrie;  or  cet  emprunt  parait  devoir  se  placer  sous  les 
règnes  d'Assur-nasir-pal  et  deSalmanu-asir  I\\  une  grande  analogie 
de  style  existant  entre  l'écriture  des  monuments  gravés  sous  lem*s  règnes 
et  celle  des  plus  anciennes  inscriptions  de  Van,  Ces  dernières,  qui  ap- 
partiennent au  roi  Belidduris  I"",  ne  sont  pas  encore  rédigées  dans  la 
langue  des  indigènes  de  rArménie*  On  peut  donc  rapporter  à  la  pre- 
mière moitié  du  vni*  siècle  le  règne  de  ce  Belidduris  I",  qui  avait  eu 
pour  prédécesseur  un  certain  Lalibri  et  qui  eut  pour  successeur  son 
propre  fils  Isbuinis  I*',  sous  lequel  apparaissent  les  inscriptions  purement 
alarodiennes.  Le  règne  de  Téglath-Phaiasar  II,  que  nous  connaissons 
d'une  manière  assez  circonstanciée ,  grâce  à  d'importants  textes  assyriens, 
fut  marqué  par  une  guerre  terrible  contre  une  confédération  d'Etats  au 
nombre  desquels  figure  FUrarti,  alors  gouverné  par  un  prince  appelé 
Sarda*  Mais,  tandis  que  la  plupart  des  chefs  de  ces  Ltals,  dont  quelques- 
uns  étaient  compris  dans  rArménie,  furent  finalement  contraints  de  re- 
connaître la  suzeraineté  du  puissant  roi  de  Ninive  et  durent  aller  lui 
faire  hommage  à*Hamath,  où  il  tint  une  sorte  de  cour  plénière.  Sarda  , 
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qui  parait  avoir  été  lame  de  cette  coalition,  s  enferma  dans  une  de 
ses  meilleures  places  fortes  nommée  Tarnspa,  et  réussit  à  se  soustraire  à 
la  sujétion  dont  il  était  menacé. 

Les  inscriptions  de  Van  nous  font  connaître  les  rois  d'Urarti  qui  ré* 
gnèrent  après  Sarda*  On  y  trouve»  comme  Fa  démêlé  Tesprit  sagace  de 
Hincks,  une  liste  ou  généalogie  de  princes  dont  les  noms  ont  été  de- 
puis lus  avec  exactitude.  Elle  commence  par  un  certain  Menaas  et  finit 
par  un  roi  semblablement  appelé.  Elntre  eux  se  placent  un  Argistis,  un 
Beliddarïs  et  un  hhainis.  Ces  deux  derniers  sont  conséquemment  les 
deuxit'^mes  princes  atarodiens  de  leur  nom.  On  ne  saurait  cependant  assu- 
rer quon  a  li\  une  succession  continue  et  que  d'autres  rois  ne  doivent 
pas  être  intercalés  entre  leurs  règnes.  M,  F,  Leoormant  penche  pour  cette 
dernière  opinion;  il  a  essayé  de  reconstruire»  par  des  rapprochements 
avec  les  monuments  assyriens»  la  liste  complète  des  monarques  alarodiens 
de  cette  époque.  Uu  roi  quon  ne  voit  point  figurer  dans  la  liste,  llrsa, 
dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots,  joua  un  grand  rôle  comme  advet^saire 
de  Sargon,  et  son  histoire  peut  être  partiellement  refaite  à  laide  des 
inscriptions  de  ce  dernier  monarque.  C'est  après  Ursa  que  Tauteur  des 
Lettres  assyriolo^iques  insère  le  règne  d'Argistis,  dont  le  nom  se  retrouve 
sous  la  forme  Argisti  dans  les  récits  des  campagnes  de  Sargon,  Les  As* 
syriens  ont  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne  parler  que  peu  de  ce  prince 
alarodien,  car  c'est  sous  son  règne  que  le  royaume  d'Urarti  se  releva  de 
•ies  défaites,  ainsi  que  Tatteste  la  plus  importante  des  inscriptions  de 
Schultz»  gravée  sur  les  rochers  à  Tentrée  des  grottes  sacrées  de  Khor- 
khor;  elle  ne  forme  pas  moins  de  sept  colonnes  comprenant  3oo  lignes. 
Le  prince  alarodien  sy  vante  davoir  fait  des  guerres  heureuses  et  pix>- 
iongées  contre  les  Assyriens,  d avoir  agrandi  son  royaume  par  des  con- 
quêtes; il  nomme  les  provinces  dont  il  s'est  rendu  maître,  relate  la  prise 
de  leurs  villes»  Tincendie  de  leurs  temples  et  de  lem's  palais,  l'enlève- 
ment de  nombreux  captifs,  ainsi  que  d'une  immense  quantité  de  che- 
vaux, de  chameaux,  de  bœufs,  de  moutons,  etc.  A  dater  d'Argistis, 
l'Urarti  a  repris  son  rang,  et  les  inscriptions  de  Van  en  attestent  la  puis- 
sance, dont  témoignent  également  les  restes  des  nombreux  travaux  que 
ce  roi  avait  fait  entreprendre  dans  le  pays  de  Vanna,  désormais  réuni 
h  sa  couronne. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  F.  Lenormant  dans  son  essai  de  reconstitution 
de  la  liste  des  rois  alarodiens.  Je  dirai  seulement  que  cette  liste  se  ter- 
mine par  un  second  Menuas,  qui  doit  avoir  eu  un  règne  long  et  prospère, 
car  c'est  de  tous  les  souverains  de  TUrarti  celui  qui  nous  a  laissé  le  plus 
de  monuments  épigrapbiques.Son  règne  se  place  vraisefablablement  vers 
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les  dernières  années  du  vi'  siècle  avant  notre  ère;  il  nous  amène  con- 
séqnemment  au  seuil  de  l'hisldire  des  Haïgiens,  celle-ci  ne  commençant 
réellement  qu'avec  Dicran  P,  puisque  k  liste  des  princes  antérieur», 
donnée  par  Moïse  de  Khorène,  est  en  grande  partie  mythique  et  em- 
pruntée à  des  traditions  d'origines  diverses. 

Un  fait  qui  semble  militer  en  faveur  de  la  différence  originelle  que 
M.  F,  Lenormant  admet  enti'e  la  population  primitive  de  TArménie  et 
les  Haigiens  ou  Néo-Arméniens»  c'est  labsence  chez  les  Alarodiens  des 
divinités  que  les  Arméniens  adoraient  à  Tépoque  d'Alexandre  et  dans 
les  siècles  qui  suivirent»  telles  que  Anahid,  Sbanlarad,  Vahaka,  ^ané. 
etc.  La  religion  de  l'Urarti  reposait  en  grande  partie  sur  raduration 
d'une  triade  suprême^  placée  en  tête  de  toute  une  hiérarchie  de  divi- 
nités inférieures.  Celte  triade  est  invoquée  au  début  de  presque  tous 
les  textes  alarodiens.  Le  premier  des  persimnages  qui  la  composent 
s'appelle  KhaUlis,  nom  qui  est  rendu  dans  les  inscriptions  assyriennes 
du  règne  de  Sargon  par  Khaidia.  Ce  devait  être  une  divinité  lunaire .  car 
les  deux  autres  membres  de  la  triade  sont  représentés  idéographique- 
ment  par  les  signes  qui  désignent,  chez  les  Assyriens,  !e  dieu  solaire 
Samas  et  le  dieu  Bin,  lequel  personnifiait  ratmosphère.  Peut  être 
existe-l-il  une  certaine  relation  entre  le  nom  de  ce  dieu  Khaldh  et  celui 
des  Chaldéens,  comme  il  y  en  a  une  entre  celui  des  Assyriens  et  le  nom 
du  dieu  Assar,  Il  est  en  elTct  digne  d'attention  que  fon  ait  donné  le  nom 
de  Chaldia  (XaXSia)\  au  pays  des  Chaldéens  du  Pont,  qui  confui^it  A 
l'Arménie  et  au  pays  des  Tibaréniens  ^. 

Mais,  si  ce  que  les  monuments  nous  disent  des  grandes  divinités  de 
rUrarti  au  vin*  et  au  vn°  siècles  avant  notre  ère  ne  nous  reporte  pas  au 
culte  des  Haigiens  \  disons  pourtant  quon  y  trouve  des  noms  qui  nous 
ramènent  à  la  religion  d'un  peu|ïle  aryen.  Ainsi  un  dieu  appelé  Ba^mas- 
iar  est  associé  à  Kkaldia,  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  nom  une 
altération  de  la  forme  perse  Ba^amasda,  Les  monuments  où  ce  dieu 
est  mentionné  appartenant  au  règne  de  Sargon^  il  en  faut  conrlure 
que,  dès  le  vni"  siècle  avant  noire  ère,  Tinfluence  de  la  religion  aryenne 
s'exerçait  déjà  en  Arménie.  Le  nom  de  Bagadaitif  que  porte  un  roi  de 
Mildis,  qui  fut  fait  prisonnier  par  Saison,  a  une  physionomie  égale. 


*  Eufttâlh.  Âd  Dionvf.  Pm^*  767.  Marcian.  Epitom.  pmpi  Mempp.  p.  b'j^,  éd. 
C.  Millier.  - — '  Toiîtemi»,  «r  Henry  Rawlinsoii  rejKïiîssc  ce  rapprocbemenl  j>nr  de» 
raisons  euvpruntées  k  U  manière  d'écrire  Ic^  deux  noms.  (Voy.  HerodoCus  transi,  by 
G*  Hawlinson,  t,  L  p.  589.)  —  ^  Disons  pourLint  i]q  on  voit  Idi  HAÎgianft  rendre  un 
culte  à  un  dîeu^sokii  qui  a  pu  être  le  «ynthrooe  de  Kbaldîs»  (Gf.  Mdî»e  de  KUo- 
réoe,  II«  Tin.)  Ce  dieu  avait  un  temple  à  Armavir. 
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meiil  aryenne.  Pcut^^tre  doit-on  voir  dans  le  colle  de  cette  dinaité  une 
importation  des  Amiémeos,  frères  des  Phrygiens,  déjà  établis  k  cette 
époque  dans  la  partie  orientale  de  rArménie;  car  soq  nom  peut  être 
rapproche  de  celui  de  Bagmos  [Baymù^),  le  grand  dieu  ou  Jupiter  des 
Phrygiens  *.  dont  plusieurs  divinités  offrent  d'ailleurs  un  caractère  tout 
aryen*.  Ces  noms  ne  se  retrouvant  pas  chez  les  Haigiens,  il  y  a  lieu 
d admettre  que  rArménie,  qui  avait  aussi  suhi  rinfluence  de  la  religion 
médo-persique,  puis  celle  de  la  religion  des  Hellènes,  ne  conservait 
plus,  au  temps  où  rÉvangile  lui  fut  prêché,  le  culte  des  Arméniens  de 
MOche  phrygienne  dont  parle  Hérodote;  on  ne  saurait  dès  lors  tirer  de 
la  dissemblance  existant  entre  le  panthéon  des  Alarodiens  et  celui  des 
Haigiens  avant  leur  conversion  au  christianisme,  un  argument  décisif 
contre  la  parenté  de  ceux-ci  et  des  Alarodiens. 

Le  nom  du  grand  dieu  des  Alarodiens  me  suggère  un  rapprochement 
qui  peut  être  allégué  à  l'appui  de  ce  que  j  ai  dit  plus  haut  touchant 
l'arrivée  probable  dans  le  pays  de  l'Ararat  d  une  population  émigrée 
des  confins  delà  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  circonstance  qui  leur  aurait 
valu  le  nom  dAram.  Suivant  une  tradition  que  nous  a  conservée  Stra- 
bon  \  Gor(fys  [Tépiu^),  dont  cet  auteur  fait  un  fils  de  Triplolème  par 
une  assimilation  arbitraire  à  un  héros  de  TAttique,  conduisit  en  Syrie 
une  colonie  qui  se  partagea  en  deux  bandes:  Fiine  erra  en  Cilicie  et 
y  fonda  Tarse;  l'autre  s'établit  sur  FOronte,  près  d'Antioche;  quant  à 
Gordys,  il  passa  avec  quelques  compagnons  en  Gordyène.  Je  crois 
reconnaître  dans  ce  Gordys  le  Gordios  {TépSios),  roi  mythique  ou  héros 
de  la  Phrj'gie,  que  l'on  donnait  pour  père  à  Midas\  autre  héros  de  la 
mythologie  phrygienne.  Or  le  nom  de  Gordys  ou  Gordios,  par  l'échange 
de  r  en  /,  nous  ramène  au  nom  de  Khaldis  **.  It  y  a  donc  là  un  indice 
que  le  culte  de  ce  dernier  dieu  avait  élé  apporté  en  Arménie  par  les 
Phrygiens,  dès  le  vm*  siècle  avant  notre  ère.  La  légende  consignée  dans 
Stralion  pourrait  bien  dès  lors  nous  mettre  sur  la  trace  de  lïtinéraire 
qu'avaient  suivi  les  Arméniens  dllérodole.  Après  s  être  avancés  par  la 


*  Hasycliiiis ,  I,  k.  V.  —  *  Voy.  mon  Hhtmre  dei  religions  de  h  Grèce  anU(^aê^  L  111 , 
p.  1  igetfluiv.  Cf.  notammeni  le  perse  Harâ-Berezaïtiei  le  nom  de  la  montagne  sacrée 
E€p€H<fPÙio^, —  *  Strûboii.  XVK  p.  1089. —  *  Hérodot.  VMI,  cxxivni-  Strabon,  XIII, 
p.  867.  Arriân.  Anté,,  S  II,  a  i.  Steph.  Byzant.  vTop&ietov, —  '  Sir  Henry  Bowlinson 
a  rapproché  ILbaldia  du  nom  <ÏAtdo${AXioç] ,  que  ,  suivant  te  Grand  Eiymohgiste ,  Ju- 
piter recevait  À  Gaza ,  c'efti-À^re  de  la  dtvlnilé  que  saÎDl  Jérôme  appelle  Marnas, 
tkâos  cependâril  rien  âflinner  mr  la  parenté det  deux  appellations;  mais  le  nom  d*AX- 
hof  ae  rattacltea  une  toulc  auirc  origine.  (Voy.  F,  LenormanL  Essai  d*an  comment 
des  fragments  cotmog.  de  Bérose,  p,  43o*  ) 
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CiTîcie  et  la  haute  Sjrie,  ils  aiiraicnl  pénétre  dans  le  pays  d*Urarti, 
auquel  ils  valurent  le  nom  d'Armina,  dérivé  de  celui  d'Aram,  c[oe  por- 
tait la  contrée  où  ils  s'étaient  d abord  fixés ^  Notons,  pour  corroborer 
ce  rapprochement,  qu'une  autre  tradition  mythique  parlait  d*un  peuple 
appelé  les  Arimes,  qui  aurait  existé  en  Cilicle  et  en  Syrie,  c'est-à-dire 
précisément  là  où  Ton  faisait  arriver  les  Arméniens^,  et  dans  lesquels 
Posidonius  nous  apprend  qu  on  reconnaissait  les  Araméens  ^.  Ces  Artmes 
se  retrouvent  dans  le  pays  des  Solynies.  peuple  Hmitrophc  delà  Cilicie, 
qu'une  autre  fable  rattachait  aux  Chaldéens,  puisquelle  leur  assignait 
pour  ancêtres  Zeas  et  Chaldèné  [XoLkSïfvrj)'*, 

-  Lintroduclîon  de  divinités  exotiques  en  Arménie  antérieurement  à 
fépoque  persique,  nous  est  au  reste  attestée  par  rinscriptiou  alaru- 
dienne  de  Meher-Kapousi,  curieux  rituel  où  sont  indiqués  les  sacrifices 
â  faii'e  aux  diffërents  dieux;  car,  après  les  luiit  divinités  nationales, 
figurent  quelques  dieux  étrangers,  dont  le  nom  est  accompagné  de  fin- 
dication  de  leur  patrie  d'origine. 

La  religion  des  Alarodiens  ou  Proto-Arméniens  présentait,  comme 
celle  des  Phrygiens,  des  affinités  avec  la  religion  des  Assyriens.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  précieux  bas-relief  de  Kliorsabad,  que  commente 
une  inscn|)tion  de  Sargon.  Le  texte  cunéiforme  relate  une  campagne 
du  monarque  ninivile  contre  l'Lrsa,  roi  d'Urarti,  dont  il  a  déjà  été 
parlé.  On  voit,  sur  le  bas-relief,  le  temple  du  dieu  Kkaldis,  gravé  de  face. 
Cet  édifice  est  supporté  par  un  soubassement  de  forme  carrée;  il  est 
surmonté  d*un  fronton  que  couronne  une  acrotère  dont  le  galbe  rappelle 
celui  du  cyprès  pyramidal,  symbole  si  répandu  dans  lancienne  mytho- 
logie asiatique,  Une  porte,  surmontée  d'un  petit  fronton,  s* ouvre  au 
milieu  de  la  façade,  que  décorent  quatre  pilastres  carrés.  Des  boucliers 
votifs  très-bombés,  de  forme  circulaire,  el décorés,  au  centre,  d'un  masque 
de  lion»  y  sont  suspendus;  les  soldats  assyriens  cpii  pillent  fédifice  en- 
lèvent des  boucliers  semblables,  des  autels  à  parfums  portés  sur  im 
seul  pied  rond  et  des  trépieds.  De  chaque  côté  de  la  porte  se  dresse  un 


'  De  même  que  la  tradition  attribuait  au  héros  phrygien  Gordius  la  fondalion 

de  lu  ville  de  Gordimii,  Tarse,  qui  figure  ici  coroiue  foridée  par  les  Phrygiens, 
passait,  cbez  les  Grec*,  pour  avuir  été  bâiie  par  un  monarque  ûssyrien  (ou  syrien , 
CCS  deux  noms  se  confondaient) ,  Sardanàipaîc  ;  c'est  là  une  nouvelle  preuve  du  mé- 
lange de»  Iraditions  des  deitx  peuples.  —  *  Strabon ,  Xill,  p.  gSo;  XVI,  p.  1090, 
—  *  01  5é  TOv«  Xùpovç  kpipLOVç  S^^^otTai  oîts  r^vv  kpapiaio^/ç  Xéj'ov0t ,  tous  hé  KiXtx^s 
ToOff  èv  Tpois.  fAeTàvàalétnaiç  els  I.\^pi%p  iivûJX«7fjtivot>î,  âTvOTefÀé^r&nt  isratpdt  rwv  ^i- 

oùiv  Tifv  vw  Isyoyiévvv  KthHhv.  (Strabon,  XIlï,  p,  ^So.) *  Steph,  Bya.  v*  Ilwri- 

oia.  Cf.  Slrobon,  XIII,  p,  (j3o. 
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mât  décoratif,  termine ,  au  sommet,  en  forme  de  cyprès  pyramidal.  Au- 
près de  rentrée,  à  gauche,  est  placé  un  groupe  évidemment  de  ronde 
bosse,  représentant  la  vache  qui  allaite  son  veau,  type  fort  répandu, 
comme  Ion  sait ,  dans  les  religions  de  TAsîe  antérieure.  En  avant  du 
temple  et  au  pied  de  son  soubassement  sont  figurés  deux  grands  bas- 
sins à  eau  lustrale,  véritables  mers  d*airain,  à  fond  arrondi,  portés  sur 
des  trépieds  en  jambes  de  taureau.  Tout,  dans  cet  édifice,  écrit  M.  P. 
Lenormant,  offre  le  cachet  de  fart  assyrien. 

Les  monuments  alarodiens  montrent  donc  que  le-pays  d'Urarti  avait 
atteint,  au  viii'  siècle  avant  notre  ère,  un  certain  d^ré  de  civilisation. 
Il  est  difficile  que  tout  souvenir  en  fut  effacé  au  commencement  de 
notre  ère,  et  c est  avec  raison  que  M.  F.  Lenormant  cherche  des  traces 
de  l'histoire  que  nous  rendent  les  inscriptions,  dans  les  récits  mythiques 
tirés  par  Moise  de  Kborène  de  Mar  Âbas  Catina.  J*ai  déjà  indiqué  ce  qui 
parait  avoir  une  origine  historique  dans  la  l^ende  du  roi  Ânun ,  telle 
que  nous  la  rapporte  Moïse  de  Khorène.  Le  premier  Menuas  qui  nous 
est  connu,  ou  un  souverain  de  même  nom  qui  favait  précédé,  ne  peut-il 
pas  être  le  Manavaz  donné  pour  fils  à  Arménag?  Ne  doit-oo  pas,  avec 
M.  i.  Oppert,  identifier  le  fameux  Uratcbea  et  le  roi  Ursa?  le  per- 
sonnage de  Sg3iorti,  malgré  la  place  qu'il  occupe  avant  Hratchea,  n'est- 
il  pas  l'Argistis  dont  il  a  été  parié  plus  haut?  Les  rapprochements  que 
propose  l'auteur  des  Lettres  assyriologUiaes  sont  au  moins  spécieux  et 
méritent  sérieuse  considération.  Peut-être  un  jour  quelques  nouveaux 
textes  viendront-ils  éclairer  les  obscurités  qui  enveloppent  encore  cette 
histoire  de  l'Arménie  primitive.  Un  fait  parait  désormais  établi,  cest 
que  l'invasion  phrygo-arménienne  a  fait  disparsdtre,  i  une  époque  peu 
antérieure  aux  Achéménides,  une  nationalité  différente,  qui  avait  subi 
l'influence  des  Assyriens,  tout  en  repoussant  leur  domination.  Cette  po- 
pulation, qu'on  est  fondé  à  appeler  alarodienne,  de  quelque  souche 
qu'on  la  tienne  pour  issue,  fut  absorbée  par  le  double  courant  aryen 
qui  l'envahit:  à  l'ouest,  le  flux  déjà  ancien  de  la  race  phrygienne,  parti 
de  la  Thrace;  à  l'est,  les  Mèdes  et  les  Perses,  dont  l'action  succéda  à 
celle  des  Assyriens.  Le  vieux  fonds  alarodien  disparut,  et  sans  les  ins- 
criptions cunéiformes,  le  souvenir  en  aurait  à  tout  jamais  péri. 


Alfred  MAURY. 


(La  fia  à  UM  prochain  cahier.) 
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rapports  et  instructions  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  Vins- 
traction  pablique.  Deuxième  série,  tome  sij-ième.  Paris ^  Imprimerie 
nationale,  1871,  in-S**  de  5 1  5  pages  avec  i  à  planches.  —  Ins- 
criptions céramiques  de  Grèce,  par  M.  Albert  Duniont, 

DSUXIÉHE  ET  DERKIBIt  ARTICLE  ^ 


Dans  un  premier  article,  après  avoir  expliqué  succinctement  la  ma- 
nière dont  ce  recueil  a  été  formé,  j ai  présenté  quelques  observations 
critiques  sur  les  inscriptions  d'origine  ihasienne.  Je  vais  uiaintenant 
examiner  celles  de  Rhodes  et  de  Cnide. 

Pendant  que  louvrage  de  M.  A.  Domonl  s'imprimait.  M,  A.  Fabretti* 
donnait  des  détails  intéressants  sur  la  collection  de  Turin,  détails  qui 
méritent  d'être  reproduits.  Le  musée  des  antiquités  de  celte  ville  pos- 
sède une  longue  série  de  terres  cuites  récemment  découvertes  dans  Tile 
de  Chypre.  On  y  remarque  entre  autres  cent  cinqnanle  vases  de  diffé- 
rentes formes,  quelques-uns  recouverts  d'un  vernis  noir  ou  rouge  et 
ornés  de  dessins  linéaires,  d'autres  sans  vernis  avec  des  ornements  du 
même  genre  à  teinte  noire,  plusieurs  fragments  de  sculpture  et  trente 
anses  damphores  qui  contiennent  autant  de  noms  de  magistrats.  Ces 
monuments  et  quelques  objets  en  albâtre  et  en  fer  proviennent  des 
fouilles  faites  par  le  cav.  Loigi  Palma  di  Cesnola,  ministre  des  Etats- 
Unis  e^n  Chypre.  Ils  ont  été  donnés  à  fAcadémie  des  sciences,  qui  les 
céda  au  Musée  royal  des  antiques,  où  l'on  conserve  d'autres  terres  cuites. 
Ces  dernières  proviennent  des  précédentes  fouilles  pratiquées  dans  cette 
île  sur  remplacement  de  i  ancienne  ville  Idtdiam. 

Les  noms  de  magistrats  que  portent  les  anses  d  amphores  sont  écrits 
en  caractères  en  relief.  Dans  trois  seulement  féciiturc  va  de  droite  à 
gauche.  Ces  monuments  paraissent  appartenir  k  la  fabrication  de  Rhodes. 
On  retrouve  en  effet  dans  quelques-uns  fattribut  de  la  rose,  et  dans 
d'autres  la  tête  radiée  du  Soleil  (Apollo  FJio).  qui  y  avait  un  temple 
très-célèbre.  Le  cav.  Palma  prévient  quil  n a  pas  encore  rencontré  le 
nom  d'un  magistrat  de  Chypre  sur  les  amphores  du  pays. 

*  Voir,  pour  le  premier  article  »  le  cahier  de  janvier  187a, —  '  Buttet.  de  i^Imid. 
de  torresp.  ai^héùt.  de  Home  pour  Fan  1870,  p,  3o3,  Voy.  Itt  Bevttc  arvfiéùt,  ivril 
1870  et  décerobre  187  i,  p.  36 1, 
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Les  noms  de  ces  magistrats  sont  Alvrfrojp,  Aùroxpdrvs,  [àa\fxJOxp{Te[vs], 
Ev6v(ppcjv,  Zrfpcjv,  Idarojv,  ïloXu^evos,  PSSùjv  et  ^ojatxXris. 

De  ces  noms,  beaucoup  se  rencontrent  sur  les  terres  cuites  décou- 
vertes à  d*autres  époques  dans  diverses  villes  de  la  Sicile  et  provenant 
de  la  fabrique  de  Gela ,  colonie  de  Rhodes.  Les  symboles  la  rose  et  la 
tête  d*Apollon  radiée  paraissent  ici  tout  aussi  bien  que  sur  les  anses  si- 
ciliennes, d*Âlicante  et  d'Àgrigente^  On  peut  en  dire  autant  des  douze 
mois  de  Tannée^. 

Mais  revenons  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Dumont.  Les  inscriptions  céra- 
miques d'origine  rhodienne  et  cnidiennes  sont  divisées  en  plusieurs 
séries.  Le  nombre  des  premières  s'élève  environ  à  trois  cent  cinquante, 
celui  des  secondes  est  beaucoup  plus  considérable.  Le  recueil  en  con- 
tient près  de  seize  cents.  Dans  Texamen  rapide  que  nous  allons  faire 
de  ces  monuments,  nous  ne  suivrons  pas  Tordre  dans  lequel  ils  ont  été 
publiés.  Nous  grouperons  nos  observations  de  manière  à  les  ramener  à 
quelques  principes  généraux. 

«  Quand  je  restitue  des  lettres  effacées,  dit  M.  A.  Dumont,  elles  sont 
«entre  crocbets. »  Et  deux  lignes  plus  loin  :  «Le  nombre  des  lettres 
«  effacées  est  toujours  exactement  indiqué  par  un  nombre  égal  de 
«  points.  »  Prenons  acte  de  cette  observation ,  et  appliquons-la  à  quel- 
ques-unes des  restitutions  proposées. 

P.  i35,  52. 

E OrENEYC  É[wi  Èpii]oyévevç? 

KNIAION0POYR1IP  KvMov  (?pofjp[à]p- 

XO...AIOC  Hv]..X«w.... 

Quatre  points  et  cinq  lettres  dans  la  restitution.  Je  lirais  É[7r}  ài]oyé- 
vevsyuom  fréquent  sur  les  sceaux  cnidiens.  (Voy.  p.  i  yS,  n*  aoa  et  suiv.  ) 

P.  334,32. 

AN AP AO .  QPOY  kv^p[uv  Épfi]o[l](i}pov. 

Six  points  et  cinq  lettres  seulement  dans  la  restitution.  Celle-ci  a 

Corpus  imcr,  t.  IIl,  p.  676.  —  *  Voyez  aussi  le  recueil  des  inscriptions  céra- 
miques qui  ont  été  publiées  à  Saint-Pétersbourg,  Commission  impériale  d'archéo- 
logie, 1870,  p.  168  et  suiv. 
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même  Tinconvënient  de  ne  pas  tenir  compte  du  A  après  les  points.  Il 
faut  lire  avec  toute  certitude  AvSp[(kfv  k'iroX\ko[S]oipov. 

Ne  poussons  pas  trop  loin  cette  application  \  mais  voyons  si  Ton  ne 
pourrait  pas  tenter  quelques  autres  restitutions  en  se  servant  des  points 
comme  représentant  exactement  le  nombre  des  lettres  disparues. 

P.  177,  2  1  3. 

EniAIOrE  Éw«  ^ioyé- 

NEYCAHM.  vevç  àïjii... 

YAOYKNI  ...Kwp/ov]. 

Si,  à  la  fm  de  la  seconde  ligne,  il  ne  manque  qu'une  seule  lettre,  on 
aurait  là  une  corruption  du  nom  AiyjCAvXou,  que  nous  retrouvons 
p.  282,  60,  et  sous  la  forme  altérée  AHMTAOT,  p.  3 10,  62.  C'est  le 
àfffjLvXXos  des  listes  thasiennes  (8,  i],  diminutif  de  S^ixos.  Si  le  nombre 
des  lettres  disparues  est  incertain ,  on  pourrait  restituer  A);/i[o6o]iJXou.  Ce 
nom  était  aussi  usité  à  Thasos.  En  voici  un  exemple  daprès  une  ins- 
cription inédite  que  j*ai  découverte  dans  le  port  de  Panagia. 

OY  ov. 

' AQPOY  Ifhpofj. 

KAAAirEITOY    '        KaXXiyeirw. 

NOZ AHMOBOYAOY  No<t[(t«x&]  Aj/fio^o^ov. 

HPA.AEIAHZAHMOZTPATOY  Ùpa[K]Xear^  ^rjiioalpàrov. 

HAIA. rO.OZnANTAINETOY  Uaa[6]yo[v]oç  Uavratvérov. 

.  ENO0I AOZAnOAHM AOY  [E]ev6(piXos  (?)  kiro^fiov. 

.  PAKAEIANOZAPIZTOKPATOY  [ii]paxXMvàs  kpiàlmipétoy>. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  quune  étude  attentive  des  la- 
cunes permettrait  de  tenter  un  plus  grand  nombre  de  restitutions. 

Grâce  à  la  nouvelle  publication  de  M.  À.  Dumont,  les  lexiques  de 
noms  propres  se  trouveront  singulièrement  enrichis.  Ainsi,  comme  il 

'  Je  citerai  encore  cependant,  p.  i3i ,  33,  <I>povpdép;^ov  lLké[avlp\os'^  Et  en  note  : 
t  Peut-être  KAeviràAio;.  >  ILXéav^poç  ne  peut  pas  aller  ici,  parce  que  ce  nom  donne 
une  lettre  de  moins  que  le  fac-similé;  il  faudrait  d'ailleurs  un  génitif.  L'autre  con- 
jecture KAevir6Aioff  doit  être  adoptée.  P.  2o3,  36 1  :  Ëiri  [KAe]oir6Aio;.  Puisque  la 
lacune  est  de  quatre  lettres,  il  faut  lire  [RXvt^joir^Aio;,  comme  p.  ai  1,  âo8,  pour 
KAeiyoir6Xioff.  P.  a  a  6,  5oa*  :  [KAevJTr^Xio;.  Puis  en  note  :  «  On  ne  peut  restituer  avec 
«  certitude  KXevir6Aio^.  •  Le  fac-similé  donne  six  points ,  d*où  je  restituerais  [Api- 
(/1o\ts6\ioç,  qu*on  retrouve,  p.  307,  4i,  sous  la  forme  kpialovoXlov, 
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nous  en  prévient  lui-même,  un  dixième  environ  de  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  son  volume  ne  figure  pas  dans  le  lexique  de  Pape ,  que  vient 
de  rééditer  M.  Benseler.  Nous  ferons  toutefois  une  réserve  :  pour  des 
monuments  de  ce  genre,  les  restitutions  ont  peu  d^importance  quand 
elles  portent  sur  des  noms  connus  et  usités  dans  les  pays  d*où  provien- 
nent ces  monuments.  Il  n*en  est  pas  de  même  lorsqu'elles  concernent 
des  noms  nouveaux.  Avant  d'admettre  ces  derniers  dans  les  recueils 
d'onomatologie,  la  critique  devra  les  soumettre  à  un  examen  sévère, 
bien  qu  ils  se  présentent  quelquefois  sous  Tapparence  d'une  forme  régu- 
lière. Je  citerai  quelques  exemples. 

P.  i3o,  a  4.  ^povpdp)(ov  —  ÈpfioKparitr'jrov.  J'ai  peine  à  croire  à  la 
composition  d'un  pareil  nom.  Je  comprends  Evdpj(^t'jnros  et  EùSàifU'mros. 
Je  comprends  même  jusqu'à  un  certain  point  ImrapixôSojpos ,  qui  désigne 
un  Béotien  dans  l'orateur  Lysias^  et  qui  tenait  probablement  à  quelque 
culte  local  des  Dioscures.  Mais  je  ne  comprends  point  Èpiioxpartinros , 
et  je  me  garderai  bien  de  proposer  kpixoxpdriTnros,  U  est  probable  qu'il 
y  avait  ÈpfjLOKpdrfvs ^  comme  au  sceau  précédent,  n**  a3.  L'omicron 
final  que  Ton  remarque  sur  le  fac-similé  n'était  peut-être  qu'un  sigma 
lunaire. 

P.  j  71,  178. 

EniAZKAHn..-  ÈTTikfTxXrrv... 

APOYAOÎAIOP  Aoîa/ov  * 

BI^NIA  [K]i;(3[/(H^]. 

Et  en  note  :  «  La  première  lettre  de  la  seconde  ligne  ne  peut  pas  être 
((  un  Cî.  Peut-être  AaxXrfjndvSpov,  qui  est  sans  précédent  sur  les  timbres 
u  cnidiens.  La  dernière  lettre  de  la  première  a  disparu ,  sauf  la  petite 
«barre  horizontale  représentée  sur  le  fac-similé;  on  ne  saurait  y  re- 
M  trouver  aucun  des  jambages  du  N.  » 

Le  composé  k<rkXirrriavSpos  est  impossible,  parce  qu'il  n'aurait  point 
de  sens.  On  ne  trouve  jamais  en  effet  le  mot  àvrip  combiné  avec  le 
nom  d'une  divinité.  Il  est  probable  qu'il  y  a  là  une  faute  de  graveur  et 
qu'il  faut  lire  kxrnXtnrtoSûipov,  comme  M.  À.  Dumonl  en  aurait  eu  l'idée 
sans  le  A  qui  commence  la  seconde  ligne.  On  peut  même  supposer  que 
VCl  a  été  oublié,  comme  dans  l'inscription  p.  )63,  n""  i3i. 

'  XXIII,  5.  Voy.  le  mémoire  de  Letronne,  p.  6ii.  —  *  P.  aa8,  5i3,  on  lit  AO- 
6A10T,  àoêalov,  auquel  M.  A.  Dumont  ajoute  avec  raison  un  point  d'interroga- 
tion. En  effet,  il  faut  A^js/ov,  comme  au  naméro  suivant  5i4- 
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P.  282,6/i. 

...AION...  ...Aiot^iKn]- 

KPATHCnON  xpârrf9}Uw. . . 

Le  point  d'interrogation  placé  après  AtowcrixpdTris  indique  un  doute. 
En  effet,  ce  nom  est  nouveau,  mais  bien  composé.  Il  trouverait  sa  jus- 
tification dans  ATroXXoHpoLTris,  Quant  à  la  forme  Atowo'ixpdTris ,  elle  rap> 
pelle  AïowaiSœpos.  On  disait  également  ùnowaàSojpos ,  et  plus  régulière- 
ment Atopv<n6Sù}pos.  Un  exemple  de  cette  dernière  forme  se  trouve  dans 
celte  inscription  inédite. 

Thasos.  Port  de  Panagia. 

AEII let 

EKA Éxa 

AIONYZIOAQPOZE liowatàlcopoç  E 

HANTAINETOSTIM navraiveros  Tifi 

EYiDPI AAOZEYOYKAE Ei<PptXXos  Eô^vxAe[/]ov[s]. 

OY  ov. 

Je  n  ai  donc  rien  à  objecter  contre  le  nom  AiopvaixpalTrjs  en  lui-même. 
Seulement,  avant  de  ladmettre,  je  voudrais  un  autre  exemple,  car  le 
sceau  dont  il  sagit  me  semble  comporter  une  autre  conjecture.  Les 
quatre  lettres  AION  de  la  première  ligne  me  paraissent  être  la  fin  du 
mot  KviSiov^,  complété  par  les  trois  points  qui  précèdent.  Après  devait 
commencer  un  nom  terminé  en  xpdrvs.  Je  proposerais  [Éw<]xpflf«?j,  nom 
que  M.  A.  Dumont  restitue ,  p.  1  2  1 , 1 8.  Il  était  également  usité  à  Thasos , 
comme  le  prouve  cette  inscription  inédite,  découverte  dans  le  port  de 
Panagia. 

EniKPATHZKTHZI0QNTOZ  tvixpénfç  KrvtrUpcJvroç. 

nYOlQNHEPlOYMOY  llveicav  Ueptdùfiov. 

niNAAPOZAPAKONTOZ  Ulviapos  ^péxomoç. 

ANTinATPOZANTinATPOY  kvriitarpQç  kmtnérpov. 

AITY...YKOZANNIOY  kalv. . .  .vho9  kwiùv, 

AN. . .  .AH  M  ....  OLP î);fi. . . . 

NIKOAHMOfZTIMOKPAT .  . .  Smav^aç  rifjLOKpér[ovç]. 

^  Pour  les  9€6aux  où  VivMov  précède  le  nom  an  nominatif,  voy.  p.  a33,  1 3  et 
«uiv. 
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P.  agi, 

,  lai. 

..IHPO0AN 

[Èvi]  ivpo^v 

.OYAEON 

[r]ov  Acov- 

.OZAYAOY 

[t]o«  \iiov. 

Cette  forme  irfp6(pavTos^  ne  peut  pas  être  justifiée,  eu  égard  au 
fac-similé.  M.  A.  Dumont  fait  entrer  dans  ce  nom  la  lettre  du  com- 
mencement de  la  première  ligne,  tandis  quelle  doit  être  la  dernière  du 
mot  en),  car  les  deux  points  indiquent  une  lacune  de  deux  lettres  seu- 
lement. La  restitution  est  donc  [É^]l  HpoCpdvrov,  Ce  nom  est  très-connu^. 
(Voy.  p.  201,  n'*'  3/I9  et  suiv.  et  parmi  les  Thasiens,  p.  63,  n°  16.) 

P.  322,  160. 

IH  s^- 

AOC  Xos, 

En  note  :  <(  Ou  Zrifios.  Le  S  se  rencontre  assez  souvent  sur  les  timbres 
« amphoriques  figuré  ainsi.  Cf.  entre  autres  exemples,  troisième  partie, 
«quatrième  série,  n°'  37  et  ioS.d 

Je  ne  nrexplique  pas  pourquoi  on  irait  chercher  si  loin  des  conjec- 
tures au  lieu  d'accepter  la  leçon  elle-même  ZijXos,  qui  est  un  nom  connu , 
et  d  où  dérivent  les  composés  Ayd^rj^oç  et  Ap^irjXos. 

P.  353.  11 5. 

BYmmÊONOC  EÙ[h(]ovo9. 

Cet  Eùxiojv  est  un  nom  fabriqué  inutilement^  et  quil  faut  rejeter.  Il 

*  La  forme  régulière  Èni  Upo^vrov  se  rencontre  p.  206,  38 1.  —  '  P.  gi,  io5 
et  p.  i83,  a5i,  on  pourrait  liro  [tLp]o^àv70v  tout  aussi  bien  que  [^t]o^évrov.  — 
'  J  en  dirai  autant  des  suivants  :  p.  i36,  58,  [OiAjap^^a.  Cette  forme  est  inconnue; 
il  vaut  mieux  restituer  ici  [BovÀ]ap;^/Sa,  que  Ton  a  plus  haut,  p.  128,  i3.  Je  lis 
encore,  p.  35o,  88,  [ÈXe6]iroXtç.  Pourquoi  inventer  ce  nom,  dont  on  ne  connaît 

as  un  seul  exemple,  tandis  que  tant  de  composés  en  tifohç  pourraient  aller  ici? 

^  368,  i36,  <I>iAofi[àTov] ,  nom  inconnu;  lisez  <I>iAofi[§poT/Sa] ,  comme  p.  228, 
n"  5ii  et  5i2,  ou  ^iXoplévsvs],  comme  p.  271,  n**  1 56  et  157.  Le  nombre  des 
lettres  disparues  est  incertain,  et  le  nom  peut  avoir  été  écrit  en  abrégé.  Il  faut  en- 
core  restituer  <I>iAofi§poT/2a,  p.  2A8,  i3*  et  p.  iioi,  22. 


p 
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est  bien  plus  naturel  de  restiluer  Eîî[(pp]oi^o5»  reslilutîon  dont  on  trouve 
lin  exemple  p.  355,  i  a 7. 

Parmi  les  noms  nouveaux^  fournis  par  le  recueil  de  M.  Duraont, 
j'en  reoiarque  phisieurs  qui  doivenl  probablement  leur  origine  à 
I*absence  d'une  ou  de  plusieurs  lettres  disparues.  J*en  cilerai  quelques- 
uns. 


P,  187,  279, 


...ENinnOY 


[È-mï]  Èviintou 
kvd 

[Ktnhiov], 


ÈptTf-rroç  est  inconnu  comme  nom  propre.  Je  ne  l'introduirais  pas 
d'après  ce  seul  exemple,  M.  A.  Dumont  prévient  souvent  le  lecteur  que 
êir\  est  écrit  en  abrégé  de  bien  des  nianières  différentes^.  Nous  sommes 
donc  autorisé,  malgré  les  trois  points,  i\  lire  [ÉttI  M]€vi7twov.  Ce  qui 
donne  du  poids  à  cette  conjecture,  ce  sont  les  trois  sceaux  qu'on  lit  plus 
loin,  p.  216,  n**â38,  43g  et  iSg',  avec  cette  rédaction  unilorme  :  Éttî 
Mef/TTTToy  —  S.dv6ov  —  KviSiov,  Ceci  prouverait  que  la  première  lettre 
de  la  seconde  ligne  manque,  et  qu'il  faut  lire  Zdv9ov  au  lieu  de  Ai^S. .. 
Du  reste  le  nom  ApBos  était  connu  à  Thasos.  Je  le  rencontre  dans  cette 
inscription  inédite,  et  provenant  du  port  de  Panagia. 


HPOAOTOZHPAKAEIAOy 
TOYANOOY 


Toô  Ai'6'av. 


P*    266,    J  22. 


..yceni 

NEOAOTOY 
KNIAION 


. . .  ,&iri 

Kvthùv, 


La  majuscule  prouve  que  ^eoSotov  est  regardé  con^me  un  nom 
propre.  Ce  nom  est  inconnu.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  est  simple- 
ment la  fin  de  KapreoSérov ,  que  Ton  rencontre  si  souvent  sur  les  sceaux 

'  0  y  encore  d^autres  noms  que  je  n*admettrai3  pas.  P.  383*  6,  k[yt]oréX€uç  ou 
k[yv]oréXsvs.  Le  premier  est  inconnu.  Pourquoi  ne  pas  restituer  k[pi]oriXsus ,  qui 
revient  si  souvent?  P.  279,  45%  kpt&76p[yov]  me  semble  un  nom  impossible.  Il 
doil  aussi  y  avoir  une  erreur  dans  <l>f Aipatrow ,  p.  SgS,  1 1;  ^PtXapérov  en  serait  trop 
éloigné,  —  '  Voy.  la  noie.  p.  ai^ ,  83. 
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cnidiens.  (Voy.  p.  a 08,  n"  3  90  ei  suiv.)  On  pourrait  peut-être  e&pli- 
quer  de  la  même  manière  ÈXexpéovros,  p.  187,  ^78,  et  TeXexpéovrog , 
p.  2^6,  liQi.  Ces  deux  formes,  du  reste,  sont  également  connues ^ 

P.  384,  16. 

EniAAMIOP  Èvi  îafiiop- 
rOYAEI<t>A  yoti  Aei^- 
NEYZ...  vevs 

Les  noms  dans  lesquels  une  ou  plusieurs  lettres  ont  été  oubliées^ 
sont  en  nombre  considérable.  Aussi  on  peut  corriger  Aei^â&et;;  et  lui 
rendre  sa  forme  régulière  iie^i^dveus,  en  rétablissant  le  S  qui  aura  été 
omis  par  le  graveur*.  Je  serais  tenté  encore  de  retrouver  ce  nom  dans 
le  Ei^dvevs  de  la  p.  220,  464.  Il  est  possible  toutefois  que  ce  dernier 
ait  une  origine  orientale  comme  le  Et^pris  d'Appien*.  Mais,  si  j'enlève 
au  lexique  de  M.  Diimont  quelques  noms  nouveaux,  j'en  indiquerai 
un  qui  me  parait  pouvoir  être  restitué  avec  une  grande  probabilité. 
On  lit  p.  3^2 ,  i6i  :  3TO0!WrrX0T,  Sv^.vxpu.  Je  crois  que  ce  nom 
est  une  corruption  de  3i(pov}jc6s.  Le  mot  était  connu  par  Eschyle  *. 

Un  grand  nombre  de  sceaux  commence  par  la  formule  M  suivi  d'un 
nom  au  génitif.  Comme,  d'un  autre  côté,  cette  préposition  entre  dans  la 
formation  de  plusieurs  noms  composés,  M.  A.  Dumont  a  dû  se  trouver 
embarrassé  quand  il  s'est  agi  de  transcrire  l'inscription  en  caractères 
ordinaires.  Èn\  devait-il  être  séparé  ou  faire  partie  du  nom  suivant  ? 
De  là  quelques  incertitudes  inévitables;  ainsi,  p.  93,  12a,  Èni^evos  ou 
Èirt^évov,  et  p.  io4,  207,  Ènl  Zevo'f  Ces  deux  inscriptions  sont  ins- 
crites dans  un  pétale  de  rose ,  qui  est  donné  en  fac-similé.  Il  s'agit  cer- 

*  Comparez  ÈXetri^pcjv  etTeketri^pùnf.ie  trouve  encore  p.  299,  181  :  .  .  .CTPA- 
TOC.  .  .  ^TooLTÔs  ou  [É]</JpoLTos.  Pourquoi ,  puisqu'il  manque  deux  lettres,  ne  pas 
adopter  la  terme  rt^guHère  Ut/lpoLtos^  qui  est  donnée  p.  178,  228?  Voy.  aussi 
p.  395,  149;  p.  179,  227,  et  p.  a8i,  61,  où  Ton  rencontre  cette  forme  :  Éalparos. 
Faut-il  voir  là  une  ancienne  manière  d*écrire  la  syllabe  sv.  Au  moyen  âge  cet  usage 
avait  prévalu ,  et  i<)n  disait  È^pàrrff  au  lieu  dUEv^pérr^.  —  '  P.  83 ,  49  «  kpioleia. 
Fort.  kp^ltAa,  comme  aui  deux  numéros  suivants,  ôo  et  5i.  P*  i53^  69,  ÀvotÇir- 
w/Sa.  P.  i65,  i45,  kpt(j1oxpàev.  P.  198,  334,  Eù^ayôpa,  P.  2o3,  357,  Bsv16<to\j. 
P.  3J2,  4i4«  MeyaxcOff,  jusqu'à  trois  fois  et  cependant  avec  des  sceaux  différents. 
P.  297,  ]65,  Stvhûûpha,  (rois  fois.  P.  3i6,  ti6,  6paxe5%.  •  et  a"*  117,  ÛpaoïeAov. 
P.  4oo,  21,  kiroXùivlov,  —  '  P.  317,  123,  Èwi  Beol^ifrofj.  Ce  nom  est  inconnu 
et  irrégulier.  Peut-être  0«o3fJti>T<w  ?  Le  M  aura  été  oublié.  —  *  Mithr.  107. — 
*  Eum.  592. 
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laîûement  du  même  pi^rsoonage,  P.  îijy,  hh^^  p.  218,  hh%,  iSo, 
p*  266»  128.  p*  3167,  129  et  i33,  p.  36/i.  192,  on  lit  :  Étt]  Nix/Ja. 
Le  sceau  suivant,  n""  1  gS ,  ne  laisse  pas  de  doiile  sur  le  nom  composé  : 
ÉttI  Y^-KiViïiila.  11  en  est  de  même  de  celui  qnon  trouve  p*  i35,  55  : 
^^i\fj)vù9  élu  <ppovpdpx^^  ÈTTnnHlSa.  M.  A.  Dumont,  peu  satisfait  de  cette 
disposition  des  mots,  propose  Èttï  NtxiSa  i[ov]  (ppovpdpxo^^  en  ajoutant 
d'ailleurs  que  celte  lecture  est  peu  probable.  Je  le  préviendrai,  en  pas- 
sant, qui!  a  oublié  dans  la  transcription  le  mot  KpiSiov,  qui  est  placé 
à  droite  et  en  travers  sur  le  fac-similé. 

On  trouve  encore,  p.  367,  1  35  :  ÉttI  Ôvtos*  Le  composé  devient  cer- 
tain, si  Ton  recourt  au  timbre  de  la  p.  1  72 ,  1 85  :  EttI  Wcûvos  Ett/oi^to?. 

Nous  retrouvons  ce  dernier  nom  p.  aao,  665 e^ttJoptos  KvtSiov, 

En  note  :  «  Peut-être  faut-il  lire  ÉttÎ  Optos,  a  Puis,  p.  2  44,  92  ,  Éwi  Ov- 
TO^,  et  en  note  :  m  Ou  Èniovros.  n  P,  26g,  1  â6  :  ÉttÎ  ^av/Sa,  et  p,  i  1  i , 
2  56,  <^atviSa,  C'est  là  probablement  le  même  nom*  Celle  préposition 
M  me  semble  avoir  élé  quelquefois  restituée  a  tortV,  P,  298  :  172,  ÉttI 
llsta-ivov^.  La  préposition  n'existe  point  dans  le  far-simile,  à  moins  que 
le  n  du  mot  UaaÈPùv,  ayant  la  forme  d*un  grand  carré  long  partagé 
par  une  ligne  verticale,  ne  soit  pris  par  M.  A*  Dumont  pour  une  lettre 
compliquée  comportant  les  éléments  des  lettres  EIHO,  supposition  qui 
me  semble  inadmissible. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  d erreurs ^^  provenant  de  cette 
préposition  mal  coridiinée  avec  le  mot  suivant,  J  en  citerai  encore  deux. 
P.  174,  igi,  Ett*  t  Aa^ùxphov,  Après  È7ri  un  second  t.  P.  187,  29, 
È7r7rty6vou\  et  p.  22  1 ,  469,  È7tiwty6vov,  Faute  ou  abrévalion  pour  EttI 
ÈTTiyôvovy  comme  le  friit  observer  M.  A.  Dumont*  Ce  dernier  nom  était 
trèS'Usité  a  Thasos.  Je  le  trouve  dans  finsciiption  suivante,  qui  était 
inédite  : 


'  P.  175,  201,  [Èiri  à>}(i]o(j6i-[vevs]  àrj^tf  Tp[io^  KpiUov].  D'après  le  fac-^iraiïe, 
or»  voit  c|ue  Éiri  ne  devait  pas  ligurer  sur  ce  sceau,  qui  sans  doute  avait  la  même 
rédoclion  que  le  précédent  :  Kt/[So^È']^v[€u^  AyfiirfTpiov  JLp[Aim*].  P.  335,  1,  KvSo- 
[a^di'jst^  est  simplement  une  faute  d'impression.  J'en  avertis  pour  qu'on  ne  soit  pas 
tenté  d*admeilre  cette  forme  comme  régulière.  —  *  Ecrit  Uetasivovj  p,  365,  2o3. 
Je  crois  qu*on  peut  restituer  ce  00m,  p.  192»  3o3,  É[7ri  n]e(T^vow,  ainsi  qu*AU  nu- 
méro précédent  3oi.  (Voy.  ce  nom  p,  a^i,  468.)  —  ^  R  aoG,  379  et  38o.  Èirl 
tepfjLOKpàreus.  Je  lirais  Éiri  tpfioxpàrsvç .  sans  tenir  compte  du  second  1,  qui  n'est 
peut-être  que  rûspiraliou  mal  comprise  el  ma]  rendue  pour  H,  comme  dans  cette 
inscription  (Ross.  Lettre  à  Af.  Tkiersch,  p,  iq),  HEPMOATKOi:.,.,  Épf*<iAt/xoff,  h.t.X, 
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Port  de  Panagia.  Les  premiers  mots  illisibles» 

ZATYPOY  laritpov 

HAAIOZePAZEAZ  . , .  .v^àtos  Spourias 

AHBYZ  Xi^w 

AIABIOY  lia  ^iov. 

HPOAQPOZOYAAENTOZ  Ù^éOtapoç  OùâXevros, 

EnirONOZEnirONOY  tirtyopos  Èviyàvùv. 

Souvent  les  inscriptions  céramiques  ont  été  gravées  avec  une  exces- 
sive négligence.  On  trouve  sans  cesse  des  lettres  ^  et  des  syllabes  ou- 
bliées ou  ajoutées,  ou  même  déplacées.  Les  graveurs  ont  commis  assez 
de  fautes  de  ce  genre  pour  qu'on  évite  d'en  mettre  inutilement  à  leur 
compte.  Ainsi  certaines  restitutions  supposent  quelquefois  des  erreurs 
là  où  il  n'y  en  a  pas.  Citons  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion. 

P.  99,  171. 

En\mssmE\u»m  èt^i  [\]et<r[iy 

ZTPATOY  alpàrov  ou  Uetaiolpérav 

nANAMOY  Uavàiiov. 

Pourquoi  A^etaialpàhov,  qui  repose  sur  une  faute  d'iotacisme  assez 
rare,  ei  pour  u,  puisqu'on  peut  avoir,  comme  M.  A.  Dumont  le  pro- 
pose lui-même,  le  nom  régulier  [II]eio-[i]a7pflfrou?  Je  croîs  retrouver  ce 
dernier  nom  p.  298 ,  1 7 1 ,  011  on  lit  : 

EninEIZI  ÈTflUeiaê- 

i«^èSa^TOY  ...Tô«. 

Puis  en  note  :  (de  sceau  portait  deux  mots.»  On  peut  restituer  sans 
hésiter  :  Ett}  nei<ri-[<77prf]Tot;.  Quant  au  nom  Au<y/<77paTO^,  avec  la 
bonne  orthographe,  je  le  trouve  dans  une  inscription  thasîenne  inédite, 
presque  entièrement  effacée. 

'  P.  i65,  iii5,  El<Tti6[p]ov.  11  n*e8t  peut-élre  pas  nécessaire  de  supposer  celte 
faute  au  lieu  de  Ehilibpov.  On  peut  lire  El<TAà[r]ov.  Ce  dernier  nom  a  dû  exister 
dans  un  pays  où  Ton  trouve  icrA&ipo^.  P.  i6ii,  iSy,  KSDAAPOT  est  peut-être  une 
corruption  de  Ehi^pov  ou  de  EhAàiiav,  qu'on  a  p.  9a,  1 13. 
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ANTinATPOZ.... 
AYZIZTPATOZ... 


kvrhrarpaç,  . 
\vala1  paras. 


AYZANIAZ. 


Xwjavias, 


P.  167,  i53. 

Eni...zTmoY 


Èvi  [kpt]<Tlhrov  (sic) 


•  La  bonne  orthographe  se  retrouve  p.  83,  54  :  APISTIIIIIOS.  Mais 
la  faute  existe-t-elle  ici  ?  Le  monument  est  fruste.  On  peut  supposer 
qu'au  lieu  de  2T111  il  y  a  dans  Toriginai  SlIIII,  d*où  Ton  aurait  kyriain- 
Trou,  comme  p.  78,  10.  Ce  sont  là  des  conjectures  subordonnées  à  un 
examen  nouveau  et  attentif  des  monuments  eux-mêmes.  Du  reste  la 
double  lettre  est  très-fréquemment  omise  dans  certains  noms.  Quant 
à  kixoivtof  pour  kfifjLGivios ,  il  y  a  une  raison,  bien  que  ce  nom  soit  dérivé 
d*Aixficûv.  Cela  vient  de  ce  qu*en  égyptien  on  ne  récrivait  qu'avec  un 
IX,  amen.  Je  trouve  un  exemple  de  cette  forme  k^uiviof  dans  une  ins- 
cription inédite  de  Thasos. 

Porl  de  Panagia.  Lettres  anciennes. 


QN... 

.NEPrONTOZ 

.THZAHMOrH... 

.OZAPIZTOKPAT.. 

. ATHZZATYPOY 

.NHZKAAMOY 

.THZTIMOAHMOY 

.ZKAAAIKAEIOYZ 

.ATOZAMQNIOY 

HPAKAEIAOY 

ZIAQNIOY 


OY 

..AA.0IQN...HTOY 
....NHZmnOIEPQNOZ 
AlOrENHZMHNOAQP. . 
ZTIAnQNAAKIAAOY 
nYBIQNEY^PANOP.  . . 
...QNNYM.... 

...Q.nANTA.... 
BEOAQPOZnAIEZTAT. . 
..KAfATOZAAKIMOY 
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ùiV*  • 

.  vépyovTOç. 
.  rvjç  ^rfftoyrj . ,  . 
.os  kpi(/JoxpéT[evs]. 
.àrrfs  SarOpov. 

.  s  ViaXXtxkelovs. 

.OLTOÇ  kfÂûi)v(0V. 

HpocxXe/Sov. 

'Li^ùjvhv. 


ov. 

.  . .  vrfç  ImFOiépoûvos. 
àioyévrjs  M);vo2«(>p[ot;]. 
'LrlXircûv  kXxtéAov, 
Uf)6iù)v  Ev^pàvop[oçy 
. . . .  wv  MiA[(piaç]  *. 

.  .    û) .  Uavra . . .  • 
Beà^copoç  ll^tea1àT[otj], 
.  .  xàyaraç  ÀXx/fiov. 


Dans  le  nom  ANA2T0T  de  la  page  81,  3/i ,  nom  dont  M.  A.  Dumont 
doute  avec  raison,  le  T  a  une  forme  particulière,  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée. Au  bas  de  la  barre  verticale  se  trouve  un  petit  cercle^,  ce  qui 
pourrait  bien  constituer  la  double  lettre  liée  TP,  et  alors  on  aurait  un 
nom  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  grecque,  KvcMpov.  Les 
exemples  de  lettres  liées  sont  assez  fréquents  dans  les  inscriptions  céra- 
miques. Je  citerai  entre  autres  I  et  E,  de  droite  à  gauche,  dans  tepo- 
(pdvTOv,  p.  189,  5;  r  et  A  dans  AyaOoxXevs,  p.  1^5,  ly;  M  et  O  dans 
Tifio^pov,  p.  aoa ,  353;  N  et  O  dans  Eù(ppà[Mfopos,  p.  1 13,  1.  Je  trouve 
une  ligature  du  même  genre  ^  pour  les  lettres  H  et  P  dans  cette  inscrip- 
tion de  Thasos,  qui  élait  inédite. 

Poii  de  Panagia,  seconde  assise.  Provient  cerlainement  d'un  marbre  qui  aura  été 
coupé  en  deux,  le  deuxième  plus  petit  que  le  premier.  Les  deux  dernières  lignes 
en  lettres  plus  grandes.  Remarquez  la  forme  du  C  et  de  YQ. 


..lOAOPOZ  AIONYZIOY 
APIZTONOYZ  nonAiOY 
....AZIZ  APTE. AON EQZ 
....  AOAAZ   ^  APIZTOKPATOY 

HPAKAEftN   HPOAOTOY* 
2fîCIM0C  EICIftNOZ 


. .  i6\opo9  Hiov^alov, 
kptalôvovs  UoirXlov. 

aits  Âpre .  hàveojs. 

.  .  .  .loXàs  kpialoxpéirov. 
Ùpaoîkécûv  fipoMrov. 
^ebaifJLOç  EMonfot. 


*  On  pourrait  lire  aussi  Ji{f(i^[(uvaç],  —  *  P.  agg,  177,  on  lit  kt/JoayiXov  pour 
kalpayàAov,  Dans  plusieurs  monuments  le  p  a  la  forme  d*une  barre  verticale  sur- 
montée d*un  petit  cercle.  La  barre  ayant  disparu ,  il  sera  resté  le  cercle  qui  aura 
été  pris  pour  un  0.  Ailleurs  (p.  iSg,  5]  le  p  de  lafitopyo^  est  formé  d*un  0  et  d*un 
I  séparé.  (Voy.  encore  p.  aai,  473,  p.  385,  19  et  le  second  p  du  mot  (^povpàxpv, 
p.  i34,  53,  le  premier  ayant  une  autre  formej  On  trouve  de  même,  p.  188,  a83, 
dans  le  nom  Èvt^àvevs,  deux  E  de  forme  différente.  Le  second  seulement  est  lu- 
naire.—  •  Voy.  Met  P  en  creux  sur  un  cône,  p.  4o8,  5.  —  *  Les  premières  lettres 
du  nom  tipo^àrou  sont  liées  ensemble. 
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Indépendaniment  des  fac-similé  rassemblés  dans  les  tables  de  la  Fin, 
M,  A.  Dimionl  en  a  donné  plusieurs  dans  son  reeneil.  Jen  remarque 
un  »  p,  Sai ,  1 78^  où  je  crois  retrouver  une  lîgaUire  de  trois  lettres  qui 
n  a  pas  été  comprise,  La  légende  est  circulaire  EITISÛSTPA,  Elle  est 
ainsi  rendue.  Seulement,  au  milieu,  il  y  a  un  signe  combiné  où  l'on  re- 
connaît, avec  toute  évidence,  les  trois  lettres  TOT\  ce  qui  complète 
la  légende  Eirl  ^ù}a'lpclrov, 

P.  333,  i5.  AvSprjjp  IloXsi.  ,  .  KpoiTnTo$.  Il  faut  lire  noXe/[T]a  qui  pa* 
raît  certain.  On  voit  encore  dans  le  fac-similé  la  barre  horizontale  du 
T  et  un  A  pour  un  A,  Ce  nom  HoXira  se  retrouve  plusieurs  fois  p»  221  > 

La  confusion  des  lettres,  dont  la  forme  est  semblable,  a  donné  lieu 
à  utje  foule  d*erreurs.  J'en  inditjucrai  quelques-unes. 

A,  A  et  A.  P.  77.  9,  ATHSIAA  et  AFHSIâA;  p.  86,  76,  APXUA 
et  APXIAA;  p..,.,  <1>ANIA,,.  lu  <tANIA2  par  M.  A.  Dumoot; 
p.  iTi/i,  38,  riANAMOT  pour  HANAMOT  et  beaucoup  d autres 2.  Je 
trouve,  p,  323,  175»  StillA*  .  .  SûjttX.  .  •  Peut-être,  au  lieu  d'un  A, 
faut-il  un  A.  Nous  aurions  alors  2fitJ7rût[Tpos]  ♦  que  nous  retrouverons  plus 
loin  if  1  76  :  ITAIlfl2  2^7râfT[>?p] ?.  Cette  forme  2^7rûtT?7p  est  irrégulière. 
Il  faut  restiluer  ^ûo^rarpos.  Les  composés  avec  ta-atTîîp  se  terminent  en 
©aipoî,  comme  Apt i-rt ar pos ,  Zr^narpo^ ,  KXséTraTpos,  Kl£tp67raTpo§ ,  etc. 
l^e  nom  Sahrarpô?  est  pour  ^c/jcxinaTpos ,  comme  'SiùjÇpovos  pour  S^wr/- 
ÇpQVQs^  p,  2%àt  agi  et  Sâa^o^ot/,  p.  110,  a48,  pour  ^m^iSdp.Qu.  Cette 
dernière  forme  se  rencontre  dans  une  inscription  inédite  de  Thasos 
où  l'on  trouve  aussi  ^càmyévns^  dont  la  forme  contractée  est  ^ù^i%>m. 


Pori  de  Panagia 

• QNTOZ 

MEA ANYOXEOProy 

ANTtc&QIMKTHStOQNTOZ 
ZQZIAAMOIZQSANAPOY 
AIONYZtDZ0tAQTOY 
AnOAAQ0ANH£AnOAAa0ANOY 

TOYMYIXKOY 
KAN0APOZAPrETArOPOY 
nArKPATtANHZnAPAHONOY 
NYM0QNAHMHTP1OY 


N.IKANOPOZ 

MAEA AZTPATQfSIOi: 

APTËMaNZTAYPAKOZ 

EntMENHEAnOAAA 

AYAOEIAEONOE 

AHMHTPlOZEQZrHHZ 

NIKOMAXOZ0IAQTOY 

AeHNOûQPOZZOZirENOY 


^  Celle  obrévialîoti  de  ot>  se  relroiîve  p.  108,  aSy. — ^  Voy.  encore,  p*  86,  73, 

kp\LOfTi%  et  Àpftocr/îai  p.  aSa,  ji,  ApâxoM»  et  Apdb«yv;  p.  33a»  60,  A)7|!Jti;Aow .  et 
p.  3 10,  62,  d>;fJt<»5ot/,  Je  rangerais  dana  la  même  catégorie  6evp/Aewfft  p.  'io4 , 
368,  et  Bet/^/^evff,  nom  Irès-fréquent  sor  les  limbres  amphoriques.  (Voy*  p*  i5o, 
207;  307,  387  el  ai 2,  417,  où  Oïl  lit  Bs<i(plzyç.) 
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, drrof .  Namopo^. 

Ym(j(^{U>ç  ^ûOffMpov.  Èwiftéwtfç  kwoXXà, 

àioviHTiaç  ^tXànov.  iMoç  iéaopoç. 

kwoXXuÇàvïjç  k'woXXûa^épav[s]  Aifinljrptos  Soiff/fUTff  (?). 

Tov  HviaKOv.  fiixdiiaxos  ^tXdrrov. 

Viâvâapaç  kpu/Jayôpov.  kârfpô^^^poç  Zoofftyévavlç]. 
UajKpoptiéanjç  Uapafiàvofj. 
fiiffi^tûp  àfffirfTpiov, 

E,  e,  O.  C^P.  353,  iio,on  lit: 

2l0N0eYKPIT0ZA5  E^Kpnos 


Je  liai  rien  à  dire  contre  le  nom  EUxpiTos,  qui  est  nouveau  et  qu'on 
retrouve  p.  352 ,  io5.  Seulement,  si  Ton  remarque  les  lettres  qui  pré- 
cèdent, lONO,  on  reconnaîtra  facilement  que  les  trois  premières  ION 
sont  la  fin  du  mot  KNIAION',  et  que  TO  qui  suit  devait  être  un  O  dans 
lorûpnal.  Nous  aurions  alors  [Kvi^/ov  Sevxpnof.  Ce  nom  existe  p.  272, 
3  :  AyaOoxkfif  SevxpiToç^.  Je  serais  tenté  de  le  retrouver  encore  p.  ao5 , 
370'  où  on  lit  seulement  OEMKS^. 

O  est  quelquefois  confondu  avec  0.  Le  sceau,  p.  366,  207,  me  pa- 
rait offrir  un  exemple  de  cette  confusion. 

0EmAQP\A  ^e[i]^ù>pa[a]. 

Ce  nom  est  inconnu  et  doit  être  une  corruption  de  SevScjpiSa  qu*on 


'  Sur  la  confusion  de  ces  différentes  lettres,  voyez  aussi  p.  96,  i5i,  6A0A  ou 
OAOA.  P.  216,  Aâ4t  MfvùHpàrsvç  qu*on  trouve  régulièrement  écrit  p.  207,  385, 
UtvfKpârtvt.  P.  275,  23,  niEIAA,  que  je  corrigerais  en  UICIAA.  (Voy.  p.  82,  4o.] 
P.  123,  36,  lÛPOCEC,  peut-être  AÛPOBEOC.  P.  1 55,  78,  XPTO.  .»0T.  Je  lirais 
XPTCinnOT.  —  *  Au  numéro  suivant  1 1 1,  les  lettres  ON,  qui  précèdent  le  nom 
Eùxpàrtvf,  me  semblent  devoir  être  expliquées  de  la  même  manière  [Ki^iS/]oi^.  — 
*  P.  352,  106,  lEPOET-AOTOT  —  . .  .Eùààrov.  Il  y  a  peut-être  là  encore  une  con- 
fusion du  6  avec  TO.  Nous  aurions  BevS^ov ,  qu*on  retrouve  p.  i3o,  25,  et  que  je 
préfère  à  Eùhàrov,  Que  faire  alors  des  lettres  lEP?  Il  ne  faut  pas  penser  à  un 
composé  comme  Upotihoros.  L'abréviation  Ëiri  tep.  pour  Upeayç  serait  inusitée. 
D'ailleurs  il  parait  ne  rien  manquer.  La  solution  du  problème  est  encore  à  cher- 
cher. 


MISSIONS  SCIENTIFIQUES.  245 

rencontre  très-frëquemment  sur  les  lirabres  cnidiens.  (Voy.  p.  aoa, 
2liO\  p.  297,  i65;  p.  agS,  168  et  169.) 

Quant  au  changement  de  VO  et  de  Tû,  rien  de  si  commun.  Ainsi 
p.  89,  9a  ,  Ai6Sopos\  p.  385,  i8,  AiroXkovtSa;  p.  98,  i65,  KXeoviifÂOv. 
Je  trouve  cette  même  faute,  KXeovvfiov,  dans  une  inscription  inédite  de 
Thasos,  Irès-fruste  et  illisible. 

Port  de  P^pagia.  Lettres  assez  anciennes. 


.    PATOYZ  pérovç. 


.  .  AEIAHZEAE.QNO. .  .  .Uatfs  ÈX^.tûvo. . . 

KAEONYMOY KXeovitfiov 

PC . .  .pu) 

M  et  N^  P.  267,  1 3o;  NMcuôo[t;].  Le  timbre  est  extrêmement  fruste, 
aussi  je  crois  que  le  N  doit  être  un  M  et  quil  faut  lire  MixvOov,  comme 
p.  295,  i5i. 

P.  2îi6,  488. 

EniZQZ...P                                                   ÈTriZwr.., 
MOZAI.?  

KNIAI  Kva([op]. 

• 

Il  ne  faut  pas  penser  à  restituer  ^okriyuos  après  èitl.  Nous  avons  là 
encore  la  même  confusion.  Aussi  pourrait-on  lire  2aK7[/(Sii]t'05  comme 
plus  bas,  p.  490.  La  restitution  entière  serait  Étt)  ^(i)a[l(â\voç  A/[v/a] 
KviSlov.  Quant  à  la  forme  ^oia'i(jLO§^  quoique  rare,  elle  est  connue.  La 
forme  régulière  Zoi<Tt(JLOf  se  trouve  dans  Tinscription  suivante,  qui  était 
inédite. 


'  P.  il 2,  7,  Uav^eiXov.  P.  271,  169,  XappoKpértvç  pour  XapfAonpértvç.  On 
pourrait  encore  en  ci  1er  d'autres. 
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Thasos.  Porl  de  Panagia.  Au  commeocement  de  la  partie  gauche,  quelques  restants 
de  noms  propres  ;  marbre  coupé.  Lettres  du  temps  d'Alexandre. 


I 

<DIAO<DPQNnAIZTPATOY 

ZKYMNOZNAYZÛNOZ 

OP0OMENHZZTPATQNIKOY 

APIZTO0ANHZZXHZinOAIOZ 

APIZTArOPAZAHMAAKEYZ 

AIXMOICPITOX0PAZIHriAEYZ 

KPITIAJ0ANinnOY 

KYKPIZMETArONOY 

EKATAIOZAPIZTAPXOY 

APIZTO0ONinnAPXOY 

HrHZITEAHZAEOMBAONTOZ 

ArNQNTIMYAAOY 

EY0.AHZ0PAZQNIAEYZ 


2 

KH0IZO0QNrOPrOY 

KTHZIZMEfAINETOY 

EKTOpiAHZHPAAOZ 

ZIMAAIÛNnYeiQNOZ 

TIAPQNAPIZTOKPATOY 

0PAZQNIAHZTIMANAPIAOY 

AIZXPÛNAAKIMOY 

0ANinnOZ0EIAÛNOZ 

0IAIZKOZKAEÛ.... 

ANTArOPAAHZ0IAIZKOY 

rH0YAOZKPATHZIKAEOYZ 

nY0IQNArAAIAEYZ 

NIKOAHMOZTIMOKPATEOZ 


<t>fA6^pA)y  Uaurrpâxov. 

Ùpdofiévijs  'LrparoviKOV, 
kpialo^vrfs  ^)(rf<TnràXtoç. 
kpu/layôpas  àrffiakxevs. 
Aix^fiàxptros  ^pcujtrryAevs^ 
Kpiriaç  ^t^vhnrov . 
Ki/^ptç^  Merayàvov. 
txméioç  kpiialépxpv. 
Kpé0fJoÇm  hvépxov. 

Aywv  TifA^Mov. 


Krf^tao^œv  Fôpyov. 
}Lrfi<Ttç  Meyaiverov. 
ÈKTOp(^r}s  Ûpé^oç. 
'LtfiaXieûv  Uvdiùjvos. 
Ttàpùnf  kpt^loKpàrov. 
Spaawvlhïfç  Tiyiavhpihov. 
Ahx^ptûv  ÀAx/fiov. 

kinayopàltfs  <lHX/(rxov. 
Fi^Ao^  ILpanffftKXéovs, 
UvêioÊP  ky\atle\àf. 


En  parcourant  ce  recueil  d'inscriptions  céramiques,  on  remarquera 
que  1^  K  Q(  U  ^  $oat  fréquemment  ren^piacés  lun  p^r  l'autre.  Ainsi, 

*  Peut-être  ^paairfptkvç.  —  *  Je  lirais  E^xptf-  —  *  EvdvxXe(^ï^  ou  Eùdvfi(ètfs  » 
mais  la  place  n*est  pas  suflBsante.  Eùâiltfs  serait  d'une  formation  irréguHère.  Peut- 
être  Ei$(^rfs,  forme  dérivée  d'EitOias. 
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p,  aSg ,  ga ,  Kchcns,  et  p.  îig/j ,  i  65  et  i  66,  Xd)(rfs\  p.  3^  i ,  i  53,  Méanof, 
et  p.  agS»  i53  et  i5/i,  Méo-xos^x  p,  Gî,  ifi,  àioxov,  et  p.  90,  Atoxov; 
p,  lâà ,  96  ,  n<5>.i^xap£t^s  pour  noXi;;^ctpet'^.  Oo  pourrait  peot-êlre  se  servir 
de  eette  observation  pour  restituer  ce  sceau  incomplet  :  «  API2TA  .  .  — 
0T2XTAA .  *  —  Àpi<y7ae[iV]ot/  —  S^ï^Xa*  . ?»  Je  changerais  le  X  en  K  el 
je  lirais  ^xvXolhos,  Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  conjecture,  cVsl  Ir 
sceau  153  de  la  p**ge  i6a  : 

mimiA PIZT A I  [Êw] i  kptalai^ 

&0Y3:KYAA  [r]ot>ïxa<i- 

'^OEl^:î»Alf|  [v]os  ?  [Kr<aH' 

I!  est  évident  qu  il  faut  lire  ^kvXomos  au  lieu  de  SxtJXaroj,  qui  ne  si- 
gnifie rien.  Je  lis  encore  2xvAûMtoïi  p.  299»  180»  au  lieu  de  ^xv[pr]os, 
donné  par  M.  A,  Dumonl.  I^e  nom  ^xipros  est  régulièremenl  «'crit 
p.  368»  i4o,  i4i  et  lii,  et  p,  386,  8g  et  90* 

Ln  autre  timbre  cnidien,  p  3  35,  3  3,  est  ainsi  donné  :  Kpi.J/^^oi']  Àp- 
Hrfjov.  Cet  le  transcription  n'est  pas  d'arrord  avec  le  lar-sîniile  qui  porte 
un  X  au  lieu  d'un  K,  c>st-à-dire  Ap;^*'^''^*^  ^^^  'i^^*  dkpxvdov.  Il  n'y  a  pus 
de  doute  possible  sur  la  Forme  de  cette  lettre,  si  d'ailleurs  le  K  lîu  mot 
KriSiop  n'établissait  pas  dojù  la  dilTërence. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  les  confusions  du  2^  avec  le  E,  et 
du  K^  avec  IC,  et  de  rappeler  en  passant  quelques  autres  circonstances 
paléographiques,  telles  que  les  faufes  provenant  de  Tiotacisme,  les 
lettres  et  syllables*  oubliées,  répétées,  déplacées  ou  renversées^.  Je 
citerai  un  eieniple  de  ce  genre  du  faute. 

*  Je  ci'ois  retrouver  ce  nom  p  iia ,  27,  où  je  restituerais  Éirji  M(4[o';^]-ou  À^pta- 
$Hov.  — '  P.  1  I  o,  a5o,  TtfÀa^aydpa.  est  évidenimenl  unecorrupiiun  du  suivant,  n'  a5i . 
TifJia<T^y6pa. —  '  P.  166,  ii8*,  ÉttI  kpH.  .  .£Vs.  Jecorri^'crais  kpia[roxX]sûi,  P.  353. 
108.  ETKArKC.  Peut-^tre  Ei/xXifs  ou  EtJxAev^,  Connu le  h  li^ne  suivante  a  complète- 
ment disparu,  ou  pourrait  lim  ftURî*i  [ti^JevîtAew,  en  supposant  que  le  B  sv:  Irouvait 
à  la  fin  de  la  ligne  précédente.  On  sait  que  les  graveurs  coupent  les  mots  d'une 
manière  arbitraire  ;  voy.  p.  i3o,  27,  B€0^o<Tio~v  ;  p.  lia,  h^  ÀyaOlt^y-v;  p,  170,  169, 
Be-uSifiov;  p.  lyS,  191,  K-t'i3W,  et  beaucoup  d'autres.  Je  resliluerais  encore  0cv- 
x>îTS  p.  3o5,  370',  ou  Ôevxprrotf.  — -  '  P.  318,  45 j,  fimoxofiàxm/  P.  ioo,  19,  le5 
deux  leUres  KA  répétées  de  Kapt^so^àrov.  P.  4oo»  ao*  de  même  lO  t!e  Evxpar/ûjiïo*. 
P.  ioi,  a5,  kra^tvZpoiipù^.  Syllabe  oubliée  p.  a^i.  71,  iTnrôXov  pour  ImroAéxov. 
Pour  lej  lettres  déplacées,  voy.  p.  ^oo,  18,  et  p.  186,  37/1  ♦  àpàHOOvrs  pour  àpà- 
KovTOs,  —  ^  P,  a3o,  5a8,  fliri  Xpu^iitiro^j.  En  note  :  *0u  plutôt  XpvtriTnrov.  Sigiiift 
i  archaïque  M.  ■  De  môme  su  numéro  suivant,  bi^.  Puisque  M.  A.  Dumont  recon- 
naissait la  forme  du  siguia  archaïque,  je  n'aurais  pas  voulu  qu'il  mit,  dans  la  tronn- 
criptîon,  Xpup^inrot;.  Dans  lous  les  cas,  j'espère  qu'il  n'admellra  pas  celle  forme 
dans  «on  lexique,  P.  367,  ai3,  l'ûmégH  du  nom  *Î4AQN0S  ï\  h  même  forme  que  ce 
ftgma  archaïque,  seidement  il  est  placé  dans  le  sens  contraire  W. 

3a, 
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P.  i6/i,  l36': 

eni APIC .  TO— KA6YC  Éxi  kpurlo—xXevs. 

En  note  :  «Je  restitue,  ou  plutôt  je  lis  kpialoxkevf ,  sans  chercher 
«  par  quelle  lettre  on  pourrait  remplir  Tespace  vide  entre  C  et  T.  Je 
(( crois  quil  y  a  ici  faute  du  graveur.  » 

La  lettre  qui  manque  ici  est  un  second  C.  Cest  ainsi  que  nous  trou- 
vons, p.  8a,  44,  Àpi<7a7a...,  et  p.  4oo,  21,  kpidoliSfis,  On  pourrait 
encore  citer,  p.  34 1,  18,  Appi<j[7o] Jc^u ;  p.  170,  176,  KXkeunôXios. 
Ceci  prouve  quon  peut  restituer  sans  scrupule  Aiovvvalov,  p.  276, 

Parmi  les  restitutions  proposées  par  M.  A.  Dumont,  il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre  qui  sont  probables.  J'appelle  ainsi  celles  qui,  s  appliquant 
uniquement  à  des  noms  propres,  comporteraient  d'autres  conjectures. 
Ainsi ,  p.  g  1 ,  1  o5,  et  p.  1 83,  25 1 ,  au  lieu  de  Èir)  [Ai]o^àlpTov ,  et  p.  1 36, 
59 ,  [Aio^]â6/Tot; ,  on  pourrait  lire  Èpo^clvrov,  P.  1  o5 ,  216,  [in)  Eev]o^i- 
Xou,  au  lieu  duquel  se  présente  Mnvo^tkov  qu*on  retrouve  plus  haut, 
p.  101,  184.  Ce  nom  Mrivé^iXof  était  également  usité  à  Thasos.  Voici 
une  inscription  inédite  où  on  le  rencontre. 

Port  de  Panagia.  Troisième  marbre  de  la  deuxième  assise.  De  Tépoque 

gréco^româine. 

Hc^TAAIOZ  ^  nPOBOZ  noràhos  npà^\ 

MHNO0IAOZ  ^  MHNO0IAOY  Unvà(?tXoçMify(^i\ov. 

AOYKIOZ  ^  MENEMAXOY  Aoitxioç  Mevetiàxoti. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  restitutions  du  même  genre  ^.  H 
y  a  cependant  des  circonstances  oii  je  choisirais  tel  nom  plutôt  que  tel 
autre.  Ainsi,  p.  1  1 4 ,  g ,  on  lit  :  ÉttI  lepécjs  [S]i(i[(ûvos].  Ce  nom  S/fxewv  ne 
se  rencontre  pas  ailleurs  dans  lonomatologie  rhodienne.  J*aimerais 
mieux  Ttfxùwoç,  que  M.  A.  Dumont  rétablit  avec  beaucoup  de  probabi- 
lité plus  haut,  p.  111,  255.  Ce  nom  était  usité  aussi  parmi  les  Cni- 
diens  (voy.  p.  i33,  46)  et  parmi  les  Thasiens.  Voici  une  inscription 
inédite,  où  on  le  rencontre  : 


^  Il  faut  probablement  lire  Upà^av.  —  *  P.  132,  24.  kvci£àvipov  pour  [kAs^àv]' 
ipav.  P.  i45,  19,  àafxoHpàrtvç  ou  ÈpfWKpàrtvs  pour  [kp]iiaxpénevç. 
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Découverte  à  Thasos,  port  de  Panagia. 

KTHEI^QNEKATAIOY  JLlifatpé^  tjutnhu. 

MEAEAfPOZAIZHf.  .  .  MsXétrypoç  AUr^wu]. 

HfHEl AZnAPAMONO .  Èyvaias  DspofiihK^lv]. 

n AM^AHZZTPATQN . .  Dofi^db^  2:TpéT«.m[os]. 

♦El  AQN  AEÛAAM .  ^^cOw  A€aÀifi[8]. 

XAIPEAZeEOTIMlAO .  Xoipto  e€OTifftAo[v]. 

APMENIZKOZnAPMENI . . .  kpfuwUnioç'  napfi€W[Sov]. 

KAZIÛNTI MÛNOZ  KauHw  Tifiwaç. 

AHMO0QNAPIZTOME   . .  àiffic^ùip  Àpia7ofii[Mn^]. 

APIZTElAHZHPAfO . . .  kpuyUfiifç  Ùp<ry6[jpov]. 

ZATYPOZAEQA. . .  J^éwpoç  A«««[6cow]. 

HFHZmOAIZAAMnQ. . .  flyv<ThtoX«  M^w[9oç]. 

.  .  .O0QNKTHZI0. .  .  . .  .o^w  Kn^ai^è^vros]. 

. .  .OnEINHZAin.  ,  .  . .  .vwshtfç  Anr . , . 

. .  .OnNAAHZ. . .  . .  .omMïfç 

Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  M.  A.  Dumont  a  laisse  de  côté  un 
certain  nombre  de  restitutions,  dont  les  unes  étaient  faciles^,  dont  les 
autres  pouvaient  être  tentées,  tandis  que,  d*un  autre  côté,  il  restituait  des 
inscriptions  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  lettre  ou  deux^.  Il  existe  aussi 
plusieurs  noms  incomplets^,  sur  lesquels  Thabile  archéologue  reviendra 

'  kpfisvlaxos  sérail  un  nom  nouveau,  à  moins  quon  ne  lise  Udpfiwianoç.  — 
*  P.  95,  iSy,  Ev.  .  .Tov.  Fort.  Ew[^v]t<w.  P.  11a,  a65,  4>iXoa7e.fl».  Pourquoi  uas 
^tXoals^évov?  P.  11 3,  3,  KoAAcx...  Fort.  K(iAAix[pàTew]  ou  lLaXXm[pcnAa], 
P.  lao,  i4«  ^^,  le  commencement  du  mot  Kapyc/ov  écrit  à  rebours.  P.  121,  23, 
puisquil  n'y  u  pas  place  pour  èni,  la  restitution  M^vropo^  est  certaine.  P.  122,  26, 
kdav[(A6rov].  P.  122,  28,  et  p.  269,  81,  fort.  [M^vrojpo^  [kyptavf]mi.  P.  i38,  72, 
àpa[KovT]ofJLévto.  Voy.  p.  i85,  266,  àpaxmnofiévw ,  et  p.  236,  38,  ^pctHùvrofiévrff. 
P.  265, 1 17,  je  lirais  [Eir]i  Ev[Ppoty]6pa  lLvA[iov]  MsAirra,  qui  se  trouve  intég^rale- 
ment  p.  267,  70  P.  i84i  a54i  beaucoup  iraient  ici  comme  [ÀAx]ii^ov,  [kpa]tp6oVy 
[\Ç]tv6ov,  etc.  P.  226,  4g6,  le  dernier  mot  de  la  seconde  ligne  doit  être  [Aljv^a. 
Comparez  avec  p.  224.  4qi  :  Êiri  YMxxi^povoç  klvéoL  }LviUov.  P.  226,  5oi,  4>[iAa]- 
SiA...  Pourquoi  pas  <l>fAaSAe^vP  P.  268,  i^i,  T[ff]Ac9i[^povo^].  P.  278,  42, 
no[Avx]A^[ff].  P.  4i2,  1,  je  restituerais  en  toute  confiance  [Ajfym^pov,  puisqu'une 
lettre  peut  manquer  au  commencement.  —  '  Ainsi,  p.  119,  7^  Évi  f{[ixayàp9s\ 
À[ypiaWov].  11  faudrait  au  moins  Nixotyépov  avec  èvi,  P.  69,  56,  [KAffo]v[^fi^aw]  P  Je 
ne  connais  pas  d*exemple  de  ce  nom  K'kêùviàyi^tùv,  P.  1 36,  61,  un  K  retourné  et  un 
r  seulement  pour  }L\yAlùv  ^i6\y[év9vç]}  P.  122,  29,  Ëir[i  ÀAe&iv3p/]da.  Il  y  en  a 
tant  d  autres  qui  iraient  ici,  comme  KAcav^pAa,  ÀvaSnnr  Aa ,  etc.  —  *  P.  147,  7*,  fort. 
À7a[ir]aî'[o^] ,  nom  que  Ton  connait  par  I)émosihène  (In  PkiL  3,  p.  126,  Reisk), 
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sans  doute  dans  son  commentaire.  Du  reste  «  comme  il  en  d  prévenu  le 
lecteur,  beaucoup  de  problèmes  se  rattachent  à  la  question  des  inscrip- 
tions  céramiques,  problèmes  dont  il  s'est  réservé  la  solution. 

Je  me  suis  attardé»  avec  un  peu  trop  de  complaisance  peut  être, 
dans  Texamen  des  inscriptions  céramiques  recueillies  par  M.  A,  Dumont, 
et  il  me  reste  à  peine  le  temps  d'indiquer  brièvement  les  autres  docu- 
ments qui  complètent  son  ouvrage,  si  plein  de  faits  curieux  et  intéres- 
sants. 

Après  les  sceaux  amphorîques  de  Rhodes  et  de  Cnide,  on  trouve  une 
série  dabrévia  lions  et  de  monogrammes,  dont  les  types ,  très-varîés,  sont , 
pour  la  plupart,  reproduits  en  fac-similé  dans  les  planches  XIH  et  XIV, 
L'explication  de  ces  divers  moimmcnts  est  réservée  pour  le  commen- 
taire.  Viennent  ensuite  les  inscriptions  de  Paros.  de  Colophon,  d'Ikos, 
de  Naxos  et  d'origine  inconnue,  les  inscriptions  latines  sur  col  d  am- 
phore et  sur  vases  sâmiens  et  de  provenance  italienne  «  et  d  autres  re- 
cueillies dans  les  mines  du  Laurium^  et  en  dehors  de  TAttique»  à  Milo. 
Amorgos  et  Santorin. 

Cet  ensemble  de  monuments  forme  les  six  premières  parties  de  l'ou- 
vrage. La  septième  est  consacrée  aux  inscriptions  d'un  intérêt  particu- 
lier pour  résoudre  cette  qupstion  :  «  I^es  Grecs  anciens  ont-ils  connu 
u l'usage  des  caractères  mobiles?»  Ces  dernières  permettent,  en  outre, 
d'étudier  les  difréf^ntes  espèces  de  moules  dont  on  se  servait  dans  fan- 
tiquilé.  On  y  remarque  des  lettres  tombées,  déplacées»  faites  après  coup, 
des  lignes  inclinées,  ce  qui  prouve  que  les  moules  ont  dû  avoir  des 
lettres  mobiles^  Des  facsimile  très-exacts  mettent  la  question  Imrs  de 
doute. 

La  huitième  partie  comprend  les  objets  divers,  tels  que  fonds  de  vases, 
briques  avec  inscriptions,  les  gralTiti  sur  des  fragments  de  poterie,  les 
cônes  et  les  pyramides,  les  pièces  de  terre  cuite,  les  acrotères  et  les 
fessères,  une  inscription^  sur  une  mesure  étalon  de  capacité,  des  os- 

R  a&5,  57.  EÙ\npa\ri[(Vim]?  P.  a 55,  58,  tvi  [n]aihloTpd(^v]  on  [n]ijLth[k^09]P 
P.  :r68.  1S9,  Uv[dùyép]€vç  ou  nw[Aa3]fiw?  P.  377,  38,  <PtXa[ivto^].  P.  378,  à\ 
[àê]ipttp\)(Oç]}  P,  7H2,  63,  Atxà[veûp]  ou  A^;^a[ç].  P.  298,  170»  Etiâ<o[f] ?  J'indique- 
rai encore  les  «iiuysmU,  qui  sont  plus  fiicile?*.  P.  193,  3o6*,  probablement  une  cor- 
raption  rie  KitÇpàvopoç,  P.  266 ,  h ,  Épivjvov]  ?  P,  356,  61,  ApT[^ftûi]  ou  kfn[éfiovùt]î 
P.  ib^,  80,  (Ev^p«]vop[o^]  ?  P,  i65,  116,  Mépù>[poi]  è^i  Bïfpe[xpârevs.]}  — 
'  M.  Hliangabé  n  lu  d*»rnièrenrieTtt ,  devnnt  TAcadémie  dea  inscriptioni  et  belle*- 
tetires,  un  méinoire  Irès-inlércasant  sur  le»  mines  du  Lanrium.  t^e  mémoire  doit 
être  inséré  dans  le  recueil  de»  Savants  étrangère*  —  *  C'e^t  b  reproduction  d  une 
note  sur  ce  monument,  note  r^ni  avait  été  communiquée  à  M.  Eggcr  et  C|uî  a  élé 
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Iraka,  et  enfin  quelques  monumeots  d'^pigraphîe  clirélienne '.  Deux 
appendices  complètent  l'ouvrage  :  Tuti  est  un  extrait  de  mon  nnémoire, 
dont  j  ai  parié  précédemment;  I  autre  est  une  collection  de  deux  cent 
cinquante-neuf  fragments  d'inscriptions  céramiques,  dont  Tejiplication 
est  également  réservée  pour  le  commentaire. 

Le  volume  se  termine  par  un  rapport  de  M.  A,  Dumoni  sur  un  voyage 
archéologique  en  Thrace.  Dans  ce  rapport,  qui  sera  suivi  d'un  autre, 
le  but  de  Fauteur  est  de  faire  connaître  ritinéraire  suivi»  les  résultats 
du  voyage,  enfin  ceux  des  monuments  inédits,  sur  la  valeur  desquels  il 
est  facile  aujourd'hui  d'être  fixé< 

En  étudiant  l'importance  du  rôle  joué  par  les  Thracesdans  Fliistoire 
ancienne,  M.  A.  Dumont  détermine  quatre  périodes,  primitive,  grecque, 
romaine  et  byzantine,  périodes  dont  chacune  est  examinée  à  des  points 
de  vue  divers* 

Puis  viennent  des  éludes  archéologiques  faites  à  Constanlinople,  dans 
lesquelles  on  trouve  des  détails  intéressants  sur  le  musée  de  Sainte-Irène, 
sur  la  topographie  du  Bosphore  et  sur  THiéron  de  ia  côte  d  Asie, 

Un  appendice  est  consacré  aux  monuments  turcs  de  Thrace,  aujour- 
d'hui en  ruines,  et  aux  chansons  des  Bulgares-Pomaxi.  11  s  agit  là  de  la 
célèbre  découverte  de  M.  Vercovitch,  qui,  en  i  867,  a  recueilli,  sur  les 
frontières  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace,  des  chants  dans  lesquels  il 
retrouvait  de  nombreux  souvenirs  aryens,  e1  quil  altribuait  à  la  plus 
haute  antiquité. 

Comme  on  le  voit,  il  est  difficile  de  publier  un  volume  plus  riche  de 
fait5  et  de  renseignements  de  tout  genre.  Pour  répondre  à  l'appel  de 
l'auteur,  j'ai  donné  une  partie  des  inscriptions  que  j'avais  découvertes  à 
Thasos,  et  qui  sommeillaient  encore  dans  mes  cartons.  On  a  mainte- 
nant les  documents  nécessaires  pour  traiter  la  question  de  ronomato^ 
logie  thasienne.  Quant  aux  observations  que  j  ai  soumises  au  sentiment 
critique  de  M.  A.  Dumont,  elles  prouvent  l'intérêt  et  le  soin  avec  lequel 
j'ai  lu  et  étudié  son  ouvrage.  Ce  jeune  savant  est  de  ceux  dont  on  peut 
dire  matjna  minalar.  Il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  a  l'archéo- 
logie et  à  occuper  une  des  premières  places  dans  l'érudition  française, 

E.  MILLER. 


insérée  dans  les  Comptes  fondas  de  l* Académie  des  Intcripîions  et  Mlet4eiires.  — 
^  ko%,  (i*.  Je  ne  croîs  paa  que  DE  sott  pour  X^axrléç,  mais  bien  pour  Iï7<ra0#. 
Les  lettres  D!  dépendraient  de  XP  (xp**?^). 
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ÉTUDE  SUB  GRÉGOIRE  VU. 

Julius  Schirmer.  De  Hildebrando  subdiacono  ecclesiœ  Romanœ.  Bero- 
linl,  1860.  —  JafiFé.  Monumenta  gregoriana.  Berolini,  i865. 
—  Giesebrecht:  Die  Gesetzgebung  der  rômischen  Kirche  zur  zeit 
Gregors  VIL  (Annuaire  historique  de  Munich,  1866.)  —  Le 
Pape  et  le  Concile.  Trad.  de  Tallemand  par  Giraud-Teulon. 
Paris,   1869. 

PREMIER  ARTICLE. 

L  auteur  du  premier  des  ouvrages  désignes  en  tête  de  cet  article 
s*est  proposé  d'étudier  la  vie  de  Grégoire  VU  dans  les  temps  antérieurs 
A  son  pontificat.  Cette  étude  nest  pas  sans  difficulté.  A  part  de  rares 
secours  que  fournissent  les  lettres  de  Grégoire,  on  est,  ppur  cette 
époque,  réduite  des  chroniques  qui,  reflétant  les  passions  du  temps  où 
elles  ont  été  écrites,  oflrentdes  différences  et  parfois  des  contradictions 
entre  lesquelles  il  est  malaisé  de  se  déterminer.  Avant  d'entrer  dans  le 
récit  des  faits,  M.  J.  Schirmer  a  cherché  à  préciser  le  degré  de  confiance 
qu'il  est  poyîble  d'attribuer  aux  divers  biographes  de  Grégoire.  Sur  ce 
point  spécial,  il  y  a  peu  à  dire  contre  ses  conclusions,  quoiqu'on 
puisse  lui  reprocher,  avec  Jaffé,  de  se  montrer  quelquefois  trop  affir- 
matif  Des  objections  plus  sérieuses  pourraient  lui  être  faites  sur  le 
parti  qu'A  en  a  tiré  dans  la  relation  des  événements.  Nous  allons  essayer 
avec  lui,  sans  limiter  néanmoins  notre  examen  à  ses  seules  assertions  , 
de  fixer  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Grégoire  avant  son  pontificat. 

On  ne  sait  au  juste  en  quelle  année  naquit  Hildebrand ,  devenu 
pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  le  ai  avril  1078;  et,  à  moins  de 
nouvelles  ressources  oiTertes  à  la  critique,  il  nest  pas  à  espérer  qu'on 
puisse  donner,  à  cet  égard,  autre  chose  quune  approximation.  Les 
Bollandistes  ^  ont  proposé  l'année  1020,  sans  que  cette  hypothèse,  qui 
s'écarte  probablement  assez  peu  de  la  vérité,  soit  fondée  sur  rien 
de  positif.  Baronius  ^  a  laissé  la  question  pendante.  Voigt  ',  qu'ont 
suivi,  depuis  qu'il  a  été  traduit  en   notre  langue,  la  plupart  des  écri- 

*  Act.  SancL  maii,  VI,  p.  107.  —  *  Ann.  eccl.  XVII,  p.  108.  —  *  Grégoire  Vif 
et  son  siècle,  Trad.  Jager,  éd.  i842 ,  Paris. 
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vains  français,  a  de  nirnie  jiigt^  plus  sage  df  fie  fixer  aucune  dale. 
M-  Schirmer  sest  égalemeul  abstenu.  JalTé,  dans  une  longue  noie 
insérée  à  un  endroit  de  ses  Monamenta  Gregoriana,  propose  de  placer 
enlre  les  années  ioi3  et  io24  la  naissance  de  Grégoire,  Mais  les  rai* 
sons  sur  lesquelles  il  appuie  son  argumentation  nous  semblent  plus 
ingénieuses  que  sures.  On  [>eut  toutefois  tirer  une  indication,  qui  n*est 
pas  sans  valeur»  d'un  document  qii*il  a  cité  et  qu'avait,  avaiit  lui,  cité 
M.  Schirmer,  LXuis  ce  document,  contemporain  de  Grégoire,  on  lit  : 
iulli  sodi  (apostolica^)  nostro  tempore  Dcus  gubernatorem,..  Gregorium 
it  imposuit ,  qui  sub  decem  suis  antecessoribus  a  puero  Romae  nutri- 
t<  tus  Kn  Si  Ion  retranche,  comme  il  convient,  les  papes  non  reconnus 
par  les  Grégoriens,  les  dix  prédécesseurs  de  Grégoire  VII  mentionnés 
ici  sont  i  Benoît  IX  (i  o33- 1  o/jù),  Silveslrc  111,  Grégoire  VI,  Clément  II, 
Damase  II,  Léon  IX,  Victor  IK  Etienne  X,  Nicolas  II  et  Alexandre  IL 
Ainsi  interprété,  le  texte,  d ailleurs  digne  de  foi.  que  nous  rapportons, 
autorise  à  conclure  qu*en  io33,  première  année  du  pontificat  de 
Benoit  IX,  llildcbrand  n'avait  pas  encore  atteint  fâge  d'homme  ^^t 
approchait  au  [>lus  de  celui  de  fadulescence  ^. 


*  Microh^,deeccl.observ,t:.  mv.  in  Max,  Bihl.  Pa/rtem ,  Lugduni .  1677,  XVIIL 
p.  475.  —  *  Dam  une  leUre  datée  du  ai  janvier  1075  {Epist.  IL  à{\.  in  Xiffé,  Mon. 
Gney,),  Grégoire  dit  :  «Romie,  quatn  coactus,  Deu  te^te,  jam  a  viginti  atmis  in- 
•  habilavi,  •  Vingt  unntcs  couiplresi  cndecàdii  aa  janvier  1076  nous  reporlenl  au  2a 
janvier  io55.  Or  il  est  cot^sl^mt  que  Grégoire  ln>bilail  Romeavaol  ceUeaale,  pui'^que, 
de  son  aveu ,  û  quitta  cette  ville  en  10/47  *  ^*  **"**^  de  Grégoire  VI ,  déposé  par  l'empe- 
reur Henri  111 ,  pour  y  revenir  plus  fard  avec  Léon  [X  {Epist,  VII,  ïà  a).  De  là  Jaffé 
conclut  que,  dan.i  la  leltrc  ci  tlcssus,  Gréf^oire  u  entendu  signifier  qti*il  avait  com- 
meocé  d  liabiler  Home  a  Và(^v  de  vinfft  ans.  Combinant  celle  interprétation  af ec  Tiudi- 
cation  tirée  du  Microloge ,  JalTé  établit  que,  tle  ioI>3  «  io^4 ,  le  lutnr  pontife  était  ;\^é 
de  vingt  ans,  ce  qui  met  sa  naissance  entre  101 3  et  ii>a4.  Quant  aux  mots  «  1I  puero  • 
employés  par  fauleur  du  Microlng-e,  JalTé  le*  traduit  selon  les  idées  canoniques >  d'a- 
près lesquelles  Tape  de  Tenlance  ^  puerilia  ■  était  supposé  ne  cesser  qu'à  la  vingt -cin- 
quième année  (GnUiani,  Decr.  F.  II).  77,  c.  7).  Ce»  diverses  inierprétalions  ne  nous 
semblent  pas  acceptables.  Kt  d'abord  nous  regardons  comme  loul  à  fait  inadmissible 
la  traduclion  proposée  ptr  Jalîé  des  mots  *  u  vi^dnli  ânni«t  ■  et  nous  aimons  mieux, 
avec  Gîcscbrecbt  (cité  par  M,  Scbirmer),  adn»eltre>  delà  part  de  Grégoire,  une 
inexactitude  d  expression  *  qu'explique  d'ailleurs  l'éniotion  qui  règne  dans  la  lettre  où 
**eH  mots  sont  ecriis.  Nous  repoussons  de  uiouj  *  le  sens  que  Jallé  attribue  à  Tcxpres- 
sion  •  a  puero.  »  Plusieurs  fois,  diitis  sa  correspondance»  Grégoire  use  île  ce  terme  ■  a 
»  puero,  a  pueritia ,  »  a  propos  de  son  éducalinn  à  Home;  la  même  expression  reparaît 
ebeiÈ  ses  biographes  (Mural.  lier.  itai.  tu,  p.  3i^);  et  il  n'est  guère  snpposable  c|ue, 
drns  tous  ces  passages,  on  ait  détourné  ce  terme  de  son  sens  habituel  pour  lui 
iïpplit[uêr  une  i«ignitication  spéciale-  Une  fois  même,  Grégoire  se  sert  du  mot 
<  infantia  I  {Epui  Ni»  10  a),  qui,  s'entendant  ordinairement  d  un  âge  pins  tendre, 

33 
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Il  est  hors  de  doute  qu'Hildebrand  avait  été  initié  de  bonne  beure  k 
h  vie  du  cloître  ^  On  peut  rroire  qu'il  fut  moine  quelque  temps  à 
Tiîbbaye  de  Cluny  *.  Sur  la  foi  d'un  chroniqueur  \  on  la  fait  prieur  de 
ce  monastère  ^  Rien  n  est  plus  contestable,  L  auteur  du  Libérai  amicatn, 
contemporain  et  apologiste  de  Grégoire,  se  borne  à  rapporter  qu après 
avoir  quitté  Rome  â  la  suite  de  Grégoire  VI,  que  venait  de  déposer 
Henri  IIK  Ilildcbrand  entra,  comme  raoine,  à  fabbaye  de  Cluny ^  Ce 
qui  a  vraisemblablement  donné  lieu  à  cette  version  du  priorat,  cest 
que,  vers  Tépoque  à  laquelle  vécut  Hildebiaud,  un  personnage  du 
même  nom  fut  prieur  (prœposilas)  à  ce  mouastère  ^.  Un  chroniqueur  a 
mf^me  fait  visiblement  confusion  entre  les  deux  personnages  ''. 

*Sorti  de  Rome  en  i  olij  avec  Grégoire  VI,  Hildebrand  y  revint  deux 
ans  après,  avec  Léon  IX,  Ce  pape  l'emmena  avec  lui,  soit  de  Ciuny . 
soit  plutôt  de  Worms  ^  où  il  avait  eu  sans  doute  occasion  de  deviner 
soii  génie  ^,  el  le  fil  sous-diacre  de  rÉglise  romaine.  C  est  de  ce  retour 
à  Rome  que  date  la  vie  publique  d'Ilildebrand.  Si  I  on  eu  croit  i  auteur 
du  Liber  ad  amicam  ^  il  jouissait  déjà  d*un  tel  crédit  sous  Léon  IX,  que 
ce  pape,  surpris  par  la  mort  au  mois  d'avril  io5i,  à  Rome,  lui  remit 
publiquement  le  gouvernement  de  rLgIise  romaine,  L^inexactilude  de 
ce  récit  a  été  justement  relevée  par  M,  Schirmer  et  par  JaiTé,  car  il  est 
constant  qu  Hildebrand  était  alors  en  France  ^^,  Ce  n  est  guère  qu'à  partir 
du  pontificat  de  Victor  II  (loSi-ioS^),  successeur  de   Léon,  que  se 

ferait  croire  qye  Grégoire  était  à  Rome  dt^s  seît  premières  anoées.  Au  dire  d'un  chro 
ntqueiir  dont  rantorilé  n'est  pas  à  dédaigner,  Grégoire  serait  même  né  ù  Home 
d*une  famille  boorgcoise  de  celte  ville,  (llng:  Flavin.  InChron.  Virtîan,  Pertz,  Mon. 
germ.  SS.  VUL  p.  Aaa).  Il  parait  tout<^fois  plus  vraisemMable  que  c'est  a  Saône. 
eu  Toscane,  que  naquit  Grî-goire»  (Voîgl,  ]i.  i;  Scbinuer,  p.  27,) —  ^  Murât. 
lier,  itaL  lll,  p.  3iA,  3i5  —  '  M.  Schirmer  rue  Le  fait,  sans  fonder  sa  négation 
sur  dea  preuve»  suiFisantes.  —  *  OUo  Frisin^.,  1.  VI.  c.  33,  —  *  Voigi,  p,  5. 
—  Langeron,  Grégoire  VU  00  les  omjiaes  de  l*idtramonianisme ,  p.  33\  Paris, 
1870,  in-8*.  — '  *  Bonilho,  Uk  ad  am.  1.  v.  in  Mon.  greg,  p.  63k  —  *  «Hic 
«  (Hildebraonus),  cuin  csset  (cïuniacensis)  mona»lerii  praepo&itus,,  bîs  invitatus 
test  ut  ofljcium  abhatirC  suscipereL  1  {A et.  lanct.  Mari.  Il,  l>80,  m  vita  S.  Mujoit , 
ahh,  Ctaftmi\  Sumi  Maieul  est  niorl  en  994.)  —  '  t Cïuniacensis  monasierii  pater 
«St  MajoJoii  ferlur  illud  B.  Joliaunt.'i  baplislae  adapt^isse  :  isie  puer  (Gregorius  »ive 
♦  liildebranduâ  prvulus)  magnus  eril  coram  Domino.  «  {Paul.  Bernned.  I.  i,  c.  11.)  — 
Ce  relour  a  Rome  avec  Léon  IX,  mentionné  par  Grégoire  lui-même  [Epifl.  Vil, 
i4  a.)i  Test  au^isi  par  ses  biograpbes.  Ceux-ci  ne  »onl  en  désaccord  que  sur  le  lieu 
où  le  Pape-et  Hildebrand  *e  reoconlèrcuL  Voyei,  sur  ce  point,  iadiscosston  de  Pagi 
(in.  Baron.  Ann.  eccL  XVII,  p»  30  et  ai)*  et  Schirmer,  p.  33-37.  —  *  Bruno 
Sijçniens*  m  mta  Lmnu  iX;  Murât.  Ber.  itaL  III.  î»ecunda  pars,  p,  348.  —  **  Bo- 
nitbo,  Lib*  ad  am.  \.  V,  —  Berengarii  De  sacra  cmnti  udvsrsus  Lanfrancam  liber,  edii. 
Viscfaer,  p.  53.  —  Jafîé,  Mon.  greg,  p.  636.  —  Sckimier,  p,  45. 
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montre  clairement  rinfluence  d'Hildobraiid ,  dont  le  nom  se  lit  au  bas 
de  sept  diplômes  conférés  par  ce  pape  à  divers  Ttionastères  ',  Soas  le 
même  pontife  se  p<issa  un  événemenl  qui  nous  semble  devoir  être 
considéré  comme  le  point  de  départ  de  lo  renommée  et  de  rautorité 
d'Hildebrand.  Nous  voulons  parler  d'un  concile  tenu  en  France,  en 
io55,  et  qu'il  présida  comme  légat  du  Saint-Siège-  Il  y  convainquit 
publiquement  un  archevêque  de  simonie,  et  déploya  en  cette  occasion 
une  telle  force  de  parole,  qu*à  sa  voix  plusieurs  prélats  confessèrent 
spontanément  pareil  crime  et  se  démirent  de  leurs  fonctions.  L'événe- 
ment fit  assez  de  bruit  pour  que  Ton  ait  vu  là  un  miracle^.  De  ce 
moment  rinfluence  dHildebrand  ne  fit  que  croître.  Des  aflaires  graves 
étaient  remises  si  complétenjent  à  sa  décision,  sous  Etteone  X  (loSy- 
io58)t  quelles  se  trouvaient  suspendues  par  son  absence^.  11  paraît 
avéré,  malgré  les  doutes  élevés  à  ce  sujet»  que,  dans  un  synode  tenu  à 
Rome  en  io58,  Etienne  défendit  que,  dans  le  ras  où  le  Saint-Siège 
viendrait  à  vaquer  par  sa  mort»  on  procédât  à  l'élection  d'un  nouveau 
pape  avant  le  retour  d^lfildebraod,  alors  en  mission  auprès  de  fimpé- 
ratrice .  veuve  de  Henri  111  ^.  L  autorité  d'Hildebrand  ne  pot  que  grandir 
encore  sous  Nicolas  II  (  i  o5g-i  o6i  )»  qui  fut  redevable  du  pontificat  h 
son  initiative,  et  le  fit  archidiacre.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  plus 
ici  suivre  M*  Schirmer,  dont  le  travail  ne  s*élend  guère  au  delà  des 
temps  d'Etienne  X,  Telle  était  f importance  du  nouvel  archidiacre,  que 
Pierre  Damien»  écrivant  à  Nicolas  II,  ne  les  séparait  pas  fun  de  lautre 
dans  les  lémoigtiages  de  son  obéissance  ^,  el  que  Nicolas  II,  de  son 
coté,  envoyait  dans  ses  lettres  le  salut  d'Hildebrand  avec  le  sien  ^  Sous 
Alexandre  11  (loGi-ioyS),  successeur  de  Nicolas,  fascendant  d'Hilde- 
brand  »  devenu  chancelier  de  fÉglise  romaine,  parait  être  sans  limites^. 
Une  lettre  de  Sigefroi,  archevêque  de  Mayence,  adressée,  sur  la  fin  de 


^   Voy.  Jaffé,  Regesta  pontifivamj  p.  379.  ou  ces  diplômes  &onl  notés  sous   les 
n**  5391 ,  329a,  3i<j 3. 339^,3397  ,  33i  i  el  33ia, —  *  BoDÎtho,  Lih,  ad  am.  L  VI. 

—  Desid4*rii  mîracula  5.  Benedicti ,  ap.  Mabillon,  Àcta  sanct.  IV,  n,  458.  —  Lalib* 
('onci(>  1\,  1077,  —  Jaffé,  Mon.  greg,  p.  6/io ,  n.  5,  —  D'après  diverses  chTOiiic|ije» 
quont  stîivies  Baronîiis  el  Voigl,  tokanlè  et  douze  p>rélaU  auraient  avoué  spontané- 
client  le  crinie  de  simonie.  Bouitho,  qui  ne  se  fait  pns  faute  d'exagération,  ne  parle 
tjue  de  dix-iiuit  évéques;  c'est  déjà  bien  assez,  M.  Stbirmur  n'en  compte  que  six» 
fane»  indiquer  le  document  sur  lequel  il  s'appuie, —  ^  Voir  une  lettre  d'Élienne  X 
àGervats.  arclievêque  de  Reims,  sept.-ocl.  ro57.  Labb.  ConciL  W,  io83.  — Jaffé, 
Be^eitû  pùniif.  p.  3àa.  —  *  Labb.  ConciL  IX»  1087,  —  Jaffé,  Re^esta  ponùf.  p.  383. 

—  Voigt,  p.  4i.  —  Scbiriiier,  p.  58.  —  *  Voy.  EpUL  Petr.  Dam.  in  Ebron.  Ann. 
ecci  XVII,  p-  i5o,  —  *  Lettre  de  Nicolas  à  rarchevéque  de  Reims,  Labb,  ConctL 
IX,  0.  1091.  —  Cf.  Jaffé.  Regetta  ponîif.  —  '  Labb   ConciL  IX,  p.   11 1^. 
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ce  ponlificatp  à  r^rchicliacre  Hildebrand»  nous  montre  que  les  affaires 
passaient  ordinaircmenl  par  ses  mains  ei  que  leur  sucres  dëppndait  de 
sa  protection'*  Giegoire  reeonnail  d'ailleurs  le  fail  dans  sa  correspon- 
dance ^.  On  connaît  le  distique  de  Pierre  Daniien  sur  Alexandic  et 
Iltldcbrand'^-  Ce  qui  n*est  pas  moins  significatif,  ce  sont  des  lettres  où 
celui-ci»  devenu  pape,  rappelle  que,  nétant  encore  qu'archidiacre,  il 
recevait  ou  expédiait  en  son  nom  lettres  et  Ic^gals  *.  Enfin,  de  laveu 
même  de  Grégoire,  ce  fut  lui,  qui,  dans  Ip  conseil  de^  cardinaux, 
décida,  malgré  une  vive  opposition,  un  des  plus  grands  événements  du 
siècle,  Texpédition  de  Guillaume  en  Angleterre  ^. 

Ces  témoignages  positifs  de  la  renommée  et  de  rinfluence  ffUilde- 
hrand  doivent  faire  croire  à  la  spont:méité  des  suffrages  qui  l'appelèrent 
au  Saiut-Siégc,  spontanéité  mentionnée  dimslacle  de  son  élection^,  sur 
laquelle  s'accordent  tous  ses  biographes  (sauf  toutefois  les  écrivains  qui 
lui  sont  manifestement  hostiles  ^),  et  que  Grégoire  de  son  coté  atteste 
dans  ses  lettres^.  Ou  peut  s  étonner  qu  avec  une  renommée  et  un  ascen- 
dant qui  le  désignaient  d'avance  au  trône  pontifical  et  lui  permettaient 
de  tout  oser,  Hildebrand  soit  devenu  [jape  aussi  tard^.  Si  i*on  ajoute 
foi  aux  lettres  écrites  par  lui  au  lendemain  de  son  élection,  on  est  auto- 
risé à  penser  qu*avec  l'idée  qu'il  se  faisait  des  devoirs  attachés  au  pon- 

'   «  Plurimum  gratiœ  vestniî  relerîmus  cantal»,  pro  eo  qiiod   omnibus  et    lega- 

•  tionibus  et  ralionibtis  noslris,  qiias  ad  sedeni    apostoticam   direxiniiis,  i^eiiiper 

•  dexter  »teitsli$.  •    (Lalib.   ConaL   IX.   i23a,)   —  *   Epist.  Il,  77;  VIL   2Z.  — 

'  •  Pana  m  rite  colo,  aed  te  proiilraius  adoro; 

Tu  facis  htinc  Dominum,  te  facit  »pse  Deum  • 

Peir,  Dam.  in  Baron.  Ann.eccL  XV IL  — *  EpUt.  adarchiep.  Rem.  an.  1073  (L  i3]. 
—  Epist.  ad  rtîtf.  Dan.  an.  lOjB  (11,  ai),  —  Epist.  ad  episc.  Germ,  an.  1076. 
[Epist.  cnll  i4.)  —  Cf.  Eptst.  IV,  K  —  '  Epiti.  MU  aS.  —  •  CommenL  elêc 
tioms.  Mon  Grcfj.  p.  9  et  10,  —  '  Cilojis  notamment  le  cardinal  lAennon  (Ih  viUi 
et  gcsiis  Grt^oni  VII ^  m  (jolâmh  Apoiofjia  pm  Hew^tco  IV ,  et  in  Ort.  Grai.  Fas 
cicalo  rvr\  eji'petend.  t.  L  78-88),  L'quol,  en  celte  occasion,  accuse  Grégoire  de 
violence  et  de  Muionic.  Ce  Bennon,  atlaclié  au  parti  d'Henri  IV.  était  fun  dos  ad- 
versaires les  pins  ardents  de  Grégoire.  Ce  qn  il  a  écrit  de  ce  pape  n*eîit  qn*un  tissu 
de  mensonges  el  d^accusatians  absurdes,  ^ons  somme»  d^accord  avec  la  généraliié 
def  historiens  pour  refuser  toute  jiutorlté  à  ses  assertions.  (Voir  Papir  Masson,  De 
epiicopis,  ed,  ïS86,  p.  i84;  Baron.  Ann.  eciL  XVIL  p^  16  et  suiv.  536,  A/Sel 
pussim:  Fleury*  Hni,  ecchs.  i.  XIIL  p.  639-A43»)  M.  Scliirmer,  qu'on  ne  saurait 
considérer  comme  Twonihleà  Gréf;^oire,  repousse  de  même  faulorité  de  Bennon. — 
'  i  Ortu3  est  magnus  tumullus  poputi  et  fremitus,  et  in  mu  qua^i  vesani  insurreie- 

•  runt,  1  {Eptit.  1,  1  »  1.  3,  4.)  — *"  Au  dire  des  Gregorienf  (Boiuttio,  Lth.  ad  am, 
L  V),  les  Bomatns  auraient  voulu  élire  Hîidebrand  pape  à  là  mort  de  Lron  IX  — 
Voy.  Schirmer,  p   46. 
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tificat.  il  redoutait  tien  assumer  sur  lui  la  responscibiiité '.  A  h  vérité, 
une  sorte  de  bienséance  imposait  à  ceux  qui  se  voyaient  promus  à  de 
hautes  fonctions  dans  TLglise  de  s'en  déclarer  indignes  et  de  témoi- 
gner un  pieiLx  effroi  des  charges  qu'elles  entraînaient  pour  eux  -.  Pour  sa- 
voir cfiie  penser  au  juste  de  ces  déclarations  de  Grégoire,  H  faudrait  con- 
naître rhomme  en  même  temps  que  le  pontife,  chose  difficile  si  Ion 
ne  prend  pour  guides  que  les  biographes  contemporains  ou  voisins  de 
son  épofjue;  car  ceux-ci.  comme  les  historiens  modernes*  lui  ont  pro- 
digué, selon  leurs  passions  particulières,  l'admiialion  ou  le  mépris,  et 
le  représentent  tantôt  comme  un  saint,  dont  les  vertus  étaient,  de  son 
vivant  même,  attestées  par  des  miracles^,  tantôt  comme  un  ambitieux, 
un  fourbe,  voire  un  magicien  \  Cest  dans  sa  correspondance .  genre 
d'écrits  où  l'homme  se  laisse  malgré  tout  saisir,  quTI  faut  aller  chercher 
le  caractère  et  les  sentiments  personnels  de  Grégoire^.  Pour  cela,  les 
Monamenia  Gregoriana  de  Jaffé  sont  d'un  précieux  secours;  ils  doivent 
devenir  le  manuel  de  quiconque  voudra  juger  ce  grand  pape  en  de- 
hors des  conclusions  tirées  de  ses  actes  extérieurs*  Nous  avons  eu  déjà 
occasion,  ici  mème^,  de  constater  le  mérite  de  celte  publication.  Les 
Monumenia  Gregoriana  ne  se  composent  p:i5  unit|uement  des  lettres  de 
Grégoire;  à  leur  suite,  Jaffé  a  placé  le  Liber  ad  amicum  de  Bonitho 
ou  Bonizo,  évêque  de  Sutri.  Cette  addition  nous  semble  malencon- 
ti'euse.  Ce  n'est  pas  qu en  insérant  lopuscule  d'un  des  partisans  les  plus 
zélés  de  Grégoire  Jaflé  se  soit  écarté  de  Fimpartialité  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  neutralité  toute  scientifique  dont  témoigne  rensemble  de  sa 
publication.  Avant  lui,  plusieurs  érudits^  ont  considéré  cet  opuscule 
comme  Tun  des  moins  suspects  qui  aient  été  composés  par  les  conleni- 
porains  sur  la  vie  de  Grégoire  VIL  Tout  en  invoquant  ropinion  de  ces 
savants,  JalTé  démontre,  par  de  sérieux  arguments,  que  leur  déliaoce 
n*a  pas  néanmoins  été  assez  grande,  et  il  conclut  à  n ajouter  foi  aux 
assertions  de  Bonitho  que  pour  les  fails  de  peu  d'importance^.  Ou 
avouera,  d'après  cela ,  qu  il  eut  pu  s  abstenir  de  reproduire  un  écrit  déjà 
édité  plusieurs  fois°  et  se  borner  aux  seules  lettres  de  Grégoire. 


^  Epist,  1,3,6,  7^9.  —  *  Voy. Rérauaat, Sain^  Ameime,  Paris,  i855,  tri*8\  \%,  i56. 

—  *  Piiul  Bernried.  —  *  Bonnon.  —  '  Vôigt  n'a  pas  négligé  ceUe  source  dirjfnr- 
mations.  Mais  son  ouvrage,  qui  esl  moins  une  étude  spéciakde  Grégoire  Vil  qu'une 
liistoire  des  relnlions  de  ce  [^ipe  avec  t'Allemagne,  olTre  par  cela  même  des  hicunes 
inévitables. —  *  Livraison  de  janvier  1871  ♦  p.  63-65. —  '  Slenzel,  Geschivhte  DeaUcfh 
îands  anler  dmfrâukischen  Katsem,  II,  70-73;  Giesebrecht.  Geschichte  der  Deatscfien 
Kaiserzi'it  (éd.  lertia)»  If,  673 ;  WaUenbacli,  Deutsvkknds  GeschkhtsqaeUen ,  p.3a7 

—  *  Mon,  Greg,  p,  602.  —  *  Une  première  fois  pur  Oefele  en  J763  {Rer,  Boka- 
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Bien  que  la  publication  de  JafTé  nô  contienne  pas  toute  la  corres- 
pondance de  ce  pape',  il  nest  pas  h  penser  que  les  lettres  qiii  vien- 
draient à  être  découvertes  par  la  suite  modifient  sensiblement  les  appré- 
ciations qu  on  peut  tirer  des  doruments  actuels.  Or  de  Tétude  attentive 
de  celte  correspondance  il  ressort  que,  dans  l'esprit  de  Grégoire,  était 
la  conviction  absolue,  —  quelle  que  fût  d  ailleurs  la  légitimité  des  prin- 
cipes qui  fondaient  cette  conviction,  —  quau  pape,  successeur  de  l*a- 
pôtre  Pierre  et  représentant  de  Dieu  en  ce  monde,  incombait  un  devoir 
de  tutelle  sur  les  sociétés  humaines*.  Pour  une  àme  émue  de  cette  con- 
viction et  qui,  par  une  suite  des  mêmes  idées,  se  croyait  comptable 
devant  Dieu  des  charges  qu>!le  acceptait,  un  rôle  de  cette  nature  avait 
de  quoi  paraître  redoutable.  A  Tépoque  où  vivait  Grégoire,  ce  rôle  de- 
vait sembler  particulièrement  dilïicilc.  La  société  paraissait  alors  en 
p>^ie  à  une  désorganisation  générale.  La  guerre  continuelle,  guerre  gé- 
nérale ou  partielle,  publique  ou  privée,  tel  était  le  spectacle  qui  frap- 
paitd  abord  les  yeui,  si  Ton  considérait  en  son  ensemble  la  société  laïque^. 
Le  clergé,  qui,  en  vertu  de  son  caractère,  aurait  dû  porter  la  règle  au 
milieu  de  ce  désordre,  offrait  lui-même  l'exemple  de  tous  les  dérègle- 
ments*, Grégoire,  comme  tous  les  esprits  élevés  de  ce  temps,  était 
affligé  de  cet  état  de  choses.  Les  preuves  de  son  affliction  abondent 
dans  sa  cori-espondance;  et,  avec  les  seuls  extraits  de  ses  lettres,  on 
pourrait  tracer  un  dramatique  tableau  d'une  époque  qu'il  appelle  lui- 
même  une  époque  de  fer^.  En  présence  d'une  société  qu  il  jugeait  dé- 
viée de  ses  voies  véritables  *,  il  croyait  que  du  Saint-Siège  devait  partir 
l'initiative  d'une  indispensable  réforme''.  De  là  son  hésitation  à  prendre 
un  rôle  qui  le  poussait  inévitablement  au  travers  des  orages  ^.  Ainsi  s  ex- 
pliquent les  regrets  que  lui  causa  son  élévation  au  Saint-Siège,  Ce  sont 
plus  que  des  regrets  :  dans  les  lettres  qui  suivent  son  élection,  on  dé- 

rum  U  11 ,  p.  "j^^-Sm  ]  >  et  une  seconde  fois  en  1863  ,  par  Uatlerich  [Pontif.  Boman. 
rtC«,  t  I),  —  *  Voir,  dans  ce  journal,  la  livraison  de  janvier  1871 ,  p.  65,  —  *  Le 
mot  «pasee  oves,  »  adressé  par  Jésus  à  Pierre  et  appliqué  par  Grégoire  a  lui-îrème 
comme  «ncccssetir  de  Pierre,  e«i  un  de  ceux  qui  reviennent  Je  plu»  rréquemmeni 
dans  sa  correspondance.  A  l'aide  de  citations  exlrailestles  lettres  de  Grégoire,  Voigl 
(p.  1 73-1 76)  a  réiumé  les  idées  de  ce  pape  sur  le  rôle  du  Saint-Siège  et  de  TË^Iise. 
Nous  renvoyons  \e  kctenr  à  ces  citalion^.  —  '  Htsloire  hitéruirt  de  (a  France,  t.  Vil , 
p.  i-fi.  — ^Rétnusflt.  Saint  Anselme,  p.  vto.  —  '  Voir,  sur  ce  sujet,  les  lettres  de  Pierre 
Damten  dans  Voigt  (p.  57-61),  qui  en  a  donné  l'analyse,  et  aussi  dans  Baron.  An. 
eccL  XVll,  ann.  1060 et  1061. —  *  Voir  notamment: /i/)»if.  1,  5,  33,  65,  67;  H 
a,  10,  i4,  30;  m,  16;  V,  ao;  VI.  37,39;  VIII,  53;È>fjf.  cùU.  la,  16.  —  '  Epist. 
Il ,  45-  —  ^  Cétaît  ridée  des  bommes  pieux  du  temps.  •  Il  faut  que  la  réfortne  parte 
t  de  Rome,  •  disait  P,  Osmieii.  —  *  •  V^eni  in  altitudincm  maris ,  et  lenopestas  detnersil 
«me.  •  {Epiât.  I,  1.) 
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couvre  les  signes  d'uoe  véritable  anxiété  ^;  et,  deux  jours  après  l'événe- 
ment, on  le  voit  au  lit,  malade  de  trouble  et  d'angoisse  ^.  Dans  nombre 
de  lettres  écrites  durant  son  pontificat,  Grégoire  répète  qu  il  a  été,  mal- 
gré lui,  promu  au  SaîiilSiége '^.  Il  est  dilTicilede  ne  pas  croire  ;i  la  sin- 
cérité d  un  sentiment  exprimé  si  souvent  et  parfois  avec  une  émotion  élo- 
quente. «Vous  le  savez,  bienheureux  Pierre,  s'écriail-il  encore  sept  ans 
a  plus  tard ,  vous  m'avez,  assis  sur  votre  trône ,  malgré  moi ,  en  dépit  de  ma 
Il  douleur  et  de  mes  larmes;  je  n'ai  point  été  vers  vous;  cest  vous  qui 
um'avess  appelé;  c'est  vous  qui,  malgré  mes  gémissements,  avez  placé 
M  sur  moi  le  poids  terrible  de  votre  Eglise^!  « 

Il  est  permis  de  conjecturer  que  les  idées  de  réforme  suggérées  à 
Grégoire  par  Fétal  de  la  société  n'arrivèrent  à  se  préciser  tout  à  fait  dans 
son  esprit  que  vers  1  époque  de  son  pontificat.  Toutefois  il  ne  serait  pas 
admissible  que  des  desseins  de  celte  nature  n  eussent  pas ,  avant  cette  da  te , 
occupé  sa  pensée  et  qu'il  n'eût  point  employé  à  leur  réalisation  une  partie 
de  rîufluencc  que  nous  avons  signalée,  Ue  bonne  heure,  en  effet,  il  parait 
s  être  attaché  à  un  double  but.  qui  s'offrait  naturellement  à  une  intelli- 
gence pénétrée  comme  la  sienne  de  ia  dignité  du  sacerdoce,  et  qu'a  noté 
Giesebrecbl  dans  fexcellent  mémoire  inscrit  par  nous  en  tête  de  cet 
article  :  nous  voulons  parler  de  famélioration  des  mœurs  du  clergé  ei 
de  l'indépendance  de  J^Egiise  à  legard  des  pouvoirs  temporels.  Nous 
avons  vu  Grégoire,  sous  Victor  II,  s'élever  avec  force  contre  les  cvê- 
ques  simoniaques;  il  s  éleva  de  même  contre  les  clercs  concubinaires, 
et  ce  fut  i  son  impulsion  que  cédèrent  sans  nul  doute  Nicolas  II  et 
Alexandre  II  en  suscitant,  dans  les  églises  d'Italie,  la  question  irritaote 
du  célibat  ecclésiastique.  En  ce  qui  regarde  findépendance  de  lÉgiise. 
son  action  consista  à  dégager  peu  à  peu  rélection  des  papes  de  l'im- 
mixtion des  enqiereurs.  Ce  second  point,  assez  mal  connu  malgré  son 
importance ,  et  incomplètement  traité  par  MM.Schirmer  et  Giosebrecht , 
mérite  quelques  éckiircissemeots. 

Les  premiers  elTorts  dllildebrand  à  l'égard  de  l'élection  des  papes 
datent  de  rélévation  même  de  Léon  IX  au  Saint-Siège,  élévation  qui, 
au  dire  de  toutes  les  chroniques,  eut  lieu  à  Worms  par  rinitialive  ou 
tout  au  moins  par  fascendant  de  f empereur  llenri  III.  De  Fargu- 
mentation  de  M.  Sctiîrmer,  qui  a  essayé  de  préciser  les  circonstances 
de  cet  événement ,  comme  des  textes  comparés  entre  eux ,  il  résulte  que . 

'  EfUit  L  3,  6,  7,  9,  et  pQtiim,  —  *  Le  ai  avril  J073,  il  écril  a  Didier,  abbe 
du  !hlontcassin  :  «St-'d  quoiiidni,  lecto  jaceos  valde  fatigalu^,  Âirlis  dictare  nequeu , 
•  angtjsiiàs  mens  enarrare  supersedeo.  »  (Epitt,  L  t*)  —  ^  Notnmment  dans  Episi,  I, 
i3;  IL  49;I1L  loa.  —  *  Eptit.Wl,  i4  a. 
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pris  àfi  srrupules  sur  la  vaiidîté  de  sa  nominatiaû,  le  nouveau  pontife 
se  rendît  h  Rome,  où  il  sollicita  l'assentiment  du  clergé  et  du  peuple. 
Comme,  d'une  autre  part,  il  est  constant  que  Léon  IX  emmena  avec 
lui  Hildebrand  à  Rome,  on  peut  croire  que  celui-ci  ne  f«t  point  étranger 
aux  scrupules  du  pontife  ni  à  la  démarche  qui  en  fut  la  conséquence. 
Plusieurs  biographes  notent  même  le  fait  eipressément,  ne  différant  que 
sur  le  degré  d'iniluence  qui ,  en  celte  conjoncture ,  marqua  faction  d*Hj|- 
debrand  *.  Le  rôle  de  fempereur,  prépondérant  dans  la  nomination  de 
Léon  IX,  s  amoindrit  visiblement  dans  celle  de  son  successeur»  Victor  II. 
Suivant  1  auteur  du  Liber  nd  amicam,  fempereur,  en  cette  occasion, 
aurait,  a  la  persuasion  dllildebrand,  renoncé  désormais  à  toute  ingé- 
rence dans  félection  des  papes.  Mais  le  mensonge  est  ici  manifeste,  et 
il  suffit  de  le  signaler,  connue  a  fait  M,  Schirmer,  sans  qu  il  soit  besoin 
de  le  démontrer  par  des  preuves  positives.  Néanmoins  il  semble  certain 
que,  cette  fois,  ce  fut  Hildebrand,  soit  seul,  soit  de  concert  avec  les 
évêques,  mais  en  tout  cas  mandataire  des  Romains,  qui  désigna  le  nou- 
veau  pape  au  choix  de  l'empereur  et  obtint  son  consentement*  Cette 
initiative,  attestée  par  les  textes  en  dépit  de  leurs  diflérences.  na  pu 
être  niée  tout  à  fait  par  M,  Schirmer,  malgré  son  évidente  propension 
à  diminuer  finfluence  dTïildebrand  ^,  Victor  étant  mort  prématurément 
à  Arezzo,  on  élut  aussitùt  Etienne  X  à  Rome.  M.  Schirmer  constate 
qnHildebrand,  retenu  auprès  du  pontife  mourant,  n assista  point  â 
réiection  de  son  successeur,  et  qu'il  alla  seulement  demander,  au  nom 
de  celui-ci,  fassenliment  de  fempereur  ou  plutôt  de  fimpératiice» 
veuve  de  Henri  IIL  Mais,  tout  en  s*étonnanl  qu'avec  la  prétendue  in- 
fluence dont  jouissait  Hildebrand  on  ne  l'eut  pas  attendu  jpour  procéder 
à  l'élection  d'Etif^nne  X,  il  ne  remarque  pas  que  cette  éleclion,  faite  à 
Rome  sans  finterveiitioti  de  rempereur.  devait  être  par  cela  même  con- 
forme aux  idées  d'Hitdebrand ,  et  que  sa  démarche  auprès  de  l'impéra- 
trice était  une  concession  moindre  que  celle  c[u  il  avait  faite  sous  le  pré- 
cédent pontificat.  A  la  mort  d'Etienne,  un  pas  de  plus  fut  tenté  par  Hilde- 
brand vers  le  but  cpril  poursuivait*  M.  Scliirmer,  trop  bref  en  cette  occa- 

*  Cf.  VVibert,  m  inta  Leoms;  Bruno  Signiens.  m  nia  Leotm;  Boriitliô,  Ltb,  ad 
amie.  1.  V;  Lcq  Oslîens.  I.  II,  c  8i;  OUo  Fn&ingens.  L  VI,  c.  33;  Pagi  in  Daron. 
Afin.  eccl.  XVII t  p*  3i;  Voigt,  p.  1 1;  Scliirtiier»  p.  35-37-  ^1  ^^  ^*'^^^  ^^^^  *î"**^'  nous 
repoussons,  avec  M.  SrlriniMT,  ta  scène  arrang^oc  (wir  les  Grégoriens  et  d  après  la- 
qucfle  Loon  L\  se  serait  Jajî^sé  persuader  par  lliltlebrand  de  «juilter  ses  inHi^iies 
pontîûciux  pour  aller,  sous  un  appareil  pîus  huiuble,  deiminder  le  cotïsentcmenl 
de*»  RoiiKiins.  —  *  Cf.  Bonilho.  Ltb.  ad.  tim,  1.  V;  Léo  0^1.  L  1!,  c.  xc;  Anooym. 
HHsercna.c.03tvn];  Baron, *4ji/i.  eccl  XVlLp^ioë;  Labb.  Concil  IX,  p,  1077  ;  Voigl, 
p.  a4*a5* 
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sioD,  se  borne  à  mentionner  quHildebrand  riant  de  relour  en  Italie,  le 
successeur  d*Etienne,  Nicolas  IL  ftU  élu  avec  le  consenteiiienl  de  Fimpé- 
1  alrice  et  conduit  à  Rome  par  le  duc  Godefroi ,  qui  Vy  installa  en  place  de 
lantipape  Renoît,  Celle  afTinnation  est  tout  à  la  fois  incomplète  et  in- 
exacte. 11  ressort  des  textes,  et  Giesebrecht  reconnaît  de  son  rôt<i,  que. 
rentré  en  Italie,  Hitdebrand  rassembla  les  évt*t|ues  de  sa  propre  auto- 
rité à  Florence  ou  à  Sienne,  et,  selon  toute  apparence,  provoqua  tout 
d abord,  en  dehors  de  riminixtioii  inipérialc,  félection  de  Nicolas  II'. 
\la  vérité,  survint  peu  après  le  fameux  décret  sur  réleclion  des  papes, 
dans  lequel  Nicolas  semblait  reconnaîlre  le  droit  d'intervention  de  Tem- 
pereiir  et  contredire  ainsi  aux  eflbrts  dirigés  jusque-U  par  Hildebraod. 
Mais,  dans  ce  décret,  rédigé  en  termes  vagues  et  qui  ne  devait  avoir 
d'ailleurs  qu'un  eflet  temporaire,  il  faut  voir  uniquement,  selon  nous, 
le  résultat  d'une  transaction  intervenue  entre  les  deux  partis,  transac- 
tion conseillée  ou  tout  au  moins  agréée  par  Hildebrand ,  et  d'apri^s  la- 
quelle Nicolas,  pour  triompher  plus  5Ûreoient  de  Tantipape  Benoit,  fil 
une  concession  à  remporeur,  à  la  condition  d'être  reconnu  et  soutenu 
par  lui  comme  le  pape  légitime  '', 

'  LeoosL  I.  IIL  c.  xu.  —  Bonitlm ,  Itb.  udam  L  vK  —  Onroii.  Ânn.eccL  xvii ,  p.  l48. 
—  Labb.  Concit,  ix ,  p,  1 090.  —  Voigl ,  p.  iii ,  Aa*  —  Gicnebrcrlit,  ouvrage  cité  en  tête 
de  (X't  rirti*  te,  p.  ioo.  —  *  Comme  nous,  mais  sans  entrer  en  des  détaib  sufTâsanls, 
(jtesebrecbi  0  rattaclié  ce  décret  ^\i\  circonstance»  critiques  qoi  entourèrent  léleclion 
de  Nicolas  IL  Ce  décret  nous  senibleroil  inexplicable,  s'il  n  élaît  le  produit  d'une 
transaction  qu'amtnèrent  ces  circonstances.  Un  intérèl  majeur,  celui  de  sa  légilimilé 
Àètablirii  Tegardd'un  rival  installé  avant  lui  sur  le  hone  ponlitic;il,dul  porter  Nicolas  H, 
ouplutôL  Hildebrand ,  à  une  déclaration  qui  reslrei^nail,  en  y  ne  cerlainc  mesure,  Fin- 
dépendance  du  Saint-Siège î  et*  d"nn  autre  côté,  si  les  progrès  de  celte  indépendance 
accomplis  jusque  la  n'avaient  paru  une  atteinte  sérieuse  au  privilège  de  rcmpereur.  ce 
prince  ou  son  parti  n*auraU  allaclié  nul  prix  k  celte  déclara  lion.  L'étude  des  événe- 
ments n'est  pas  îa  seule  cause  qui  noujj  porte  à  voir  flans  ce  décret  le  résultat  tl'uue 
transaction.  Certains  termes  de  ce  décret  nous  conduisent  encore  à  cette  conclusion  * 
Saho  dehtto  honore  (lisons-nous  a  Tendroit  le  plus  important ,  celui  précisément  qui  a 
traita  l'ingérence  im[jériale)  et  reverentta  dileeiiJUii  nostri  H^inrki ,  tjiu  in piwscnûarum 
re,x  hahetur,  îkatjam  medtanîe  ejiu  mtntio  Loftgobardîœ  cancellario  Wtbcrto  voncessimus, 
et  sticcessoram  illius  qui  ah  hoc  sede  opostoUca  personnahter  bocjtis  impetrnverini.  De 
ce  passage,  il  ressort  manife^-tement  :  T  qu'il  y  eut  concesision  de  la  part  de  Nicolas  H 
{concessimiis)  i  a*  que  cetle  concession,  quetîe  qu'elle  fut,  avait  précédé  en  fait  le 
décret  qui  la  tbrmula  {sicîitjam  voncessimus)  ;  .Vqu*un  personnng^e ,  du  nom  de  Gui- 
bertt  chancelier  de  Lombardie,  servit  d  intermédiaire  en  celte  circonstance  entre  le 
pope  et  l'enïpereur  (fnc(/ran/t;  Wtberto).  11  serait  ditlkile  de  méconnaître  ici  les  signes 
d'une  véritable  transaction.  En  ce  qui  concerne  la  date  et  le  lieu  où  elle  fut  conve- 
nue d  abord,  on  pourrait  admettre  que  ce  fut  en  janvier  loSc),  au  concile  de 
Sutri,  auquel  assistaient,  avec  le  duc  Godefroi  et  le  cbancelier  Guibert,  les  èvèque.*' 
loscans  el  lombards,  et  dont  (voir  Bonitbo.  Ltb  udam,  1.  V)  Tuniqueûbjet  paraît  avoir 
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A  la  mort  de  Nicolas  IL  Hildebrand  dirigea  rélection  d'Alexandre  II 

comme  il  avait  dirigé  celle  de  son  prédécesseur.  Soit  que,  par  un  coup 
d audace,  il  eût  tenté  d'agir  au  mépris  do  décret  rendu  par  Nicolas, 
soit  plutôt  qu il  se  fondât  sur  lobscurité  des  termes  employés  dans  ce 
décret,  il  est  certnin  que,  cetle  fois,  il  s  abstint  à  legard  de  l'empereur 
de  toute  condescendance  ^    Au  dire  de  Giesebrecht,   le  privilège    ac- 

été  de  trancher  le  différend  entre  Nicolas  II  et  Benoît.  Enfin,  comme  il  arrive  de 
toutes  les  transactions,  ce  décret  ne  satisfit  complètement  aucun  des  detix  partis, 
et  donna  îieu,  soit  du  coté  du  p^p^i  soit  dn  côté  de*  l'empereur,  à  dlnterrainables 
débats»  Ces  débats,  dont  tous  les  textes  contemporains  portent  l'empreinte  (voir 
Baron.  Annal  eccL  XVIÏ,  p.  i5i,  i56  et  i58),  sont  la  preuve  qoc  ce  décret  ne 
devait  ollVir  rien  de  précis  dans  les  termes.  Aussi  est-il  periiiis  de  souîenir  a  priori 
que  c'est  se  montrer  trop  aiïinnalif  f|ue  de  dire^  avec  Voigt  (p.  43-45),  que  ce  dé- 
cret était  un  amoindrissement  i'ormel  du  privilège  impénaî,  et,  avec  M.  iSciiirmer 
(p.  58-i>f))  et  Jafl^  (Mon.  Grefj.  p.  6oi  )i  qu'il  en  était,  on  contraire,  une  expresse 
confirmation.  A  la  vérité»  Voigt  s*est  servi  d  une  version  de  ce  décret,  et  M,  Schir- 
mer  et  JnfTé  se  sont  servis  cfune  autre.  Celle-là,  tirée  d'Hugues  de  FLwigny  (C/iro//. 
vtrd.  m  PcHz,  Mon.  Germ,  SS,  VIIL  /*o8)  et  éditée  par  Labbe,  Baronius  et  géné- 
ralement tous  les  écrivains  ecclésiastiques,  se  trouve  être,  en  une  certaine  raesnre, 
par  la  disposition  des  phrases  et  Taddition  de  certains  mots,  plus  favorable  ou  pape 
que  la  seconde  publiée  de  notre  temps  par  Pertz  {Mon.  Germ.  LL,  app.  p.  176, 
177;  Jnffé,  Rcgetta  pontif.  p.  385),  d'après  un  manuscrit  du  Vatican.  De  ces  deux 
leçons,  qui,  par  leur  date,  appartiennent  également  à  la  fin  du  xi*  ou  au  comineu- 
cement  du  xir  siècle,  il  ny  a  point  de  raisons  solides,  quoi  qu'en  dise  Pertx,  pour 
adopter  Tune  de  préférence  à  fautre.  Il  faut  ne  les  accueillir  toutes  deux  qu'avec 
réserve,  d'autant  (^uq  les  divers  exemplaires  qui  furent  faits  de  ce  décret,  lors  de  sa 
promulgation,  furent  si  bien  défigurés  par  les  partis  contraires,  que,  de  faveu  d'un 
contemporain,  on  n*en  trouvait  pas  deux  qui  fussent  semblables  (Deusdedit,  Contra 
invatores,  in  Baron.  Ann.  eccL  XVlî,  i58).  Ces  réserves  faites,  si  Ton  analyse  le 
passage  que  nous  avons  cité,  et  qui  est  précisément  extrait  de  h  version  la  plus  favo- 
rable à  Tempereur,  on  trouve  :  1"  que  le  privilégie  de  ceîui-ci  est  présenté  par  Vhahile 
rédacteur  du  décret  comme  une  concession  particulière  du  pape,  et  non  comme  un 
droit  incontestable  et  préexistant;  a"  que  ce  droit  n'est  point  spécifié,  et  que  consé- 
quemment  il  demeure  incertain  s'il  s*a^it ,  à  fégard  de  l'empereur,  d*un  consentement 
à  obtenir  ou  dune  notification  à  faire;  3"  que  la  concession  faite  à  Henri  IV  lui  est 
personnelle  et  que  ses  successeurs  ne  pourront  jouir  d'un  semblable  privilège  qu'à 
la  condition  de  f  obtenir  à  nouveau  du  Saint-Siège.  Ainsi  analysé,  le  décret  de  Nico- 
las Jl  nous  paraît  en  somme  assez  favorable  au  pape  pour  qne  Hildebrand  ait  pu , 
sans  Irop  faire  violence  a  ses  vues,  y  apposer  sa  souscription.  (Martène,  Ampliss.  coîL 
VII,  59.)  En  ce  qui  concerne  la  critique  de  ce  décret,  au  point  de  vue  de  son  au 
thenticilé,  voir  un  travail  de  Giesebrecht  dans  TAnnuaire  historique  de  Munich, 
p*  1 57-1  §3 ,  cité  ci-dessus,^  '  La  lettre  attribuée  à  Pierre  Damien  {ap.  Baron.  Anfi- 
cccics.  XVIII,  p.  1  56) ,  lettre  produite  à  foccasion  de  cette  élection. en  est  la  preuve 
manifeste.  —  Léo  ost.  lil,  xx.  —  D'après  Voigt  (p.  53),  Hildebrand  se  conduisit, 
dan»  celte  élection,  conformément  à  l'esprit,  sinon  à  la  lettre  mt^nie,  du  décret  de 
Nicolas.  Mais,  ainsi  que  nous  f  avons  indiqué  dans  la  note  ci-dessus,  Voigl  a  le  tort 
de  considérer  ce  décret  comme  absolument  favorable  au  pape. 
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cordé  par  Nicolas  à  Henri  IV  fut  considéré  comme  abrogé,  par  suite 
des  dispositions  hostiles  que  la  cour  d'Allemagne  manifestait  alors 
envers  Rome.  Mais  cette  allégation,  mise  en  avant  par  le  parti  grégo- 
rien, ne  nous  semble  qu*un  prétexte.  Quoi  quil  en  soit.  Tunique  con- 
cession que,  dans  cette  occasion,  la  prudence  semble  avoir  conseillée  à 
Hildebrand ,  fut  de  choisir  dans  Alexandre  un  homme  attaché  en  appa- 
rence è  Henri  IV  ^  Néanmoins  les  partisans  de  ce  prince  s*émurent,  pré- 
tendirent qu  une  élection  faite  sans  sa  participation  était  nulle,  et,. à 
Finstigation  du  chancelier  Guibert,  choisirent  pour  pape  Cadoloûs, 
évéque  de  Parme.  De  quelques  raisons  que  de  part  et  d'autre  on  ait 
fait  usage  dans  ce  différend,  Hildebrand  triompha  en  fait,  piiisque,  à 
fissue  d  un  synode  où  s'étaient  réunis  les  évêques  allemands  et  italiens , 
Alexandre  fut  confirmé  et  Cadoloûs  déposé^.  L'influence  d'Annon,  ar- 
chevêque de  Cologne,  influence  qui  remplaça  alors  celle  du  chancelier 
Guibert  ',  peut-être  aussi  de  pieux  scrupules  de  Timpératrice  Agnès, 
facilitèrent  une  solution  qui  était  un  nouveau  progrès  vers  la  liberté 
des  élections  pontificales.  Cette  liberté  devint  entière  à  partir  de 
Grégoire.  Henri  IV,  auquel  des  embarras  politiques  commandaient 
la  prudence,  non-seulement  n'intervint  pas  dans  l'élection  d'Hilde- 
brand,  mais,  l'élection  faite,  il  écrivit  au  nouveau  pontife  une  lettre  des 
plus  soumises.  De  ce  moment,  les  empereurs  perdirent  tout  droit  d'im- 
mixtion dans  l'élection  des  papes. 

Félix  ROCQUAIN. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


*  Labb.  ConcillX.  ma.  — *  Baron.  Ann.  eccl  XVII,  p.  i83.  —  Labb.  Concii 
IX,  p.  1  ii3.  —  Murât.  Rer.  ital  VI,  354.  — Voigt,  p.  79.  —  Giesebrecht,  ibid. 
p.  iiiA. —  ^  Historiens  de  France,  t.  XIV,  p.  5a8. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Paul-Aogusle-Ernest  Laugier,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  est  mort 
à  Paris,  le  5  avril  187a. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  ao  avril,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  élu  M.  Bailu  à  la  place 
vacante  dans  la  section  d'architecture,  par  le  décès  de  M.  Léon  Vaudoyer. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

MeXértf  ètri  toO  ^iov  ràw  vednépùjv  ÈXXifvojv,  uvà  N.  F.  UoXirov;  èv  kOijvaus.  — 
Étude  sur  la  vie  des  Grecs  modernes,  par  N.  G.  Politis,  t.  I.  Mythologie  néohellénique, 
part.  I ,  Athènes,  1871,  in- 1 a. —  Ce  livre,  composé  en  grec,  et  qui  a  obtenu  dans  la 
patrie  de  Tauteur  une  palme  littéraire ,  forme  le  tome  I"  d*un  ouvrage  qui  doit  nous 
oflPrir  un  tableau  de  la  vie  des  modernes  Hellènes.  Le  volume  publié  traite  des 
croyances  païennes  qui  se  sont  conservées  chez  eux .  Son  objet  est  de  montrer  que , 
dans  ses  superstitions  comme  dans  ses  usages,  ce  peuple  est  bien  Théritier  des 
Grecs  de  Tantiquité,  et  de  ruiner  ainsi  définitivement  la  thèse  de  Fallmerayer, 
d*après  laquelle  la  race  hellénique  aurait  entièrement  disparu  et  les  Grecs  d*aujour- 
d*hui  ne  seraient  qu*un  mélange  de  races  diverses  avec  prédominance  marquée  de 
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SLives.  —  M.  Politis  a  emprunlé  aux  nombreux  ouvrages  ou  les  fahles  des  andetis 
sont  rapprochées  des  iég;end€s  et  «les  croyaoces  populaires  du  moyen  âge  cl  de 
IKurope  moderne,  les  princtpayx  éléments  de  son  intéressant  essai.  Une  introduc- 
tion judicieuse  et  substantielle  tait  connaître  le  c^iractere  de  Tiieuvre,  L^auteur  pa8»e 
ensuite  en  revue  les  différentes  catégories  d'idées  et  de  praliqoes  reli|;ieuses  ayant 
eu  cours  parmi  les  anciens,  et  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges  en  Grèce;  a 
savoir  celle*  qui  sont  relatives  au  ciel,  au\  astres,  au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre, 
aujt  phénomènes  physiques  .  tels  que  les  vents,  le  jour,  la  nuitées  mois,  etc.;  celles 
i]ui  se  rapportent  aux  dieux  olympiens,  à  ceux  des  mers  et  a  ceux  de  la  terre.  Ce 
livre,  écrit  dans  un  style  clair  et  d'une  érudition  vnriée  et  étendue,  sera  utilement 
consulté  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  Thistoire  des  religions.  On  re- 
grette seulement  de  n'y  pas  rencontrer  plus  souvent  des  recherches  originales  et  des 
données  vraiment  neuves. 

Chronique  d'Ernoul  et  de  Bernard  le  Trésorier,  publiée  pour  la  première  lois 
d  après  les  manuscrits  de  Bruxelles,  de  Paris  et  de  Berne,  avec  un  essai  de  classifi- 
cation des  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Frarïce, 
par  M,  L,  de  Mas  Lalrie.  Imprimerie  de  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rolrou,  librairie 
de  V'  J,  Benouard,  à  Paris,  1871 ,  in-8'*  de  xiJV-587  pages.  —  M,  L*  de  Mas  Lalrie, 
professeur  â  FEcole  des  chartes,  dont  on  connaît  les  iraporif^nts  travaux  sur  /7/ri- 
toire  de  Chypre ,  et  qui  déjà  nous  avait  donné,  en  i8*Î0t  un  judicieux  Esiat  de 
ctamjtcatton  des  continaitteurs  de  tUistatre  des  Croisades  de  GatUaume  de  Tyr,  met  en 
lumière  aujourd'hui,  ptmr  la  première  fois,  le  texte  CrançaJ!!  d'une  des  chroniques 
les  plus  intéressantes  qui  aient  été  écrites  sur  les  guerres  saintes.  Ce  n'est  pas  qu'au 
point  de  vue  purement  historique  ce  récit  nous  révèle  des  ftiits  ignorés,  puisque  la 
traduction  latine  qu'en  avait  laite,  au  commencement  du  xiv'  siècle.  François  Pi- 
pino,  dominicain  de  Bologne*  -a  vie  insérée  par  Mnratori  dans  le  lome  IX  de  ^es 
Saiptores  rerum  îtalicarum;  mais  il  taut  d'abord  savoir  gréa  Tèdileur  de  nous  avoir 
rendu  dans  sa  forme  première,  a  l'aide  des  manuscrils  de  Bruxelles,  de  Paris  et  de 
Berne,  le  lexle  français  de  cet  ouvrage,  accrimpagné  do  variantes  ,  de  notes,  et  de 
tous  tes  éclaircissements  q»j*on  pouvait  attendre  de  son  érudition  éprouvée.  Ensuite, 
el  c*€sl  surtout  par  là  que  nous  paraît  se  recommander  celte  savante  publication 
Tétude  attentive  de»  manuscrits  dont  M.  Mas  Latrie  s'est  servi  lui  a  permis  de  cons- 
tater certains  laits  vraiment  neuTs  et  d'un  réel  intérêt  pour  Thistoire  littéraire  du 
xiJi'  siècle,  La  chronique  éditée  par  ses  soins  comprend  Thistoire  de  la  Terre  sainte 
depuis  ta  mort  de  Godelroî  de  Bouillon  (  1099);  mais  on  n'y  trouve  une  narration 
développée  qu'à  partir  de  rannée  1 183;  elle  se  termine  en  i23a.  Cette  composition 
historique  est  due  à  deux  auteurs  dlITérents.  Le  premier  e^t  ErnouL  écuyer  de 
Balian  d'ibelin,  l'un  des  premiers  barons  de  Syrie,  et  qui,  selon  la  conjecture  de 
M.  de  Mas  Latrie,  pourrait  être  cet  Ernoul  de  Gihiet,  que  Jean  d'ibelin,  sire  de 
Beyrouth,  laissa  comme  capitaine  de  Tile  de  Chypre,  lorsqu'il  passa  en  la^a  dans 
la  Palestine.  Le  second  auteur,  qui ,  en  réalité,  nesl  qu'un  compilateur,  est  Bernard  , 
trésorier  de  l*abbaye  de  Corhie.  H  n'était  ps  facile  de  déterminer  la  part  de  rédac- 
tion due  à  chacun  de  ces  chroniqueurs  dans  fen semble  de  l'œuvre.  Le  savant  édi- 
teur s'est  acquitté  de  cette  tache  en  critique  exercé.  Il  fait  preuve  de  la  même  habi- 
leté en  démontrant,  dan»  f Avertissement  placé  en  tête  du  volume,  que  Bernard 
le  Trésorier  n'a  point  écrit ,  comme  l'ont  cm  ,  après  Muratori .  les  historiens 
modernes  les  plus  autorisés,  une  Histoire  de  la  conquête  et  de  tu  perte  de  la  Terre 
minte.  M,  de  Mas  Latrie  reproduit,  â  la  fin  de  son  nouvel  ouvrage,  V Essai  de  Clas- 
sification qu'il  avait  publié  en   t86o;  mais,  par  suite  de  Texamen  des  nouveaux 
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iMtes  qu*il  a  étudiés,  il  résame  arec  plus  de  précîsioo ,  dans  son  avertissemeQt,  le 
résultat  de  ses  rech^'dies  sur  Torigine,  Tâge  et  la  composition  des  diverses  conti- 
nuations de  Guillaume  de  Tyr. 

Étade  sar  l'administration  desfauuices  d$  ^ empire  romain  dam  les  derniers  temps 
de  son  existence,  pour  servir  d'introduction  à  riiistoire  des  institutions  financières 
en  France,  par  Léon  Bouchard.  Arras,  imprimerie  de  Brissj;  Paris,  librairie  de 
Guiilaumin  el  C*  (  187 1  ) ,  in-8'  de  xix-5a6  pages.  —  M.  Léon  Bouchard,  conseiller 
référendaire  à  la  cour  des  Comptes ,  pr^>aré  depuis  longtemps  par  des  études  spé- 
ciales a  la  tâche  qu*il  voulait  entreprendre,  s*est  proposé  de  faire  Fhistoîre  de  Tad- 
ministration  et  du  contrôle  des  finances  dans  Fempire  romain  pendant  les  derniers 
temps  de  son  existence,  et  en  France  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  de 
Clovis  jusqu'à  nos  jours.  H  vient  de  donner  au  public  la  première  partie  de  ce  grand 
travail ,  celle  qui  concerne  Tempire  romain ,  et  cette  première  partie  forme  à  elle 
seule  un  ouvrage  considérable,  digne  de  fixer  F  attention  de  toutes  les  personnes  qui 
veulent  connaître  à  fond  les  origines  de  nos  institutions  financières.  Après  une  intro- 
duction consacrée  à  établir  la  théorie  du  triple  contrôle  en  matière  de  finances, 
contrôle  législatif,  contrôle  administratif  et  contrôle  judiciaire ,  Fauteur  aborde  le 
sujet  même  de  son  livre ,  c'est-à-dire  Fexposé  du  système  financier  de  Fempire  ro- 
mûn.  Cette  étude,  puisée  aux  meilleures  sources,  atteste  de  longues  et  patientes 
recherches ,  dont  le  résultat  est  présenté  avec  autant  de  méthode  que  de  clarté. 
M.  Bouchard  classe  dans  Fordre  suivant  les  services  publics,  chez  les  Romains,  dans 
les  derniers  temps  de  Fempire:  gouvernement  centrai, maison  deFempereur;  admi- 
nistration générale  des  préfectures ,  diocèses ,  provinces  et  cités  ;  administration  spé- 
ciale des  villes  de  Rome  et  de  Constantinople  ;  ministère  du  maître  des  offices  ; 
administrations  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  Fannone ,  des  largesses  et  spectacles , 
de  la  justice,  de  l'instruction  publique,  des  cuites,  des  travaux  publics,  enfin  celle 
des  finances ,  comprenant  les  t  largesses  sacrées ,  ■  la  •  chose  privée ,  >  les  finances  de 
la  préfecture  du  prétoire,  et  les  adiministrations  diverses  dépendant  du  ministère  du 
comte  des  largesses  sacrées  et  du  comte  de  la  chose  privée,  comme  les  monnaies, 
les  mines,  les  manufactures,  le  commerce,  le  service  des  transports.  Cest  d'après 
ces  divisions  que  Fauteur ,  dans  les  quatorze  chapitres  de  la  première  partie  de  son 
livre,  recherche  les  besoins  publics  de  la  société  romaine,  la  façon  dont  on  y  pour- 
voyait et  les  dépenses  qui  en  résultaient  pour  le  trésor.  Le  seconde  partie ,  sous  le 
titre  générai  de  «  Recettes  publiques,  >  contient  Fanalyse  des  ressources  qui  venaient 
alimenter  les  finances  de  FÉtat,  et  traite  principalement  des  impôts  directs  et  indi- 
rects et  des  revenus  du  domaine.  La  troisième,  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître 
le  jeu  de  Fadminislration  des  finances,  indique  comment  s'opéraient  la  centralisa- 
tion des  recettes ,  l'ordonnancement  et  le  payement  des  dépenses.  Dans  la  quatrième 
et  dernière  partie,  M.  Bouchard  expose  et  apprécie  l'organisation  du  contrôle  finan- 
cier sous  les  empereurs  romains,  et  il  consacre,  à  la  fin  du  volume,  un  chapitre 
supplémentaire  à  l'administration  des  finances  dans  les  cités.  Tel  est  le  plan  de  ce 
sérieux  et  important  travail,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  un 
compte  rendu  plus  développé.  Les  qualités  qui  le  recommandent  nous  font  souhai- 
ter que  Fauteur  le  complète  prochainement  par  la  publication  de  son  étude  sur 
Fadminislration  financière  de  la  France. 

Dictionnaire  de  V  Académie  des  beaux-arts.  Tome  troisième,  i**  et  a*  livraison.  Paris, 
imprimerie  et  librairiedeFifminDidot  frères,  1869-1872,  in-4*  de  igapagesàdeox 
colonnes,  avec  planches.  ^«Get  important  dictionnaire,  qui  comprend  les  mots  ap- 
partenant à  l'enseignement,  à  la  pratique,  àFbistoire  des  beaux-arts,  est  arrivé  au* 
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jourd'hiiî  à  Li  deuxième  livraison  du  troisième  volume»  bqiieîle  se  termine  i\\i  mot 
chapitre.  La  liaute  autorité  et  la  comjïctence  inconlcslée  des  rédacleors  de  cette 
l^rnnde  pubtication  atLssi  bien  que  le  succès  qu'elle  a  obtenu  nous  di5|>ensent  d'eu 
Tnire  Teloge-  11  noust  suflira  de  dire  que  rinlérét  du  Dicthnnatre  de  l' Académie  des 
ItèaiixarU  s*ftccroîl  ù  mesure  que  l*œuvre  se  poursuit*  Dan»  les  deux  livraisons  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  nous  signalerons  parmi  les  articles  les  plus  remarquables 
jmrleur  développement,  par  leur  valeur  technique,  par labondance  des  renseigne- 
înents  archAologiqueM  qu'ils  renferment,  ceux  qui  se  rapportent  aux  mots  camée, 
camp,  caitdéiabre ,  caprice ,  captif,  casqae ,  catacombcj  centaure ,  céramique,  CViarj, 
chapiteau.  De  belles  gravures,  offrant  de  nombreux  spécimens  de  l'art  antique  et  de 
Tart  moderne  ajoutent  encore  aux  mérites  divers  de  ce  savant  ouvrage. 

Histoire  des  lioufjrois  et  de  hur  littérature  poUdqae  île  Î190  à  ISit ,  par  Edouard 
Sayous,  professeur  d'Uistoire  au  lycée  Cbarlemagne.  Versailles,  iraprînierie  Cerf; 
Paris  Jibrai rie  Germer  Bailïére»  1873,  in-i  3dexiv-285pages.  Il  est  peu  de  pays  moins 
I  onnus  en  France  que  la  Honfj^ie,  et  il  en  est  peu  qui  méritent  davantage  de  l"6tre. 
(>e  peuple,  d'origine  tarlare,  qui  s*est  fait  tant  de  fois  le  rempart  de  la  civilisation 
chrétienne  contre  la  barbarie  musulmane*  ce  peuple  de  fougueux  cavaliers,  qui  a 
inauguré  il  y  a  plusieurs  siècles  et  pratiqué  avf^r  constance  le  régime  représentatif, 
re  peuple,  f^ardten  si  jaloux  ,  ù  déliant .  de  ses  libertés  politiques,  et  qui  porte  unu 
abnégation  si  chevaleresque  dans  sa  fidélité  a  ses  souverains  malheureux,  présente 
unt!  sérié  de  contrastes  bien  faits  pour  exciter  Finlérêl  de  tous  ceux  qui  voudront 
Tétudier  de  près.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  qu*un  écrivain  français  s'applique» 
nous  tracer,  dans  un  cadre  d'une  étendue  sufllsanle,  riiistoire  de  la  nation  m«- 
gjarc  depuis  ses  origines,  à  nous  peindre  ses  mœurs,  sa  vie  politique  el  littéraire* 
De  sérieuses  éludes  philologiques ,  des  voyages ,  ont  préparé  M.  Sayous  à  celte  lâche, 
et  Ton  peut  espérer  qu*il  Iravaillera  un  jour  à  l'accomplir.  Il  nous  donne,  en  atten- 
dant, un  instructif  et  attatliant  récît  de  vingt-cinq  années  qui  peuvent  compter 
parmi  les  plus  importantes  de  Thistoirc  de  la  Hongrie.  Elles  s'ouvrent  par  !e  réveil 
tutional  et  conslitutionnel  qui  suivit  la  mort  de  Joseph  11,  et  donl  la  Bévolution 
fran(;aise  vint  bientôt  troubler  le  développement.  L'auteur  nousmoulre  le  dévouement 
des  Magyars  sauvant  plusieurs  fois  rAulriche  au  milieu  de  ses  désastres,  landîj»  que, 
dans rintervalle des  batailles,  de  grandes  assemblées  politiques  retentissent  d'une 
«'loquence  enthousiaste  ou  indignée;  les  réformes  sociales  et  économiques  se  pré» 
parent;  la  laUjLjue  nationale  triomphe  et  la  presse  commence  à  naître,  La  connais- 
Nance  du  magyar  ouvrait  h  M  Savons  rintclligence  d'importants  travaux  historiques 
et  de  précieux  documents;  il  en  a  tiré  un  heureux  parli  en  nous  montrant  dan»  la 
poésie  du  temps  un  écho  des  pas^^ions  qui  agitaient  les  esprits.  Ce  volume  est  fort 
bien  écrit,  el,  malgré  les  sympathies  hautement  accusées  de  l'auteur,  ou  aime  à  y 
trouver  une  modération  et  une  inqxirtialilé  qui  ont  fait  défaut  a  d'autres  publica^ 
(ions  relatives  au  même  pays.  Nous  terminerons  en  citant  la  phrase  suivante,  où  se 
résume  un  flnuble  enseignement,  qui  ressort  de  la  lecture  de  celle  hisloire  devingl- 
ctnq  ans  :  •  Nous  sommes  convaincu  que  l'Autriche  est  indispensable  à  TEurope; 
"bien  plus,  que  les  diverses  nationalités  qu*elle  abrite  de  son  vieux  prestige  ne 
«peuvent  trouver  un  plus  sur  protecteur  contre  dinsafiables  ambilions. »  (P.  i4o.) 

Dialogues  chmois-latins  traduits  moi  a  mot  avec  ta  prûiioncinlion  accentuée ,  publiés 
par  Paul  Perny.  Paris,  imprimerie  de  Laine,  librairie  d'Ernest  Lacroix,  1873,  in-8* 
de  XI 11 -2 3 3  pages.  —  Le  texte  de  ces  dialogues  est  reproduit  par  M.  l'abbé  Perny 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliolbeque  de  M.  Pauthier,  composé  à  Canton,  vers 
l'an  1733,  par  un  auteur  resté  inconnu,  son  nom  ayant  été  raturé  dans  la  copie 


268        '  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1872. 

originale.  La  pureté  du  style  et  le  choix  des  expressions  qui  distinguent  ces  dia- 
logues ont  décidé  le  savant  missionnaire  a  les  publier,  dans  le  but  de  venir  en  aide 
aux  jeunes  sinologues  qui  veulent,  avec  raison,  faire  marcher  de  front  Tétude  delà 
langue  orale  avec  celle  de  la  langue  écrite.  M.  Tabbé  Pemy  n*a  eu  à  y  faire  que  de 
légères  corrections  pour  les  approprier  au  style  usuel  de  nos  jours.  Il  a  fait  suivre 
le  texte  de  la  prononciation  en  langue  mandarine,  la  seule  qui  soit  d*un  usage  uni- 
versel en  Chine,  et  d*une  traduction  interlinéaire  en  latin,  cette  langue  se  prêtant 
plus  facilement  que  toute  autre  aux  tournures  de  la  phrase  chinoise.  L'auteur  s*at- 
tache  particulièrement ,  dans  sa  préface ,  à  combattre  le  préjugé  si  répandu  qui  veut  que 
la  langue  chinoise  demande,  pour  être  étudiée,  la  vie  d*un  homme;  il  en  démontre 
facilement  la  fausseté  et  recommande  vivement  cette  étude  trop  négligée  en  France. 

CANADA. 

La  prwjince  de  Québec  et  Vimigration  européenne.  Publié  par  ordre  du  Gouverne- 
ment  de  la  province  de  Québec.  Québec,  imprimerie  de  TEvénement,  1870,  in-8* 
de  1  Àa  pages  et  une  carte. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  faire  connaître  la  province  de  Québec  aux 
émigrants  européens  et  de  montrer  les  avantages  qu'ils  peuvent  rencontrer  en  ve- 
nant s'y  fixer.  La  province  de  Québec,  c'est-à-dire  le  bas  Canada,  l'ancien  Canada 
français,  forme  aujourd'hui,  comme  on  le  sait,  l'une  des  quatre  provinces  britanni- 
ques de  l'Amérique  du  Nord ,  confédérées  en  1867  sous  le  nom  de  Puissance  du 
Canada.  M.  E.  Archambault,  ministre  de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics,  a 
écrit  l'introduction  de  cet  intéressant  travail.  On  y  trouvera  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  l'organisation  politique  et  la  législation  du  pays  ;  sur  la  population, 
le  climat,  le  sol  et  les  productions,  sur  la  colonisation ,  etc.  Un  appendice  renferme 
divers  documents  statistiques.  Nous  signalons  avec  plaisir  ce  petit  volume ,  qui  peut 
.  servir  adonner  des  idées  eiactes  sur  un  pays  trop  peu  connu,  appelé  à  beaucoup 
d'avenir  et  dont  le  sort  ne  saurait  être  indifférent  au  public  français. 
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LES  INDEX  DES  CEUVRES  D'ARISTOTE. 

Aristotelis  OPERA.  Edidit  Academia  regia  Brassica.  Volumen 
quintum.  Aristotelis  qui  ferebantur  libroram  fragmenta.  Scholio- 
ram  in  Aristotelem  supplementum.  Index  Aristotelicus.  Berolini, 
1870,  in-4**.  —  Aristotelis  opéra  omnia  grœce  et  latine  cum 
indice  nominam  et  rerum  absolutissimo.  Volumen  quintum.  Pa- 
risiis,  éd.  Ambr.  Firmin  Didot,  187a,  gr.  in-8^ 

Ce  cinquième  et  dernier  volume  de  l'Aristote,  publie  souS  les  auspices 
(le  TAcadëmie  royale  de  Berlin,  contient  trois  parties  bien  distinctes  : 
i""  les  fragments  des  ouvrages  perdus,  dont  la  collection  a  été,  comme 
de  droit,  confiée. à  M.  Val.  Rose,  le  lauréat  de  l'Académie  dans  le  con- 
cours jadis  ouvert  en  vue  de  ce  travail;  c'est  le  complément  naturel  du 
deuxième  volume,  dont  il  continue  la  pagination;  a^  un  supplément 
aux  extraits  des  commentateurs  grecs  jadis  publiés  par  Brandis,  sup- 
plément qui  continue  la  pagination  du  quatrième  volume;  3'  l'index  de 
la  grécité  aristotélique,  rédigé  par  M.  Bonitz,  avec  la  collaboration 
successive  de  MM.  J.  B.  Meyer  et  Langkavel  pour  les  articles  d'histoire 
naturelle.  Chacune  de  ces  trois  parties  d'une  publication  si  considérable 
mériterait  un  examen  spécial.  Nous  ne  pourrons,  nous  ne  voulons  au- 
jourd'hui nous  occuper  que  de  la  troisième. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  concevoir  et  de  rédiger  la  table  qui  doit 
servir  aux  recherches  des  lecteurs  dans  les  œuvres  d'un  auteur  ancien. 
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tables  alphabétiques  si  abondantes  et  si  exactes.  Dans  celle-ci ,  les  ren- 
vois aux  divers  écrits ,  authentiques  ou  non ,  qui  portent  le  nom  d*Aris- 
tote  sont  doubles  :  ils  se  rapportent  d*abord  au  titre  de  chaque  ouvrage 
strictement  abrégé  avec  indication  du  livre  et  du  chapitre,  puis  à  la 
page  de  Tédition  de  Bekker,  qui  est  devenue  classique  aujourd'hui. 
Chaque  mot  est,  quand  il  le  faut,  accompagné  dune  traduction  latine, 
qui  suffit  le  plus  souvent  â  le  bien  faire  comprendre.  On  ne  pouvait 
guère  mettre  plus  de  matière  en  moins  d'espace.  Je  regrette  seulement 
que  Ton  n'ait  pas  songé  à  marquer  d'un  signe  spécial  :  i^les  âlna^  elptf- 
fiéva;  2^  les  mots  qui  proviennent  d'ouvrages  incontestablement  apo- 
cryphes; 3*  les  mots  qui  appartfcnnent  aux  textes  des  auteurs  cités  dans 
les  écrits  d'Aristote.  Ces  distinctions  utiles  eussent  frappé  la  vue  dès  le 
premier  coup  d'oeil,  et  elles  neussent  pas  sensiblement  grossi  un  si  gros 
volume. 

Pendant  que  le  philologue  allemand  était  à  l'œuvre  pour  répondre 
au  vœu  de  l'Académie  de  Berlin,  M.  Didot,  lui  aussi,  s'occupait  do 
compléter,  par  un  répertoire  alphabétique,  les  quatre  volumes  qui 
forment  l'édition  grecque-latine  dans  sa  Biblioiheca  scriptoram  grœcoram 
et  dont  trois  volumes  et  demi  avaient  été  publiés  déjà  par  M.  Busse- 
maker.  Ce  dernier  savant,  après  avoir  donné  des  Problèmes  aristoté- 
liques et  autres  une  édition  notablement  supérieure  aux  précédentes, 
commençait  &  préparer  une  collection  des  fragments  d'Aristote,  quand 
la  publication  de  YAristoteles  pseadepigraphas  de  M.  Rose  l'en  détourna. 
Du  moins  s*occupa-t-il  avec  un  surcroît  d'ardeur  de  Ylndex  nominam  et 
reram  ahsolatissimns ,  dont  la  promesse  figurait  dès  i8/j8  sur  le  titre  du 
premier  volume  des  Œuvres  d'Aristote  dans  la  Bibliothèque  Didot.  La 
mort  l'a  surpris  comme  il  touchait  à  la  fin  de  ce  grand  ouvrage,  qui 
va  bientôt  paraître,  achevé  et  revu  par  M.  Heitz.  J'en  ai,  dès  aujour- 
d'hui, sous  les  yeux  les  épreuves  typographiques;  elles  me  conduisent, 
en  76 a  pages,  à  la  lettre  S  inclusivement,  et  elles  me  permettent  d'ap- 
précier la  méthode  des  auteurs  en  la  comparant  à  celle  des  philologues 
de  Berlin. 

Tout  d'abord,  on  voit  que  les  deux  Index,  quoique  de  volume  à  peu 
près  équivalent,  n*ont  pas  même  aspect  et  ne  répondront  pas  aux 
mêmes  besoins  des  lecteurs.  Avec  l'Index  berlinois,  on  va  du  mot  grec 
è  l'idée,  au  souvenir  historique  que  ce  mot  exprime;  le  latin  n'intervient 
que  comme  explication  et  là  seulement  où  il  paraît  nécessaire;  un  petit 
nombre  de  mots  latins  figurent  là  à  leur  rang  alphabétique.  L'Index  pa- 
risien, rédigé  en  latin,  n'admet,  dans  la  série  alphabétique,  qu'un  petit 
nombre  de  mots  grecs,  ceux  qu'il  a  paru  tout  à  fait  impossible  de  tra- 
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duirc;  le  plus  souvent,  il  ne  les  donne  qu entre  parenthèses  à  la  suite 
de  leur  traduction  latine.  Il  est  vrai  qu  un  grand  nombre  de  mots  tech- 
niques, depuis  longtemps  empruntés  par  les  Romains  aux  Grecs,  comme 
rhetorica,  logica,  ironia,  metonymia,  etc.,  appartiennent  ainsi  aux  deux 
langues  et  ont  place  au  même  rang  d*ordre  dans  les  deux  tables.  Quel- 
ques-uns, comme  tErit^o(pvXaÇ,  terme  de  zoologie,  n'ont  pas  d'équivalent 
en  latin.  Quelques  autres,  comme  ^oXtro(p6Xaxes ,  nom  dune  magistra- 
ture en  ïhessaïie,  que  M.  Bussemaker  latinise  en  poUtophylaces ,  ne  mé- 
ritent guère  d*êti*e  transcrits  en  lettres  latines,  car  Tusage  romain  ne  les 
a  jamais  adoptés.  Mais,  en  général,  Aristote  n*ayant  guère  été  connu  au 
moyen  âge  que  par  des  versions  latines  ^;  cette  latinité  de  Tlndex  parisien 
représente  assez  bien  la  tradition  scolastique  du  péripatétisme.  A  ce 
titre ,  remploi  en  était  légitime ,  et  il  paraîtra  commode  à  plus  d  un  lec- 
teur. Les  philologues  et  les  historiens  scrupuleux  aimeront  à  tenir  sous 
la  main  les  deux  tables,  qui  se  complètent,  en  réalité.  Tune  lautre. 
Malheureusement  pour  leur  bourse,  il  leur  faudra  aussi  posséder 
à  la  fois  TAristote  de  Berlin  et  celui  de  la  Bibliothèque  Didot,  car 
rindex  parisien  renvoie  partout  aux  tomes  et  pages  de  Tédition  pari- 
sienne. 

Cela  dit,  essayons  de  plus  près  et  sur  quelques  points  une  comparai- 
son qui  fera  voir  les  mérites  respectifs  des  deux  ouvrages. 

J  ai  dit  que  lun  apportait  à  Tautre  d'utiles  compléments.  Par  exemple, 
l'article  Aristoteles  Stagirita  de  l'index  parisien  ne  renvoie  qu'à  une  di- 
zaine de  témoignages  contenus  presque  tous  dans  les  Fragments  et  rela- 
tifs à  la  vie  d' Aristote.  L'article  AptaloréXvs  de  l'Index  beriinois  contient, 
en  dix-huit  colonnes ,  le  relevé  méthodique  de  tous  les  témoignages  directs 
ou  indirects d'Aristote  sur  ses  propres  travaux;  c'est  un  véritable  chapitre 
d'histoire  littéraire^.  Au  mot  fi^^^mo/o^ia,  l'Index  parisien  ne  nous  renvoie 
qu'à  un  passage  des  Grandes  morales  (I,  vi),  où  Aristote  explique  le  sens 
du  mot  ifdtxrl  par  ses  rapports  avec  HOos,  êOos,  etc.  L'article  Etymologicay 
dans  l'Index  berlinois,  contient  une  longue  série  d'étymologies  (bonnes 
ou  mauvaises,  cela  va  sans  dire),  que  propose  l'auteur  dans  ses  divers 
écrits  et  qui  donnent  une  idée  de  sa  méthode  en  ces  sortes  d'analyses. 

*  A.  Jourdain,  Recherches  eridqaes  sar  lâge  et  l'opinion  des  traductions  latines 
d'Aristote,  etc.  iNouvelle  édition  revue  et  augmentée  par  Gh.  Jourdain,  Paris,  i843. 
—  •  Voir,  dans  le  même  genre,  les  articles  qui  concernent  Anaxagore,  Pylliagore 
et  les  Pythagoriciens,  Platon,  Sophocle,  Euripide,  etc.  L'article  Uapoifiiai  dans 
rindex  berlinois  et  l'article  Proverbia  dans  Tlndex  parisien  sont  aussi  d'une  ri- 
chesse (rcs-instructîve.  Maïs  ce  dernier  est  rédigé  d'une  façon  plus  commode  pour 
les  recherches. 
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Au  mot  Anonyma,  Tlndéx  parisien  ne  cite  qu'un  passage  de  la  Rhétorique 
(m,  II),  où  Aristote  indique  ia manière  d'exprimer  par  des  métaphores 
les  idées  qui  manquent  d'expression  directe  dans  l'usage.  L'article  kpo^ 
îfvfios  de  l'index  berlinois  est  bien  autrement  riche,  et  il  nous  montre, 
ce  qui  est  fort  important,  combien  souvent  Aristote  a  signalé  l'insuffi- 
sance du  langage  usuel  pour  les  idées  et  les  distinctions  subtiles  que  lui 
suggère  l'étude  de  la  nature  et  surtout  l'étude  de  lame  humaine.  En 
même  temps  on  y  voit  le  Stagirite  aussi  timide  à  créer  des  termes 
nouveaux  qu  il  est  ingénieux  k  en  montrer  le  besoin  :  c'est  là  un  trait 
caractéristique  de  son  style,  et  qui  lui  est  commun  avec  le  style  de  PJar 
ton.  Ces  grands  philosophes  de  l'école  attique  sont  en  même  temps  de 
scrupuleux  écrivains.  Ils  n'aiment  pas  à  violenter  la  langue  usuelle  pour 
lui  imposer  des  néologismes  qui  répugnent  à  son  génie,  tout  au  moins 
H  ses  habitudes.  Dans  les  belles  analyses  morales  qui  remplissent  les 
Éthiques,  Aristote,  presque  à  chaque  page,  déclare  que  telle  vertu  ou 
tel  vice  est  encore  dvawfios  dans  Thellénisme;  rarement  il  se  hasarde 
à  créer  un  mot  nouveau,  et  toujours,  en  pareil  cas,  il  le  propose  avec  ré- 
serve ^  C'est  là  une  délicatesse  que  n'auront  pas  après  lui  les  Stoïciens, 
les  Epicuriens,  tant  d'autres  hardis  novateurs,  qui  défigurent  sans  scru- 
pule le  simple  et  beau  langage  des  socratiques,  visent  à  l'originalité  par 
le  néologisme,  négligent  les  locutions  familières  pour  les  formes  sa- 
vantes. Zenon  et  Chrysippe,  Ëpicure  et  la  Nouvelle  Académie,  ont  les 
premiers  introduit  dans  la  philosophie  ce  pédantisme  souvent  puéril 
qui  tend  à  séparer  l'École  de  la  société  des  a  honnêtes  gens  »*^  (xapietnes, 
comme  les  appelle  si  bien  Aristote),  à  l'isoler,  au  grand  détriment  de  la 
raison  et  du  goût.  Aristote,  il  faut  l'avouer,  est  souvent  obscur;  mais 
aucun  philosophe  peut-être  ne  cherche  plus  à  être  clair.  Il  multiplie  pour 
cela  les  définitions,  les  explications  accessoires,  les  parenthèses,  avec  un 
souci,  avec  des  scrupules  qui  vont  à  l'excès  et  produisent  quelquefois,  à 
son  insu,  un  effet  contraire.  La  légende  seule  a  pu  lui  prêter  l'intention 
d'écrire  tantôt  pour  la  foule  et  tantôt  pour  un  petit  nombre  de  disciples 
privilégiés.  Tel  n'est  certainement  pas  le  sens  vrai  de  la  célèbre  distinc- 
tion entre  deux  classes  de  livres  aristotéliques  ou  plutôt  entre  deux  mé- 

*  Ne  pas  confoodre  cette  réserve  délicate  avec  l'honnôle  liberté  que  se  permet 
parfois  un  bon  écrivain  et  que  les  puristes  ont  trop  souvent  gênée  par  leurs  scru- 
pules. Voir,  par  exemple,  ia  note  de  Phrynichus  sur  le  mol  ^iiyxptais  et  les  obser- 
vations de  Lobeck,  p.  278  de  son  édition  de  ce  grammairien.  —  *  On  sait  quel 
sens  avait  ce  mot  au  siècle  de  Louis  XIV,  et  comment  le  chevalier  de  Méré  fut  le 
modèle  det  l*honnéte  homme.  ■  (  Voir  Tédition  des  Pensées  de  Pascal,  par  M.  E.  Havet» 
p.  78 ,  86 ,  (j5  et  la  note  1 6  sur  la  Vie  de  Pascal  ) 


274  JOURNAL  DES  SAVANTS.— MAI  1872. 

thodes  de  son  enseignement,  l*^j;otén^a^  ou  acnSamatique  et  Vésotérùfae  ^. 
Celui  qui  a  dit  nettement  :  o  Le  discours  ne  fait  pas  son  œuvre  quand  il 
uD*est  pas  clair  (ou  -^  quand  il  ne  montre  pas  Tidée),  »  à  XSyos,  iàv  firi 
SviXoly  ov  iSQirffTti  rà  éauroC  èpyov^,  ne  s'en  est  certes  jamais  servi  pour 
cacher  sa  pensée.  Rien  neût  été,  d ailleurs,  plus  contraire  au  généreux 
esprit  qui  anime  sa  philosophie  tout  entière. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  quAristote  ayant  son  style  particulier  et  mar- 
quant souvent  des  mots  usuels  d'une  empreinte  nouvelle  et  propre  à 
sa  philosophie,  si  Ton  veut  le  bien  comprendre,  on  ne  saurait  trop  le 
rapprocher  sans  cesse  de  lui-même,  l'interpréter  par  la  comparaison  de 
divers  passages  où  il  emploie  le  même  mot;  et  c'est  là  le  véritable  pro- 
grès qui  s'est  accompli ,  depuis  un  demi-siècle  siu:tout,  dans  l'interpréta- 
tion des  écrits  aristotéliques;  à  ce  progrès  contribuera  beaucoup  la  pu- 
blication de  tables  comme  celle  que  nous  examinons. 

Par  exemple,  aiu*ait-on  si  longtemps  discuté  sur  le  véritable  sens  de 
la  célèbre  KdOapaiç  ou  purgation  des  passions  par  les  poèmes  drama- 
tiques, si  l'on  s'était  avisé  plus  tôt  de  réunir  tous  les  passages  où  Aris- 
tote  emploie  ce  mot,  d'abord  en  physiologiste  et  en  médecin,  puis  en 
philosophe.  De  ces  passages,  en  effet,  il  ressort,  avec  une  clarté  qui  nous 
semble  décisive,  quAristote  entendait  par  là  tout  simplement  la  satisfac- 
tion d*un  désir,  d'un  besoin  naturel  à  l'âme  humaine,  non  pas  une  sub- 
tile et  mystérieuse  épuration  de  nos  sentiments^.  La  récente  et  heureuse 
découverte  qu'a  faite  M.  Bernays  de  divers  textes  d'origine  aristotélique 
sur  ce  sujet  dans  Jamblique  et  Proclus,  a  mis,  ce  me  semble,  en  pleine 
lumière  le  sens  d'une  doctrine  qui  a  causé  si  longtemps  d'inutiles  tor- 
tures aux  commentateurs  *. 

n  est  vrai  que  dans  cette  mémorable  controverse  figurait  un  texte  de 
la  Politique  y  et,  dans  ce  texte,  un  mot,  le  verbe  è^pyicS^uv,  qui,  ne 
paraissant  qu'une  fois  dans  Aristote^,  offrait  matière  à  contestation.  Voici , 
sur  ce  mot,  l'article  de  Tlndex  berlinois  :  Ta  ^opyié^.owa  rriv  ^vy/jv  /uAir. 
Syn.   (c'est-à-dire,   synonyme)  ivûouartaalixd.   Cela  est  très-juste,   mais 

*  Voir,  plus  haut ,  dans  le  cahier  du  mois  de  mars ,  p.  1 83 ,  noie  a.  —  *  Rhétorique , 
m,  II. —  Voir  notre  Essai sar  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  i8o,  Sao, 
A I  g.  Cf.  Ch.  Lévêque,  La  Science  du  Beau,  t.  II ,  p.  4ao  de  la  3*  édition,  où  Tauteur 
s*attache  à  fune  des  anciennes  interprétations,  qu*il  abandonnera ,  je  pense,  quand 
il  examinera  de  plus  près  les  passages  auxquels  je  renvoie  dans  la  présente  note,  et 
quand  il  connaîtra  ceux  que  signale  la  note  suivante.  —  ^  Grundzûge  der  verlorenen 
Ahhandlung  des  Aristoteles  àberdie  Wirkung  der  Tragcsdie  (Brcsiau,  1867),  p.  160- 
166.  Cf.  Spengel,  Ueber  die  lLàdap<rt6  rcjv  'maSifiJLàrcûv,  Ein  Beitrag  zur  Poetik  des 
AristoUles.  Mûnchen,  iSSg.  —  *  Politique,  VIII,  v.  Cf.  ÏEssai  sar  l'Histoire  de  la 
Critique  chez  les  Grecs,  p.  187,  note. 
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d'une  brièveté  qui  troublera  plus  d'un  lecteur.  On  aurait  dû  renvoyer 
au  moins  à  l'article  KdOapcris,  qui  contient  les  preuves  à  l'appui  de  cette 
explication.  L'Index  parisien ,  au  mot  Pargatio ,  est  fort  instructif  aussi 
sur  la  doctrine  en  question;  mais  il  ne  nous  ofiFre  ni  le  verbe  i^opyti- 
letVj  ni  aucun  autre  qui  nous  mette  sur  la  voie  de  son  vrai  sens  et  qui 
nous  montre  que  la  préposition  ^^a,  dans  ce  composé,  une  force  aug- 
mentative,  non  une  force  négative  ^ 

Voici  un  autre  exemple  des  singularités  d'expression  où  les  deux 
lexiques  pèchent  l'un  par  omission,  Tautre  par  insuffisance.  Une  seule 
fois,  je  pense,  Aristote  (c'est  dans  le  quatrième  chapitre  de  YÈpfiviveia) 
emploie  le  mot  eux^f  dans  le  sens  âiopiatif,  ce  que  déjà  Prolagoras  appe- 
lait e^x^^'Z»  ce  que  plus  tard  on  désignera  par  evKTtxij  SiSea-tç^.  L'Index 
parisien  ne  m'odre  aucun  article,  ni  modus ,  ni  opiativas,  ou  autre  mot 
de  ce  genre  où  cette  singularité  soit  signalée.  L'Index  berlinois  m'ap- 
prend simplement  que  Yevxii  est  distinguée  du  X6yos  diro<pavrtx6s  dans  le 
chapitre  en  question.  Mais  distinguée  de  quelle  manière  et  à  quel  point 
de  vue?  Cela  n'est  pas  indifférent,  car  plus  d'un  interprète  s'y  est  mé- 
pris et  n'a  pas  reconnu  dans  ce  passage  une  des  plus  justes  et  des  plus 
ingénieuses  idées  du  Stagirite  :  à  savoir  que  <(  tout  verbe  employé  à  un 
((autre  mode  que  l'indicatif  (ou  dnô^aris)  n'est  plus  du  ressort  de  la 
((logique,  mais  bien  de  la  poétique  ou  de  la  rhétorique.  »  C'est  le  pre- 
mier trait  d'une  théorie  des  modes  grammaticaux  dans  leurs  rapports 
avec  celle  du  raisonnement. 

Quelques  alva^  elpnfiéva,  comme  êxeivivoç,  dérivé  déxetvos,  sont  si 
bien  justifiés  par  l'unique  phrase  où  l'auteur  en  risque  l'emploi,  qu'ils 
n'exigent  pas  d'autre  explication.  Quelques-uns  se  rattachent  à  des  va- 
riantes du  texte  qu'il  suffit  d'indiquer,  et  qui  ne  peuvent  guère  être  dis- 
cutées dans  un  index.  Tel  est  êntOefia  ou  inlOri^a,  dans  un  passage 
unique  de  YHistoire  des  animaux;  cette  forme  se  trouve  justifiée  par  un 
bon  nombre  d'autres  exemples  dans  le  Thésaurus  d'H.  Estienne.  Tel  est 
dnaOavœriU^v  pour  dOavari^eiv,  dans  une  admirable  page  des  Morales 
nicomachéennes  (X,  vn),  où  M.  Bonitz  ne  relève  que  la  seconde  forme. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  préférer  la  première,  que  donnent  plusieurs 
manuscrits,  et  qui  répond,  par  une  si  juste  analogie,  aux  composés 
dTfoOetovv,  d'où  diroOelcjaiç ,  et  ditoOeaSv,  d'où  diroôéajcrts^.  Ën4out  cas, 
elle  méritait  d'être  au  moins  mentionnée  à  son  ordre  alphabétique. 

'  Cf.  les  composés  analogues  :  èicyxôeû,  èiontéùi},  è^oTtlétù),  ènvérlùi,  etc.  — 
*  Voir  notre  Apollonius  Dyscole.  Essai  sur  l'Histoire  des  théories  gramm.  dans  Vantiquité 
(Paris,  i854)>  p.  làà  et  i45.  —  *  kdavariletv  signifierait  d*une  manière  plus  ab- 
solue rendre  immortel,  changer  en  Dieu,  ce  qui  ne  peut  être  la  pensée  d* Aristote 
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Quant  aux  simples  conjectures  des  éditeurs  pour  corriger  des  textes 
qui  souvent  ne  demandent  aucune  correction,  on  comprend  mieux 
qu'elles  soient  négligées  par  le  rédacteur  d'un  index  de  la  grécité  aris- 
totélique. Ainsi,  au  livre  VTII,  c.  vu  de  la  PoUtiqae,  Aristote  parle  de 
Tâge  où  il  est  interdit  Q'tcapfiv  4  ypa(pàs  4  Xiyovs  êur^ifiiùvas ,  «de  voir 
«des  peintures  ou  des  paroles  indécentes.»  Un  éditeur,  d'ailleurs  fort 
habile,  Coray,  n'a  pu  supporter  le  rapprochement  AeQ^a>ptîv  e\.\&ycius, 
et  il  a  conjecturé  rvirovs.  Mais,  évidemment,  il  ne  songeait  pas  au  sens, 
devenu  très-vague  par  l'habitude,  du  verbe  B^ojpeTv  et  des  mots  qui  s'y 
rattachent,  comme  3'Cû>p/a,  d-eojpis,  S-ean/f ,  d-éarpov.  Les  yeux  et  l'oreille 
étaient  également  intéressés  dans  un  théâtre  ou  «  lieu  de  spectacle,  n 
M.  Bonitz  a  donc  bien  fait  de  maintenir  et  de  mentionner  seule  la  leçon 
des  manuscrits  ^  En  revanche,  il  s'est,  je  crois,  montré  trop  rigoureux 
en  omettant,  sous  le  mot  toOfiSs,  un  passage  de  ï Histoire  des  animaux, 
où  ce  terme,  ingénieusement  restitué  au  texte  par  Piccolos,  y  comble 
une  lacune  qui  subsistait  dans  tous  les  manuséritsjusqu'icicollâtionnés, 
et  explique  très-bien  la  ligne  suivante,  qui,  sans  cela,  demeurait  suspecte 
d*interpolation ^.  Mais,  en  général,  il  relève  avec  un  soin  judicieux  les 
conjectures  qui  améliorent  d'une  manière  certaine  le  texte  aristotélique , 
surtout  dans  les  ouvrages  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  On  voit 
qu'il  a  dépouillé  pour  cela  les  principaux  livres  des  critiques  modernes, 
éditions,  commentaires,  dissertations.  Il  en  cite  même,  au  cours  de 
l'Index,  qui  ne  sont  point  indiquées  dans  la  table  bibliographique  qui 
le  précède,  et  quelques-unes  de  ces  citations,  par  leur  laconisme,  pour- 
ront embarrasser  plus  d'un  lecteur'. 

bien  détermioée  d'ailleurs  par  la  reslriction  qu'exprimenl  les  mots  è^'  Ôaov  èv- 
lé^STOLt.  —  '  Politique,  Vil,  xv,  éd.  Gôttling  (17  éd.  Bekker),  où  je  n admets  pas 
volontiers  i*explication  que  propose  Téditeur  pour  justifier  Xàyovç  :  libelli  incesti  et 
pathicissimi  :  Xàyoi  doit  avoir  ici  le  sens  de  composition  destinée  au  théâtre.  —  *  L.  I , 
ch.  XIII,  p.  25,  éd.  Piccolos  :  Èvrds  îâ  tov  av^évos  6  re  olao^àyos  [xai  iV^piôç] 
xoikoiiyLSviç  ioTiv,  é^cùv  tî)v  ttftùtnjyiloLv  «hrô  xuv  fiijxovs  xai  rffç  arev^rrjroç,  xai  ^ 
dfntfpia.  Cf.  Lettre  d'un  solitaire  à  un  académicien  de  province  sur  la  nouvelle  version 
française  de  ï  Histoire  des  Animaux  d*Aristote  (Amsterdam  et  Paris,  178^9  in-8''), 
p.  37,  où  Taulcur  (Debure  Saint -Fauxbin]  montre  bien  Tincohérence  du  mot  ol- 
(To^yoçt  avec  les  mots  qui  suivent  et  propose  de  les  supprimer  comme  une  glose 
maladroitëlnent  interpolée.  Piccolos,  selon  son  ordinaire  brièveté,  D*a  pas  justifié 
dans  une  note  spéciale  i*addition  si  heureuse  qu*il  insérait  dans  le  texte;  mais  di- 
vers témoignages  des  médecins  grecs  réunis  par  Foes,  dans  VŒcononda  Hippocra- 
tis,  et  par  Henri  Estienne  et  ses  éditeurs,  aux  mots  l<rdfi6ç  et  (adfitov,  prouvent, 
selon  nous,  très-clairement  la  justesse  de  cette  conjecture.  —  ^  Voir,  par  exemple, 
p.  ICI ,  I.  55  et  p.  1 65.  i.  35,  la  citation  d*ouvrages  de  notre  compatriote,  M.  Qi. 
Tburot,  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  la  table  bibliographique  placée  à  la  suite 
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Au  reste,  et  puisquil  s  engageait  dans  cette  voie,  M.  Bonitz  aurait 
dû,  pour  les  mots  de  première  importance  dans  la  doctrine  aristoté- 
lique, citer  celui  ou  ceux  des  commentateurs  anciens  dont  les  explica- 
tions méritent  le  mieux  d'être  consultées.  Telle  est,  par  exemple,  l'ex- 
plication que  donne  Âramonius  du  mot  eùx^i  dans  le  chapitre  iv*  du  ^ep\ 
ÈpiJLftveias  que  nous  citions  plus  haut.  Il  aurait  pu  aussi  indiquer  rapide- 
ment certaines  déviations  de  sens  que  tel  ou  tel  terme  subit  chez  les 
successeurs  d*Aristote  :  par  exemple,  pour  les  mois  etpcjpeia  et évOvfiififia , 
sur  lesquels  il  vaut  la  peine  d'insister  ici. 

Le  premier,  ou  plutôt  Tadjectif  efpwv,  d'où  il  dérive  S  est  très-nette- 
ment expliqué  par  Aristotc  dans  deux  passages  des  Morales  nicoma- 
chéennes ,  surtout  au  livre  IV,  chapitre  xni ,  où  l'on  voit  que  c  est  le  vice 
opposé  à  la  forfanterie,  à  la  jactance,  en  d'autres  termes  une  affectation 
hypocrite  de  modestie.  Exagérée  à  Textrcme,  elle  prenait  encore  un  nom 
qu  Aristote  seul  nous  fait  connaître  par  l'adjectif  ^avKoitavovpyos ,  fort 
difficile  à  traduire  en  français,  mais  dont  la  dernière  partie  montre  que 
ce  genre  d'hypocrisie  touchait  au  mensonge  intéressé,  à  la  fraude^. 
Plus  mesurée,  Xeipcavela  n'était  guère  qu'une  habileté  permise  entre 
honnêtes  gens ,  un  moyen  délicat  d'animer  l'entretien  et  la  discussion 
philosophique;  c'est  l'ironie  que  Socrale  a  rendue  si  célèbre.  Or,  dans 
le  premier  sens,  elle  est  décrite,  par  Théophrasle ,  au  premier  chapitre  de 
ses  Caractères;  elle  l'est  encore,  et  par  quelques  traits  neufs  et  piquants, 
dans  un  chapitre  du  traité  des  Vertus  et  des  Vices  de  Philodème,  récem- 
ment découvert  parmi  les  papyrus  d'Hcrculanum.  Quant  à  l'ironie  dite* 
socratique,  nous  en  avons  un  vivant  résumé  dans  une  page  latine  de 
Fronton  à  Marc-Aurèle ^.  C'étaient  là  des  textes  vraimenl  classiques, 
auxquels  pouvaient,  devaient  même  nous  renvoyer  MM.  Bonitz  et 

de  la  préface  de  M.  Bonitz.  L*occasion  m'est  bonne  de  les  rappeler  ici ,  car  ils  honorent 
beaucoup  la  critique  française:  Questions  sur  la  Rhétorique  W  Aristote,  Paris,  iSSg;  — 
Etudes  SUT  Aristote,  1860  ;  —  Observations  sur  la  Rhétorique  d' Aristote,  i86i  ;  —  Ob- 
servations sur  la  Poétique  (T  Aristote,  186  3;  —  Observations  sur  les  Meteofvlogica  d' Aris- 
tote, 1870.  —  *  L'élymologie  de  cet  adjecliCelde  son  dérivé  e/pwvsia  est  restée  dou- 
teuse, je  crois,  même  après  les  recherches  des  hollénislcs  les  plu»  vergés  dans  la  com- 
paraison des  langues  indo-européennes.  Par  exemple ,  M.  Baiiiy,  dans  son  Manuel poar 
Vëtude  des  racines  grecques  et  latines,  p.  869 ,  les  rattache  trop  facilcmenl  au  verbe  e/p&i, 
parler,  d'où  interroger,  sans  faire  attention  au  sens  le  plus  ancien  (dissimuler)  attesté 
par  les  textes  de  Platon  et  par  ceux  d'Aristote.  (Cf.  (^icéron,  De  officiis ,  I,  xxx. 
—  *  C'est  ce  qui  résulte  des  exemples  réunis  dans  le  Thnaurus  d'H.  £s(ienne.  Je 
n*ai  pas  sous  les  yeux  la  dissertation  de  M.  Bernays  [Rhein,  Mus,  t.  Mil),  à  la- 
quelle M.  Bonitz  nous  renvoie.  —  '  Fronton  à  César,  III,  lettre  xv,  p.  5a,  éd.  Na- 
ber,  où  il  traduit  elpcùvsia  par  inversa  oratio, 

36 
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Bussemaker.  Celui  de  Philodème  étant  de  tous  le  moins  connu ,  nous 
en  donnerons  ici  un  essai  de  traduction  française,  qui  relèvera  utile- 
ment pour  le  lecteur  la  sécheresse  du  détail  technique  où  nous  sommes 
forcé  d'entrer  pour  Tappréciation  de  ces  deux  index*. 

nLironiqae  ou  Thypocrite  de  modestie  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une 
«  espèce  de  fanfaron,  qui  ne  dit  pas  ce  quil  pense,  mais  plutôt  le  con- 
«traire,  qui  se  rabaisse  et  se  blâme  lui-même  et  ses  semblables,  en 
«  toute  occasion ,  non  sans  laisser  voir  où  il  en  veut  venir.  Son  carac- 
a  tèrc  implique  une  certaine  habileté  à  se  composer  et  à  se  faire  croire. 
«  Il  saura  bien  [et  en  même  temps,  railler,  contrefaire,  sourire]  ;  se  lever 
(c  en  bondissant  devant  ceux  qui  surviennent  et  se  découvrir.  Avec  cer- 
(vtaines  gens,  il  est  homme  à  rester  longtemps  silencieux;  si  on  le  loue, 
a  si  on  le  provoque  et  qu  on  lui  dise  que  le  monde  un  jour  parlera  de 
«lui,  il  s  écriera  :  «Je  ne  sais  vraiment  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne 
«  sais  rien ,  »  ou  :  «  Quel  compte  peut-on  faire  de  moi?  »  ou  bien  :  «  S'il 
«  reste  de  moi  quelque  souvenir.  »  Au  contraire,  il  abonde  à  féliciter  les 
«gens  de  leurs  heureuses  qualités,  de  leur  talent  (?),  de  leur  fortune. 
«Il  ne  les  appelle  pas  par  leur  nom  tout  court,  mais  bien  le  beau 
aPhœdras,  le  savant  Lysias.  Il  emploie  volontiers  les  mots  ambigus, 
«comme  le  bon,  l'aimable,  l'honnête,  le  généreux,  le  brave.  Il  montrera 
«quelquefois  defesprit,  mais  en  lattribuant  aux  autres,  comme  Socrate 
«lorsqu'il  fait  parler  Aspasie  et  Ischomaque.  A  ceux  qui  viennent  de 
«succomber  dans  une  élection,  il  dira  :  «Vous  deviez  réussir,  si  vous 
•«n'aviez  eu  les  dieux  contre  vous,  car  vous  êtes  un  maître  homme  en 
«toute  chose.»  Dans  une  réunion,  il  se  montrera,  par  sa  tenue  (ici  le 
«texte  est  douteux)  et  par  son  langage,  tout  plein  de  confusion,  d'admi- 
«ration  pour  ses  voisins;  si  on  l'invite  k  causer,  il  tremblera,  disant 
«  que  les  moindres  choses  lui  semblent  impossibles,  et,  si  Ton  se  met  à 
«  rire  :  «  Vous  avez  raison  de  me  mépriser,  dira-t-il ,  étant  ce  que  vous 
«  êtes;  c'est  ce  que  je  fais  moi-même;  »  puis  :  «Que  ne  suis-je  un  enfant 
«au  lieu  d'un  vieillard!  je  me  serais  mis  à  votre  école.»  Si  quelqu'un 

'  Je  traduis  d*après  le  texte  de  Hartung  dans  le  volume  intitulé  :  Philodemus 
Ahhandlungen  ûber  die  Haashaltang and  àberden  Hochmath,  etc.  Leipzig,  iSb'],  in-i 3. 
Cf.  surfironie  socratique  :  i*  le  Mémoire,  trop  oublié  aujourd'hui,  de  l'abbé  Fra- 
guter  (au  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  IV,  p.  36o),  quiconlienl  mainte 
observation,  aussi  juste  que  fine,  exprimée  en  un  langage  excellent;  a*  la  Vie  de 
Socrate  par  Ed.  Chaignet  (Paris,  1868,  in-12),  p.  86,  où  la  méthode  de  ce  phi- 
losophe est  très-bien  caractérisée.  Barthélémy  (  Voyage  d* Anacharsis ,  note  du  lxvii* 
chapitre),  n avait  guère  vu  dans  l'ironie  qu'une  simple  figure  de  rhétorique.  Mais 
La  Fontaine  déjà  en  avait  parlé  judicieusement  dans  ses  Considérations  sar  les  Dia- 
logaes  de  Platon  (tome  VI,  éd.  Walckenaër). 
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«  des  assistants  dit  quelque  chose  de  fort  clair,  et  qu'un  autre  reprenne  : 
«Que  voulez-vous  dire?»  noire  homme  lèvera  les  mains  au  ciel  et  së- 
«  criera  :  «Que  vous  avez  vite  compris!  Mais  moi  je  ne  suis  quun 
a  pauvre  lourdaud  et  je  n'y  voyais  rien.  »  Il  écoute  ce  qu'on  dit  la  bouche 
ttbëante,  puis  il  s'agite,  fait  des  signes  aux  autres  et  crie  comme  une 
«poule  qui  pond.  Puis  il  dira  dans  la  conversation  :  u Montrez-moi  mes 
«ignorances  et  mes  maladresses,  chers  amis.  Ne  m'exposez  pas  au  ridi* 
acule. »  Et  encore  :  «Ne  me  direz-vous  pas  les  malices  de  cet  habile 
«  homme,  pour  que  je  l'imite,  si  j'en  suis  capable.  » 

Cette  page  qui,  entre  Tliéophraste  et  Fronton,  continue  pour  nous 
la  tradition  des  ingénieuses  analyses  morales  d'Aristote,  méritait  assu- 
rément d'être  au  moins  signalée. 

Quant  à  évOvfJLftixa,  on  aimerait  aussi  à  en  suivre  les  sens  divers  depuis 
la  Wiéiorique  d'Aristote  jusqu'aux  rhétoriques  secondaires  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  jusqu'aux  rhétoriques  modernes,  où  il  n'a  plus  que  le 
sens  de  syllogisme  abrégé,  sens  tout  à  fait  étranger  aux  idées  d'Aristote. 
Ërnesti,  dans  son  Lexicon  technologiœ  rhetoram  grœcoram,  marque  assez 
bien  les  gradations  successives  de  ce  changement  de  sens;  il  ne  manque 
guère  à  son  excellent  article  sur  iv6v(ATi(ia  qu'un  témoignage  de  la  Rhé- 
torique anonyme 'publiée  jadis  par  notre  confrère  M.  Séguier  de  Saint- 
Brisson  et  réimprimée  par  M.  L.  Spengel  au  tome  I  de  son  Choix  de 
rhéteurs  grecs,  p.  &/ig. 

Les  omissions  proprement  dites  sont  rares  dans  nos  deux  Index  aris- 
totéliques, et  j'avoue  que  je  n'en  ai  relevé  aucune  de  quelque  impor- 
tance. Mais  il  y  a  un  ordre  de  faits  que  ne  se  sont  proposé  ni  M.  Bonitz , 
ni  MM.  Bussemaker  et  Heitz  :  ce  sont  les  faits  grammaticaux.  La  gram- 
maire d'Aristote  est,  en  général,  très-simple.  Aristote  s'exprime  volon- 
tiers par  le  tour  le  plus  familier  et  le  plus  direct.  Il  ne  recherche  pour 
sa  phrase  aucune  de  ces  figures  qu'il  a,  le  premier,  décrites,  et  quel- 
quefois avec  tant  de  finesse,  dans  le  troisième  livre  de  sa  Rhétorique, 
et  dont  les  traducteurs,  par  inadvertance,  lui  ont  souvent  prêté  iusage. 
N'ayant  presque  rien  des  productions  de  sa  jeunesse,  presque  rien  en 
particulier  de  ses  Dialogues,  nous  ne  pouvons  savoir  au  juste  en  quelle 
mesure  il  s'y  rapprochait  du  style  si  varié  de  Platon.  Mais  ses  pages  les 
plus  austères  n'en  donnent  pas  moins  lieu  pour  cela  à  bien  des  obser- 
vations grammaticales  qu'on  aime  à  trouver  classées  sous  des  chefs  spé- 
ciaux dans  un  index.  C'est  futih^té  que  nous  trouvons  dans  les  articles 
AcnivSerov,  bvoyLœvoTSOitiv,  Verbum,  Articulus,  éXXriv^letv  et  éXXrfvtariÂés^ 
Grammatica,  Verbum,  etc.  Mais  on  regrette  de  n'en  pas  trouver  un  plus 
grand  nombre  de  ce  genre.  Les  articles  Modus  (en  grec  SiSeaiç,  qu'Aris- 

36. 
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XfAe  n'emploie  pas  encore  dans  ce  sens;.  compoêitum  wréo/ïi ',  omfancta:, 
prwMffnên^  etr..  manf|oent  ou  sont  în«affiâanCs  djiii  les  deçà  Index,  et 
les  mots  grecs  eorrespondants  ^Sv6rvys,  M^sirms,  etc.]  ne  noas  aident 
pas  à  combler  cette  Licune,  ces  articles  ne  rearojant  qoam  textes  où 
Aristote  définit  les  mots  composes,  les  conjonctions,  etc.  sans  indiquer 
les  compositions  de  mots  ou  les  constructions  syntasîqaes  remarquables 
que  noui  offre  la  grte?té  aristotélique.  Aussi  est-ce  là,  pour  Fen^embie, 
un  sujet  qui  resle  à  traiter.  Les  deux  Index  seront  fort  utiles  pour  ce 
travail t  maw  i!s  n'en  présentent  que  des  éléments  épars.  Par  exemple, 
fi  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  Aristote  em- 
ploie et  souvent  crée  des  adjectifs  dérivés  en  iw»?  ou  des  adverbes  en 
of^,  on  est  obligé  d*en  chercher  les  preuves  à  travers  tout  l'alphabet. 

Quoi  quil  en  soit  de  ces  réserves,  les  philologues  dont  nous  venons 
d'apprécier  le  travail  n  en  ont  pas  moins  rendu  à  leurs  confirères  et 
même  à  tous  les  esprits  sMidieu\  un  bien  considérable  service.  Sans 
parler  de  ceux  qui  composeront  désormais  des  dictionnaires  grecs,  tout 
commentateur  d*Aristote,  tout  historien  de  la  philosophie  ancienne, 
tout  critique  appelé  â  discuter  sur  l'authenticité  des  écrits  qui  portent 
le  nom  d'Ari&tote,  a  désormais  sous  la  main  le  plus  riche  et  le  plus 
commode  répertoire  de  documents.  Si  quelque  chose  nous  étonne,  c'est 
que  trois  sitelcs  se  soiont  écoulés  depuis  la  renaissance  des  lettres  sans 
qu'un  tel  travail  eût  été  sérieusement  entrepris.  Mab  c'était,  il  faut  le 
dire,  un  travail  immense;  et  d'ailleurs,  entrepris  plus  tôt.  sur  des  textes 
encore  mal  épurés  par  les  éditeurs,  il  aurait  offert  bien  d'autres  imper- 
fections que  celles  que  nous  avons  signalées  dans  ce  court  examen. 

É.  EGGER. 
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The  history  of  Herodotus,  a  new  English  version,  edited  with  co- 
pions notes  and  appendices  y  illustrating  the  history  and  geography  of 

^  HerodotaSf  front  the  most  récent  sources  of  information;  and  embo- 
dying  the  chief  results,  historical  and  cthnographical ,  which  hâve 
heen  obtained  in  the  progress  ofcuneiform  and  hieroglyphical  disco- 
very,  by  George  Rawlinson.  London,  1 858- 1860,  4  vol.  in-8^ 

—  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie  d'après  les  monu- 
ments depuis  l'établissement  définitif  des  Sémites  en  Mésopotamie 
jusqu'aux  Séleucides,  par  Jules  Oppert.  Versailles,  i865,  in-8^ 

—  Lettres  assyriologiques  sur  Fhistoire  et  les  antiquités  de  l'Asie 
antérieure,  par  François  Lenorman t.  Varis,  1871  (autographié). 

QUÂTRlèllB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  races  aryennes  n'ont  cessé,  du  ix*  au  v*  siècle  avant  notre  ère, 
d'agrandir  dans  i*Asie  antérieure  leur  domaine  et  d*étendre  leur  in- 
fluence. Nous  les  avons  vues,  dans  les  articles  précédents,  prendre  pos- 
session de  la  Médie,  renverser  Tempire  de  Ninive,  s  en  partager  les  dé- 
pouilles avec  les  Babyloniens,  envahir  TAnnénie,  après  s'être  avancées 
de  la  Thrace  jusqu'aux  bords  de  TEuphrate.  La  puissance  de  Babylone 
s  effondra  à  son  tour  sous  les  coups  d'une  nation  de  la  même  souche, 
et  la  Chaldée  fut  réunie  à  Tempirc  des  Perses,  qui  absorba  celui  des 
Mèdes.  Babylone,  antique  foyer  de  civilisation,  brilla  d'un  nouvel  éclat 
sous  Nabopolasar  {Nabu'hal-usar)ei  sous  son  fils  Nabuchodonosor  (iVaJu- 
kudarri'asur)\  mais  elle  s'achemina  promptement  vers  sa  ruine,  et  ses 
derniers  jours  furent  marqués  par  les  noms  de  Nabonid  [Nabu-naid),  le 
Labynète  d'Hévodoie ,  et  de  Balthasar  ou  Bel-satsar^  (B<?/-5ar-n5ur).  Cyrus 
(Kurus),  une  fois  maître  de  la  Médie,  tourna  ses  forces  contre  l'Etat  qui 
pouvait  encore  lui  disputer  l'empire  de  l'Asie  occidentale.  La  prise  de 
Babylone  et  la  conquête  du  royaume  d'Astyage  constituent,  dans  les  an- 
nales de  l'antiquité,  deux  des  événements  qui  ont  exercé  sur  les  desti- 
nées de  cette  partie  du  monde  la  plus  grande  et  la  plus  durable  in- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier  de  février  1872,  paçe  65;  pour  le 
dcuuème,  le  cahier  de  mars,  p.  1^7  ;  pour  le  troisième,  le  cahier  o  avril,  p.  an. 
—  *  ISC^K^a.  Le  Nahannidochas  de  Mégasthénès. (Euseb.  Prœp.  evang.  ix,  4i.)  Cf 
William  Smith,  A  dictionary  ofthe  Bible,  art  Bêlshazzar. 
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fluence.  Et  cependant,  maigre  la  célébrité  de  tels  faits,  nous  n*en  avons 
plus  que  des  récits  incomplets  ou  même  légendaires. 

I^a  Médie  était  visiblement  tombée,  sur  la  fin  du  règne  dWstyage, 
dans  un  état  d'énervement  qui  favorisa  les  projets  ambitieux  de  Cyros; 
car  Aristote  [Polit.  V,  viii)  assure  que  ce  prince  fut  enhardi  à  se  révolter 
contre  Astyage  par  le  mépris  que  lui  causaient  les  troupes  mèdes,  dë% 
habituées  des  combats,  et  ia  mollesse  personnelle  du  roi  de  Médie. 
Ainsi  que  le  remarque  \l.  F.  Lenormant,  ce  que  les  anciens  nous  ont 
dit  de  Cyrus  est  peu  fait  pour  inspirer  confiance,  et  aucun  monument 
indigène  et  contemporain  ne  nous  permet  de  contrôler  leurs  récits. 
«Sans  compter,  écrit  Tauteur  des  Lettres  assyriologiqaes ,  le  roman  poli* 
tt  tique  et  pédagogique  de  Xénophon  dans  sa  Cyropéiie,  dont  on  ne  peot 
«  cependant  rejeter  a  priori  tontes  les  données,  car  il  y  a  inséré  certaines 
«notions  qu*il  avait  recueillies  auprès  des  Perses,  on  possède  sur  l'en- 
«  fance  de  Cyrus  et  son  élévation  deux  récits  absolument  diQéi*ents,  celui 
«d'Hérodote  (I,  cvii-cxxx)  et  celui  de  Ctésias  (p.  63  et  64,  édit.  Baehr) 
«  et  de  Nicolas  de  Damas ,  qui  tous  deux  ont  un  caractère  également 
«fabuleux  et  dérivent  également  des  traditions  nationales  de  la  Perse, 
«  donnant  la  preuve  des  énormes  divergences  qu'elle  présentait  à  ce  sujet, 
«un  siècle  et  demi  seulement  après  le  héros  qui  avait  fondé  la  domina- 
fttion  de  ce  peuple  sur  TAsie.  Moïse  de  Khorène  (I,  xxni,  xxx)  nous 
«a  conservé,  en  outre,  une  troisième  version,  celle  des  Arméniens,  qui 
0  donne  naturellement  le  premier  rôle  à  Dicran,  roi  d'Arménie,  dont  les 
«  récits  grecs  ne  parient  pas.  Il  n'y  a  donc  dans  tout  ceci  qu'un  fait  bis- 
«  torique  et  certain,  c'est  qu'en  55g  Cyrus  [Karas),  fils  du  roi  vassal  de 
«la  Perse,  nomme  Cambyse  (Kambaziya) ,  souleva  son  peuple,  défit  et 
«  détrôna  Astyage  et  fit  passer  l'empire  des  Mèdes  aux  Perses.  Mais  les 
«  détails  de  l'événement  restent  dans  le  doute.  »  Les  circonstances  qui 
entourèrent  la  prise  de  Babylone  ne  nous  sont  guère  mieux  connues,  car 
on  ne  saurait  avoir  grande  confiance  dans  ce  qu'en  rapporte  le  livre 
apocryphe  qui  porte  le  nom  de  Daniel  ^  bien  qu'il  doive  s'y  rencontrer, 
à  côté  de  traditions  purement  légendaires,  des  faits  authentiques. 

*  On  sait  que  ce  livre  est  composé  de  deux  parties  :  Tune ,  écri le  en  hébreu  et  ara- 
méen,  a  clé  insérée  dans  le  canon  de  l'Ancien  Testament;  Tautre,  écrite  en  grec, 
n'apparaît  qu'aiec  la  version  des  Septante  ;  leur  ensemble  est  aujourd'hui  regardé 
par  la  majorité  de^  exégétes  comme  apocryphe.  Le  livre  de  Daniel  appartient  à  la 
catégorie  des  écnU  supposés ,  placés  par  leurs  auteurs  sous  l'autorité  d'un  nom  cé- 
lèbre et  qui  ont  marqué  la  dernière  période  de  la  Huéralure  juive.  Daniel,  dès  le 
temps  d'Ézécbiel,  passait  pour  avoir  été  un  modèle  de  sagesse  et  de  piété  (Ezé- 
chiel,  xji,  i4.  i8,  ao;  uviii,3.  —  Cf.  Joseph,  Ant.  Jmd,  z,  ii,  7.  Gcmar,Ioma]; 
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Les  documents  assyriens  déchiffrés  jusqu  à  présent  s'arrêtent  au  mo- 
ment oJila  grande  cité  va  être  assiégée  par  les  Perses;  mais,  s'ils  gardent 
le  silence  sur  le  drame  terrible  dont  le  livre  hébreu  nous  présente  un  ta* 
bleau  quelque  peu  fantastique,  ils  nous  apportent  en  revanche  sur  Na- 
buchodonosor  d'abondants  renseignements;  ils  nous  permettent  de  res- 
tituer la  véritable  figure  de  ce  roi  de  Babylone,  Sar-Babila,  comme  il 
s'intitule  lui-même  à  Tinstar  de  son  père  Nabopolasar,  qui  laissa  en  As« 
syrie  un  nom  glorieux  et  révéré.  Les  nombreux  monuments  que  Nabu- 
chodonosor  éleva  dans  sa  capitale  et  en  d'autres  villes  de  son  empire 
attestent  sa  puissance  et  son  activité.  Dans  l'inscription  découverte  à 
Hillah  en  1862  par  sir  Hartford  Jones  ^  ce  prince  énumère  avec  or- 
gueil les  temples  qu'il  a  dédiés  aux  diverses  divinités.  L'inscription  dite 
de  la  Compagnie  des  Indes  mentionne  la  restauration  que  Nabuchodo- 
nosor  fît  de  la  célèbre  tour  de  Borsippa  dont  il  avait  décoré  les  divers 
sanctuaires,  et  les  détails  que  le  texte  épigraphique  renferme  sur  la 
somptuosité  des  constructions  que  ce  prince  ordonna  témoignent  de  la 
richesse  de  son  empire;  ce  que  confirment  les  inscriptions  de  deux 
barils,  l'un  trouvé  par  sir  Henry  Rawlinson  au  milieu  des  ruines  de  la 
tour,  l'aulre  qui  porte  le  nom  de  baril  de  PliWpps  ^.  Nabonid ,  dont  le 
nom  parait  avoir  été  aussi  Nabu-imtuk^,  rivalisa  de  zèle  avec  Nabuchodo- 
nosor  pour  multiplier  les  sanctuaires  et  restaurer  ceux  que  le  temps 
avait  endommagés  ou  détruits.  Dans  une  de  ses  inscriptions,  il  se  vante 
d'avoir  découvert  des  tables  qui  rappellent  celles  que,  suivant  une  tra- 
dition consignée  dans  Bérose  et  qui  se  répandit  en  subissant  quelques 
variantes  dans  tout  l'Orient,  Xisuthrus  avait  enfouies  au  moment  du  dé- 
luge et  sur  lesquelles  étaient  exposés  les  principes  de  toutes  les  connais- 
sances révélées  par  Oannès  \  Ce  texte  curieux ,  écrit  sur  un  baril  dé- 
couvert à  Moughéir,  l'ancienne  Ur,  nous  dit  que,  lorsque  l'ancien  roi  Sa- 
garaktyas  avait  reconstruit,  dans  la  ville  d'Âganê  {Sipar,  Sippara),  le 
temple  pyramidal  de  la  déesse  Ananit,  il  avait  fait  apporter  de  Larsam 
des  tablettes  mystérieuses  et  les  avait  enfouies  sous  la  pierre  angulaire 


voyez,  sur  Daciel,  le  savant  ouvrage  de  Bertholdt,  Daniel  aus  dem  hebr,  aram.  neu 
ûbersetzt,  1. 1,  p.  3  et  suiv.,  L.  de  Wette,  Lehrback  derhistor.  kritischen  Einleitung 
in  die  Ara/10/1,  und  apokryph.  Bûcher  des  AU.  Testant,  (7*  édil.  187a).  —  *  Voy.  la 
traduction  et  Tanalyse  de  cette  inscription  dans  V Exposé  des  cléments  de  la  Gram- 
maire assyrienne,  par  M.  Joachim  Menant,  p.  33o  et  suiv.,  Paris,  1868.  —  *  Voy. 
J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie ,  i,  1,  p.  ao4  et  suiv.,  et  F.  Lenormant,  Es- 
sai de  commentaire  des  fragments  cosmogoniqaes  de  Bérose,  p.  376  et  suiv.  — 
'  Voy.  J.  Menant,  Exposé  des  éléments  de  la  Grammaire  assyrienne,  p.  3 17.  — 
^  Voy.  F.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  desfrag.  de  Bérose,  p.  agi  et  suiv. 
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de  rédifice.  Lenfouisscment  de  ces  tables  passa  avec  le  temps  à  lëtat 
de  légende.  Un  prince  qui  parait  avoir  vécu  avant  le  xni*  siècle ,  Kuri* 
Galzu,  fit,  pour  les  retrouver,  des  fouilles  inutiles  dans  le  massif  de  la 
pyramide.  Plusieurs  rois  d*une  époque  postérieure  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Enfin  Nabonid,  cest  lui  qui  le  dit,  parvint,  après  de  longs  tra- 
vaux, à  découvrir  les  fameuses  tables  de  Sagaraktyas,  que  son  père  Na* 
buchodonosor  avait  aussi  inutilement  cherchées  pendant  trois  années. 
Une  inscription  de  Nabonid  mentionne  Bal  ihasar  (fi^/-5ar-(i5ar)  comme 
fils  de  celui-ci.  A  cela  se  réduisent  les  renseignements  que  les  inscriptions 
nous  fournissent  sur  ce  prince,  dont  le  livre  de  Daniel  a  raconté  la  ruine 
soudaine,  et  que  Gyrus,  en  538,  surprit  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses 
plaisirs.  Le  monarque  perse  imposa  en  peu  d  années  son  autorité  à  une 
muliilade  de  peuples  et  de  régions,  pour  prendre  Texpression  qui  se  lit 
dans  les  inscriptions  de  Xerxès  et  par  laquelle  les  monarques  perses 
s'attachaient  à  peindre  Timmensité  de  leur  empire,  touchant  d'un  côté 
à  la  mer  des  Indes,  et  de  lautrc  à  la  mer  Egée.  Sous  le  successeur  de 
Cyrus,  Cambyse  {Kambuzrjfa) ,  la  domination  perse  s'avança  jusqu'en 
Egypte. 

Les  inscriptions  de  Darius  et  de  Xerxès,  où  apparaît  l'emploi  simul- 
tané des  trois  idiomes  principaux  alors  parlés  dans  la  contrée  qu'ar- 
rose le  Tigre,  nous  donnent  l'idée  de  la  prodigieuse  étendue  de  cet  em- 
pire dont  le  chef  ne  s'intitulait  pas  sans  raison  le  grand  roi  Toutefois 
la  main  des  monarques  perses  contenait  malaisément  tant  de  popula- 
tions difierenles,  et  des  révoltes  .fréquentes  éclataient  dans  les  pays  que 
les  Perses  occupaient  souvent  plutôt  qu'ils  ne  les  possédaient.  Ces  insur- 
rections furent  si  redoutables,  que  Darius  en  célèbre  la  compression 
comme  la  plus  glorieuse  de  ses  victoires  ^  Dans  la  Médie,  devenue  une 
simple  satrapie  des  Achéménides,  le  nom  de  Cyaxare  rallie  encore  les 
habitants  qui  regrettent  leur  autonomie.  En  Babylonie,  le  nom  de 
Nabuchodonosor  (Nabu-hudarri-usur)  vaut  au  chef  de  deux  révoltes  suc- 
cessives une  partie  de  son  crédit  et  de  son  autorité^,  et,  tandis  que  le  fils 
d'Hystaspe  renverse  dans  Babylone  le  faux  Nabuchodonosor,  la  Perse, 
la  Susiane,  l'Assyrie,  l'Arménie,  la  Parlhie,  la  Margiane,  la  Sattagydie, 
le  pays  des  Saces,  s'insurgent,  ayant  chacun  à  leur  tète  un  prétendant. 
Darius  triomphe  encore,  mais  c'est  seulement  sous  Xerxès  et  sous 
Artaxerxès  P',  que  l'Asie  est  solidement  assujettie  au  joug  des  Perses. 

^  Voy.  la  célèbre  inscription  de  Béhtstoun  publiée  par  sir  Henry  Rawlînson  dans 
le  Journal  ofîhe  Asiatic  Society  qf  Gréai  Britain,  t.  X,  p.  xxvii  et  suiv.  —  *  Voy. 
dans  le  mémoire  de  sir  Henry  RawUnson,  p.  xux,  xxx. 
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Durant  près  de  deux  siècles  (538  à  33 1),  Tinfluence  des  Iraniens, 
devenus  le  plus  vigoureux  rameau  de  la  souche  aryenne,  s  exerça  donc 
sur  l'Asie  antérieure  et  fit  en  grande  partie  disparaître  les  traces  de  celle 
qu'avaient  originairement  exercée  lesTouraniens;  elle  se  substitua  même, 
en  beaucoup  de  lieux,  à  l'influence  sémitique ,  sans  parvenir  cependant 
à  l'évincer  complètement. 

L'action  des  Perses  s'est  certainement  fail  sentir  dans  les  institutions 
et  les  mœurs  des  contrées  que  régissaient  leurs  satrapes.  Mais  nous  sa- 
vons trop  peu  l'histoire  particulière  de  ces  provinces  pour  apprécier 
le  changement  qui  en  résulta.  L'influence  iranienne  s'exerça  pareillement 
sur  les  idiomes  locaux.  Là  encore  les  indications  nous  font  défaut;  de  la 
plupart  de  ces  idiomes,  nous  ne  connaissons  que  le  nom;  à  peine 
quelques  mots  nous  en  ont-ils  été  transmis.  Quant  à  ceux  dont  on  a  dé- 
couvert des  monuments  écrits,  nous  sommes  trop  imparfaitement  in- 
formés de  leur  organisme  et  de  leur  vocabulaire  pour  bien  apprécier  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  emprunté  à  la  langue  des  Perses.  Tout  au  plus 
pouvons-nous  le  faire  pour  le  proto-médique  ou  médo-scythe ,  grâce  à 
la  présence  simultanée  de  versions  d*un  même  texte  dans  cet  idiome  et 
en  langue  perse. 

Nous  sommes  un  peu  plus  avancés  en  ce  qui  touche  la  religion  de  la 
Babylonie  et  de  l'Assyrie.  Les  monuments  épigraphiques  abondent  en 
noms  de  divinités  et  en  passages  ayant  trait  au  culte;  les  monarques 
de  Ninive  et  de  Babylone  exaltent  la  protection  de  leurs  dieux  et  les 
œuvres  qu'ils  accomplissent  pour  la  mériter.  Les  notions  que  les  auteurs 
grecs  nous  ont  laissées  sur  la  cosmogonie  et  l'astrologie  de  l'Assyrie  et 
de  la  Cfaaldée  nous  aident  à  interpréter  les  témoignages  que  nous  four- 
nissent les  textes  cunéiformes  sur  ce  panthéon  compliqué,  témoignages 
auxquels  les  gigantesques  statues,  les  précieux  bas-reliefs  rapportés  des 
bords  de  l'Euphrateet  du  Tigre  servent,  pour  ainsi  dire,  d'illustrations. 
Ajoutons  à  ces  sources  d'informations  celles  qu'on  puise  dans  les  auteurs 
orientaux  et  chez  les  Mendaites  et  quelques  sectes  héritières  des  super- 
stitions de  l'Assyrie  et  de  h  Chaldée.  Grâce  à  cet  ensemble  de  renseigne- 
ments, sir  Heni^  Rawlinson  a  réussi,  dans  le  dixième  essai  que  contient 
le  tome  l^'de  {Hérodote  de  son  frère,  à  tracer  un  tableau  intéressant  de 
la  religion  assyrobabylonienne. 

Ainsi  que  le  remarque  l'éminent  assyriologue  anglais,  on  peut  affir- 
mer que  l'ancienne  religion  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie ,  quels 
qu'aient  été  d'ailleurs  ses  principes  ésotériques ,  affectait  le  caractère 
dun  polythéisme  assez  grossier.  Il  est  à  conclure  de  ce  que  rapporte 
Bérose,  qu'elle  reposait  originairement  sur  une  doctrine  secrète  où  se 
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trouTaient  expliqués  la  formation  de  lunÎTers  et  le  jeu  des  fonctions 
génératrices  de  la  nature.  Mais  il  parait  être  arrivé,  pour  cette  religion, 
ce  qui  se  passa  pour  la  religion  égyptienne;  les  images  matérielles 
firent  oublier  les  idées  quelles  traduisaient  aux  yeux,  et,  dans  ia  pra- 
tique, un  culte  superstitieux  et  des  fables  ridicules  se  substituèrent  aux 
notions  plus  élevées  quenveloppait  un  riche  appareil  mythologique. 
Cest  cet  appareil  presque  seul  que  les  monuments  nous  font  aper- 
cevoir. Trop  souvent  nous  en  sommes  réduits  à  contempler  le  portique 
du  temple  sans  être  admis  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

«Il  est  manifeste,  écrit  sir  Henry  Rawlinson,  que  la  mythologie  ba- 
ttbyionienne  prit  naissance  en  Babylonie,  et  cela  à  une  époque  oè 
Cl  plusieurs  idiomes  distincts  étaient  parlés  par  ia  population,  qui  faisait 
u  usage  de  caractères  cunéiformes,  car  les  tablettes  du  Britisk  Maseam^ 
«nous  présentent  fréquemment  les  noms  de  dieux  correspondant  dans 
il  les  trois  colonnes  parallèles,  écrits  tous  en  scythique  primitif  (casdo- 
«cscythique  ou  accadien)  de  la  Babylonie,  sans  que  rien  indique  qu*on 
«  ait  voulu  donner,  sous  une  forme  phonétique ,  les  noms  équivalents 
u  assyriens.  Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  noms  de  dieux 
«  expliqués  par  des  transcriptions  phonétiques.  Les  Assyriens ,  quoique 
«  faisant  usage  de  ces  anciennes  expressions  écrites  babyloniennes  qu'on 
tt  s*e8t  habitué ,  jusqu'à  présent,  à  désigner  sous  le  nom  fort  impropre  d'i> 
M  déogrammes  ou  de  monogrammes,  les  lisaient  par  les  équivalents  sânî» 
«  tiques  tirés  de  leur  propre  langue.  Quels  étaient  ces  équivalents?  C'est 
«  ce  que  le  plus  souvent  nous  en  sommes  réduits  à  déterminer  par  voie 
«de  conjectuce.  »  Ces  paroles  du  savant  anglais  montrent  que,  si  nous 
pouvons  nous  faire  aujourd'hui  une  idée  assez  précbe  du  culte  des  Assy- 

*  Ces  tablettes,  qui  sont  fort  répandues,  et  dont  on  peut  aujourd'hui  tenter 
avec  succès  la  traduction,  présentent  des  généalogies  de  dieux,  des  listes  soît  des 
différentes  épitbètes  appliquées  à  une  même  divinité,  soit  des  fonctions  et  des  at- 
tributs qu'on  lui  prêtait  Ces  répertoires  d'épitbètes  divines  doivent  avoir  formé 
comme  uo  corps  d'ouvrage,  car  les  tablettes  portaient  des  numéros  d  ordre  qu*on 
retrouve  encore  sur  quelques-unes.  Dautres  fragments  semblent  provenir  d'une 
sorte  de  résumé  du  panthéon  assyro-baby Ionien ,  les  divinités  y  étant  classées  hié- 
rarchiquement. Certaines  tablettes  indiquent  les  diverses  localités  où  s'élevaient 
les  principaux  temples  de  chaque  dieu,  Fénumération  des  dieux  adorés  dans 
telle  ou  telle  ville  soit  de  TAssyrie,  soit  de  la  Babylonie.  Un  fragment  isolé,  mais 
assez  étendu,  provient  d'un  catalogue  de  dieux  nationaux,  et  de  dieux  des  peu- 
ples étrangers,  avec  des  détails  sur  la  manière  dont  on  les  représentait,'  et  l'in- 
dication des  pays  et  des  villes  où  un  culte  spécial  leur  était  rendu.  Un  assez  grand 
nombre  de  ces  textes  ont  été  publiés  par  MM.  H.  Rawlinson,  Norris  et  Smith,  dans 
la  collection  intitulée:  Caneijorm  iiucriptions  of  Western  Asia,  (  Voy.  F.  Lenormaut, 
Essai,  cité  p.  18  et  Auiv.) 
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riens  et  des  Babyloniens,  nous  ne  sommes  pas  toujours  assures  de  con- 
naître exactement  les  noms  de  leurs  ditinités,  lesquels  se  retrouvent 
sous  deux  formes,  lune  casdo-scythique  ou  accadienne,  Fautre  assy- 
rienne ou  babylonienne. 

Les  attributs  des  divers  dieux  du  panthéon  chaldéo-assyrien  ressor- 
tent  ^s  invocations  consignées  dans  les  inscriptions  ^  et  des  détails 
donnés  sur  leurs  sanctuaires. 

A  fiabylone,  on  honorait,  «omme  s  élevant  au-dessus  de  tous  les 
dieux,  //  on  lia ^  dont ie  nom,  d'une  physionomie  toute  sémitique,  rap- 
pelle rÉlohim  (d'^h^k)  de  la  Genèse.  Il  est  considéré  comme  l'être  pre- 
mier et  nécessaire,  celui  qui  a  existé  dès  le  principe,  et  voilà  pourquoi 
les  Grecs  lont  assimilé  à  leur  Cronos,  fils  du  Ciel  et  père  des  dieux. 
C'est  d'Uu  que  Babylone  tirait  son  nom  {Bab-Ila,  la  porte  d'ila).-  En 
Assyrie,  Assar  ou  Asschur  prend  sa  place  et  est  pour  ce  motif  appelé 
le  père  des  iieàx,  le  seigneur  suprême.  Dieu-roi,  il  a  dans  ses  attributions 
la  souveraineté  et  la  puissance;  aussi  est^il  dit  de  lui  qu'il  donne  le  sceptre 
et  la  couronne^  qu'il  établit  l'empire ,  qu'il  protège  les  armées  et  les  forte- 
resses ,  qu'il  augmente  le  nombre  des  années  du  roi.  Le  nom  d'Assur  rappelle 
TAssoura  des  Aryas  et  l'Ahoura^mazdâ ,  i'Ormuzd  des  Perses,  dont  À  fut 
peut-être  le  proto-typeJ  Au-dessous  d'Ilu  se  place ,  dans  la  théogonie 
babylonienne,  une.  triade  que  Damascius,  dans  le  curieux  passage  qu'il 
nous  a  laissé  sur  le  système  cosmogonique  des  Babyloniens,  compose 
des  trois  personnages,  Anos,  lUinos  et  Aos.  Le  premier  se  reconnaît  sans 
la  moindre  hésitation  dans  le  dieu  que  les  inscriptions  appellent  Anu 
( forme ^emphatique  Anav),  et  qui  n'est  sans  doute  autre  qoer^it-m^^ft 
(^^^D^y)  de  la  Bible  ^.  Le  second  est  Bel,  le  démiurge.  Quant  au  troi- 
sième, son  nom  se  retrouve  sous  la  forme  Au  [Auv-kinav)  sur  l'ins- 
cription de  Borsippa. 

Anu  est  représenté  par  l'idéogramme  signifiant  le  dieu-loi.  C'est  en 
effet  la  divinité  qui  se  manifesta  aux  hommes  pour  leur  enseigner  la 
loi , la  science,  l'écriture,  et  que Béro^e  nomme  Oannès  {(ïclpifris).  Les 
faits  que  l'annaliste  chaldéen  rapporte  touchant  ce  personnage  mythique 
répondent  à  ce  qu'Helladius  dit  d'Oès(à};$),  donné  également  comme 
moitié  homme  et  moitié  poisson,  conception  qu'on  trouve  figurée  sur 
les  bas-relieCs  assyriens,  où  apparaît  un  personnage  k  queue  de  poisson 
conforme  à  ce  qui  nous  est  raconté  d'Oannès.  Dans  les  textes  cunéi- 

'  On  possède .  de  plus ,  des  hymnes  dont  ie  style  rappelle  quelquefois  celui  des 
psaumes.  La  collection  de  ces  hymnes  n  a  été  encore  traduite  ni  publiée,  mais  les 
assyriologues  ont  donné  la  version  de  quelques-uns.  —  *  II  Reg,  xvii,  3t. 
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formes,  Anu  reçoit  la  qualification  de  poisson  intelligent,  A'institutear  de 
rhumaniié;  ce  qui  s'accorde  pleinement  avec  la  fable  relatée  chez  Bérose^. 
Le  nom  d*Anu  se  retrouve  comme  composant  dans  celui  d^Ânnèdote 
{k»vr(Soros)  donné  par  Tannaliste  clialdéen^  à  un  personnage  mythique 
qui  n  est  vraisemblablement  qu*une  théophanie  d*Ânu.  Ce  nom  d'An- 
nèdote  est  la  transcription  de  l'assyrien  Ana-data,  signifiant  Ana-loL 
Sir  Henry  Rawlinson  signale  aussi,  comme  formé  à  l'aide  de  l'appellation 
du  même  dieu,  le  nom  d'^lno^r^^  (k^ùjSpér),  que  porte  une  divinité  ou 
sorte  de  nymphe  dans  la  théogonie  syncrétique  qu'avaient  adoptée  les 
Phéniciens  *. 

Bel  est  non-seulement,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ie  démiui^e,  le 
créateur  du  monde,  il  a,  de  plus,  le  litre  de  seigneur  de  tontes  les  con- 
trées, de  roi  des  esprits,  et  partage  en  conséquence  la  suprématie  divine 
avec  Uu  et  avec  Assur,  dont  il  est  quelquefois  désigné  comme  le  fils. 
Les  monuments  le  représentent  sous  une  forme  tout  humaine,  assis 
sur  un  trône,  en  costume  royal,  la  tète  surmontée  d'une  tiare  munie 
de  cornes  de  taureau,  symbole  de  la  puissance.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  des  divinités  qui  portaient  aussi  le  nom  de  Bel ,  mais  joint  à  un 
autre  nom ,  et  qui  sont  des  formes  secondaires  de  la  deuxième  per- 
sonne de  la  triade  divine.  Le  troisième  membre  de  cette  triade,  Aos 
(kés),  parait  avoir  été  plus  habituellement  désigné  sous  le  nom  de 
Nisruk,  dans  lequel  on  reconnaît  le  Nisroch  (lioi)  dont  parle  la  Bible*. 
Il  est  qualifié  de  guide  intelligent ,  de  seigneur  du  monde  visible ,  de  sei- 
gneur  des  connaissances ,  de  gloire  de  la  vie;  il  préside  à  la  génération  et 
au  mariage;  il  est  en  même  temps  ie  maître  des  eaux  et  \e  gouverneur  de 
ro&ime;  parfois  il  reçoit  le  titre  de  sauveur  (salmanu).  Les  monuments  le 
figurent  sous  une  forme  humaine,  dans  l'attitude  agenouillée  que  les  ar- 
tistes grecs  donnent  également  aux  divinités  de  la  génération ,  et  entouré 
des  flots  des  eaux  primordiales.  Une  tablette  sur  laquelle  se  lisent  des 
noms  de  dieux,  en  regard  d'un  chiffre  qui  parait  en  avoir  donné  la 
signification  mystique,  présente,  à  la  suite  du  nom  d' Assur,  auquel  ne 
correspond  aucun  nombre,  les  chiffres  suivants:  Anu,  60;  Bel,  5o; 

*  Voy.  Photius,  BihliotL  cod.  279,  p.  iSgS.  Helladîus  rapporte  quOès  sortit 
de  la  mer  Erjlhrée,  ayanl  tout  le  corps  d  un  poisson,  mais  la  tète,  les  pieds  et  les 
bras  d*un  homme,  quil  vint  enseigner  l'astronomie  et  l'écriture.  Hygin  (Fah,  262) 

EHe  de  ce  même  Ôès  où  Oannès,  qu'il  appelle  Euahanès.  —  *  Annédole,  que 
rose  qualifiait  de  second  Oannès,  ou  peut-être  â' Oannès  mystique,  car  la  leçon  est 
ici  douteuse  (voy.  F.  Lenormant,  Essai,  cité  p.  aia),  sortit  de  la  mer  Erythrée 
également  sous  la  forme  d*un  homme-poisson.  (Voy.  Bérose.  éd.  Richtcr,  p.  54) 
—  *  Herodotus,  1. 1,  p.  591.  —  ^  Ji  Reg.  xix,  87;  Isaîe,  xxxvn,  38. 


HISTOIRE  D'HÉRODOTE.  289 

• 

Nisruk,  4o.  Or  le  chiffre  60  répondant,  dans  le  système  de  numération 
des  Assyriens,  qui  était  sexagésimal,  k  Tunité  totale,  on  voit  quAnu 
occupait  effectivement  le  premier  rang.  Bel  le  second ,  et  Nisruk  le  troi- 
sième. Ce  dernier  dieu  est  figuré  avec  quatre  ailes;  il  est,  en  certains 
cas,  accompagné  des  symboles  des  eaux  et  de  la  foudre. 

A  chacun  des  dieux  de  cette  triade  suprême  est  associée  une  divi- 
nité féminine^,  qui  en  était  le  dédoublement,  la  forme  passive  ou, 
comme  disent  les  inscriptions,  le  reflet,  conception  toute  semblable 
à  celle  qu*on  trouve  dans  la  mythologie  hindoue.  Anat  répondait  h  Ana; 
Bélit  à  Bel,  et  Davkina,  où  Ton  reconnaît  la  Daucé  (Aavxiy)  de  Damas- 
cius,  à  Nisruk»  Mais  la  distinction  existant  entre  ces  trois  déesses  n*est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  accusée  que  celle  qui  sépare  leurs  divins 
époux;  elles  rentrent,  en  réalité,  les  unes  dans  les  autres,  et  ne  consti- 
tuent au  fond  qu*un  seul  et  même  type,  celui  que  nous  offre  Bélit,  la 
déesse  quon  trouve  mentionnée,  à  Texclusion  des  deux  autres,  dans 
les  invocations  adressées  aux  grands  dieux.  Bélit  est  le  principe  femelle 
de  la  nature,  la  matière  humide,  passive  et  féconde.  Une  inscription  de 
Sargon  nous  dit  qaelle  triture  comme  le  fard  les  éléments  de  l'univers;  elle 
est  qualifiée  de  déesse  souveraine,  de  reine  du  monde,  de  mère  des  dieux, 
et  de  bien  d'autres  titres  encore  qui  nous  permettent  de  recomposer 
ses  attributs. 

Après  la  triade  suprême  en  vient  une  seconde,  composée  du  dieu  Sin , 
auquel  correspond  le  chiffre  3o,  du  dieu  Samas,  auquel  correspond  le 
chiffre  qo  ,  et  du  dieu  Bin,  auquel  correspond  le  chiffre  6 ,  ou  plutôt  1  o. 
Ces  trois  divinités  sont  celles  de  la  Lune,  du  Soleil  et  de  l'Atmosphère 
ou  du  Firmament;  elles  représentent,  à  raison  de  leur  filiation  respec- 
tive, une  hiérarchie  inverse  de  celle  qui  ressort  de  la  première  triade;  en 
effet,  Samas  est  fils  de  Nisruk,  Sin  de  Bel,  et  Bin  d*Anu. 

Sin,  le  dieu  de  la  Lune,  parait  avoir  occupé  la  place  d'honneur  dans 
le  culte  des  plus  anciens  monarques  chaldéens:  il  est  le  dieu  spécial  et 
tutélaire  de  leur  capitale,  la  grande  citéd'Ur^;  il  reçoit,  à  celte  époque, 
les  titres  les  plus  pompeux;  il  est  qualifié  de  chef,  de  puissant  y  de  sei- 
gneur des  esprits ,  de  roi  des  dieux,  à'étincelant  Plus  tard  son  importance 

'  Parmi  les  tablettes  dont  j*ai  parié  plus  haut,  et  qui  se  trouvent  au  Bntisk 
Muiettm,û  en  est  oui  mentionnent  les  déesses  qui  étaient  respectivement  données 
pour  épouses  aux  oieux,  et  indique  les  qualifications  attribuées  à  chaque  couple. 
—  *  Herodotas,  t.  I,  p.  616.  Ur,  ainsi  que  nous  fapprend  Eupolème,  fut  désigné 

Îlus  tard  sous  le  nom  de  Camariné  (Ka/xap/n;),  vraisemblablement  dérivé  de  farabe 
amar  (^  )  qui  signifie  lune.  Ce  dieu  parait  être  celui  qui  recevait  encore,  auyi*  siècle 
de  notre  ère ,  un  culte  à  Harrân. 
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dimioue;  il  a  est  plus  qae  U  seiqmemr  des  trémie  jo&n  da  mois,  le  i 
ia  signe  zodiacal,  ceLû  qai  veille  sar  la  ierre.  Les  mêtaiiix  étant  regandés 
par  les  Babjloniens  comme  des  productions  célestes  el  des  sjmboics 
dhrins,  chacun  d*eiix  était  attribué*  suivant  son  importance  respective,  à 
une  divinité  différente.  éSia.  en  sa  qualité  de  chef  de  la  seconde  triade 
présidait  à  lor;  Samas,  à  Targent.  et  Bin.  au  plomb.  Toutefois  «  il  est  à 
remarquer  que  fétain  était  consacré  i  Ana^  dieu  qui  occupe  pourtant 
le  faîte  de  la  hiérarchie  divine.  On  donne  parfois  à  Sin  ie  surnom  de 
Sannaru^  cest-â-dire  de  Immineax,  dont  on  reconnaît  la  transcription 
grecque  dans  ie  nom  deiYdAdros  (Noopo^).  par  lequel  est  désigné  un 
persoum^e  sur  lequel  Nicolas  de  Ekamas  rapporte  une  kmgne  légende 
empruntée  sans  doute  à  Ctésias  et  Yraisembbblemeol  tirée,  pour  ie 
fond,  de  ia  tliéogonie  babylonienne.  Sin  est  tout  naturellement  sym- 
bolisé par  le  croissant  lunaire,  surmonté  qaeiquefob  d'un  buste  coiffe 
de  la  ti4ire,  qui  figure  le  dieu  même.  Samas  est  appelé  le  qramd  moiear. 
le  régent^  Varbiire  da  ciel  et  de  la  terre.  On  rencontre  rarement  s»  images; 
l'une  d'elles  nous  est  fournie  par  un  cylindre  où  Ion  voit  le  buste 
coiffé  de  la  tiare  placé  au  centre  du  disque  solaire.  Somas  avait  on 
temple  à  Babyloue,  là  où  s  élève  aujourd'hui  lajnosquée  de  Hillah,  qui 
doit  à  cette  circonstance  son  nom  de  mosqoee  dm  soleil.  Un  autre  s'élevait 
en  son  honneur  à  Larsam  (Senkereh;;  ud  troisième  à  Sipar,  b  Sîppara 
des  Grecs,  qui  était  surnommée  la  ville  da  soleiL  Trois  épouses  sont  don- 
nées à  Sainas  :  Malkit,  cest-i-dire  la  reine, dont  le  nom  nest  que  la 
forme  féminine  de  fépithète  de  Malik,  c'est-à-dire  roi,  que  l'ecevaît  ie 
dieu  solaire,  surtout  quand  il  était  associé  i  Ananit,  la  seconde  de  ses 
épouses.  La  troisième,  qui  semble' avoir  été  Tobjet  de  la  plus  grande 
dévotion,  est  Gala,  souvent  citée  dans  les  textes,  et  dont  le  nom  n'est, 
selon  toute  apparence,  que  la  forme  accadienne  correspondante  celui 
de  Malkit.  On  suppose  que  cette  Gula  n'est  autre  que  la  déesse  fort  en 
honneur  aux  derniers  temps  de  Tempire  assyrien  sous  le  nom  de  Nana, 
identique,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  i  la  Naïuea  dont  parle  le  livre 
des  Macchabées  et  que  Josèphe  assimile  i  Artérois'.  Au  reste,  ces  trois 
épouses  ou  parèdres  de  Samas  ne  sont  vraisemblablement  que  trois 
formes  d'une  même  divinité.  Une  inscription  de  Nabuchodonosor  nous 
apprend  que  l'épouse  du  soleil  avait  à  Borsippa  trois  sanctuaires  à  la 
fois ,  réunis  dans  une  même  enceinte.  «  Cette  triplicité  d'aspects ,  écrit 
«M.  F.  Lenormant,  auquel  on  doit  un  excellent  résumé  de  la  théo- 

'  Cette  Gmla  doit  être  rapprochée  de  U  divinité  appelée  Gadolmi  (rh"0)  •  adorée 
encore,  au  v*  siècle  de  notre  ère,  par  les  Syriens  de  thrrân. 
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agonie  chaldéo-assyrienne  qui  me  sert  ici  de  guide ^  est  certaine* 
ument,  comme  celle  d*Hécate  chesles  Grecs,  en  rapport  avec  les  phases 
«de  la  lune  croissante,  pleine  et  décroissante,  et  établit  pour  Gala  ou 
aNana,  le  caractère  lunaire  que  Ton  a  constaté  chez  la  grande  déesse 
«  de  rÉlymaïs.  » 

Bin  nous  est  moins  connu  que  ses  deux  associés,  quoique,  à  en 
juger  par  les  noms  des  rois  assyriens  où  le  sien  entre  comme  compo- 
sant ,  il  ait  dû  être  Tobjet  d*nne  fervente  dévotion. 

Les  planètes  constituaient  avec  la  lime  et  le  soleil  Tensemble  des 
grands  dieux  subordonnés  à  la  triade  suprême.  L'inscription  du  célèbre 
monolithe  de  Mimroud  parle  des  dieux  cinq  et  deux,  dans  lesquels  se 
reconnaissent  manifestement  les  cinq  planètes  et  le  couple  luni-solaire. 
Les  dieux  des  planètes  sont  Adar  (la  planète  Saturne),  Mardak  [Méro- 
dach)  (la  planète  Jupiter),  Nirgal  (la  planète  Mars),  Istar  (la  planète 
Vénus)  et  iVa6a  [Nabo)  (la  planète  Mercure). 

*  Marduk,  sous  le  nom  de  BeUMardak,  nest  en  fait  qu'une  forme 
secondaire  de  la  deuxième  personne  de  la  triade  suprême,  Bel,  et  se 
substitue  fréquemment  à  loi,  au  moins  à  partir  d'une  certaine  époque. 
Il  est  représenté  armé  du  glaive,  et  se  montre  comme  représentant  de 
Bel  à  côté  d'une  autre  forme  du  même  dieu,  Bel-Dagan,  où  Ton  doit 
reconnaître  le  Dagon,  dieu-poisson  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine, 
dont  l'image  se  confond,  à  ce.qu'il  semble,  avec  celle  d'Oannès.  Le  culte 
de  Marduk  prit,  en  BabyIonie,aux  derniers  temps  de  l'empire  chaldéen, 
une  grande  importance,  et  presque  le  pas  sur  tous  les  autres.  Ce  dieu 
devint,  pour  les  monarques  babyloniens,  le  protecteur  de  la  royauté;  il 
fut  alors  qualifié  de  juge ,  de  soutien  de  la  souveraineté.  En  tant  que  ré- 
gent de  la  planète  Jupiter,  il  s'intitule  le  dieu  qui  mesure  la  marche  du 
soleil;  la  qualification  de  dieu  des  légions,  qu'il  reçoit,  tient  vraisemblable- 
ment à  ce  que  Jupiter  est  le  plus  brillant  des  astres,  assimilés  par  pres- 
que tous  les  peuples  de  l'Orient  è  des  armées  célestes,  et  en  apparaît 
cqpme  le  chef.  Le  nom  accadien  de  cette  divinité  était  Barbar,  que 
doivent  s'être  transmis  les  magiciens,  héritiers  des  prêtres  de  Babylone, 
puisqu'on  le  retrouve  encore  dans  des  invocations  magiques  au  vi* siècle'. 

'  Voyez  son  Essai  de  commentaire  des  f moments  eosmogoniques  dé  Bérose,  déjà  cité. 
—  '  Dans  les  formules  magiques  de  la  feuille  d*argent  d*origine  juive  qui  est  entrée 
au  Louvre  avec  la  collection  Campana,  les  démons  serpentiformes  sont  appelés 
Bàp€ap,  (Voy.  Frœhner,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  VII, 
p.  a  17;  Kraus,  Ueher  ein  angeHich  basilidianisches  Amulet,  p.  5.)  Le  curieux  exor- 
cisme du  VI*  siècle  en  latin  vulgaire  découvert  récemment  à  Traou  en  Dalmatie 
(Viestnik  narodnoga  zemaljskoga  muzeja  fbiZagreba,  1871,  p.  i47-t53et  aa8-a3o; 
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Lie  nom  SAdar  avait  été  d  abord  lu  Ninip  par  les  assyrioiogues.  M.  F.  Le- 
normant  a  réuni  les  raisons  très-solides  qui  doivent  faire  adopter  celte 
dernière  lecture,  dans  laquelle  se  retrouve  le  sens  defea,  La  divinité 
ainsi  appelée  est  plus  habituellement  désignée  sous  le  nom  de  Samdan^ 
cest'à-dire  puissant  ^  nom  identique  àSandon  {^olpSùfp),  que  les  Grecs 
nous  ont  transmis  comme  étant  celui  de  THercule  lydien;  d'où  il  suit 
qu'Adar  est  le  dieu  qui  passait  pour  le  fondateur  de  Tarse  et  que  les 
Grecs  avaient  assimilé  au  fils  d'Alcmène.  La  capitale  de  la  Cilicie  était 
regardée,  en  effet,  comme  d  origine  assyrienne,  et  le  mythe  d*Hercule- 
Sandon  nous  reporte  tout  naturellement  au  culte  d'Âdar-Samdan. 

Nabu  se  rattache  à  Nisruk,  dont  il  semble  n*être  quune  forme, 
comme  Adar  se  rattache  k  Ânu;  il  apparaît  sur  les  monuments  sous 
une  figure  humaine  dans  le  costume  royal  et  coiffé  de  la  tiare  garnie  de 
trois  paires  de  cornes;  quatre  grandes  ailes  sont  souvent  attachées  à  ses 
épaules.  Il  est  le  dieu  du  sceptre  et  de  la  tiare;  il  a  pour  compagne 
Tasmit,  la  déesse  des  lettres,  car  il  est  aussi  le  dieu  des  lettres  et  de 
récriture,  le  dieu  de  la  science;  il  surveille  à  ce  titre  les  légions  du 
ciel  et  de  la  terre,  c'est-à-dire  la  régularité  des  mouvements  céleites  et 
des  phénomènes  cosmiques.  On  l'invoque  en  conséquence  comme  foa- 
gaste  promotear  des  moavements  sidéraax,  comme  ïordonnateur  des  œuvres 
de  la  nature,  qui  fait  succéder  au  lever  du  soleil  son  coucher,  qui  compte  le 
temps  avec  lui. 

Istar,  que  les  cylindres  nous  montrent  sous  la  figured  une  femme  de- 
bout sur  un  lion  ou  sur  un  taureau,  la  tête  coiffée  de  la  tiare  que  sur- 
monte une  étoile,  armée  de  Tare,  du  carquois  et  de  la  flèche ,  partage  les 
attributs  des  grandes  déesses  delà  nature,  Anat  et  Délit:  elle  a,  comme 
TAphrodite  des  Grecs,  à  la  fois  le  caractère  de  déesse  de  la  volupté 
et  du  bonheur  et  de  déesse  de  la  guerre;  elle  se  dédouble  en  deux  divi- 
nités ,  adorées  conjointement  dans  les  mêmes  invocations ,  et  qui  président 
aux  deux  quinzaines  du  mois;  de  là  le  nom  de  déesse  quinze ,  que  rend  un 
idéogramme  par  lequel  son  nom  est  exprimé ,  de  même  que  Sin ,  mii 
préside  au  mois,  est  appelé  le  dieu  trente.  Cette  double  forme  d'Istar 
(Istarâti)  explique  le  nom  d'Astaroth  (nnntry),  nom  de  forme  plurielle 
donné  eu  Phéuicic  à  une  divinité  qui  n'est  manifestement  que  l'Istar 
assyrienne  ^  Les  deux  Istar  recevaient  un  culte  spécial  à  Arbèles  et  à 

IVRossi,  Balletino  di  Archeoloyia  cristiana,  1871,  fasc.  I,  p.  Sg) ,  commence  ainsi  : 
In  nomine  domini  Jesu  Cristi  denontio  tibi  inmondissime  spirete  tartarace,  quem  angélus 
Gabriel  de  catBnis  igneis  religav[it]  qui  kabet  decemilia  Barhar.  Cf.  mon  ouvrage  in- 
litulé  :  La  Magie  et  l'Astrologie  dans  V  antiquité  et  au  moyen  Age,  3*  édit.,  p.  98  et  suiv. 
—  '  Les  textes  assyriens  prouvent  qu'il  ne  faut  pas  établir,  comme  on  Va  fait  gêné- 
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Ninive;  la  première  est  appelée  aussi  Arbaîl,  ce  qui  fait  comprendre  le 
nom  de  maison  d*Arbail  (^K3nîrn'»a)  que  le  prophète  Hosée  (x ,  1 4  )  donne 
aussi  è  cette  ville;  la  seconde  était  surnommée  Assat,  c est-à-dire  la 
dame.  On  l'appelait  encore  Asurit,  c'est-à-dire  Hheareuse,  la  bonne  fortune. 
Ainsi,  tandis  quà  Arbèies  prédominait  le  culte  d*Istar  sous  la  forme  de 
déesse  guerrière ,  à  Ninive  on  ladorait  de  préférence  comme  celle  du  bon- 
heur, du  plaisir,  de  la  volupté.  Quand  elle  a  ce  dernier  caractère,  elle 
se  confond  entièrement  avec  Zirbanit,  la  productrice  des  germes,  appelée 
plus  souvent  Zarpanit^  la  déesse  de  Tunion  sexuelle  \  dans  laquelle  se 
reconnaît  la  Mylitta  (MvXiT^a)  ou  Aphrodite  babylonienne,  dont  nous  ont 
parlé  les  Grecs  ^,  et  en  f honneur  de  laquelle  se  pratiquaient  ces  rites 
infâmes  qui  avaient  été  apportés  à  Samarie.  On  retrouve  dans  le  nom  de 
Mylitta  Tassyrien  MuUdit,  génératrice.  Zarpanit  est  représentée  toujours 
nue,  vue  de  face»  les  deux  mains  sur  la  poitrine  ou  tenant  un  enfant  dans 
ses  bras. 

Le  nom  de  Nirgal,  qui  signifie  le  piétineur^,  fait  allusion  au  mouve- 
ment en  apparence  rétrograde  de  la  planète  Mars.  Le  dieu  ainsi  désigné 
est,  comme  Mars,  auquel  les  Grecs  assimilèrent  la  planète  qu  il  person- 
nifiait, un  dieu  armé  et  guerrier.  Il  est  appelé  le  grand  héros,  le  roi  des 
mêlées,  le  maître  des  batailles,  le  champion  des  dieax;  il  préside  aussi  à 
la  chasse.  Son  culte  parait  avoir  été  spécialement  en  honneur  à  Caiha 
(Kati  et  Tigabba  des  textes  cunéiformes),  dont  il  fut  la  divinité  tutélaire 
et  où  il  était  adoré  sous  la  figure  d'un  lion.  Les  lions  ailés,  qui  entraient 
habituellement,  chez  les  Assyriens,  dans  la  décoration  symbolique  des 
édifices,  sont  appelés,  dans  les  textes  cunéiformes,  des  Nirgalli,  mot 
qui  s'échange  avec  l'expression  idéographique  :  lions  da  bien ,  lions  du  bon 
principe;  d'où  il  est  à  croire  que  ces  animaux  étaient  des  images  du  dieu 
Nirgal.  C'est  aussi  le  même  personnage  qu'il  faut  reconnaître  dans  les 
bas-reliefs  où  l'on  voit  un  dieu  au  corps  d'homme  et  à  tète  de  lion 
tenant  à  la  main  une  épée.  Nirgal  est  représenté,  ainsi  qu'Adar,  tantôt 
combattant  un  de  ces  terriblesn^rnassters,  tantôt  un  taureau,  et  l'on 

ralement,  d'assimilation  entre  ce  nom  d*Àstaroth  et  celui  dAserah[}^'^}Qii),  si  tré- 
quemment  employé  dans  la  Bible,  et  que  Gesenius  (Thésaurus,  p.  163)  a  prouvé 
avoir  la  signification  d'idole ,  principalement  d*idole  de  bois.  Le  mot  Aserah  avec  le 
sens  d'idole  ne  s'applique  pas  k  l'image  d*une  déesse  ainsi  appdée,  mais  simple- 
ment à  une  statue;  il  répond  au  mot  Asrat,  qui  se  lit  dans  les  textes  cunéiformes. 
(Voy.  F.  Lenormant,  Essai  cité,  p.  1 18.)  —  ^  Ce  nom  doit  être  identifié  à  celui  de 
ÀcAc^dr,  donné  par  Hésychius  conune  celui  de  la  déesse  dialdéenne.  —  '  Héro- 
dote, I,  cxcix;  S?rabon,  XVI,  p.  745.  Cf.  Baruch,  vi,  4a.  —  *  Ce  mot  est  tiré  de 
la  racine  ^:|-),  piétiner,  comme  l'a  fait  voir  M.  J.  Oppert.  (Expédition  en  Mésopota- 
mie. tU,  p.  88.  i33  et3a4.) 
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sciqiiiqiM'  linsi  comment  ie>  Giree  on!  du  dire  que .  vaar  is  CbaldaoB, 

is  làamett  Mare  était  HereuK   Li  cnitf  ôp  Nnsa: .  s  en  iufpei  pn*  i 

noms  qn:  se-  iL<eiit  sur  dft'  momiais .  «tut  retni  àss^  rm  de  is 

au  nreffDÎer  siecH  de  notrr^ere..  Lep(»ii5c-  de  cse  diec 

dcMe  don:  »e  nom  paran  devtnr  se  iire  Lbz  .  mû  sur  iaquid  il 

be  latiimme. 

Jf"  UBmt  SCVD5  sinairç  ouf  hnik-  ût  dirinne  apcDndaàPK  dont  oc  i^ 
trcmvE  oueiouenm  le?-  nom^  er:  Ptiemcie .  fH  oni  afiecRnt  bout  ia  |dii- 
m.  oBTiKasT  astnmonunuf  tsheS'  one  i»  wmeî^  ceHftf^  ae  latta- 
:  *  m  romiuamu^  ffioraïQcioiit-  cle^  Ciia«iitîsn&  aor  iaqndif  i»  m»- 
iiumenff  ue  nDlI^  on:  toumi .  mtmt  presen* .  ouf  os  jndtcatum^  fari 
iiMiifiimiii  <  Lt  5vmi»cdi5me  zcniiatriqur  6f  a  ^«iisinii  ms&mcaait  scfeÉt 
"Mgiy  lDl]IIl^  comoiioiK'  Que  ceiiL  des'  Lrxinieiiî^ .  hmêib  .  dan»  i?^ 
^icnanniffi'  igm^tL"  on  aiorciit  rarnsman:  le^  jmageg  de  uhk  tso^ 
^  '.*<^  anixuam  lmlIssstioue^  ainn  nxrti  herost  niei.  or  ol  eD  : 
uaisR  mit!iqu&-infe;  I^  rt  iionuirr  e>:  jp  laureac  aiie  t  lè.itr 
•juife  fK  B  UKT\  samie  de  luusieinv  xmBKs^  de  camsk.  inc  n» 
ntsBKt  iii'eièsim>  Df  ii:  reicnni  cnaïQep-asKiir-MDnf  .  m  ie  ^■*'"^*"»^ 
virm  w  Tou.^  i»  uaïai^  asomaa»  oom  1  eiar  Tcearde  romme  Et . 
diei:  dino.    -ff:    '  .<i    ]^    iieo:  vur   if  nrnunvne  d»  disnianiF-  de  Ji 

lîblM; 

Ndu*  ih  sanrlOU^  av»r  h  nùimic  nmwriar  um  i£  scisBCf  aanre 
m  VTÊSss  uft  it  tiK-cçDUK  cimiOtso-^âF^cnsniif  un  iè  nr^  df  9  on:  as^ 
uaneuac  fa.  jBriVBtK  i  u  iau^vinnif  <r  o?^  ci  on:  nt  «e  imiMonnc  oc  a 
'  ÀaisvsK  Hour  «nimnit^  enrorf  nlDnl^  **l  t^us:  ott  d^r^gme  is^  aupBuufc 
oii  PL  ar*  u  "^arMiL  ck  r^  oein  r.mr^'ss^  am  nanni^  ▼msnies  Cla 
-eiin*Viii  iinre?Hife'  :a  -PC  u  !  infineurf  m»*  h  rutir  Of  \myrï  -•  a*  Batw^ 
luif*  i  aL-erL--^  *n'  rfuu  rut  I'frrsft^  fn  rtf^nr^iousmân:  relir  ow  .  oans^ 
*fA^  itsnipsr^  iraii.^  k  maxoeamt  f  f>iK  ssur  '  araunn  reiisi.ir  aeî^  Cna:- 
ur^nft  .  i^fiL  Us  ^wtmtmBim  ics-  nnimt^iis^  'iKaMRiiauiaff  m  li^uif .  df 
HL  *^  ^■^iLmsan:  i.uxmii  i  rr?:  fîsnfrti^|nisicvns>  iniiâ'  uiia~TnBmB&  ôr 
*'\n:  î  lumiiT*  f  niir^  t-îi"^  naib'  e^  L^ms-  lUJC^^^iinnioBff  t  *amf  dfi' 
nrni-.-Jîiiiii.-  "mieîlif-f  cai^  '^^rwaioir  d*  IÉ.   *i   îannireinr     'artniic  st 

^m".  eif;  3ir  Lvlft   iH  I..T".ï»s>r^     aas:nii»:»i  lar:  x  xnr.  ai.  mas^sm;- 

■ -^  *  i»-.3iianr  «.iutî-tii:^  «m:  W.  ♦  lioiiirinarc  nmiiiriM  »*  nroa 
n*  mxmimB  i  a  ^^lanm  5imfcc-H!nnf  «:  r«>r  u  im*  r'iimisainr  aiHi: 
*t  -trrTViin*'  cvr*-  mr  î*i»    »t.v  "insniKE*  an^n?î^    t    r-inmiriinïr  tm' 
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a  Hérodote,  qui  avait  voyagé  en  Médie  et  non  dans  la  Perse  proprement 
«dite;  mais  elle  repose  sur  une  erreur  formelle,  et  les  découvertes  de 
«la  science  contemporaine  ont  conduit  à  distinguer  désormais  les  deux 
«systèmes,  non-seulement  comme  différents,  mais  comme  ennemis.») 
Le  magisme,  qui  prit  son  nom  de  la  tribu  des  Mages  à  laquelle  apparte- 
naient les  prêtres  en  Médie ,  semble  en  effet  être  né  du  mélange  de  la  reli- 
gion de  la  population  primitive,  les  Proto-Mèdes,  et  des  croyances  que 
les  Aryens  avaient  apportées,  croyances  dont  on  retrouve  les  éléments 
dans  le  mazdéisme.  Ain»  que  le  remarque  Fauteur  des  Lettres  assyrio- 
logiques,  la  conquête  aryenne  n avait  pu  complètement  effacer  lancien 
génie  national  de  ce  pays,  et,  sous  son  dernier  roi,  Télément  proto- 
médique,  autrement  dit  touranien,  doit  avoir  repris  le  dessus.  Astyage, 
à  raison  de  la  signification  de  son  nom  (Azhi-dahàJia,  le  serpent  qai  mord) , 
finit  par  s*offirir,  dans  les  traditions  perses  postérieures,  comme  une  per- 
sonnification de  la  race  touranienne ,  opposée  aux  Iraniens  que  représenta 
Thraétaona,  devenu,  dans  les  légendes  de  la  poésie  persane,  Féridoun. 
Les  Aryens  regardaient  le  serpent  comme  le  «ymbole  de  TautochUionie, 
car,  suivant  Topinion  des  anciens,  les  indigènes  étaient  nés  du  sol,  i  la 
façon  dont  on  s'imaginait  que  naissait  ce  reptile.  Le  serpent  personnifiait 
aussi  le  mal  et  les  ténèbres.  Son  culte  fut  tenu,  pour  ce  motif,  comme 
caractérisant  les  ennemis  des  Aryens;  on  le  trouve  effectivement  ré- 
pandu chez  un  certain  nombre  de  populations  dravidiennes. 

L*inflaence  qu*exerça  sur  les  Mèdes-Aryens  la  religion  des  Toura- 
niens,  auxquels  ils  s* étaient  mêlés,  peut  expliquer  la  physionomie  difiEé- 
rente  qu'oflraient,  è  certains  ^ards,  le  mazdéisme  et  le  magisme.  Selon 
M.  F.  Lenormant,  cette  dernière  religion  était,  dans  le  principe,  pure- 
ment médique,  et  un  antagonisme  constant  existait  entre  la  caste  sacer 
dotale  des  Mages  et  les  Perses,  adorateurs  d'Ormuzd. 

u  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  devait  savoir  ces  choses  mieux  qu'Héro- 
«dote,  écrit  Fauteur  des  Lettres  assyriohgiques ,  raconte  formellement , 
«  dans  les  annales  de  son  règne  gravées  sur  le  rocher  de  Béhistoun ,  que 
«les  Mages,  devenus  un  moment  les  maîtres  avec  Gaumâta,  le  feux 
«Smerdis,  avaient  entrepris  de  substituer  leur  religion  è  celle  de  la  na- 
otion  iranienne,  et  que  lui,  Darius,  à  son  avènement,  renversa  leurs 
i<  autels  impies.  Lorsque  Cambyse  était  en  Egypte,  le  peuple  tomba  dans 
«Fimpiélé,  et  les  fausses  croyances  (draaga.le  mensonge)  devinrent 
«puissantes  dans  le  pays,  en  Perse,  en  Médie  et  dans  les  autres  pro 

«  vinces «La  royauté  qui  avait  élé  enlevée  à  notre  race,  je  Fai  re- 

«couvrée;  cest  moi  qui  Fai  rétablie  de  nouveau.  Les  temples  que 
«Gaumâta^  le  Mage  avait  détruits,  je  les  ai  relevés;  je  les  ai  rendus 

38. 
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«aa  peuple:  j'ai  restitue  Les  chaiits  sacr»  et  le»  rites  am  €>«nif^ 
f  araqueileâ  Gaamâta  ie  ou^e  lei  avait  eaiereî:  j'ai  retibli  FLcit  sur 
1  ses  anciecDes  bas*5â .  et  La  Perse  et  L&  Mctiie  et  iês  aatr»  prorâioes.  > 
«Duki  lioscriptioû  de  s.:d  tocnbeaa  a  Nakch-t-Boostiis.  Darios  dit 
•i  encore  :  «  Quand  Ahnnmaadâ  tîi  cnztu  terre  livrée  â  la  sapenthkm .  il 
«  me  la  conféra,  i  Le  mot  employé  par  ie  texte  perse  en  cet  endroit  est 
tyiioam,  c'est-a-dire  la  reiigioQ  desydùu ,  nom  des  ennemw  de Zoroartre 
«  dans  le  Zend-Av&U.  Le  texte  babylonien  paraphrase  ainsi  c^te  expres- 

<  sion  :  Qoimd  il  tù  ^se  ces  fop  adandrU  mzojU  ia  LKtnmâs  ir  jnidi'tisa,  % 

Le  nom  de  Mages  n'appartenait  pas  aux  prètr»  de  Zorcnstre.  et  oa 
ne  le  lit  sur  aucon  document  maide^n  de  date  antlqoe  et  d'ongine  pefse 
ou  b  ictrienne.  Mais .  arec  le  temps .  le  magi^iDe  exerça  son  influence  eor- 
mpbice  sor  la  religion  plus  pure  d'Ormuzd,  a  laquelle  le  rattachait,  as 
reste,  une  conununautë  d'origine,  les  Mêdes  s'etant  séparés  de  bonne 
heure,  sous  le  rapport  religieux,  de  leurs  frères  les  Perses.  Cestce  qu'at- 
teste le  premier  £ugard  du  Vendidad-Sade,  qui  place  dans  ie  séfour 
que  firent  les  Aryens  â  Raghà  et  à  Tchakhra  le  berceau  des  grandes 
hérésies  religieuses,  dout  Tune  avait  adopte  la  crémation  des  corps ^. 

Des  le  règne  de  Xerxès,  ainsi  que  nous  fapprend  Hérodote  ^  les 
Mages  commencèrent  a  être  en  crédit  à  la  cour,  et  ce  crédit  gruidit 
peu  à  peu.  De  là  des  altérations  introduites  dans  le  mazdéûaie,  a  h  fin 
de  l'empire  des  Acbemênides.  La  foi  xoroastrienne  marcha  d'un  pas 
rapide  ren  une  pure  idolâtrie.  Des  éléments  empruntes  an  culte  mède 
s  associèrent  aux  dogmes  maideens.  et  le  nom  de  Mages  finit  par  être 
appliqué  aux  prêtres  d'Omuizd.  t  La  distinction  fondamentale  qull  iant 
«  établir,  â  l'origine  et  dans  les  premiers  temps  des  Achéménides,  entre  le 
•  magisme  et  le  mazdéisme,  observe  M.  F.  Lenormant,  explique  la  coo- 
t  tradiction  qui  existe  entre  l'esprit  et  la  doctriue  de  la  rei^on  de  Zo- 
''roastre.  d'un  côté,  telle  quelle  est  exprimée  dans  le  Zend-Avesta, 
1  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  inscriptions  de  Darius  et  de  Xerxès« 
1  ou  dans  l'admirable  réfutation  du  dualisme  perse  adressée  i  Cjrus 
■  par  bn  prophète  inconnu,  qui  a  été  insérée  au  milieu  des  écrits dlsÉk, 
4 dont  elle  forme  le  chapitre  xlv.  et,  de  Tautre  côté,  les  renseîgne- 

<  meiits  sur  la  religion  des  Médes  et  des  Perses  fournis  par  Hérodote 
"  et  par  Dinon.  «  Sir  Henry  Rawlinsoo  est  si  Grappe  de  finflaence  que 
les  Touraniens  ont  exercée  sur  la  religion  de  Zoroastre,  qu'il  va 
jusqu'à  admettre  qoe  le  magisme  leur  avait  emprunté  le  culte  du  feu. 

'  Le  inéme  fait  est  attesté  par  on  cnrîeai  teite  qoe  dte  11.  Haw.  dans  le  loaw  V 
tie  Bansen .  JE^pUnâ  SuUe,  t.  V,  p.  1 16.  —  '  Htr^ioims,  L  fil .  p.  6i  et  suit. 
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M.  F.  Lenormant  combat,  à  mon  avis,  avec  raison,  une  telle  opinion, 
et  montre  sans  peine  le  caractère  essentiellement  aryen  de  ce  cuite, 
qu'on  voit  apparaître  dès  les  premiers  hymnes  du  Rig-Véda.  Mais  un 
trait  qui  différenciait  essentiellement  le  mazdéisme  primitif  du  magisme 
médique,  cest  la  place  importante  qu  occupe  dans  dette  dernière  reii< 
gion  le  culte  des  astres.  Le  rôle  capital  de  Fadoration  des  planètes  chez 
les  Mèdes  ressort  de  la  description  que  donne  Hérodote  (I,  xcviii)  des 
sept  enceintes  d'Ecbatane  avec  leur  revêtement  aux  couleurs  sacrées  des 
sept  planètes.  La  même  disposition  sacramentelle  était  adoptée  dans  la 
ville  de  Ganzakh  en  Atropatène  (la  Falàbia  des  écrivains  grecs),  puis- 
que Moïse  de  Khorène  l'appelle  la  seconde  Ecbaiane,  la  ville  aux  sept 
enceintes.  Pareille  construction  trahit  Tinfluence  babylonienne,  et  au- 
torise à  supposer  que  la  religion  chaldéo- assyrienne  avait  contribué 
è  la  formation  du  magisme.  «  La  magie,  écrit  M.  F.  Lenormant  ^  tenait 
«de  près  à  la  religion  dans  le  monde  chaldéo-assyrien;  elle  y  avait 
«une  existence  reconnue,  et  une  part  considérable  du  culte  se  compo- 
te sait  d'incantations  contre  les  esprits  mauvais,  auxquels  on  attribuait 
«  lorigine  de  toutes  les  maladies,  ou  contre  la  puissance  des  charmes  et 
u  des  sortilèges.  Une  tablette ,  qui  a  été  publiée ,  contient  une  série  d'in- 
«  cantations  de  ce  genre  contre  les  maux  qui  peuvent  frapper  la  femme 
a  enceinte  ou  la  nourrice  ^.  d  Cette  magie  survécut  à  la  religion  dont 
elle  était  sortie,  comme  l'astrologie  survécut  à  la  théogonie  dont  elle 
n'était  qu'une  branche;  mais  les  derniers  héritiers  des  prêtres  de  la 
Babylonie ,  de  la  Médie  et  de  la  Perse ,  ne  furent  plus ,  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  que  de  méprisables  charlatans,  qui  ne  comprenaient  pas 
les  rites  dont  ils  faisaient  usage  ',  car  la  science  théologique  sur  laquelle 
reposaient  leurs  pratiques  avait  péri. 

Je  n'oserais  affirmer  avec  M.  F.  Lenormant  que  le  mazdéisme,  issu, 
selon  toute  apparence,  du  naturalisme  védique,  ait  affecté,  dans  le  prin- 
cipe, un  caractère  purement  spiritualistc;  un  tel  caractère  ne  s'offi*ant 
guère  dans  les  manifestations  primitives  du  sentiment  religieux.  Sans 
doute,  il  est  aujourd'hui  établi  que  cette  religion  ne  reposait  pas  originai- 

^  Essai  de  commentaire  des  fragm,  cosmogr,  de  Bérose,  p.  19  el  suivantes.  — 
'  Ces  incantations  sont  en  double  texte,  en  assyrien  et  en  accadien.  On  a  décou- 
vert un  assez  grand  nombre  de  documents  du  même  genre,  dont  Tun  a  été  traduit 
en  entier  par  M.  J.  Opperi  dans  la  a*  édition  de  ses  Éléments  de  la  grammaire  assy- 
rienne. —  '  Ainsi  la  connaissance  de  la  langue  assyrienne  a  expliqué  les  mots 
chilka,  chilka,  besa,  besa,  que  prononçait,  au  moyen  âge,  le  magicien  dans  certains 
exorcismes;  ils  signifient  en  assyrien  :  va-t'en,  va-t'en,  mauvais,  mauvais.  (Voy.  F. 
Lenormant  «  Essai  de  commentaire  des  fragments  de  Bérose,  p.  ao.) 
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rement  sur  le  dualisme  qui  a  fini  par  y  prévaloir  ^  ;  mais  il  ne  suit  pas 
de  là  que  l'adoration  d'Ormuzd  ait  été,  sous  sa  forme  première,  tout 
à  fait  dégagée  de  la  divinisation  des  éléments.  Ajoutons  que  le  dévelop- 
pement du  culte  d*Ânaitis  sous  Ârtaxerxès  Mnémon  ^  est  une  nouvelle 
preuve  de  laltération  qua  subie  peu  à  peu  la  religion  des  Perses, 
laquelle  devait  finalement  dégénérer,  comme  Tobserve  Tauteur  des 
Lettres  assyriologiqaes ,  en  une  simple  sorcellerie,  qui  prit  d'elle  le  nom 
de  magie;  les  pratiques  magiques  étaient,  au  contraire,  formellement 
interdites  et  condamnées  par  tous  les  livres  du  mazdéisme,  qui  en 
attribuent  l'invention  aux  Yatous ,  les  ennemis  de  Zoroastre. 

Je  m'arrête  ici;  j'en  ai  assez  dit  pour  montrer  à  quel  point  f intelli- 
gence des  inscriptions  cunéiformes  nous  permet  de  pénétrer  dans  l'his- 
toire la  plus  reculée  des  événements  et  des  croyances  de  l'Asie  anté- 
rieure. 

Alfred  MAUBY. 


'  Ahoura-Mazdâ ,  dans  les  inscriptions  de  Darius,  esl  auaiifié  en  des  termes  qui 
pourraient  presque  s'appliquer  à  Jéhovah:  «Le  chef  des  dieux,  Akoura-Maadâ,  qui 
«  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  le  genre  humain ,  qui  règle  la  destinée  diverse  des 
«  hommes.  •—  *  Ce  fut  ce  roi  de  Perse  qui  éleva  dans  Babylone  une  statue  k  Anat, 
r Anaîtis  des  Grecs ,  et  établit  son  culte  dans  tout  l'empire.  Le  culte  de  la  même  di- 
vinité pénétra  en  Arménie,  et  on  la  trouve,  au  commencement  du  iv*  siècle  de  notre 
ère,  encore  adorée  sous  le  nom  d'Anahid;  elle  paraît  avoir  eu  une  grande  analogie 
avec  Zarpanit,  dont  elle  prit  même  le  rôle  et  la  place.  (Voy.  F.  Lenormant,  Essai, 
cité  p.  1 6&.) 
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Julius  Scbirmer.  De  Hildebrando  subdiacono  ecclesiœ  Romanœ.  Bero- 
lini,  1860.  —  Jaffé.  Monumenla  gregoriana.  Berolini,  i865. 
—  Giesebrecht:  Die  Geseizgebung  der  rômischen  Kirche  zur  Zeit 
Gregors  VIL  (Annuaire  historique  de  Munich,  1866.)  —  Le 
Pape  et  le  Concile.  Trad.  de  raiiemand  par  Giraud-Teulon. 
Paris,   1869. 

OEUXIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  pontificat  de  Grégoire  ne  fut,  à  quelques  <^gards,  que  ia  conti- 
nuation de  son  diaconat.  On  y  retrouve  les  mêmes  luttes  contre  ia 
simonie  et  la  fornication  des  clercs;  elles  se  montrent,  à  la  vérité,  plus 
vives,  plus  persévérantes  et  oflfrent  un  caractère  plus  général.  D'autre 
part,  la  querelle  des  investitures,  qui  agite  tout  ce  pontificat,  peut  être 
considérée  comme  se  liant  aux  débats  sur  Télection  des  papes,  où  Hilde- 
brand  avait  joué  un  si  grand  rôle.  L*une  et  Tautre  querelle  touchaient 
à  la  liberté  du  sacerdoce  à  Tégard  des  pouvoirs  laïques,  et  la  solution  de 
la  première  impliquait  nécessairement  la  solution  de  la  seconde.  Mais 
ce  qui  constitue  Tœuvre  propre  de  ce  pontificat,  c*est  la  prétention  ou- 
vertement déclarée  et  opiniâtrement  soutenue  de  soumettre,  comme  a 
dit  M.  Guizot  ^  le  monde  au  clei^é  ,  le  clergé  à  ia  papauté,  TËurope  à 
une  vaste  et  régulière  théocratie.  Ce  point,  déjà  plusieurs  fois  indiqué 
par  les  historiens.  Ta  été  dernièrement  encore  par  Dôllinger  et  ses  col 
laborateurs  dans  le  savant  ouvrage  intitulé  Le  Pape  et  le  Concile ,  ouvrage 
venu  d'Allemagne  en  France  avec  un  certain  retentissement,  et  auquel 
nous  nous  proposons  de  recourir  plusieurs  fois  dans  la  suite  de  notre 
travail.  Mais  en  quoi  nous  différons  de  Dôllinger  et  d'autres  écrivains 
plus  affirmatifs  que  lui  dans  Topinion  qu'il  a  suivie ,  c  est  que  l'entreprise 
théocratique  de  Grégoire,  loin  d'être,  à  nos  yeux,  le  résultat  d'une  am- 
bition égoïste  ou  aveugle ,  nous  parait  l'effort  sincère  et  réfléchi  d'un 
homme  qui,  en  présence  du  désordre  général  de  la  société,  voulut 
imposer  à  celle-ci  une  forme  particulière,  qu'il  croyait  celle  de  la  vérité. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d  avril,  p.  a 5a.  —  *  HùL  da  la  civilisa- 
tion en  Europe,  p.  a 96. 
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Pour  comprendre  cette  tentative  de  Grégoire,  il  ne  faut  pas  oublierque. 
semblable  à  tous  !es  e&pnts  exclusifs,  il  ne  tenait  nul  compte  de  ia 
c ompleiiité  naturelle  des  cboses  humaines.  C  est  ainsi  que,  sous  le  rap- 
port moral  et  religieux*  on  trouvera  dans  ses  lettres  un  tableau  fidèle 
de  lepoque  où  il  vivait,  tandis  que.  sous  tout  autre  rapport,  sa  corres- 
pondance est  vide  de  renseignements;  elle  ne  laisse  pas  même  saisir  les 
caractères  généraux  de  la  féodalité.  lutelligence  élevée,  mais  étroite, 
(îrégoirc  ne  voyait  dans  la  société  humaine  que  ce  troupeau  m>^st{que 
confié  par  Jésus  à  iapùtre  Pierre,  chef  et  pierre  angulaire  de  l'Eglise', 
et  de  là ,  concluait  pour  luimême,  rommf  successeur  de  fapôtre.  à  une 
magistrature  suprême  qui!  tenait  de  la  volonté  divine,  et  dont  le  clergé 
ae  devait  èlre,  à  ses  yeux,  que  le  docile  instrument. 

Nous  avons  vu  Grégoire  hésiter  à  prendre  le  pontificat.  Devenu  pape, 
comme  s  il  eût  attendu,  pour  nieltre  en  œuvre  toutes  ses  idées,  une 
nouvelle  et  dernière  impulsion  de  TEsprit  saint,  impulsion  à  laquelle  il 
prétend  avoir  obéi  dans  toutes  les  phases  importantes  de  sa  vie  reli- 
gieuse^, et  qui,  cette  fois,  lui  était  manifestée  par  la  spontanéité  même 
de  son  élection  ^,  il  déploya  aussitôt  une  activité  sans  égale.  Cette  acti- 
vité, qui  persista  pendant  tout  le  cours  de  son  pontificat,  csL  un  des 
traits  de  son  caractère,  et  mérite  d*êtrc  signalée.  A  peine  promu  à  sa 
nouvelle  dignité,  il  ne  se  contente  pas  d'expédier  des  letln*s  qui  notifient 
son  élection  :  la  plupart  de  ceux  auxquels  il  annonce  cet  événement 
reçoivent  de  lui  Tordre  ou  la  prière  de  se  rendre  sans  rettird  à  Rome, 
pour  conférer  avec  lui  sur  la  situation  de  TEglise  et  de  la  chrétienté  *. 
Il  veut  s'entourer  davis,  duiformatioiis.  Il  presse  le  relourdes  légats 
envoyés  hors  de  Rome  sous  le  dernier  pontificat^.  De  divers  côtés, 
archevêcjues,  évéques,  abbés,  sont  convoqués  par  lui  au  synode  quil  se 
propose  de  tenir  à  Rome  dans  la  première  semaine  de  carême  de  1074^. 
Pendant  plusieurs  années,  il  continue  d*en  tenir  un  à  celte  date  '^.  Dans 
ces  assemblées,  il  expose  l'état  général  de  la  chrétienté,  les  relations 
des  princes  et  de  TEghsc,  lance  les  anathèmes  et  les  excommunications, 
juge  les  causes  de  discipline,  consacre,  suspend  ou  dépose  les  évêques, 


'  En  Tuéme  lemps  que  le  •  pesce  oves,  •  il  cite  fréquemment,  à  Tappui  de  (a  sou- 
veraineté du  Saint-Siège,  cet  autre  passage  de  fÉvangile  :  •  Tu  es  Petrus  et  super 
«banc  petram  atdîficabo  Ecclesiam  tneam. .,  et  quodcumque  tigavem  super  terrain 
4  1  rit  Itgatum  et  in  cœlis. ,  .  «  —  '  EpUt.  II,  69 ;  111,  10  a;  VU,  lA  a,  — ^  Ib.  l,  i. 
— 'rt.  ï,  i,a,  19.-^^.1,6,  16,  63.  — '•  /5.  K  42,  4a.  —  M6.  I,78;U, 
1.  53,  a5,33,  35,4a,  43;  01,8;  TV.  9;  V,  i3.  Dès  Léon  IX,  sous  TinflueDce 
d'Hddebrand ,  les  s)nodes  Avaient  été  rendus  plus  fréquents.  Le  Pape  et  le  Conctlê^ 
p<  ilô. 
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entend  les  envoyés  des  rois,  reçoit  le  serment  des  princes  qui  jurent 
fidélité  à  saint  Pierre,  s  efforce  de  communiquer  à  tous  ceux  qui  i  en- 
tourent la  foi  et  fénergie  dont  il  est  animé  ^.  Le  temps  de  la  Toussaint 
est  une  seconde  date  à  laquelle,  dès  1076,  il  prend  fhabitude  de 
mander  à  Rome  les  personnes  qu  il  souhaite  d'interroger  ^.  Parfois  il 
tient  un  synode  à  cette  époque  de  Tannée  '.  Il  ne  se  contente  pas  d'une 
invitation  générale  adressée  aux  personnes  qu'il  convoque;  il  leur  écrit  à 
chacune  en  particulier,  réclame  leur  présence  dans  les  termes  les  plus 
vifs.  Celles  qui  ne  se  rendent  pas  à  son  appel  doivent  fournir  des  excuses 
valables ,  sous  peine  d'encourir  les  châtiments  ecclésiastiques  ^.  Parfois 
il  se  refuse  d'avance  à  toute  excuse^.  Si  l'on  ne  peut  venir  en  personne, 
il  veut  qu'on  envoie  des  légats  ^  il  demande  des  légats  aux  princes 
comme  aux  évêques^.  Il  veut  aussi  qu'on  lui  écrive  fréquemment*.  Les 
lettres  qu'il  reçoit  sont  conservées  avec  soin  ®;  la  copie  de  celles  qu'il 
expédie  est  gardée  dans  un  registre  qu'il  consulte  au  besoin  *^.  En  dehors 
des  époques  du  carême  et  de  la  Toussaint,  pour  peu  qu'une  affaire  soit 
urgente,  il  mande  aussitôt  vers  lui  les  personnes  intéressées  ^\  ou,  en 
cas  de  trop  grand  éloigncdient,  la  décide  par  ses  légats,  sauf  recours 
au  S:nnt-Siége  ^^.  Il  aime  ne  rien  laisser  en  suspens.  S'il  rend  une  décision 
par  lettre,  il  exige  qu'une  lettre  adressée  en  réponse  l'informe  sans 
retard  de  l'effet  de  la  décision  qu'il  a  prise  ^^.  D'ailleurs  il  n'accueille  pas 
uniquement  ceux  qu'il  appelle  par-devers  lui.  Toute  demande,  toute 
plainte  est  écoutée  ^^.  Evêques  maltraités  par  leurs  fidèles  ou  leur  mé- 
tropolitain, abbés  dépouillés  de  leur  abbaye,  princes  soi-disant  dépos- 
sédés, gens  de  toute  condition  lésés  dans  leurs  intérêts  ou  désireux  de 
prendre  conseil,  viennent  d'eux-mêmes  demander  justice  ou  solliciter 
un  avis'*.  Souhaitant  de  tout  entendre,  de  tout  voir,  Grégoire  voudrait 
être  partout  présent.  Il  projette  des  voyages  aux  extrémités  de  lltalie, 

'  Voir  la  relation  de  ces  synodes  :  Episl.  II,  5a  a;IIL  10  a;  V,  i4  a;  VI.  17  a; 
VIL  i4a.— «ft.  I,4o,  56,  57;  II,  a,  3,  5a,  56,  60,  69;  III,  i7;VIIL43.— 
'  Ih.  coll.  a3.  —  *  Ib.h  5i  ;  IIl,  17;  IV,  9;  VIIL  43;  Epist.  coll.  a3.—  '  Ib.  1,43. 
— •/6.11,ai;VlII.24(IX,i).  — '76.  1,3,45,78;!!,  6,3o,5i;lV,a5;Vl,a9, 
V!!!,  11.  —  •  /6.  1,  79;  VIIL  1.  —  •  76.  I,  79. —  *•  «FAcomunicalionem,  qus  in 
•  nostro  Registro  scripta  est,  incurrendo.  »  (Epist.  V!!,  16.)  —  «  Quoda  nobis  nequa- 
«quam  factum  recolimus,  nec  in  Hegistro  nostro  hujus  causse  litteras  repperire 
«  potuimus.  >  [Epist.  VIII,  54  (IX,  3 1).)  Ce  registre,  qui  a  été  perdu ,  était  Toriginai  de 
celui  que  possède  ie  Vatican  et  sur  lequel  Jaflé  a  édité  ses  Monumenta  gregoriana. 
Voir,  dans  ce  journal,  livraison  de  janvier  1871 ,  ce  que  nous  disons  de  ce  registre. 
— ''Epist.  U  19,44,45,  55,65,67,78,81;!!,  6,  i7,48;V,  ia;VI,  18.— 
"  76.1,  16.  65.— »' 76.1,  i4,3o;Il,  10,  i4,  i5;  !!!,  4.  —  "  76. 1.  3o,  73;  II. 
i5,  3i;IV,  ai.—  "76  I,  4i.  49;  II,  8;  VIII,  G. 
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en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France  \  songe  même  à  se  rendre 
à  Constantioople  ^.  Contraint  par  les  circonstances  de  demeurer  en 
Jlalie,  et  à  Rome  le  pUis  souvent,  il  envoie  de  tous  côtés  des  légats 
porteurs  de  sa  pensée,  demande  aux  princes  des  contrées  éloignées 
de  lui  envoyer  des  clercs  qu  il  instruira  et  renverra  ensuite  animés  de  sou 
esprit^,  écrit  lettre  sur  lettre  aux  évoques  en  vue  tout  à  la  lois  de  di- 
riger et  d'exciter  leur  zMe,  et,  devançant  Thistoire  de  près  d'un  quart  de 
siècle,  est  au  moment  dentraîner  l'Europe  dans  une  croisade  contre 
les  Sarrasins^. 

A  Tappui  des  doctrines  quil  expose,  Grégoire  ne  manque  jamais 
d'invoquer  les  écrits  des  Pères  et  Tusage  de  f Eglise.  Dôllinger  voit  là 
un  proc/idé  plus  habile  que  sincère  pour  masquer  aux  yeux  des  con- 
temporaifis  la  nouveauté  de  ces  docLrines.  Le  fait  est  que  les  traditions, 
les  écrits  que  rappelle  Grégoire  aident  sa  pensée,  mais  ne  In  déter- 
minent pas.  Si,  en  certaines  lettres,  par  exemple,  il  accumule  les  cita- 
tions à  lappui  du  droit  qu  il  prétendait  avoir  de  déposer  les  rois  ^,  ce 
n'est  pas  quil  cherche  à  se  justifier,  il  ne  veut  que  dissiper  les  doutes 
ou  figaorance  de  ceux  auxquels  il  sadres^e.  Sa  pensée  demeurait  si 
bien  indépendante  des  traditions,  quil  voulait  que  toute  coutume,  si 
notoire,  si  sinciennc  qu'elle  fût.  cédât  devant  ce  qu'il  jugeait  être  la  vé- 
rité*^. «  Dieu,  écrit-il  quelque  part,  n'a  pas  dit  :  Je  suis  la  coutume,  mais: 
tt  Je  suis  la  vérité"^.  »> Toutefois,  nous  hésitons  à  voir  dans  ce  pape  un  no- 
vateur au  degré  où  le  veut  Dôllinger.  Grégoire  lui-même  repousse  par 
avance  toute  opinion  de  ce  genre  quon  aurait  à  son  égard*.  Alors 
quil  s  écarte  du  passé,  il  croit  demeurer  dans  le  véritable  esprit  de 
rEgbsa. Cest  moins  un  novateur,  à  proprement  parler,  quun  logicien, 
logicien  terrible,  qui  d'une  idée  première  tire  sans  hésiler  les  |)his  loin- 
taines conséquences  et  veut  imposer  au  monde  la  logique  de  sa  pensée. 

Dans  son  ardeur  à  réaliser  ses  conceptious  ihéocratiques,  Grégoire 
ne  semble  pas  avoir  soupçonné  i  quels  périls  il  exposait  une  société 
soumise  ainsi  tout  entière  au  pouvoir  d'un  homme.  C'est  encore  dans 
ses  idées  religieuses  que  se  trouve  f explication  de  son  imprévoyance  ou 
de  sa  sécurité.  Il  ne  doutait  pasqaun  pape,  élu  selon  les  lois  de  TÉgUse. 


*  EmsL  M  4o  ;  IV.  ï  a,  i3,  a5;  VIIl,  a;  EpiiL  colL  ao.~  '  IL  H,  3i  ;  Epiit  coll.  1 1 . 
—  '  k  VI,  1 3.  —  *  /6.I,  49.  ËfjisL  cqIL  1 1.  —  ^  /é,  Vm,  21.  —  •  Ëpist  coll 
5o.  —  '  Ib,  —  *•  Prœcepta  haec  non  de  nostro  sensu  excutpimus,  sed  antiquorum 
•  patrum  sanclionej...  propalamus.  ^(EpistAl,  67.) —  *  Si  quanrjo  judicium  de  nego- 
tciij  ecclesiaslicia  lecimus  vel  faciumu,  non  nova  nut  noslra  prorerimus,  sed  ab  eis 
.(SS.  Patribus)  prolata  sequimus  et  estorceoius**  (Eput.  IV,  6.)  — Cf.  Epist.  Il, 
6ë. 


ÉTUDE  SUR  GRÉGOmE  VH.  303 

ne  participât  «^  la  sainteté  de  l'apôtre  dont  il  ^tait  te  représentant  K  Sans 
aller  jusqu'à  dire  avec  Dôllinger  qu  il  fit  sur  lui-même  l'expérience  de 
cette  participation ,  il  est  certain  qu'il  se  croyait  en  communion  avec 
saint  Pierre  et  inspiré  par  lui.  Il  lui  parle,  il  l'adjure,  il  le  prend  à  té- 
moin des  épreuves  qu'il  subit  pour  son  service^. C'est  en  son  nom  qu'il 
punit'.  Il  va  jusqu'à  croire  que  saint  Pierre  le  dirigea  dès  sa  jeunesse  et 
déclare  qu'en  entrant  dans  les  ordres  il  a  obéi  à  l'impulsion  de  lapotre , 
non  à  la  sienne^.  Devenu  pape,  il  s'identifie  de  telle  sorte  avec  le  saint 
dont  il  tient  la  place,  qu'il  ne  doute  pas  de  l'effet  de  sa  parole  quand  il 
menace  les  ennemis  de  l'Église  de  peines  particulières,  que,  dès  cette 
vie,  ils  auront  à  souffrir  ^  et,  s'il  est  vrai  que,  dans  un  moment  d'exal- 
tation, il  n'ait  pas  craint  de  prédire  la  mort  d'Henri*,  c'est  dans  cetto 
foi  à  l'assistance  secrète  et  constante  de  l'apôtre  qu'il  convient  de  cher- 
cher la  cause  de  cette  apparente  témérité. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  cette  idée  d'une  société  obéissant  au 
pouvoir  d'un  seul,  dans  la  personne  du  pape,  parût  alors  aussi  excessive 
qu  elle  peut  nous  le  sembler  aujourd'hui.  Les  traditions  encore  vivantes 
de  l'empire  romain  tendaient  à  la  rendre  acceptable,  et  il  y  a  lieu  de 
supposer  que  ces  traditions  ne  furent  pas  sans  influence  sur  l'esprit  de 
Gr^oire'^.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conviction  absolue  de  la  légitimité  du 
système  qu'il  s'efforçait  d'établir,  conviction  qui  seule  explique  l'éner- 
gie de  sa  conduite  au  travers  des  événements,  peut  seule  aussi  expli- 
quer le  ton  de  sa  correspondance.  Tout  en  se  ressentant  du  feu  dont  il 
était  animé,  et  souvent  éloquentes,  ses  lettres  sont  d'ordinaire  sèches  te 
brèves^.  Elles  annoncent  un  maître  qui  veut  être  obéi,  non  un  homme 
qui  cherche  à  persuader.  S'il  s'épanche  et  découvre  le  fond  de  son 
cœur,  ce  sera  dans  de  très-rares  lettres  adressées  à  un  ami,  tel  que 
Hugues,  abbé  de  Cluny  ^,  ou  à  la  comtesse  Mathilde,  qu'il  chérit  d'une 
affection  mêlée  de  mysticisme.  Le  caractère  impérieux  de  ses  lettres  se 
révèle  jusque  dans  la  suscription ,  qui  varie  selon  les  personnes  aux- 
quelles il  s'adresse,  et  qui  ne  contient  la  formule  usuelle  du  salut  apos- 
tolique que  pour  celles  qu'il  en  juge  dignes.  Il  avait  d'ailleurs  une  en^ 

*  Epist  II,  55  a;  VIII,  ai.  —  *  Ib,  III,  loa.  —  '^  i  Vinculo  euni  anathematis 
■  vice  tua  aWïso.  »  (Ihid.)  —  *  Epist  II ,  ^9  ;  VII ,  1 4  a.  —  *  /fc.  V .  1 5.  —  *  Bonitho , 
Lib,  ad  am,  1.  IX.  —  Sigebertus  m  Mon.  Germ.  SS.  VI,  364.  —  Voir  la  discus- 
sion de  JalTé  sur  ce  sujet.  Mon,  Greg,  p.  683,  n.  a.  —  '  Epist.  II,  76.  —  Voir, 
sur  ce  point,  une  lettre  intéressante  de  Pierre  Damien  in  Baron.  Ann.  eccL  XVII, 
p.  199.  —  *  Quand  il  écrit  de  longues  lettres,  il  s*en  excase.  «  Non  est  consuctu- 
«dinis  nostrse  alicui  tam  prolixam  epistolam  facere,  nisi  res  magna  sit  valde.  « 
(EpisLWU,  5?.)—  '/fc.  11,49— /i.co//.  ii—Cf.Epist.l.  67:11,  a. 6. 
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tente  naturelle  de  lautonté,  qui  lui  fut  duo  grand  secours  dans  lapplî 
ration  de  ses  idées  autocratiques.  On  retrouve  en  lui,  sous  ce  rapport 
le  génie  particulier  h  la  race  romaine.  Rien,  à  cet  égard,  n'éclaire  mieux 
son  caractère  que  la  conduite  qu il  tint  avec  ses  légats,  institution  qui 
dut  à  Grégoire  une  importance  toute  nouvelle,  et  sur  laquelle  il  est  re- 
grettable que  Giesebreclit  ou  Dôilinger  ne  se  soit  pas  étendu  davantage. 
Par  ses  légats,  véritables  lieutenants  du  Saint-Siège,  Grégoire  était 
Corinne  présent  sur  tous  les  points  de  la  chrétienté.  Il  en  expédia  non 
seulement  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, mais  en  Hongrie,  eo  Pologne,  même  en  Russie  et  en  Dane 
mark^  Chargés  de  faire  prévaloir  en  leur  personne  les  idées  et  Tautoriu 
du  Saint-Siège,  ils  étaient  par  cela  mrme  un  objet  de  constante  préoc 
cu[)ation  pour  Grégoire.  11  en  parle  dans  la  plupart  de  ses  lettres.  Il 
ne  néglige  rien  pour  les  entourer  de  prestige,  u  Celui  qui  les  reroif 
u  nous  reçoit,»  dit-il  souvent,  en  usant  pour  eux  de  l'expression  em 
ployée  par  Jésus-Clirist  k  propos  de  ses  disciples  ^  :  u  Écoutez-les  commr 
«  si  vous  entendiez  notre  voix  et  que  vous  eussiez  devant  vous  notre 
t<  face^.  »)  Parfois  il  va  jusqu'à  prescrire  pourses  légalslemême  accueil  qui 
serait  fait  h  saint  Piene,  venant  de  sa  personne  au  milieu  des  nations  K 
Malgré  ses  soins,  les  délégués  apostoliques  étaient  quelquefois  mal  écou- 
tés ou  mal  reçus*.  Sentant  bien  quavec  eux  était  engagée  rautorité  du 
Saint-Siège,  il  s  attache  par  tous  les  moyens  k  triompher  de  la  résistance 
quils  rencontrent,  n  ne  se  contente  pas  d'exiger,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, une  obéissance  absolue  à  leurs  décisions:  il  frappe  les  récal- 
riliants  de  peines  ecclésiastiques.  Des  clercs  de  Téglise  de  Màcon, 
qui  avaient  manifesté  envers  un  de  ses  légats  une  rébellion  mêlée  de 
violence,  durent  se  rendre  à  Cluny  pieds  nus  et  faire  satisfaction  de- 
vant Tautel  de  saint  Pierre*^.  Au  synode  de  1078,  il  déclara  anathème 
et  menaça,  dès  cette  vie,  de  la  vengeance  céleste  tout  prince,  tout  pré- 
lat, qui.  par  fraude  ou  par  force,  mettrait  entrave  a  raction  de  ses  lé- 
gats^. Lescvêques,  en  effet»  non  moins  que  les  princes,  se  montraient 
quelquefois  hostiles  aux  envoyés  du  Saint-Siège;  ils  allaient  mémejusqua 
dissiper  par  la  violence  les  assemblées  présidées  par  eux^.  La  cause  de 
cette  hostilité  venait  moins  d'un  manque  de  respect  envers  le  souverain 
pontife  que  d  une  répugnance  à  céder  devant  des  ecclésiastiques  qui 
étaient  leurs  égaux  ou   même  leurs  inférieurs  en  djgnité;  car,  si  Gré- 


*  Il  fut  sur  le  point  d*en  eavoyer  en  Norwége;  il  en  envoya  aussi  à  Constantin 
nople.  —  *  Epist.  IV .  a6  ;  V ,  3  ;  eipassim.  —  ^  EpUt.  colL  ^  1 . — *  76. — ^  Epist,  IF ,  i  a; 
VU,  i%,—*EpisLcoli3j,  —  rEpisL\.  i5,  —  "/A.H,  38;  V,  i&. 
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goire  choisissait  comme  légats  des  abbés  considérables^  ou  des  évêques^, 
il  choisissait  aussi  de  simples  diacres^; de  là  des  froissements,  des  sus- 
ceptibilités que  Grégoire  s*attache  à  dominer,  quil  semble  même  pro- 
voquer à  dessein ,  afin  de  montrer  que  toute  règle,  toute  hiérarchie 
s'efface  devant  la  volonté  du  Saint-Siège.  La  résistance  la  plus  remar- 
quable sous  ce  rapport  est  celle  de  Tarchevêque  de  Reinis;  elle  ne  dura 
guère  moins  de  quatre  années;  le  prélat  y  mit  en  œuvre  tous  les 
moyens,  tous  les  subterfuges.  Tantôt  il  écrivait  à  Grégoire  que  le  peu  de 
sûreté  des  chemins  fempcchait  de  se  rendre  à  Tappel  des  légats,  tantôt 
il  déclarait  quil  ne  se  croyait  tenu  d*obéirqu*au  pape  directement,  traî- 
nant ainsi  les  choses  en  longueur  pour  éviler  de  se  soumettre.  Grégoire, 
qui,  au  milieu  de  toutes  ses  préoccupations,  n*avait  laissé  de  suivre  cette 
atfaire  avec  sollicitude,  finit  par  le  déposer^.  D*ailleurs,  tout  en  portant 
une  grande  attention  au  choix  de  ses  envoyés ,  il  suiTcillait  leurs  allures. 
II  ne  tolérait  de  leur  part  aucune  velléité  dmdépendance.  II  exigeait 
que  toutes  les  affaires  traitées  par  eux  lui  fussent  notifiées,  se  réservant, 
selon  ce  qu*il  lui  plairait ,  de  confirmer  ou  de  modifier  leurs  jugements  ^. 
Ces  jugements  n'étaient  pas  tous  équitables,  et  parfois  des  plaintes  étaient 
portées  jusqu à  Rome.  Grégoire,  en  écoutant  ces  plaintes  et  quelquefois 
en  leur  donnant  satisfaction,  était  toujours  attentif  à  sauvegarder  lu 
dignité  de  ses  légats  ^.  Comme  la  considération  du  Saint-Siège  se  trouvait 
engagée  dans  leiurs  décisions,  il  revenait  sur  celles-ci,  quand  elles  lui  pa- 
raissaient trop  arbitraires;  mais  il  ne  le  faisait  que  contraint  par  la  né- 
cessité, et  toujours  avec  discrétion '';  et,  pour  prévenir  cette  nécessité, 
il  ne  cessait  d'enjoindre  à  ses  légats  la  modération  et  la  prudence",  allant 
jusqu'à  les  engager  à  simuler,  dans  certains  cas,  l'ignorance  des  fautes 
qui  méritaient  d'être  punies  ^. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus  dans  le  cours  de  notre  travail , 
nous  aurions  à  montrer,  dans  ses  incidents  et  ses  progrès,  la  lutte  per- 
sévérante soutenue  par  Grégoire  pour  établir,  à  l'égard  des  pouvoirs 
temporels  et  de  l'Erse ,  cette  entière  souveraineté  du  Saint-Siège,  qui  lui 
semblait  le  fondement  nécessaire  de  l'ordre  social.  Mais  cette  partie  de 
la  vie  de  Grégoire,  de  beaucoup  la  plus  connue,  ofire  peu  de  points  siu* 
lesquels  ait  lieu  de  s'exercer  la  critique.  Â  cette  partie  se  sont  attachés 
en  effet  la  généralité  des  écrivains.  En  France,  où  l'on  s'est  toujours 

'  Epist  1,  6a.  V,  ai  ;  Epist,  coU  89.  —  *  /6.  V,  a,  ao.  Epist  coll.  ai,  87,  VIII, 
a8.  —  *  Epist.  IV,  a6;  V,  19,  a8;  VIII.  i5.  Voir,  dans  l'index  des  Mon.  Gréa., 
aux  mots  Bernardus  et  Gregorius,  diac.  légat,  apost.  —  *  Epist.  VI,  a  ;  Vll.ia  ;  VIII, 
17.  —  •  Epist.  I,  16.  —  •  /6.  —Cf.  Epist.  VIII,  38#  —  '  tDiscreta  ratione.. 
Epist.  I.  16.  —  •  Epist.  coll.  39.—  •  Epist.  Vm,  a8.  a  Epist.  V.  17. 
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préûccupé  des  rapports  de  i*Eglîse  el  de  KÉtatt  les  histoneos  de 
Grégoire  ont  abordé  de  préférence  le  récit  de  ses  luttes  avec  les  princes: 
**l  c'est  ce  sujet ,  déjà  si  souvent  abordé ,  qui  a  été  traité  de  nouveau 
dans  un  ouvrage  publié  récemment  ^  Quant  aux  rapports  de  Grégoire 
avec  rÉglise,  dont  Tétude  avait  été  plus  ordinairement  négligée,  ils  oui 
été  en  Àliema^e,  depuis  ces  dernières  années,  Tobjet  de  divan  tra- 
vaux, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  les  ouvrages,  déjà  cités,  de 
DôUinger  et  de  Giesebrccbt  '^.  Dans  Le  Pape  ei  le  Cûacile,  D61lingi*r  et 
ses  collaborateurs  ont  eu  surtout  en  vue  de  montrer  le^  empiétements 
du  Snint-Siége  au  sein  de  rÉglise  ;  et,  bien  que  leur  livre  embrisse  i'hî*- 
toire  générale  de  la  papauté,  ils  ont  néanmoins  réservé  une  place  impor- 
tante aux  faits  contemporains  de  Grégoire,  Un  déBiut  de  ce  livre,  com- 
posé d  ailleurs  avec  soin  sur  les  documents  originaux .  c  est  de  n'avoir  pas 
tenu  un  compte  sufiisant  des  convictions  de  ce  pape,  et  de  lavoir  montré 
obéissant  trop  souvent,  dans  ses  relations  avec  le  clergé ,  à  un  goût  irré- 
fléchi de  domination.  Quant  c^  Giesebrecht,  auquel  ce  dernier  reproche 
n  !i  être  adressé»  il  s  est  exclusivement  borné  aux  temps  qui  nous 

t  i,  et  a  étudié  (action  île  Grégoire  sur  l'Eglise,  non-seulement 

pendant  le  pontificat ,  mais  à  Tépoque  ou ,  sous  le  nom  d'Hiidebrand  , 
il  jouait  un  rôle  déjà  prépondérant.  Si  recommandable  à  tous  égards 
que  puisse  être  ce  travail,  il  est  toutefois  incomplet.  L'auteur  s  est 
proposé  surtout  de  fixer  la  législation  dont  ce  pape  avait  pu  être  la 
promoteur,  s  attachant  plus  aux  canons  promulgués  par  lui  dans  les 
synodes  qu  aux  indications  tirées  de  sa  correspondance*  Or,  avec  les 
tendances  de  caractère  qui  distinguaient  Grégoire ,  Thomme,  non 
moins  que  le  législateur,  dut  influer  sur  VEgiise.  Au  nombre  des  faits 
que,  par  suite  de  la  méthode  qu'il  s'était  imposée,  Giesebrecht  a  du 
nécessairement  passer  sous  silence  ou  tout  au  moins  montrer  incom- 
plètement, il  en  est  un  d'assez  grande  importance  que,  de  son  côté» 
Dollinger  a  négligé.  Nous  voulons  parler  de  Tingérence  de  Grégoire 
dans  l'élection  des  évêques. 

Quelque  ascendant  que  Grégoire  exerçât  sur  rÉglise,  en  déplaçant, 
suspendant  ou  déposant  les  évêcpies,  il  comprit  que  cet  ascendant  de- 


'  LaDgeron ,  ouvrage  cîlé.  —  '  Nous  pouvons  indiquer  un  iroisième  ouvrage 
que  nous  fivons  eti  enlre  les  tnains  et  inspiré  de  celui  de  Giescbreclit  (Meltxer 
Papif  Grcgon  VU  Gtuizgi:ban^  and  Bestrehangen  tn  Betreff  der  m$chofswahlm*  Lip- 
«ij,  iii*ê*,  i8Gg.  MftM  la  méthode  adoptée  dans  cet  oiivrngeesl  défectueuse,  eu  ce 
que  l'AOteor  tesiattaclié  à  suivre,  selon  les  rigueurs  d'un  ordr<;  purement  chrono- 
logHiue,  les  rftppori«  de  G^^oire  avec  TÉglise,  ce  qui  6te  4  cet  écrit  toute  portée 
pluloAOpbique. 
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vieiidreit  plus  solide,  si  Ion  nappolaii  aux  sièges  cpiscopaux  que  des 
hommes  dévoués  à  l'Lglisc  de  Rome.  De  1^  »  dans  la  collation  de  ces 
sièges,  une  intervention  qui ,  hatons-nous  de  le  din»,  n  avait  rien  de  ré- 
gulier, mais  qui,  tout  en  étant  bien  plutôt  l'elVet  de^  tendances  aulo- 
1  itaires  de  Grégoire  que  celui  d  un  système  arrêté,  n'en  a  pan  moins 
exercé  une  inflnenne  considérable  sur  le  régime  ultérieur  de  TÉglise. 
A  s*cn  tenir  à  des  déclarations  répétées  plusieurs  fuis  dans  ses  lettre». 
Grégoire  aurait  été  disposé  à  respecter  les  traditions  qui  laissaient 
an  clergé  et  au  peuple  la  liberté  de  nommer  leur  évoque.  Mais  ce 
n'est  là  qu une  apparence.  Il  n'entend  pas  qtion  choisisse  des  évéques 
dont  la  personne  ou  le  nom  lui  seraient  totalement  inconnus  ^  U 
veut,  d'ailleurs,  quon  n appelle  à  Tépiscopat  qu'une  personne  capable 
{idonea),  se  réservant,  si  la  capacité  de  Télu  ne  lui  parait  pas  suffi- 
sante, de  casser  Télection  ^.  Giesebrecht  cite  un  canon  promulgué  par 
Grégoiie  dans  le  synode  de  io8o,  aux  termes  duquel  le  clergé  et  le 
peuple  devaient,  en  présence  d'un  délégué  soit  du  siège  apostolique, 
soit  du  siège  métropolitain,  pourvoir  par  Tétcction  aux  évéchés  vacants; 
Télection  devait  ensuite  être  approuvée  de  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux 
sièges  '*  \  ne  regarder  que  la  législation  formulée  par  Grégoire,  la  chose 
est  exacte;  mais,  en  fait,  Fintervcntion  que,  sous  des  formes  diverses, 
ce  pape  a  toujours  soin  de  susciter  est  celle  du  siège  apostolique  ^^  ùl 
c'est  devant  ses  légats  qu'il  veut,  en  définitive,  que  se  fasse  félection  ^. 
On  pense  bien  que  ces  légats  ne  se  contentuenl  pas  d'assurer  le  calme 
et  la  réguUrité  des  élections  ;  it^  en  dirigeaient  Vesprit  ^,  «  Depuis  que 
«nous  savons  votre  Eglise  privée  de  son  pasteur,  écrit  Grégoire  le 
«  2  janvier  loyS  au  clergé  et  au  peuple  de  Gubio  et  de  Montefeltro, 
u  nous  sommes  plein  d*anxièté  siu*  votre  compte.  Nous  vous  envoyons 
«deux  fils  dévoués  de  l'Église  romaine,  fabbé  Saint-Sabas  et  celui  de 
«Saint-Boniface,  qui  devront  s'enquérir  avec  soin  s'il  se  trouve  parmi 
u  vous  une  personne  capable  de  devenir  votre  pasteur.  Si  cette  personne 
u  se  rencontre,  aussitôt  quelle  aura  été  honorée  de  votre  choix  et  qu'elle 
u  aura  satisfait  aux  règlements  canoniques,  ils  nous  l'enverront  sans 
»  retard  pour  qu'il  soit  procédéà  son  ordination.  Dans  le  cas  où  nul  parmi 
u  vous  ne  montrerait  les  aptitudes  convenables  ti  l'épiscopal,  ils  iherche- 
♦«  ront  eu  dehors  de  vous,  avec  toute  la  sollicitude  désirable,  quelqu*un 


'  EpiiL  m,  lo,  —  '  Epist.  V,  5.  —  '  Epiit  VIL  1 4  0.  —  Ml  veut  que  Vévéque 

élu  se  rende  A  Rome  pour  élro  consucré  el  prêter  enlre  ses  raaina  serment  et  obéis- 
sance à  fÉgUsc  de  Homo,  EpUt.  1,  69,  8o;  V.  3;  EpisL  cqIL  7.  Cl,  EpiêL  V,  11.  — 
^  Epist.  VIII,  A5.  (Voir  aussi  les  lettres  ci-aprèd  indl<iuée»  )  — ^  Epi$t  VIU,  a5. 
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a  qui  puisse  vous  gouverner  selon  les  vues  de  Dieu,  et  nous  radresseront 
u  de   même  aussitôt   pour  qu'il  soit  ordonné  dans  sa  nouvelle  dignité. 
a  MontreEdonc  à  ces  légats  une  confiance  sans  réserve  et  obéissei-leur 
«  persuadés  que  ,  dans  cette  circonstance,  ils  ne  se  proposent,  avec  I  aidt' 
«de  Dieu,  que  Tintérèt  de  votre  salut  et  Thonneur  de  votre  Église  ',  *> 

Grégoire  va  quelquefois  plus  loin,  cl  ne  craint  pas  de  conseiller 
cerlainîî  choix.  Au  mois  de  février  1079,  il  apprend  que  le  siège  métro- 
politain de  Magdebourg  est  vacant*  Il  écrit  en  hâte  aux  fidèles  de 
mettre  un  terme  à  cette  vacance,  recommandant  aux  évêques  et  à  tous 
les  homme:»  religieux,  tant  clercs  que  laïques,  dépendants  de  ce  siège, 
de  procéder  d*un  commun  accord  à  Télection  du  métropolitain.  «  Tou- 
utefois,  ajoule-t-il,  si  vous  voulez  suivre  mes  conseils»  choisissez  Tune 
«des  trois  personnes  dont  je  vous  donne  ici  les  noms  et  que  je  sais 
«jouir  parmi  vous  d*une  bonne  renommée  ;  vous  avez  d'avance  mon 
««plein  assentiment  '■^. n  Une  autre  fois  il  envoie  aux  fidèles  de  TEglts** 
d* Arles,  privée  aussi  de  son  pasteur,  Léger,  quil  vient  de  consacrer 
éi^êque  de  Gap,  et  les  engage  à  le  choisir  pour  leur  évoque,  dans  le 
cas  où,  de  concert  avec  ce  prélat  et  avec  Hugues,  éveque  de  Die,  légat 
apostolique,  ils  ne  trouveraient  personne  au  milieu  d'eux  apte  a  remplir 
la  vacance  ^,  De  là  à  nommer  directement  1  evèque  et  à  Timposer  aux 
fidèles,  il  ny  avait  quun  pas;  Grégoire  na  pas  manqué  de  le  franchir. 
Mais,  poussée  jusque-là,  son  immixtion  est  rare,  accidentelle  ;  elle  ne 
présente  aucun  des  caractères  qui  appartiennent  à  un  droit  revendiqué, 
même  indirectement,  par  le  Saint-Siège*.  En  somme ,  on  ne  peut  dire  que 
Grégoire  se  soit  arrogé  le  droit  de  nommer  lui-même  les  évêques; 
mab  ÎJ  a,  sur  ce  point,  frayé  la  voie  à  ses  successeurs,  en  pratiquant  . 
à  côté  des  canons  qui  proclamaient  la  liberté  de  Télection,  quelque 
chose  d  analogue  à  ce  quon  |)ourrait  appeler  le  suffrage  dirigé. 

Sans  montrer,  par  de  plus  amples  preuves,  des  tendances  de  caractère 
dont  reflet  était  de  convertir  en  un  despotisme  de  fait  une  magistrature 
qui  reposait  en  principe  sur  des  convictions  désintéressées,  arrivons  de 
suite  aux  célèbres  Dictatas  papœ,  dans  lesquels,  selon  l'expression  de 
Dôllinger,  Grégoire  u  avait  condensé  le  système  entier  de  la  toute-puîs- 
«  sance  et  de  la  majesté  papales,  w 

Ces  Dictatus ,  intercalés  sans  date  dans  le  Registre  de  Grégoire  entre 
deux  lettres  de  ce  pape,  datées  Tune  et  Tautre  du  mois  de  mars  107 S, 
lint  donné  lieu  à  de  nombreux  débats.  Labbe,  ou  plutôt  son  annotateur, 


EptfL  II,  Al ,  _  >  EpuL  eoll  3ti,  -*  '  EpuL  V 1 ,  3 1 ,  —  *  Ihid.  IV,  *•  h;  V,  3, 
H,  Vm.4r 
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et  Baronius ,  présument  qu'ils  ont  été  promulgués  par  Grégoire  au  sy- 
node de  1076,  où,  pour  la  première  fois,  il  frappa  Henri  IV  d'excom- 
munication. Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  soutcnable;  car,  si  elle 
était  juste ,  il  faudrait  expliquer  comment  ces  Dictatas  ne  se  trouvent  pas 
joints,  dans  le  registre,  à  la  relation  des  actes  de  ce  synode,  au  lieu  d'y 
être  inscrits  un  an  avant  cette  date;  et,  dune  autre  part,  à  supposer 
que  les  vingt-sept  articles  ou  sentences  dont  se  composent  ces  Dictatas, 
sorte  de  code  de  la  toute-puissance  papale,  eussent  été  ainsi  promul- 
gués publiquement,  leiait  aurait  eu  du  retentissement,  et  les  chroni- 
queurs contemporains  l'eussent  infailliblement  mentionné.  Voigt  constate 
que,  dans  l'opinion  de  la  plupart  des  écrivains,  on  doit  attribuer,  non 
à  Grégoire  lui-même,  mais  à  un  partisan  de  ce  pape,  la  rédaction  de 
ces  maximes;  pour  lui,  le  véritable  auteur  lui  importe  peu  :  il  lui  suffit 
que  l'esprit  des  Dictatas  se  retrouve  tout  entier  dans  les  idées  et  les  actes 
de  Grégoire.  Enfin  lauthenlicité  même  des  Dictatas  a  été  contestée  par 
Pleury.  Il  est  regrettable  que  l'éditeur  des  Monamenta  gregoriana,  dans 
ses  annotations  critiques,  n'ait  rien  dit  d'un  débat  qu'il  ne  devait  pas 
ignorer.  Loin  du  manuscrit,  nous  ne  pouvons  guère  faire  autre  chose 
que  de  nous  fier  à  l'autorité,  d'ailleurs  considérable,  de  Giesebrecht, 
qui  a  pris  lui-même  copie  de  ce  manuscrit  au  Vatican ,  copie  dont  le 
texte  a  servi  à  l'édition  de  JafTé.  Au  dire  de  ce  savant,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  les  Dictatas  papœ,  comme  le  mot  même  l'indique,  niaient 
été  dictés  en  effet  par  Grégoire  ^  Cette  affirmation  n'a  rien  qu'à  la 
rigueur  nous  ne  puissions  accepter;  car  non-seulement,  ainsi  que  le 
remarque  Voigt,  l'esprit  des  Dictatas  se  retrouve  dans  toute  la  con- 
duite de  ce  pontife ,  les  termes  mêmes  en  sont  quelquefois  reproduits 
dans  sa  correspondance.  Mais,  à  l'égard  du  document  en  lui-même, 
nous  repoussons  toute  opinion  qui  lui  attribuerait  le  caractère  d'une 
déclaration  publique.  Si  les  Dictatas  avaient  été  écrits  en  vue  d'une  dé- 
claration de  ce  genre,  l'esprit  net  et  exercé  de  Grégoire  leur  eût  donné 
une  autre  forme  de  rédaction.  Les  diverses  maximes  qui  les  composent 
ont  sans  doute  un  même  but,  celui  d'exprimer  la  double  souveraineté 
du  Saint-Siège  sur  le  monde  et  sur  l'Eglise.  Mais  nul  ordre  logique  ne 
préside  k  la  succession  de  ces  maximes.  Telles  sentences  qui,  en  vertu 
de  leur  objet  commun ,  ou  parce  que  Tune  est  la  conséquence  de  l'autre , 

'  Giesebrecht  remarque  avec  raison  que  la  rubrique  Dictatus  papœ  revient  à  di- 
verses reprises  dans  le  registre  de  Grégoire  pour  indiquer  les  pièces  qui  sont  fœuvre 
personnelle  de  ce  pape;  il  ajoute  que  les  doutes  émis  sur  rauthenticîté  de  ces  Dic- 
tatas ne  reposent ,  à  ses  yeux ,  sur  aucune  base  solide ,  mais  il  n  entre ,  à  cet  égard ,  dans 
nulle  discussion  critique. 

ho 
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devraient  être  rapprochées,  se  trouvent,  au  contraire,  à  distance,  et  réci- 
proquement. Trop  bref  sur  certains  points,  1  auteur  des  Dictaias  se 
montre  diffus  sur  d autres.  Pour  tout  dire,  ces  vingt-sept  propositions, 
sans  lien  entre  elles,  flottent  dans  un  cadre  qui  na  rien  d'arrêté  et  poui-> 
rait  également  être  réduit  ou  s'étendre  davantage.  Ce  sont  comme  des 
notes  rassemblées  à  la  hâte  pour  Tusage  personnel  de  celui  qui  les  a 
écrites  ou  dictées  ^  Tel  est  en  effet  notre  sentiment.  Ces  Diciatas  ne  nous 
semblent  pas  être  autre  chose  qu'un  abrégé,  une  sorte  de  mémento ,  ré- 
pondant à  des  préoccupations  intimes  de  Grégoire,  à  des  projets  peut- 
être,  et  dicté  par  lui  pour  aider  sa  pensée.  Il  n'y  a  rien  d'excessif  è  sup- 
poser que  ces  préoccupations,  ces  projets,  se  rattachaient  à  la  lutte  qu'il 
était  déteiminé  à  soutenir  contre  l'Eglise  et  les  princes,  lutte  que  déjà 
il  avait  commencée.  Quant  à  expliquer  pourquoi  ces  Diciatas  se  trouvent 
placés  entre  deux  lettres,  lune  du  3  et  Tautre  du  4  mars  loyo,  et  se 
relient  conséquemment  à  une  date  approchante,  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  letti-es,  dont  l'objet  ne  se  rapporte  en  rien  à  celui  des  Dictatas,  ne 
peiiventfournirderenseigncments.Maisunpeu  avant  la  lettre  du  3  mars. 
on  trouve,  dans  le  registre  de  Grégoire,  la  relation  du  synode  des  aâ- 
28  février  loyS.  Or,  dans  ce  synode,  où  affluèrent  un  nombre  con- 
sidérable de  prélats,  d'abbés,  de  clercs  de  tout  ordre  et  de  laïques*^, 
Grégoire  suspendit  ou  déposa  plusieurs  évêques,  excommunia  le  duc  de 
Pouille  et  le  neveu  de  Robert  Guiscard,  fit  sentir  l'effoldes  foudres  pon- 
tificales jusque  dans  l'entourage  immédiat  du  roi  de  Germanie,  et  me-^ 
naça  d'excommunication  le  roi  de  France,  Philippe  I*'.  C'est  là,  selon 
nous,  qu'il  convient  de  chercher  la  cause  occasionnelle  qui  a  déterminé 
l'insertion  des  Dictaias,  Il  ne  serait  pas  in^possible  qu'en  ce  synode 
Grégoire  eut  trouvé  autour  de  lui  de  t'étonnement  ou  de  la  résistance 
sur  l'usage  qu'il  faisait  des  prérogatives  du  Saint-Siège,  nique  lui-même 
eût  conçu  quelques  scrupules.  Dans  l'un  ou  f autre  cas,  il  aurait,  au 
bout  de  plusieurs  jours,  dicté  les  vingt-sept  sentences  dont  l'intitulé, 
Qaid  valeani  ponlifices  liomani,  reproduisait  peut-être  les  termes  d'une 
question  soulevée  dans  le  synode  ou  formulée  en  son  esprit.  On  peut 
cToire,  en  outre,  qu'il  s'aida,  pour  cette  dictée,  de  recherches  opérées 
clans  les  livres  canoniques,  lorsqu'on  le  voit,  à  l'appui  de  l'une  des  propo- 

'  Le  mot  (lebemus  iiisi'ré  dans  la  6*  sentence,  mol  qu*a  signalé  Giesebrecht, 
p.  i49i  n.  5S,  loc.  cit.  et  qui  semble  ici  un  peu  étrange  dans  la  bouche  de  Gré- 
^'oire ,  s'explique  suffisamment,  si  Ton  admet,  comme  nous,  une  rédaction  hâtive  et 
faite,  comme  on  le  verra  ci*aprùs,  d'après  certaines  recherches.  —  *  «Ubi  inlerfuit 
«archiepiscoporum,  cpiscoporum  et  abbatum  multitudo  alque  diversi  ordinis  cie 
t  ricorum  et  laicoruni  copia.  »  {Epist.  II ,b2  a.) 
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«itioDS  contenues  dans  les  Dictatas,  citer  un  ancien  document  avec  une 
{Nrécision  minutieuse  ^  Cette  citation  nous  est  ellc^-méme  un  indice  que 
ces  recherches,  fiaiitesou  par  lui  personnellement  ou  sur  son  ordre,  por- 
taient sur  le  recueil  du  Pseudo-Isidore.  DoUinger  et  ses  collaborateurs 
ont  noté  avec  raison  que  les  Dictatas  n'étaient  en  partie  que  des  répéti- 
tions ou  des  conséquences  immédiates  des  fausses  décrétales.  Mais  ils 
semblent  avoir  constaté  uniquement  une  analogie  dans  la  doctrine ,  et 
non,  ainsi  que  nous,  considéré  les  Dictatas  comme  le  produit  de  re- 
cherches e£Gectuées  à  dessein  dans  ce  recueil.  Ils  n*ont ,  d'ailleurs ,  rappro- 
ché le  texte  des  décrétales  de  celui  des  Dictatas  que  pour  une  seule  des 
vingt-sept  sentences.  Jaiïé,  de  son  côté,  dans  les  pages  de  ses  Monu- 
menta  où  se  trouvent  les  Dictatas,  na  fait  qu  un  renvoi  au  recueil  d'Isi- 
dore, sans  quon  puisse  inférer  de  ce  renvoi  quil  croyait  les  Dictatas 
extraits  ou  inspira  de  ce  recueil.  Nous  avons  nous-même  compulsé  les 
décrétales  dlsidore  dans  Texceilente  édition  quen  a  donnée  Hinschius*^. 
A  l'aide  de  divers  passages  dlsidore,  comparés  au  texte  des  Dictatas,  on 
peut  établir,  pour  la  plupart  des  sentences  qui  les  composent,  des  rap- 
prochements qui  semblent  mettre  hors  de  doute  le  procédé  attribué 
par  nous  à  Grégoire ,  mais  que  le  manque  d'espace  nous  empêche  de 
développer  ici. 

Grégoire  croyait-il  à  l'authenticité  des  fausses  décrétales  d'Isidore, 
invoquées  par  lui  non-seulement  dans  ses  Dictatas,  mais  dans  les 
lettres  les  plus  importantes  de  sa  correspondance^?  Ici  nous  touchons 
au  côté  faible  du  caractère  de  Grégoire.  Tout  entier  à  l'œuvre  qu'il 
poursuivait,  cet  homme,  austère  dans  ses  mœurs  ^,  de  convictions 
désintéressées,  d'une  énergie  égale  à  son  activité,  dune  intelligence 
peu  étendue  sans  doute,  mais  dont  on  ne  peut  nier  la  hauteur,  et  chez 
qui  se  révèle  une  étonnante  capacité  administrative,  se  montrait  peu 
scrupuleux  dans  l'emploi  des  moyens  propres  à  réaliser  ses  conceptions, 
au  point  d'oublier  même  quelquefois  les  sentiments  de  l'humanité. 
Ces  paroles  peuvent  paraître  excessives,  elles  ne  dépassent  pourtant  pas 
la  sévérité  des  appréciations  qui  furent  émises  de  son  temps.  En  ce 
qui  concerne  la  question  que  nous  nous  sommes  posée  ci-dessus,  il 
n'est  guère  à  penser  que  Grégoire  suspectât  un  document  qui,  lors  de 
son  apparition,  avait,  il  est  vrai,  soulevé  des  doutes,  mais  dont  Nicolas T' 

*  Voy.  la  sentence  n*  a3.  —  *  Décrétales  pseudo-isidorianœ ,  éd.  Hinschius,  in-8*. 
—  *  EpisL  VI ,  35  ;  VII ,  a  ;  VIII  .ai.  Dana  la  lettre  VI ,  35 ,  il  y  a  une  longue  page 
extraite  mol  pour  mol  du  pseudo-Isidore.  —  *  Au  milieu  de  tant  d'injures  décer- 
nées à  Grégoire,  le  cardinal  Bennon  ne  dit  rien  contre  ses  mœurs. 

ko. 
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semble  avoir  affirmé  rauthenticité  ^  et  sur  lequel  s^étaient  élcndus  ensuite 
deux  siècles  de  ténèbres.  Mais  ce  qui  est  plus  grave.  c*est  que,  sous  le  pon- 
tificat même  de  Grégoire,  se  produisaient  d'autres  falsifications  dans  le 
but  manifeste  de  servir  le  système  de  ce  pontife.  L*un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  du  livre  Le  Pape  et  le  Concile  est  consacré  à  Texamen  de 
ces  falsifications.  Des  hommes  de  Tentoui^ge  de  Grégoire  se  mirent  sans 
scrupule  à  manipuler  le  droit  de  TEglise  dans  le  sens  quil  entendait. 
Le  principal  de  ces  auxiliaires.  Anselme  de  Lucques,  composa,  sur 
Tordre  du  Pontife,  un  ouvrage  considérable,  destiné  a  servir  la  puis- 
sance monarchique  de  la  papauté,  et  dans  lequel,  aux  inventions  du 
pseudoJsidore«  il  ajouta  une  série  de  fictions  nouvelles  et  de  falsifica- 
tions ^.  Grégoire  ignorait-il  cette  œuvre  de  mensonge,  et  doit-on  n'en 
rendre  responsable  que  le  zèle  inconsidéré  de  ses  amis?  Le  fait  de  cette 
ignorance  est  diflicile  à  admettre,  d'autant  que,  de  son  aveu,  son  atten- 
tion était  éveillée  sur  des  manœuvres  de  ce  genre;  car.  en  un  endroit 
de  s;i  correspondance,  il  parle  d'une  bulle  fausse  d'Alexandre  IP.  et 
lui-même  s'abstenait  parfois  de  sceller  en  plomb  ses  propres  lettres,  de 
peur  que  le  sceau  pontifical  ne  servit  à  des  faussaires^.  Une  accusation 
plus  fondée  peut  être  tirée  contre  Grégoire  de  la  lettre  adressée  par 
lui  à  l'évêque  Hermann  de  .Metz  ^.  Lorsqu'il  rédigea  cette  importante 
missive,  lisons-nous  dans  Le  Pape  et  le  Concile ,  «  Grégoire  pril  un  certain 
<•  passage  d'une  lettre  du  pape  Gélaseà  l'empereur  Anastase,  et,  moyen- 
ii  nant  diverses  omissions  et  le  rapprochement  de  quelques  phrases 
u séparées,  il  fit  dire  à  Gelase  tout  le  contraire  de  ce  que  celui-ci  avait 
I'  écrit .  à  savoir  que  le>  monarques  sont  absolument  et  universellement 
"  soumis  au  pape,  tandis  qu'en  realité  Gelase  avait  écrit  que  les  chefs  de 
I  l'Kglise  sont  soumis  aux  lois  des  empereurs  et  n'avait  décliné  l'inler- 
u  venlion  du  pouvoir  temporel  qu'en  matière  de  foi  et  de  sacrement.  » 
L'infidélité  de  la  citation  faite  ici  par  Grégoire  n'est  pas  contestable*',  et. 
si  ce  pape  en  était  véritablement  l'auteur,  on  pourrait  dire ,  avec  les 
écrivains  vjui  la  lui  reprochent,  que  ««le  Saint-Père,  en  cette  occasion. 


Eput.  SucL  !  adepucopos  GaUrœ.  Mansi.  \V.  6ûi.  —  "  Le  Pape  et  le  Conciie, 
p.  1 1 5- 1 1 6. — Giesebrechl  '  Ibtd.  p.  1 5 1  - 1 03  )  mentionDc  ce  méoie  ouvrage ,  qu'il  dit 
aussi  rédige,  par  Anselme,  sur  l'ordre  de  Grégoire,  mais  il  D*aborde  pas  la  question 
délicate  des  falsifications.  —  *  EpistA.  33. —  '  Voir  Epist,  coll.  ào.  Epist.  VIII.  ào 
IX.  17).  Si  à  ce  que  nous  disons  ici  on  ajoute  le  reproche  de  falsiûcatioD  adressé 
par  le  cardinal  Deusdedit  aux  partisans  dlienri  IV.  on  est  conduit  à  pen^r  que  ces 
procèdes  étaient  alors  comme  entrés  dans  les  mœurs.  —  *  Eput.  VIII.  ai.  —  *  Cf. 
Epist.  VIII  .11  p.  .i58  in  Mon.  Gre^or.  »  et  Hinschius.  Decretalcs  pseêLdo-ùidorianet . 
p.  639. 
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«fit  voir  à  ses  partisans  comment  on  devait  s'y  prendre  avec  les  textes 
«  et  les  faits  historiques,  n  Mais  on  ne  saurait  supposer  que  Grégoii*e 
rédigeât  lui-même  toute  sa  correspondance;  et  la  lettre  en  question, 
sorte  de  factum  où  abondent  des  citations  puisées  à  des  sources  diverses, 
nous  parait  lune  de  celles  dont  la  rédaction  fut  vraisemblablement 
préparée  par  une  autre  main.  Toutefois,  comme  il  n'est  pas  à  douter 
non  plus  que  toutes  les  lettres  ne  fussent  mises  sous  ses  yeux  avant  ^ 
d'être  expédiées,  on  est  en  droit  de  conclure,  pour  le  cas  donl  il  s*agit, 
que,  si  Grégoire  nétait  pas  fauteur  direct  de  la  falsification,  il  s  en  fit 
du  moins  le  complice  en  acceptant  si  légèrement  les  assertions  desti- 
nées à  soutenir  ses  projets. 

Cette  indifférence  sur  la  moralité  des  moyens  n'exclut  pas,  comme 
on  sait,  une  conviction  sincère  et  désintéressée.  L'histoire  fournit  de 
nombreux  exemples  de  cette  association,  tant  dans  fordre  religieux 
que  dans  l'ordre  politique.  Notons  cependant  que  nul  reproche  ne  fut 
adressé  à  Grégoire  par  ses  contemporains  au  sujet  des  falsifications 
dont  ii  avait  pu  se  rendre  coupable;  le  silence  de  ses  ennemis  vint  peut- 
être,  il  est  vrai,  de  ce  qu'un  pareil  délit  échappait  à  leur  ignorance. 
Nous  avons  dit  que,  dans  l'application  de  ses  idées,  Grégoire  arrivait 
à  méconnaître  les  sentiments  de  l'humanité.  C'était  assurément  se  mon- 
trer cruel  que  de  laisser  Henri  IV,  pendant  trois  jours,  attendre,  à 
demi-vêtu  et  les  pieds  dans  la  neige,  la  clémence  du  Saint-Siège.  Cet 
excès  de  sévérité  indigna  quelques-uns  de  ses  contemporains,  qui  le  lui 
reprochèrent  avec  vivacité,  comme  il  en  fait  lui-même  l'aveu ^  Un  tort 
plus  grave  dans  la  conduite  de  Grégoire,  c'est  qu'il  n'hésitait  pas, 
dans  l'occasion,  à  imposer  ses  vues  par  la  violence.  Dans  nombre  de 
lettres,  il  fait  appel  à  la  force,  et  se  montre  prêt,  pour  faire  prévaloir  son 
système,  à  déchaîner  les  luttes  homicides^.  Ne  redoutant  pas  la  mort', 
allant  par  moments  jusqu'à  la  désirer^,  exhortant. les  évêques  à  ne  la 
^  point  craindre,  à  l'affronter  au  besoin  ^^  il  semblait  par  cela  même  ne 
point  se  faire  scrupule  d'y  exposer  les  autres  hommes.  Si  peu  surpre- 
nant qu'il  soit  de  voir,  à  cette  époque  troublée,  fépée  tirée  pour  les 
prétentions  de  l'Lglise,  il  convient  de  noter  que  ce  recours  à  la  force 
des  armes  répugnait  alors  à  certaines  âmes  honnêtes.  Le  Liber  ad  ami- 

'  Epist.lV.  12.  —  *  Ibiff,  L  46,  7a;  V,ii;  VIL  10,  i4;VlII,  7,  10.  14,27; 
Epîst.  coll.  1 3.  On  sait  les  horreurs  commises  à  Rome  par  Robert  Guiscard ,  qui ,  sur 
la  fm  du  pontificat  de  Grégoire,  vint  délivrer  ce  pape  prisonnier  au  cliàteau  Saint- 
Ange.  En  allant,  peu  de  temps  après,  terminer  ses  jours  auprès  de  ce  prince,  Gré- 
goire ne  montrnil  pas  assurément  qu*il  désapprouvât  ces  violences.  —  ^  Epist.  IV 
1  ;  VI,  1  ;  VIII,  3/|.  —  * Ib,  II,  9.  49;  V,  21.  —  'Ib,  III,  18. 
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Pour  terminer  cet  aperçu  de  la  vie  et  des  doctrines  de  Grégoire  VII. 
ajoutons  qu  il  vécut  et  mourut  triste.  Cette  tristesse  est  empreinte  dans 
sa  correspondance.  Une  complexion  maladive  \  dont  se  ressentait  son 
humeur,  }a  vue  des  désordres  du  monde  et  de  rÉglisc  qui  affligeait  sa 
foi^f  les  haines  que  lui  suscitèrent  des  prétentions  qu'il  croyait  conformes 
t^  la  justice^,  enfin  un  certain  dégoût  de  là  vie  militante  qui  perce  en 
plusieurs  de  ses  lettres  ^,  expliquent  suffisamment  cette  mélancolie.  A 
ce  sentiment  s'ajoute  une  impression  de  doute  qui  ne  saurait  échapper 
au  lecteur  attentif  de  ses  écrits,  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser 
que .  si  Grégoire  conserva  toujours  une  égale  confiance  en  ses  propres 
vues,  il  n'était  pas  toujours  aussi  convaincu  dans  l'application  qu'il 
en  fit. 

Félix  ROCQUAIN. 


pBiPiciPBS  DE  l'assainissement  DES  VILLES  Comprenant  la  description 
des  principaux  procédés  employés  dans  les  centres  des  populations  de 
r  Europe  occidentale  pour  proléger  la  santé  publique,  par  M.  Charles 
de  Freycinet,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines;  publié  par  ordre 
de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  V agriculture  et  du  commerce;  texte, 
x-428  pages;  atlas,  xviii  planches;  Paris,  Dunod,  éditeur,  suc- 
cesseur de  M"^  V""*  Dalmont,  quai  des  Augustins,  A9,  1 870. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^. 

Je  rappellerai,  avant  toute  chose,  que  Tarticle  qu'on  va  lire  n'est 
point  une  réclamation  de  priorité  sur  les  travaux  de  salubrité  dont  Paris 
a  été  l'objet  dans  les  dix-huit  années  qui  viennent  de  s'écouler,  mais 

'  Episl.  1,  1 ,  6î;  h,  9;  Bonilho,  Lxh,  ad  am.  1.  VII  in  Mon.  greg.  p.  661.  La 
maladie  faillil  remporter  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  107^.  —  *  Epist  II, 
iç)  et  passim,  —  ^ Ih.  lll,  i4.  —  */6.  II,  Ag;  VIT,  i4  a.  —  *  Voyez,  pour  le  pre- 
mier article,  le  cahier  d'octobre  1871,  p.  684 1  e),  pour  le  second,  le  cahier  de 
novembre,  p.  54o. 


316  JOURNAL  DES  SAVANTS  —  MAI  1872. 

un  résumé  de  recherches  physico-chimiques,  dont  les  premières  re- 
montent à  Tannée  1 808 ,  et  qui  n  ont  jamais  été  interrompues  jusqu  à 
ce  jour. 

En  18&6,  je  communiquai,  dans  les  séances  du  g  et  du  16  no- 
vembre de  rÀcadémie  des  sciences*,  un  ensemble  de  vues  sur  des 
réactions  chimiques  qui  intéressent  l'hygiène  des  villes  populeuses.  Je 
traitai  des  questions  qui  jusque-là  ne  1  avaient  point  été  dans  leur  en- 
semble et  dont  plusieurs  étaient  nouvelles.  Mes  travaux  ultérieurs, 
loin  de  modifier  les  opinions  que  j  avais  énoncées,  en  ont  été  une  heu- 
reuse confirmation,  en  même  temps  qu'elles  les  ont  étendues  par  une 
étude  suivie  de  Temploi  des  vidanges  des  villes  en  agriculture,  et  jai 
éprouvé  une  vive  satisfaction  en  voyant  des  commissions  anglaises, 
composées  des  hommes  les  plus  compétents  conunc  administrateurs, 
ingénieurs,  agronomes  et  savants,  formuler  des  conclusions  tout  à  fait 
concordantes  avec  celles  que  je  tirais  de  mes  propres  recherches.  Mais, 
si  le  but  vers  lequel  nous  tendons  est  le  même,  si  je  ne  puis  trop  ap- 
plaudir Tordre  et  la  science  qui  président  à  cette  marche  progressive 
de  la  nation  anglaise  dans  cette  voie  nouvelle  où  la  salubrité  publique  est 
liée  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  production  agricole;  si,  dans  tout 
le  Royaume-Uni,  on  éprouve  le  besoin  de  débarrasser  les  villes  des  vi- 
danges, pour  les  employer,  aussitôt  qu'elles  en  sont  sorties,  à  Tirrigation 
des  terres  sous  la  forme  d  eau  d  egout ,  cette  prescription  de  Temploi 
des  vidanges  sous  une  forme  unique  a  quelque  chose  de  trop  absolu 
quant  à  la  production  agricole  envisagée  sous  le  double  rapport  de  la 
diversité  des  espèces  de  plantes  cullivées  et  de  la  qualité  nutritive  d'une 
même  espèce  de  plante  soumise  à  une  irrigation  continue  ou  très-abon- 
dante, jugée  indispensable  à  cause  de  Timportance  qu'on  attribue  à  la 
désinfection,  et  à  Topinion  qu'on  s'est  faite  de  la  puissance  de  la  végé- 
tation pour  TefTectuer. 

Ma  manière  de  voir  peut  être  de  quelque  utilité  pour  les  pays  qui 
ne  sont  point  aussi  avancés  que  TAngleterre,  et  dont  les  populations 
ont  une  répugnance  plus  ou  moins  grande  à  employer  l'engrais  humain , 
et  qui  n'ont  pas  encore  la  conviction  de  la  nécessité  de  son  emploi; 
de  plus,  je  ne  voudrais  pas  que  là  où  il  Test  avec  la  connaissance  que 
donne  une  longue  pratique,  l'administration,  sous  le  prétexte  du  pro- 
grès, voulut  changer  des  habitudes  séculaires. 

Cet  article  est  partagé  en  deux  parties  : 

La  première  comprend  Tensemble  dos  principes,   déduits  de  mes 

'  Tomr  XXIII  des  comptes  rendus,  pages  779  et  885. 
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propres  recherches,  auxquelles  je  rattache  les  applications,  dont  la 
deuxième  partie  est  lobjet. 

Ces  principes,  dont  Tensemble  est  formulé  pour  ia  première  fois,  sont 
la  base  de  Texamen  que  j  ai  fait  des  deux  ouvrages  de  M.  de  Freycinet 
sur  lassainissement  des  ateliers  et  celui  des  villes.  J  avais  pensé  d  abord 
à  les  exposer  dans  les  articles  auxquels  cet  examen  a  donné  lieu,  afin 
d  en  montrer  les  applications  en  suivant  Tordre  des  matières  traitées 
dans  ces  deux  ouvrages.  Mais  la  réflexion  ma  bientôt  déterminé  à 
donner  la  préférence  au  parti  contraire,  ne  doutant  pas  que  mes  lec- 
teurs ne  prissent  des  idées  plus  justes  d*un  sujet  auquel  j  ai  con- 
sacré une  partie  de  ma  vie,  eiî voyant  d'abord  l'ensemble  des  principes 
puisés  dans  l'observation  des  faits,  puis  Tinduction  déduite  de  cette  obser- 
vation soumise  au  contrôle  de  l'expérience  avant  de  parler  des  applica- 
tions avec  quelque  détail. 

C  est  eOectivement  grâce  aux  principes  déduits  d  expériences  délicates 
et  précises,  continuées  durant  des  dizaines  d  années,  quon  pourra 
juger  si  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  nouveau  Paris ,  au  point  de  vue  de 
ia  salubrité,  Ta  été  conformément  ù  ces  principes.  Par  exemple,  si  les 
maisons  y  ont  été  construites  de  manière  à  présenter  les  mêmes  avan- 
tages pour  lavenir  que  ceux  qui  résultent  évidemment  de  la  cons- 
truction des  égouts  souterrains,  œuvre  immense,  propre  à  exciter  l'ad- 
miration de  ceux  qui  les  voient  aujourd'hui  répondre  si  bien  à  leur 
destination ,  quoique  le  réseau  n'en  soit  pas  complet. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

EXPOSli  DES  PRINCIPES. 

Le  plus  grand  nombre  de  mes  recherches  rentrent  dans  deux  pro- 
positions générales,  que  je  considère  comme  des  principes. 

l"  PRINCIPE. 

Il  est  relatif  à  une  affinité  chimique,  que  je  qualifie  de  capillaire. 

a*  PRINCIPE. 

C'est  celui  d'une  combustion  lente,  opérée  par  l'oxygène  atmosphé- 
rique du  carbone  et  de  l'hydrogène,  appartenant  à  une  matière  oi^a- 
nique  qui  s'altère  alors  profondément  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Je  demande  à  mes  lecteurs  la  permission  de  leur  faire  connaître  avec 
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quelque  précision  ces  deux  principes,  en  recourant  i  lobservation  eti 
Texpérience,  afin  qu*ils  en  saisissent  à  la  fois  la  nouveauté  et  la  gêné* 
raiité  par  les  faits  nombreux  dont  ils  peuvent  être  témoins,  pour  peu 
qu*ils  le  veuillent,  dans  un  grand  nombre  d ateliers  industriels  des 
villes  et  des  campagnes,  et  dans  leurs  maisons  mêmes.  Ils  me  per- 
mettront de  me  servir  dun  langage  qui,  pour  être  quelque  peu  dog- 
matique, a  1  avantage  de  la  clarté  et  de  la  précision. 

I  "^  principe.  —  Affinité  capillaire. 

Avant  de  donner  la  définition  de  expression  affinité  capillaire,  il 
nest  pas  superflu,  aujourd'bui  que  Ton  s'occupe  tant  des  forces  natarelles 
auxquelles  la  matière  est  soumise,  de  définir  le  mot  affinité  avec  le  sens 
que  j*y  attache,  en  reconnaissant  le  premier  que  nous  n avons  aucune 
idée  positive  d'une  expression  quelquefois  employée,  essence  tCane 
force. 

Au  point  de  vue  le  plus  général,  le  mot  force  s'entend  de  ioat  ce  qui 
change  tétat  actuel  d'an  corps. 

Des  phénomènes  moléculaires  vraiment  remarquables  sont  ceux 
dont  le  génie  de  Newton  attribua  la  cause  (1717)  à  une  force  attrac- 
tive agissant,  non  plus  comme  \ attraction  de  gravitation,  à  des  distances 
sensibles,  mais  au  contact  apparent  des  molécules  de  la  matière. 

Cette  force,  unissant  des  particules  ou  molécules  matérielles  idbn- 
TiQOBS,  a  été  appelée  attraction  de  cohésion  et  son  produit  agrégat. 

Lorsqu'elle  unit  des  particules  ou  molécules  matérielles  diverses ,  on 
la  appelée  attraction  daffinité. 

Les  cas  où  l'affinité  chimiqu^s'exerce  avec  le  plus  d'intensité  sont 
remarquables  à  tous  égards ,  et  par  les  phénomènes  passagers  qui  se  ma- 
nifestent durant  faction  seulement,  et  par  les  phénomènes  permanents, 
c  est-à-dire  qui  persistent  après  elle. 

Phénomènes  passagers.  —  C'est  la  manifestation  des  agents  physiques 
auxquels  on  rapporte  les  causes  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  lorsque  l'affinité  du  corps  qui  s'exerce  a  plus 
ou  moins  d'intensité;  ainsi  Faction  rapide  des  corps  doués  d'une  grande 
affinité  mutuelle  sont  des  sources  où  nous  retrouvons  les  agents  les 
plus  énergiques  que  nous  connaissions. 

Phénomènes  permanents.  —  Les  propriétés  des  corps  qui  se  sont  unis 
en  vertu  d'une  affinité  plus  ou  moins  forte  peuvent  être  excessivement 
différentes  de  ce  quelles  étaient  dans  les  corps  avant  leur  union. 
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Par  exemple,  des  corps  insipides^ comme  loxygène,  emsuirissantau 
soufre,  pareÛlement  insipide,  donnent  deux  acides  : 

Le  sulfureux,  qui  est  gazeux,  odorant  et  soluble  dans  leau; 

Le  salfarùfue,  qui  est  concret,  extrêmement  soiuble  dans  Teau,  et 
caustique  au  point  de  détruire  presque  tous  les  produits  de  i  organi- 
sation. 

Le  soufre,  fusible  è  1 1 1  degrés  et  qui  bout  à  &6o  d^és,  est  presque 
inodore;  en  s*unissant  au  carbone,  corps  insipide ,  fixe  aux  températures 
les  plus  élevées  de  nos  fourneaux ,  il  forme  un  liquide  incolore  bouillant 
à  4/1**,  et  très-odorant. 

Un  autre  résultat  fort  remarquable,  que  présente  lunion  des  corps 
qui  sont  doués  de  la  plus  grande  affinité  mutuelle,  c*est  qu*ils  ne  su- 
nissent  quen  un  petit  nombre  de  proportions  définies,  et  ces  propor- 
tions sont  multiples  de  la  plus  faible  quantité  de  lun  des  corps  suscep- 
tibles de  s'unir. 

Ce  résultat  peut  exister  encore  lorsque  les  corps  n*ont  pas  une  forte 
affinité  mutuelle;  tels  sont  les  principes  des  composés  détonants,  de 
lor,  de  l'argent  et  du  mercure  fulminants,  ainsi  que  du  chlorure  et  de 
riodure  dazote. 

C'est  encore  à  Taffinité  quon  attribue  la  solution  dun  solide,  d'un 
liquide,  d'un  gaz  dans  un  liquide. 

Les  solutions  qui  se  font  rapidement  s'effectuent  avec  chaleur  ou 
avec  froid,  et  ces  solutions  se  font  en  proportions  indéfinies. 

Enfin,  conclusion  générale,  les  produits  de  l'affinité,  tels  que  les 
composés  en  proportions  définies,  comme  les  solutions,  présentent  le 
résultat  remarquable  de  ïhomogénéiié  de  la  masse  en  toute  la  matière  des 
corps  qui  se  sont  unis. 


De  ces  résultats  de  l'affinité,  je  vais  passer  à  l'exposé  des  produits 
que  j'attribue  à  Yaffimté  capillaire ,  expression  que  m'a  su^érée  cette  cir- 
constance qu'elle  est  exercée  par  un  solide  qui  s'unit  à  un  corps  sans 
perdre  sa  forme  première. 

Si,  à  la  rigueur,  il  n'est  pas  impossible  qu'un  solide  conserve  sa 
forme  apparente  après  s'être  uni  à  un  autre  corps,  et  que  l'union  se  soit 
faite  en  proportion  définie ,  pourtant  il  est  yi*ai  de  dire  que  générale- 
ment les  corps  qui  ont  obéi  à  Y  affinité  capillaire  présentent,  après  l'ac- 
tion, une  masse  qui  n'est  point  homogène  dans  ses  parties ,  et  ce  défaut 
d'homogénéité  peut  être  considérable. 

4i. 
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Uaffinité  que  je  qualifie  de  capillaire  s'exerce  donc  a  la  surface  d'un 
corps  A .  qui  semble  ne  point  éprouver  de  changement  dans  Tagréga- 
tion  df;  ses  molécules,  soit  qu'en  présence  d'un  second  corps  à  Fétat 
liquide  ou  gazeux  il  y  ait  : 

'a'  Union  de  deux  corps  solides: 

■h)  Ufjion  du  solide  A  arec  un  liquide: 

[c]   Union  du  solide  A  avec  un  gaz. 

Citons  des  exemples  de  ces  trois  cas. 

I*  ca»  'a,-  —  Résultat  :  union  du  solide  A  avec  un  autre  solide. 

Un  corps  à  Tétat  solide  peut  s  unir  à  des  corps  dissous  dans  un  li 
quide  dont  il  sempare  en  vertu  de  son  affinité  capillaire.  Les  exemples 
en  sont  si  nombreux,  que  le  choix  seul  m*embarrasse. 

Les  oxydes  métalliques  dits  : 

Terreax,  comme  l'alumine,  la  base  des  argiles: 

Alcalins,  comme  le  protoxyde  de  plomb  massicot,  litharge  .  le 
protoxyde  detain,  la  chaux; 

Acides,  comme  le  deutoxyde  detain: 

l^es  sels  insolubles  dits  : 

Terreux ,  comme  le  sous-carbonate  de  chaiLx , 

Agités  à  Tétat  de  poudre  avec  des  infusions  de  matières  colorées, 
«^unissent  avec  les  corps  qui  sont  dissous  et  se  colorent. 

En  1808,  je  montrai*  : 

1*  Que  Talumine  on  gelée  précipite  la  brésiline  et  Thematine  de 
leur  solution  aqueuse; 

a*  Que  le  protoxyde  d  elain  peut  décolorer  ces  infusions  en  ne  lais 
sant  pas  de  principe  colorant  en  solution; 

3"  Qu^î  \f'  sous-carbonate  de  chaux,  le  marbre  même,  produisent 
l'r  mêmfî  ellV't  sans  perdre  leur  acide  carbonique. 

Kn  1810,  je  fis  l'analyse  de  Tinfusion  de  cani|>èrhc  en  absorbant 
tout  le  principe  rolorant,  rhémaline  et  une  matière  brune,  au  moyen 
du  protoxyde  de  plomb.  Gay-Lussac,  longtemps  après,  a  appliqué  ce 
procédé  au  vin  rouge,  pour  démontrer  que  lalcool  y  est  tout  formé. 

Ces  expériences  montrent  comment  Taluminc,  base  des  argiles,  le 
sous-f^arbonate  de  chaux,  principe  immédiat  de  presque  tous  les  sols 
arables  fertiles  et  principe  abondant  des  sols  dits  calcaires ,  sont  suscep- 
tibles de  s'unir  avec  les  matières  d  origine  organique  incolores  ou  colo- 
rées et  doivent  être  pris  en  grande  considération  dans  les  recherches 

'  Annales  de  chimie,  t.  LXVI,  p.  235  et  suivantes. 
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agricoles  où  ion  se  (uropose  dexaminer  la  relation  du  sol  avec  les  en- 
grais. 

En  1821,  je  définis  Yaffinité  aipillaire,  et  j*en  pressentis  la  généra- 
lité \  quoique ,  à  cette  époque,  étranger  à  la  manufacture  des  Gobelins, 
Tétude  de  la  teinture  ne  fût  pas  le  devoir  que  m*imposa  plus  tard  une 
place  spéciale;  je  vis  bientôt,  après  en  avoir  pris  possession,  que,  dès 
qu  on  plonge  une  étoffe  blanche  dans  un  bain  de  teinture  et  qu'elle  eu 
sort  colorée,  la  fixation  du  principe  coloré  à  cette  étoffe,  préalable- 
ment passée  au  mordant  ou  non ,  se  fait  en  vertu  de  YaJfinUé  capillaire 
des  molécules  superficielles  de  fétoffe  pour  la  matière  colorante  tenue 
en  solution  par  le  liquide. 

C'est  dans  le  neuvième  mémoire  de  mes  Recherches  chimiques  sur  la 
teiniare"^  que  mes  vues  sont  exposées,  reposant  sur  des  expériences  pré- 
cises, déduites  d'une  méthode  nouvelle  dont  le  but  était  de  savoir  si 
un  corps  solide  plongé  dans  une  solution  s'unit  au  corps  dissous  en  le 
prenant  au  dissolvant  ;  et  le  propre  de  la  méthode  est  de  comprendre 
tous  les  cas  où  les  deux  corps  unis  sont  séparables  en  faisant  réagir  sur 
eux  le  dissolvant  pris  à  l'état  de  pureté  et  en  quantité  indéfinie.  C'est 
au  moyen  de  cette  méthode  que  je  montrai  l'union  de  la  chaux  dissoute 
dans  l'eau  avec  le  gravier,  le  gros  sable,  la  pouzzolane  artificielle,  la 
pouzzolane  naturelle,  la  brique  pilée  et  le  verre;  l'union  du  bichlorure 
de  mercure  avec  la  laine  et  la  soie;  de  l'acide  sulfurique'  avec  les 
mêmes  étoffes;  des  eaux  de  chaux  et  de  baryte  avec  la  laine,  la  soie  et 
le  coton;  de  l'alun  avec  la  laine  et  la  soie;  de  l'azotate  de  plomb  avec 
la  laine  et  la  soie;  du  cyanoferrite  de  cyanure  de  potassium  avec  la 
laine,  etc.  etc. 

Dans  le  onzième  mémoire  de  mes  Recherches  chimiques  sur  la  tein- 
ture, où  je  m'occupai  de  la  théorie  de  tart^,  je  montrai  qu'il  était  impos- 
sible, dès  qu'on  admettait,  pour  les  combinaisons  définies,  des  cas  où, 
dans  des  circonstances  déterminées,  un  corps  en  expulse  un  autre  pour 
en  prendre  la  place,  de  ne  pas  reconnaître  des  faits  analogues  ou  sim- 
plement correspondQnXsà*  affinité  élective  dans  la  teinture.  Ainsi  des  étoffes 
plongées  dans  un  bain  coloi^nt  pouvaient  s'y  teindre  également  ou  à 
peu  près,  tandis  que,  dans  un  bain  diflérent,  l'intensité  de  la  couleur 
pouvait  varier  beaucoup  eu  égard  aux  étoffes,  et  il  pouvait  arriver 

^  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  t.  XX,  p.  627.  —  *  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences,  t.  XXIV.  Neuvième  Mémoire ,  lu  le  6  de  juin  i853.  —  *  En  nombre 
rond,  la  solution  était  formée  de  a 4  parties   d'eau   et   1   d*acide  sulfurique.  — 

Lu  à  fAcadémie  des  sciences  le  a5  février,  les  a  a  et  ao  avril,  les  6  et  i3  mai 
1861. 
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même  que  l'une  ne  se  teignit  pas.  Je  rappelle  quelques  exemples  incon- 
testables à  Tappui  de  ces  propositions. 

Premier  exemple.  —  Lacide  picriqae  dissous  dans  Teau  colore  la 
laine  et  la  soie,  à  l'exclusion  du  coton  quon  y  plonge  durant  trois 
heures. 

Deuxième  exemple.  —  La  carthamine ,  unie  à  la  soude  en  solution 
dans  Teau  à  laquelle  on  ajoute  ensuite  de  l'acide  acétique,  colore  le 
coton  et  la  soie  et  à  peine  la  laine. 

Troisième  exemple.  —  Vacide  sulfo-indigotiqae  en  solution  dans  l'eau 
colore  la  laine  et  la  soie  et  fort  peu  le  coton. 

Quatrième  exemple.  —  Le  rocoa  dissous  dans  la  soude  colore  les 
trois  étoffes,  le  coton  et  la  soie  à  peu  près  également,  et  la  laine  uo 
peu  moins. 

Ces  exemples  montrent  bien  l'aptitude  différente  des  étoffes  à  se 
teindre,  et  que  les  phénomènes  d'inégalité  dans  les  quatre  exemples 
précédents  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  différences  d'a£Einité 
tout  à  fait  correspondantes  à  ïaffimté  éùciive  quon  observe  dans  la 
réaction  des  composés  définis  et  d'un  corps  analogue. 

Il  est  des  solides  pulvérulents  qui  agissent  sur  des  infusions  colorées, 
sur  des  sucs  végétaux,  etc.,  d'une  manière  trop  analogue  aux  étoffes 
pour  ne  pas  en  citer  des  exemples  :  deux  me  suffiront ,  parce  qu'ils 
sont  connus  de  tous ,  le  charbon  d'origine  végétale  et  le  charbon  d'ori- 
gine animale;  et  l'on  sait  que,  sur  un  certain  nombre  de  principes  co- 
lorés, l'aflinité  du  second  l'emporte  sur  celle  du  premier.  J'ai  fait  remar- 
quer il  y  a  longtemps^  que,  si  le  charbon  était  incolore,  en  se  colorant 
par  son  union  avec  une  matière  colorante,  il  présenterait  le  même 
phénomène  que  des  étoffes  incolores  plongées  dans  des  bains  de  tein- 
ture. 

2*  cas  (&).  —  Résultat  :  union  du  solide  A  arec  un  liquide. 

Le  second  cas  dont  je  vais  parler  ne  présente  rien  de  semblable  à  ce 
qui  peut  arriver  dans  le  premier.  Effectivement  tous  les  exemples  du 
second  cas  montrent  un  corps  solide  et  un  corps  liquide.  Il  n'y  a  plus 
d'homogénéité  visible  de  masse,  et  l'on  conçoit  dès  lors  que  des  chi- 

^  Neuvième  leçon  de  chimie  appliquée  à  la  teinture,  p.  48  et  Ag- 
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mistes  pourront  refuser  la  qualification  de  combinaison  à  ces  unions. 
Cette  remarque  me  su£Bt  pour  éviter  toute  discussion.  Mais,  parce  que 
l'union  d*un  solide  et  d'un  liquide  présente  des  faits  à  mon  sens  consi- 
dérables ,  je  crois  servir  la  science  en  disant  ce  qu'ils  sont  Je  me  borne 
i  dter  deux  ordres  de  faits  :  le  premier  est  ïanion  de  teaa  avec  les  tissus 
des  animaux;  à  elle  est  due  la  possibilité  que  ces  tissus  accomplissent 
leurs  fonctions  sans  lesquelles  la  vie  de  Tanimal  ne  serait  pas  possible. 
Le  second  ordre  de  faits  intéresse  un  grand  nombre  darts  et  Tagricul* 
ture. 

PREMIER  ORDRE  DE  FAITS. 

DES  TISSUS  AZOTES  DB  L*ÉCONOIIIB  ANIMALE  ENVISAGES  RELATIVEMENT  A  L*BAtJ. 

En  1 8ti  1 ,  je  montrai  qiie  toutes  les  propriétés  physiques  des  tissus  des 
êtres  vivants  en  vertu  desquelles  ils  prêtent  leur  concours  aux  fonctions 
de  la  vie  proviennent  du  mode  d* union  de  ces  tissus ,  pris  à  Tétat  anhydre, 
avec  feau.  Ainsi  le  tissu  élastique  jaune  du  ligament  cervical,  4u  sys- 
tème artériel,  etc.,  n*est  élastique  qu autant  quil  est  uni  avec  leau; les 
tendons,  les  membranes,  les  cartilages,  les  ligaments  cartilagineux  des 
articulations,  la  fibrine,  la  cornée  opaque,  doivent  leur  aspeet,  leur 
souplesse,  leur  flexibilité,  à  Teau ^. 

Fait  remarquable  !  Teau  seule  est  capable  de  leur  donner  ces  furo- 
priétés  physiques  absolument  nécessaires  aux  fonctions  vitales  des  or* 
ganes  des  animaux.  Si  plusieurs  tissus  secs  peuvent  absorber  feau  sa- 
turée de  sel  en  proportion  moindre  que  leau  distillée,  si  quelques-uns 
prennent  alors,  en  partie  du  moins,  Taspect  que  leur  donne  feau  dis* 
tillée,  le  tissu  élastique  jaune  absorbe  un  peu  plus  du  tiers  du  poids 
de  feau  distillée  qu*il  prend,  et  cette  quantité  ne  lui  donne  aucune 
élasticité. 

Tous  ces  tissus  nabsorbent  que  de  £aiibies  quantités  d*huile  d*olive 
et  conservent  Taspect  qu'ils  ont  à  Tétat  sec,  sauf  que  la  couleur  est  plus 
foncée. 

Une  expérience  simple  et  facile  montre  que  les  propriétés  des  tissus 
frais  sont  dues  à  de  Teau  liquide,  opinion  qui  n*a  pas  pour  conséquence 
nécessaire  que  feau  liquide  ne  soit  pas,  sinon  en  totalité,  du  moins  en 
partie,  soumise  à  Taffînité.  Car  cette  affinité  ne  peut  être  niée  de  ceux 
qui  savent  que,  si  des  tissus  secs  sont  mis  dans  une  des  branches  d*un 
tube  coudé  et  fermé  aux  deux  bouts,  l'autre  branche  contenant  de  feau 

*  De  i*influence  que  feau  exerce  sur  plusieurs  substances  azotées  solides  (Aca- 
démie des  sciences,  9  juillet  i8ai).  Mémoires  da  Muséum,  t.  XU,  p.  166. 
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saturée  de  chlorure  de  sodium,  la  vapeur  deau  est  absorbée  par  le 
tissu ,  et  le  chlorure  de  sodium  cristallise.  Mais  le  fait  important  qui 
démontre  Tinfluence  de  Teau  liquide  consiste  à  mettre  un  morceau  de 
tendon  et  un  morceau  de  tissu  jaune  enveloppés  chacun  de  plusieui*s 
doubles  de  papier  Joseph  dans  une  presse  à  papier  et  de  presser  gra- 
duellement; voici  les  résultats  :  le  papier  est  mouillé;  le  tendon  qui,  à 
lair,  aurait  perdu  o,53  d'eau,  en  a  perdu  0,876,  et  le  tissu  élastique 
jaune,  qui  en  aurait  perdu  0,482,  en  a  perdu  o,33,  et,  fait  curieux, 
tous  les  deux  ont  perdu  leur  opacité,  le  tendon  sa  flexibilité,  et  le  tissu 
jaune  son  élasticité. 

Enfin,  ajoutons  que  Teau  expulse  de  tous  les  tissus,  en  vertu  d'une 
affinité  élective ,  f  huile  d'olive  dont  on  Ta  saturée  préalablement. 

SECOND  ORDRE  DE  FAITS. 

MATIÈRES  PULVÉRULENTES  SOLIDES  BÉDUrTES  EN  PÂTE  AVEC  DIFFERENTS  LIQUIDES. 

On  connaît  des  matières  terreuses  appelées  plastiques ,  parce  qu  après 
avoir  été  malaxées  avec  de  leau  elles  donnent  un  pâte  ductile,  sus- 
ceptible de  recevoir  du  potier  les  formes  qui  lui  conviennent.  Toutes 
les  matières  pulvérulentes  indistinctement  ne  sont  pas  plastiques  avec 
l'eau;  le  sable  le  plus  fin  en  est  un  exemple;  évidemment  la  pâte  n'existe 
qu'à  la  condition  d'une  certaine  affinité  mutuelle  entre  le  solide  et  le 
liquide. 

J'ai  démontre  que  des  matières  solides,  susceptibles  de  former  des 
pâtes  avec  des  liquides,  présentent  des  phénomènes  d'affinité  élective 
analogues  à  ceux  que  présentent  des  corps  susceptibles  de  former  des 
combinaisons  définies.  Citons  des  exemples. 

1  o  centimètres  cubes  d'une  pâte  de  céruse  et  d'huile  de  lin  gardée 
pendant  cinq  ans  et  sept  mois  avec  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
dans  un  vase  de  verre  exactement  fermé  n'éprouvent  aucun  change- 
ment. 

Au  contraire ,  1  o  centimètres  cubes  d'une  pâte  de  céruse  et  d'eau 
mis  en  contact  avec  i  o  centimètres  cubes  d'huile  de  lin  dans  un  vase 
exactement  fermé  ne  tardent  pas  à  être  décomposés.  Toute  l'eau  ex- 
pulsée est  remplacée  par  l'huile,  et  celle-ci  est  en  léger  excès. 

Répétez  les  deux  expériences  avec  le  kaolin,  et  les  résultats  seront 
inverses. 

La  pâte  de  kaolin  et  d'huile  de  lin  sera,  après  plusieurs  mois,  dé- 
composée par  l'eau ,  et  l'huile  sera  expulsée. 

Tandis  que  la  pâte  de  kaolin  et  d*eau  subira  le  contact  de  l'huile  de 


ASSAINISSEMENT  DES  VILLES.  325 

lin  pure  durant  cinq  ans  et  sept  mois  sans  qu*une  goutte  d*eau  soit  sé- 
parée. 

Voilà  des  expériences  comparatives  qui  se  confirment  d'abord ,  qui 
montrent  ensuite  des  affinités  électives  opposées  entre  la  céruse  et  le 
kaolin. 

Une  argile  de  Pommereuil  du  département  du  Nord,  appartenant  à 
un  des  terrains  les  plus  fertiles,  s  est  comportée  àFinstar  du  kaolin,  ré- 
sultat qui  n*est  point  étranger  à  l'agronomie. 

3*  cas  (c).  Résultat.  —  Union  du  solide  A  avec  un  gaz. 

J'ai  dû  citer,  pour  les  deux  cas  précédents,  mes  propres  recherches, 
parce  que  je  n'en  connais  pas  qui  aient  été  entreprises  avec  l'intention 
de  présenter  des  généralités  de  l'ordre  où  je  suis  arrivé,  et  des  appli- 
cations midtipliées  que  j'en  ferai  dans  la  deuxième  partie;  il  en  est  au- 
trement du  troisième  cas:  de  nombreuses  expériences  ont  été  faites,  et, 
parmi  celles  qui  me  paraissent  les  plus  exactes  et  se  prêter  le  mieux  à 
mes  vues,  je  citerai,  de  préférence  k  toutes  autres,  les  recherches  de 
Théodore  de  Saussure  sur  le  charbon  et  l'écume  de  mer. 

Théodore  de  Saussure  évalue  par  l'expérience,  la  température  étant 
de  1 1  à  i3  degrés,  la  pression  atmosphérique  de  o^.jilx,  le  pouvoir 
absorbant  d'un  volume  de  charbon  de  buis,  qui  préalablement  a  été 
chaufTé  au  rouge,  puis  refroidi  sous  le  contact  de  Tair,  ainsi  qu'il  suit  : 

1  vol.  75     de  gaz  hydrogène, 
de  gaz  azote, 
de  gaz  oxygène, 
de  gaz  oxyde  de  carbone, 
de  gaz  hydrogène  bicarboné. 
de  gaz  acide  carboni(}ue. 
de  protoxyde  d*azo(e. 
de  gaz  suirhydrique. 
de  gaz  acide  sulfureux, 
de  gaz  acide  chlorhydrique. 
de  gaz  ammoniac. 

Les  phénomènes  passagers  produits  pendant  l'action  sont  un  déga- 
gement de  chaleur  d'autant  plus  grand,  que  l'absorption  est  plus  consi- 
dérable et  plus  rapide.  Cependant  l'absorption  n'est  pas  instantanée, 
et  Th.  de  Saussure  ne  la  considère  comme  complète  qu'après  24  à  36 
heures. 

Il  est  visible  que  les  gaz  simples  sont  moins  absorbables  que  les  gaz 
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composés,  et  que  les  gaz  composés  «  acides  ou  alcalins  et  solobles  dans 
leau ,  sont  plus  absorbables  que  les  gaz  neutres  et  insolubles. 

L'abaissement  de  la  température,  comme  laugmentation  de  la  pres- 
sion ,  favorise  labsorption  du  gaz. 

Un  charbon  saturé  d*un  gaz  insoluble  en  abandonne  une  partie,  s*il 
est  mouillé. 

Un  charbon  saturé  dun  gaz  mis  dans  un  autre  gaz  abandonne  une 
portion  du  premier  et  absorbe  du  second  gaz.  Si  le  volume  expulsé  dé- 
passe le  volume  absorbé,  il  y  a  abaissement  de  température;  dans  le  cas 
contraire,  il  y  a  dégagement  de  chaleur. 

La  pulvérisation  du  charbon  diminue  son  pouvoir  absorbant. 

Les  charbons  des  bois  les  plus  denses  sont  les  plus  absorbants. 

Mais  les  absorptions  des  divers  charbons  se  font  dans  les  mêmes  rap- 
ports; par  exemple,  si  un  charbon  absorbe  la  moitié  moins  d'un  cer- 
tain gaz  que  le  charbon  de  bois,  il  absorbera  la  moitié  moins  des  autres  gaz. 

Absorption  du  gaz  par  un  volume  d'écume  de  mer  de  Valecar  à  i  5 
degrés  et  sous  la  pression  de  o",73. 

oMi  àe  gaz  hydrogène, 

1,17  de  gaz  oxyde  de  carbone. 

1,^9  de  gaz  oxygène. 

1 ,60  de  gaz  azote. 

3,76  de  protoxyde  d'azote. 

5,36  de  gaz  acide  carbonique. 

5,66  de  gaz  hydrogène  bicarbone. 

1 1,70  de  gaz  sulfliydrique. 

1 5,00  de  gaz  ammoniac. 

On  voit  que  la  nature  chimique  da  corps  poreux  exerce  de  Tinlluence, 
rar  les  rapports  d'absorption  ne  se  correspondent  pas  entre  les  charbons, 
(l'une  part,  et  Técume  de  mer,  d'une  autre  part. 

Quand  on  soumet  un  grand  nombre  do  matières  d'origine  organique 
poreuses,  comme  le  bois  sec,  ou  des  filaments,  comme  la  filasse,  la  laine 
et  la  soiiî  écrue  même,  à  Faction  du  vide  pour  en  expulser  fair  quelles 
renferment,  et  qu'ensuite  on  les  expose  au  contact  des  gaz,  ceux-ci 
sont  absorbés. 

Boiv  de  Coudrier.     Filasse.  Ljaîne.  Soie  éciiie. 

Azote 0,3  1  0,33  o,a4           0,136 

Oxygène 0,47  0.35  o,A3           o,4A 

Oxyde  de  carbone o,58  o,35  o,3o           <>,3o 

Hydrogène o,58  o,35  o,3o           o,3n 

Hydrogène  bicarbone 0,71  0,68  0.57            o,5o 

Acide  carbonique 1,10  0,6a  1,70            1,10 

Ammoniaque 100,00  63,00               »  78,00 
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Si  des  affinités  mataelles  très-intenses  existent,  et  nous  en  avons  cité, 
entre  un  corps  solide  et  un  gaz,  les  faits  dont  nous  venons  de  par- 
ler, d'affinité  capillaire  y  entre  deux  corps  dont  lun  est  solide  et  poreux 
et  lautre  gazeux,  en  présentent  un  grand  nombre  où  i*affinité  est  ré- 
duite au  minimum  d'intensité,  et  ces  faits,  nous  allons  en  reparier 
avec  Tintention  de  montrer  la  part  d'influence  qu  exercent  les  forces  mé- 
canique et  physique,  iorsqu*elIes-mêmes  agissent  faiblement  entre  un 
corps  poreux  et  un  gaz,  doués  tous  les  deux  d'une  faible  affinité  mu- 
tuelle. 

Les  causes  principales  qui  agissent  d'une  manière  évidente  dans  les 
cas  que  nous  considérons  sont  au  nombre  de  trois  : 

1^  L'étendue  delà  surface  du  corps  poreux; 

2"*  L'affinité  mutuelle  du  solide  et  du  corps  qui  est  à  l'état  gazeux; 

3^  La  force  répulsive  des  molécules  à  l'état  gazeux. 

i""  Étendue  de  la  surface  du  corps  solide. 

L affinité  capillaire,  telle  que  nous  l'avons  définie,  fait  comprendre  clai- 
rement l'influence  de  l'étendue  superficielle  sur  le  pouvoir  absorbant 
du  solide  poreux ,  et  montre  comment  deux  charbons ,  dont  Tun  a  plus  de 
pores  fins  et  toujours  perméables  au  gaz  que  l'autre,  auront  un  pouvoir 
absorbant  plus  grand  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  le  charbon  d'un 
bois  dur,  comme  le  buis,  a  un  pouvoir  absorbant  plus  grand  qu'un  char- 
bon de  bois  léger  dont  les  pores  sont  plus  grands,  conformément  à 
l'observation  de  Th.  de  Saussure. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  le  raisonnement  en  prétendant  par 
exemple  que  l'atténuation  des  parties  du  solide  poreux,  qui  semblerait 
devoir  augmenter  la  surface,  accroîtrait  le  pouvoir  absorbant,  car  on 
sait  qu'un  corps  poreux  pulvérisé  absorbe  moins  de  gaz  qu'avant  la  dé- 
sagrégation de  ses  parties,  de  sorte  qu'il  semblerait  que  la  figure  des 
pores  a  de  l'influence  sur  le  pouvoir  absorbant. 

'2"*  Affinité  mutuelle  du  solide  et  du  corps  gazeux. 

Si  la  nature  d'une  espèce  chimique  n'avait  pas  d'influence  sur  le  pou- 
voir absorbant  d'un  solide  qui  appartient  à  cette  espèce ,  tous  les  corps 
poreux  d'espèces  difl^érentes  auraient,  sinon  le  même  pouvoir  absorbant, 
du  moins  ils  l'exerceraient  tous  dans  un  même  rapport  relativement  aux 
mêmes  gaz,  ainsi  que  le  font  les  différents  charbons  pour  une  même 
série  de  gaz.  Eh  bien,  il  n'en  est  point  ainsi. 

Les  charbons  et  l'écume  de  mer  condensent  plus  d'azote  que  d'hy- 
drogène, tandis  que  les  bois  condensent  plus  d'hydrogène  que  d'azote. 

à2. 
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Il  y  a  donc  une  affinité  capillaire  élective  pour  des  espèces  diverses 
de  corps  poreux. 

y  Force  répalsive  des  molécules  qui  sont  à  (état  gazeux. 

Quelles  que  soient  les  causes  auxquelles  les.  molécules  d'un  gaz  obéis- 
sent pour  s  éloigner  les  unes  des  autres,  évidemment  cette  cause  ou  cette 
force  contrarie  la  tendance  qu  ont  les  molécules  gazeuses  à  s'unir  au 
corps  poreux. 

De  là  les  conséquences  suivantes  : 

L'élévation  de  la  température,  qui  augmente  la  force  répulsive  des  mo- 
lécules ù  Tétat  gazeux,  est  contraire  au  pouvoir  absorbant.  Aussi  peut-on 
expulser  par  la  chaleur  les  gaz  absorbés  par  un  solide  poreux. 

La  diminution  de  pression  à  laquelle  un  gaz  est  soumis  favorise  le  dé- 
gagement d'un  gaz  absorbé  par  un  solide  poreux. 

Cest  pour  cela  qu'un  solide  poreux  saturé  d'un  ^az  le  laisse  dégager 
dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 

Tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  nécessaires,  si  Ton  veut  sortir 
de  ce  vague  où  l'on  est  généralement  des  conditions  sur  la  végétation 
des  terrains  considérée  au  point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue 
chimique,  des  eaux  souterraines,  des  agents  atmosphériques  et  des  en- 
grais, et  il  faut  ajouter  des  conditions  de  salubrité. 

i'  principe.  —  Combusùon  lente  opérée  par  l'oxygène  atmosphériqae  du  carbone 
i*t  de  l'hydrogène  appartenant  à  une  matière  organique. 

Peu  de  personnt^s  se  rendent  compte  des  recherches  scientifiques 
auxquelles  il  faut  >e  livrer  pour  connaitre  les  causes  des  effets  les  plus 
ordinaires  qui  frappent  nos  sens.  Jo  n*eu  excepte  pas  même  les  savants 
qui  n'ont  jamais  eu  l'occasion  de  se  livrer  aux  recherches  dont  je  parle. 

Les  phénomènes  auxquels  je  fais  allusion  sont  les  changements  qu  e- 
pvouvent  les  matières  colorées,  telles  que  des  étoffes  de  tous  genres  re- 
devables de  leurs  couleurs  à  l'art  du  teinturier,  des  papiers  peints,  des 
dessins  au  pastel  et  à  l'aquarelle,  des  photographies  même,  etc. 

Gcnéralement  on  a  attribué  la  cause  de  ces  effets  à  la  lumière,  parce 
que  depuis  longtemps  on  a  observé  que  les  couleurs  d'une  même  étoffe 
inégiilement  exposée  à  recevoir  l'influence  des  rayons  solaires  sont  d'au- 
tant plus  altérées  qu'elles  y  étaient  plus  directement  exposées,  de  sorte 
quf^  icb  parties  qui  ne  lavaient  été  qu'à  la  lumière  diffuse,  comme 
celles  des  plis  que  l'étoffe  pouvait  présenter,  le  sont  a  peine  ou  beaucoup 
moins  sans  doute.  Quelques  observateurs  avaient  remarqué  que  des  li- 
quides col'jrés  exposés  à  la  lumière  sans  le  contact  de  l'air  conservaient 
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leur  couleur.  De  plus,  Gay-Lussac  et  Thénard,  ayant  reconnu  que  le 
chlore  et  Fhydrogène  détonent  par  la  chaleur  et  par  la  lumière ,  que 
plusieurs  oxydes,  etc.,  se  décomposent  parTun  et  Tautre  de  ces  agents, 
et  quun  assez  grand  nombre  d^étoQcs  de  petit  teint,  exposées  dans  un 
tube  courbé  plongé  dans  un  bain  de  mercure,  chauffé  de  loo  degrés  h 
aoo  degrés,  dans  lequel  on  insufflait  de  l'air,  sont  décolorées  comme 
elles  Tauraient  été,  si,  exposées  à  Tair,  elles  eussent  été  insolées,  en 
avaient  conclu  que  la  lumière  agit  comme  la  chaleur.  Déplus,  ils  admet- 
taient l'accélération  de  la  décoloration  par  la  présence  de  leau. 

Voilà  rétat  de  nos  connaissances  lorsque  j'entrepris  des  recherches 
précises  sur  ces  points  de  la  science,  et,  en  les  résumant,  on  verra  que 
le  sujet  n'avait  point  la  simplicité  qu'on  pouvait  lui  supposer,  et  que 
la  vérité  ne  se  trouvait  point  dans  les  généralités  où  l'on  s'était  tenu 
jusque-là. 

Dès  182 II  j'avais  exposé,  dans  mon  livre  des  Considérations  sur  iana- 
lyse  organique  \  les  raisons  pour  lesquelles  j'avançais  que  les  espèces  chi- 
miques produites  sous  l'influence  de  la  vie  végétale  et  animale  ne  sont 
point  aussi  altérables  qu'on  le  pensait  généralement;  car,  si  on  les  ju- 
geait fort  disposées  à  céder  à  l'action  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  c'est 
qu'alors  elles  étaient  en  contact  avec  de  l'air  en  même  temps  que  chauf- 
fées, insolées,  etc.,  et  il  faut  ajouter  que  les  recherches  de  M.  Pasteur  sur 
les  fermentations  ont  confirmé  l'exactitude  de  mon  observation,  puis- 
que des  matières  organiques  conservent  leurs  propriétés  principales 
pour  peu  qu'on  les  ait  simplement  soustraites  au  contact  des  spores  ou 
œufs  microscopiques  répandus  dans  l'atmosphère. 

La  démonstration  de  la  proposition  que  j'avance  repose  sur  des  ex- 
périences comparatives  où  les  mêmes  étoffes,  laine,  soie  et  coton ,  teintes 
avec  un  même  principe  colorant ,  soit  à  l'état  de  pureté,  soit  unies  à  ce 
qu'on  appelle  un  mordant,  qui  peut  être  un  sel,  une  base,  un  acide  ou 
tout  autre  corps,  sont  soumises  soit  à  la  lumière  du  soleil,  soit  à  la  cha- 
leur, dans  des  circonstances  différentes  quant  au  milieu. 

Par  exemple,  des  étoffes  de  coton,  de  soie  et  de  laine,  teintes  de  la 
même  manière  avec  du  curcuma,  du  rocou,  du  carthame,  de  l'orseille, 
de  l'acide  sulfo-indigotique ,  de  l'indigo,  du  bleu  de  Prusse,  ont  été  sou- 
mises à  la  lumière  du  soleil  durant  deux  ans,  dans  le  vide  et  dans  les  at- 
mosphères suivantes:  l'air  sec,  l'air  humide,  l'air  libre,  la  vapeur  d'eau, 
le  gaz  hydrogène  sec  et  le  gaz  hydrogène  saturé  de  vapeur  d'eau ^. 

'  Considérai  ions  générales  sur  hinalyse  organique  et  sur  ses  applications,  p.  6g,  70, 
71,  72,  73,  83  et  suivantes,  etc.  1824.  —  *  Recherches  chimiques  sur  la  teinture, 
k*  mémoire  Iule  2  janvier  1837.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  t.  XVI. 
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Une  séné  dcxpériences  analogues  fut  faite  sur  les  mêmes  étolfes 
teintes  de  la  même  manière,  et  encore  avec  d autres  principes  colo- 
rants, dans  rintention  desavoir  les  changements  quelles  éprouveraient 
de  la  part  de  la  chaleur  quand  elles  seraient  exposées  au  vide,  à  fair 
sec,  â  fair  humide  et  à  la  vapeur  deau  ^ 

Je  vais  résumer  les  faits  généraux  auxquels  les  recherches  précédentes 
mont  conduit,  dans  les  termes  les  phis  précis,  en  m*occupant  dahord 
de  inaction  de  la  lumière,  puis  de  celle  de  la  chaleur. 

I.  —  Action  de  la  lcmière  sur  les  étoffes  teintes. 

Une  même  matière  colorante,  curcuma,  rocou,  carthame,  orseille, 
acide  sulfo-indigotique,  indigo,  bleu  de  Prusse,  avait  servi  à  teindre  de 
la  laine ,  de  la  soie  et  du  coton ,  en  fils ,  et ,  autant  que  possible ,  a  la  même 
hauteur  de  ton. 

J  avais  recouvert  une  lame  de  carton  de  !i  centimèti*es  de  largeur  et 
de  I  décimètre  de  hauteur,  avec  des  (ils  des  trois  étofles  précitées. 

xAvec  chaque  matière  colorante ,  on  avait  préparé  huit  lames  de  car- 
ton identiques,  afm  d  en  mettre  sept  en  expérience  dans  le  vide  sec,  lair 
sec.  lair  humide,  lair  libre,  la  vapeur  d*eau,  le  gaz  hydrogène  sec, 
le  gaz  hydrogène  humide. 

La  huitième  lame  était  conservée  dans  lobscurité  pour  la  comparer 
aux  sept  autres  qui  fm-ent  deux  ans  exposées  au  soleil  dans  une  chambre 
vitrée  où  la  températiure  s  élevait,  en  été,  de  36  à  /i 2  degrés,  quel- 
quefois même  de  5o  à  60  degrés. 

1.  Vide  [sec)  et  lumière. 

Les  trois  étoffes  teintes  avec  le  carthame,  Torseille  et  Tindigo  de 
cuve,  la  soie  et  le  coton  teints  avec  le  rocou,  la  soie  teinte  avec 
iacide  sulfo-indigotique,  exposées  deux  ans  à  la  lumière  du  soleil,  nont 
pas  ou  presque  pas  éprouvé  de  changement. 

Les  trois  étoffes  teintes  avec  le  curcuma  ont  passé  :  le  curcuma  sur 
laine  était  passé  après  vingt-huit  jours,  et,  sur  soie  et  coton,  il  fêtait 
après  soixante-trois  jours. 

Le  bleu  de  Prusse  sur  coton  et  sur  soie  est  blanchâtre;  sur  la  laine, 
il  est  très-affaibli  et  verdàtre.  Les  étoQ'es  ont  perdu  du  cyanogène  ou 
de  facide  cyanhydrique;  mais,  par  le  contact  de  lair,  elles  repassent  au 
bleu. 


'  Recherches  chimiques  sur  la  teinture,  5*  mémoire  lu  à  f  Académie  le  7  août  1837. 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  i-  XVI. 
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2.  Air  sec  et  lamière. 


.  i\ien  de  plus  frappant  que  les  différences  qui  existent  entre  les  eifets 
produits  par  la  lumière  agissant  concurremment  avec  l'air  sec,  et  les 
effets  produits  par  la  lumière  seule,  lorsqu'on  les  compare  ensemble; 
cependant,  si  les  différences  sont  grandes,  elles  ne  sont  pas  extrêmes 
pour  tous  les  cas  indistinctement. 

Ainsi,  le  jaune  de  curcuma  est  complètement  passé  sur  les  trois 
étoffes  comme  dans  le  vide.  Il  en  est  de  même  du  rose  de  carthame  : 
tandis  que,  dans  le  vide  lumineux,  après  loo  jours,  la  même  couleur 
est  k  peine  affaiblie,  dans  le  vide  elle  ne  Test  qu'un  peu  davantage  après 
deux  ans. 

Le  rocou ,  qui  est  moins  altéré  sur  la  soie  et  le  coton  dans  le  vide 
éclairé,  et  qui  Test  plus  sur  les  normes  correspondants  tenus  dans  Tair 
obscur,  est  trës^affaibli  sur  la  laine.  Dans  lair  sec,  jes  différences  sont 
très-grandes. 

Lorseille,  qui  se  conserve  dans  le  vide  sur  les  trois  étoffes,  dans  lair 
sec  donne  un  coton  d'un  blanc  légèrement  rosâtre,  une  soie  et  une 
laine  dun  fauve  violâtre. 

l^acide  salfo-indigotique  sur  la  soie  éprouve  peu  de  changement  dans 
le  vide  et  même  dans  Tair  sec;  il  en  éprouve  bien  davantage  sur  le  co- 
ton et  sur  la  laine,  surtout  dans  Tair  sec,  et  même  dans  le  vide. 

Lindigo  de  cuve  se  conserve  parfaitement  dans  le  vide  sur  les  trois 
étoffes.  Dans  Tair  sec,  il  s'est  abaissé  sur  le  coton,  davantage  sur  la  soie , 
et  moins  sur  la  laine. 

Fait  remarquable,  le  bleu  de  Prusse  est  h  peine  affaibli  sur  le  co- 
ton; il  tend  au  verdàtre  sur  la  soie.  Il  est  d'un  vert  brun  sur  la  laine, 
tandis  que^  dans  le  vide,  il  est  blanchâtre  sur  le  coton  et  la  soie,  et 
très-affaibli  et  verdàtre  sur  la  laine;  mais  n'oublions  pas  que  les  trois 
dernières  étoffes  redeviennent  bleues  par  le  contact  de  l'air. 

3.  Air  hamide  et  lamière. 

Le  curcuma  et  le  rocou  fixés  sur  le  coton  et  la  soie  sont  plus  alté- 
rés que  dans  l'air  sec. 

L'indigo  de  cuve  fixé  sur  le  coton,  et  l'acide  sulfo-indigotique  fixé 
sur  les  trois  étoffes,  sont  dans  le  même  cas. 

Lindigo  sur  laine  et  le  bleu  de  Prusse  sur  les  trois  étoffes  ne  sont 
pas  bien  sensiblement  plus  changés  que  dans  l'air  sec. 

Il  en  est  de  même  du  curcuma  et  de  l'orseille  sur  les  trois  étoffes,  du 


332  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1872. 

rocou  applique  sur  la  soie  et  la  laine ,  et  du  curcuma  sur  les  mêmes 
étofles ,  sauf  que  la  soie  est  plus  grisâtre  dans  Tair  humide. 

4.  Air  libre  oa  atmosphère  et  lamière.  •     . 

L'action  de  ces  agents  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'air  sec 
et  de  la  lumière  sur  le  bleu  de  Prusse,  sm*  Tindigo  fixé  à  la  laine  et 
sur  le  carthame. 

Elle  est  presque  égale  à  celle  de  l'air  humide  et  de  la  lumière  sur 
Tacide  sulfo-indigotique  fixé  au  coton  et  à  la  laine,  sur  Tindigo  fixé  au 
coton  et  à  la  soie ,  sur  le  rocou  fixé  sur  la  laine  et  la  soie. 

Elle  est  plus  forte ,  au  contraire ,  sur  Tindigo  fixé  au  coton  et  à  la 
soie,  sur  Tacide  sulfo-indigotique  fixé  à  la  soie,  sur  le  curcuma  et  for- 
seille  fixés  à  la  laine  et  à  la  soie,  sur  le  rocou  fixé  aux  trois  étoffes. 

Elle  est  plus  forte  sur  le  rocou,  le  carthame,  et  surtout  le  curcuma 
et  lorseille  fixés  sur  la  laine  et  la  soie. 

Elle  est  plus  faible,  au  contraire,  sur  le  curcuma,  le  rocou,  le  car- 
thame et  Torseille  fixés  au  coton. 

5.    Vapear  deaa  et  lamière, 

La  vapeur  d  eau  a  une  action  remarquable  sur  le  curcuma  fixé  au 
coton. 

Dans  le  vide,  après  28  jours,  le  coton  et  la  soie  ont  encore  du 
jaune,  mais  la  laine  est  passée.  Au  bout  de  63  jours,  le  coton  et  la 
soie  le  sont. 

Après  1 1  jours  dans  la  vapeur  deau,  le  coton  a  pris  du  rouge  et  est 
plus  haut  de  ton  que  le  norme,  et  la  laine  est  passée,  et,  après  18  jours, 
la  soie  Vest,  tandis  que  le  colon  est  plus  élevé  de  ton  que  le  norme. 
Ainsi ,  le  curcuma  sur  la  laine ,  puis  sur  la  soie ,  est  plus  altérable  dans 
la  vapeur  d'eau  que  le  coton,  et,  quand  celui-ci  est  passé  dans  le  vide, 
il  est  très-affaibli  dans  la  vapeur  d'eau  et  n'est  passé  qu'après  un  an. 
Certes,  l'influence  du  coton  sur  la  couleur  du  curcuma  est  remar- 
quable. 

Le  rocou  change  plus  lentement  dans  la  vapeur  d'eau  que  dans  l'air 
humide,  et  il  est  plus  stable  sur  la  soie  que  sur  le  coton,  effet  inverse 
de  celui  que  présente  le  curcuma. 

Le  carthame  sur  le  coton  ne  s'altère  que  très-lentement  dans  la  va- 
peur d'eau,  et  l'altération  est  moindre  que  dans  l'air  humide;  elle  est 
plus  rapide  sur  la  soie  et  la  laine  surtout  que  sur  le  coton. 

La  vapeur  d'eau  altère  moins  l'orseille  que  l'air  humide;  elle  en  mo- 
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difie  la  couleur,  qui  ne  parait  pas  s*affaibiir  sur  ia  laine  et  la  soie,  tan- 
dis qu*elle  s'affaiblit  un  peu  sur  le  coton. 

Le  bleu  de  Prusse  blanchit  plus  vite  sur  les  étoffes  dans  la  vapeur 
d*eau  que  dans  Tair  sec.  Le  cyanogène  ou  lacide  cyanhydrique ,  séparé 
*  sous  Finfluence  de  la  lumière  dans  la  vapeur,  donne  lieu  à  un  dépôt 
brun. 

En  défiuitive,  on  peut  dire,  comme  on  élait  en  droit  de  le  penser, 
que,  dans  la  vapeur  d*eau,  les  étoffes  teintes  sont  moins  altérables  que 
dans  l'air  humide. 

6.  Gaz  hydrogène  sec  et  lumière. 

Les  étoffes  teintes  avec  le  curcuma,  le  rocou,  le  carthame  et  Tor- 
seille,  se  comportent  dans  le  gaz  hydrogène  comme  dans  le  vide. 

Il  parait  donc  qu'une  pression  égale  à  celle  de  latmosphère,  exercée 
par  un  gaz  dépourvu  d'action  chimique  sur  les  étoffes  teintes,  n'a  pas 
d'influence  mécanique  pour  retenir  les  éléments  gazeux  des  étoffes 
teintes,  et  il  faut  ajouter  qu'il  n'a  pas  plus  d'influence  que  le  vide  pour 
les  altérer. 

7.   Gaz  hydrogène  humide  et  lumière, 

La  lumière,  le  gaz  hydrogène  et  la  vapeur  d'eau  donnent  des  résul- 
tats presque  semblables  à  ceux  que  donnent  la  lumière  et  la  vapeur 
d'eau.  Cependant,  l'orseille  appliquée  sur  la  soie  et  sur  la  laine  pré- 
sente quelque  différence. 

Une  conséquence  incontestable  ressort  des  nombreuses  expériences 
que  je  viens  de  rapporter,  c'est  qu'il  existe  une  influence  de  l'étoffe 
pour  conserver  certaines  couleurs  de  préférence  à  d'autres,  et  que  là 
eirtste  une  action  que  nous  ne  pouvons,  à  l'époque  actuelle  de  la  science, 
attribuer  à  aucune  cause  connue.  Cet  effet  d'une  étoffe  sur  certaines  cou- 
leurs a  de  l'analogie  avec  ce  fait,  que  j'ai  signalé  en  i85o,  à  savoir  que 
l'huile  de  lin  non  cuite  sèche  sur  le  plomb  en  absorbant  de  l'oxygène  de 
l'air,  c'est-à-dire  qu'elle  se  dénature  complètement  en  2 5  heures,  tandis 
que,  sur  la  porcelaine  vernissée,  elle  ne  sèche  qu'en  48  heures,  et  sur  le 
bois  de  chêne  en  33  jours;  et  encore  la  surface  seule  est  sèche.  Ce  bois 
la  maintient  donc  longtemps  contre  i'affmité  de  l'oxygène  qui  la  déna- 
ture, la  sèche  en  un  mot,  tandis  que  le  plomb  métallique  accélère,  au 
contraire,  sa  disposition  à  absorber  l'oxygène. 

II.  Action  de  la  chaleur  sur  les  étoffes  teintes. 

J'ai  soiunis  &  l'action  de  la  chaleur  les  étoffes  teintes  qui  ont  été  Fob- 
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jet  des  recherches  précédentes  relatives  à  i action  de  la  lumière,  et  j'ai 
cru  devoir  leur  associer  des  étoffes  teintes  par  d'autres  matières  colo- 
rantes, telles  que  le  campêche,  le  brésil,  la  cochenille,  lequercitron  et 
la  gaude. 

Les  étoffes  teintes  avec  les  mêmes  ingrédients  ont  été  partagées  en 
trois  séries  dont  les  échantillons  étaient  identiques. 

Une  série  a  été  soumise  à  une  températur#de  1 5o  degrés  pendant 
8  heures. 

La  seconde  série  Ta  été  pendant  le  même  temps  à  1 60  degrés. 

Elnfin,  la  troisième  série  Ta  été  pendant  6  heures  à  160  d^rés,  et 
n  heures  à  1 80  degrés. 

Les  échantillons  de  chaque  série  étaient  placés  dans  quatre  circons- 
tances différentes  : 

]"*  Dans  le  vide  sec; 

2*  Dans  Tair  sec; 

y  Dans  Tair  et  la  vapeur  d*eau  ; 

à""  Dans  la  vapeur  d*eau. 

Conformément  au  principe  énoncé  plus  haut,  cest  dans  le  vide  que 
les  étoffes  ont  le  moins  souffert,  et  généralement  dans  Tair  sec  qu'elles 
ont  subi  le  plus  grand  changement;  lair  humide,  conséquemment,  a 
moins  agi ,  puisqu'il  était  raréfié  par  la  vapeur  d*eau ,  et  que  les  étoffes  ex- 
posées à  cette  vapeur  privée  d'air  n  ont,  pour  la  plupart,  éprouvé  d'autre 
changement  que  celui  des  mêmes  étoffes  chauffées  dans  le  vide.  Et  il  est 
superflu  de  faire  remarquer  que  l'altération  d'une  même  étoffe  est  d'au- 
tant plus  grande  qu'on  ïexpose  à  une  température  plus  élevée. 

Les  étoffes  qui  ont  présenté  les  effets  dont  je  viens  de  parler  avaient 
été  teintes  avec  le  curcuma,  Torseille,  l'acide  sulfo-indigotique,  l'indigo 
de  cuve,  le  bleu  de  Prusse,  le  brésil  fixé  par  l'alun  et  le  tartre,  et  encore 
par  le  bain  de  physique,  la  cochenille  fixée  par  les  mêmes  sels,  et  encore 
par  la  composition  d*étain  et  le  tailre,  le  quercitron  fixé  par  l'alun  et  le 
tartre,  et  j'y  ajoute  les  étoffes  teintes  avec  la  gaude  même  fixée  par  fa- 
iun  et  le  tartre. 

Si  les  étoffes  teintes  avec  les  autres  matières  colorantes,  ou  avec  une 
même  matière  et  des  mordants  différents  de  ceux  employés  dans  la 
teinture  des  étoffes  précédentes,  n'avaient  pas  présenté  absolument  des 
modifications  semblables,  les  différences  n'étaient  ni  nombreuses  ni 
intenses  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas;  du  reste,  voici  les  résultats. 

Le  campêche  fixé  par  le  bain  de  physique  avait  présenté  plus  de  rouge 
dans  la  vapeur  que  dans  le  vide;  l'action  de  l'air  humide  égalait  presque 
^:clic  de  l'air  sec. 
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Le  campêche  fixé  par  f  alun  et  le  tartre  présentait,  comme  ie  pré- 
cédent, plus  de  rouge  dans  la  vapeur  que  dans  le  vide,  Teffet  de  fair 
humide  étant  encore  plus  rapproché  de  celui  de  Tair  sec  que  dans  les 
échantillons  précédents. 

Les  étoffes  teintes  avec  le  rocou  et  avec  Torseille  sont  celles  qui  ont 
présenté  les  plus  grandes  différences  d*avec  les  étoffes  dont  j*ai  parié  en 
premier  Ueu. 

Les  étoffes  teintes  en  rocou  ont  donné  avec  Tair  humide  les  mêmes 
résultats  qu'avec  l'air  sec,  résultats  qui  sont  expliqués  par  l'action  de  la 
vapeur  d'eau  sur  ie  rocou ,  car  son  action  est  presque  identique  à  celle 
de  l'air  sec  et  de  l'air  humide;  à  la  température  de  160  degrés,  la  soie 
est  presque  blanche,  tandis  que ,  dans  le  vide,  la  couleur  pelure  d'oignon 
est  d*un  ton  plus  faible  que  le  norme,  mais  la  couleur  est  sensible. 

Les  étoffes  teintes  en  carthamc  présentent  des  résultats  analogues  à 
ceux  du  rocou ,  quoiqu'à  un  moindre  degré  cependant. 

Les  effets  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide  sont  identiques  ou  à  peu  près, 
et  la  vapeur  d'eau  a  une  action  sensible,  quoique  moindre  que  sur  le 
rocou. 

Si  les  expériences  précédentes  établissent  des  analogies  entre  les 
diverses  matières  colorantes  fixées  sur  les  mêmes  étoffes,  placées  dans 
les  mêmes  circonstances,  ne  fermons  point  les  yeux  sur  les  différences 
que  ces  expériences  ont  présentées,  soit  eu  égard  à  la  diversité  spécifique 
des  étoffes,  soit  eu  égard  à  l'action  de  la  chaleur  relativement  à  l'action 
de  la  lumière, 

\*  Des  matières  colorantes  mises  en  expérience,  comparées  entre  elles  eu  égard  à 
une  même  étoffe  et  à  une  même  circonstance. 

L'orseiile,  ainsi  que  le  brésil,  la  cochenille,  le  quercitron  et  la  gaude, 
fixés  sur  les  trois  étoffes  par  l'alun  et  le  tartre ,  n'éprouvent ,  pour  ainsi  dire , 
aucun  changement  d'une  température  de  1 5o  et  même  de  1 60  degrés. 

Il  en  est  de  même  du  curcuma,  de  l'acide  sulfo-indigotique ,  et,  à  plus 
forte  raison,  do  l'indigo,  fixés  sur  le  coton  et  la  soie. 

Le  rocou,  après  1 1  jours  de  lumière  dans  le  vide,  est  h  peine  altéré 
sur  les  trois  étoffes,  tandis  que  le  ciurcuma  l'est  sensiblement;  c'estl'inverse 
dans  le  vide  chaud  à  1 60  degrés,  surtout  sur  le  coton  et  la  soie. 

Le  campêche ,  fixé  par  falun  et  le  tartre,  passe,  parla  chaleur,  du  bleu 
violet  au  violet  rouge,  comme  s'il  recevait  l'action  d'un  acide;  le  brésil, 
fixé  par  les  mêmes  mordants  sur  le  coton  et  la  soie,  produit,  au  con- 
traire, un  bleuâtre,  comme  s'ils  recevaient  finfluence  d'un  alcali. 

Enfin  ie  campêche,  le  brésil  et  même  la  cochenille,  tendent  plus  à  se 
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TUirtiiinr  j.rvm  "Lî  «cr  isAi  cac  'i-ts  mâriaatj  f  iLxn  <piic  par  «io  smc- 
u«nn«  aiia  *•:  ".ii**.'* 

rAiu  I*   Mif»  "ji-iTiii  4  l':-:  ^•?TT=i».  te  cictfaaŒK  «it  pin»  !H}ti»iiï  smc  bat 
.t^.'i»  tiirt  uir  Si  liimi»  ^r  suttiif*  if*  ir^trjtL-,  Mndi5  q«ie  !•*  racaa  ▼  «t  pÉHi 
iaaiit  ;»ir  :i»  ^.r*^- n  tîi  i  i**  l*-»?h:  «ir  u  tolè- 
re «iir  «miitit  iinur.fir  'xiiur^  &:i t  f^i.*  u  lous  et  Li  btine  pfos  ipzlî  zae  k 

t^  ;iO'^ii'  l'^ii  1  :  "*''«  ^i«>^rL5  3  p^a  rf  iaSfxetKf^ .  en  s«sKni .  pnoM 

r,  iii*  **t-  '•.ninu:  î-.r.*r  *  h'^*n  r^in^  ffi^  li  rfaaiear  da  TÎde  et  aitn<  £a 
'at>#*3u'  -t' %ii    *;.*mcii^    i'*.»*  ir^iiii  ^  i  ^5^/  deiré*  roLUXt  le  mnimca ise 

L  rti*  tnxmrî  àîr*>i?*  ^i  jt  '^i«  l^  li/te  r.h-uid  forsetUe.  faciiie  safib-nb- 
^vtiniu*     I*  rvif-^ivl     ^  '-.'•-«•'•.ir/rflf*    1:»  ji^iid^.  ^t  m4cne  Tindigo. 

^^<ln    fAÇ^ï"^*i^  ^{  ^^-  i^if  f-ijA^  hi-Mmidi^  est  moini  altéffâbli»  que  faîr 


•\  buc  *^.:  â^,  <.</.::  <*rt  d^-jjèAï  f^ffjt  #{tie  personne,  à  ma  coffmaissiiDce. 
(it  r'  14*'  ii)  .<  t  ^  <A?i  i^f!k^:ff,ï^0rï  ku%>H  rtfkei  et  aussi  oombreoses.  Au  point 
Cl  »  ut  <M\  ..i  yr^j'xiw.fi    ^.dt^  ^arai'^rit  tti  iajpoésibles  aiant  la  réaiksa- 

^ ,  •>»  i/ii-^A  V  »  tî:<t«  t/^if*?  i;*f  */.i.w» .  ^u  «rgard  a  rapprécîatkm  de  ia  coo- 
«ti<««ii   c.^    ;  ^'v    /^«  /,/ï/i4Mu(     ;i.-i  àk^TH  de  son  intensité    ia  roirar.  Ir 
•     M.»    .'..<    /M  U^t.f^t^f'.    k  \^*u  degré  de  bmndmre  [le  nbai\ 

.     «  '.m:.,!».*  ,i«,.^.T-.,'..bi  /f  itupi€nik\t  de  l'ancienne  législation  qui 

,;*.-,, ..I    •  .i*(....i î    .,  "/.•VtVwtirri;  d^« /:t/>fre^  teintes; 

/     .     M.^  j.,.«i.,^,    :«.   ;.«   (».aialif>  d^  couleurs,  de  ia  teinture,  des 


•  M-^    ^i./...^,,/.«,^^  ^^^A  k.u,  ^f$(  1/:»  ÂioriTes  teintes,  par  les  agents 
/,'tr,  ■*    2.^»!.. M'    u  Uw^iA^A    U  \r;kpeur  d'eau.  Tair  atiDOsphèfii|«e. 
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Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  précision  des  résultats  de  ces  expé- 
riences pour  qu  eiles  fussent  applicables  &  la  recherche  des  causes  et  des 
effets  des  agents  extérieurs  sur  les  corps  inorganiques  et  sur  les  êtres 
vivants  ;  et ,  pour  parvenir  à  les  appliquer  à  la  physiologie  abstraite  comme 
à  fhygiène  publique,  il  ne  fallait  pas  moins  qu*observer  le  principe  posé 
dans  mes  considérations  générales  sur  l'analyse  organique  et  ses  applications , 
que  la  connaissance  des  principes  immédiats  qui  constituent  les  êtres 
vivants  est  indispensable  à  la  science  de  la  vie;  et  cest  conformément 
à  ce  principe  que  les  actions  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ont  été 
étudiées  sur  des  principes  immédiats  très-disposés  à  en  éprouver  des 
modifications. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  les  expériences  dont  j*ai  résumé 
les  conséquences  sont  de  nature  à  frapper  tout  esprit  réfléchi  quand  il 
s  agit  d^apprécier  les  effets  de  la  lumière  sur  les  êtres  vivants. 

E.  CHEVREUL. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  ao  mai  187a,  rAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Tresca  a  la 
place  vacante  dans  la  section  de  mécanique  par  le  décès  de  M.  Combes. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  1 8  mai ,  1*  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  nommé 
associés  étrangers  M.Quételet,  k  Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  Trendelenburg, 
et  lord  Stanhope,  à  Londres,  en  remplacement  de  M.  Grote. 


*VI  .rCft.HAL  DES  3AVA.^TS  —  MM  14T2. 


LIVfSES  NOUVEAUX. 


FRA!ICE. 

/>r  Jmtfam^  m  '«  m4utfkrp.qm£  MmU  4e  Tchiemtmk ,  par  l«  z«nén!  ?KaÉKt.  Pvis . 
«v«îl  d^4  ïniité^  il  j  4  hoH «n^  daai  an  oamze  ÎAtitiil^  :  Etudes  pkilmifki^màt ,  Ptw- 


kMoju  et  méUipkysiame,  €i  apùUcaûr^  éU  U  pkifùêo^kJe  à  ImwU  kmwtmae.  Constnure  1 
U  IfMied^  rokerT*tv>n .  4e  fez£i<rieiice,  h  metjphTSÎque.  c  es 


_.  rezp<rieiice,UiDetjphjsîque.ce»(-a-direLi( 

^  r>pporlt  4e  b  er^lion  fensible  et  mdférîelie'iTec  b  onue  a  laqoelle  etiç  peol 
^re  r*pjfPOvt^ .  tel  et t  le  hat  qrje  le  féoénl  Noûet  s'ert  proposa  (TalteiiMlre.  Egale- 
ment #«T!i<^  rl4ri%  les  v.îence^  fDathécndtlqaet  et  pbysiqoes .  cet  êmioent  înçenieiir 
miliUire  f»il  re<«ortif  IV/pp^j^iUon  exuUot  entre  !es propriétés  eueotieiles  de  la  ota- 
fiere,  |i»;lle%  qaefle%  ré%ijlt^nt  de  iKrfre  conception,  et  les  propriétés  qu'implique  le 
pf  irK.fpe  qui  la  nri^t  en  jea  et  Forinni^,  principe  que  caractérise  le  double  attribat 
de  Tintidligence  et  d«;  la  puisianre.  De  là  re!»4ort.  pour  romten,  on  véritable  dna- 
IfSfne,  lïitn  e/Aé,  U  matière,  Viomue  (atalemeot  à  des  lois  qui  sont  les  conditions 
miimt»  de  s^^n  existence;  de  l'autre,  l'esprit,  indépendant  et  libre,  réagissant  war 
cette  mat4<;re,  m*j.%  ne  l'ayant  pourtantp^s  créée;  et,  grâce  a  FinteUigence  infinie  et  à 
la  pai44ance  ênuM  Irûme  dont  die  est  douée,  i^rrenant  à  faire  serrir  ces  lois  néces- 
saires à  la  prfxUnXion  df,%  phénomènes  qui  donnent  naissance  à  Torganisatloi^et  a 
U  rïti.  V»r  cette  idée  clairement  exposée  el  solidement  établie.  H.  le  général  Noixet 
concilie  des  antinomies  dont  la  pliilosophie  a  toujours  été  embarrassée;  ne  repous- 
sant aocune  âen  conséquences  manifestes  des  découvertes  de  la  science  moderne  sur 
le^  loi^  auxquelles  obéit  la  nature,  il  maintient  en  même  temps  la  nécessité  d*un 

J principe  spirihiel  distinr;t  de  cette  nature  même,  mais  auquel  elle  donne  Tordre. 
'Iiarmonie  et  tous  les  caractères  011  se  révèle  Tiotervention  de  f  intelligence;  ce  qu*on 
peut  véniablement  ap(>eler  le  bien  émane  d*elle.  tandis  que  œ  qui  peal  être  qualifié 
de  mal  a  nn  «ource  dans  la  matière  même. 

Céfi  iK^tit  livre  remplit  toutes  les  conditions  d*un  bon  résumé.  Le  raisonnement  y  est 
rondint  avi!C  fermeté  et  rigueur.  Le.i  propositions  s*enchaîncnt  de  façon  à  saisir 
l'esprit  du  lerleur,  qui  perçoit  ainsi  sans  fatigue  les  considérations  qu*on  trouvait 
plus  développées  dans  les  deux  volumes  antérieurement  publiés  par  l'auteur.  L'opus- 
cule de  M.  le  génénil  Noixet  fournit  aux  esprits  sérieux  et  réfléchis  un  sujet  digne 
iMi  plus  haut  pfiint  de  leurs  méditations. 

Archivtt  fUê  mitiionê  Hientifiquêê  §t  Uttirairet,  choix  de  rapports  et  instructions 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstruclion  publique.  —  Deuxième  série. 
Tomes  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  et  r*  livraison  du  tome  VII.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale. iMfi/1.1871,  7  vol.  in-8*  de  iit-&ig,  537,  457,  579,  617,  5i6  et  ai6  pages 
iivoc  (-arles  et  plnticlios.  On  sait  qu'en  1869  '®  niinistère  de  rinstruclion  publique 
««nlrrprit  de  publier,  sons  le  titre  d'Archives  ie$  missions  êcientijiqttes  et  littéraires, 
un  rrcueit  (Irsliiié  h  rc|)ro(lutrc  intégralement  ou  h  faire  connaître,  soit  par  des 
f««lrnits.  Noil  pur  des  résumés ,  les  rapports  adressés  au  Ministre  par  les  personnes 
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chargées  de  recherches ,  en  France  ou  à  Tétranger,  sur  des  questions  de  science 
et  d*érudition,  et  par  les  membres  de  l*École  française  d* Athènes,  sur  le  résultat 
de  leurs  explorations  et  de  leurs  travaui  en  Grèce.  C^e  publication,  dont  le 
premier  volume  parut  en  i85o,  fut  poursuivie  régulièrement  et  sans  interruption 
jusqu*en  i856.  A  cette  époque,  elle  fut  supprimée  et  se  fondit  avec  la  Revue 
det  Sociétés  savantes,  ou  furent  alors  insérés,  jusqu*en  1861,  les  documents  pré- 
cédemment réservés  aux  Archives,  Mais,  lorsque  ce  service,  un  moment  transféré 
au  ministère  d'État,  eut  été  replacé,  par  le  décret  du  a3  juin  i863,  sous  les  attri- 
butions du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  le  Ministre,  appréciant  lutilité 
de  la  publication  commencée  sous  ses  prédécesseurs,  décida  qu'elle  serait  re- 
prise et  formerait  une  nouvelle  série  qui  se  composerait  chaque  année,  comme 
la  première  série,  d'un  volume  in-8*.  Cette  nouvelle  série,  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici,  forme,  comme  celle  qui  Ta  précédée, 
une  collcKstion  d*une  grande  valeur,  tant  par  le  choix  et  la  variété  des  sujets  que 
par  la  façon  dont  ils  sont  traités.  Nous  avons  déjà,  dans  notre  cahier  de  mars 
dernier,  page  igS,  rendu  compte  du  VI*  volume,  qui  est  rempli  tout  eptier  p^r 
un  important  travail  de  M.  Albert  Dumont  sur  les  inscriptions  céramiques  de  la 
Grèce,  et  un  rapport  du  même  auteur  sur  un  voyage  archéologique  en  Thrace.  Les 
autres  volumes  renferment  un  grand  nombre  de  mémoires  remarquables  que  nous 
ne  saurions  énumérer  tous  ici,  et  parmi  lesquels  nous  devons  nous  contenter  de 
signaler  le  rapport  sur  les  recherches  faites  aux  archives  de  Venise,  concernant  la 
correspondance  des  ambassadeurs  vénitiens  résidant  en  France,  par  M.  de  Mas- 
Latrie;  celui  de  M.  le  vicomte  de  Bougé,  sur  la  mission  par  lui  accomplie  en  Egypte  ; 
deux  mémoires  fort  instructifs  surlnistoire  et  les  ruines  de  Delphes,  par  H*  P. 
Foucart;  deux  rapports  sur  l'éruption  de  TEtna  en  i865,  dus  à  M.  Fouqué;  des 
rapports  de  M.  le  comte  de  La  Ferrière ,  sur  les  lettres  et  les  manuscrits  français 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg;  ceux  de  M.  Paul  Meyer,  chargé 
d'une  mission  littéraire  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  celui  de  M.  Boutaric,  sur  les 
docimients  relatif  à  l'histoire  de  France  au  moyen  âge,  conservés  dans  les  archives 
beiges  ;  le  mémoire  sur  les  ruines  grecques  du  cap  Sunium  et  de  la  côte  de  TAt- 
tique,  par  M.  Terrier;  un  rapport  sur  une  mission  en  Syrie,  par  M.  E.  S.  Rey  ;  une 
étude  sur  les  relations  de  Venise  avec  l'empire  d'Orient,  par  M.  J.  Armingaud; 
en&n,  la  1'*  livraison  du  VU*  volume  contient  plusieurs  intéressants  rapports  de 
F.  M.  Luzel  sur  les  contes  populaires  recueillis  par  lui  en  Bretagne.  Il  aonne  la 
traduction  ou  l'analyse  d'un  assez  grand  nombre  de  ces  contes  et  en  reproduit  deux 
textuellement. 

Annuaire  de  la  Société  philotechnique.  Tome  XXXII.  Années  1870-1871.  Meulan, 
imprimerie  de  A.  Masson  ;  Paris,  librairie  d'Ernest  Thorin  ,  1871,  in-8*  de 
a66  pages. 

La  Société  philotechnique  tient,  chaque  semestre,  une  séance  publique,  dans 
laquelle  il  est  rendu  compte  des  principaux  travaux  qui  se  sont  produits  pendant 
la  période  écoulée.  Le  dernier  volume  renferme  les  trois  rapports  lus  par  M.  Eugène 
Paringault,  secrétaire  perpétuel,  l'un ,  dans  l'unique  séance  publique  de  l'année  1870, 
et  les  deux  autres  dans  les  deux  séances  semestrielles  de  1 87 1 .  Ces  rapports  sont 
suivis  d'un  choix  de  pièces  de  vers  et  d'opuscules  en  prose  dus  aux  membres  de  la 
Société.  Parmi  les  poètes ,  on  remarque  les  noms  du  général  de  Montesquieu ,  de 
MM.  Bonnet -Belair,  Poisle-Desg ranges,  Florimond  Levol,  Mongis,  etc.  Nous  cite- 
rons encore  des  notices  biographiques  sur  M.  Berville  et  sur  M.  Boullée,  et  un 
récit  plein  d'enseignements  de  M.  H.Roux-Ferrand,  sous  ce  titre  :  Les  deux  prisons- 
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AUTRICHE, 


Ècimicm  de  Vwme,  Les  compêm  feoJa»  des  téuioe»  des  Si  janvier,  7  et  it  ft- 
rricr  1873  ,  de  U  claêi^  âm  fWiSoeophie  et  iTliîfkiire  (a"  r? .  t  et  ti]  ,  soiil  parvedoi 
î  U  rédftCtioD  an  Jûttrmd  dit  &EMntf.  D  y  <»t  renchi  cocnple  d*im  trarâîl  de  M.  le 
prc4e»*eor  de  Scbulie.  de  Pngiie,  mr  itê  Gk«^  du  d^mi  de  GraUen;  dTan 
iDéntolre  du  docteor  PGzmsier ,  sttr  tlHifùin  ds  U  décotatrU  et  de  Vem^hi  de  dâwn 
Mièmm  yrapki^mi    *  faoeoire  mémûtre  dttdoctetir  Aditbcrt  Horawitz  sur  U 

moftwphle  de  Be^*  inus,  énidit  sUacîen  qtti  vivait  dans  la  premitTe  maîtié 

du  xvï*  *îédc.  Ofi  5  iroave  ensuile  la  xneiilion  d'un  travail  da  docletir  P.  E.  FnifiU, 
de  Br€AJaii,  traitant,  d*aprè»  k%  source»  nuinuâcriies  des  biblioUièque»  de  Leyde  et 
de  Saifil-Péter»bourg,  un  point  de  lliisfoire  de  la  philoscpphie  reli^euse  musulmane 
au  t*  aiède;  ^l  enfin  une  analyfte  développée  dun  intéressant  traité  du  con»eitler 
aulicpie  de  MtUoiicb  sur  lea  djalectcf  et  letnii^tiana  des  Tiiguses  d*£urope. 


CANADA. 


Comatifftioo  des  Canaux.  Lettre  des  Commissaires  ries  canaux  à  l'honorable  se- 
Cfétftifi  d*rUat ,  au  aujrt  de  ramdioration  de  1^  navigation  intérieure  do  Canada. 
Ottawa ,  1871 ,  grand  in-S*  de  Sag  pages  «  avec  carte  et  plan». 

Un  acte  de  h  reine  Victoria  avait  institué,  au  mots  de  novembre  1870,  une 
commiaKion  chargée  de  faire  une  enquête  approfondie  sur  les  moyens  â  prendre 
pour  compléter  et  {laieliorer  le  sy&téme  de  navigation  intérieure  de  la  nouvelle 
•  Pui^iancc  •  du  Canada.  Le  rapport  de  cette  commissiao  renferme  de«  renseigne* 
tiients  fort  abondants  sur  lès  questions  de  génie  civil  et  de  commerce  qui  faisaient 
l'objet  de  TenquAte.  les  avis  des  chambres  de  commerce  de  la  Confédération  et  des 
parties  limitrophes  des  Ëtals-Urn's,  et  un  grand  nombre  de  documents  statistiques 
de  nature  a  intéresser  les  économistes  et  lou»  ceui  qui  tiennent  à  suivre  le  mouve* 
ment  de  progrès  dont  Jcs  possessions  britanniques  de  TAmériquc  du  Nord  sont  le 
théétre*  Une  carie  détaillée  accompagne  le  volume. 
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Journal  et  correspondance  d' André-Marie  Ampère 
publiés  par  M"*  E.  C,  Paris,  Hetzel,  1872. 

((Il  ny  a  pas  de  bonnes  bêtes,»  disait,  à  lage  de  quatre-vingts  ans, 
l'excellent  et  spirituel  Poinsot,  ((il  n*y  en  a  pas,  du  moins  je  nen  ai 
a  jamais  connu.  dII  aurait  pu  ajouter,  avec  plus  de  raison  encore,  qu  appa- 
rente ou  cachée  aux  regards  superficiels,  la  bonté  se  rencontre  chez 
tous  les  grands  esprits;  ceux  auxquels  on  Ta  refusée  ont  été  mal  con- 
nus, on  aime  à  se  le  persuader,  et  chaque  fois  que  des  documents  in- 
times viennent  révéler  la  délicatesse  et  Félévation  d  une  âme  admirable 
déjà  par  la  science  et  par  le  génie ,  nous  devons  les  saluer  avec  une  recon- 
naissance empressée;  tel  est  le  sentiment  qu'excitera,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  chez  plus  dun  lecteur,  la  publication  du  journal  et  de  la 
correspondance  d'André-Marie  Ampère;  elle  forme,  d'ailleurs,  eu  elle- 
même  et  indépendamment  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  débuts  d'une 
canîère  illustre,  une  des  lectures  les  plus  touchantes  et  les  plus  aima- 
bles que  nous  ayons  depuis  longtemps  rencontrée. 

Sainte-Beuve,  à  qui  les  matériaux  de  ce  charmant  volume  avaient 
été  communiqués,  les  a  résumés  dans  un  beau  et  poétique  langage  :  a  la 
«jeunesse  en  passant,  dit-il  en  parlant  du  grand  Ampère,  l'a  touché  de 
((Son  auréole;  il  a  aimé,  il  a  su  plaire.  » 

Cette  phrase,  plusieurs  fois  citée  depuis,  aurait  pu  servir  d'épigraphe 
à  la  publication  nouvelle;  si  j'avais  cependant  à  en  choisir  une,  je  pré- 
férerais ce  simple  renseignement  sur  la  famille  d'Ampère,  recueilli  par 
la  sœur  de  sa  fiancée  au  moment  où  le  mariage  encore  incertain  est 
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déclare  impossible  par  les  gens  raisonnables  :  «  Les  peigneurs  de  chanvre 
«  ont  dit  à  Claudie  que  c'était  la  maison  du  bon  Dieu ,  que  la  mère  et 
«  le  fils  étaient  si  bons,  si  bons,  que  c'était  plaisir  chez  eux.  » 

Ils  sont  si  bons,  si  bons,  que  c'est  plaisir  chez  eux!  Tel  est  le  senti- 
ment que  feront  éprouver  les  charmantes  pages  publiées  par  M"*  E.  C. 
et  commentées  par  elle  avec  autant  de  tact  que  de  délicatesse  et  de 
goût;  de  tels  récits  ne  s'analysent  pas  :  il  faut  lire  phrase  par  phrase,  et 
chaque  mot  a  son  prix,  La  note,  dès  le  début,  s'élève  sans  cesser  d'être 
simple  ;  rien  de  plus  noble  et  de  plus  réellement  grand  que  la  lettre 
écrite  par  Jean-Jacques  Ampère,  le  père  d'André-Marie,  le  2 3  novembre 
1 793  :  «Quant  à  mon  fils,  dit-il  en  la  terminant,  il  n'y  a  rien  que  je  n'at- 
((  tende  de  lui.  »  André-Marie  avait  dix-huit  ans  quand  son  père,  au  pied 
de  l'échafaud,  écrivait  ces  mots  réellement  prophétiques;  on  pouvait 
en  effet  tout  attendre  de  lui ,  et  quelle  qu'ait  été  la  perspicacité  de  ses 
derniers  regards,  de  quelque  brillantes  espérances  la  pensée  du  malheu- 
reux père  ait  entouré  l'image  chérie  du  fils  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
la  gloire  qui  l'attendait  devait  les  surpasser  encore. 

L'ambition  de  se  faire  un  nom  illustre  était  bien  loin  alors  de  l'esprit 
du  jeune  André.  Passionné  jusque-là  pour  toutes  les  études,  il  n'y  avait 
cherché  que  la  satisfaction  d'une  curiosité  insatiable  et  l'aliment  d'une 
activité  dévorante.  Terrassé  par  le  coup  terrible  qui  lui  enlevait  son 
appui  et  son  guide,  paralysé  surtout  par  le  chagrin,  Ampère,  pendant 
un  an,  semble  anéanti;  l'étude  des  plantes  (ut  l'occasion  de  son  pre- 
mier réveil.  Un  amour  sérieux  et  profond  pour  une  jeune  fille  digne 
de  lui  par  le  cœur  vint  interrompre  bientôt  ses  éludes  reprises  avec  ar- 
deur et  devenues  un  indispensable  gagne-pain.  L'histoire  de  ces  naïves 
amours  est  aussi  simple  que  touchante.  Mademoiselle  Garon  était  pauvre 
et  le  pauvre  foyer  de  la  mère  d'Ampère  assurait  à  peine  le  pain  quo- 
tidien d'André- Marie.  De  là  bien  des  hésitations  avant  le  mariage  et 
bien  des  amertumes  après  la  naissance  du  fils  qui  devait  être  J.  J.  Am- 
père :  la  plus  cruelle  de  toutes  fut  une  séparation  à  laquelle  il  fallut 
se  résigner.  Ampère  fut  nommé  professeur  de  physique  à  Bourg;  ses 
appointements  ne  pouvaient  le  faire  vivre  avec  sa  femme  malade  et  le 
fils  qu'elle  ne  pouvait  nourrir  elle-même.  Le  succès  de  ses  premiers 
travaux  était  le  seul  espoir  d'un  meilleur  avenir,  et  la  perspective  d'une 
place  à  Lyon  surexcitait  son  ardeur;  bientôt  il  a  compose  un  beau  mé- 
moire sur  la  théorie  mathématique  du  jeu,  mais  Ampère  est  modeste 
et  se  défie  sincèrement  de  lui-même.  Comment  son  œuvre  sera-t-elle 
accueillie  ?  Peut-on  sans  imprudence  risquer,  pour  le  faire  imprimer,  la 
somme  bien  difficile  à  réunir  de  deux  cents  francs  ?  Les  exemplaires 
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vendus  couvriront-its  une  partie  des  frais?  La  réputation  acquise  par 
l^auteur  sera-t  elle  pour  le  reste  une  sufllsante  compensatioD?  Mais,  avant 
tout,  ridée  esl-elle  nouvelle?  Les  formules  sont- elles  déjà  connues?  Le 
gouvernement  enfin  vcrra-til  avec  déplaisir  une  démonstration  malhé- 
matique  qui  peut  détourner  les  joueurs  de  la  loterie,  dont  il  tire  un 
important  revenu?  Il  fallait  toute  la  naïveté  d'Ampère  pour  se  poser 
une  telle  question  et  craindre  que  les  formules  pussent  corriger  per- 
sonne. EUl'S  déniontrent,  en  effet,  et  très-rigoureusemenl,  que  tôt  ou 
tard  un  joueur,  s  il  joue  toujours,  sans  cesse  ni  repos,  et  contre  tout 
venant,  doit  finir  par  se  ruiner;  mais  personne  nagit  ainsi  et  surtout 
nen  a  le  projet.  Une  partie  isolée  ne  ruine  pas,  et  l'on  nen  fait  jamais 
qu  une  à  la  fois. 

Ampère,  quoi  qu'il  en  soit ,  est  fort  satisfait  de  son  œuvre,  et  il  a  rai- 
son ,  car  son  mémoire  est  resté  célèbre ,  prest|ue  classique. 

«Il  y  a  sept  ans,  ma  Julie,  écrit-il,  je  m'étais  proposé  un  problème 
«de  mon  invention  que  je  n'avais  pu  résoudre  directement,  mais  dont 
M  j  avais  découvert  par  hasard  une  solution  dont  je  connaissais  la  jus- 
«  tesse  sans  pouvoir  la  déoionlrer.  Cela  me  revenait  souvent  dans  Tesprit , 
w  j'ai  cherché  vingt  fois  sans  succès  cette  solution  directe.  Depuis  quel- 
uques  jours  mon  idée  me  suivait  partout;  enfin  je  ne  sais  comment  je 
u  viens  de  la  trouver  avec  une  fi>ule  de  considérations  nouvelles  et  cu- 
ti rieuses  sur  la  théorie  des  probabilités;  comme  je  crois  qu'il  y  a  peu 
«de  mathématiciens  en  France  qui  puissent  résoudre  ce  problème  en 
témoins  de  temps,  je  ne  doute  pas  que  la  publitation  dans  ime  bro- 
«chure  dune  vingtaine  de  pages  ne  soit  un  bon  moyen  de  parvenir  à 
«une  chaire  de  mathématiques.  Ce  petit  ouvrage  dalgèbre  pure,  où 
«Ton  n'a  besoin  d'aucune  figure,  sera  rédigé  après  demain,  je  le  relirai 
uet  jele  corrigerai  jusqu'à  la  semaine  prochaine  que  je  l'enverrai  par 
uPocbon,  avec  le  gilet  à  carreaux,  les  gros  bas  de  laine  et  les  six  louis 
il  dont  je  t'ai  parlé 

uL  avenir  nous  offre  en  perspective  ta  santé  rétablie,  une  bonne  place 
ui  Lyon,  notre  enfant  charmant;  une  idée  bien  douce,  c'est  que  lu 
«m'aimeras  toujours;  je  t'embrasse,  tu  sais  de  quel  cœur.  )> 

Iai  problème  est-il  nouveau?  C'est  sur  MM.  Roux,  Clerc  et  Dela- 
lande,  que  Ton  compte  pour  le  décider;  mais  Julie  seule  doit  apprécier 
leur  dire  ;  «  Tu  pèseras ,  ma  bonne  amie .  toutes  les  raisons  pour  et  contre , 
«  et  tu  décideras  en  dernière  analyse  du  sort  des  considérations  sur  la 
«  théorie  mathématique  du  jeu.  h 

M.  Delalande  admire  les  formules,  mais  il  demande  des  exemples 
numériques;  il  doute  même  que  des  gens  de  la  force  de  M.  Clerc  les 
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comprissent,  et  il  est  permis  de  croire  quil  a  lui-même  de  la  peine  k 
les  suivre.  Cest  sur  1  érudition  de  M.  Roux  que  se  reporte  tout  Tespoir 
d'Ampère,  mais  M.  Roux  convoite  la  chaire  de  Lyon  :  «Si  tu  savais, 
«écrit  Ampère,  combien  mes  concurrents  sont  loin  detre  ce  que  je 
«pensais!  Que  de  choses  jai  découvertes  là-dessus  en  causant  avec 
t<  M,  Clerc  de  M,  lloux,  et  en  te  sondant  lui-mcme  sans  qui!  se  doute 
(t  de  mon  but.  » 

Enfin  Julie  prend  le  bon  parti»  le  mémoire  s'imprime,  et  peu  de 
géomètres  (Ampère  n  exagère  rien  en  TalTirmant)  eussent  été  capables 
d'en  composer  un  pareil;  mais  les  calculs  ont  été  faits  trop  vite,  et  une 
erreur  s  est  glissée  à  la  page  19,  Grande  émotion  d*André,  qui  voit  sa 
réputation  perdue,  la  place  de  Lyon  compromise,  et  avec  elle  son  re- 
tour près  de  Julie. 

w  Comment  t  expliquer,  ma  Julie,  le  désagrément  que  j'ai  éprouvé 
«aujourd'hui ?  Dieu  sait  combien  tu  m'as  répété  de  relire  mon  ouvrage . 
«je  n'ai  jamais  eu  le  temps;  eh  bien  une  faute  m  est  échappée  dans  le 
u  calcul  des  pages  1 8  et  1  g.  Je  reçois  à  Finstant  une  lettre  de  Lacroix  et 
ude  Laplace;  le  premier  me  fait  les  remercîments  de  l'Institut,  le  se- 
«cond,  en  post-scriptora  dans  la  lettre  de  Lacroix,  fait  Téloge  de  mon 
«  travail,  mais  reprend  sévèrement  cette  faute»  avec  des  expressions  qui 
u  me  font  craindre  qu*il  ne  l'attribue  à  ma  mauvaise  manière  de  rai- 
tt sonner  plus  qu'à  ma  distraction.)» 

Ampère  cependant  fait  un  carton;  les  résultats  du  mémoire  ne  sont 
pas  altérés  et  les  craintes  se  dissipent. 

Les  inspecteurs  généraux  Delambre  et  Villars,  annoncés  longtemps  à 
lavance,  lui  causent  des  préoccupations  nouvelles.  Mais,  grâce  à  Dieu, 
ils  savent  lapprécier,  et  Fexamen  de  sa  classe  est  pom'  lui  un  véritable 
triomphe,  quil  senipicsse  de  raconter  à  Julie. 

«Mes  élèves,  dit-il,  nont  pas  mal  répondu  sur  les  mathématiques; 
«  mais  ils  avaient  trop  peu  de  leçons  pour  être  forts.  Ils  font  été  extrê- 
M  mement  sur  tout  le  reste.  Les  inspecteurs,  enchantés,  après  lavoir 
tt  témoigné  de  mille  manières,  ont  fini  par  dire  à  MM.  Dupont  et  Oli- 
«  vier  qu  ils  n'avaient  pas  trouvé  encore  uneseule  pension  qui  valut  la  leur,  a 

M.  Delambre  m*a  dit ,  éeril-il  encore  :  «  Tout  ce  que  je  vois  de  vous 
«  confirme  fidée  que  j'avais  conçue.  Je  vais  à  Paris  porter  la  liste  de 
a  mes  observations;  votre  place  est  à  Lyon.  Le  gouvernement  na  rien 
«changé  jusqu'ici  h  ce  que  j'ai  fait,  certainement  il  ne  commencera 
•  pas  à  propos  de  vous;  d  ailleurs,  je  serai  là  et  j'y  veillerai,  n 

Ampère,  là-dessus,  se  croit  nommé.  A  quoi  bon,  dès  lors,  attendre 
loin  de  Julie  une  position  qui  ne  peut  échapper?  Ne  vaut-il  pas  bien 
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mieux  traverser  ensemble  quelques  mois  difficiles?  Mais  Julie  est  pru- 
dente. «Cela  nest  pas  sage,  lui  dit-elle,  car,  si  un  autre  que  loi  était 
tt nommé,  quelle  pauvre  mine  aurais-tu  de  sortir  de  là  pour  venir  ici 
«picorer  des  élèves?  Nous  n entrerons  dans  notre  appartement  quà  la 
«Saint-Jean.  Le  lycée  s'établira  d'ici-là,  et,  si  tu  n  es  pas  nommé,  tu  se- 
tt  ras  tout  de  suite  en  mesure  de  donner  des  leçons  sans  avoir  un  air 
«errant,  et  puis  nous  aurons  bien  besoin  de  Targent  que  tu  peux  ga- 
«gner.  En  nous  mettant  en  ménage,  que  de  dépenses  à  faire  l  Tu  as  là- 
«bas  au  moins  soixante  francs  par  mois  chez  M.  Dupont.  Mon  ami,  ce 
(I  n  est  pas  Tintérct  qui  me  domine ,  mais  la  nécessité.  Voilà ,  mon 
•  pauvre  André,  mes  réflexions.  Maintenant,  je  serai  toujours  contente 
«de  ta  détermination;  mais  pensons  plus  au  petit  quà  nous-mêmes.  » 

La  pauvre  Julie  est  bien  coiu^ageuse  en  écrivant  ces  lignes.  Plus 
que  jamais  elle  aurait  besoin  de  la  présence  ,d'André.  Ses  forces  dé- 
clinent; ses  lettres,  de  plus  en  plus  rares,  ne  peuvent  cacher  la  vérité 
au  pauvre  exilé,  qui,  en  lui  rapportant  de  nouveaux  témoignages  de 
Testime  de  Delambre  et  Tannonce  de  nouvelles  découvertes,  ajoute 
aussitôt  :  «Ce  nest  plus  la  réussite  qui  m'inquiète,  c'est  la  sanlé  de 
«mon  amie.))  Julie,  en  eflet,  n'écrit  plus,  et  les  bulletins  de  sa  santé 
sont  bien  décourageants.  Elle  ne  dort  plus;  quelquefois  on  accuse  les 
tambours,  qui  battent  toute  la  nuit;  mais,  quand  ils  font  silence,  l'op- 
pression et  la  fièvre  empêchent  le  sommeil  à  leur  place.  Ampère  est 
nommé  à  Lyon.  Il  accourt,  et  la  correspondance  est  remplacée  par  un 
rapide  journal  dont  la  santé  de  Julie  occupe  toutes  les  lignes.  Une  ago- 
nie de  trois  mois  commence  aussitôt  et  torture  le  cœur  d'Ampère  sans 
lui  laisser  aucun  espoir.  Il  consulte  trois  médecins  et  n'en  obtient  que 
des  palliatifs. 

Le  1 3  juillet  1802  ,  une  prière  remplacesur  le  journalle  bulletin  de  la 
«  santé  de  Julie  :  «  Oh  !  Seigneur,  Dieu  de  miséricorde ,  daignez ,  dit-il ,  me 
«  réunir  dans  le  ciel  à  ce  que  vous  m'avez  permis  d'aimer  sur  la  terre!  )> 

Ampère,  terrassé  par  le  chagrin,  n'a  plus  de  forces  pour  sa  tâche 
de  chaque  jour.  Cette  chaire  tant  désirée  au  lycée  de  Lyon  était  pour 
lui  le  moyen  de  vivre  près  de  Julie;  elle  lui  devient  insupportable. 
Mille  projets  impossibles  traversent  sa  pauvre  tête;  il  veut  établir  une 
fabrique  de  vitriol  :  «Te  mettre  à  la  tête  d'un  commerce,  toi,  sans 
«  expérience ,  confiant  comme  tu  l'es  !  lui  écrit  sa  mère  ;  tu  seras 
«  trompé,  tu  le  ruineras.  ))  Il  songe  à  prendre  une  pension,  à  se  rendre 
à  Paris  pour  y  occuper  une  place  de  douze  cents  francs  :  «Tu  as 
«l'esprit  si  bouillant,  lui  écrit  encore  sa  mère,  quand  tu  as  une  idée, 
«tout  est  beau;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  consulter,  ne  rien  précipiter.  )k 
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Ampère,  enfin,  est  nommé  rëpélitem*  d'analyse  à  TEcole  polytedi- 
nique;  il  y  est  logé,  et  s*y  installe  la  yeille  du  couronnement  dé  TËmpe- 
reur.  «Cest  entre  ces  quatre  murs,  écrit-il  à  sa  belle-soeur,  que  ma  vie 
a  va  désormais  s  écouler;  à  chaque  ligne,  j  entends  trembler  latmos- 
((  pbère  sous  les  coups  de  canon  des  Invalides.  » 

Telle  est,  dans  toute  la  correspondance  d'Ampère,  la  seule  allusion 
aux  événements  politiques.  Chaque  jour,  de  1796  à  1802,  il  écrit  avec 
abandon  et  confiance  sur  tous  les  sujets  qui  l'occupent  sans  proférer  un 
seul  jugement  relatif  aux  affaires  publiques.  Ce  jeune  homme,  qui,  à 
vingt  ans,  a  étudié  seul  l'algèbre  et  l'astronomie,  la  physique  et  la  chi- 
mie, la  botanique  et  le  blason,  qui  lit  Homère  et  Horace,  fait  des  tra- 
gédies et  dés  chansons ,  prépare  un  poème  épique ,  invente  une  langue 
nouvelle  et  étudie  le  premier  volume  de  l'Encyclopédie  sans  négliger 
un  seul  article,  regardç  silencieusement  passer  l'orage  dont  les  pre- 
mières fureurs  ont  foudroyé  sa  famille;  il  ne  songe  pas  une  seule  fois  à 
proposer  à  la  France  la  constitution  qui  doit  la  sauver.  Une  telle  ré- 
serve chez  un  tel  esprit  ne  saurait  être  de  l'indifférence;  on  aime  i  y 
voir  la  preuve  que  l'aimable  et  excellent  jeune  homme,  aux  plus  ex- 
cpiises  qualités  de  cœur  et  au  plus  admirable  génie ,  réunissait  un  rare 
bon  sens. 

Après  l'entrée  à  l'Ecole  polytechnique,  c'en  est  fait  de  la  jeunesse 
d'Ampère,  de  ses  uniques  amours  et  des  joies  mêlées  de  tant  de  tris- 
tesses qu'il  regrettera  toute  sa  vie.  Loin  de  son  cher  Jean- Jacques,  resté 
à  Polémieux  chez  sa  grand'mère,  la  vie  d'Ampère  est  tout  entière  dans 
ses  souvenirs,  dans  ses  méditations  métaphysiques,  dans  ses  immor- 
telles découvertes. 

M"*  C...  ne  le  suit  pas  sur  ce  terrain.  Contente  d avoir  révélé  le 
cœur  d'Ampère,  elle  laisse  à  d  autres  le  soin  de  juger  et  d'admirer  son 
esprit.  Je  veux  cependant,  avant  de  quitter  cet  aimable  livre,  en  recti- 
fier sur  un  seul  point  les  jugements  si  sobres  et  si  vrais.  Ampère  a  été 
un  grand  homme,  un  très-grand  homme.  M"**  C...  le  sait  bien,  et, 
pour  ne  pas  le  laisser  ignorer  au  lecteur,  elle  veut  citer  sa  plus  grande 
découverte.  Ampère,  en  1816,  écrivait  à  Ballanche  :  «Oh!  je  n'aurais 
«jamais  du  venir  à  Paris!  Pourquoi  ne  suis-je  pas  resté  toute  ma  vie 
(C  professeur  de  chimie  à  Bourg  et  à  Lyon  ?  Je  n  ai  jamais  été  heureux 
«que  pendant  ce  temps  si  court;  là,  avec  elle,  je  serais  devenu  un 
«  grand  homme ,  mais  il  n'est  plus  temps  !  » 

«Ampère  se  trompait,  ajoute  M"'  C...  après  avoir  cité  ces  lignes, 
«car,  depuis  quatre  ans,  il  avait  déjà  mérité  l'hommage  que  la  posté- 
•  rite  lui  réservait.»  Suivent  quelques  paroles  prononcées,  dit-on,  en 
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181  a,  à  rAcadémie  des  sciences,  et  qui  contiennent  ia  découverte  du 
léiégraphe  électrique.  Evidemment^  il  y  a  erreur  ;  cest  le  21  juillet 
1820  qu^Oerstedt  a  découvert  l'action  des  courants  sur  Taiguille  ai- 
mantée»  et  Ampère,  en  1812,  ne  pouvait  en  proposer  remploi;  mais 
peu  importe  h  date.  Ampère,  cela  est  vrai,  a  aperçu  dans  là  décou- 
verte d'Oerstedt  un  moyen  très-aisé  de  communiquer  à  dislance,  et,  en 
proclamant  le  premier  la  possibilité  du  télégraphe  électrique,  il  a  fait 
une  grande  découverte  et  rendu  un  grand  service  à  1  humanité.  Il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  immortaliser  sa  mémoire.  Mais  quelle  dis- 
tance entre  les  admirables  découvertes  d'Ampère  et  cette  idée  heu- 
reuse qui,  à  la  suite  des  travaux  d'Oerstedt,  pouvait  et  devait  naître 
dans  plus  dun  esprit! 

Ampère  a  fait,  en  physique,  une  des  plus  grandes  découvertes  du 
siècle,  celle  des  actions  électro-dynamiques,  et  par  là,  bien  plus  que 
par  ridée  du  téiégraphe  électrique,  il  a  pris  rang  ï\  côté  d*Oersled(.  La 
place  est  glorieuse  assurément,  mais  Ampère  en  a  mérité  une  bien  plus 
liante  encore;  c'est  à  Newton  tout  au  moins  qu'îl  faut  le  comparer.  Les 
phénomènes  complexes  et,  en  apparence t  inextricables ♦  de  faction  de 
deux  courants,  ont  été  analysés  par  lui  et  réduits  à  une  loi  élémentaire 
à  laquelle  cinquante  ans  de  travaux  et  de  progrès  n  ont  pas  changé  une 
seule  syllabe. 

Le  livre  d'Ampère  est  aujourd'hui  encore  Tœuvre  la  plus  admirable 
produite  dans  la  physique  mathématique  depuis  le  Livre  des  Principes* 
Jamais  plus  beau  problème  ne  s'est  rencontré  sur  la  voie  d'un  plus 
grand  génie.  Par  un  bonheur  bien  rare  dans  fhisloire  des  sciences,  tout, 
ici,  appartient  a  Ampère.  Le  phénoniène  entièrement  nouveau  qull  a 
deviné,  c'est  lui  qui  la  observé  le  premier,  c*est  lui  seul  qui  en  a  varié 
les  circonstances  pour  en  déduire  les  expériences  si  élégantes  qui 
servent  de  base  à  la  théorie;  lui  seul,  enfin,  qui,  avec  un  rare  bon- 
heur, a  exécuté  toiis  les  calculs  et  inventé  toutes  les  démonstrations. 
Ampère  a  révélé  une  loi  d'attraction  nouvelle  plus  complexe  et  plus 
malaisée  sans  doute  à  découvrir  que  celle  des  corps  célestes.  Il  a  été  à 
la  fois  le  Kepler  et  le  Newton  de  la  théorie  nouvelle,  et,  cest  sans  au- 
cune exagération  qu'aujourd'hui,  à  un  demi-siècle  de  distance,  sans  su- 
bir lenlraincment  d^aucune  amitié  et  sans  complaisance  pour  personne, 
nous  pouvons  placer  le  nom  d'Ampère  à  côté  des  plus  illustres  dans 
f histoire  de  lesprit  humain.  Aucun  génie  na  été  plus  complet;  aucun 
inventeur  mieux  inspiré  n  a  été  mieux  servi  par  les  circonstances. 


J.  BERTRAND. 
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Essai  sur  l'Histoire  de  la  philosophie  en  Italie  aa  xix*  siècle,  par 
Louis  Ferri,  ancien  élève  de  TEcole  normale  supérieure  de  Paris, 
professeur  d'histoire  de  la  philosophie  à  TInstitut  supérieur  de  Flo- 
rence. —  2  vol.  in-S"*  de  496  et  879  pages.  Paris,  1869,  ^^®* 
Durand,  rue  Cujas,  9,  et  Didier,  quai  des  Augustius,  35. 

QUÂTRièMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

On  n  aurait  pas  une  idée  complète  de  la  renaissance  de  Tidéalisme 
en  Italie  pendant  le  cours  de  ce  siècle,  si  aux  doctrines  de  Rosmini  et 
de  Gioherti  on  n  ajoutait  celle  de  M.  Mamiani. 

M.  le  comte  Terenzio  Mamiani  Délia  Rovere  a,  comme  ses  deux  de- 
vanciers, joué  un  rôle  actif  dans  Thistoire  de  son  pays.  Il  naquit  vers 
la  fin  de  1800,  à  Pesaro,  la  ville  où  Rossini  recevait  le  jour  huit  ans 
auparavant.  Issu  d*une  famille  patricienne,  connue  par  son  dévouement 
aux  Délia  Rovere,  anciens  souverains  du  duché  d*Urbin,  M.  Mamiani, 
après  avoir  commencé  ses  études  dans  sa  ville  natale,  les  acheva  au 
Collège  Romain,  où  il  eut  pour  condisciple  celui  qui  devait  être  un 
jour  le  cardinal  Antonelli.  Tous  deux  étaient  destinés  à  être  ministres 
du  même  pontife,  mais  dans  des  circonstances  et  au  service  de  deux 
causes  diCTérentes. 

En  1825,  M.  Mamiani  quitta  les  Etats  pontificaux  pour  se  rendre 
à  Florence,  où,  devenu  un  des  habitués  du  cabinet  Vieusseux,  il 
prit  part  à  la  rédaction  de  YAntologia,  une  revue  qui  servait  d'or- 
gane à  Topinion  libérale  et  nationale.  Après  quelques  années  passées 
dans  la  capitale  de  la  Toscane,  il  occupa  à  TAcadémie  militaire  de 
Turin  une  chaire  de  belles-lettres,  puis,  étant  retourné  dans  son  pays 
natal,  il  se  trouva  mêlé,  en  i83i,  à  Tinsurrection  des  Romagnes,  fit 
partie  du  gouvernement  provisoire  de  Bologne,  et  subit  plusieurs  mois 
de  captivité  à  Venise.  Ccst  de  ce  moment  que  date  sa  réputation  de 
poète;  car  c'est  dans  sa  prison  qu*il  composa,  sous  les  inspirations 
du  platonisme,  des  idylles  et  des  hymnes  qui  furent  accueillies  avec 
faveur  par  le  public  italien.  Remis  en  liberté  sous  la  condition  quil 
partirait  pour  l'exil ,  il  se  rendit  en  France  et  y  resta  sans  interruption 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  5;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  mars,  p.  i33;  pour  le  troisième,  le  cahier  d avril,  p.  197. 
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pendant  quinze  ans.  Toutes  tes  œuvres  qui  appartiennent  à  cette  époque 
de  sa  vie,  ses  poésies  aussi  bien  que  ses  écrits  philosophiques,  furent 
publiées  à  Paris,  d'où  elles  passèrent  rapidement  en  Italie,  après  avoir 
excite  d'abord  les  applaudissements  de  ses  compagnons  d'exiL  Mais  la 
pohtique  ne  resta  pas  étrangère  à  ses  méditations.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  en  i83i,  il  faisait  paraître  une  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Notre  avis  sur  les  affaires  italiennes, 

Benti^é  en  Italie  en  1846,  il  se  trouva  à  Rome  en  i8i8  au  milieu 
des  graves  événements  qui  s'accomplirent  pendant  cette  année.  Appelé, 
comme  nous  Tavons  dit,  h  faire  partie  d'un  ministère  pontifical»  il  est 
bien  vite  obligé  de  quitter  le  pouvoir.  Après  la  restauration  de  Pie  IX, 
il  se  relire  d abord  à  Gênes  et  ensuite  à  Turin.  Naturalisé  citoyen  sarde 
en  1 856 ,  il  est  nommé  successivemeol  professeur  de  pliifosophie  de 
l'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Turin,  député  au  Parlement  pié- 
montais^  ministre  du  roi  d'Italie  à  Alhènes,  ministre  de  rinstruction 
publique  et  conseiller  d'Etat.  Il  a  fondé,  pendant  son  séjour  a  Gênes, 
une  académie  philosophique  dont  les  mémoires,  aussi  longtemps  quil 
les  a  dirigés  et  enricliis  de  ses  travaux,  ont  été  remarqués,  mais  qui 
n'ont  pu  être  continués  après  son  départ.  Enfin  M,  Mamiani  est,  depuis 
rSBg»  correspondant  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  r Institut  de  France. 

Le  premier  ouvrage  philosophique  de  M.  Mamiani,  De  la  rénovation 
de  l'ancienne  philosophie  de  V Italie,  sl  vu  le  jour  à  Paris  en  j83i  K  L  au- 
teur, alors  attaché  aux  doctrines  de  Gallnppi  et  de  Romagnosi,  défend 
contre  Rosmini  la  méthode  expérimentale,  et  lui  oppose  Texemple  des 
anciens  philosophes  italiens,  tels  que  Télésio,  Pomponace  et  Galilée, 
Cet  écrit  se  complète  par  5uc  lettres  à  l'ahbé  Antoine  Rosmini  *-*,  provo- 
quées par  une  réponse  de  ce  philosophe  à  l'attaque  dont  il  était  lobjet. 
La  réponse  de  fabbé  Rosmini  portait  le  titre  d'Examen  criti(fae  de  ta 
rénovation  ^. 

A  peine  quatre  ou  cinq  ans  se  sont-ils  écoulés  depuis  celte  contro- 
verse, que  M.  Mamiani,  ébranlé  dans  ses  opinions  par  Gioberti,  sans 
pouvoir  se  décider  pour  les  opinions  contraires,  fait  part  au  public  de 
cette  situation  de  son  esprit  dans  un  Discours  sur  t'oniobgie  et  la  méthode^, 
Enfm,  après  avoir  subi  dans  sa  pensée  une  transformation  importante, 
après  avoir  été  dégagé  à  la  fois  des  obscurités  de  Rosmini  et  des  exagé- 
rations contradictoires  de  Gioberti,  fidéalisme  triomphe  de  ses  doutes, 


*    i  vol.  in-8';  l'édition,  Florence,  i836.  —  '   t  vol.  Paris,  i838,  et  Florence 
i8ia,—  •  1   Yol  Milan.    1836.  —  *   1  voL  Pari».  i84i .  et  Florence,  i8A3 
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et  le  résultat  de  cette  conversion  est  exposé  et  justifié  dans  un  livre 
qui  s'appelle  :  Confessions  d'an  métaphysicien  ^ 

Auparavant,  et  comme  pour  préparer  les  esprits  à  ce  changement 
radical,  pour  rendre  compte  au  public  et  à  lui-même  des  modifications 
successives  par  lesquelles  il  y  (ut  conduit,  il  avait  publié  des  Diabgaes 
de  science  première^,  des  considérations  sur  les  Fondements  de  la  philosophie 
da  droit  et  principalement  du  droit  pénal  ',  le  Noaveaa  droit  européen  *,  une 
préface  étendue  au  Brano  deSchelling,  traduit  en  italien  par  la  mar- 
quise Florenzi  ^,  les  Discours  et  dissertations  qu'il  avait  fait  entrer  dans 
les  mémoires  de  TAcadémie  philosophique  de  Gênes  ®,  et  un  petit  vo- 
lume sur  la  Renaissance  catholique  ''.  Sa  Théorie  de  la  religion  et  de 
l'État  n  a  paru  qu  en  1 868  *. 

L'idéalisme  de  M.  Mamiani  est  un  idéalisme  mitigé,  prudent,  on 
peut  même  dire  timide,  qui  ne  s'avance  sur  le  terrain  de  la  métaphy- 
sique qu'avec  précaution,  en  s'enlourant  de  restrictions  et  de  réserves, 
et  qui,  tout  en  revendiquant  à  l'égard  de  la  religion  la  plus  complète 
indépendance,  subit  à  son  insu  l'ascendant  des  dogmes  religieux.  On 
voit  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  M.  Mamiani  a  été  en  relation 
avec  M.  Cousin,  qu'il  n'est  pas  étranger  aux  écrits  de  l'école  écos- 
saise ,  et  que  le  sens  commun  éclairé  par  la  réflexion ,  tel  qu'il  le  défend , 
sous  le  nom  de  philosophie  naturelle,  dans  les  Dialogues  de  science  pre- 
mière,  reste  pour  lui  le  fondement  véritable  de  toute  spéculation  philo- 
sophique. 

Ce  qu'il  veut  éviter  à  tout  prix,  c'est  l'hypothèse  d'où  est  sorti  le 
panthéisme  moderne,  et  que  plusieurs  philosophes  italiens,  entre  autres 
Gioberti,  ont  empruntée  à  l'Allemagne;  c'est  la  proposition  hégélienne 
qui  affirme  l'identité  de  l'être  et  de  la  pensée.  Afin  d'obtenir  ce  résul- 
tat, il  soutient,  ce  que  le  sens  commun  ne  saurait  lui  contester,  que 
l'Etre  absolu  ne  peut  être  compris  par  l'intelligence  humaine,  bien 
qu'elle  soit  sûre  de  son  existence.  Or ,  si  l'Etre  absolu  n'est  pas  compris 
par  l'intelligence  humaine,  c'est  qu'il  ne  se  manifeste  pas  tout  entier 
dans  les  idées,  et  qu'il  y  a  une  différence  entre  les  idées  et  lui,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  entie l'être  et  la  pensée. 

Qu'est-ce  donc  que  les  idées  dans  le  système  de  M.  Mamiani?  Quelle 
est  leur  nature?  Quel  est  leur  rôle?  Les  idées  ne  sont  que  des  cxpres- 


a  vol.  in-8*,  Florence,  i865.  — *  i  voL  in-8\  Paris,  i8il6.  — '  i  vol.  in-8* 
Tur 
en  i 
—  •  Florence,  i868. 


jrin,  i853.  —  *   i  vol  in-8*,  Turin,  1869.  (Ce  volume  a  été  traduit  en  français  et 
langlaîs.)  —  *  Florence,  iSSg.  —  *  Gênes,  i85î-i855.  —  '  Florence,  1862. 
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sions  intérieures»  accessibles  à  l'esprit  seul»  ou  des  signes  intellectuels 
de  la  vérité;  elles  ne  sont  pas  la  vérité  même.  Elles  nous  font  connaître 
les  choses  auxquelles  elles  se  rapportent  et  surtout  Ictre  infini.  l'Etre 
absolu,  par  simple  analogie;  elles  ne  peuvent»  à  aucun  titre  ni  sous 
aucun  nom,  se  confondre  avec  lui.  Ces  signes  intellectuels,  rEtreinlini 
les  a  créés  comme  il  a  créé  la  niatière»  comme  il  a  créé  la  pensée  de 
rhomme;  Dieu  n'est  pas  la  substance,  ii  est  la  cause  efficientp  des 
idées. 

Non-seulement  les  idées  ne  sont  pas  fessence  des  choses,  elles  n'en 
sont  pas  même  la  ressemblance,  si  nous  eu  croyons  M  Mamianî.  Des 
signes  ne  sont  pas  des  images»  ils  ne  ressemblent  pas  auH  choses  quils 
représentent.  Et  en  effet,  quelle  ressemblance  y  a-t-iK  par  exemple, 
entre  Tidée  de  causalité  et  la  causalité  elle-même,  entre  les  idées  que 
nous  pouvons  avoir  des  différents  attributs  de  Dieu,  de  sa  toute-puis- 
sance, de  sa  boulé,  de  sa  sagesse,  de  sa  béatitude,  et  ces  attributs  eux- 
mêmes?  Cependant  les  idées  étant  Tœuvre  de  Dieu,  chacune  d'elles 
correspondant  à  un  mode  déterminé  de  son  activité  et  ayant  pour  But, 
dans  sa  pensée,  de  nous  représenter  Tobjet  dont  elle  est  pour  ooius 
1  expression,  il  est  impossible  d admettre  quelles  nous  trompent.  Elles 
parlicipenl  à  la  perfection  de  la  cause  qui  les  a  produites;  c'est  à  elle 
quelles  empruntent  leur  unité, leur  universalité,  leur  nécessité»  et.  par 
suite,  leur  valeur  objective*  Leur  origine  nous  garantit  que  les  objets 
auxquels  elles  se  rapportent  existent  réellement. 

En  examinant  de  près  cette  argumentation,  on  s  aperçoit  que  c'est 
la  même  que  Descartes  appuyait  sur  la  véracité  divine  et  qui!  faisait 
servira  la  démonstration  de  Tcxistence  des  corps,  Ôtez,  en  effet,  la 
véracité  divine,  cl  tout  ce  que  dit  M.  Mamiani  du  mode  particulier  d'ac- 
tivité par  lequel  le  Créateur  donne  naissance  à  nos  idées  ne  sert  à  rien 
et  ne  prouve  rien.  Mais  le  philosophe  français  est  plus  conséquent  que 
le  philosophe  italien.  Le  premier,  quand  il  croit  démontrer  de  celte 
façon  Texistence  des  corps,  a  démontré  auparavant  lexistence  de  Dieu 
par  un  certain  ordre  d'idées  où  les  représentations  sensibles  et  la  notion 
de  corps  ne  tiennent  aucune  place.  Le  second  échappera  difficilement 
au  reproche  de  tourner  dans  un  cercle  vicieux»  C'est  par  Fintervention 
de  Dieu  comme  cause  efliciente,  par  son  activité,  sa  perfection  et,  en 
somme,  par  sa  véracité,  qu'il  établit  la  valeur  objective  de  nos  idées. 
Or  n'est-ce  point  sur  ces  mêmes  idées  qu'il  fonde  Texistence  de  Dieu 
et  celle  de  ses  attributs?  Les  idées,  réduites  au  rang  de  simples  signes, 
ne  sont-elles  pas  pour  lui,  comme  il  raffirme  expressément,  le  seul  in- 
termédiaire possible,  le  seul  moyen  de  communication  entre  le  fini  et 
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rinfini,  et,  ni  général»  enlre  rinlelligence  el  la  vérité,  entre  Tesprit 
et  les  choses?  Nous  lui  accorderons  volontiers  qu  il  s  est  mis  a  labri  de 
FidéalisiTie  panthéiste  de  Hegel,  fondé  sur  Tidentité  de  l'être  et  de  la 
pensée,  mais  non  de  Tidéalisinc  subjectif  de  Kant  admis  en  partie  par 
Galiuppi*  son  premier  maître.  Les  idées,  telles  quil  les  comprend,  sont 
inférieures  même  à  ce  quelles  sont  pour  t'autem^  de  la  Crititjae  de  la 
raison  pare;  elles  ne  contiennent  pas  les  lois,  ni,  par  conséquent,  la  na- 
ture de  riotelligencc,  elles  ne  sont  que  des  signes»  soit  relativement  à 
nous,  soit  relativement  aux  autres  existences.  Comment  savoir,  rargti- 
ment  de  la  véracité  divine  une  fois  mis  à  l'écart,  que  ces  signes  corres- 
pondent à  desVéalités? 

Aussi  M.  Mamiani,  tout  en  se  disant  et,  sans  aucun  doute,  en  se 
croyant  converti  à  1  idéalisme»  faïl-il  une  grande  part  à  lexpénence. 
Sans  lexpérience  nous  resterions,  selon  lui,  étrangers  à  nous-mêmes  et 
au  monde  extérieur.  Cest  par  Inexpérience  et  par  Texpérience  des  sens, 
par  la  perception,  que  débutent  toutes  nos  connaissances.  De  la  per- 
ception nous  nous  élevons  aux  idées;  les  idées  nous  font  croire  aux 
choses  intelligibles  dont  elles  ne  sont  que  les  signes,  et  enfin  par  les 
choses  intelligibles  nous  arrivons  jusqu'à  TEtre  absolu, 

Mais  qu'est-ce  qui  autorise,  qu est-ce  qui  rend  légitime  cette  ascen- 
sion  de  notre  esprit  depuis  le  degré  le  plus  humble  jusqu  au  sommet  le 
plus  élevé  de  la  connaissance?  Les  idées,  destituées  de  leur  ancien 
rang,  de  celui  qui  leur  a  été  attribué  dès  Torigine  par  Platon,  ne  pou- 
vant y  suffire,  M.  Mamiani,  sans  s'en  lendre  compte,  fait  appel  au 
mysticisme.  Il  suppose  que  Dieu,  au  moment  où  il  se  manifeste  à  nous 
par  les  signes  intellectuels  qu'il  a  créés  dans  ce  dessein,  s'unit  h  nous  el 
est  réellement  présent  a  notre  esprit,  et  que  celte  union,  bien  quelle 
ne  soit  aperçue  qu'à  l'aide  d'un  grand  elFort  de  réflexion,  est  continue 
et  universelle. 

La  présence  de  Dieu  dans  1  âme  humaine  ne  peut  s'entendre  que  de 
deux  manières.  Ou  Dieu  est  dans  notre  intelligence,  et  son  essence  se 
confond  avec  celle  des  idées;  ou  il  s'utiît  à  nous  par  une  action  indé- 
pendante, tout  au  moins  distincte  de  l'intelligence  et  des  idées,  et  qui 
ne  pourrait  guère  s'appeler  d'un  autre  nom  que  celui  du  sentiment,  de 
la  foi  ou  de  la  grâce.  Avec  la  première  interprétation  nous  retombons 
dans  uu  système  que  M.  Mamiani  a  formellement  répudié;  avec  la  se- 
conde, nous  sommes  en  plein  mysticisme,  sans  quon  puisse  dire  le- 
quel; car  le  mysticisme,  comme  l'idéalisme,  admet  plusieurs  foiines  et 
plusieurs  degrés. 

Grâce  à  ce  parti  pris  de  se  placer,  au  nom  de  la  raison,  au-dessus  el 
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comme  en  dehors  de  la  raison,  nous  comprendrons  comment  M.  Ma- 
miani  a  fait  entrer  dans  son  système  un  dogme  que  Rosmini  lui-même 
et  Gioberli,  à  Tépoque  de  sa  ferveur  religieuse,  n'acceptent  qu  avec  une 
extrême  précaution  et  après  lavoir,  en  quelque  sorte,  façonne  aux 
exigences  de  leur  es[irit.  Le  dogme  de  [a  création  ex  m7iî7o,dans  le  sens 
quoo  lui  donne  vulgairement,  est  absolument  incompréhensible  à  Tin- 
lelligence  Immaine.  Cependant  M.  Mamiani  se  flatte  de  le  justifier,  de 
le  démontrer  par  le  raisonnement  philosophique. 

La  création,  selon  lui,  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  nature  di- 
vine ;  car  ridée  de  Dieu  renferme  fidée  du  bien  ;  l'idée  du  bien  renfenne 
celle  de  lamour,  et  Tamour  uni  à  la  toute-puissance  ne  nous  permet 
pas  de  concevoir  Dieu  autrement  que  comme  créateur.  Toute  celte 
argumentation  irajoule  rien  h  ce  que  dit  Platon  dans  le  Timée  :  u  Dieu 
«a  fait  le  u*onde  parce  quil  est  bon.  )>  Et  cependant  personne  ne  5*est 
encore  avisé  d'attribuer  i  Platon  fidée  de  la  création  ex  nihilo.  Com- 
ment donc,  en  s  appuyant  sur  les  mêmes  prémisses,  M.  Mamiani  en 
aurait-il  faitsorlir  une  conclusion  différente?  Cest  ce  qu'il  a  oublié  de 
nous  dire.  Il  a  omis  également  de  nous  apprendre  ce  qu  il  entend  par 
la  créa  lion  et  surtout  par  la  création  qui  produit  des  êtres  avec  le  pur 
néant.  D'un  autre  côté,  quel  sens  peut-on  attacher  à  la  distinction  quil 
établit  entre  les  conditions  infinies  et  les  conditions  indéfinies  de  la  créa- 
tion :  réiernité  et  rimmensilé  sont  les  conditions  infinies  du  temps  et 
de  fespace-,  le  temps  et  f espace  sont  les  condilions  indéfintes  des  exis- 
tences finies.  On  se  demande  quelle  lumière  on  fera  jaillir  de  ces  abstrac- 
tions et  de  ces  formules.  Cependant,  comme  elles  sont  très-fréquente.s 
chez  d'autres  philosophes  italiens,  par  exemple  chez  Gioberli  et  chez 
Rosmini,  elles  établissent  au  moins  ce  fait  que  le  langage  et  les  habi- 
tudes de  la  scolastique  n*ont  pas  encore  quitté  fltalic,  et  nous  reproche- 
rons à  M.  Ferri  de  s  y  être  souvent  prêté  avec  trop  de  complaisance  en 
exposant  les  doctrines  de  ses  plus  illustres  compatriotes. 

C'est  aussi  à  la  scolaslique  que  M.  Mamiani  a  sacrifié  lorsque,  pas- 
sant de  la  métaphysique  pure  et  de  la  théologie  naturelle  à  une  appré- 
ciation philosopliique  du  plan  de  funiveis.  il  nous  entretient  longue- 
ment du  multiple,  du  divers,  du  possible  et  du  com possible»  de  la 
réunion  et  de  la  coopération  des  homogènes,  de  la  synlhèse  des 
êtres  mixtes  ou  opposés  et  de  la  coordination  des  moyens.  Mais  on 
y  trouve  aussi  des  considéiations  d'un  ordre  plus  intéressant.  Telle  est 
par  rxemple,  celle  qui  nous  montre  la  nature  comme  un  vaste  système 
où  la  toule-puissance  divine»  par  im  accroissement  successif  de  l'être 
cesi  à'dire  parla  loi  du  progrès,  est  occupée  à  réaliser  et  à  coordonner, 
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noD-seulefiieot  comme  le  peasait  Leibniz,  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles, mais  toos les  pos»bles  sans  exception;  car  c'est  à  celte  condition 
setde  que  la  toate-paissanoe  divine  et  la  difîne  bonté,  au  lieu  d'exister 
simplement  en  puissance,  s'exercent  d'une  manière  effectiTe.  Dans  le 
nombre  infini  d'existences  qui  sont  ainsi  créées  pendant  une  durée  in- 
finie, il  V  en  a  où  le  mal  nest  pas  seulement  une  négation,  comme 
l'ont  cru  plusieurs  philosophes  andens  ou  modernes,  mais  où  le  mal  est 
une  réalité,  un  (ait  positif.  Cela  n  empêche  pas  la  bonté  de  Dieu  de  rester 
toujours  associée  à  sa  puissance;  car  le  mal,  c'est  encore  une  manière 
d*être,  et  l'être  vaut  mieux  que  le  néant. 

Visible  dans  la  nature,  qu  elle  élève,  par  une  marche  ascendante ,  des 
phénomènes  purement  physiques,  mécaniques  et  chimiques,  à  forga- 
nisation  et  à  la  vie,  puis  à  tous  les  degrés  de  la  vie  animale,  et  à  Tunion 
de  la  vie  animale  avec  les  plus  hautes  (acuités  de  l'intelligence,  la  loi 
du  progrès  apparaît  d'une  manière  encore  plus  éclatante  dans  l'histoire 
de  la  race  humaine.  L'humanité,  selon  M.  Mamiani ,  forme  un  orga- 
nisme véritable ,  une  aniié  organûfae  qui  se  manifeste  et  se  développe 
sans  interruption,  en  dépit  de  quelques  dédûllances  apparentes,  parles 
moyens  suivants:  la  diversité  des  races  ou  des  origines  nationales,  cor- 
respondantes à  la  diversité  de  nos  (acuités;  la  variété  simultanée  et  les 
modifications  successives  des  différentes  formes  sociales;  fascendant 
irré^tible  des  aristocraties  naturelles,  c'est-à-dire  des  nationaUtés  et  des 
individualités  supérieures  sur  celles  que  la  nature  a  moins  bien  douées; 
enfin  la  puissance  des  contrastes  ou  l'impubion  de  l'antagonisme,  qui 
est  à  fordre  moral  ce  que  la  polarité  est  à  fordre  physique,  et  qui,  au- 
tant que  le  sentiment  de  leur  (aiblesse  et  fascendant  de  leur  supério- 
rité relative ,  pousse  les  peuples  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres  et  à 
travailler  a  leur  bien  commun  en  cherchant  à  se  surpasser  mutuel- 
lement. 

En  admettant  le  progrès,  M.  Mamiani  se  reluse  à  croire,  avec  les  phi- 
losophes du  XVIII*  siècle,  qu'il  soit  indéfini.  Il  lui  donne  pour  limites 
celles  que  la  nature  impose  à  nos  ËM^ultés .  celles  que  f âme  reçoit  du 
corps,  l'esprit  de  la  matière,  et  la  volonté  de  Thonmie  de  fordre  uni- 
versel. 

On  s'aperçoit  que  M.  Mamiani  a  longtemps  professé  la  philosof^e 
de  l'histoire ,  et  peut-être  y  a-t-il  montré  un  esprit  plus  fécond  et  plus 
original  que  dans  la  spéculation  métaphysique. 

Si  différentes  que  soient  leurs  doctrines,  M.  Mamiani  partage  avec 
Gioberti  la  patriotique  ambition  de  renouer  la  chaîne  des  traditions 
philosophiques  de  fltalie,  de  provoquer  en  philosophie  une  seconde 
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retiai&sanee  italienne  qui  ne  soit  pas  trop  indigne  et  qui  reprenne 
I  œuvre  interrompue  de  celle  du  îv*  et  du  xvi*  siècle.  Voici  une  école  qui 
se  fait  gloire,  au  contraire,  d'emprunter  toutes  ses  idées  à  Télranger  et 
de  ne  relever  que  de  Tétranger  dans  toutes  les  questions  agitées  par  les 
philosophes,  les  questions  de  méthode,  d'histoire,  d\irl  et  de  morale 
aussi  bien  que  celles  de  la  métaphysique.  Cette  école  est  l'école  hégé- 
lienne, représentée  aujourd'hui  dans  la  péninsule  par  MM,  Véra, 
Spaventa  ,  Fiorentino,  Camille  de  Meis,  de  Sanclis,  et  une  noble  dame 
dont  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  citer  le  nom»  M""  la  marquise 
Florenzi-Waddinglon. 

M,  Véra,  aujourd'hui  professeur  de  philosophie  à  l'université  de 
Naples,  est  Italien  par  sa  naissance;  mais  on  peut  dire  qu'il  est  cosmo- 
polite  par  sa  vie  et  par  son  enseignement.  Se  trouvant  à  l'étroit  dans 
les  Etats  pontificaux  »  où  il  a  reçu  le  jour  et  fait  ses  études,  il  fut  attaché 
successivement  à  plusieurs  établissements  d'instruction  publique  en 
Suisse,  en  Angleterre,  en  France.  C'est  en  France  quil  séjourna  le  plus 
longtemps.  Il  y  pritses  grades  universitaires,  enseigna  la  philosophie  dans 
plusieui^  lycéen,  el  c'est  en  français  qu'à  l'exception  de  quelques  écrits 
sans  importance  il  a  rédigé  tous  ses  ouvrages.  C'est  aussi  contre  de^i 
philosophes  français»  naturellement  contre  ceux  qui  ont  défendu  ou 
qui  défendent  encore  la  cause  du  spiritualisme  «  que  s'e^t  exercée  sa 
critique. 

Le  nom  de  polémique  serait  peut-être  plus  juste;  car,  sans  doute, 
parce  que  famour  de  la  vérité,  telle  qu'il  la  comprend ,  a  fait  taire  en  lui 
toute  considération  personnelle,  M,  Véra  ne  se  croit  obligé  à  aucun  mé- 
nagement envers  ceux  qui  font  accueilli  dans  leurs  rangs,  lui  étranger» 
lui  exilé,  comme  un  compatriote  et  comme  un  ami. 

\L  Véra  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  les  œuvres  les  plus  importantes 
de  Hegel,  il  a  joint  à  sa  traduction  des  commentaires  et  des  introduc- 
tions qui  les  rendent  d'un  accès  plus  facile  et  ou  se  révèle,  avec  une 
grande  intelligence  philosophique. un  fanatisme  de  sectaire,  que  l'Alle- 
magne elle-même  ne  connaît  plus*  La  métaphysique  algébrique  de 
Hegel  y  est  remplacée ,  depuis  bien  dc*s  années,  par  le  matérialisme  pur, 
et  sa  philosophie  du  droit,  p;^r  la  théorie  des  races  et  le  droit  de  la 
conquête. 

^I.  Spaventa,  un  autre  professeur  de  Funiversité  de  Naples  et  un  Na- 
politain d'origine,  a  été  conduit  au  liégéfianîsme  par  le  second  système' 
(le  Gioberti .  et  c'est  en  se  plaçant ,  en  quelque  sorte  ,  sous  la  protection 
de  Gioberti,  c'est  en  commentant  et  en  expliquant  sa  doctrine,  qu'il 
croit  pouvoir  s'attribuer  le  droit  de  passer  au  panthéisme  et  parliculîè 
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remeot  au  panthéisme  hégélien  ^  Da  reste,  sll  reconnaît  dans  Gioberti 
un  partisan  déclaré,  il  nous  montre  dans  tons  les  philosophes  italiens 
qui  font  précédé  depuis  Tépocjne  de  la  renaissance  autant  de  précur- 
seurs iuconscients  et  méconnus  de  HégeL  Cest  ainsi  qu'il  se  flatte  de 
concilier  son  amour- propre  national  arec  sa  soumission  ahsolue  à  on 
des  mille  systèmes  en&ntés  par  le  génie  spéculatif  de  FAIleffiagne. 

M.  Fiorentino,  professeur  de  philosofiîiie  à  fuDirersité  de  Bologne, 
dans  un  li%'re  plein  d'intérêt  dont  nous  aTons  rendu  compte  ici  même  ^, 
dans  sa  notice  sur  Pierre  Poinponace,  semble  s'être  proposé  le  même 
but  que  M.  Spaventa.  Mais ,  sll  nous  fournit  des  renseignements  précteux 
sur  le  personnage  qui  Elit  le  principal  objet  de  ses  rediercfaes ,  il  ne 
réussit  pas  à  donner  le  moindre  degré  de  probabilité  k  sa  tbèse  géné- 
rale. D  est  diCBciie  de  supposer  que  M.  Camille  de  Mets  et  M.  de  Sancrtis 
aient  été  plus  heureux  en  appl^uant  la  méthode  et  les  principes  de  la 
phflosophie  hégélienne ,  le  premier  à  la  physiologie  et  à  Fhistoire  natu- 
relle, le  second  à  b  critique  littéraire,  et  qui  sait  ?  peut-être  a  la  poli- 
tique, en  sa  qualité  d'ancien  ministre  de  rinstractioo  publique  du 
royaume  cfltalie.  Mais  tes  sobres  indications  de  M.  Ferri  et  la  nature 
du  sujet  ne  nous  permettent  pas  de  nous  prononcer. 

Quant  à  M*"  la  marquise  Florenzi-Waddington^  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  les  principaux  oorrages,  nous  sommes  en  état  de  confirmer 
de  tout  point  le  jugement  que  M.  Ferri  porte  sur  elle.  Elle  est  occupée, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  i  propager  en  Itahe,  par  de  sub^aiH 
tiek  résumés,  les  parties  les  plus  inléressantes  du  système  de  Hegel. 
Cependant  on  n  est  pas  autorisé  à  affirmer  qu'elle  a  adopté  ce  système 
d'une  manière  definitÎTe.  Elle  a  commencé  par  s  attacher  à  celui  de 
SchdUng.  dont  elle  a  associé  les  idées  a  ceÛes  de  Giordano  Bruno. 
Dans  le  dernier  écrit  qui  soit  sorti  de  sa  plume ,  un  petit  traité  sur  fîm- 
mortalité  de  Famé  ^ .  elle  soutient  rîmmortalité  personndie  de  Time 
humaine  comme  un  pririlége  ioâéparable  de  ta  supériorité  de  notre 
nature.  Pourquoi  donc,  si  ce  nest  déjà  un  bit  accocnpii,  ne  serait-efie 
ptts  amenée  prochainement  à  Eiire  un  pas  de  plus  dans  b  Toie  du  spiri- 
tualisme, en  reconnaissant  la  personnalité  divine  ?  Sans  la  personnafilé 
dirine.  type  et  principe  de  toute  existence  personnelle,  la  personnalité 
et  fÛDomortalité  de  f ime  humaine  sont  absolument  incompréhensibles. 

On  se  demande  conament  une  nation  qui  a  foi  en  elleHnéme,  et  qui 
prétend  se  régénéra^  par  la  liberté,  a  pa  accueillir  dans  son  sein  avec 

-  U  PktloÊÊpkm  éÊ  Gioè^û,  B»  K  Spa^Mla.  Naaè»,  i863w  —  '  Cabim  et 
»ii«t<k  j«ifet  i8«9.  —  •rk««a.  i8«. 
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faveur,  aiix  applaudissements  d'une  jeunesse  enthousiaste,  une  doctrine 
aussi  désespérante,  aussi  impassible ,  aussi  indifférente  à  toutes  les  choses 
humaines,  aussi  résignée  à  l'esclavage  et  à  la  honte  des  individus  et  des 
peuples,  que  la  dialectique  hégélienne.  Avec  une  pareille  philosophie, 
on  dessèche  les  intelligences  et  lésâmes,  on  les  (rappe  de  paralysie,  on 
ne  les  réveille  pas  d'un  engourdissement  séculaire.  Nous  ne  saurions 
donc  donner  trop  d'éloges  aux  fortes  et  excellentes  pages  dans  lesquelles 
M.  Ferri  la  combattue ^ 

Ce  dogmatisme  absolu  chez  certains  esprits  provoqua  naturellement 
chez  d*autres  un  excès  contraire,  celui  qui  consiste  à  ne  tenir  compte 
que  des  faits,  principalement  des  faits  sensibles,  et  à  contester,  môme 
<^  nier  formellement  tout  le  reste.  Cette  manière  de  voir  conserve  au- 
jourd'hui ,  en  Italie ,  un  grand  nombre  de  partisans ,  parmi  lesquels  le  pre- 
mier rang  appartient  sans  contredit  à  M.  Ferrari,  membre  du  parlement 
italien. 

Ainsi  que  M.  Véra ,  M.  Ferrari  a  longtemps  habité  la  France  et  fait 
partie  de  l'université  française.  Aussi  maître  de  notre  langue  que  de  la 
sienne ,  il  s'est  servi  indifférenunent  de  l'une  ou  de  l'autre  pour  composer 
ses  nombreux  ouvrages  ;  car  M.  Ferrari  est  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds de  l'Italie  contemporaine.  Disciple  deRomagnosi,il  a  commencé 
sa  carrière  par  un  résumé  apologétique  des  idées  de  son  maître^.  Deux 
ans  plus  tard,  il  publiait  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Vico,  pré- 
cédée d'un  travail  impoi*tant  sur  ce  philosophe^.  Puis  sa  plume  pas- 
sionnée et  infatigable  s'est  exercée  tour  à  tour  sur  la  philosophie  de 
l'histoire,  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  sur  la  politique  et  l'histoire 
proprement  dite.  Ajoutons  que  M.  Ferrari,  député  depuis  i85g,  et, 
pendant  quelque  temps ,  professeur  des  universités  de  Turin  et  de  Milan , 
s'est  fait  aussi  un  nom  comme  orateur. 

Adversaire  de  tout  dogmatisme,  mais,  avant  tout,  du  spiritualisme  en 
philosophie,  M.  Ferrari,  est,  en  politique,  de  l'école  révolutionnaire.  Il  a 
même  publié  une  philosophie  de  la  révolution,  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  étendus^,  où  il  nous  apprend  que  la  mort  de  toute  religion  et  l'éta- 
blissement de  la  loi  agraire  sont  les  aspirations  finales  de  l'humanité.  Il 
ne  voit  dans  la  nature  et  dans  la  pensée  de  l'homme  que  des  phéno- 
mènes qui  se  combattent,. que  mouvement  et  contradiction.  La  con- 

'  Tome  11,  p.  :i09-a5o.  —  *  La  pensée  de  Jean  Dominique  Romagnosi.  Milan, 
i835,  en  italien.  —  ^  La  pensée  de  Jean-Baptiste  Vico,  formant  le  premier  volume 
des  œuvres  complètes  de  Vico,  Milan,  1837,  et  publié  séparément  en  français  sous 
le  titre  de  Vico  et  l'Italie,  1  vol.  in-8*,  Paris,  1839.  —  ^  rilosofia  délia  Rivoluzione, 
2  vol.  in-8*,  Londres,  i85i. 

46 


358  J0CR5AL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1S72. 

tndictioo.  oo,  coomie  oo  Tappette  dans  le  langage  de  la  philosophie. 
TantiiKHme.  est  b  loi  suprême  de  rexisteoce,  telle  que  rexpérietice  nous 
la  &ît  connaître.  Or,  en  dehors  on  ao-dessos  de  rexperîence,  3  n  j  a 
qo*îihi5ion$  et  chimères.  La  métaphjsîqiie  n  est  qa  on  nom  ;  une  telle 
science  est  impossible.  Les  phénomènes  sont  les  senb  olijets  aceesables 
à  notre  esprit.  la  seule  matière  de  la  connaissance.  La  loig^ue  n*a  pas 
d*autre  fonction  que  de  les  coordonner  entre  eux.  sans  faire  disparaître 
les  oppositions  qui  sont  dans  leur  nature.  D'ailleurs  ces  oppositions  exis- 
tent dans  la  logique  eHe-méme,  c  est-à-dire  dans  les  formes  du  raison- 
nement et  dans  les  notions  premières  de  Tintelligence.  Qd  Toit  que 
M.  Ferrari  a  pris  à  la  phiiosojphie  de  Kant,  en  les  exagérant  et  en  les 
dénaturant,  ses  résultats  purement  négatif. 

lassant  de  b  philosopha  proprement  dite  à  la  philosopha  de  fhis- 
toire  et  au  droit  international ,  M.  Ferrari  nj  aperçoit  que  des  lois 
mathématiques  et  mécaniques.  La  vie  des  peuples  se  dirise  régulière- 
ment en  un  nombre  défini  d^époques,  et  chaque  époque  en  on  nombre 
défini  de  périodes,  composées  à  peu  près  d'un  même  nombre  Jannées. 
Les  peuples  ou  les  Etats,  dans  leurs  rapports  mutoels.  sont  des  forces; 
ces  forces,  se  groupant  par  deux,  tendent  à  se  mettre  en  opposition  les 
ones  arec  les  autres,  ou  a  se  maintenir  en  équilibre.  L'art  de  gooremer 
est  presque  fondé  tout  entier  sur  ces  lois. 

Auprès  de  SI.  Ferrari,  et  sous  le  même  drapeao,  rient  se  placer 
Ml  Franchi,  un  écrivain  de  talent,  un  polémiste  ri^tooreox,  qui,  des 
rangs  de  iTîriise  à  lacpielle  il  a  appartenu  d'abord  et  où  il  s'appelait  Fabbé 
Boc^rrino,  a  passé  dans  le  camp  de  la  révolution  et  de  la  libre  pensée. 
Cest  à  cette  liberté  que  feit  allusion  le  pseudonyme  sous  lequel  il  s  est 
bit  connaître.  11  a  publié  différents  écrits  sur  la  philosophie  des  écoles 
italiennes,  sur  la  religion,  sur  le  sentiment,  sur  tliistoire  de  la  philo- 
sophie moderne  ;  mais  aucun  u'a  attiré  sur  lui  Fattention  publique  au 
même  de^é  que  La  Raison,  une  rewae  hebdomadaire  qu'il  a  bit  pa- 
raître à  Turin  de  i85i  à  1807. 

Dans  cette  revae,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  M.  Frao<rhi  at- 
taque, avec  tout  Femportement  dune  âme  passionnée,  et  par  les  armes 
de  Fironie  autant  que  par  celles  du  raisonnement,  toutes  les  institutions 
religieuses  et  politiques  de  la  société  moderne,  et  toutes  les  doctrines 
philosophiques  qui  s  écartent  de  la  sienne.  Or  sa  doctrine,  à  lui,  c'est 
le  pur  scepticisme  quant  à  Fexistence  de  Dieu,  de  Fàme  et  de  Funivers  ; 
c  est  la  doctrine  des  antinomies  et  de  la  subjectivité  de  la  raison  pous- 
sée, comme  cfaei  M.  Ferrari,  à  la  dernière  limite  de  Fexagération.  Pour 
lui  b  raison  ne  di£&re  pas  du  sentiment,  ni  le  sentiment  de  b  sensation . 
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quoiquil  tente  de  substituer  le  premier  à  la  dernière.  Noire  esprit,  et, 
par  conséquent,  ce  que  nous  appelons  orgueilleusement  notre  science. 
n'atteint  qiie  des  phénomènes.  Nous  ne  savons  rien  des  êtres,  à  plus 
forte  raiiion  d'un  être  infini.  L'infmi  n'est  que  Findéfini,  et  les  religions 
qui  ont  la  prétention  de  le  connaître  et  de  nous  mettre  en  rominnni- 
ration  avec  lui  seront  un  jour  remplacées  pM  le  culte  de  riiumanité,  par 
le  tribut  d'adoration  que  rhorame  se  payera  à  lui-même.  Auguste  Comte, 
dans  son  Catéchisme  positiviste,  fait  la  même  prédiction  et  nous  enseigne 
les  moyens  de  la  réaliser.  II  est  penuis  de  supposer  que  ce  petit  volume 
n  a  pas  été  sans  influence  sur  le  rédacteur  de  La  Raison, 

Si  le  dogmatisme  intempérant  appelle  presque  toujours  les  objections 
du  scepticisme,  il  est  rare  aussi  que  le  scepticisme,  quand  il  ne  ménage 
rien,  quand  il  s  attaque  non-seulement  à  la  spéculation  philosophique, 
mais  aux  bases  fondamentales  de  la  société  et  au\  croyances  éternelles 
du  genre  humain .  nuit  point  pour  eflet  de  pousser  quelques  âmes 
elfrayées  vers  le  mysticisme.  Cette  loi.  que  M.  Cousin  a  démontrée  par 
fhistoire  générale  de  la  philosophie,  s'applique  parfaitement  à  la  philo- 
sophie italienne  de  notre  siècle. 

Se  rattachant,  comme  MM.  Ferrari  et  Franchi,  au  criticisme  de  Kant , 
ne  répudiant  pas  plus  qu  eux  les  conséquences  sceptiques  qu'on  en  a 
tirées  au  nom  de  ta  logique,  M.  Mazzarella.  dans  son  principal  ouvrage, 
Critique  de  la  science  \  soutient  que  la  logique  et  la  science,  que  la  phi- 
losophie en  un  mot,  nesuiïit  pas  à  l'homme-  La  philosophie,  en  isolant 
notre  esprit  et  en  le  laissant  sans  communication  avec  la  nature  et  avec 
Dieu,  ne  peut  aboutir  qu'à  des  résultats  négatifs  ou  à  de  stériles  ahstrac* 
tions.  Mais  heureusement  Dieu  nous  appelle  à  lui  et  nous  indique  notre 
route  par  la  voix  de  la  religion.  Le  but  de  notre  vie.  que  la  philosophie 
nous  offre  seulement  comme  une  idée  dont  la  réalisation  est  impossible 
à  notre  faiblesse,  la  religion  nous  le  montre  comme  une  personnalité 
intelligente  qui,  descendant  jusqu'à  nous,  nous  aide  à  arriver  jusqu'à 
elle.  Mais  à  quels  traits  reconnaissons-nous  la  religion  ?  Après  nous 
avoir  dit  quelle  est  révélée  dans  l'Evangile.  M*  Maz/arella  semble 
laisser  à  la  grâce  ou  à  l'inspiration  individuelle  le  soin  de  finterpréter. 

C'est  aussi  vers  le  mysticisme  que  penche  évidemment  M,  Conti  ^ 
tout  en  faisant  en  apparence  une  grande  place  à  la  raison.  Sa  prétention 
.1  beaucoup  danalogie  avec  leclectisme .  quoiqu  il  repousse  la  qualihca 


*  l  vol  in*8',  Gt'Des.  1860,  —  *  Le»  principaux  écrib  sont  des  Dtscotirs  et  dia 
lot^uet,  2  vol.  Florence,  i858,  et  des  Leçons  mr  Ihtsioif-e  de  la  phîhsophw,  2  vol 
Florence,  186^. 
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lion  d'éclectique.  Il  se  propose  de  réunir  ce  qu'il  y  a  de  vérités  incon- 
testables chez  les  principaux  philosophes  des  temps  passés,  notamment 
chez  saint  Augustin ,  saint  Thomas  d*Âquin  et  Galilée,  et  d'en  composer 
la  philosophie  de  tous  les  temps,  perennis  qaœdam  philosophiu,  comme 
disait  Leibniz,  la  philosophie  définitive.  Mais,  avant  tout,  cette  philoso- 
phie sera  chrétienne;  elle  aura  pour  fondements  la  conscience,  Famour, 
la  parole  universelle  et  la  parole  évangélique.  c  est-à-dire  la  révélation 
et  la  foi.  En  elles-mêmes  toutes  ces  sources  de  vérités  s'accordent  parfaite- 
ment; mais,  lorsque  Taccord  nous  échappe ,  notre  esprit  doit  se  soumettre 
à  la  foi ,  c  est  à  elle  qu'appartient  le  dernier  mot.  Nous  ferons  sur  la  doctrine 
de  M.  Conti  la  même  réflexion  que  sur  celle  de  M.  Mazzarella.  Quand 
la  foi  n'est  pas  elle-même  déHnie  par  une  autorité  reconnue  et  consacrée, 
elle  n'est  qu'un  sentiment  individuel,  non  moins  variable,  non  moins 
exposé  à  l'erreur  et  à  la  contradiction  que  la  spéculation  philosophique. 
C'est  là  précisément  qu'est  la  faiblesse  du  mysticisme  et  son  inconsé- 
quence. 

Ce  n'est  pas  la  cause  du  mysticisme  que  défend  le  père  Ventura, 
mais  celle  de  l'aulorilé  et  de  la  tradition.  Il  n'admet  l'usage  de  la  raison, 
dans  les  questions  de  morale  et  de  métaphysique,  qu'à  la  condition  que 
la  raison  acceptera  le  contrôle  de  l'autorité  et  ne  sortira  pas  des  limites 
qu'elle  lui  a  tracées.  Cependant,  comme  c'est  au  nom  même  delà  phi- 
losophie, au  moins  d'une  certaine  philosophie,  que  le  père  Ventura 
réclame  la  dégradation  et  l'asservissement  de  l'esprit  philosophique, 
c'est  à  bon  droit  qu'il  est  compté  parmi  les  philosophes.  Il  appartient 
à  l'école  dont  les  plus  illustres  représentants  sont,  en  France,  le  comte 
(le  Maislre,  de  Donald,  Lamennais  pendant  une  partie  de  sa  vie,  en 
Espagne,  Donoso  Cortès  et  Balmès,  et  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'école  théologique.  Les  écrivains  qu'elle  comprend  dans  son  sein  étant, 
pour  la  plupart,  de  très-médiocres  ou  de  très-contestables  théologiens, 
nous  pensons  (|ue  le  nom  d'école  théocratique  lui  conviendrait  mieux. 
C'est,  en  tout  cas,  la  qualification  qui  s'applique  avec  le  plus  de  justesse 
à  ce  qui  tient  lieu  de  philosophie  au  père  Ventura. 

Né  à  Palerme  en  1792,  mort  à  Rome  en  1861,  après  avoir  passé 
j)lusieurs  années  à  Paris,  le  père  Ventura  de  Raulica ,  général  des 
Théatins,  s'est  rendu  célèbre  à  la  fois  comme  prédicateur,  comme  pro- 
fesseur,  comme  écrivain,  et  même  comme  homme  politique,  car  il  a 
joué  un  rôle,  sinon  par  l'action  au  moins  par  la  parole,  dans  les  événe- 
ments qui  se  passèrent  à  Rome  en  18^7  et  en  18/18.  Convaincu,  par 
les  enseignements  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  François  Suarès,  qu'il 
n'y  a  de  pouvoir  de  droit  divin  que  celui  de  l'Lglise  et  de  son  chef,  et 


HISTOffiE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  36i 

que  toute  autorité  d  mstitution  humaine  repose  sur  la  souveraineté  du 
peuple,  il  appelait  de  ses  vœux  un  ordre  de  choses  fondé  sur  ralliance 
de  la  papauté  et  de  la  dénaocratie;  mais  en  même  temps  il  demandait 
la  restauration  des  majorats  et  ne  reconnaissait,  même  sous  un  gouver- 
nement républicain ,  le  droit  de  suffrage  qu'aux  pères  de  famille. 

Avec  la  papauté  et  la  démocratie,  on  ramènerait,  selon  lui,  la  so- 
ciété et  la  civilisation  chrétiennes,  dont  les  nations  de  l'Europe  se  sont 
écartées  depuis  le  xv*  siècle  pour  retourner  à  l'antiquité  païenne.  Il 
maudit  la  Renaissance,  comme  fa  fait  avant  lui  Savonarole,  et  proscrit 
comme  lui  les  lettres  grecques  et  latines.  On  se  rappelle  que  ces  opi- 
nions ont,  pendant  quelque  temps,  trouvé  crédit  dans  notre  pays,  et 
qu'on  a  essayé  de  les  introduire  dans  l'éducation  pubUque. 

A  plus  forte  raison  le  père  Ventura  est-il  hostile  aux  philosophes  de 
l'antiquité.  Celui  qui  passe  pour  le  plus  grand  d'entre  eux,  Platon,  à 
l'en  croire,  ne  mérite  pas  le  nom  de  philosophe.  Et  en  même  temps 
qu'il  condamne  la  philosophie  ancienne,  il  n'en  souffre  pas  de  nou- 
velle, toute  nouveauté,  pour  lui,  étant  synonyme  d'hérésie.  Dans  un 
livre  qui  date  de  i8a8,  et  qui  a  pour  objet  la  méthode  philosophique 
[De  meihodo  philosophandi) y  il  soutient  cette  opinion,  que  toute  proposi- 
tion de  métaphysique  qui  ne  sort  pas  comme  d'elle-même  d'un  dogme 
chrétien  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  coupable  extravagance.  Générali- 
sant sa  pensée  dans  d'autres  ouvrages,  publiés  plus  tard  \  il  distingue 
deux  sortes  de  philosophies  :  la  philosophie  inquisitive  et  la  philosophie 
démonstrative.  La  première  cherche  la  vérité  et  ne  trouve  que  l'erreur. 
La  seconde,  convaincue  que  la  vérité  est  trouvée,  la  reçoit  des  mains 
de  l'autorité  et  de  la  foi,  et  se  borne  à  la  démontrer.  Cette  philosophie 
est  la  bonne,  c'est  la  philosophie  chrétienne,  celle  qui  a  régné  pendant 
de  longs  siècles  dans  les  universités  sous  le  nom  de  scolastique,  celle 
qui  a  reçu  de  saint  Thomas  d'Aquin  sa  forme  la  plus  accomplie  dans  la 
Somme.  Aussi  le  père  Ventura  parle-t-il  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
d'Aquin  comme  du  livre  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes. 

S'il  s'était  contenté  de  suivre  l'exemple  et  les  préceptes  de  ce  maître, 
on  aurait  eu  le  droit  de  le  trouver  arriéré  et  intolérant  pour  son  siècle, 
on  n'aurait  pas  pu  lui  reprocher  d'être  inconséquent.  Mais  le  père  Ven- 

^  Les  principaux  ouvrages  philosophiques  du  père  Ventura  sont,  avec  Je  De  n\e- 
thodo  philosophandi ,  les  suivants  :  La  raison  philosophique  et  la  raison  catholique,  Paris, 
i854;  La  tradition  et  les  semi-pélapiens  de  la  philosophie,  Paris,  i854;  De  la  vraie  et 
de  la  fausse  philosophie,  Paris,  i852;  Essai  sur  Vongme  des  idées,  Paris,  i854;  La 
philosophie  chrétienne ,  Paris ,  1 86 1 . 
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tura ,  dans  sou  Essai  sur  l'origine  des  idées ,  s  est  cru  obligé  d'appeler  au 
secours  de  la  révélation  et  de  la  tradition  catholique  la  fameuse  théorie 
de  de  Bonnld,  qui,  après  avoir  asservi  la  pensée  à  la  parole  presque  au 
point  de  les  confondre,  fait  de  la  parole  une  institution  divine,  une 
révélation  surnaturelle.  Ici  il  cesse  d'être  d'accord  avec  lui-même,  car 
ce  système ,  sur  lequel  il  prétend  fonder  l'autorité  universelle  et  immuable 
de  rÉglise,  est  une  invention  purement  individuelle,  aussi  difficile  à 
défendre  contre  les  objections  de  la  philosophie  que  contre  les  obser- 
vations de  la  philologie  comparée.  Pour  la  philosophie  les  idées  sont 
une  chose,  les  signes  en  sont  une  autre,  et,  de  même  que  les  idées,  les 
signes  se  forment  peu  à  peu  par  la  puissance  des  facultés  inhérentes  à 
notre  nature  et  sous  l'empire  des  lois  qui  gouvernent  ces  facultés.  Pour 
la  philologie  comparée,  il  y  a  plusieurs  familles  de  langues,  qui,  tant 
par  la  composition  des  mots  que  par  les  formes  grammaticales,  sont 
absolument  irréductibles  les  unes  aux  autres.  Or,  dans  l'hypothèse  d'une 
parole  révélée,  d'institution  divine,  miraculeusement  enseignée  à  un 
premier  homme  ou  à  un  premier  couple  d'où  serait  sorti  le  genre  hu- 
main, il  n'y  aurait  eu,  dans  l'origine,  qu'une  seule  langue,  à  laquelle  de- 
vraient pouvoir  se  ramener,  par  voie  d'étymologie,  tous  les  idiomes 
morts  ou  vivants. 

C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  le  père  Liheratore,  de  la  Société  de 
Jésus,  et  un  des  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica.  Dans  les  trois  ouvrage)^ 
qu'il  a  consacrés  à  la  philosophie  \  il  revient  et  engage  ceux  qui  veulent 
rester  chrétiens  à  revenir  avec  lui  au  pur  thomisme.  S'il  parle,  à  propos 
de  la  connaissance,  des  systèmes  qu'a  produits  la  philosophie  moderne, 
c'est  pour  les  rejeter  et  les  condamner  tous  les  uns  après  les  autres, 
sans  en  excepter  celui  de  de  Bonald.Il  est  coupable,  à  ses  yeux,  d'un  excès 
de  zèle.  En  voulant  humilier  la  raison  au  profit  de  la  foi,  il  l'annule  à 
ce  point,  qu'il  ne  lui  laisse  pas  même  l'efficacité  nécessaire  pour  abdiquer,, 
dans  l'intérêt  de  la  foi,  entre  les  mains  de  l'autorité. 

On  pourra  peut-être,  par  cette  revue  sommaire  des  principales  écoles 
et  des  principaux  systèmes  philosophiques  de  l'Italie  contemporaine,  se 
faire  une  idée  de  l'activité  intellectuelle  qui  règne  dans  ce  pays  et  des 
influences  diverses  sous  lesquelles  elle  se  développe.  Nous  avons  cru 
que  c'était  le  meilleur  moyen  d'appeler  l'attention  du  public  sur  l'excel- 
lent livre  de  M.  Ferri  et  de  faire  naître  le  désir  de  connaître  plus  direc- 

'  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  :  Institutiones  philosophicœ ,  Napies,  i85i  ;  Traité 
de  la  connaissance  intellectuelle ,  esï  italien,  Naples,  i855;  Compendium  logicœ  et  me- 
taphysicœ,  Rome,  1868. 


INSCWPTIONS  MESSAPIENNES.  363 

tement,  c est-à-dire  par  leurs  ouvrages,  les  maîtres  dont  il  nous  a  exposé 
la  pensée  :  car  il  n'y  a  pas  de  talent  ni  d'effort  d'impartialité  qui  puissent 
nous  dispenser  de  remonter  aux  sources.  Remarquons ,  d'ailleurs ,  que 
M.  Ferri  est  lui-même  engagé  dans  la  lutte  dont  il  nous  décrit  les  inci- 
dents, et  que,  si  ses  adversaires  trouvent  toujours  en  lui  un  juge  équi- 
table et  bienveillant,  son  patriotisme  lui  a  quelquefois  donné  des  illu- 
sions au  sujet  de  ses  amis. 

Ad.  FhANCK. 


Le  iscniziONi  messapiche  raccolte  dai  Cav.  Luigi  Maggialli  e  daca 
Sigismondo  Castromediano  [dal  vol.  XVIII  délia  Collana  di  scrittori 
di  Terra  dOtranto,  Lecce  Tip.  Editrice  Salentina).  —  Lecce, 
187  1,  in-i2. 


PREMIER  ARTICLE. 


Entre  les  monuments  des  anciennes  langues  italiques,  les  inscriptions 
messapiennes  sont,  avec  les  inscriptions  étrusques,  celles  dont  Tinler- 
prétation  est  le  moins  avancée.  Les  deux  auteurs  de  la  publication  que 
je  signale  ici,  en  nous  faisant  connaître  un  grand  nombre  de  textes 
découverts  dans  les  terres  de  Bari  et  d'Otrante,  pourront  contribuer  à 
faire  avancer  les  recherches  auxquelles  donne  lieu,  depuis  plus  dun 
tiers  de  siècle,  l'idiome  de  l'antique  lapygie.  Sur  cent  vingt-deux  ins- 
criptions contenues  dans  le  recueil,  et  qui  représentent  tout  ce  que 
nous  possédons  de  textes  messapiens,  quarante  sont  inédites.  Quelques- 
unes  nous  offrent  des  transcriptions  moins  incorrectes  que  celles  qui 
avaient  cours,  mais  on  en  demeure  réduit,  pour  d'autres,  aux  copies  fort 
défectueuses  d'après  lesquelles  MM.  Maggiulli  et  de  Castromediano  les 
ont  reproduites.  J'ai  eu  déjà  occasion  de  parler  ici  de  ces  monuments 
épigraphiques,  en  examinant  le  glossaire  de  M.  A.  Fabretti^;  le  Corpas 
des  deux  antiquaires  napolitains  me  fournit  l'occasion  d'y  revenir  et  de 
compifUer,  en  m'aidant  des  documents  nouveaux ,  ce  que  j'en  avais  dit 
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Malheureusement  je  ne  trouve  dans  l'ouvrage  d'autres  secours  que  les 
textes  mêmes,  car  les  auteurs  se  sont  abstenus  de  tout  essai  d'interpré- 
tation, et  ils  se  bornent  à  noter  les  circonstances  dans  lesquelles  chaque 
monument  a  été  mis  au  jour. 

L'inspection  de  ces  inscriptions  et  la  lecture  de  la  courte  introduction 
de  MM.  Maggiulli  et  de  Castromediano  suffisent  pour  nous  convaincre 
qu'elles  appartiennent,  en  grande  majorité,  à  la  catégorie  des  inscriptions 
funéraires.  Elles  nous  fournissent  conséquemment  plus  de  noms  propres 
que  de  mots  du  vocabulaire.  La  forme  de  ces  noms  et  les  désinences 
qu'on  y  remarque  prouvent  d'une  manière  incontestable  que  l'idiome 
messapien  différait  totalement  de  la  langue  des  Osques,  et  qu'on  s'était 
fondé  à  tort  sur  un  passage  d'Aulu-Gelle  ^  pour  soutenir  que  cette  der- 
nière langue  se  parlait  en  lapygie.  L'auteur  des  Nuits  attiques  dit,  à 
propos  de  Q.  Ennius,  qui  était  natif  de  Rudies,  que  ce  poète  se  van- 
tait de  pouvoir  s'exprimer  à  la  fois  en  latin,  en  grec  et  en  osque.  Ru- 
dies faisant  partie  de  la  lapygie,  on  en  a  inféré  que  l'osque  devait  être 
l'idiome  maternel  de  Q.  Ennius;  mais  Rugge,  qui  occupe  l'emplacement 
de  Rudies,  est  précisément  une  des  localités  où  l'on  a  découvert  des 
inscriptions  messapiennes.  Il  faut  donc  supposer  ou  qu'Aulu-Gelle  a  fait 
confusion  entre  le  messapien  et  Tosque,  ou  que  le  poète  latin  ayant  été 
élevé,  non  dans  sa  ville  natale,  mais  en  Campanie,  il  a  pu  se  fami- 
liariser avec  l'idiome  de  cette  province. 

La  langue  des  inscriptions  provenant  des  teiTes  de  Bari  et  d'Otrante, 
et  sur  laquelle  M.  Th.  Mommsen  est  le  premier  qui  nous  ait  donné 
un  travail  sérieux,  a  une  physionomie  qui  n'est  ni  complètement  grecque 
ni  complètement  latine.  Cependant,  par  l'aspect  de  quelques-uns  des 
noms  propres  et  surtout  par  leurs  désinences,  elle  se  rapproche  de  ces 
deux  langues,  de  la  première  principalement.  Elle  exhale  comme  un 
parfum  de  grec  archaïque  qui  rappelle  certaines  formes  particulières 
aux  dialectes  dorien  et  ionien.  On  y  trouve  un  concours  de  voyelles 
plus  habituel  que  dans  le  vieux  latin.  Les  sifflantes  I  (Z),  X  (S)  et  S  y 
apparaissent  fréquemment,  parfois  redoublées.  Le  redoublement  est 
aussi  ordinaire  pour  A,  A,  N,  P,  T,  ou,  ce  qui  est  plus  habituel,  cette 
dernière  lettre  est  suivie  du  0  [6),  Au  reste,  les  monuments  ne  pré- 
sentent pas  tous  le  même  système  d'orthographe,  et  l'on  reconnaît  des 
noms  identiques  qui  sont  écrits  un  peu  diversement.  Cela  tient  mani- 
festement à  des  divergences  locales  de  prononciation,  et  à  des  diffé- 
rences d'époques.  Le  style  des  lettres  adoptées  varie  beaucoup.  Nulle 
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part  on  ne  rencontre  ie  sigma  lunaire,  la  lettre  ^,  La  plupart  des  figures 
de  lettres  participent  de  celles  de  Tosque,  du  grec  le  plus  ancien  et  du 
voisque.  Plusieurs  des  textes  messapiens  appartiennent  à  une  époque 
assez  basse,  et  des  mots  grecs  y  sont  visiblement  associés  aux  mots  in* 
digènes.  Mais  les  plus  anciens  eux-mêmes  ne  semblent  pas  avoir  échappai 
aux  iofluonces  bellënique  et  la-tîne.  Quelques-uns  des  noms  propre^i 
consignés  dans  ces  ëpitaphes  sont  purement  grecs;  d autres  se  rappro- 
chent  notablement  de  noms  romains  connus.  Quant  aux  mois  affectant 
le  caractère  soil  de  substantifs  commims,  soit  de  verbes,  leur  ana- 
logie avec  le  vocabulaire  des  langues  classiques  est  beaucoup  pliv^ 
lointaine,  et  Ton  ne  saisit  guère  de  ressemblances  qui  soient  clair»- 
rnent  accusées. 

Pour  s'orienter  dans  un  déchiffrement  aussi  diflicile  que  celui  de  ces 
textes,  qui  présentent,  de  plus,  finconvénient  d'avoir  été  parfois  mal  lus 
et  mal  transcrits,  il  est  indispensable  de  s'éclairer  préalnblcmcnt  par  les 
données  que  fantiquité  nous  fournit  sur  les  habitants  de  la  Messapie. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  répandue  chez  les  anciens 
c'est  que  ta  province  ainsi  appelée  avait  été  peuplée  par  des  colonies 
venues  de  l'autre  côté  de  la  mer  Adriatique,  a  savoir  de  llllyrie  et  de 
rÉpire,  Antoninus  Liberalis  rapporte,  d'après  Nicandre,  que  Lycaon,  roi 
d'IUyrie,  avait  eu  trois  fils,  lapyx,  Daanus  et  Peuceiius;  mythe  qui  in- 
dique quon  altri  huait  une  origine  il  ly  ri  en  ne  aux  populations  de  la 
Daunie,  de  la  Peucétie  et  de  la  lapygie.  Cette  tradition  est  confirmée 
par  la  présence,  dans  la  lapvgie  et  dans  les  cantons  environnants,  de 
noms  géographiques  presque  identiques  à  quelques-uns  de  ceux  que 
nous  offrent  les  d^^ux  premiers  pays'.  Mais  la  tradition  parlait  aussi  de 
colonies  Cretoises  et  même  siciliotes  qui  seraient  venues  se  fixer  dans 
celte  même  partie  de  fltalic'.  En  présence  d'un  mélange  possible  de 
populations  de  provenances  diverses,  on  ne  saurait  se  tourner  exclusi- 
vement vers  riilyrie  et  TEpire  pour  y  cherclier  Tétymologie  des  mots 
contenus  dans  les  inscriptions  en  question.  Récemment,  des  philolo- 
gues ont  fait  ressortir,  a  l'appui  de  roriginc  illyrienne  des  lapygiens, 
quelques  traits  de  ressemblance  entre  des  mots  messapiens  et  le  voca- 


'  i''  Noms  de  riilyrie  et  de  lÉpire  :  Ittpodes  ou  îapydes,  ilpixov  ou  Ûpmo^,  Ortcm . 
Kh<Tùç  oalÀssiu  {Atessio),  Vara,  Àpstu  (A^f'o*)  (rivière),  Uevecflai  (peuple)  Cammi, 
a'  noms  de  ta  Messapie  et  de  TApolie  :  i<ipygi<^*  Oria  (Uria),  Lizza  (Aletiiira) .  Bu- 
rmm  (Bdip*ov) ,  A^iW  {Aafidtis] ,  rivière,  Kitevit/l^i  {âpemstw  ou  Vi?stœ] ,  Canastum. 
—  '  Voy.  à  ce  sujet  L.  Dîefeubacli,  Die  atien  Vôlker  Europas ,  p.  96.  CL  Servius, 
ad  jEn.  ill,  33a,  Herodot.  Vil,  ctxx.  Atheu.  Xll»  p.  5a3 ,  a,  Strabon,  VI,  p.  07^, 
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biikiire  de  Ja  langue  des  Skipétars  ou  Albanais.  Cette  langue  skipétare 
est,  d autre  part,  regardée  aiijourdlnii  par  certains  érudits  comme  un 
débris,  fort  altéré  sans  doule,  de  ia  langue  des  Pélasges,  langue  pariée 
encore  dans  quelques  villes  des  bords  de  FHellespont,  ao  temps  d'Hé- 
rodote, et  qui  dut  subsister  dans  le  patois  de  TEpircoù  la  religion  pé- 
]asgique  survécut  au  peuple  qui  ïy  avait  apporlée.  Toutefois  les  rap- 
prochements qu  on  a  établis  entre  l'albanais  et  le  messapien  nont  pas 
suffi,  jusqu'à  présent,  pour  arriver  à  un  premier  essai  d'interprélatioD 
des  quatre  ou  cinq  textes  messapiens,  présentant  autre  chose  que  la 
simple  énonciation,  soit  du  nom  du  mort  soit  de  celui  qui  avait  con- 
sacré, qui  possédait  l'objet  sur  lequel  est  gravée  finscription.  Peut- 
être  cela  provient-il  de  ce  que,  dun  côté,  on  na  point  assez  éludié  les 
principes  de  la  vocalisation  messapicnne,  de  i  autre,  de  ce  qu'on  ne 
s'est  attaclié ,  dans  I  albanais,  quà  la  forme  originelle  des  mots,  sans  tenir 
complo  des  flexions  et  des  changements  qu'ils  subissent  par  suite  de  la 
déclinaison  et  de  la  conjugaison.  M*  G.  Stier,  en  entrant  dans  une  meil- 
leure voie,  a  pu  justifier  la  parenté  d'un  des  vocables  messapiens  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  avec  un  mot  de  signification  identique  appar- 
tenant à  l'un  des  dialectes  de  l'albanais  *,  Il  est  bien  à  regretter  que  la 
liste  des  mots  messapiens  que  nous  fournissent  les  auteurs  aociens  soit 
si  courte;  elle  se  réduit  à  cinq  ou  six  termes  entre  lesquels  deux  ne 
sont  pas  de  nature  à  nous  apporter  grande  lumière  sur  le  caractère 
linguistique  de  l'idiome  de  la  lapygie.  En  elfet,  de  ces  deux  mots,  fun 
est  iscuféi,  qui,  d'après  Athénée  (III,  p.  i  i  i,  c*),  signifiait  pain  [âpros). 
Nous  avons  visiblement  ici  la  transcription  du  latin  panis,  et  il  n'est  pas 
besoin,  pour  l'expliquer,  de  recourir,  comme  on  fa  fait^,  au  lithuameo 
pénas,  qui  signifie  noarriiare.  La  seule  donnée  intéressante  à  tirer  de  ce 
mot,  cVst  que  les  Messapiens  changeaient  quelquefois  la  terminaison  is 
latine  en  os,  quoique,  parmi  leurs  noms  propres,  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  mots  tr*rminés  en  is  (Ih).  Je  reviendrai,  au  reste,  dans  la 
suite,  sur  cette  correspondance.  Le  second  mot  qui  se  lit  dans  Hésy- 
chius  est  fjMa,  donné  comme  Féquivalent  du  grec  aicina^  silence!  Mais, 
ici,  nous  pouvons  être  en  présence  d'une  simple  transcription  de  ce  mot 
grec  faite  conformément  /i  la  prononciation  des  Messapiens,  transcrip- 
tion sur  laquelle  je  reviendrai  également.  Deux  mots  plus  signifiralîfs 
nous  sont  fournis  par  le  nom  de  la  ville  de  Brunditsium,  d'origine  mes- 


Voy.  une  note  d^ns  la  Zeiischrift  fur  vertfkwhendt  Sprachforschtin^ ,  her.  von 
A  Kulin,  t.  Vil,  p  09  (Berlin,  18:18).  —  *  Voy.  J.  W.  Doiialdson,  Vfirroniantu , 
A  vrtticaf  and  htstorical  tntrùfhichon  to  ifte  cthnoffraphy  oj  ancieni  Italyt  3'  edit.  p*  67 
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sapienne,  et  par  le  mot  jiavpia,  qiie  le  Grand  Étymologisle  (p,  889,  2/1  ) 
aiïirnie  avoir  signiKé,  en  messapieo,  demeure  (otxia). 

Le  nom  de  la  viile  de  Brundu>iam,  aujourd'hui  Brindisi,  élait,  en 
grec,  hpevrécrtop,  et,  suivant  Strabon,  ce  mot  signifiait,  en  messapien,  iéie 
de  cerf^,  assertion  confirmée  par  Etienne  de  Byzance,  qui  renvoie,  à  ce 
propos,  au  second  livre  des  Gloses  de  Séleacns^,  Le  Grand  Etymologiste 
dit,  de  son  côté,  que  les  Messapiens  appelaient  le  cerf /3p/i4o?,  et  fipévuov 
la  tète  de  cet  animuP.  Enfin  un  ancien  j^lossateui'^,  que  nous  fait  cou- 
naître  Ducange,  explique  pourquoi  un  tel  nom  avait  été  imposé  à  I3  ville 
de  Brundusium  :  cela  tenait  à  ce  que  son  port  présentait  la  forme  d'un 
hois  de  cerf.  Toutefois  le  glossateur  ici  rappelé  adopte,  pour  le  mot  mes- 
sapien,  une  forme  un  peu  difterente  de  celle  que  fournissent  les  auteurs 
précédemment  nommés  :  it  écrit  (SpoupSos,  M,  H-  Ebel,  dans  une  note 
sur  la  langue  messapienne  ^,  a  rapproché  ce  mot  du  lilliiianien  bn^dis, 
qui  signifie  élan.  i\L  G.  Slier  a  fait  remarquer  d  antre  part  que,  dans  un 
des  dialectes  de  falbanais  ^,  cerf  se  dit  dpépt.  El  il  ajoute  que  ce  mot, 
qui  ne  saurait  s'expliquer  par  ie  turc,  doit  être  rapproché  du  vocable 
me.ssapien  dont  on  tirait  f  étynwiogio  du  nom  de  Brundusium  ^,  attendu 
que  le  d  permute  quelquefois,  en  albanais,  avec  le  l^  comme  cela  sob- 
servait  également  en  dialecte  éolîen  ^  La  présence  du  toud  final  dans 
le  nom  do  Brundusium  [hpevréo-tov)  pouvait  tenir  a  la  forme  dérivée, 
ainsi  qu  on  le  voit  par  des  mots  albanais  correspondants. 

Le  mot  baaria  [fiaupia]  na  pas  été,  jusqu'à  présent,  aussi  heureuse- 
ment expliqué.  M.  H,  Ebel  le  compare  au  gothique  haaan  et  au  slave  by- 
vati;  M.  Donaldsou  au  bas-allemand  tur,  baaer,  et  â  langlais  bower,  ainsi 
quau  lithuanien  bar-waltmn,  répondant  à  l'anglais  jarrf.  Ce  sont  là  d^s 
rapprochements  peu  concluants,  car  les  langues  slaves  et  germaniques 
ne  nous  offrent,  que  je  sache,  aucune  airmitc  avec  les  noms  propres 
messapiens.  Sans  doute  ces  noms  propres  et  leurs  déclinaisons  accusent 
lorigine  indo-européenne  de  fidiome  de  la  lapygie.  mais  une  telle  pa- 


'  bpsvTécTtop  >)  xeipaXjf  ro^  èXàt^ou,  Strabon,  VL  p-  277.  —  '  Bpévrtùx^  isapà 
UseTtja-niots  y)  t»7«  èXé(^u  HS^Xtj  '  éç  ^éXs^noç  ép  Seuripaj  y}.ùXTa6jv,  —  ^  Etymol 
ma^n.a.  v.  BpevTTjtïiov.  —  *  Ci  lé  par  L.  Dif^fenbach,  Dieailcn  VôlkerEoropai,^.  c^6. 
*  Zeitichrtftfàri%'r(fleickcitdeSprachJorscliun^,L\l^p.  ài^-  —  "  ZetUcknft ,  t.\\l . 
p.  i  •io.  —  '  M.  G-  StiLT  bisse .  pour  l  clymologie ,  le  choix  entre  le  toske  bpsé  signillfl nt 
saultrnile  gé^ien  dpévt  {dpim],  cerf.  L'aoriiilebpdSadu  verbe  hpsd,  fournil  une  iornw 
qui  se  rapproche  davantage  du  mot  messapien.  Mais  on  doil  objecter  h  celte  der- 
nière étyniologie  que  les  mots  iilbanais  terminé?»  im  ^no  sont  pas  ordinairement  des 
racines,  et  que  le  b  répond  plutôt  au  tar  q*i*8u  h  lalin  r^ndu  en  skipôtfti'  pur  tt  sur* 
rnonlé  d*un  point  (tt).  —  *  Exemple:  àhsAà^  pour  ùîeXàç.  Voyez  Ahrens,  Ùiml. 
jEoi,  p.  il,  172, 
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rente  ne  suffît  pas  pour  justifier  des  étymologies  qui  n  ont  en  leur  faveur 
quune  similitude  éloignée  de  sens  et  de  forme.  Rien  n  établit  la  parenté 
étroite  de  race  des  Messapicns  avec  les  Gollis,  les  Lithuaniens  et  les 
Slaves,  Et  ce  que  nous  dit  Appien,  joint  à  divers  autres  témoignages» 
montre  que  les  Illyriens  s*étaient  mêlés  plutôt  aux  Celtes  *  et  aux  Thraces, 
avec  lesquels  ils  ont  pu  avoir  une  parenté  originelle-  Une  telle  aiïinité 
impliquerait  toujours,  d'ailleurs,  Ja  présence  des  Messapiens  en  Illyrîe 
antérieurement  à  leur  établissement  en  lapygie,  car  la  race  slave  n*a  pu 
pénétrer  dans  cette  péninsule  quen  traversant  T Adriatique  et  passant 
conséquemment  par  le  premier  de  ces  pays'-*.  H  est  donc  beaucoup  plus 
naturel  d'aller  chercher  dans  la  langue  des  Skipétars,  comme  M,  G.  Stier 
la  fait  pour  le  nom  de  Brundusium,  rexplication  du  nom  de  havpia. 
Mais,  avant  de  se  livrer  à  celte  recherche»  il  faut  déterminer  comment 
ce  mot,  qui  ne  nous  est  parvenu  quà  travers  ia  transcription  du  Grand 
Etymoiogiste,  devait  s'écrire  en  messapien* 

En  parcourant  les  noms  que  nous  fournissent  les  inscriptions  recueil- 
lies par  MM.  Maggiulli  et  de  Castromediano,  on  constate  labsence  de 
la  diphthonguc  AV  correspondant^au  grec  au.  Les  Messapiens  évitaient, 
en  général,  h  rencontre  de  deux  voyelles:  ils  les  séparaient  presque 
toujours ,  soit  par  un  H ,  soit  par  un  P  .  H  avait  pour  eux  à  la  fois  le  carac- 
tère de  l'esprit  doux  ou  rude  des  Grecs»  conséquemment  la  valeur  d'une 
aspiration  analogue  à  H  des  Latins,  comme  le  montre  la  présence  de 
cet  H  devant  un  0  ou  un  I  initial^,  el  la  valeur  de  E,  c  est-à-dire  de  H 
(êta)  des  Grecs,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  de  MHTQNIZ  (n°  y3), 
rORRIH  (n**  loa).  Celte  double  valeur  a  déjà  été  signalée  dans  quelques 
inscriptions  grecques  fort  anciennes»  notamment  dans  des  inscriptions 

*  M.  de  Xilander  {Die  Spruchs  der  Alhaneten  oder  Schkipetaren ,  p.  288)  a  si- 
gnalé la  présence  dans  l'îiliiDriûîs  de  mois  celtes  ou  lrè5'Voisin.H  du  celtique.  Le 
mot  m/\  (nrpér  [prononcez  hret)  rappelle  notîunmcnt  k»  celle  hrcît^  hreitkj  ja- 
gemcùt.  hrithem,  juge.  Voyez  R.  tle  Bellognct,  Glossmre  (faaloii ,  y  éâïL,  n*  3. 
p,  86-  Cf.  Zeu?s,  Gmmm.  celhca ,  p.  ëab.  Ce  mot  lendrail  à  faire  «dmellre  qne 
les  ancêtres  de.^  Skipetars  avaient  été  placés  sous  la  domination  de  chofs  gau> 
lois;  ce  qui  est,  au  reste,  conforme  a  ce  que  nous  savons  de  l'origine  celtique  de 
diverses  populations  de  l'lll)rie  xnenlionnées  par  lesGr<?cs  et  les  Laiins.  On  retrouve 
dans  la  géographie  ancienne  de  ce  pi^ys  beaucoup  de  mots  gaulois.  —  *  On  ne 
peut  sans  doule  contester  ralTunté  ijae  présentent  un  certain  nombre  de  mois  alba- 
nais avec  le  Idliuanien  (Xylandcr,  p.  .'^17);  mais  celle  alîmité  me  semble  tenir  a  la 
parenté  qui  devait  exister  entré  rîdiome  antique  de  rillyrie  el  celui  des  peuples 
thraces  nuiqucls  paraissent  devoir  être  rattachés,  quant  a  IVïrigine,  les  LiUmaniens, 
les  Slaves,  comme  aussi  le»  Celtes.  —  '^  HIAAZTAZ  pour  lAAETAZ  (n*  5);  Hl- 
AAOZA  (n-  5o)  pour  lAAOZA;  HIFAt^lAX  (n*  Si)  pour  IFANIAZ;  HOfTA- 
KAEZOI  (n*  7$)  pour  OITAKAZrOI,  HIAITA  (n'gi)  pour  lAITA. 
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de  Théra,  qui  datent  de  Tcpoque  de  Pisistrate^;  elle  nous  fait  bien 
eomprendre  le  passage  de  la  sioipie  aspiration  à  la  voyelle  t.  Mais, 
dans  les  textes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cest  remploi,  comme 
aspirée,  qui  domine  pour  cette  lettre^;  les  inscriptions  oii  H  figure 
comme  voyelle  semblent  d'une  époque  moins  ancienne  que  les  autres. 

F  est,  en  messapien,  d*un  usage  moins  fréquent  que  H  ;  il  s'intercale 
entre  deux  A,  OOAFAE  {n°  i),  ou  entre  I  et  A,  ANAA0IFAS  (n^  9), 
Al  FAN  A  (n^  36)  AIFANOFAZ  (nN8).  Y  (hypsilon  des  Grecs)  ne  semble 
pas  avoir  appartenu  à  falphabet  messapien  originel  et  il  fut  adopté 
vraisembiablemenl  par  un  eflet  de  riufluence  des  Grecs.  On  le  voit  fi- 
gurer tantôt  avec  la  valeur  de  I ,  tantôt  comme  une  sorte  d'aspiration 
qui  joue  le  même  rôle  que  H,  AAAMAIYI  (n**  Syj.pour  AAAHAlHf.  Il  ne 
se  voit  que  flans  une  inscription  [Maggiollî,  n"*  /jg]  ^,  d'une  date  évidem- 
ment très-récente  et  où  linOuence  grecque  est  manifeste;  ce  n'était  donc 
pas  non  plus  une  lettre  véritablement  messapienne. 

Il  n  y  a  d'exception  pour  l'emploi  des  aspirées  destinées  à  adoucir  le 
concours  de  deux  voyelles,  que  pour  les  syllabes  AO  et  OA  qui  se  ren- 
contrent tres-Iréqnemment  dans  les  noms  propres.  Mais»  dans  les  ins- 
criptions dun  caractère  moins  archaïque,  AO  se  contracte  en  0  ou  en 
Ù,  contraction  qui  se  rattache  vraisemblablement  à  la  tendance  que 
prend  l'orthographe»  ctiex  quelques-unes  des  inscriptions  de  Tépoque  la 
moins  ancienne  {n"*  69,  79  et  gi),  à  ne  plus  faire  usage  de  H  et  de  F, 
pour  éviter  Thiatus  qu'amène  le  concours  de  deux  voyelles*.  On  voil 
aussi  00  écrit  visiblement  avec  la  valeur  de  Q ,  lettre  qui  n'apparaît  que 
dans  des  inscriptions  nlïrant  une  physionomie  tout  hellénique^. 

Il  est  donc  sufTisamment  établi  que  la  (orme  ^avpla  ne  représentait 
pas  exactement  le  mot  messapien,  lequel  devait  être  jSaop/a  ou  jSwp/a. 
Or,  si  nous  consultons  le  vocabulaire  albanais,  nous  y  trouvons,  pour  le 
le  mot  tffot/>%  que  Ion  pnmonce  torij »  le  sens  d'habiier.  Dans  cette  langue, 
un  grand  nombre  de  pardeîpes,  d^atljectifs  et  de  substantifs  dérivés,  se 
forment  en  ovpe,  doù  il  suit  que  ce  verbe  tsovy  peut  donner  naissance 


*  V'oV'  FrjTiï,  Elementa  rpftjrttphicc&  ffrœcw,  p.  tïi.  - —  *  Exemples  de  H  avec  h 
valeur  d^une  rispiratîmi  :  NfNTARIHEN  fn*  <));  PRAHIZ  (n^  3a!;  AIOEHAIHI 
(n"3r>l;  KOPAHIAiHI  (n'  bh);  KlAAHIAfHI  (n'  06):  HOAPAHIAL  (n"  7a); 
FERTÀHETŒ  {n"  -jà);  ARTAHIAIHI  (n*  79];  rOAAIAEHIAZ  (n'  83)  AAMI- 
H0NE{n'8:));  AAIlHONAUin-gor;  FAHiXlTATO  (n*i)j)  MAHEO£(n-  loS). 
~  '  OROVrENVZ.  —  *  Ainsi  fe  inemu  nom  est  écrit  KAAOHIIfZ  (n*  g), 
KAOHIIIZ  (n*  1),  KAAQHIF  (n'  91),  C'est  ainsi  quiin  peïjpîe  de  l'Épire,  les 
Ghaones  {Xéovss),  sont  iuwi  appelés  Chônes  (Xév$s),  Cf  iaeûv,l<ûv.  —  *  Exemple, 
TABOOZ  fil'  1). 
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au  substantif  toarrf  ('srovpe),  ayant  ia  significaliun  de  demeure  JinhiUdion  K 
Nous  arrivons  aiosi  <i  une  jusUIication  beaucoup  plus  naturelle  du  scm^ 
que  nous  fouroit  le  Grand  Etymoiogiate  et  nous  avons  là  une  nouvelle 
confirmation  de  la  parenté  de  falbanais  et  du  messapien. 

Dans  lalbanais  isoity,  la  racine  est  wov  {(Sov)  laquelle  se  raltachc  k  la 
racine  fu,  aend  bu,  grec  Çu(^),  racine  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues  indo-européennes  avec  le  sens  dVfre,  exister,  croître  y  et  a  son  pro- 
totype dans  le  sanscrit  bhu^.  Peut-être  faut-il  chercher  là  1  etymologie  du 
nom  de  la  ville  raessapienne  d'Uria  {Oria),  le  B  ayant  du  se  prononcer 
comnae  V  et  pu  se  confondre  dès  lors  avec  O  initial.  Mais,  comme  nous 
voyons  que  laspiration  était  rendue  en  messapien  par  H  ou  F,  la  suppo- 
sition nVst  guère  admissible,  d'autant  plus  que  Dasla  est  devenu  Vasia. 
Ce  nom  est  écrit  BAITA  (Maggiulli«  n*  i)  sur  une  inscription;  il  s  ap- 
pliquait â  lune  des  villes  principales  de  la  province;  il  est  difficile  de 
ne  pas  le  rapprocher  du  grec  acrlv,  sanscrit  oâstu,  maison^.  On  retrouve 
le  même  mot  dans  l'albanais  Çtriar  (prononcez  vsch^t),  ville;  car  s  des 
Latins  est  devenu  souvent  a  (sch  )  dans  la  bouche  des  Skipétars. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'insertion  d  une  aspiration  entre  deux 
voyelles  est  propre  à  expliquer  le  mot  a/wTŒ  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Les  Messapiens  ne  pouvaient  écrire  mciira;  ils  devaient  dire  (Jt- 
Fûhra,  ce  qui  est  devenu  facilement  al^a^  trima,  otpression  qui  rap- 
pelle rinterjection  dont  les  Italiens  se  servent  pour  commander  le  si- 
lence [zittoY 

Hésychius  nous  fournit  un  dernier  mot  messapien  ;  ^la^Bs,  ternoe 
qui  servait  à  désigner  la  serpe  pour  tailler  la  vigne  et  avait  valu  le  nom 
de  hia&na  i  la  fête  que  les  Grecs  appelaient  KXfluîevrjjp/a,  c  est-à-dire 
h  fête  des  serpettes,  célébrée  h  Foccasion  de  la  taille  de  la  vigne.  Notons 
que  certains  manuscrits  portent  B/pcïT,  Bip^aîa.  Or,  si  nous  faisons  atten- 
tion au  changement  de  B  en  â»  nous  retrouvons  ici  le  radical  grec  Sépùt, 
écorcher,  arraciïcr,  qui  se  rattache  au  /.end  dar,  couper*. 

Il  est  encore  un  mottrès-signihcatifà  produire  en  faveur  de  la  parenté 
de  lalbanais  et  des  idiomes  ilaliotes  :  c*est  ptsph  lequel  signilie  homme 
et  s'écrit  avec  le  v,  surmonté  dun  point,  pour  indiquer  qu'il  doit  être 
prononcé  comme  le  jre  italien.  Ce  mot  peut  être  sans  doute  rapproché 
du  grecâyi/p,  âvSpàs,  conséquemment  du  sanscrit  nri,  du  zend  nar;  mais 

'  Une  des  îles  de  TArcbipel  des  Libumideit  où  venaient  séjourner  lei  navires 
naufras^és  pour  hg  réparer»  s'appehiil  Boa  (aujourd'hai  Bua)*  —  '  G.  Curtiu», 
Grtechiich,  Etymohg,  2'  édition,  n*  ù\'j.  — ^  G.  Cnrtius,  n*  ao6.  ^ — *  Voyez  G, 
Cufliu^,  GnechucL  Etymotocf,,  a'  édition,  n*  267.  Cf.  p.  43^;  c'eal  précisément  b 
tuème  racine  qu'on  rotrouve  dana  le  grec  Ipémavov,  faucille. 
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il  est  aussi  légitime  de  le  rattacher  au  sabin  nero  [vépenf)^  qui,  d*après 
J.  Lydus,  signifiait  hrave,fort^^  et  dérivait  certaiuement  de  la  même 
raciue.  Cest  précisément  le  mot  qui  3e  retrouve  sous  la  forme  nar,  plu- 
riel nareSf  dans  un  autre  dialecte  italiote.  Car,  sur  la  frontière  du  Sam- 
nium  et  de  la  Lucanie,  le  premier  bourg  de  cette  seconde  province 
quon  rencontrait  en  menant  de  la  première,  portait,  d'ajirès  la  table  de 
Peutinger,  le  nom  de  nare$  LacanUe,  appellation  qui  signifie,  selon  toute 
apparence,  le$  hommes  de  Lucanie,  parce  que  c'était  en  ce  lieu  qu'on 
commençait  à  parler  iucanien.  Donc  nar  signifie  hi^mme  en  lucanien. 
Le  dialecte  de  la  Lucanie  devait,  d'ailleurs,  tenir  beaucoup  du  sabin, 
puisque  les  Lucaniens  étaient  une  colonie  des  Sabins.  O  les  deux  mots 
vap  et  nero  se  rapprochent  beaucoup  de  l'albanais  iupL 

Ces  considérations  suffisent  pour  nous  montrer  la  nature  des  secours 
que  le  skipétar,  comUné  avec  le  grec,  peut  nous  fournir  pour  l'interpré- 
tation des  textes  messapiens.  A  ces  secours  viennent  s'ajouter  les  données 
empruntées  à  l'étude  intrinsèque  des  inscriptions  mêmes;  je  m'en  occu- 
perai dans  un  second  article. 

Alfred  MADRY. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
'  Voyei  A.  Fabrelli,  Glassariam  italicim,  V*  NERO.,  col.  ia3a. 
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Ôfivpov  ikiis.  L* Iliade  d'Homère,  texte  grec,  revu  et  corrigé  d'après 
les  documents  authentiques  de  la  recension  d'Arisiarque,  accom- 
pagné d'un  commentaire  critique  et  explicatif,  précédé  d'une  intro- 
duction et  suivi  des  Prolégomènes  de  Villoison,  des  Prolégomènes  et 
des  Préfaces  de  Wolf,  de  dissertations  sur  diverses  questions  homé- 
riques, etc.,  par  A.  Pierron.  Paris,  1869,  ^  ^^'-  S^^^^  in-8^  — 
l.o(poxkéovs  TpcLyœiSicu.  Les  tragédies  de  Sophocle,  texte  grec, 
publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  une  introduction  et  une  notice, 
par  Ed.  Toumier.  Paris,  1867,  1  vol.  grand  in-8°. —  EùpnriSov 
TpaycôïSiai  bnflà.  Sept  tragédies  d'Euripide,  texte  grec,  recension 
nouvelle  f  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif  ,  une  introduction 
et  des  notices,  par  H.  Wcil.  Paris,  1868,  1  vol.  grand  in-8°; 
librairie  Hachette  et  C'*'. 

PREMIER  ARTICLE. 

C'est  une  entreprise  fort  honorable  pour  la  librairie  comme  pour  la 
philologie  française,  que  celle  dont  nous  voulons  signaler  aujourd'hui 
les  principaux  résultais.  Après  avoir  beaucoup  fait  pour  laraélioration 
des  livres  grecs  et  latins  d'un  caractère  purement  classique,  MM.  Ha- 
chette et  C'*  ont  voulu  ouvrir  une  série  de  publications  surtout  desti- 
nées aux  savants.  \^ Iliade  d'Homère,  publiée  par  M.  Pierron,  les  sept 
tragédies  de  Sophocle,  par  M.  Tournier,  sept  tragédies  choisies  d'Eu- 
ripide, par  M.  H.  Weil  (nous  ne  parlons  aujourd'hui  que  des  auteurs 
grecs),  inaugurent  dignement  cette  série. 

Depuis  la  publication  du  célèbre  scholiaste  de  Venise  par  Dansse  de 
Villoison,  la  France  s'était  un  peu  trop  désintéressée  des  études  sa- 
vantes sur  Homère.  La  traduction  et  le  commentaire  de  Dugas-Montbel , 
avec  son  Histoire  des  poésies  homériques,  quelques  thèses  ou  dissertations 
académiques,  l'édition  correcte,  mais  toute  grecque  et  trop  sobrement 
annotée  de  M.  Boissonade,  l'édition  grecque  latine  qui  fait  partie  de  la 
bibliothèque  F.  Didot,  l'édition  annotée  en  français  à  l'usage  des  classes 
par  F.  Dûbner^  sont  à  peu  près  les  seuls  travaux  sur  Homère  qui 

•  2  vol.  in-ia,  librairie  F.  Didot. 
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témoignaient»  chez  nous,  d'une  élude  vraiment  philoiogique  de  ce 
poète;  M  Pierron  Itiimême,  à  qoi  fut  confiée  la  tache  de  préparer  un 
Homère  pour  la  nouvelle  coHcction ,  ri*avait  pas  d'abord  suivi  celte  voie. 
Traducteur  laborieux  d^Aristotc,  d*Eschyle,  de  Marc-Aurèle,  historien 
de  la  littérature  grecque',  il  s  était  montré  moins  soucieux  de  la  cri- 
fique  des  textes  ;  c  est  seulement  pour  la  dernière  révision  de  son  Es- 
chylti  français  qu'il  avait  abordé  avec  méthode  ce  nouveau  devoir.  Il  y 
a  satisfait  plus  largement  encore  comme  éditeur  d'Homère. 

Le  texte  homérique  a  subi  bien  des  transformatioos  depuis  la  pre- 
mière rédaction  d'ensemble,  qui  paraît  en  avoir  été  faite  sous  Pisislrate, 
jusqu'au  m*  siècle  de  Tère  chrétienne,  époque  depuis  laquelle  il  fut 
fixé  à  peu  près  sans  retour  en  la  forme  que  les  copistes  du  moyen  âge, 
puis  les  imprimeurs  et  les  éditeurs  modernes,  nous  ont  rendue  fami- 
lière. Durant  cette  période  de  huit  siècles  environ,  deux  rédactions 
seulement  peuvent  en  être  ressaisies  avec  quelque  cerlilude ,  celle  des 
Alexandrins,  c'est-à-dire  celle  d'Aristarque  et  de  ses  disciples;  puis  la 
dernière»  celle  que  lisaient  Porphyre  etLongiu,  pour  laquelle  fut  rédi 
gée  la  compilation  de  scholies  que  nous  a  conservée  le  manuscrit  de 
Venise.  C'est  celle  que  F.  A.  Wolf  se  proposa  de  reproduire  avec  toute 
l'exactitude  que  comportait  la  tradition  des  manuscrits.  En  i833, 
M.  K,  Lehrs,  un  homériste  du  premier  ordre,  s*'  proposait  de  repro- 
duire le  texte  d*Aristarque  ;  mais  il  en  est  resté  aux  préparatifs  de  son 
projet^.  M.  Pierron  s  est  donné  la  tache  de  le  réaliser,  et,  pour  cela,  il 
a  repris,  après  Wolf,  après  Lehrs,  l'étude  approfondie  des  scholîastes, 
qui  ont,  en  plus  de  mille  passages,  constaté  la  leçon  aristarchéenne ^, 
soit  en  la  justifiant,  soit  pour  la  combattre;  il  a  ensuite  relevé  avec 
soin  ce  que  nous  apprennent  les  manuscrits,  surtout  les  plus  anciens 
(et  nous  en  avons  quelques  fragments  en  papier  de  papyrus),  sur  léïat 
du  texte  chez  les  Alexandrins.  En  outre,  il  a  voulu  rendre  ou  donner 
un  peu  plus  de  popularité  aux  travattx  de  Villoison  et  de  Wolf  par  d'in- 
telligentes analyses,  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  méritoire  de  son 
édition  ;  enfin  il  y  a  joint  quelques  mémoires,  soit  originaux,  soit  em- 
pruntés à  d'autres  hvres,  sur  des  questions  de  philologie  ou  d  antiquité 


'  Voir  le  Journal  des  Savants  ^  de  187  i  »  où  nous  avons  apprécié  ce  dernier  travtrii 
de  M.  Pierron  et  rappelé  les  autres,  —  '  Son  livre.  De  Aristarchi  siadits  homerwts 
ad  prœparxtndum  komericôrum  carminum  iextam  Aristarcheam ,  s^est  augmenté  de 
plusieurs  chapitres  intéressants  dans  le»  Qnœstiones  epwœ,  publiées  en  1837,  et  de 
quelques  aulres  dans  divers  recueils  philologirjues;  mais  l'édition  promise  n'a  pas. 
fjue  je  sache ,  encore  paru,  —  *  J'écris  artstarchéen ,  aristarchéennc  »  contre  Tusage  de 
M.  Pierron.  siriitarchien,  iennet  oQVenL  dans  notre  langue,  une  cacophonie  blessante. 
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homérique.  Pour  le  commentaire,  il  a  surtout  puisé  dans  ies  scholies 
de  Venise ,  si  riches  en  observations  de  tout  genre  ;  mais  il  n*a  pas  négligé 
non  plus  les  bons  interprètes  modernes.  Voilà  donc  un  livre  composé, 
on  peut  le  dire,  à  la  6^ançaise^  avec  des  matériaux  moitié  anciens, 
moitié  modernes,  empruntés  en  partie  à  notre  érudition  nationale,  en 
partie  à  Térudition  étrangère ,  toujours  mis  en  œuvre  avec  une  bonne 
foi  impartiale.  Le  ton  habituel  du  style,  dans  Vlnlrodaction,  qui  n*a  pas 
moins  de  cl  pages,  dans  ceux  des  Appendices  qui  sont  de  la  main  même 
de  réditeur,  jusque  dans  les  notes  placées  sous  le  texte,  est  celui  d*une 
vive  adm^iration  pour  ies  beautés  de  la  poésie  homérique,  dune  fran- 
chise toute  gauloise  dans  la  discussion  des  doctrines.  Je  connais  peu 
de  livres  où  la  science  ait  des  allures  plus  libres,  un  air  plus  sympa- 
thique et  plus  vivant.  J*aime  cette  façon  de  rajeunir  pour  nous  le  vieil 
Homère  et  d*éveiller  chez  les  lecteurs  la  passion  de  le  mieux  connaître  ; 
elle  fera  certainement  pardonner  à  M.  Pierron  quelques  hardiesses ,  des 
hardiesses  surtout  rétrogrades,  s  il  est  permis  de  parler  ainsi,  car  elles 
ont  surtout  pour  objet  de  nous  rendre  Homère  tel  que  le  lisaient,  tel 
que  l'admiraient  les  critiques  anciens.  Que  cet  Homère  fût  en  partie 
leur  œuvre  pour  le  détail  de  Tarrangement  et  du  style,  M.  Pierron 
n*en  doute  pas.  Mais  il  pense  que  la  critique  moderne,  si  elle  y  peut, 
si  elle  y  doit  constater  bien  des  remaniements,  ne  peut  ni  ne  doit  re- 
chercher un  Homère  absolument  original  et  primitif.  Il  en  est,  en  effet, 
de  la  question  homérûjue  comme  de  la  question  des  origines  de  Rome. 
L'école  sceptique  démontre  fort  bien  que  nous  navons  plus  sous  les 
yeux  Tœuvre  même  des  premiers  âges,  des  âges  héroïques  de  la  Grèce, 
non  plus  que  nous  n  avons  dans  Tite-Live  Texacte  vérité  des  premiers 
âges  de  Rome,  la  vraie  vie  de  Romulus  et  des  rois  ses  successeurs; 
mais,  cela  démontré,  il  est  à  peu  près  impossible  d'aller  plus  loin  et  de 
retrouver  dans  leur  intégrité  les  chants  des  aèdes;  l'esprit  se  fatigue  en 
vain,  faute  de  sûrs  instruments,  faute  de  documents  authentiques,  à 
vouloir  ressaisir,  dans  l'obscurité  des  vieux  âges,  le  véritable  Homère. 
Là,  comme  pour  les  origines  de  l'histoire  romaine,  il  faut  que  la  cri- 
tique sache  s'arrêter  à  temps.  G^est  la  leçon  de  bons  sens  qui  ressortira 
pour  les  lecteurs  de  ces  deux  volumes  si  pleins  d'une  science  attrayante 
et  solide. 

'  En  le  caractérisant  ainsi ,  je  songe  à  la  quatrième  édition  des  poèmes  homé- 
riques, par  G.  Dindorf  (dans  la  collection  Teubner),  et  aux  deux  dissertations  pré- 
liminaires de  M.  Sengebuscfa,  qui  accompagnent  cette  édition.  Ce  travail,  assuré- 
ment estimable  et  d'une  science  très-solide,  fait  contraste,  par  sa  forme  étrange,  avec 
la  méthode  suivie  par  notre  compatriote. 
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\faiiitenant,  les  pliilologues  et  les  hommes  de  goût  y  trouveront-ilb 
toujoui*s  le  derniei"  mot  sur  chacune  des  questions  de  granimaire  ou 
d antiquité  que  soulèvent  ces  teilles  vénérables?  Nous  ne  le  croyoub 
pas,  et  M  Pierron  lui-aiêmf*  ouiis  semble  fort  loin  dune  telle  préten- 
tion. Par  exemple*,  il  a  très-bien  fak  de  nous  donner,  i\  la  (in  de  son 
seconii  volume,  la  liste  des  dWaS  Bipnp^éva ,  c esl-à-dire des  mots  employés 
une  seule  Fois  dans  ï' Iliade,  et  souvent  obscurs  à  came  de  cette  rareté 
même  de  leur  emploi,  nième  quand  les  épiques  postérieurs,  tels 
qu'Apollonius  de  Rhodes,  les  ont  employés  après  Homère.  liekker  et 
PViedlander,  qui,  les  premiers,  ont  eu  Tidée  de  les  signaler  particulière- 
ment à  l'atlention  ,  Fim  dans  les  notes  de  son  édition ,  publiée  en  1 858, 
Tautrc  en  les  rassemblant  dans  un  recueil  spécial  '.  n'en  ont  pas  pour 
cela  fort  avancé  rinterprétalion.  M.  Michel  Bréal,  Tliabite  disciple  de 
Bopp  daus  notre  pays,  qui  avait  [>ronns  d'expliquer  les  plus  difficiles 
de  ces  â-rr a^  eipn yiéva,  n'a  pu  mettre  li  (ernps  son  travail  aux  niiiins  de 
M.  Pierron.  Cesl  une  promcs&c  qui  reste  à  rentphr,  et  qui  sera,  nous 
Tespérons»  remplie  dans  le  volume  contenant  YOdyssée,  dont  s  occupe 
en  ce  moment  1  éditeur*  En  amendant,  nous  sommes  réduits  à  chercher 
dans  Bopp,  dans  G.  Curtius,  dans  L.  Mejer,  dans  A.  Dailly  et  autres, 
ce  que  lanalyse  comparative  du  grec  et  des  langues  congénères  fournit 
pour  Texplication  étymologique  de  tant  de  mois  difficiles. 

Pour  quelques  mots  moins  rares»  M.  Pierron,  malgré  son  lèle,  ne 
sest  pas  tenu  tout  à  fait  au  courant  de  la  science.  Nous  pouvons  citar, 
en  ce  genre,  yovpos,  employé  deux  lois  dans  [Iliade  (L\  534;  XVIII, 
57),  deux  fois  dans  ÏOdyssée  (l,  jgiwXl,  iaS),  et  dont  M.  L.  Diu- 
dorf,  dans  un  bon  article  de  la  nouvelle  édition  du  lltemarm  limjuii' 
(jrœcw,  a  bien  commencé,  mais  non  Hclievé  de  rendre  compte.  Les 
grammairiens  ancieus,  dont  M,  Pierron,  en  général,  s  attache  à  cons- 
tater Topinion,  faisaient  fausse  route  quand  ils  y  recherchaient  la  même 
racine  que  dans  yévifjios,  fécond.  Deux  scholies  pourtant  du  manuscrit 
de  Venise  et  deux  gloses  d'Hésychius  melteiit  sur  la  voie  d'une  meil- 
leure étymologie,  en  y  signalant  le  sens  à'vlévaiwFt,  de  tertre,  et  une 
évidente  parenté  avec  la  racine  quon  retrouve  dans  yéuy,  gema.  Pour 
eompléter  la  démonstration,  on  na  qu'à  en  rapprocher  le  mot  éolo- 
dorieu  (ioyv6§,  que  Phrynichus  lisait  dans  F^hilémon^  où  il  avait  au^si 

'  Zuwt  homerische  Verzetchtmse ,  i86u  (Extruit  des  Jakrbùcher  fur  cims.  Philoio- 
^ie)  et  Vehifr  die  krihsche  Bemitzun^  der  homerucken  étra^  eiptjiiéva ,  dans  le  tome  IV 
du  Philolofius.  Cf.  R.  Volkmariij,  CommenUitioncs  ep^cie  [Lipsiae,  i854),  Commenia- 
Uo  /r  :  de  Voculuhs  novis  et  dveti  eiprj^évoi^  m  postremis  Odyssem  libns  tunrpah^. 
—  *  Ed.  Lobeck,  p.  35b;  cf.  Sluix.  De  Dmîecto  Ahj^andnna ,  p,   i5ii,  auquel  Lo- 
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le  sens  de  colline,  et  qui  a  donné  au  grec  moderne  les  diminutifs  (Sou- 
vdpiov  et  ^ovvdpi.  Quant  à  rechange  du  jS  et  du  y,  il  reparait  dans 
yXé^apov'j3\é<papov ,  dans  criSwos'oriyvvos ,  etc.;  il  explique  le  rapport  de 
la  racine  sanscrite  gâ  (aller)  avec  la  racine  grecque  jSa  dans  /3a/iw, 
jSi&^w  et  autres  ^  Cest  un  des  exemples  où,  pour  le  dire  en  passant, 
se  montre  l'étroit  rapport  de  la  plus  vieille  langue  homérique  avec  le 
grec  populaire  de  nos  jours. 

Dans  un  ordre  d*idées  plus  général,  la  philologie  homérique  fait, 
sous  nos  yeux,  des  progrès  rapides ,  et  que  M.  Pierron  n'a  pas  toujours  pu 
suivre.  Je  me  sens  honoré  de  ce  qu'il  a  reproduit,  avec  mes  additions  et 
corrections,  le  mémoire  que  je  publiais,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  sur  la  plus 
ancienne  rédaction  des  poèmes  d'Homère.  Mais  je  reconnais  volontiers 
que  la  doctrine  contenue  dans  ce  mémoire  est,  en  partie ,  arriérée,  et  que 
tant  de  vers  faux,  en  apparence  et  par  suite  de  l'orthographe  moderne, 
doivent  être  aujourd'hui  expliqués  autrement  que  je  ne  l'ai  su  faire. 
Les  ingénieuses  recherches  de  M.  Fr.  Meunier,  sur  ce  sujet  et  sur  l'usage 
du  digamma  dans  l'ancienne  langue  grecque,  ne  sont  guère  connues 
que  des  membres  de  notre  Société  parisienne  de  Linguistique.  Quand 
elles  le  seront  mieux,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  corrigent  bien  des 
erreurs  et  ne  réfutent  bien  des  préjugés  accrédités  sur  la  grammaire  et 
sur  la  versification  homériques  ^.  Mais  il  ne  faut  pas  exiger  d'un  éditeur 
qu'il  anticipe  sur  les  résultats  d'études  qui  sont,  comme  celle*ci,  en  si 
rapide  voie  d'avancement. 

Un  des  jeunes  hellénistes  qui  ont  aidé  M.  Pierron  dans  la  conscien- 
cieuse révision  de  ses  épreuves,  M.  Tournier,  connu  par  deux  bonnes 
thèses  de  docteur,  l'une  sur  Némésis  et  la  jalousie  des  Dieax,  l'autre  De 
Aristea  proconnesio  et  de  Arimaspeo  poemate^,  aujourd'hui  répétiteur  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  n  été  chargé  de  préparer  pour 
MM.  Hachette  l'édition  des  sept  tragédies  de  Sophocle  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  Il  s'en  est  acquitté  avec  un  judicieux  esprit  d'éru- 
dition et  de  critique.  Les  secours  pour  cela  ne  lui  manquaient  pas, 
non  plus  qu'ils  ne  manquaient  à  M.  Pierron  pour  une  édition  d'Ho- 
mère. Ils  sont  même  si  abondants  aujourd'hui,  les  classiques  grecs 
ont  été  si  souvent  réimprimés  par  des  philologues  habiles,  cclaircis, 

beck  ne  manque  pas  de  renvoyer  dans  son  commentaire.  —  *  Voir  A.  Bailly,  Ma- 
nuel pour  l'étude  des  racines  grecques  et  latines,  p.  a35  et  46a  ,  où  Tauteur,  d'ailleurs, 
aura,  je  pense,  à  compléter  et  à  mieux  déterminer,  dans  une  prochaine  édition,  les 
rapprochements  qu'il  a  faits  entre  les  mots  de  cette  famille.  —  *  Voir  le  peu  qui  a 
été  publié  de  ces  recherches  dans  l'Annuaire  de  TAssociation  pour  Tencouragement 
des  études  grecques,  1871,  p.  86  et  suiv.  —  *  Paris,  1860,  in-8'. 
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corrigés,  appréciés  dans  un  si  grand  norabre  de  dissertations  spé- 
ciales\  que  cette  richesse  devient  même  un  embarras  pour  réditeur 
qui  veut  se  tenir,  comme  on  dit,  au  courant  de  la  science»  et  qui 
veut  aussi,  dans  la  variété  des  opinions  et  des  doctrines,  dégager  ce 
qui  est  vraiment  utile  et  conserver  surtout  l'intégrité  de  son  jugement 
personneL  Les  seuls  ateliers  (qu  on  nous  passe  le  mot),  les  seuls  ateliers 
philologiques  de  rAllemagne  ont  prodnit  snr  Sophocle  d'innombrablei» 
travaux  qu'il  faudrait  connaître  tous  avant  d*eo  publier  un  nouveau,  et 
quil  est  à  peu  près  impossible  de  réunir  à  point  pour  mettre  la  main 
à  roEûvre.  A  cet  égard,  le  philologue  est  bien  forcé  de  prendre  dV 
vance  son  parti  et  de  renoncer  à  lire  les  innombrables  livres  où  sont 
traitées»  soit  dans  leur  ensemble  soit  partiellement,  les  questions  que 
soulève  1  étude  d'un  texte  depuis  si  longtemps  classique.  M,  Tour- 
nier  a  donc  forcément  simplifié  sa  lâche  pour  la  rendre  praticable,  La 
préface»  où  il  expose  les  principes  quil  a  suivis,  est,  jose  le  dire,  un 
modèle  de  clarté,  de  précision  et  de  sagesse.  On  y  voit  quil  a  résolu- 
ment pris  pour  base  de  son  texte  la  dernière  édition  de  G.  Dindorf» 
en  suivant,  avec  plus  de  rigueur  encore,  la  méthode  même  de  ce  sa- 
vant critique,  c'est-à-dire,  en  sattachant  de  plus  près  à  Fautorité  du 
manuscrit  de  Florence,  reconnu  pour  le  meilleur  de  ceux  qui  nous  ont 
conservé  les  tragédies  de  Sophocle.  Les  scholies  anciennes,  les  éditions 
de  Schneidewin»  de  Wufider,  de  Nauck,  celle  de  Neue,  beaucoup  plus 
ancienne^,  mais  encore  précieuse  par  son  substantiel  commentaire,  le 
Lexicon  Sophodeam  d'Ellendt,  quelques  éditions  spéciales  de  MM.  de 
Sinner,  Berger,  Benloew,  Dùbner,  ont  complété  ïapparaim,  déjà  très- 
riche,  dans  lequel  il  a  puisé  les  éléments  de  son  travail,  travail  de  choix 
plutnt  que  de  recherches  nouvelles,  mais  qui»  même  renfermé  entre  ces 
limites,  est  singulièrement  méritoire. 

Je  lui  ferais  aussi  volontiers  un  mérite  de  ne  s  être  pas  commis  aux 
hardiesses  de  correction  et  de  remaniement  que  provoquent  souvent  la 
division  métrique  et  le  texte  même  des  chœurs  :  U  y  a  là  des  problèmes 
qu'il  faut  ou  examiner  à  fond  et  dans  leur  ensemble,  ou  laisser  intacts, 
en  suivant  la  tradition  la  plus  voisine  du  texte  des  manuscrits. 

Une  autre  diGTicuUé  que  M.  Tournier  ne  se  croit  pas  permis  de  ré- 
soudre est  celle  de  forthographe  :  ctAlcxemple,  dit-il,  de  M.  Benoist, 

'  Voir,  ne  fut-ce  que  pour  ces  dernières  années  (1858-1869),  le  suppléraenl  à 
la  BihUoikeca  scriptomm  clas^icùnim  et  grwconim  et  îutinoram  d^Engelmann,  publié 
a  Haies,  en  1S71.  par  C.  H.  tlerrmann,  où  cependant  ne  sont  pos  très-exactement 
relevées  les  publications  d'orij^ne  étrangère  et  particulièrement  d*origine  française. 
—  *  ËlJe  est  de  Leipzig,  iS5i,  en  un  vol.  in-8*  de  700  pages. 
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«  le  savant  auteur  de  rédition  de  Vii^ile  publiée  dans  cette  même  col- 
«  lection ,  nous  voudrions  pouvoir  exposer  ici  un  système  con^plet  d'or- 
«  thc^rapbe.  Si  nous  ne  le  £aiis(His  pas,  ce  n'est  point  certes  que  nous 
«  méconnaissions  rimportance  de  ces  sortes  de  questions  :  pour  savoir 
M  ce  qu  a  écrit  un  auteur,  il  est  souvent  fort  utile  de  savoir  comment  il 
CI  écrivait.  Malheureusement  Torthographe  de  Sophocle  est  plus  difficile 
nk  retrouver  que  celle  de  Virgile.  Dans  le  doute,  il  nous  eût  été  aisé 
ud adopter  une  forme,  une  fois  pour  toutes,  et  de  nous  y  tenir  :  cest 
«ce  que  fiait  M.  Dindorf.  Nous  avons  préféré,  d*accord  en  cela  avec 
«M.  Nauck,  ne  nous  déterminer  jamais  qu*à  bon  escient.  Ce  qui  nous 
«  a  conduit  à  reproduire  purement  et  simplement ,  dans  un  bon  nombre 
((de  ras  litigieux,  lorthographe  que  nous  offrait  le  manuscrit,  au 
«  risque  de  sembler  nous  contredire  où  le  manuscrit  lui-même  se  con- 
«tredit.  »  Cest  là  une  grande  prudence ,  mais  où  se  mêle,  si  je  ne  me 
trompe,  quelque  confusion  d*idées.  Assurément,  le  plus  ancien  manus- 
crit de  Sophocle,  étant  de  quatorze  siècles  postérieur  à  cet  écrivain, 
n'est  pas,  en  fait  d'orthographe,  une  autorité  bien  rassurante  :  le  Medi- 
ceus  de  Virgile,  séparé  par  quatre  siècles  seulement  de  fauteur  original, 
nous  rassure  beaucoup  mieux.  Mais  enfin  il  n  est  pas  plus  que  le  ma- 
nuscrit grec  de  Florence  un  témoin  direct  de  lorthographe  personnelle 
du  poète;  il  nest  pas  même,  comme  ce  vieux  manuscrit  dont  parie 
quelque  part  Aulu-Gelle,  de  domo  atqae  familia  Virgilii^.  Nous  n'avons 
pas  pour  Sophocle,  ce  que  nous  avons  pour  Homère,  quelques  cen- 
taines de  vers  d'une  copie  sur  papyrus  que  Ion  puisse  considérer 
comme  écrite  au  ii*  ou  au  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ^.  Nous  n'avons 
rien  qui  ressemble  aux  précieux  débris  de  la  poéj^ie  d'Aicman ,  déchiffrés 
naguère  sur  un  lambeau  de  papyrus  découvert  en  Egypte  par  A.  Ma- 
riette^. Mais,  en  grec  comme  en  latin,  l'orthographe  usuelle  de»  temps 
classiques  est  représentée  pour  nous  par  des  centaines  d'inscriptions 
contemporaines  des  chefs-d'œuvre  que  reproduit  maintenant  la  typo- 
graphie. Par  exemple,  le  marbre  de  Choiseul,  dont  l'inscription  .se  lit 

'  Noctes  Atiicœ,  I,  a i ,  d'après  Hygin.  Cf.  II,  3  :  «  librum . . .  quem  ipsius  Virgîlii 
«  fuisse  credebaiur.  »  —  *  Voir  fédition  de  Pierron ,  1. 1 ,  p.  54  et  suiv.  et  J.  Laroche , 
Appendice  de  l'ouvrage  intitulé  :  Die  Homerische  Texlkriiik  im  Alterlhum,  Leipzig, 
ioo6,  in-8'.  —  *  Voir  nos  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie,  p.  làg  et 
suiv.  Cf.  deux  mémoires,  fun  de  M.  Ten  Brink,  f  autre  de  M.  Bergk,  dans  le  Phi- 
lologus,  t.  XXI  et  XXII  ;  et  des  observations  de  M.  Blass ,  dans  le  Rheinisches  Muséum , 
nouv.  série,  t.  XXIII.  M.  Canini  a  publié  de  ces  fragments  une  restitution  très-ingé- 
nieuse, mais,  malbeureusement ,  très-aventureuse,  dans  f  opuscule  qui  a  pour  titre  : 
Fraament  du  Parlhénée  d'Aicman  pour  la  fête  des  Dioscures ,  restauré,  commenté  et 
traduit  par  M.  A.  C.  Paris,  1870.  gr.  in-8*. 
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sous  le  d"  1/17  dans  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  est  de  rannée 
même  où  Sopliocle  donna  au  théâtre  son  Philaciète.  Tous  ces  textes 
tïffîciels,  gravés  aux  frais  de  FEtat,  et  sous  une  surveillance  dont  té- 
moigne, entre  autres  preuves,  le  discours  de  Lysias  contre  Nicomaqae, 
pouvaient  sans  doute  offrir  bien  des  fautes  de  copistes,  comme  les  ma- 
nuscrits sur  parchemin  ou  sur  papjrus  (plusieurs  de  ces  fautes  dous 
sont  même  appréciables  aujourd'hui);  mais  enfin  ils  suffisent  i  nous 
donner  une  idée  nu  moins  approximative  de  Forthographe  qui  dut  être 
celle  des  principaux  poètes  et  prosateurs  au  siècle  de  Périclès,  et, 
comme  le  nombre  s  en  augmente  pour  nous  dans  les  siècles  suivants, 
ils  oflrent  au  pliilologue  éditeur  des  textes  classiques  une  mine  de  très- 
précieux  renseignements.  Seulement  je  me  borne  à  dire  qu'ils  nous  don- 
nent une  idée  approximative  de  Torthographe  des  livres.  Car  il  est  cer- 
tain, d'une  part,  que  TécrituiT  lapidaire  restait  en  arrière  des  progrès 
de  récriture  perfectionnée  par  les  grammairiens ,  siirtout  en  ce  qui  touche 
à  laccentuation  et  à  la  ponctuation*;  et,  d'un  autre  coté,  elle  n'ac- 
cepta que  tard  les  abréviations  et  tes  altérations  graphiques  de  bonne 
heure  admises  dans  l'écriture  familière  ou  même  dans  les  manuscrits 
lails  pour  le  commerce.  Cela  se  voit  bien  par  la  comparaison  des  ma- 
nuscrits datés  que  Ton  retrouve  aujourd'hui  en  Egypte  avec  les  inscrip- 
tions grecques  du  même  temps.  Les  traités  que  nous  possédons  des 
grammairiens  du  moyen  âge  sur  l'orthographe  ne  sont  pas  non  plus  iii- 
dignes  de  toute  confiance,  raal^'é  leur  date  et  la  médiocrité  d'esprit  de 
leurs  auteurs.  Le  problème  d'une  bonne  orthographe  pour  Sophocle 
est  donc  plus  délicat  et  plus  complexe  qu'il  na  paru  à  M.  Tournier, 
îuais  nous  ne  sommes  pas  aussi  dénués  qu  il  paraît  le  croii^e  de  moyens 
de  le  résoudre. 

Lorsque  Levesquc,  lun  des  plus  intelligents  interprètes  de  Thucy- 
dide, nous  donnait,  en  lygS,  quelques  lignes  de  Thucydide  récrites 
à  ta  manière  des  marbres  de  Nointel,  qui  sont  de  la  jeunesse  de  Fhis- 
torien"^,  il  allait  trop  loin,  car  Thucydide  na  pas  tlii  écrire  son  livre 
tout  juste  comme  on  gravait,  de  son  temps,  un  texte  lapidaire.  Mais, 
sur  bien  des  points,  ces  textes  méritent  de  faire  autorité.  M.  L*  Dindorf 
y  recxjurl  avec  raison  dans  sa  dernière  recension  de  la  Cyropédie,  publiée 
en  j868.  En  iSGg,  M,  Wecklein,  dans  les  Curie  epigraphcïœ  ad  gram- 
maticam  et poetas scenicos  pertinentes t  montre,  par  des  exemples  plus  va- 
riés, combien  Tépigraphie  peut  rendre  de  services  aux  éditeurs  de  textes 

'  Sur  ce  dernier  point,  voir  le  précieux  témoignage  d'Aristote,  Rhétùriqae,  01 .  5. 
— >  *  Montfaucon,  dans  sa  PalœQ^raphm  ^rœca^  publiée  en  1706,  avait  déjà  fait  gra- 
ver un  âpécimen  de  cette  écriture  des  marbres  de  Nointel  (p,  i34  et  suiv.). 
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grecs  ^  Il  y  a  là  toute  uoe  veine  d'études  assez  neuves  pour  attirer  le 
zèle  des  jeunes  philologues,  et  je  m'assure  que  M.  Toumier  n'a  pas 
manqué  de  le  reconnaître  depuis  qu'il  dirige  une  conférence  instituée 
surtout  en  vue  des  progrès  de  la  critique  verbale  ^. 

Citons  quelques  preuves  à  l'appui  de  ces  observations  générales. 
Voici ,  au  début  même  du  Philoctète  : 

rifv  ^îkoxnfrov  az  Jef 
4^X^  (hroyç  Xôyoïatv  èxxXé^fSis  Xéywt. 

un  atticisme,  èjoûé^uç,  que  le  manuscrit  de  Florence  a  fait  dispa- 
raître :  le  copiste  a  écrit  ixMXi^iç,  avec  iota  adscrit,  c'est-à-dire  un 
subjonctif  au  lieu  d*un  futur,  peut-être  parce  qu'il  lisait  et  écrivait, 
deux  vers  plus  haut,  xkiriiç,  en  un  passage  où  le  subjonctif  est  tout  à 
fait  correct.  Comment  écrivait-on  au  temps  de  Sophocle?  Sans  doute, 
dans  les  deux  cas ,  par  un  e,  non  par  un  17 ,  EKKAEyElZ  ou  plutôt  EKKUE- 
0ZEIZ,  et  KLYEIZ,  puisque  l'H  n'avait  pas,  chez  les  Athéniens,  avant 
l'archontat  d'Euclide,  la  valeur  d'un  e  long.  Ce  prétendu  futur  avec 
irisoji,  consacré  depuis  comme  un  atticisme,  est  donc,  en  réalité,  un 
simple  archaïsme  d'orthographe  qui  représente  aussi  bien  un  subjonctif 
qu'un  futur.  Tel  est  aussi  le  rôle  de  Te  dans  les  secondes  personnes  du 
présent  comme  ohi  pour  ofiyi,  oii?,  et  /SovXei  pour  ^Xrii,  jSovAi?.  Et  cela 
me  rappelle  à  propos  que,  sur  les  marbres,  la  formule  àyoB^  tjxv 
se  trouve  écrite  cLyaBet  Tt/^ei»  quelque  temps  encore  après  l'archontat 
d'Euclide  \  L'archaïsme  se  perpétuait  volontiers  dans  les  formules  offi- 
cielles. Il  a  duré  plus  longtemps  encore  dans  la  légende  des  monnaies 
athéniennes,  où  AGE  pour  A9H( vaiW)  se  montre  obstinément  même 
sur  les  pièces  où  le  profil  archaïque  de  Minerve  est  remplacé  par  une 
image  moins  grossière. 

Autre  exemple  :  au  vers  1 18  de  la  même  pièce,  Spav  pour  Spfv  ne 
peut  faire  aucun  doute,  car  la  saine  élymologie  de  ces  formes  d'infinitif, 
Spaeiievat,  Spoefiev,  Spasv,  conduit  à  les  écrire  sans  iota;  et  les  inscrip- 
tions attiques  constatent  que  Tiota  ne  figurait  pas  dans  tarepov,  dans  êSp, 
etc.,  comme  le  fait  voir  M.  Wecklein,  p.  3a  de  la  dissertation  que  je 
viens  de  citer. 

'  La  même  année,  M.  Wecklein  publiait  son  An  Sophoclis  emendandi,  fondé  sur- 
tout sur  une  étude  minutieuse  du  manuscrit  de  Florence.  —  *  Voir  quelques  échan- 
tillons de  ces  études  de  critique  dans  le  X'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études  (sciences  philologiques  et  historiques).  Paris,  187a  ,  in-8*. 
—  ^  Voir  Franz,  Elementa  epigr.  grœcœ,  p.  i5o. 
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Au  vers  i  qo,  t!roï/<Tà»,  pour  ^momiatû,  est  h  leçon  du  manuscrit  de  Flo- 
rence, romme  je  le  vois  aUeslé  por  un  /-diteur  ilalien  du  Philociète, 
M  G,  Ferrai  K  Or,  rest  aussi  i'oiihographe  très -commune  du  verhe 
tîoistv  sur  les  marbres  de  la  Grèce,  M.  Wecklein  en  donne  mainte 
preuve  au  S  xxvi  de  sa  dissertation. 

Toutes  ces  observations  ne  touchent  qu  à  la  reeension  proprement 
dite  du  texte  de  Sophocle  et  aux  notes  qui  la  justifient,  notes  que 
M.  Tournier  a  cru  devoir  séparer  des  notes  explicatives.  Ces  dernières, 
en  général  sobres  et  suffisantes  pour  résoudre  les  principales  difficultés, 
donneraient  pourtant  lieu  à  plus  dune  discussion,  si  nous  ne  voulions 
pas  nous  borner  ici  à  caractériser  sommairement  le  travail  du  nouvel 
éditeur.  Un  ou  deux  exemples  suffiront  à  marquer  nos  scrupules. 

Au  début  de  YŒdipe  à  Colone,  vers  66,  je  crois  qu aucun  interprète 
n'a  encore  nettement  expliqué  les  mois  ^vfxÇopàç  ^p6np.'  éfifiç.  Le  vieil 
Œdipe  aveugle  reconnaît,  à  ta  description  qui  lui  en  est  faite,  les  lieux 
où  doit  s'accomplir  sa  destinée;  ceMe  desciiplion  devient  pour  lui  le 
signalement,  le  (^  moi  à*  ordre  de  son  malheur.»  Les  traductions  et  les 
commentaires  que  j'ai  lus,  jiisqujci,  du  mot  ^p6nfia  dans  ce  passage 
n'en  montrent  pas  toute  la  force.  Il  est  vraiment  là  le  synonyme  de 
erifjiÇo'kov,  autre  mot  surtout  employé  par  les  Attiques  pour  «signe  de 
«  reconnaissance  ^,  n 

Au  vers  781Î  de  YAntigone,  dans  une  belle  invocation  à  la  puissance 
de  r Amour  : 

Èptûs  ivinare  (ià)(ap, 

vsàvih>9  èvpvx'^^stç,  elc. 

Le  second  vers  est  «inintelligible»  avec  la  leçon  KrtfpLourt,  comme 
l'avoue  M,  Tournier,  et  les  échantillons  qu  il  fournit,  soit  des  interpréta* 
tions,  soit  des  corrections  proposées  jusqu'ici,  ne  prouvent  que  trop 
que  ce  passage  reste  corrompu.  Apres  M.  Tournier,  le  dernier  traduc 
leur  français,  M.  Pessonneaux,  nous  donne  :  «Amour,  indomptable 
w  amour,  toi  qui/mids  sur  les  puissants  de  la  terre  et  qui  reposes  [il  faudrait 
«rajouter  :  la  nuit)  sur  les  tendres  joues  de  la  jeune  fdle,  etc.  ►>  Cela  ne 


'  Le  traf^edie  di  Sofode  seconâo  la  tezione  ii  F.  G*  Schmtdewm  nmvamenle  ntcon- 
Iraia  mt  rtis.  î^urtnztano  e  con  note  iiaîiane  iiîfistrate.  Prato,  i864.  in-ia. —  '  Voir 
ies  exemples  que  j'ai  réunis  dans  mes  Mémoires  tthisioire  ancienne  et  de  phUologie, 
p.  to5  et  suiv, 

4| 


382  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  J872. 

nous  satisfait  pas  davantage.  Mais  un  beau  fragment  de  Sophode ,  sur 
le  même  sujet  \  nous  suggère  un  remède  dans  les  vers  suivants  : 

...ris  ovx,i  r/fahe  rffç  ô^oO  (de  Cypris)  ^pàç; 

El(Tép)(eTcu  (Âèv  lydicûv  'm\(aT&  yévei , 

éve<rrt  Vèv  x^9^^^  rçr pcumsXet  y ov^, 

voayLcL  Vèv  ol(ùvoi<Tt  rovxeivtfç  'cnepàv , 

èv  ^■rfp<Tlv ,  èv  PpoTOttTtv ,  èv  Q'sotç  ivo).  • 

On  y  voit,  en  effet,  figurer,  parmi  les  êtres  qu'atteint  la  déesse  de 
lamour,  les  oiseaux,  qui  sont  précisément  omis  dans  ce  chœur  de  ^-4/1- 
tigone.  Je  lirais  donc  volontiers,  avec  un  léger  changement,  dans  ce 
vers  782  : 

Èpojç,  es  èv  tgTTJficuTt  tsfhtleis, 

pour  hs  é(xnMeis  ^rffiadê  avec  tmèse,  le  dernier  mot  étant  pris  pour 
fslr)voU,  par  une  hardiesse  de  style  poétique  qui  n'a  rien  de  choquant 
chez  Sophocle,  surtout  dans  un  morceau  lyrique  comme  celui-ci.  De 
même  (SodxrffiaTa,  en  grec,  peut  signifier  «les  bêles,»  eiserviiia,  en 
latin,  peut  signifier  «les  esclaves,  »  servi^.  Quant  à  l'effet  général,  on  en 
jugera  par  celte  traduction  de  la  première  strophe  : 

«  Amour,  invincible  lutteur,  toi  qui  atteins  l'oiseau  dans  son  vol  et 
«qui,  durant  la  nuit,  reposes  sur  les  tendres  joues  de  la  jeune  vierge; 
«  toi  qui  planes  sur  la  mer  et  sur  l'habitation  champêtre  du  laboureur, 
«à  qui  ne  saurait  échapper  aucun  des  immortels  ni  des  éphémères  hu- 
«  mains.  » 

Au  reste,  il  se  passera  bien  du  temps  avant  que  des  textes  qui  ont  subi 
tant  d'altérations,  et  qui  touchent  à  tant  de  souvenirs  obscurcis  de  l'an- 
tiquité, soient  complètement  éclaircis  par  les  éditeurs.  Pour  aujourd'hui, 
ce  que  je  souhaiterais,  c'est  que  des  éditions,  exécutées  avec  le  soin  et 
même  le  luxe  qu'on  a  déployés  pour  la  collection  nouvelle,  ne  lais- 
sassent pas  à  désirer  :  i*"  le  recueil  des  fragments,  au  moins  des  prin- 
cipaux fragments  de  chaque  auteur;  2°  une  table  des  noms  propres  et 
des  mots  expliqués  dans  le  commentaire.  Le  commentaire  même  pour- 
rait être,  sans  allongement  notable,  enrichi  de  quelques  renvois  aux 
monuments  d'antiquité  figurée.  Ainsi,  i  propos  de  la  belle  scène  où 

'  N.  678  de  l'édition  de  DindorF,  855  de  rédition  de  Nauck.  —  *  Dans  les  Sup- 
pliantes d'Euripide,  v.  63 1,  ïhpvfia  'vràXeos  dési§[ne  les  citoyens.  On  trouverait  de 
même  dans  ^é(TpLojpLat  dans  oldl>vi9pLa,  dans  ^^eu/ia,  le  sens  concret  et  collectif  suc- 
cédant, en  poésie  ,  au  sens  abstrait  que  donne  Tétymologie. 
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Eiectre  dent  en  main  Turne  qu  elle  croit  renfermer  les  cendres  de  son 
frère  Oresle»  on  aimerait  h  trouver  l'indication  d'yne  peinture,  d'un 
bas-relief  qui  représente  un  si  mémorable  épisode  de  la  fable  *,  Mais 
je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  regrets,  (tar  je  sais  quelles  sont  les 
exigences,  plus  ou  moins  légitimes,  de  la  libraiiie  en  ces  sortes  d'en- 
treprises» et  que  le  philologue  éditeur,  si  savant  qu'il  i>oit,  nest  pas 
toujours  libre  de  donnera  son  travail  les  proportions  qu  il  aurait  jugées 
tes  plus  convenables. 

A  €e  propos,  je  remarquerai,  en  terminant,  q^ue  MM*  llaclielle  uni 
bien  fait  de  publier,  à  fusage  des  classes»  sous  un  format  élégant  et 
portatif,  des  éditions  réduites  du  travail  de  MM,  Pierron,  Tournier  et 
Weil.  Il  est  seulement  regrettable  que,  pour  le  premier»  on  se  soit 
borné  «i  la  reproduction  du  texte  même  tie  ïlliade, 

É.  EGfJRR. 

[La  suife  à  nn  prochain  cahier,) 


Nouveau  DicnoNNAinE  grec'FHançais,  ouvrage  rédigé  daprès  h.\ 
plus  récents  iravaux  de  philoloffie  grecque,  contenant  :  P  fe  mots 
de  la  langue  grecque ,  ek\  etc.  et  précédé  d'une  introduction  à  l'étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques,  comprenant  :  P  un  ré- 
sumé de  r histoire  de  la  littérature  grecque,  etc.  etc.  par  A.  Chas- 
'^ang,  maître  de  conférences  de  langue  et  de  litiératare  grecques  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  F  Institut. 
Pari.s,  Edouard  Blot»  1872,  grand  in-8"  de  ix-i52  et  t  168 
pages,  —  Greek  Lexicon  of  the  Ronian  and  Byzantine  période 
{/rom  li.  C,  1à6  ta  A,  DAiOO).  By  E.  A,  Sophocles.  Boston, 
Liltle,  Browo  and  company,  1870,  grand  \n-à^  de  xiv-i  188 
pages. 

PREMIBB  ARTICLE. 

L'élude  des  langues  et  de  la  grammaire  comparées  a  fait  tant  de  pro- 
grès depuis  près  d'un  demi-siècle ,  que  la  plupart  de  nos  dictionnaires 


*  Vnir,  sur  ce  aujel .  la  Bevae  archéolû^ique  du  i5  mai  i848 
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^\i^\-:k  \\\^  ^K^\\\  \Aw  «u  niveau  de  la  science.  Ceux  d*Aiexandre  et  de 
l^UuV'Ui»  K  li^  ilt^viùtr  continue  par  M.  Pillon ,  ont  joui  d'une  longue  et 
\^^W  lV|ml^lioii»  nuiis  aujouixl*hui  ils  ne  peuvent  plus  suffire.  Une 
IU^^^KMUuOi\ui  ôlail  devenue  nécessaire.  Il  appartenait  à  un  ancien 
l^^vOi^l  \\\^  ruiiiversitt\  à  M.  Chassang,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux 
u^^s^u\|Us\hl0>i  de  combler  cette  lacune  regrettable,  en  cherchant  à 
kiv^kudavi^fr  dans  nos  écoles  la  science  des  langues  comparées.  Cest 
^u^loui  ^  i*e  point  de  vue  quil  faut  considérer  le  nouveau  dictioDDaire 
gViH'  IVanvai^  q^^'i'  vient  de  publier  chex  Hachette.  Il  y  a  quelques  an- 
uiU'îi  iléjà  »  il  avait  essayé  ses  forces  en  faisant  paraître  une  espèce  de 
iik0Htfnlu  destiné  aux  étudiants  déjà  exercés. 

M.  Chassang  a  exposé  dans  la  préface  les  idées  générales  qui  ont 
Lué^idé  à  son  nouveau  travail.  Tout  en  avouant  quil  a  beaucoup  pro- 
lUé  des  rei^heivhes  de  son  prédécesseur,  M.  Alexandre,  il  tient  à  établir 
i|U*il  a  pix>céité  et  fait  autivuient  que  ce  dernier.  11  a  voulu  d*abord 
^\ih^titiier  ;^  la  uiethoile  analytique  une  méthode  svnthétique  dans  l'ex- 
|HVîiùvin  des  sens  dun  mot.  Il  a  cherché  à  simplifier  cette  exposition, 
dans  le  desii^  et  avec  re^penmce  de  bave  mieux  comprendre  le  «eus 
^\ivpre  d\iu  mot.  Il  lui  a  semblé  que,  lorsque  ce  sens  était  bien  déter* 
miné,  il  ny  avait  plus  tivp  à  redouter  les  lacunes  qui  sont  ineritables 
ilaus  uu  travail  de  i*e  ^eure  :  1  habitude  d*obsenrer  la  varîatioo  des 
uuaiHVS  et  tesdeviatious  permet  de  combler  ces  lacunes,  el  initie  Tétu- 
diatit  au  travail  de  lexico^apkie  pour  soo  plus  grand  pro&t.  C*esl  sur- 
tout daii£>  les  ioo^  atiicles,  où  \l.  .Alexandre  distingue  jusqua  qaiuxe 
ou  viii^t  >eus,  que  ce  ^'rocéde  de  réduction,  de  simplificatioii  et  de 
groupement  des  sens  secondaires,  devient  sensible  et  lumineux. 

Eu  second  tieu^  il  j  cherche  à  répondre  dans  les  établissement»  diiis- 
tructiou  publique  la  méthode  Je  Ij  grammaire  comparée,  et.  dans  i'enr 
>euible  de  ta  uréthode  ^ammaticale  comme  sur  (fivers  points  de  dé- 
tail. Je  uietlre  sou  livre  ju  courant  des  derniers  résultats  de  ia  philo> 
logit*  coutemporaiue.  Le  dictionnaire  de  M.  Alexandre,  maigre  ses  re- 
ui«uii*^meuts  et  ses  additions  successives,  est  reste  à  peu  près  tel  quJ 
était  lors  Je  sa  première  apparition  en  i83o.  M.  Chassang  a  voulu  re- 
piVi^cuttn  rétit  Je  la  science  eu  1S70.  yhû&  il  allait  une  initiation.  »ît 
de  là  les  purtics  Je  son  introduction  qui  ont  un  caractère  philologique. 

Ce  îra^iuil  eulièremeut  ueul  présente  une  ;^nde  unité  J*eusemble  et 
Jvti  .uuelioratious  seneu>es.  Autant  ses  prédécesseurs  divisaient  et  sub- 
Jivi>aieut.  autant  il  a  cbcivhe  ù  simplifier.  Iji  marvfae  suivie  est  loft^iquc 
et  laCiouuelle.  Ou  va  Jes  mois  composés  aux  mots  simples,  des  dérivas 
au\  prtiMitiKy  et  Ju  prtmitil  a  la  racine.  U  s'agissait  là  J*uji  choix  ti-es- 
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délicat.  La  science,  en   eflet,  s  est  bien  aventurée,  el,  au  miJieu  des 

dc'cotivertes  réelles,  il  y  a  souvent  des  choses  hasardées,  erronées. 
M.  Chassang  le  recounaît  lui-même,  u  Aussi,  dit-il,  tout  en  profilant  des 
u  travaux  les  plus  récents  de  la  science  étymologique  ^  j  ai  cherché  k 
u  obseiTcr  une  juste  mesure  :  je  me  suis  tenu  à  une  égale  distance  des 
u  hardiesses  et  des  limidités  excessives,  rejetant  les  étymologies  évidem- 
u  meut  fausses ,  mais  admettant  quelquefois  les  douteuses,  pourvu  qu  elles 
n  fussent  acceptables,  et  parce  qu'il  n  est  pas  mauvais  de  provoquer  Texa- 
u  înen  sur  ces  questions.  »> 

En  ellet,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  sur  ce  point, 
il  a  beaucoup  amélioré.  En  générai,  il  n'a  fait  que  suivre  les  maîtres 
de  la  philologie  allemande,  en  choisissant,  en  examinant,  en  contrô- 
lant leurs  travaux ,  d'après  les  indications  et  sous  la  direction  de  M.  Bréal , 
dont  il  a  suivi  le  cours  très- assidûment  pendant  six  ans«  Rarement  il 
s  est  hasardé  A  proposer  une  étymotogie  nouvelle.  Nous  en  citerons  une , 
celle  du  mot  «roit^ïy,  H  a  eu  récemment  la  salislaction  d'apprendre  qu*^ 
M.  Bréal  considérait  comme  vraie  cette  étyraologie  vainement  clierchét' 
depuis  quarante  ans,  et  qui!  ravait  présentée  et  soutenue  devant  la 
Société  de  linguistique.  M.  Chassang  Tavait  tirée  de  rexamen  attentif  du 
moi isfotéù),  qui  n*indiqnc  pas  uue  création  proprement  dite,  maisplulot 
un  arrangement,  et,  par  suite,  une  création  artistique. 

Nous  devons  signaler  aussi  une  grande  anîélionition  introduite  dans 
le  nouveau  dictionnaire.  Les  difficultés  que  présentent  les  formes  si 
variées  et  si  multipliées  de  rancieone  langue  grecque  se  montrent  à 
chaque  pas.  Aussi  a-til  cherché  à  fournir  les  moyens  de  les  résoudre. 
C'est  dans  ce  but  qui!  a  indiqué  avec  beaucoup  de  soin  les  formes  ir- 
régulières, difficiles  ou  obscures,  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison. 
Les  formes  verbales  surtout  sont  peut-être  la  plus  grande  difficulté  dt* 
la  langue  grecque.  En  général,  ce  système  na  été  suivi  que  pour  lt*>; 
verbes  simples  et  non  pour  les  composés'** 

Un  autre  point  pom^  lequel  il  a  tenu  à  éviter  le  reproche  de  plagiat. 
c'est  que,  presque  partout,  dans  les  articles  comportant  nn  certain  dé- 
veloppeuient  Jl  a  changé,  d'après  le  Thésaurus  et  les  lexiques  spéciaux, 
les  exemples  donnés  par  Alexandre.  Il  n'a  laissé  ceux-ci  que  lorsqu'il  n'en 
trouvait  pas  d'autres  aussi  clairs  et  aussi  probants.  Il  a  compris  et  Ibndti 


*  Pcndaril  Ilmprcssion  de  ce  travail  parnijiaatl  un  ban  livre  de  M.  tiarlly,  le  Ma- 
imel  pour  tétmie  des  ruemes  gt^ajues  et  laimeSf  oti  Ton  Iroiive  résumés  et  éelaircis  les 
résiiilats  den  rechcrdies  étvmolo^^iqïies  de  G,  Curtius,  Polt,  etc.  —  *  Le  Lej^ikon 
iiber  tlte  Formen  der  griechisçhert  Verba ,  de  G-  Traul,  n  beaucoup  servi  pour  cette 
purlie  da  travail. 
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dans  sou  travail  les  noms  propres,  système  beaucotip  plus  commode 
cfiie  celui  de  M.  Piilon,qui  en  a  tait  un  lexique  spécial. 

Comrue  on  ie  voit ,  le  oouveau  dictionnaire  est  surtout  destiné  aux 
écoles.  Il  ost  avant  lool  élémentaire.  Sans  pi^idie  de  vue  cette  destina- 
tton  principale,  l'auteur  y  tient  romplp  de  Iri  philolofj^ie  ai  des  résultaU 
obtenus  par  la  grammaire  comparée. 

L'intraduclion  ne  conlient  pas  nioinnde  i  5a  pages,  ce  qui  en  tait  i  66 
avec  la  préface.  11  y  a  là  un  petit  inconvénient  matériel.  Le  vocabulaire 
se  trouvant  ainsi  reporté  trop  loin,  on  est  gêné  pour  les  rechercbes.  Si 
le  litre  d^introduclîon  était  changé  en  celui  d'annexé  ou  tout  autre,  les 
renseignements  précieux  qui  y  sont  rassemblés  pourraient  être,  suivant 
nous,  plus  commodément  placés  à  la  fin  du  volume. 

Quoi  quil  en  soit,  ce  morceau  important,  qui  mérite  d*être  étudié 
avec  soin,  est  divisé  en  cinq  parties. 

La  première  présente  un  résumé  de  la  littérature  grecque,  servant 
k  faire  connaître  fépoque  à  laquelle  apjiartient  T écrivain  qu  on  étudie. 
Ce  résumé  est  irès-sage  et  bien  écrit.  Nous  pensons,  toutefois,  quun 
simple  tableau  cbronoiogique  des  auteurs,  comme  celui  qui  se  trouve 
a  la  fin  de  Fouvrage  de  M.  Valettas,  aurait  peut-être  sofH, 

M,  Cbassang  distingue,  suivant  Tusage,  cinq  époques  :  liuinerique. 
atlique,  aiexandrine ,  gréco-romaine  et  by/^ntine.  Certains  signes  de 
convention,  placés  en  tête  de  chaque  mot,  font  reconnaître  de  suite  à 
quelle  époque  il  appartient.  D  autres  servent  a  indiquer  la  langue  poé- 
tique, ecclésiastique,  alexandrine  et  les  formes  archaïques  et  dialec- 
tiques. L'absence  de  signe  dénote  un  mot  de  la  bonne  prose  attique  du 
temps  de  Périclès.  Le  peu  de  mots  sans  signe  prouve  le  peu  d'étendue 
((u offrait  alors  le  vocabulaire  de  la  langue  attique.  à  la  plus  brillante 
/'poqne  de  la  littérature  grecque,  comme  l'observe  très-bien  fauteur  II 
cite  seulement  la  prose,  parce  qu  il  faut  faire  certaines  réserves  sous  le 
rapport  de  la  poésie.  En  effet,  h  part  quelques  exceptions  telles  qu  A  ris- 
tophane«  Ménandre,  etc.  les  poètes  comiques  ne  sont  pas  toujours  d'un 
goût  très-pur, 

La  seconde  partie  renfernue  des  notions  élémentaires  sur  les  origines 
mdo-européennes  de  la  langue  grecque  et  sur  forigine  sémitique  de 
ralpbabet  grec.  Viennent  ensuite  des  détails  sur  la  formation,  la  déri- 
vation, la  composition  des  mots,  sur  les  modifications  de  ta  racine,  la 
permutation  et  la  suppression  des  consonnes,  le  radical  ou  thème,  les 
mots  simples  {primitifs  et  dérivés)  et  les  mots  composés,  enfin  sur  les 
lettres  adventices  et  les  syllabes  de  liaison. 

Lit  troisième  partie  concerne  la  décomposition  des  mots.  On  y  trouve 
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deux  listes  exUêtiiement  utiles  eotilenant,  luoe,  les  racines  et  les  ra- 
ilicanx  île  la  tangue  grecque,  suivis  des  mots  simples  de  celle  lungue  et 

de  leurs  dérivés  lalius  et  français;  lautre»  les  divers  éléments  iurma' 
tifs  des  mots,  prénxes,  sufîixes,  lettres  de  liei^ou*  lerniinaisuns,  dési- 
nences. La  question  qui  touche  aux  racines  et  aux  suffixes  est  extrême- 
ment délicate  et  demande  la  plus  grande  réserve,  comme  Ta  Irès-hien 
compris  M.  Chassang.  Ces  renseignements  complètenl  les  indications 
Ibm  nies  par  le  dictionnaire. 

Les  éléments  de  la  grammaire  grecque,  d'après  la  niélliodt*  de  la 
grammaire  comparée,  forment  la  quatrième  partie  :  déclinaisons,  con- 
jugaisons, parties  du  discours  dites  invariables,  telles  qu adverbes, 
conjonctions  et  prépositions,  enfin  les  dialectes  ;  éolien ,  dorien ,  io- 
nien ,  iïttique,  et  la  langue  Lommunï%Nous  aurions  désiré  un  tableau  des 
verbes  et  quelques  détails  de  plus  sur  le  mécanisme  usuel  des  préposi- 
tions, qui  sont  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  langue.  Nous  pensons 
;mssi  que  IVL  Ctiassang  aurait  utilement  insisté  sur  le  rùle  primitif  que 
faccent  a  du  jouer,  et,  it  ce  propos,  nous  rappellerons  TexceUente  thèse 
publiée  par  M.  Benlœw,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ,  sur  fac- 
centuation  dans  les  langues  indo-germaniques. 

La  cijiquième  et  dernière  partie  e^t  e«jnsa€Tée  à  la  prononciation ,  aux 
éléments  de  métrique  et  de  prosodie,  au  calendrier,  aux  poids  et  me- 
sures» aux  monnaies,  i  la  numératif>n,  enlin  aux  principales  abresia- 
tiuns  et  ligatures  emplojées  dans  les  anciennes  éditions. 

Un  mot  seulement  sur  la  prononciation  '.  i\L  Chassang  indique  da- 
bord  les  particularités  qui  lui  sont  jiropres  et  par  lestjuelles  elle  diffère 
de  celle  qui  est  usitée  dans  nos  écoles. 

Nous  ne  voulons  pas  recherclier  ici  quelle  était  la  prunonciatiun  des 
(jvevs  dans  la  plus  haute  antiquité  ;  nous  admettons  même  volontiers  que 
les  Grecs  modernes  en  ont  une  diRercnte,  Mais  la  question  est  tout  aiilre 
au  point  de  vue  pratique,  11  sagit  de  savoir  jusi|u  on  remnnle  la  prunon- 
ciation  grecque,  telle  qu'elle  est  adoptée  aujourd'hui  en  Orient.  Li^  fa- 
meux passage  de  Cratinus,  invoqué  sans  cesse  par  les  partisans  de  la 
méthode  érasmienne,  ne  doit  pas  avoir  la  valeur  qu'on  lui  donne.  Qui- 
les  contrées  de  la  Grèce  n'eussent  pas  toutes,  à  cette  époque .  la  nieme 
prononciation,  cela  est  certain.  Savons-nous  quel  est,  de  quel  pays  est 
le  personnage  introduit  par  Cratinus  dans  sa  comédie*  1)  y  a  peu  d'an- 


*   kl  liDo  petite  erreur  de  calcul  à  reclîfier.  »Sur  treize  des  vinf,4-qiialie  lettres 
«ctc-,  "  et  quelques  hgnes  plus  loin  :  «les  dûaze  au(rci4,  etc.;»  Ireiie  t'I  douze  i««M( 
vin^-cinc|. 
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nées  encore  Ta  italien,  dans  certains  cas,  avait  une  prononciation  par- 
ticulière dans  la  Romagne  et  même  dans  la  Toscane.  Ainsi,  le  mot 
caasa  se  prononçait  cafsa  et  non  caoasa ,  de  même  cafdatario  et  non 
caoudatario,  Ira-t-on  en  conclure  qu  en  Italie  la  lettre  u  ne  se  prononce 
pas  ou?  On  peut  aller  loin  avec  un  pareil  système  d'argumentation. 
Dans  le  cas  dont  il  s' agit,  que  devient  le  passage  de  Platon,  passage  cite 
par  M.  Gtiassang  lui-même,  où  il  est  dit  qu'avant  lui  liiiépa  se  pronon- 
çait Ifiipa,  prononciation  qui  fut  reprise  un  peu  plus  tard?  Que  de- 
viennent les  paréchèses  ou  jeux  de  mots  que  les  grands  critiques  de 
Técole  d'Alexandrie  attribuent  à  Homère,  par  Torgane  d'EustatheP  Sans 
remonter  si  haut,  il  suffit,  pour  notre  thèse,  que  tous  les  documents 
écrits  soient  postérieurs  à  l'époque  où  fut  introduit  l'usage  de  l'iota- 
cisme. 

Il  en  est  de  même  du  B  grec  qui,  dans  certains  cas,  avait  le  même 
son  que  le  V  des  latins.  «Quand  les  Grecs,  dit  M.  Chassang,  veulent 
u  figuier  le  son  du  V  des  Latins,  ce  n'est  pas  le  /S  qu'ils  emploient  d'or- 
udinaire,  mais  ow.  »  Puis  il  cite  à  l'appui  les  noms:  Volsci,  OvoXurnoi; 
Wspasianus,  Oik^waaiavis.  Cette  assertion  a  quelque  chose  de  trop 
absolu.  Que  le  fait  énoncé  soit  vrai,  nous  ne  le  contestons  pas,  mais  il 
aurait  fallu  ajouter  que  l'autre  orthographe,  c'est-à-dire  le  B  pour  le  V, 
est  tout  aussi  usitée.  Il  y  a  lÀ  d'ailleurs  une  confusion  qu'il  est  bon  de 
dissiper.  Il  faut  distinguer  entre  ce  qui  est  transcription  et  ce  qui  tient 
i\  la  pmnonciution.  Naturellement,  pour  les  mots  usités,  comme /Sojp&i- 
pof.  barharus:  fidait,  hasis,  etc.,  les  Grecs  ont  dû  employer  les  lettres 
correspondantes  de  leur  alphabet.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour  les 
noms  propres  qui.  à  leurs  yeux,  n'avaient  pas  une  orthographe  déter- 
minée et  quils  entendaient  citer.  Ils  écrivaient  ces  noms  comme  ils 
pooraient,  en  se  guidant  d*après  la  prononciation.  Ainsi  le  nom  Voisci. 
cité  par  M.  Chassang,  n'est  pas  écrit  Oùo^^oi»/  par  Suidas,  mais  bien 
Boooisc^tTxsi.  et  ce  nest  |>a5  dans  la  lettre  O,  mais  dans  la  lettre  B  qu*ii 
faut  aller  chercher  ce  nom.  U  en  est  de  même  des  noms  latins  :  Ve- 
rus.  Bipo$:  Verina.  Bvjdanv;  Valentinus,  BoÀcrrâ^oç;  Severus.  ^éSw 
p©?.  éciit  quelquefois  2«iirpo*;  Severianus.  S^^vp*»^,  etc.  Le  nom 
AABIA,  dans  les  plus  anciens  manuscrits  grecs,  est  toujours  en  abrégé. 
A^.  Aussi  les  copbles  postérieurs  se  sont- ils  trouvés  embarrassés 
quand  ik  ont  voulu  écrire  ce  nom  en  entier.  Cest  pour  cela  qu*oo 
trouve  tantôt  XaniS  et  tantôt  A«&'(f.  La  dernière  orthographe  est  la 
plus  usitée.  Si  le  S  grec  ne  se  prononçait  pas  comme  n .  que  derient 
la  tradition  de  Procns.  tuée  par  Céphale.  à  cause  de  la  coîafasioQ  des 
deux  mots  aJpa  et  Xpa  ? 
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Un  exemple  curieux  de  celle  prononcialion  nous  est  fourni  encore 

par  Suiflas.  Ce  lexirographc  est  te  seul  qui  raconte  Foriginc  du  nom 
Qnpomnov,  désif^nant  une  ville  de  riincien  Moricum ,  probablement  d'aprè.s 
un  historien  perdu.  Sous  la  rubrique  Tlep)  dpSpsias,  sur  le  courage ,  j  ai  re- 
trouve^ dans  un  manusrrit  le  passage  eiUier  de  cet  hîslorîen  anonyme, 
passage  qui  est  inédit  et  dont  Suidas  na  donnr  qu'un  extrait  Voici  le 
fVagnieul  complet,  qui  est  très-intéressant  : 

Oî  Nùfpixoï  ov  ^6X$ù)§  tvofid  ial  tv  ^  âXkà  tqv  ê6vùv§  '  n^  Si  taiXtç  î)  terpoiJ- 
XOfo-a  è7s\  KpnptPQv  zé  [fort.  deL)  éali  p^aXeTroC,  xaOdittp  dnatrai  Sti  tous  iso- 
/JfÀOv§  ^aav  TSûJç  ^J  Hpnfit/ùjv  *  rh  Se  èpopid  it/ltv  aCrfj  Oùtpovvtov  Çcjvp  rfi 
^arivriy  yehoves  y  dp  eicn,  xai  Ta  '6yLopa  "tsdvia  ^^rai  rp  hoiXtùj  yXùiirar!*  Sv- 
voLTOLi  fisv  ùitp  avnp  ehaiyà  Se  ouvovSy  eh,  2t/àf  Si  <^acr}  XP^P^  Sf-zé-Ktimlov  ént 
yypL^  ivv  x^pav  éë6fTKe70^^  xal  osi/t^  nfdvj&s  éT^tx'^ipovv'^  d&péot  xal  ov^  tipovt* 
ola  (jiffpifJLaf  fJiéxpi  7t§  àprip  Q-géTigfiT^^los  fp^^%  naî  t  Se  ibv  crvv  ^epif/lpé^as 
è%\  tous  offiùvç  oLvéBtTù ,  oliv  Ti  Koï  usap*  EXXï7o-ir  êv  KoL}vSù}Vi  *'  ^Ùeyerat  tïepl 
XJpytlia  avbs  fiéya.  xai  javpQv  kcltol  Tm*  Arl ixnv.  Oî  N<wpwcoî  Se  êneëév^av  n  eh 
àvr{p,  n  rp  iSi^  ÇâtJFiî,  rovréatif  ovtpom*ov$*\  ÙBev  n  "môXts  Ovtpovvtot*  éKAfiùii, 

« Niwpiieo/ n'est  pas  le  nom  d'une  ville,  mais  bien  celui  d'une  nation, 
«  lia  ville  principale  est  située  sur  un  endroit  escarpé  et  d  un  accès  diffi- 
«  cile ,  comme  toutes  les  villes  anciennes ,  qui ,  à  cause  des  guerres, avaient 
rt  la  même  position.  Son  nom  est  Vinmiam  dans  !a  langue  latine.  Car  ce 
«  peuple  se  trouve  dans  le  voisinage,  et  tout  le  pays  limitrophe  se  snrl  de 
<da  langue  de  l'Italie,  Eu  effet  vir  (oJfp)  signifie  dvtfp  (homme),  et  anus 
«  (oSvovs)  un  [eh].  On  raconte  qu'un  sanglier,  fléau  envoyé  par  une  divi- 
ffoité,  ravageait  la  contrée.  Les  habitants  avaient  beau  se  réunir  pour 
(«le  détruire,  il  échappait  à  leurs  attaques,  comme  un  instrument  de 
u  vengeance  divine.  Enfin  un  citoyen  envoyé  par  un  dieu  terrassa  le 
«  sanglier  et  le  porta  sur  ses  épaules.  Il  existe  une  légende  pareille  chez 
H  les  Grecs  à  propos  de  l'énorme  sanglier  de  Calydon  et  du  taureau  de 
i<  rAttique.  Les  jVon'cr  s'écrièrent,  dans  leur  propre  langue,  u  un  homme,  »> 
nvir  anus,  c'est-à-dire  ovtpovïfovs,  Doù  la  ville  s  est  appelée  Viruniam 
H  {OvipQvnop),  » 

Un  détail  curieux,  qui  prouve  encore  rincertitude  de  la  transcription 
grecque  du  V  latin  quand  il  s'agit  des  noms  propres.  Le  manuscrit  où 
j'ai  découvert  le  passage  en  question,  donne  Oùtpovptov  et  non  hnpouriùv, 

"  Suîcks  omet  depuis  r;  hè  tïàAiff  josqu*à  ^vè$  ^é^aur/. —  *  Suid,  èXv^iaivero  au 
lieu  de  èirl  Aéfiî;  i€è(TH£To. —  ^  Suîd.  è7ri)^etpQvvT&s  oùlèv  ifjvvov,  fiéx^^  "^^^  évijfi 
Tùv  uvv.  —  *  H  manque  peut-être  un  mot,  —  *  Syid.  olàv  n  xai  urepl  KaAt/îûwos 
piMBsieroLi.  01  ^è  fimptxoi.  —  *  Suîd.  jS»?poifvot>5 —  Bï;pû^viov 
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La  difiCérence  peut  être  une  affaire  de  copiste.  Mais  Suidas,  qui  a  repro- 
duit ce  fragment  en  Tabrégeant,  na  pas  écrit  au  hasard  le  non  de  Vira- 
nium.  Il  la  rendu  par  hripovviov,  et  il  a  placé  ce  nom  dans  son  Lexique 
à  la  lettre  B,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  similitude  de  son  entre 
le  B  des  Grecs  et  le  Vdes  Latins.  Ouvrez  un  dictionnaire  latin,  vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  mot  commençant  par  Ou.  Cela  se  comprend, 
cette  diphthongue  étant  représentée  par  la  lettre  V,  qui  servait  à  la  fois 
pour  deux  sons  différents. 

La  conclusion  de  M.  Chassang  est  qu*il  vaut  mieux  conserver  la  pro- 
nonciation érasmienne,  en  observant  Taccent,  sorte  de  notation  musi- 
cale qui  avertit  l'élève.  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis.  D'abord, 
chaque  peuple  aujourd'hui  prononçant  le  grec  à  sa  manière,  il  s'ensuit 
que  deux  personnes  de  nation  différente  ne  peuvent  pas  se  comprendre 
quand  elles  parlent  celte  langue.  Un  autre  inconvénient  grave,  cest 
qu'avec  la  prononciation  adoptée  dans  nos  écoles  il  est  impossible  de 
se  rendre  compte  des  belles  découvertes  que  la  philologie  a  faites  par  le 
moyen  de  la  science  paléographique.  En  effet  Tiotacisme  se  rencontre 
dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  ainsi  que  la  confusion  du  S  aveei», 
et  de  la  diphthongue  at  avec  e.  Cest  seulement  en  connaissant  bien  ces 
habitudes  de  langage  qu'on  peut  arriver  à  restituer  certains  textes  anciens 
qui  nous  sont  parvenus  dans  \\n  état  de  corruption  souvent  désespéré. 

J'arrive  maintenant  au  vocabulaire  placé  k  la  suite  de  l'introduction. 
ull  est  cerlâin,  dit  M.  Chassang,  qu'un  dictionnaire  grec  doit  contenir 
u  tous  les  mots  qui  se  rencontrent  dans  les  différents  auteurs  depuis  Ho- 
((  mère  jusqu'aux  écrivains  byzantins.  Telle  est  la  règle  que  je  me  suis 
u  tracée.  Mais  je  n'ai  pas  voulu,  par  suite  du  désir  d'être  complet,  gros- 
M  sir  démesurément  mon  volume  de  mots  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
«les  lexiques,  et  qu'il  n'y  a  nulle  nécessité  d'exhumer  des  livres  d'Hésy- 
«chius,  de  Pollux  ou  de  Suidas.  Un  dictionnaire  classique  ne  saurait 
«avoir  la  prétention  de  dispenser  de  ces  livres,  qui  seront  toujours  né- 
«cessaires  aux  savants Dans  un  dictionnaire  classique,  il  faut  sa- 
it voir  se  restreindre  ;  aussi  est-ce  de  propos  délibéré  que  j'ai  exclu  de  ce 
u  livre  tons  les  mots  qui  ne  sont  que  des  mots  de  lexiques,  cest-à-dire 
«qui  ont  pu  être  employés  sans  doute,  mais  qu'on  ne  rencontre  pas 
«  dans  les  auteurs  grecs  parvenus  jusqu'à  nous.  De  môme  les  mots  qui  se 
«  trouvent  seulement  dans  les  inscriptions  m'ont  paru  ne  pas  appartenir 
«<  à  un  dicliomiaire  purement  classique.  A  plus  forte  raison  ai-je  dégagé 
«celui  ci  de  bien  des  barbarisnjes  qui  tiennent  à  de  mauvaises  leçons, 
«  et  qui  ont  été  condamnés  par  des  arrêts  incontestés  de  la  critique.  Le 
«  Thesaunui  était  pour  moi,  dans  ces  suppressions,  du  i^sle  peu  nom- 
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ubreuses,  à  la  fois  uti  guide  et  une  autorité.  »  En  teraiinant,  M.  Chas- 
sang  prie  ses  collègues  de  vouloir  bien  f aider  de  leurs  lumières,  afin 
qu'il  puisse  corriger,  dans  une  seconde  édition,  les  fautes  qui  lui  seraient 
échappées.  C'est  pour  répondre  à  cet  appel  que  nous  lui  demandons  la 
permission  de  soumettre  à  son  sentiment  critique  certaines  observa- 
tions qui  nous  ont  été  suggérées  par  l'étude  de  son  savant  livre. 

Nous  ne  discuterons  pas  le  point  de  savoir  s'il  a  eu  raison  ou  non 
de  ne  pas  admettre  les  gloses,  les  mots  d'Hésychius,  de  Pollux  et  des 
autres  grammairiens,  qui  n'étaient  pas  justifiés  par  des  exemples.  Choisis 
et  expliqués  par  des  lexicographes  anciens,  ces  mots  ont  été  pris  à  des 
écrivains  connus^  et  quelquefois  nommés;  à  ce  titre,  ils  mériteraient, 
du  moins  les  derniers  ^,  de  figurer  dans  un  dictionnaire.  Mais  la  plupart 
nous  sont  arrivés  dans  un  état  de  coiTuption  tel,  qu'ils  ne  dqivent  être 
reçus  qu'avec  prudence.  D'ailleurs,  M.  Chassang  se  contente  de  ren- 
voyer aux  recueils  de  ces  différents  grammairiens ,  en  avertissant  le  lec- 
teur de  ce  genre  d'omissions.  Nous  acceptons  donc  le  point  de  vue  au- 
quel il  se  place ,  seulement  nous  ferons  observer  qu'il  n'est  pas  conséquent 
avec  lui-même,  en  ce  sens  qu'il  a  admis  beaucoup  de  ces  mots  qu'il  avait 
proscrits  en  principe.  En  effet,  ils  figurent  dans  le  Thesauras,  soit  comme 
gloses^,  sans  exemple,  soit  comme  provenant  uniquement  de  lexico- 
graphes tels  qu'Hésychius \  Pollux^  et  autres®. 

*  Ainsi  le  Thésaurus  cite  à&iàyhi^oç  d'après  Hcsychius  seulement,  comme  glose 
à'àd^oos.  Mais  on  en  trouve  un  exemple  dans  Adamantius  (11,  ai).  Le  mot  àya- 
dodeXiiç ,  oonnu  comme  glose,  a  élé  employé  dans  une  Vie  de  saint  et  par  J.TzeUès, 
dans  ses  lettres.  Je  pourrais  citer  des  exemples  d^âyaSodtXéûj  et  d'âyaâoSeXù^  igno- 
rés des  lexiques.  Je  pourrais  également  justifier  les  deux  gloses  éhiéaeia'loç  el  Cyca- 
(xliiptov,  ainsi  que  les  trois  mots  d'Hésychius  anyx^paaiids ,  air/kcurya.  et  (pàkéyyotiuL, 
—  '  J'indiquerai  entre  autres  a^yovi/i ,  donné  par  Hésychius  d'après  Démocrite , 
(TMjxapKivào) ,  cité  par  Pollux  d  après  Phcrécrate,  et  <Tyàyyép9i09 ,  par  le  même,  d'a- 
près Euripide.  J'en  dirai  autant  de  àBerrrriov^  de  Polybe,  el  de  ddêcoptiri,  d'Anti- 
phon.  — ^  Voyez  diuyia,  hûoipuonoiôs  (peut  être  jusliûé  par  Dioscor.  1,  p.  lo),  tve- 
pi(pip(i)  (d'où  le  root  nouveau  iar6pi^pi7fia,  employé  par  Nicétas.  Chon.  cod.  Ven. 
toi.  93,  r""),  avyxoKOvpyrjfia,  avyxaxovpyia  (et  il  omet  avyxaxovpyàç ,  dont  un 
exemple  clans  Eustathe),  trvyKàreuyfia^  o-ipyxAvo-fia,  o^yxpv^iç,  (Tviiiktfréov ,  ovfi- 
TToXefiiicû,  (TVfivotTicurliis ,  fTVfnrôrts,  awaivénifs^  (TvvaxàXovOoç ,  ùipaXeaia,  vZpa- 
XécTiov  (non  donné  dans  le  Thés,  vient  de  Pillon,  où  l'on  trouve  rà  (ApcLkétria) , 
ijhpevTijs  (et  il  omet  vhpevrtxôs^  donné  par  Eusèbe  d'après  un  ancien  écrivain) ,  xthpo- 
(pàvTïjs  (et  om.  xihpo^avriKÔç ,  cité  d'après  le  Démocrite  des  Géoponiques),  ^avspo- 
iroirjdis  (add,  lex,  çiavsp<motàs  Classic.  Auci.  t.  IX,  p.  67).  —  *  Je  citerai  entre 
autre  haioiyioç,  fT<iV9X{UL  et  \iaXoTé)(yr)ç  pour  expliquer  veX^^^.  M.  Chassang  omet 
re  dernier,  le  mot  principal,  et  donne  seulement  l'explication.  —  *  Voyez  iipoBii- 
ptxTJ  el  vypàvooç.  Et  il  omet,  d'après  le  même  Pollux,  le  root  S-sàrpia,  )),  qui  est 
justiiic  par  le  composé  avrOeàrpta  d'Aristophane.  —  *  Voyez  B-earpianàs,  aaprès 

5o. 
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A  l'égard  des  scholiastes  *  on  ne  saisit  pas  bien  sa  pensée ,  parce 
que  tantôt  il  les  reçoit,  et  tantôt  il  les  omet.  On  ne  s'explique  pas  non 
plus  pourquoi  certains  mots  n*ont  pas  été  admis,  bien  quils  soient 
donnés  dans  le  Thésaurus  et  appuyés  sur  d'excellentes  autorités.  Et  il  ne 
s'agit  pas  ici  seulement  d'écrivains  connus,  tels  quÉlien^,  Arrien^, 
Athénée*,  Phlégon  deTralles^  Philodème^  Ptolémée^  Aristide  Quinti- 
iien^;  des  philosophes 01ympiodore^,Jamblique^°,  Plotin^\  Sextus  Em- 
piricus^^;  des  rhéteurs  Aristide ^^  et  Thémistius**;  des  médecins  Hippo- 
crate  ^^,  Galien  ^^  et  Arélée  de  Cappadoce  *^.  Il  s'agit  même  des  noms  les 
plus  célèbres  de  la  littérature  grecque  :  Démosthène  ^^,  Platon  *^,  Aris- 
tote^,  Théophraste ^\  Plutarque^,  Lucien 2^,  parmi  les  prosateurs; 
Quintus  de  Smyrne*^;  Lycophron^^,  Aristophane^^,  Sophocle -\  Eu- 
ripide ^^  et  Pindarc-^  parmi  les  poètes. 

liC  crible  dont  M.  Chassang  s'est  servi  pour  le  choix  de  ses  mots  ne 
nous  paraît  pas  très-régulier.  Il  laisse  passer  trop  ou  trop  peu.  D'après  la 

Thomas  Magister  (on  trouve  un  exemple  de  ce  mot  dans  Boiss.  An.gr.  1. 11,  p.  1^7  j . 
Q-oLviÂcureieû,  d'après  Manuel  Moschopule,  et  beaucoup  d'autres. —  *  Ainsi  il  n'admet 
pas  avyxotTayàptfffis  du  scholiaste  d'Aristophane,  dont  les  autorités  sont  souvent 
invoquées.  Il  n'admet  pas  non  plus  à€pohtoLirào(ÂOLt ,  d'après  le  même  (ad  Pac. 
1336),  où  Bekker  lit  en  deux  mots  dSpôJs  hcuTCt}(xévovs.  Le  verbe  composé  a  été 
employé  par  Théodore  Studite,  Epist.  p.  aoo,  c.  V Etymologicum  magnum  cite 
à^po^iàltû^  qui  manque  aux  lexiques.  —  *  Voyez  trwyxpàiû)  (plus  loin  crvyKpéxùj, 
d'après  le  même  Ëlien)  et  avfx^ij, —  *  Voyez  (TvyKaradeTiKœs.  —  *  Voyez  avyKCLvv- 
^opé(û  (se  trouve  cependant  dans  le  dictionnaire  d'Alexandre).  —  *  Voyez  (TVfi^ia- 
paivù).  —  •  Voyez  <TvXXàXrj(Tis ,  (yvfÂiroLpaXrjTrlixàs,  <TV/i'irapa(Twpa>.  —  '  Voyez  (Tuyxév- 
TpoxTiç,  avy^prjfiariieû ,  <TV(x^a(xoLTtKds ,  (TVfnrapciXrjTrléov.  —  •  Voyez  (TvvepL(paviico. 

—  •  Voyez  ùhpoLios.  —  '"  Voyez  (TvyKe^aXcLicûTéov  (sans  citation,  il  est  vrai),  et  <tw,«x- 
{teadnjs.  —  "  Voyez  av^Âirspico  et  (TV{nrpo(pciivco.  —  '*  Voyez  î/yiàrrjs.  —  *^  Voyez 
(Tvirffiiôct}  et  (TViÂirapoLvéù}.  —  **  Voyez  (TvyLirapevsKréov  et  arj^nrepnréTOfisu.  — 
**  Voyez  (TV{LTtsTsnlv(»>  et  u^pàineTaa.  M.  Chassang^  n'admet  que  la  forme  vypôitKTtrov. 

—  **  Voyez  (Tvyxaraa/^iio) ,  mjyLisepavréov,  (jyyLirspi^iXXûû,  (TV(nrrr)ioL,  (jvvefi^ù)  et 
ifypopoLVTJç.  Le  composé  dhàpOpcûros  est  admis,  mais  l'adverbe  dhapdpônei)^ ,  em- 
ployé par  Galien,  est  omis.  D'autres  exemples  de  cet  adverbe  se  rencontrent  dans 
Michel  Psellus,  cod.  gr.  Paris.  1 182,  loi.  82,  r',  et  dans  le  Spicil  Rom.  do  Mai, 
t.  X,  p.  126,  2*  p.  —  "  Voyez  (Tvyx^apiatTet).  —  *'  Voyez  i^pialéos.  —  **  Voytz 
crvyyvcûcrléoç,  dont  on  connaît  beaucoup  d'exemples.  —  "  Voyez  ùhpxyeûytxds.  Le 
passage  d'Aristote  est  :  ol  ràs  ihpoLyayytxâs  ^oiovvreç.  —  ''   Voyez  (rvfi^poL^is.  — 

Voyez  (Tvinreptékxcû  cl  dhpoiroiôç.  —  "  Pourquoi  prendre  iepoKÔpcti  et  laisser 
iepoKclûvcûyp ,  puisque  tous  deux  se  trouvent  dans  la  même  phrase  de  Lucien?  Alex,  a 
donné  l'un  et  l'autre.  —  **  Voyez  (TrjyxTrayivéco  et  (TVfx^iofian.  —  *^  Voyez  8-afi- 
^rfTÔs.  —  "  Voyoz  (Tvyxot(iliù).  —  "  Voyez  mjfx^aréov.  —  "  Voyez  Q-avinurlsov. 

—  "  Voyez  ùyisis.  La  citation  (01.  V,  53)  est  fausse  dans  le  Thés.  C'est  01.  V,  aS. 
Naturellement  les  lexicographes,  qui  te  copient  les  uns  les  autres,  répèlent  la 
faute.  Voyez  le  Dicl.  de  Liddcl  et  Scott. 


DICTIONNAIBE  GREC-FRANÇAÎS.  SOS 

déclamtion  citée  plus  haut,  il  semble  que  son  intenlioo  était  d'admettre 
tous  les  mots  de  la  langue  grecque  ancienne,  i  rexception  de  ceux  qui 
n'avaient  d'autre  autorité  que  des  lexicographes  et  des  grammairiens. 
Nous  venons  de  voir  que  la  règle  posée  en  principe  n  avait  pas  été  ap- 
pliquée slrictement  h  ces  derniers.  Maintenant,  que,  contrairpment  à  sa 
déclaration,  il  ait  cru  devoir  faire  un  choix  parmi  tous  les  autres  pour 
se  renfermer  dans  la  lexicographie  purement  classique»  nous  ne  trou- 
verions à  cela  rien  a  redire.  Mais  sa  pensée  nous  ét^happe  quand  nous 
voyons  le  même  éciivain  tantôt  adopté  et  tantôt  répudié  ^  Cette  obser- 
vation s'applique  particulièrement  à  Dioscoride  et  aux  Pères  de  TEglise. 
.4insi,  il  donne  SaTKfiariKv  à'^wH  S.  Kpiphane,  et  il  omet  Sapis,  exco- 
rialas,  et  dif,vvTix6$,  d'après  le  même  Père.  Le  composé  poétique  au- 
a'1pe(pïfs  est  pris  a  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  et  on  cherclicrait  vaine- 
ment àei<pXeyiis  du  même  père,  et  dont  le  Thesauras  cite  cet  exemple: 
SaXèv  âsiÇfXsyéa,  sans  indiquer  le  passage*  On  le  trouve  tome  II, 
p.  5 70,  Le  mot  SoLa-iÂoypdipo>  est  également  omis.  Il  adopte  dôupiSGjjos 
de  S.  Jean  Chrysostome.  et  il  laisse  de  côté  dQpvXXriTOç  du  même  écri- 
vain. 

M.  Chassang  a  prévenu  le  lecteur,  comme  nous  lavons  vu  plus  haut, 
qu'il  avait  pris  le  Thesaaras  pour  guide.  Telle  était  du  moins,  et  cer- 
tainement, son  intention.  Mais  nous  croyons  que,  dans  la  pratique,  il 
ne  s'est  pas  aperçu  qu*il  oubliait  souvent  son  principe,  pour  se  mettre 
trop  à  la  remorque  d'Alexandre.  Nous  en  avons  une  preuve  frappante 
dans  la  partie  du  The^aitrus  qui  a  paru  postérieurement  à  la  dernière 
édition  du  dictionnaire  de  son  prédécesseur.  Prenons,  par  exemple,  le 
commencement  de  la  lettre  *!>.  La  comparaison  nous  donnera  de  sin- 
guliers résultats.  Ainsi  une  foule  de  mols^,  dont  on  connaît  de  bons 


*  l^ourquoi  nëgligiT  iei^pùrros.  mol  excellenl  de  saint  Denis  TAréopogitc,  qui  est 
regai'dé  coiiioie  un  hoii  écrivain*  et  h%Kp^Tmé:s  de  ,saint  Ahmiiase?  On  trouve  uti 
autre  exeiupte  de  ce  dernier  rm*l  dans  le  cod,  gr.  Paris.  3(j6,  p.  650.  Pourquoi 
è),o^3irj$^  doat  on  connaîl  p!u-*^îeurs  dïalions,  une  entre  autres  de  Basile  de  Sélèu- 
c'ie?  Nicctns  Chonia(e  a  aussi  employé  ce  mol,  cod.  Ven,  loi*  93 ,  v\  Tandis  que  dey 
écrivains  motns  importants  sont  admis  :  Methodius,  v.  S^eavlpia:  Csesarius,  v.  B-é^v- 
hpos;  Nicctas  Papldagon,  r.  B-erfyopia.  Ce  dernier  mot  se  rencontre  dans  le  co<l.  gr. 
Parb.  1 193.  fol.  39,  r".  Il  n'a  pas  voulu  admcUre  8-aA(HT<jo^a;(iûj  d'après  S.  Ephrem 
Syr  Par  occasion  j'indiquerai  S'otAio-ffofJta;^/»  et  B^aXatT<T0fii)(^09  comme  pouvant  êlre 
ajoutés  aux  lexiques.  J'en  coiniais  des  exemple». —  '*  Il  a  omis,  par  exemple,  <pàyt}fÂix 
{coiHiu  par  Eusbdie  el  par  Atîiénée.qni  cite  Déménius,  el  cependant  it  donne ^à- 
yv*yt^  liaprèfiS.  J.  Chrvsoslome),  paiSpàxoo-fjto^,  ^cnSpàfjiopipoç,  d'après  un  poète  el 
S.  Epiplione  (  et  il  adnjet  ^aXapiieû  ^  connu  par  S.Epipliane  seulementj»^aiôp6xvxAo*. 
^aApoiroièç ,  ^sthpoirpsTtù}g ,  (pat^poTfpà^ùmoç .  ^atvofÀévtûç^^^Horptëùiv,  ^'XHO^àpos. 
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exemples,  sont  donnés  dans  ie  Thésaurus,  que  ion  chercherait  vaine- 
ment dans  le  nouveau  dictionnaire,  et  cela  par  la  seule  raison  quils 
manquent  dans  celui  d'Alexandre.  Chez  ce  dernier,  la  lacune  s'ex- 
plique, parce  quil  ne  connaissait  point  ces  mots  découverts  après  lui; 
mais  M.  Cbassang,  venant  le  dernier,  aurait  pu  et  même  dû  les  donner 
en  partie,  sinon  en  totahté,  au  lieu  d'avoir  Tair  de  les  proscrire  systé- 
matiquement. 

Je  ferai  la  même  observation  à  propos  des  composés  commençant 
par  (Tvv  K  y  ai  essayé  de  noter  tous  ceux  qui  avaient  été  omis;  mais  j'ai 
dû  y  renoncer,  parce  que  le  nombre  en  est  beaucoup  trop  considérable. 
Ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  le  plus  souflert  à  ces  omissions. 
Lus  avec  soin  par  les  savants  éditeurs  du  Thésaurus,  ils  ont  apporté  à 
la  nouvelle  édition  de  grandes  richesses  lexicographiques,  richesses 
qu  Alexandre,  venu  trop  tard,  n'a  pas  pu  connaître.  Aussi  regrette-t-on , 
dans  le  nouveau  dictionnaire ,  l'absence  de  mots  provenant  des  écrivains 
les  plus  illustres  de  la  patrologie  grecque,  tels  que  S.  Athanase^, 
S.  Basile^,  Jean  Chrysostome *,  Cyrille  d'Alexandrie^,  Epiphane^,  Gré- 
goire de  Nysse^,  Origène^  et  autres.  En  revanche,  il  reçoit  un  certain 
nombre  de  mots  nouveaux,  je  veux  dire  qu'on  chercherait  vainement 
dans  le  Thésaurus.  Ces  mots  sont  pris  à  Alexandre  et  à  M.  Pillon^,  mais 
ils  ont  l'inconvénient  de  n'être  appuyés  sur  aucune  autorité  ^®.  Par  con- 

(^àxùMTiç  (il  donne  (paxealôç,  d'après  Alex,  et  Piiloii,  non  reçu  dans  le  Thésaurus), 
^0LXayyo<7(»)(/lrïç ,  (pavepo^Xa^ijç ,  (pavepàrrjç,  ^vrjria,  (^avrjrias^  ^avrfTicujfiàç  (dont 
on  connaît  beaucoup  d'exemples),  ^ivats,  (poLvra<Tiàieû ,  (pOLvxaaiavurli^ç ,  ^arra- 
aicur1}js,  ^avrcurtoxoiria,  ÇavrcurtdXoyia,  ^avTa<7ioTroiôs ,  ^avrcuriùxrts,  —  '  Voy. 
pins  haut  beaucoup  de  ces  mots  cités  à  propos  des  auteurs  profanes.  —  *  Voy. 
tjvyxarovoyiàiei) ,  (TvyxexaLXv^yLéveuç ,  ovyL^axoLplici) ,  (TVfifio^ia,  gii^irvevatç ,  mjfi- 
Tsodàœ,  <Ty{i^pMàiloyL%i,  avvavaxriiù).  —  ^  Voy.  (Tvyxadopico ,  (rvyxfifXevci) ,  avfnra- 
payieTpéù)  (id.  Origen.  et  d'autres),  avfnrapoLTroXaxjeo ,  (TVfnrapaœjrelpeo ,  av^nri- 
paOÇû),  (TvpLireptviixù) ,  o-vfi7repiop/|&),  (rv^nreptrnlijacTopLai,  —  *  Voy.  (TvyyeXoidio) . 
(TvyxXevàiù) ,  avfn^eptoLxoXovdéù),  <rvp.TrXovTé<*) ,  (TVfiirpofT^àXXù) ,  avfns1eo)(^sijco.  — 
'  Voy.  mjyxaTOUTïjyLaivei) ,  mjyxaravXiiofiat ,  ovyxaTa^rrdw ,  avyxaraypéyù) ,  (TVfiira- 
pfiizio^.  —  •  Voy.  (Tvyyeveiàlùù ,  (jvyxoLrayiyvofxat  (id.  Iren.),  (TVfipLero)(7},  otifiwa 
pàxXrjros,  ayyLTrepiXrjTvItxds,  (TVfJtirpo^aXAw,  (TvpLirpotTxitvrfTos  (add.  lexx.  (TvpLirpoa- 
xvinjrrjs),  (Tvvàyios,  <TvvaxpLCur1ijs.  —  '  Voy.  avyxoLravoéo) ,  avyxarax^pœwrjfn . 
(rvyxoLrovaiôù) ,  (T^jyyeiportovéùù ,  wp^ianixàç,  arj^Lfiai^reia,  o-vfi^auTâofiai,  (TVf^^era- 
xlpvîffit,  (TvpLpLerayLOp^a) ,  <rvfÂpLeTavi(/}a.fxat,  (TvyLirapaypà^ ,  <Tvp.irapoAeixwpLi ,  <TVfi- 
irapaxaroLyv^fit,  (jvpLTrapaXàfjLTrù),  ovyLircLpappécû ,  (rrjfiirapa^rj'kâafTCû ,  avpLirapsKyàyeo , 
mjfnrapoheùci) ,  avyLTrepKTvpeo ,  (TVfnreptreiveo,  (TvpLirXrïfipivpécj ,  (TVfiirpo^oXyj ,  (twol- 
ytàiù),  avvaihtâiù),  avvoLXXorptôo)  ^  ^TVvavaÔéXXcj.  —  '  Voy.  (Tuyxptréov,  (Tvinrapéîkr)- 
irlos,  (TvfÀ^iXoTtovéù) .  avvaXkrryopécù ,  (Tvvava^axy^e^ù).  —  *  El  même  à  d'autres, 
comme  depÔTrXayxroç ,  donné  seulement  par  Passow,  sans  exemple.  —  '®  Je  citerai 
les  suivants  :  denraXtis,  iepo^eyyijf,  5axTvA6^«vxTO*,  Q-a^uiàç.  avyxarahuincù} ,  aytry- 
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séquent  il  est  impossible,  du  moins  pour  le  moment,  de  savoir  k  qii^l 
auteur  ils  appartiennent.  Peut-être,  alors,  eût-ii  mieux  valu  ne  pas  les 
admettre  dans  un  dictionnaire  uniquement  consacré  aux  mots  d  une 
origine  reconnue.  Tel  est  aussi  le  sentiment  des  savants  éditeurs  du 
Thésaurus,  qui  ont  cru  devoir  les  omettre.  Autrement  on  peut  être  en- 
traîné bien  loin.  Si  Alexandre  les  a  adoptés,  il  est  probable  «  il  est  même 
certain,  qu'il  les  aura  trouvés  dans  quelque  auteur;  mais  cette  assurance 
morale  ne  suffit  pas.  La  langue  grecque  prête  taot  à  la  composition  des 
mots,  qu  ou  peut  en  fabriquer  à  Imfini.  Et  alors  pourquoi  recevoir  lun , 
si  Ton  rejette  lautre? 

M.  Chassang  parait  n admettre,  autant  que  possible,  que  les  auteurs 
classiques  et  les  Pères  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Néanmoins  il 
cite  souvent  les  écrivains  du  moyen  âge;  mais  on  ne  se  rend  pas  bien 
compte  du  motif  qui  a  pu  le  déterminer  tantôt  à  les  accepter,  tantôt  à 
les  repousser.  Ainsi  il  donne  les  mots  doXa/emiroX/a  et  ^siàSeroi  connus 
seulement  par  Théodore  Prodrome,  et  on  chercherait  vainement  dans 
son  dictionnaire  Q^Lkacr^oirivos ,  âtarpoiiax^  et  Q'sœiysta^,  cités  dans  le 
Thesanras  d*après  le  même  écrivain.  Il  donne  aussi  S^îkaaraéStos ,  Sv- 
Xao'crânXoos  et  ùSarSrpoCpos  d'après  Constantin  Manassès,  et  il  omet  d-o- 
Xaa-aoyekanf,  vSojSXoutos  ,  ùSafrofiffrejp  et  iSar<m6pTt&los  ^  employés  seule- 
ment par  ce  dernier*. 

M.  Chassang  a  prévenu  qu'il  avait  tenu  compte  de  la  critique  en 
prenant  pour  guide  le  Thésaurus.  Nous  voyons  toutefois  que,  dans  la 
pratique,  il  ne  s  est  pas  toujours  conformé  à  la  règle  quil  s'était  posée, 
car  il  admet  certaines  formes  blâmées  comme  vicieuses  par  les  savants 
éditeurs  du  grand  recueil  en  question.  Non  pas  qu'il  ait  eu  tort  de  suivre 
tlueJqiicfois  les  traces  d'Alexandre;  il  est  strulement  regrettable  qu'il  ne 

KaraaiJTta},  attynûnai^pw ,  avrpUxpoL{uu^  ovyM&wokoyéofiM ,  wyHfvMrfç,  tnàfAïuyiûL, 
wfntapaxaâiicù^  avfAvAi;9ii{A>,  ovfivAi^aM,  ervfivoÛ«>,  avfiitpoitpétê  (un  ex.  dan» 
cod.  gr.  Paris.  89a,  fol.  7,  r*),  ovfAVpoayifmt^  (peut-6lre  au  lieu  de  avfivpo^a^. 
qui  est  omis.  Alexandre  donne  cette  dernière  forme ,  connue  par  une  fable  d'Ésope , 
où  Corav  corrige  <rù  'orpo^a^o^),  avpoLkéyùf,  aitvwoHOtPoXoyéofian  ^  (t€pu/JiéM, 
ii€pu/J{ts,  ùypoSérrfs  xtypoppayétû ,  itypàrpoçioct  xàhnoaflsyT^^  xÂctro&lwÇftis ,  itlarà- 
'/X^pos,  ijhpavXas,  iApô^artHàç,  (ApÛofioç^  MpoSo;^«rov,  (ihpoSrfpmôs ,  vtpofiaalev' 
T)^,  (palZav^pos,  ^aXvpiàeig,  ^aXXrf^àpoç  (on  coiiDili  ^àXXtf^opé»  ei^aXXTi^pim)  « 
^avepoiroita^  ^wf^pos,  —  *  On  trouve  d'autres  exemples  de  ce  mot  dans  cod. 
Coislin.  i46,  foi.  aa4,  v%  et  dans  Germain  de  Gonstantinople ,  cod.  Coisiin.  278. 
fol.  3 A ,  r*.  —  '  J.  Tzeizès  lui  a  fourni  encore  B^ûiaa^oypéi^  et  ^^XcuFtTOfjLérpïfç , 
vi  ie  mot  Qrgiaàliiç^  du  même ,  justifié  de  plus  par  Nicétas  Qioniate,  n  a  pas  été  ad- 
mis. SeiMTfJiôç  est  donné  d'après  Pollux.  J'indiquerai  l'adverbe  ^BiOb^txm  conHiie 
pouvant  être  ajoulé  aux  lexiques. 
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puisse  pas  expliquer  au  lecteur  les  motifs  qui  Tout  déterminé  dans  tel 
ou  tel  cas.  Je  citerai  un  exemple  qui  les  justifie  Tun  et  l'autre.  I^e  mot 
S-eio'Trayrfs  se  trouvait  dans  un  passage  d^Alexis  conservé  par  Athénée; 
il  a  été  changé,  comme  fautif,  en  S-eio^ai/i?'?,  d'après  une  variante  du 
manuscrit  de  Florence,  et  le  Thésaurus  a  adopté  cette  dernière  leçon. 
Mais  S-stoTtayrfs ,  a  numine Jixus ,  se  trouve  dans  un  vers  sibyllin^  :  ial^ 
3-eioTrayei.  La  forme,  inconnue  aux  lexiques,  S-eonayrfs  se  rencontre 
dans  les  Actes  du  concile  de  Latran*.  Nous  pourrions  moins  justifier 
lomission  du  mot  Saï6^poâv  d'après  un  passage  d'Eschyle,  oii  les  éditions 
antérieures  donnaient  Sattppoûv,  et  l'adoption  de  la  locution  vicieuse  S«- 
vaTfjy6v  ^. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  à  M.  Chassang  d'avoir  laissé  de 
côté  des  mots  comme  SacjvTrpcjxros ,  SaœjTpojy'kos ,  xv(T6ove(^éXv ,  composé 
nouveau  fourni  par  YEtymologicum  Magnum  de  la  Laurentienne  de  Flo- 
rence, et  beaucoup  d'autres.  Alexandre  et  Pillon  ont  tout  donné,  parce 
qu'ils  s'adressaient  non-seulement  aux  écoles,  mais  aux  professeurs  et 
aux  savants.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  nouveau  dictionnaire.  Les  étu- 
diants n'ont  rien  à  voir  dans  la  musc  de  Straton  ni  dons  les  productions 
du  même  genre. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  la  conservation  de  l'ordre 
alphabétique.  Quand  il  est  interverti,  on  peut  croire  qu'un  mot  a  été 
oublié.  Cela  a  peu  d'importance  dans  les  livres  où  les  articles  sont 
courts,  et  par  cela  même  plus  rapprochés;  l'œil  peut  apercevoir  facile- 
ment ce  qui  n'est  pas  exactement  à  sa  place.  Mais  dans  lé  Thésaurus, 
où  les  articles  sont  très-longs,  cet  inconvénient  a  de  la  gravité*.  Nous 
signalons  ce  détail  à  l'attention  de  l'habile  lexicographe^. 

'  Ap,  Phleg.  Trall.  Hist,  mir.  p.  34,  ay.  éd.  West.  —  Mil,  col.  729,  i.  — 
^  Timocl.  Ap.  Athen.  I\,  p.  ^07,  E.  Nous  citerons  encore,  comme  admis  par  lui, 
bien  que  blâmés,  v^areivôç  pour  vhàrtvos,  vhpoxéXevdos ^  d'après  Pillon,  et  v^epoec- 
hrjç  pour  vhapoethijs.  Il  ne  donne  pas  cette  dernière  forme,  mais  vhap<i)lrfs.  Dans  le 
Thés,  vlepdû^r}^,  ce  qui  justifie  ithepoeihrjs.  La  forme  ignorée  xjypo^o^la  pour  xjhpo- 
OoSia  aurait  besoin  d'être  justifiée.  Alexandre  et  Pillon,  ^afiaaltipiov  et  hapLcu/Jif- 
ptos,  le  Thés,  le  premier,  et  M.  Cbassang  le  second  seulement.  C'est  là  un  inconvé- 
nient. Il  omet  le  mot  dont  on  a  des  exemples,  et  admet  celui  dont  on  n*en  a  pas.  11 
a  eu  raison  de  rejeter  àZfjvcurK^x,  qu'on  trouve  dans  Denys  d'Halicarnasse,  et  qu'on 
a  corrigé  en  dEWafi/a  ou  a^^vcuria.  Il  reçoit  hàisliyç,  donné  seulement  par  Synesius, 
et  que  Ruhnken  corrige  en  hcunrXijç.  Il  a  bien  fait  de  suivre  Alexandre  en  mettant 
hâitlptoL,  qui  est  le  féminin  de  làTslrjç,  et  non  hérslpioç.  comme  écrit  le  Thés.  La 
leçon  condamnée,  ùy(awns^  dans  Aristote,  et  admise  par  M.  Cbassang,  est  justifiée 
par  Jean  Philoponus  (De  Anim.  fol.  a3,  v*),  et  par  les  formes  similaire»  (fypav^ts 
et  péXavfTts.  De  même  v^iavr^ç  contre  l'autorité  du  Thés,  où  on  corrige  vyiflw76ç. — 
*  Dans  le  Thés.  S^Aafis^io^  avant  Q-aXapLijiéArfs ,  et  ithpàxy^os  avant  v^pàxoos. — *  Dans 


NOUVELLES  LirrÉRAlRES.  •     397 

Ces  observations  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  du  livre  de  M.  Chas- 
sang  au  point  de  vue  de  l'utilité  des  études  classiques,  livre  qui  est  ap- 
pelé à  un  grand  avenir,  comme  le  prouveront  les  éditions  successives 
qui  viendront  en  consacrer  le  succès.  Nous  avons  voulu  lui  montrer 
que  nous  l'avions  étudié  avec  le  plus  vif  intérêt,  autant  du  moins  que 
le  permettait  un  ouvrage  de  ce  genre,  espérant  qu'il  nous  pardonnerait 
d'avoir  appelé  son  attention  sur  certaines  parties  de  son  livre  qui  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  principes  émis  dans  la  préface. 

Nous  terminerons  par  un  éloge  donné  à  l'exécution  typographique, 
éloge  non  indifférent  quand  il  s'agit  d'un  livre  classique.  Elle  est  satis- 
faisante de  tout  pointy  et  facilite  singulièrement  les  recherches.  Chaque 
article  ressort  avec  beaucoup  de  relief,  avantage  qu'on  chercherait  vai- 
nement dans  les  dictionnaires  d'Alexandre  et  de  Pillon,  où  les  mots 
ayant  une  racine  commune  sont  accumulés  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
et  cela  de  la  manière  la  plus  confuse. 

E.  MILLER. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

M.  Chassang,  d$a^€éù)  avant  kOàfias,  et  séparé  dHOapiîijç^  laiivAoj  avant  iafialof^ 
et  ijavres  avant  doXônri^.  Je  croyais  que  ce  dernier  avait  élé  omis. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  maréchal  Vaillant,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  mort  à  Paris, 
le  4  juin  1872. 

Dans  sa  séance  du  3^  juin,  l*Académie  des  sciences  a  élu  M.  Cli.  Sédillot  à  la 

Ëlace  vacante,  dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  suite  du  décès  de 
I.  Stanislas  Laugier. 

5i 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
M.  Forsler,  membre  de  i* Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris  le  3^  juin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLTOQUES. 

Dans  sa  séance  du  i**  juin,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Martha  à  la  place  de  membre  titulaire  vacante,  dans  la  section  de  morale,  par 
le  décès  de  M.  Cocbin. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  la  vie  et  da  règne  de  Nicolas  l'\  empereur  de  Rassie,  par  Paui  Lacroix 
(bibliophile  Jacob),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal.  Toraes  I  à  V. 
Paris,  imprimerie  de  Meyrueis,  Hbrairie  d*Amyot,  1869-1871 ,  5  volumes  ini2  de 
395  ,  395,  36a,  37a  et  383  pages.  —  Le  règne  de  l'empereur  Nicolas  I"  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  marqué  dans  les  annales  de  Tempire  de  Russie.  Le  gouverne- 
ment russe  a  institué  une  commission  d^hommes  d*Élat  et  de  savants  chargée  de 
rassembler,  de  coordonner  et  de  publier  les  documents  officiels  relatifs  à  ce  règne; 
mais,  en  attendant  cette  vaste  publication ,  M.  Paul  Lacroixa  entreprb  de  composer, 
sur  ce  sujet,  un  travail  historique  important,  dont  il  précise  lui-même  le  caractère  en 
ces  termes  dans  la  préface  du  premier  volume.  «Je  me  suis  proposé,  dit-il,  d*écrire 
«  en  français,  sous  une  forme  presque  familière  qui  doit  la  mettre  à  la  portée  de  tous 
«les  lecteurs,  une  histoire  de  l'empereur  Nicolas,  destinée  surtout  à  faire  connaître 
«  son  caraclère  et  son  génie,  destinée  aussi  à  répandre  par  toute  TEurope  le  respect 
«  et  Tadmiration  que  m'inspire  la  mémoire  de  ce  grand  empereur.  >  Après  avoir 
obtenu  l'approbation  et  les  encouragements  de  M.  le  comte  de  Kissele£f,  ambassa- 
deur de  l  empereur  Alexandre  II  en  France,  M.  Lacroix  voulut  aller  chercher  en 
Russie  les  documents  originaux  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  donner  à  son  livre 
toute  la  solidité  désirable.  M.  le  baron  Modeste  de  Korff,  secrétaire  d*État ,  alors  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  fut  chargé  de  rédiger 
pour  lui  un  mémoire  destiné  à  lui  servir  de  guide  dans  son  travail,  et  mita  sa  dis- 
position, outre  Touvrage  estimé  qu'il  avait  lui-même  publié,  l'Avènement  au  trône 
de  l'empereur  Nicolas,  une  partie  de  ses  mémoires  personnels,  journal  manuscrit 
racontant,  en  quelque  sorte ,  la  vie  privée  de  ce  prince.  C'est  à  ces  sources  officielles, 
et  aussi  dans  ses  entretiens  avec  les  personnages  mêlés  aux  événements  contempo- 
rains, que  M.  Lacroix  a  puisé  ses  récits.  Il  s'occupe  peu  des  faits  de  l'histoire  géné- 
rale de  l'Europe  sous  le  règne  de  Nicolas  l*\  mais  il  s'attache  à  constater  l'influence 
de  ce  puissant  empereur  dans  la  politique  étrangère,  son  désir  constant  de  main- 
tenir 1  équilibre  européen,  sa  ferme  volonté  de  défendre  la  cause  de  l'ordre  contre 
ia  révolution  et  de  faire  triompher  partout,  comme  dans  son  empire,  le  principe 
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trairtonlé.  L'auteur  expose  en  même  temps  du n s  les  p!us  grands  détails  <;e  qQ*û  fait 
IVoipereur  Nicolas  pour  lorganisalion  sociale  el  la  prospérité  de  la  Eussie,  et  il 
n'omeï  aucyn  de»  Irai  [s  de  caractère  qui  se  rencontrent  dans  la  vie  privée  de  ce 
souverain,  non  moins  rcninr(|uable  comme  chef  d*unc  grande  famille  que  comme 
chef  d'une  grande  nation.  Quoique  cinq  volumes  de  Touvraf^e  aient  déjà  paru, 
M.  Lacroix  est  loin  d'avoir  accompli  sa  tâche  laborieuse,  puisque  celle  édition  doit 
en  former  seize  ou  dix-huit.  Les  deux  premiers  volumes  comprennent  F  histoire  de 
la  liussie  et  surtout  Thistoire  intime  de  la  famille  impériale  depuis  la  naissance  de 
l\icolas  V\  6 juillet  1796,  jusqu'à  son  avéuemcnl  à  l'empire,  en  décembre  i8a5. 
A  partir  du  tome  troisième,  l'auteur,  abordant  le  sujet  aiême  de  son  livre,  donne 
a  son  tableau  historique  les  plus  larges  proportions,  de  tell«?  sorte  que  le  récit  de* 
événemenls  n*a  pas  encore  dépassé,  à  la  tm  du  cinquième  volume,  îonnée  i8a8. 
Il  faut  atlcndre  rachévement  de  cet  important  ouvrage  pour  l'apprécier  compléle- 
uicnt.  mais  on  peut  dire  dès  à  présent  que  tétaient  de  IVL  Lacroix,  comme  écrivain  , 
s\  montre  sous  un  jour  nouveau,  el  que  celle  publication,  une  des  plus  considé- 
rables qui  aient  éle  consacrées  à  un  seul  régne,  est  digne  au  plus  liaul  degré  defîxer 
l  altoniion  de  tous  les  amis  de  l'histoire. 

Histoire  de  la  Philosophie  européenne,  par  Alfred  VVeber,  professeur  de  philoâo- 
plïie.  Strasbourg,  imprimerie  de  J.  H,  Ed.  Heitz;  Paris,  librairie  de  Germer  Bail» 
1ère,  1872,  in-8"  de  vt-6o4  P^gcs.  —  Excepté  le  livre  de  Victor  CoUvsin,  qui 
s^arrétê  au  seuil  du  xix*  siècle,  et  quelques  traductions  d'ouvrages  allemands,  nous 
n'avons,  dans  notre  littérature,  aucun  travail  d'ensembîe  sur  la  métaphysique  eu- 
ropéenne. C'est  celle  lacune  que  M.  Alfred  Wcbcr  s'esl  proposé  de  combler.  Comme 
le  titre  l'indique,  il  n*a  pas  voulu  faire  une  histoire  universelle  de  la  spéculalion  phi- 
losophique, et  les  systèmes  hindous,  juifs  el  arabes,  sont  demeurés  en  dehors  du 
codre  de  son  IravaiL  En  revanche,  i!  s'élend  jusqu'à  Tépoque  actuelle.  Se  bornant 
ic  plus  possible  au  rôle  d'interprèlc,  il  analyse,  d'après  IWdrc  chronologique,  le* 
diver»  systèmes  des  philosophes  européens,  qu'il  partage  en  cinq  grandes  périodes* 
La  philosophie  grecque  en  comprend  deux  :  TAgede  la  métaphYsique  proprcmenl 
dite  ou  philosophie  de  la  nature  (de  600  à  ioo  A.  C),  et  l'Age  de  la  critique  ou 
philosophie  de  l'intelligence.  Vient  ensuite  l'Epoque  de  transition  ou  moyen  âge; 
puis  la  philosopliie  moderne  divisée  en  Age  de  la  métaphysique  dogmatique,  de 
Bruno  a  Locke  el  à  Kanl,  et  en  Age  de  la  critique  ou  philosophie  de  riutelligence. 
Le  système  de  Hegel  est  celui  qui  est  analysé  avec  le  plus  de  déveïoppemenL  Après 
avoir  terminé  cette  longue  el  consciencieuse  élude,  «m'accompagne  une  critique 
sommaire  des  manifestai  ions  les  plus  importantes  de  la  pensée  humaine,  M.  A. 
Weber  formule  des  conclasions.  Ces  conclusions,  tout  en  combatlanl  les  doctrine» 
matérialistes  et  posîtivislea,  repoussent  ce  qu'il  uppelle  •  le  spiritualisme  bâtard  de 
«Descartes  et  de  Wolft  (p.  io8),le  dualisme  des  substances.  Son  principe  premier 
est  «Kunilé  supérieure  qui  contient  et  la  force  et  la  pensée.  Appelons  celte  unité 
«  Yesprit  et  nous  aurons,  en  place  d'une  théorie  încomplèle  et  illogique,  le  spintuu' 
«  lisme:  non  plus  le  spiritualisme  duahstc,  pour  qui  la  matière  et  la  pensée  sont  deux 
•  substances  indifférentes  fune  à  l'autre,  mais  le  spiritualisme  absolu,  qui  voit  dans 
t  la  force  et  dans  Tidée  des  principes  inséparables  mais  distincts,  diî^incb  mars  in- 
tsèparables.  »  (  P,  [191  )  C  est  ce  qu  il  appelle  ailleurs  «lu  spiritualisme  voncret ,  qui 
«lient  la  force  et  rintelligence  pour  les  allributs  distincts,  mais  inséparables  de 
«Tesprit.  » 

La  Serbie.  —  Karti-George  et  Mihschi  par  SainL-René  Taillandier,  professeur  a 
la  Faculté  des  lettres  de  Paria  Paris,  imprimerie  de  Viéville  cl  Capiomont;  librairie 
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de  Didier,  1873,  în-8*  de  xii4i3  pages.  —  M.  Siiot  René  Taillandier  poumut 
avec  aoLant  de  «nccès  qae  de  talent  la  tiche  qo*il  s*est  doonée  de  faire  mieux  con- 
naître  ao  pabltc  les  petits  peoplet  do  centre  tm  de  Test  de  FEorope,  sur  lesquels 
on  n*a  le  plus  souvent  en  France  qoe  des  notions  ragoes  et  incomplètes.  Obéissant 
«#  ce  qoi  est ,  ao  témoignage  de  Strabon ,  un  des  plos  nobles  instincts  de  notre  race, 
il  avait  étudié  avec  une  généreuse  sympathie  Iliutoire  ainsi  qoe  Fétat  présent  de  la 
Bohême  et  de  U  Hongrie.  Il  publie  aujourd'hui  sur  la  Serbii»  moderne  un  livre 
d*nn  grand  intérêt ,  tant  par  les  qualités  de  stvie  et  d'exposition  qoen  raison  do 
caractère  dramatique  des  luttes  qu'il  retrace,  et  de  rimpôrtance  probable  du  rôle 
qa'e«t  appelée  a  jouer  la  principauté  dans  l'avenir  de  TEorope  orientale.  Après  une 
prélace  où  il  ft*élcve  à  d'éloquentes  proies  en  montrant  les  leçons  qoe  nous  pou- 
vons, dans  nos  récents  roalheors,  tirer  d'une  histoire  aussi  riche  en  exemples  de 
foi,  de  patience  virile  el^de  constance  indomptable,  il  trace  rapidement  le  tableau 
de  la  Serbie  au  moyen  âge,  et  sous  la  domination  ottomane, jusqu'au  soulèvement 
national  de  iSoA-  11  expose  ensuite  en  détail  riiistoire  compliquée,  pleine  de  gran- 
des choses  et  d'obscures  intrigues,  de  la  princi[>aulé,  jusqu'à  la  mort  de  llilosch 
Obrenovitch  en  1860. 

Essai  de  Grammaire  comparée  des  langues  germaniques:  phonétique ,  formation  des 
mots;  le  Nom,  pa^r  Louis  de  Backer.  Senlis,  imprimerie  de  E.  Payen;  Paris,  librairie 
d'Ernest  Thorin,  1872,  in-8*  de  68  pages.  —  Après  une  introduction  sur  la  na- 
ture et  le  rôle  de  la  racine  dan»  les  langues  indo- européennes,  M.  Loub  de  Backer 
étudie  la  phonétique  du  gothique,  du  haut  allemand  et  des  divers  idiomes  Scandi- 
naves et  oas-allemands ,  en  la  comparant  avec  celle  du  sanscrit.  Dans  une  seconde 
partie,  il  présente  quelques  considérations  générales  sur  la  formation  des  mots,  et 
traite  ensuite  des  thèmes  nominaux  et  de  la  formation  des  cas.  Cet  essai  doit  son 
origine  aux  leçons  faites  h  la  Sorbonne  en  1869-1870;  les  résultats  des  travaux  de 
Bopp  et  de  Schleichcr  y  sont  bien  résumés  et  exposés  avec  méthode.  Nous  signale- 
rons k  fauteur  l'emploi  impropre  du  mot  galliqae,  pour  gallois,  et  une  contradic- 
tion entre  l'origine  qu'il  attribue  à  Vm  du  datif  pluriel,  page  3Â,  et  celle  qu'il  lui 
donne  à  la  page  65.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  de  Backer  complète  sa  Grammaire 
comparée,  qui  pourrait  utilement  servira  élever,  à  féconder  parmi  nous  renseigne- 
ment des  langues  germaniques,  dont  l'élude  est  appelée  maintenant  à  prendre,  en 
France,  une  nouvelle  extension. 

Eléments  de  statistique  générale  du  département  de  la  Haute-Loire ,  suivis  du  dic- 
tionnaire des  lieux  habités,  par  Hippolyte  Malègue.  Le  Puy,  imprimerie  de  Marches- 
sou;  Paris,  librairie  de  Guiiiaumin;  187a,  in-8*  de  xiv-/i8i  pages.  —  L'auteur  de 
cet  ouvrage  a  emprunté  aux  sources  officielles  et  réuni,  en  les  groupant  avec  au- 
tant de  méthode  que  de  clarté  dans  les  dix  chapitres  dont  se  compose  son  livre, 
tous  les  éléments  d'une  statistique  générale  du  département  de  la  Haute-Loire.  Les 
divisions  géographiques  de  la  contrée  font  l'objet  du  premier  chapitre,  où  l'on  re- 
marquera surtout  une  nomenclature  par  communes  des  5,3^3  lieux  habités  que 
renferme  le  département.  Dans  le  chapitre  second ,  après  des  indications  générales 
sur  la  nature  du  sol,  on  trouve  un  tableau  présentant,  dans  le  même  cadre,  par  ar- 
rondissement,^ par  canton  et  par  commune,  des  données  sur  le  nombre  des  habi- 
tants et  des  électeurs  inscrits,  celui  des  maisons,  les  altitudes  des  lieux,  la  superficie 
en  hectares,  la  date  du  cadastre,  les  cullurcs,  le  revenu  matériel,  le  dénombrement 
des  animaux.  Les  chapitres  suivants  traitent,  avec  tous  les  développements  néces- 
saires, des  voies  de  comnujnication ,  des  cours  d'eau,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, des  ressources  pour  les  dépenses  de  TÉtat,  du  département  et  des  cora- 
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mtïnes»  de  rinslruclioQ  publicjue,  de  rassistance  publifjuc.  de  la  juilice,  entin  des 
tdémcnU  divers  de  la  statistique  locale.  Le  volume  se  t^'nninc  par  un  dictionnaire 
de  tous  les  lieust  habiles  du  département  de  la  Haute- Loire. 

Histoire  <k  la  Uttérttture  romaine,  par  Paul  Albert,  maître  de  conférences  ii  ri'>ole 
normale  supérieure.  Corbeil ,  imprimerie  de  Crèlé  ïih;  Paris»  librairie  deCh.  Doïa- 
grave,  1871,  3  voL  in-8*  de  388  et  47a  pages.  —  Ces  deux  volumes  font  partie 
d'une  coUection  d'hisioîres  littéraires  qui  comprend  déjà  riiisloire  de  lu  littéral  lire 
grecque,  par  M,  E.  Burnouf;  celle  de  la  blféralure  il/ilienne,  pnr  M.  Perrens,  et  celle 
delà  littérature  espagnole,  par  \L  Eugène  Barel.  L'ouvrage  de  M.  Albert,  écril  avec 
talent,  sans  offrir  beaucoup  d'aperçus  nouireaux,  présente  un  tableau  complet  des 
lettres  latines  depuis  les  origines  jusqu'à  Puîtîlius  NimifUifuins,  Il  s^ouvre  par  uti 
cbnpilre  on  Tauteur  analyse  le  caractère  du  peuple  romain ,  cjni  jette  tant  de  lumières 
sur  rii'.sloire  de  sa  littérature.  Il  examine  ensuite,  en  la  combattant,  iliypotlièie  de 
Niebnbr  sur  rex^isîcnce  d'une  grande  épopée  nalionaîe  qui  aurait  été  créée  par  le 
peuple  npres  la  destruction  de*>  annales  a ulben tiques  dans  l'ineendie  de  Bome 
allumé  par  les  Gaulois.  M.  Paul  Albert  a  divisé  son  sujet  en  grandes  périodes  sub- 
divisées d*aprèsla  diversité  des  genres  littéraires.  De  nombreuses  citations,  données 
en  français,  viennent  ajouter  a  Tintérét  de  ce  livrc- 

Vinsiruciion  puhïiqas  aux  Etats-Unis,  —  Ecoles  publiques. ^collèges,  universités, 
écoles  spéciales,  —  Rapport  adressé  au  ministre  de  rinstruction  publique,  par 
C.  Hippenu,  professeur  honoraire  de  faculté.  Paris,  imprimerie  un  ViéviUe  et  Ca- 
piomont,  librairie  de  Didier  et  C/',  in-ia  de  xir-iG- pages,  avec  gravures^ —  Vingt* 
cinq  aus  après  le  jour  où  les  premiers  colons  anglais  avaient  débarqué  sur  la  Itaie 
de  Massacliussets,  ta  législature  de  î*État  établissait  déjà  une  loi  portant  que  cbaque 
commune  contenant  cinqu:mte  familles  sérail  tenue  d'apprendre  a  tons  les  enfants 
de  la  îocdité  la  lecture  et  récriture.  Depuis  cette  époque,  les  eflbrls  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  persévérants  n*ont  cessé  d'être  faits  dans  la  Nouvel  le- Angleterre 
d'abord,  et  ensuite  dans  tous  les  Eta?s  de  l'Union,  pour  développer  et  perfectionner 
lotîtes  les  brancbes  de  Téducation  nationale.  L'organisation  des  établissements 
d'instruction  de  la  grande  république,  les  métliodes  employées  et  les  résultats  ob- 
tenus devraient  être  mieux  connus  en  France,  et  nous  pourrions  y  chercher  plus  d*un 
titile  enseignement.  On  trouvera  sur  tout  cela  de  nomljrcuK  éléments  d'information 
dans  rinteressant  rapport  de  M.  Hippcau.  11  s'occupe  d'abord  des  écoles  publiques 
[commun  sckooh,Jrec  schooh).  Gratuitement  ouvertes  â  tous  les  enfants  des  deu\ 
sexes,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  dix  huit,  elles  cudirassent,  avec  renseignement  pri- 
maire û  tous  ses  dcgréa,  noire  enseignement  secondaire  spécial  et  une  partie  de 
celui  de  nos  lycées.  Au-dessus  des  common  sckooU.on  trouve  récolcde  grammaire  et 
Técole  supérieure  (hifjh  school)^  L'élève  qui  a  parcouru  le  cercle  entier  de  ces  études 
possède  une  forte  éducation  professionnelle  et  est  en  même  temps  préparé  sulHsani- 
ment,  s'il  aspire  aux  professions  libérales  et  gavantes,  à  renseignement  des  collèges 
cl  des  universités.  Des  école»  spéciales  sont,  de  plus ,  établies  pour  renseignement  de 
Tagriculture,  des  arts,  du  génie  civil  et  militaire,  A  côté  des  écoles  publiques  et 
j^ratuiles,  renseignement  libre  k  tous  les  degrés  se  développe  sans  entraves;  les 
collèges,  les  universités,  les  académies  sout  généralement  fondés  et  soutenus  par 
des  associations  particulières  ou  des  corporations  religieuses ,  et  richement  dotés  par 
la  générosité  de  simples  citoyens.  Dans  aucun  autre  pays  du  monde,  ni  l'Etnt,  ni 
l'initiative  privée  ne  mettent  des  ressources  comparables  au  service  des  établissements 
d'instruction;  aucune  autre  nation  ne  possède  un  système  d'études  plus  fortement 
constitué  el  si  largement  rétribué.  Les  Américains  en  sont  justement  Bers,  et  Ton 
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compreod ,  sans  la  partager  pourtant  sur  tous  les  points ,  l'admiration  presque  sans 
réserve  qu'exprime  d*un  bout  à  Tautre  le  rapport  de  M.  Hippeau.  L*auteur  a  réoni 
dans  un  appendice  des  documents  officiels,  des  règlements  d*étude  et  des  d^ails 
statistiques  qui  complètent  utilement  les  renseignements  donnés  dans  le  corps  du 
volume. 

Vila  tancti  Beriini  metrica,  Simone  aactore.  Vie  de  saint  Berlin,  en  vers,  composée 
par  Simon,  transcrite  du  manuscrit  original,  avec  une  notice  préliminaire  et  des 
notes,  par  M.  François  Morand ,  membre  non  résidant  du  comité  des  travaux  histo- 
riques. Paris,  Imprimerie  nationale,  1873,  in-^*  de  43  pages.  (Extrait  des  Docsi- 
menU  inédits  publiés  par  les  soins  du  ministère  de  Tinstruction  publique.)  —  Cette 
vie  de  saint  Bertin,  qui  na  été  publiée  ni  par  Mabillon  ni  par  les  Bollandistes,  a 
pour  auteur  Simon,  abbé  de  Saint-Bertin  de  1  i3i  à  1 136,  mort  à  Gand  en  1 1A8. 
Elle  est  mise  au  jour  pour  la  première  fois  par  M.  Morand ,  d*après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mer.  L'œuvre  de  Simon  n'ajoute  rien  a  ce  qu'on 
savait  déjà  de  la  vie  du  fondateur  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin,  mais  elle  méritait 
d*ètre  tirée  de  Toubli  comme  production  littéraire  et  surtout  comme  exemple  des 
procédés  de  versiQcation  latine  en  usage  au  xii*  siècle.  Les  784  vers  dont  se  com- 
pose l'ouvrage  soni,  en  général,  léonins  ou  rimant  par  distiques,  mais  il  y  en  a 
d'autres  d'une  disposition  plus  singulière ,  notamment  ceux  que  fauteur  lui-même 
appelle  vers  calapultes,  versas  calapaltini.  Ces  différents  procédés  sont  signalés  et 
étudiés  avec  soin  par  M.  Morand  dans  une  notice  préliminaire,  où  l'on  remarque 
quelques  aperçus  neufs,  et  qui  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  la  poésie 
latine  du  moyen  âge. 

Hommages  d'Alphonse  comte  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis;  état  da  domaine 
royal  en  Poitoa  {1260),  publié  d'après  un  manuscrit  des  Archives  nationales,  par 
A.  Bardonnet.  Niort,  imprimerie  de  Desprez;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  187a, 
in-8*de  vi-i42  pages.  —  Le  document  qui  fait  l'objet  de  cette  publication  est  l'état 
du  domaine  royal  tel  qu'il  fut  reconstitué,  en  Poitou,  par  les  agents  d'Alphonse 
comte  de  Poitiers  et  de  saint  Louis,  en  l'année  1360.  Au  point  de  vue  de  l'histoire, 
ce  document  fournit  de  nouveaux  témoignages  de  la  sagesse  et  de  l'esprit  organi- 
sateur de  ces  deux  princes,  et  conûrme  les  conclusions  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Boutaric  sur  l'aclminiittration  de  saint  Louis  et  d'Alphonse  de  Poitiers;  mais  il 
tire  surtout  son  intérêt  du  dénombrement  qu'il  fait  des  seigneuries  et  de  leurs  pos- 
sesseurs, dont  il  cite  les  noms.  C'est  principalement  à  cause  des  nombreux  rensei- 
gnements qu'on  y  trouve  sur  la  géographie  du  Poitou  au  xiii*  siècle  que  M.  Bar- 
donnet le  publie,  et  le  savant  éditeur  ajoute  encore  à  la  valeur  du  texte  par  les 
éclaircissements  dont  il  l'accompagne.  Le  pays  décrit  en  détail  dans  les  homma- 
ges comprend  six  principaux  centres:  La  Roche-su r-Yon ,  Fontenay,  Niort,  Saint- 
Maixent,  Montmorillon  et  Saint-Savin,  et  deux  points  moins  importants:  le  Blanc 
et  Sanzay.  Il  a  fallu  de  longues  recherches  pour  déterminer  les  noms  modernes  de 
toutes  les  localités  de  cette  région  citées  dans  le  manuscrit  ;  ce  travail  a  été  surtout 
difficile  pour  les  «lieux  dits»  qu'on  y  rencontre  en  si  grand  nombre.  M.  Bardonnet 
s'est  acquitté  avec  érudition  et  sagacité  de  toutes  les  parties  de  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée ,  et  sa  publication  ne  peut  manquer  d'être  favorablement  accueillie  par  tous 
les  juges  compétents.  Un  index  des  noms  d'hommes  et  un  index  des  noms  de  lieux 
terminent  le  volume. 

La  déclinaison  latine  en  Gaule  à  l'époque  mérovingienne.  Étude  sur  les  origines  de 
la  langue  française,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville ,  correspondant  de  l'Institut. 
Troyes,  imprimerie  de  Brunard  ;  Paris ,  librairie  de  Dumoulin,  1873 ,  in-8''  de  i65 
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pages. — ^Le^  diplômes  mérovingiens  des  arcbivcs  nalionales  publiés  par  M.  J,  Tardif 
dans  ses  Monuments  historiques,  Jes  plus  iincienues  formule!»  du  Recueil  de  M.  de  Ro- 
sière, les  lexies  de  h  loi  aalique  édités  par  M.  Pardessus  sont  les  principales  auto- 
rilés  qui  servent  de  base  à  ce  savant  travail.  M.  crArbois  n'a  pas  négligé  non  plus 
les  sources  d*informaltt>n  que  pouvatenl  lui  fournir  les  inscriplions  chrétiennes  don- 
nées par  M.  Le  Blant»  les  monnaies  mérovingiennes  étudiées  par  M,  le  vicomte 
d*Amécourl,  el  entin  la  lisle  des  noms  de  lieux  publiée  par  M,  A.  de  Bartliéktny.  Il 
s'est  reâlrcint,  avec  rnison»  à  Tétude  des  document  uppnrlennut  exclusivement  à  la 
Gaule  on  k  ï'empire  franc,  car  le  latin  vulgaire  en  Gaule  a  eu,  comme  il  le  prouve, 
de^v  Diractères  trés-dislincls  de  ceux  qu'on  lui  connaît  ailleurs  et  spécialement  en 
Italie.  Trois  manières  de  décliner  les  noms,  les  adjecLifs  et  les  parlicipes,  sont  usi- 
tées à  Tépoque  mérovingienne  i  la  première  est  identique  à  la  déclinaison  classique; 
la  seconde  (déclinaison  vulgaire  du  premier  degré)  n*en  diffère?  que  par  des  modifi- 
cations phonétiques;  la  troisième  manière  (vulgaire  du  second  degré)  esl  le  résultat 
de  Tinlroduclion  d'une  synt.ue  nouvelle.  Les  cas  sont  employés  aulremenl  qu*au- 
trefoi»,  et  même  une  partie  de  ces  cas  apparaît  douhléc  ou  triplée.  A  côté  de  la 
forme  classique  on  en  trouve  souvent  une.  quelquefois  deux,  qui  en  sont  dérivées; 
mai»,  malgré  ce  nombre  surabondant  de  former,  le  nombre  des  fonctiouà  que  la 
pensée  cont^oit  et  demande  a  la  parole  e;t  considérablement  réduit.  La  syntaxe  ne 
semble  distinguer  que  deux  fonctions  casuelles,  sujet  et  régime:  de  là  remploi  si 
Iréquent  des  cas  régimes  Tun  pour  Tautre.  Ce  système  sert  de  transition  entre  la 
langue  latine  et  le  français  archaïque,  quicomuienceà  existerdu  jour  où  lesllexions 
des  cas  obliques  disparaissent  ou  se  confondent  en  une  seule.  On  trouve  très-peu 
de  traces  de  cet  état  nouveau  de  la  langue  dans  les  document^  mérovingiens. 

Si  celte  étude  est  d*yne  grande  importance  pour  rhistoire  de  la  formation  de  la 
langue  française,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  de  rinlèrôt  au  point  de  vue  de  la 
philologie  celtique.  \\.  d'Arbois  de  Jubainville  attribue  à  l'influence  gauloise  plu- 
sieurs des  Irmls  particuliers  de  la  déclinaison  latîne  dans  l'empire  franc,  notam- 
ment: le  maintien  de  1*5  fm^iJe  du  nominatif  singulier  ;  la  forme  on  à  l'accusatif  sin- 
gulier, ainsi  que  la  persistance  de  l'n  dans  les  mot»  français  nwn,  ton,  son,  rien  ; 
Fâccusatir  pluriel  en  us  au  lieu  de  os,  et  Taccu^atif  plurii'l  en  as  de  la  troisième  dé> 
clinaifon. 

Bevae  historique ,  nobiliaire  et  biographique;  recueil  de  mémoires  et  documents  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  L.  Sandret*  avec  la  collaboration  de  litlérateurâel  dW- 
chéologues.  Tome  IX *  livraisons  i  à  4-  Imprimerie  Lachèse,  Belleuvre  et  Dolbeau, 
a  Angers;  librairie  de  Dumoulin  à  Paris;  187a  ,  in-8°  de  ifp  pages.  —  Ce  recueil, 
dont  nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  années,  les  premiers  volumes,  se  fait  de 
plus  en  plus  remarquer  par  finlérêt  varié  des  travaux  et  des  tlocuments  qu^il  pu- 
blie. Cesl  généralement  à  Thistoire  et  a  la  biographie  que  se  rapportent  les  princi- 
paux articles  de  cette  revue.  Les  éditeurs  accordent  aussi  une  place  considérable  à 
des  textes  ou  à  des  recherches  qui  concernent  plus  particulièrement  la  noblesse, 
mais  ils  ne  traitent  ce  sujet  qu'au  point  de  vue  réellement  historique,  écartant  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  k  des  œuvres  de  complaisance  entreprises  dans 
fin  ter  et  des  familles.  On  doit  donc  considérer  la  Bévue  kistortqtie^  nobiliaire  et  bio- 
graphique comme  une  publication  d*une  érudition  sérieuse,  offrant  aux  hommes 
d'étude  une  précieuse  source  d'information  sur  la  plupart  des  sujets  qui  sont  du 
domaine  de  notre  histoire.  Parmi  les  articles  dont  se  composent  les  quatre  premières 
livraisons  du  IX*  volume,  nous  signalerons:  une  généalogie  historique  de  la 
maison  de  Tournemine  de  la  Hunaudaye,  en  Bretagne  »  par  M,  Anatole  do  Bar- 
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tbèlenij.  traYail  critique  écrit  diaprés  les  litre»  autheotiques  des  archives  desabbtjef 
bretonnes:  uoeleilrede  Pierre d*Hozier à  François  Du  Cbesne.  du  ig  jaoTier  i6bi: 
la  suite  d*UDe  Épigrapbfc  héraidique  de  la  Nièrre,  par  M.  le  comte  de  Somaj  ;  une 
liste  chronologique  des  maires  de  la  rillc  et  cité  de  Périgueux  depuis  1 200  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  le  marquis  de  Sainl-Astier;  étals  de  senrices  de  la  maison  rorale 
de  Bourbon ,  par  M.  L.  Chérin  :  Jacques  le  Roj,  historien  belge ,  notice  biogra- 
phique et  bibliograpliique,  par  If.  G.  Vermoelen  ;  des  extraits  du  journal  historiqiie 
d*Ythier>François  Chastelain,  chanoine  de  Paris  (1 638- 1660);  rarrière-ban  du 
bailliage  de  Melun  en  1 555 ,  par  M.  Th.  Lhuillier  :  notes  prises  aux  archives  de 
Tétat  civil  de  Paris,  par  M.  le  comte  deCliastellux  :  sceaux,  devises  et  armoiries  de 
Paris ,  par  M.  Dangeau. 

Cridqaes  et  réfutations.  —  M.  Henri  Martin  et  son  Histoire  de  France,  par  M.  Henri 
de  rÉpinois.  Le  Mans,  imprimerie  d*£d.  Monnojer;  Paris,  librairie  de  la  société 
bibliographique;  1873,  in- 13  de  XI-A80  pages.  —  M.  H.  de  TÉpinois  a  emprunté 
son  épigraphe  à  Touvrage  même  qu*il  avait  pour  but  de  critiquer:  «Ces  hommes 
«  sont  bien  meilleurs  que  leurs  idées . .  .  mais ,  les  hommes  disparus ,  les  idées 
«restent;  où  mèneront-elles?*  Appliquant  ces  paroles  à  fauteur  de  ï Histoire  de 
France,  il  n*hésite  pas  à  rendre  hommage  à  ia  sincérité  des  convictions ,  à  la  bonne 
foi,  aux  idées  généreuses  de  M.  Henri  Martin;  il  ne  cherche  pas  non  plus  à  nier  les 
mérites  divers  et  incontestés  de  son  Histoire  de  France;  mais  il  s'attache  à  montrer 
jusqu'à  quel  point,  comme  le  disait  M.  Mignet,  en  1869.  dans  son  rapport  à  Tins- 
titut ,  «  Tardeur  de  sou  esprit  et  la  préoccupation  de  certaines  pensées  l'ont  conduit 
«à  des  vues  et  à  des  jugements  contestables.  •  Slnspirant  exclusivement  de  Tamour 
de  la  vérité,  M.  de  l'Épinois,  après  avoir  apprécié  fesprit  général  qui  anime,  et 
trop  souvent  passionne,  la  grande  Histoire  de  France  et  V Histoire  populaire  de 
M.  Henri  Martin,  y  relève,  par  ordre  chronologique,  un  certain  nombre  d'asser- 
tions et  de  jugements  caractéristiques,  qu*il  examine  et  discute  avec  beaucoup  d'éru- 
dition .  et  dont  il  réussit  souvent  à  montrer  le  pea  de  fondement  ou  Textrême  exa- 
gération. 
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Louis  Poinsot, 
Statique  de  Poinsot,  onzième  édition.  Paris,  Gaulhier-Villars. 

Kn  publiant,  après  les  œuvres  de  Laplace,  celles  de  Lagrange,  de 
Lavoisier  et  de  Fresnel,  le  Gouvernement  français  nous  a  permis  d'es- 
pérer la  collection  complète  des  travaux  dus  aux  savants  illustres  de 
notre  pays.  La  série  est  loin  d'être  épuisée.  Ampère  et  Cauchy  de- 
vraient, aujourd'hui,  y  figurer  au  premier  rang;  mais,  après  eux,  et 
quoi  qu'en  puissent  penser  quelques  esprits  trop  exclusifs,  je  n'hésiterais 
pas  à  proposer  le  nom  de  Poinsot,  en  promettant  à  ses  œuvres  une  in- 
fluence excellente  et  durable. 

Nous  n'aurons  pas  heureusement  à  attendre  les  inévitables  lenteurs 
d'une  publication  administrative;  un  libraire  intelligent,  M.  Gauthier 
Villars,  en  préparant  la  onzième  édition  de  la  Statique  de  Poinsot,  nous 
annonce  l'intention  de  réunir,  dans  un  second  volume,  les  œuvres  ma^ 
thématiques  de  l'éminent  auteur.  Aucun  géomètre,  aucun  savant,  aucun 
écrivain  peut-être,  n'a  écarté  avec  autant  de  soin,  de  ses  écrits,  les 
développements  inutiles;  et  les  œuvres  complètes  de  Poinsot  ne  sau- 
raient être  distinguées  de  ses  œuvres  choisies.  La  révision  sévère  qui 
supprime  tout  ce  qui  est  imparfait  a  été  faîte,  à  toute  époque  de  sa 
carrière,  par  le  plus  fin ,  le  plus  judicieux  et  le  plus  attentif  des  critiques, 
je  veux  dire  par  Poinsot  lui-même.  Chaque  phrase,  dans  ses  mémoires, 
était  travaillée  avec  le  même  soin,  chaque  mot  pesé  avec  le  même 
scrupule,  chaque  tour  adopté  après  une  comparaison  aussi  minutieuse 
que  s'il  se  fût  agi  de  graver  une  inscription  sur  la  pierre.  Celui  qui  écrit 
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res  pages  a  eu  i'honiieur,  plusieurs  fois,  d*assister  à  la  dernière  correc- 
tion d'un  mémoire  de  Poinsot,  en  lui  donnant  lecture,  à  haute  voix, 
de  la  feuille  sur  laquelle,  après  dix  ou  douze  voyages  chez  Fimprimeur, 
on  avait  encore  à  supprimer  quelques  mots,  à  ajouter  quelques  virgules. 
Sans  demander  qu'on  approuvât  tout,  Poinsot  répondait  brièvement 
aux  objections  que,  bien  souvent,  il  avait  prévues,  et,  si  on  lui  propo- 
sait de  remplacer  un  mot  par  un  autre,  préférable  en  apparence,  pres- 
que toujours  la  substitution ,  examinée  déjà ,  avait  été  rejetée  par  de 
bonnes  raisons.  Il  acceptait  pourtant  quelques  changements,  mais  ja- 
mais à  l'improviste.  Quand  le  mot  ou  la  rédaction  proposés  lui  en  pa- 
raissaient dignes,  il  les  écrivait  en  marge  pour  les  relire  le  lendemain 
et  les  comparer  à  loisir  au  texte  primitif. 

J'ai  conservé  longtemps,  et  j'aurais  voulu  conserver  toujours,  les 
épreuves  d'un  mémoire  sur  la  précession  des  équinoxes,  dont  il  m*avait 
confié  la  première  correction.  Chaque  page  portait  les  traces  de  ces 
minutieux  examens,  dont  l'admiration  et  le  respect  m'ont  plus  d'une  fois 
fait  oublier  l'interminable  longueur. 

Poinsot,  pour  la  langue  mathématique,  était  un  véritable  dilettante; 
un  mot  incorrect,  l'enchainemcnt  illogique  de  deux  idées,  faisaient 
éprouver  à  son  esprit  la  même  soulFrance  qu'un  accord  faux  à  une 
oreille  musicale;  il  pardonnait  les  lapsus  et  les  signalait  avec  bonne 
humeur,  mais,  si  l'auteur,  dûment  averti,  voulait  nier  sa  faute,  ou  y  pa- 
raissait indidérent,  il  était  condamné  sans  retour.  Où  la  correction  du 
langage  est  inconnue,  il  ne  faut  pas,  disait-il,  introduire  la  géométrie. 
Ayant  un  jour  à  examiner,  comme  membre  du  Conseil  royal  de  l'Ins- 
truction publique,  un  trailé  nouveau  de  géométrie,  il  aperçut,  en 
l'ouvrant  au  hasard,  une  proposition  relative  aux cd^e5  latéraux  d'un  tra- 
pèze; le  livre  élait  jugé  sur  ce  malencontreux  pléonasme;  l'auteur 
voulut  s'excuser  ou  se  défendre,  tout  fut  dit.  Les  écrits  signés  du  même 
non»  purent  parvenir  encore  jusque  sur  la  table  de  Poinsot,  mais  aucun 
ne  fut  ouvert;  dès  qu'il  apercevait  la  signature  :  uOtez,  disait-il,  ôtez; 
«c'est  l'homme  aux  côtés  latéraux,  nous  ne  pourrions  pas  nous  en- 
«  tendre,  n 

Poinsot  n  et'iit  [)as  érudit;  les  mathématiques  lui  doivent  d'admira- 
bles travaux,  mais  toutes  leurs  branches,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
n'ont  pas  attiré  son  attention.  Par  un  singulier  hasard,  une  exception, 
dont  on  ne  citerait  pas  un  second  exemple,  devait,  dès  le  début  de  sa 
carrière,  le  dispenser  d'une  partie  des  études  imposées  a  ses  concur- 
rents. Poinsot  aimait  à  raconter  qu'en  179Û,  élève  de  rhétorique  au 
eollége  I.ouis-le-Grand,  il  aperçut,  par  hasard,  le  décret  d'organisation 
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de rÉcoie polytechnique  et  lannonce  d'un  prochain  concours.  Le  pro- 
gramme d'admission,  quoique  peu  étendu,  dépassait  de  beaucoup  le 
cercle  de  ses  études.  Poinsot  navait  reçu ,  jusque-là ,  que  quelques  le- 
çons d'arithmétique.  Il  se  procure  un  Bezout,  et, après  l'avoir  parcouru, 
se  sent  ia  force  et  le  courage  d'affronter,  sans  autres  secours,  toutes  les 
parties  de  l'examen;  cependant  le  proviseur,  M.  Champagne,  refuse 
formellement  à  un  élève  de  rhétorique  l'autorisation  de  se  faire  inter- 
roger sur  les  mathématiques:  «Tu  compromettrais  le  collège,»  lui  dit- 
il.  «Interrogez-moi,  répondit  Poinsot,  vous  verrez  que  je  suis  préparé,  » 
et  il  insistait  d'autant  plus  qu'il  craignait  moins  de  se  voir  pris  au  mot. 
«Cest  bon,  c'est  bon,  répondit  en  effet  M.  Champagne,  fais  ce  que  tu 
«  voudras ,  mais  ta  compromettras  le  collège.  »  Poinsot  se  présente  donc  et 
est  examiné  par  un  petit  homme  qu'il  n'a  jamais  revu  et  dont  il  regret- 
tait d'avoir  oublié  le  nom.  On  l'interroge  sur  l'arithmétique  et  sur  la 
géométrie;  grâce  à  son  Bezout,  il  ne  craignait  rien  sur  ce  terrain,  mais 
on  passe  à  l'algèbre  :  Poinsot  se  tait  un  instant ,  puis ,  au  lieu  de  répondre  : 
«Monsieur,  dit-il,  je  ne  sais  pas  l'algèbre,  mais  je  vous  promets 
«de  la  savoir  avant  l'ouverture  de  l'école  aussi  bien  que  la  géométrie, 
«que  j'ai  étudiée  seul.  »  Le  petit  homme  hésite,  lui  adresse,  pour  toute 
réponse ,  deux  questions  nouvelles  de  géomélrie ,  et  le  renvoie  sans  expri- 
mer d'opinion. 

Un  mois  après,  Poinsot,  dans  sa  petite  chambre,  étudiait  l'algèbre 
de  Bezout,  quand  un  grand  bruit  s'élève  dans  le  corridor;  ses  cama- 
rades se  pressaient  à  sa  porte  en  agitant  un  numéro  du  Moniteur.  Poinsot 
était  reçu  a  TÉcole  polytechnique,  et  il  a  conservé  toute  sa  vie  de  la 
reconnaissance  pour  le  petit  homme  qui  avait  eu  confiance  dans  sa 
promesse. 

L'opposition  de  M,  Champagne  et  les  questions  sur  l'algèbre  n'étaient 
pas  les  seuls  obstacles  heureusement  surmontés  par  Poinsot.  Une 
épreuve  plus  difficile  avait  précédé  l'examen  de  mathématiques.  Le  pro- 
viseur, en  attestant  sa  bonne  conduite  au  lycée,  avait  dû  certifier,  en 
outre,  son  amour  pour  la  liberté  et  pour  fégalité,  et  sa  haine  contre 
les  tyrans.  Sans  se  contenter  d'une  déclaration  uniformément  accordée 
k  tous  les  candidats,  il  fut  décidé  qu'un  examen  au  moral  serait  fait 
préalablement  à  tout  autre,  et,  parmi  quarante  et  un  candidats,  un 
citoyen  recommandable  par  ses  vertus,  chargé  de  prononcer  sur 
leur  civisme,  ne  trouva  pas  un  seul  admissible. 

i(  La  manifestation  de  patriotisme ,  disait  ce  rigide  examinateur,  a  été , 
«  en  général ,  nulle;  à  l'exception  du  très-petit  nombre,  ils  sont  ignorants 
uet  indifférents.  »  Indifférents!  tandis  que  les  enfants  mêmes  balbutient 
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déjà  les  principes  et  les  hymmes  de  la  liberté  !  «  Cesl  eu  vain  que  j  ai 
«(tâché,  par  des  questions  brusques  et  imprévues,  etoième  captieuses. 
ti  de  suppléer  à  Tinsignifiance  des  actes  quiîs  ont  produits;  presque  tous 
<«m*ont  prouvé,  par  leur  ignorance,  quils  avaient  toujours  été  indiffë- 
t<  rents  au  bonheur  de  leurs  semblables,  au  leur  propre,  et  même  aux 
«événements.  Je  n'ai  vu,  en  les  considérant  en  masse,  quune  fraction 
«de  génération  sans  caractère,  sans  élan  patriotique.  »> 

Ce  ridicule  et  vertueux  citoyen  avait  heureusement  dépassé  le  but; 
ne  pouvant  refuser  tous  les  candidats,  on  leur  fit  jurer  haine  aux  ty- 
rans, et  ils  furent  admis  à  concourir. 

Poinsot  ne  fut  pas  tout  d'abord,  on  devait  sy  attendre,  un  très- 
brillant  élève  de  la  nouvelle  école ,  et  son  nom  ne  figure  pas  à  côté  de 
ceux  de  Malus,  de  FVancœur  et  de  Biot,  parmi  les  chefs  de  salle, 
nommés  répétiteurs  de  leurs  jeunes  condisciples.  Biot  était  chef  de  la 
salle  de  Poinsot;  les  deux  futurs  confrères  avaient,  dès  celte  époque, 
peu  de  conformité  dans  Tesprit.  Plus  âgé  que  ses  camarades  ei  plus 
instruit  qu'eux,  Biot  accomplissait  sa  lâche  avec  supériorité.  On  le  con- 
sidérait comme  un  maître;  Poinsot,  seul,  lui  tenait  lête,  lui  refusait  une 
aveugle  confiance,  et  finissait  souvent  par  lui  dire  :  a  Tu  es  trop  savant 
«pour  moi;  la  question  est  simple,  traite-la  simplement,  ou  je  réserve 
«  mon  opinion  » 

Dans  ces  discus:>ions,  Biol,  toujours  entouré  de  livres  et  s'appuyanl 
sur  eux,  avait  de  grands  avantages;  l'esprit  droit  et  attentif  de  Poinsot 
apercevait  parfois,  cependant,  des  vérités  imprévues,  et,  ces  jours-là,  il 
devenait  un  adversaire  fort  incommode.  Il  aimait  à  niconter  les  détails 
d'une  de  ces  luîtes  qui,  disait-il,  après  cin([uantc  ans,  n'étaient  ni  ou- 
bliés ni  pardonnes.  En  étudiant  une  surface  réglée,  on  fut  conduit  à 
se  demander  si  deux  génératrices  voisines  se  rencontrent.  «  Il  n'en  faut 
"  pas  douter,  dit  Biot;  sur  une  même  surface,  comme  sur  un  même  plan, 
«deux  lignes  se  coupent  toujours;  le  contraire  est  un  cas  exceptionnel 
«  dans  lequel  même  la  rencontre  subsiste  et  devient  imaginaire.  »)  Et  il 
alléguait  des  raisonnements  auxquels  Poinsot,  malgré  sa  promesse 
consciencieusement  tenue  d'apprendre  l'algèbre,  ne  comprenait  absolu- 
ment rien.  Assuré,  par  une  preuve  simple  et  certaine,  que  les  généra- 
trices n'avaient  pas  de  points  communs,  il  se  souciait  fort  peu  des  in- 
tersections imaginaires.  Biot,  cependant,  sort  de  la  salle;  on  reçoit,  en 
son  absence,  la  visite  de  M.  Monge;  la  question  lui  est  posée,  et 
Monge  explique  la  distinction  des  surfaces  gauches  et  des  surfaces  déve- 
loppables,  montre  le  caractère  des  unes  et  des  autres,  et  fait  voir  que  la 
surface  en  question  appartient  â  la  classe  des  surfaces  gauches,  dans 
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lesquelles  les  génératrices  ne  se  coupent  jamais.  Biot  revient  peu  de 
temps  après,  et  Poinsot  reprend  la  discussion;  Biot  maintient  son  dire 
avec  chaleur;  on  Técoute  en  souriant,  et  cest  seulement  lorsque,  en  se 
levant  pour  donner  plus  de  solennité  -h  sa  déclaration,  il  a  répété  que  les 
génératrices  se  coupent  toujours  et  qu'il  ny  a  pas  d'exceptions,  que 
Poinsot,  en  prenant  ses  camarades  à  témoin ,  raconte  la  visite  récente  de 
Monge  et  sa  déclaration  formelle,  dont  personne  n'aurait  osé  appeler. 

Poinsot,  en  sortant  de  TÉcole  polytechnique,  fut  admis  à  celle  des 
ponts  et  chaussées;  il  y  resta  trois  ans,  mais  ses  études  techniques  étaient 
négligées  pour  les  mathématiques,  il  y  renonça  et  devint  professeur 
dans  un  lycée  de  Paris. 

Les  premiers  efforts  de  Poinsot  se  tournèrent  vers  la  résolution  des 
équations  algébriques;  sur  cette  matière  fort  étendue  et  pleine  de 
questions  épineuses,  il  avait  rencontré  quelques  vérités  importantes; 
une  surtout  le  charmait,  il  l'appelait  son  idée  du  Pont-Neuf  ;  c'était  sur 
le  Pont-Neuf,  en  effet,  qu'elle  avait  tout  à  coup  dissipé  dans  son  esprit 
des  difficultés  depub  longtemps  importunes.  Il  en  espérait  les  plus 
brillantes  conséquences,  mais  il  était  prudent,  et,  quoique  peu  curieux 
des  travaux  d'autrui,  il  voulut  y  chercher  si  son  idée  était  nouvelle; 
Vandermonde  l'avait  eue  avant  lui,  et  Lagrange,  Poinsot  l'a  su  plus 
tard,  l'avait  eue  avant  Vandermonde.  Le  désappointement  fut  très- 
grand,  mais  Poinsot  n'en  fit  part  iï  personne,  et  son  premier  travail 
resta  dans  les  cartons. 

L'idée  du  Pont-Neuf  appliquée  à  l'équation  du  4'  degré,  à  l'occasion 
de  laquelle  elle  s'était  présentée,  faisait  voir  sans  aucun  calcul  que 
l'équation  du  vingt-quatriènie  degré,  à  laquelle  on  est  conduit  quand 
on  veut  chercher  une  fonction  de  quatre  racines  d'une  équation  du 
quatrième,  peut  se  résoudre  actuellement  à  l'aide  de  deux  équations  du 
huitième  et  du  troisième  degré,  et  que  celle  du  huitième  doit  se  ré- 
duire elle-même  à  trois  du  second;  le  succès  des  méthodes  proposées 
jusque-là  tenait  donc  essentiellement  à  la  nature  du  nombre  quatre,  qui 
permet  de  grouper  d'une  certaine  manière  les  vingt-quatre  valeurs 
d'une  fonction  quelconque,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  vingt- 
quatre  permutations  de  quatre  lettres ,  et  non  point  au  choix  qu'on  fait 
de  certaines  fonctions  particulières  des  racines,  qui  offrent  moins  de 
valeurs  différentes  qu'il  n'y  a  de  permutations;  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  l'équation  du  troisième  degré,  où  Ton  a  toujours  à  résoudre  une 
équation  du  troisième  degré  pour  obtenir  les  combinaisons  relatives  à 
trois  permutations  inséparables,  mais  par  la  dépendance  semblable  de 
ces  trois  permutations,  qui  font  qu^elles  se  reproduisent  également  les 
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unes  parles  autres,  comme  les  racines  cubiques  de  Funitë,  cette  équa- 
tion n  a  que  la  difficulté  de  Téquation  binôme  du  troisième  degré.  Dans 
le  cas  de  cinq  lettres,  Poinsot  avait  aperçu  que  la  résolvante  du  cent 
vingtième  degré ,  où  l'on  est  conduit  poiu*  la  recherche  d  une  fonction 
quelconque  des  racines,  n'a  que  la  difficulté  dune  équation  pariicu^ 
lière  du  sixième,  mais  celle-ci  a  résisté  à  tous  les  efforts  des  géomètres. 
Poinsot  avait  trouvé,  il  est  vrai,  une  manière  très-simple  de  la  réduire 
au  cinquième  degré,  mais  cette  réduction  même  paraît  inutile ,  et  le 
problème  se  replie  en  quelque  sorte  sur  lui-même,  sans  qu'on  puisse 
voir  s  il  y  aurait  quelque  avantage  à  cette  transformation. 

Les  fortes  réflexions  de  Poinsot  ne  furent  pas  perdues  cependant, 
(îrâce  à  son  idée  du  Pont-Neuf,  la  seconde  édition  de  la  théorie  des 
équations  numériques,  publiée  par  Lagrangeen  1808,  le  trouva  mieux 
préparé  que  personne  à  en  sonder  toutes  les  profondeurs.  Le  compte 
rendu  qu'il  en  donna  dans  le  Magasin  encyclopédiqae  éclairait  le  texte 
du  beau  livre ,  et,  sur  plus  d  un  point  même,  pénétrait  au  delà.  Lagrange 
en  fut  vivement  frappé;  il  avait  montré  plus  clairement  que  Gauss  les 
véritables  principes  de  la  belle  théorie  de  l'équation  binôme,  et  dé- 
couvert le  secret  de  sa  profonde  analyse.  Poinsot,  les  mettant  dans  un 
plus  grand  jour  encore,  sans  sortir  en  apparence  du  cas  particulier, 
donne  ouverture  à  une  importante  généralisation,  et,  sans  entrer  dans 
le  détail  des  réductions,  il  en  dégage  avec  tant  d'art  le  principe,  pèse 
chaque  mot  avec  tant  de  prudence ,  que ,  trente-cinq  ans  plus  tard ,  devant 
l'Académie  des  sciences,  M.  Liouville,  discutant  l'histoire  de  cette  dif- 
ficile et  fameuse  théorie,  après  avoir  rapporté  la  démonstration  de 
Poinsot  tout  entière,  a  pu  ajouter,  en  s*inclinant  avec  bonne  grâce 
devant  son  illustre  et  vénérable  confrère  :  «  Pour  m' épargner  la  rédac- 
«  tion  que  j'aurais  d'ailleurs  beaucoup  moins  bien  faite,  je  viens  de  co- 
apier  le  passage  de  la  préface  de  M.  Poinsot,  publiée  dès  1808  dans 
«le  Magasin  entj^clopédiqae.  M.  Poinsot  avait  spécialement  en  vue  les 
«équations  binômes,  mais  le  raisonnement  est  général,  et,  pour  qui 
u  comprend  bien  cette  théorie,  il  devait  fêtre;  aussi,  c'est  le  cas  de  dire 
«  que  la  démonstration  du  théorème  se  ti^ouvait  d'avance  dans  l'article 
«de  M.  Poinsot.  » 

Les  Éléments  de  statique,  publiés  en  i8o3,  attirèrent  pour  la  pre- 
mière fois  l'attention  sur  le  nom  de  Poinsot,  pour  le  tirer  immédiate- 
ment hors  du  pair.  L'ouvrage  fut  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
le  29  brumaire  an  xii,  par  Biot,  qui,  déjà  membre  de  l'Institut,  était 
l'introducteur  naturel  de  son  ancien  camarade;  Je  livre,  en  effet,  malgré 
l^on  titre  modeste,  pouvait  intéresser  l'Académie  des  sciences  et  instruire 
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les  plus  habiles  géomètres.  Tout,  en  effet,  y  était  nouveau  ou  présenté 
dune  manière  nouvelle.  Pouilet  de  Lisle,  ancien  camarade  dePoinsot  à 
rÉcole  des  ponts  et  chaussées,  publiait  aussitôt  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique une  analyse  détaillée  du  nouvel  ouvrage;  le  jugement  qui  le 
termine  fait  honneur  à  sa  perspicacité  :  «  On  ne  tardera  pas,  dit-il ,  à  le 
«distinguer  de  la  foule,  peut-être  aussi  à  le  faire  sortir  du  rang  où  la 
0  modestie  de  son  titre  le  place.  » 

Le  mémoire  sur  la  conservation  des  moments  et  des  aires,  pré- 
senté dans  la  même  année  à  TAcadémie  et  adjoint  aux  éditions  sui- 
vantes  de  la  Statique ,  faisait  mieux  encore  ressortir  les  avantages  de  la 
doctrine  nouvelle,  en  montrant  avec  une  entière  évidence  ce  qui,  dans 
un  système  soumis  aux  actions  réciproques  de  ses  diverses  parties,  doit 
rester  fixe  et  permanent  quoi  qu*il  arrive,  et  la  raison  profonde  des 
théorèmes  algébriquement  équivalents,  antérieurement  découverts  et 
déjà  célèbres  dans  la  science. 

Le  mémoire  sur  Féquilibre  et  le  mouvement  des  systèmes  suivit  de 
près;  Texamen  en  fut  renvoyé  à  Lagrange.  Tout,  dans  cette  œuvre 
nouvelle,  devait  intéresser  fauteur  de  la  mécanique  analytique,  non  lui 
plaire;  on  y  proposait,  en  effet,  une  route  directe  pour  atteindre ,  sans 
aucun  postalatam,  le  but  quil  s*était  proposé  dans  son  bel  ouvrage.  Quel 
que  fût  son  esprit  de  justice,  Lagrange  devait  aborder  un  tel  examen 
avec  quelque  prévention;  c'était  dans  son  domaine,  en  quelque  sorte, 
quon  voulait  innover  et  ouvrir  une  voie  nouvelle.  Le  mémoire  de 
Poinsot  s'imprimait  dans  le  Joarnalde  l'École  polytechnique;  il  en  porta  les 
épreuves  h  Lagrange,  qui,  dans  des  notes  marginales  renvoyées  peu  do 
jours  après,  éleva,  pour  condamner  la  tentative  nouvelle,  les  objec- 
tions les  plus  subtiles.  Un  jugement  motivé  et  tombé  de  si  haut  devait 
sembler  sans  appel;  Poinsot,  sans  se  décourager,  et  acceptant  la  discus- 
sion sur  le  ten'ain  étroit  où  elle  se  présentait,  répondit  sur  les  marges 
mêmes  à  côté  des  critiques  de  Lagrange;  sans  multiplier  le  discours  il  y 
oppose  phrase  à  phrase ,  rend  mot  pour  mot  en  quelque  sorte ,  sans  s'écar- 
ter de  la  politesse  due,  mais  sans  aller  au  delà,  et  en  homme  qui ,  attentif 
à  la  vérité  seule,  ne  prétend  s'incliner  qi\p  devant  des  arguments  dé* 
cisifs.  La  réplique  fut  immédiatement  renvoyée ,  et  le  lendemain  de 
bonne  heure,  en  sortant  de  sa  classe,  Poinsot  un  peu  ému  peut-être, 
se  pi^ésentait  chez  l'auteur  de  la  mécanique  analytique;  la  conversation 
fut  longue,  et  Lagrange,  il  faut  le  croire,  n'en  conserva  pas  mauvais 
souvenir,  car  moins  d'un  an  après  il  faisait  prier  Poinsot  de  venir  le 
voir.  0  J'ai  appris,  lui  dit-il,  qu'on  allait  créer  des  inspecteurs  généraux 
«de  l'Université,  et  j'ai  écrit  aussitôt  à  M.  de  Fontanes  que  vous  deviez 
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«en  être;  il  résistera  peut-être,  mais,  s'il  te  faut,  j'irai  trouver  l'Empe- 
u  reur,  qui  ne  me  refusera  pas.  » 

Cest  ainsi  que  Poinset  devint,  à  l'âge  de  vingt-neuf  an>,  inspecteur 
'^i'AïHrA  Ait  rCniversité.  f^  discussion  forte  et  subtile  qui  lui  valut  la  pro- 
tecti'jn  de  La;^ranire  suffirait  pour  donner  un  intérêt  véritable  à  l'édi- 
tion nouvelle:  les  critiques  autographes  de  Lagrange  et  les  réponses  de 
fVjinsot  existent  â  la  bibliothèque  de  rinsti'ut:  M.  Ganthier-Villars  ne 
manquera  pas  de  les  reproduire. 

Heureux  de  la  position  acquise  par  son  ancien  élève,  le  proviseur  de 
I-,ouis-le-Grand  y  vit  un- succès  pour  son  lycée.  «  Je  savais  bien,  lui  dit-il. 
«que  tu  nous  ferais  honneur,  n  Poinsot,  charmé  lui-même  de  l'empres- 
sement de  son  ancien  maître,  se  souvint  aussitôt  qu'une  exclamation 
bien  différente  avait  accompagné  leur  dernière  entrevue;  il  se  garda 
bien  d'en  évoquer  le  souvenir,  mais  il  aimait  à  le  rappeler  plus  tard, 
<n  iacont<int  les  deux  apostrophes  de  M.  Champagne. 

Le  premier  rapport  de  Poinsot  sur  Tliniversité  montre,  en  même 
temps  que  son  zèle,  la  fermeté  de  son  esprit  égale  a  celle  de  son  style; 
attentif  à  juger  l'œuvre  nouvelle,  il  est  peu  soucieux  de  la  louer.  Après 
une  exacte  information  et  un  sérieux  examen,  il  veut  dire  toute  la  vérité 
sans  ménagement  pour  aucun  système,  sans  complaisance  j>our  aucuno 
illusion. 

"On  attend  beaucoup  de  cette  grande  institution,  osail-il  dire  en 
'•parlant  de  l'Université,  et  il  importe  quelle  soutienne  ces  espérances 
<•  p;,r  un  esprit  libéral  el  bien  connu;  mais  on  lui  demande  bien  des 
f  choses  qu  elle  ne  peut  faire  que  d'une  manière  insensible.  On  est 
"d'abord  étonné  que  fétat  de  l'enseignement  soit  à  peu  près  le  même 
u  qu'avant  la  création  de  l'Université,  et  cependant  le  contraire  aurait  eu 
('droit  d'étonner  bien  davantage.  En  efl'et,  presque  tous  les  professeurs 
«et  les  fonctionnaires  sont  encore  les  mêmes,  l'organisation  nouvelle 
"les  a  bien  plutôt  agités  que  perfectionnés,  et  l'instruction  publique, 
"Sous  ce  rapport,  n'a  pu  recevoir  d'amélioration  considérable.» 

Passant  en  revue  les  diverses  parties  de  l'enseignement,  il  signalait 
la  faiblesse  des  études  mathématiques.  «  Une  autre  remarque  bien  sin- 
"gulière,  parce  qu'elle  porte  sur  un  fait  qui  est  loin  de  l'opinion  com- 
«  mune,  c'est  que  l'enseignement  des  langues  anciennes  est  meilleur  que 
(«celui  des  mathématiques;  mais  la  raison  en  est  aussi  simple  que  la 
"  précédente  :  nous  n'avons  guère  que  d'anciens  professeurs,  or,  dans  les 
('  lettres,  les  anciens  sont  encore  les  meilleurs,  mais,  dans  les  sciences,  ce 
(«  sont  les  plus  faibles.  Comme  l'hcole  polytechnique  a  jeté  beaucoup 
'(d'éclat,  et  qu'on  en  a  vu  sortir  quelques  élèves  pour  entrer  dans  la 
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0  carrière  c!e  i'inslruclion  publique,  on  a  cru  que  l'enseignement  des 
u  sciences  exactes  n  avait  jamais  été  porté  plus  haut,  mais,  si  Ton  excepte 
«Paris  et  quelques  villes  principales,  nulle  part  renseignement  n est  au 
«niveau  des  connaissances  actuelles,  je  veux  dire  que  celui  des  lycées 
«  et  des  collèges  est  trop  faible  pour  y  conduire. 

«  L'enseignement  des  sciences  physiques  est  encore  inférieur  à  celui 
«des  mathématiques;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  entendent  un  peu  la 
u  science  vient  des  anciennes  écoles  normales,  qui  n'ont  eu,  comme  on 
«sait,  que  quelque  mois  d'existence;  TEcole  polytechnique  nen  a  pas 
<«  fourni  un  seul.  » 

Les  lettres  et  les  sciences  doivent  se  prêter  un  mutuel  appui;  mais, 
pour  se  rencontrer,  elles  ne  doivent  ni  quitter  leur  route,  ni  sorlir  de 
leurs  limites.  «  Si  renseignement  des  lettres,  dit  Poinsot ,  est,  en  général , 
(de  meilleur,  il  est  encore  loin  d'être  bon,  et,  pour  ne  point  négliger  ici 
«quelques  détails  importants,  nous  observerons  que  les  professem's  ne 
((  s'appliquent  point  assez ,  dans  les  premières  classes  de  grammaire  et 
«  d'humanités,  à  la  décomposition  si  utile  de  presque  tous  les  mots,  à  la 
«distinction  continuelle  de  leur  sens  propre  et  de  leur  sens  figuré;  ils 
«négligent  trop  de  remarquer  ceux  qui  font  image,  d'expliquer  nette- 
b nient  la  pensée  de  l'auteur,  de  dire  à  quoi  il  fait  allusion,  d'ajouter 
«  en  pass;;nt  l'historique  nécessaire  qui  éclaircirait  le  texte  sous  le  rap- 
«port  des  choses,  des  temps  et  des  personnes;  on  peut  remiarquer 
((  d'ailleurs  que  les  livres  recommandés  pour  chaque  classe  sont  beau- 
«coup  trop  multipliés  :  le  maître  qui,  dans  Tannée,  a  expliqué  le  plus 
«d'auteurs  croit  être  celui  qui  a  le  mieux  travaillé;  tandis  qu'une  seule 
«page  bien  étudiée,  bien  éclaircie  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
«instruit  mieux  qu'un  volume  de  cette  explication  vulgaire,  où  Ton  se 
H  contente  de  tourner  en  français  ce  qui  est  en  grec  ou  en  latin.  Plus  on 
«réfléchit  sur  l'objet  des  premières  études,  plus  on  se  rend  compte  à 
u  soi-même  de  la  manière  dont  on  a  pu  s'instruire,  et  plus  on  sent  que* 
«  la  meilleure  et  la  seule  bonne  étude  est  celle  où  l'esprit  s'exerce  sur  une 
«matière  de  peu  d'étendue,  mais  qui  sert  comme  de  fond  à  une  foule 
«  d'idées  qu'un  professeur  habile  doit  y  montrer,  et  qu'un  bon  élève  ne 
«  manque  pas  de  retenir  et  de  s'approprier.  D'ailleurs  le  nombre  des 
u  tours  et  des  formes  du  langage  n'est  pas  si  grand  qu'on  pourrait  le 
«  croire.  Celui  des  idées  mères  est  assez  borné  ;  après  quelques  lectures 
«  profondes,  on  ne  voit  plus  que  des  nuances,  et  voilà  comment  un  seul 
«  livre  bien  étudié  vous  donne  le  secret  de  tous  les  autres.  Timeo  hominem 
«  unias  libri.  » 

Poinsot  n'omet  pas  les  études  philosophiques;  elles  n'étaient  pas  bril- 
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lantes  en  i8o3.  «Quant  à  celte  dernière  étude  quon  vient  d'introduire 
«dans les  lycées,  il  faut  convenir  qu'elle  est  vague  et  sans  objet  précis 
«  dans  Tétat  actuel  de  la  société  ;  aussi  la  plup«nrt  des  professeurs  ne  5a- 
«  vent-ils  pas  trop  bien  sur  quoi  doivent  rouler  leurs  leçons.  Ceux  qui  re- 
«  nouvellent  tout  uniment  l'ancienne  philosophie  font  véritablement 
«peine  à  entendre;  ce  cours  n'est  plus  supportable;  malheureusement 
«  ce  n*est point  une  année  perdue,  c*est  une  année  nuisible  à  leurs  éludes 
«  précédentes  et  à  celles  qui  doivent  suivre.  » 

L'cspritmathématiqueélait,  pour  Poinsol,  l'appui  le  plus  puissant  de  la 
raison  humaine.  Comment,  malgré  la  longueur  de  ces  citations,  refuser 
place  au  passage  dans  lequel  cette  conviction  conduisant  sa  plume  en 
quelque  sorte  sans  qu'il  puisse  la  retenir,  on  voit  Poinsot  s'épancher  et 
se  révéler  tout  entier,  et  aujourd'hui  encore  nous  donner  d'utiles  le- 
çons. 

«Par  les  dispositions  du  règlement  général,  il  paraîtrait,  dit-il,  qu'on 
«a  regardé  l'élude  des  mathématiques  comme  accessoire ,  tandis  que 
«  tout,  autour  de  nous,  exige  qu'elle  soit  considérée  comme  fondamentale 
«  aussi  bien  que  l'étude  des  langues  anciennes;  la  géométrie  est  la  base  de 
«  toutes  les  sciences ,  comme  la  grammaire  et  les  humanités  la  base  de 
«  toute  littérature.  Cela  est  reconnu  de  tout  le  monde;  mais  ce  qui  n'est 
«  pas  mieux  démontré  pour  nous  c'est  que  les  deux  études  s'éclairent 
«encore  et  se  fortifient  mutuellement.  Ceux  qui  ne  voient  dans  les 
«  mathématiques  que  leur  utilité  d'application  ordinaire  en  ont  une  idée 
«  bien  imparfaite;  ce  serait  en  véiité  acquérir  bien  peu  de  chose  à  grands 
«  frais;  car,  excepté  les  savants  et  quelques  artistes,  je  ne  vois  guère  per- 
«  sonne  qui  ait  besoin  de  la  géométrie  ou  de  l'algèbre  une  fois  dans  sa 
«vie.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  théories,  ni  les  procédés,  ni  les  calculs 
«en  eux-mêmes  qui  sont  véritablement  utiles,  c'est  leur  admirable  en- 
«chainement,  c'est  l'exercice  qu'ils  donnent  à  l'esprit,  c'est  la  bonne 
«et  fine  logique  qu'ils  y  introduisent  pour  toujours.  Les  mathématiques 
«jouissent  de  ce  privilège  inappréciable  et  sans  lequel  il  serait  le  plus 
«  souvent  superflu  de  les  étudier,  c'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
tt  savoir  actuellement  pour  en  ressentir  les  avantages,  mais  qu'il  suffit 
«  de  les  avoir  bien  sues.  Toutes  les  opérations,  toutes  les  théories  qu'elles 
«nous  enseignent  peuvent  sortir  de  la  mémoire,  mais  la  justesse  et  la 
«  force  qu'elles  impriment  à  nos  raisonnements  reste,  l'esprit  des  mathé- 
«  mathiques  demeure  comme  un  flambeau  qui  nous  guide  au  milieu  de 
«nos  lectures  et  de  nos  recherches.  C'est  lui  qui,  dissipant  la  foule 
«oiseuse  des  idées  étrangères,  nous  découvre  si  promptement  Terreur 
tf  et  la  vérité;  c'est  parla  que  les  esprits  attentifs,  dans  les  discussions  les 
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a  plus  irrégulières,  reviennent  sans  cesse  à  lobjet  principal  qu'ils  ne 
«perdent  jamais  de  vue;  c'est  ainsi  quils  abrègent  et  le  temps  etTen- 
«nui,  recueillent  sans  peine  le  fruit  précieux  des  bons  ouvrages,  et  tra- 
ct versent  ces  vains  et  nombreux  volumes  où  se  perdent  les  esprits  vul- 
((gaires.  Si  les  mathématiques  ont  trouvé  beaucoup  de  détracteurs,  c'est 
Cl  que  leur  lumière  lmpoi*tune  détruit  tous  les  vains  systèmes  où  se  com- 
u  plaisent  les  esprits  faux;  c'est  que,  si  les  mathématiques  cessaient  d*être 
«la  vérité  même,  une  foule  d'ouvrages  ridicules  deviendraient  très-sé- 
«rieux,  plusieurs  même  commenceraient  d'être  sublimes;  mais  il  était 
«  bien  naturel  que  les  esprits  supérieurs  et  les  meilleurs  écrivains  ne 
«parlassent  des  sciences  exactes  qu'avec  une  sorte  d admiration;  les 
«grands  hommes,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  ne  ravalent  jamais 
«les  grandes  choses,  ils  tâchent  de  s'y  élever.  » 

La  situation  nouvelle  de  Poinsot  favorisa  ses  travaux;  peu  soucieux 
d'étudier  les  livres,  il  aimait  à  suivre  ses  propres  idées.  Un  excellent  mé- 
moire sur  la  théorie  des  polyèdres  fut  le  fruit  de  ses  méditations,  et  la 
découverte  de  quatre  nouveaux  polyèdres  réguliers  le  plaça  à  un  rang 
élevé  dans  l'estime  des  amis  de  la  géométrie  pure. 

Legendre,  dans  sa  géométrie,  avait  démontré  qu'il  ne  peut  exister 
que  cinq  polyèdres  réguliers;  la  découverte  de  Poinsot,  ingénieusement 
liée  aux  points  les  plus  importants  de  la  théorie  des  équations,  lui  ins- 
pira une  grande  estime  pour  le  jeune  inventeur.  L'idée  des  polygones 
et  des  polyèdres  réguliers  étoiles  fut  tenue  pour  originale  et  entièrement 
neuve  par  les  géomètres  les  plus  éminents;  une  plus  exacte  recherche 
leur  aurait  montré  cependant  son  origine  très-ancienne  dans  la  science. 
L'érudition  de  M.  Chasles  a  édairci  ce  point.  Kepler,  avant  Poinsot, 
avait  exposé  et  approfondi  quelques  points  importants  de  la  doctrine 
nouvelle  :«La  théorie  fut  combattue,  il  est  vrai,  par  un  auteur  du 
«  XVII*  siècle,  Jean  Brosçius,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Apologiapro  Aris- 
ntuiele  et  Euclide  contra  P.  Ramam  et  alios,  Dantzig,  i65a.  Elle  n'avait 
«rien  à  redouter  d'aucune  attaque ,  qui  n'aurait  dû  servir  même  qu'à  la 
«propager  et  à  en  répandre  la  connaissance.  Cependant,  par  un  hasard 
«singulier,  cet  ouvrage  de  Brosçius  est  peut-être  le  dernier  qui  ait  traité 
«  de  ces  polygones ,  qui ,  depuis ,  sont  tombés  entièrement  dans  l'oubli ,  et 
«  qui  n'ont  même  réveillé  aucun  souvenir  au  commencement  de  ce  siècle 
«  quand  M.  Poinsot  les  a  créés  et  remis  sur  la  scène.  »  Telle  est  la  con- 
clusion du  récit  dans  lequel  M.  Chasles,  en  i836,  restitue  à  Kepler, 
dans  l'invention  des  polygones  et  des  polyèdres  étoiles,  une  part  consi- 
dérable et  très-légitimement  méritée.  Poinsot  attachait  une  grande  im- 
portance à  une  découverte  justement  admirée  et  qui  lui  avait  coûté 
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d'immenses  efforts  d'attention.  Après  avoir  lu  Taperçu  historique ,  il  alla 
chercher  l'ouvrage  de  Kepler,  vérifia  les  citations  et  l'exactitude  des  ap- 
préciations; et,  quand  il  reçut  la  visite  de  M.  Chasies,  il  se  déclara  con- 
vaincu. Jamais,  depuis,  il  n'a  laissé  croire  qu'une  vérité  désagréable, 
dite  simplement,  sans  hostilité  comme  sans  complaisance,  ait  altéré, 
même  pour  un  instant,  les  sentiments  d'affectueuse  estime  qu'après 
comme  avant  la  publication  de  son  livre  il  lui  a  témoignés  en  toute 
circonstance. 

Quand  Poinsot  succéda  à  Lagrange  dans  la  section  de  géométrie  de 
l'Académie  des  sciences.  Ampère  et  Cauchy  étaient  ses  concuiTents.  La 
distinction,  des  travaux  de  Poinsot,  non  moins  que  la  sagacité  merveil- 
leuse de  son  esprit,  permettaient  de  le  préférer  sans  injustice;  on  ne 
doit  pas  oublier  d'ailleurs  que  Cauchy  sortait  à  peine  de  l'École  poly- 
technique, et  que,  dans  ses  premiers  et  très-beaux  mémoires,  nul  ne 
pouvait  deviner  cette  fécondité  singulière  et  apercevoir  cette  source  de 
belles  déieouvertes  qui ,  pendant  cinquante  ans ,  ne  devait  pas  tarir.  Quant 
à  Ampère,  c'est  dix  ans  plus  tard  qu'il  devait  créer  l'électro-dynamique, 
et  ses  travaux  mathématiques,  tout  en  le  classant  parmi  les  géomètres 
liabiles  de.^on  époque,  ne  pouvaient  révéler,  même  aux  plus  perspi- 
cdces,  le  génie  incomparable  devant  lequel  tous,  sans  exception,  au- 
raient dû  plus  tard  s'incliner. 

Poinsot,  en  entrant  à  l'Académie  des  sciences,  réunissait  depuis 
quatre  ans  déjà,  aux  fonctions  d'inspecteur  général,  celle  de  professeur 
à  l'École  polytechnique.  Il  a  laissé  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  le  sou- 
venir d'un  maître  inimitable.  Un  de  ses  anciens  élèves,  excellent  juge, 
mais  foit  enclin  à  la  critique,  assistait  un  jour  h  la  première  leçon 
d'une  jeune  professeur  dont  il  voulut  bien  se  montrer  satisfait.  En  lui 
accordant  des  louanges  précieuses  et  fort  rares  dans  sa  bouché,  il  com- 
mença ainsi  :  «Je  ne  dirai  pas  que  j'aie  cru  entendre  une  leçon  de  Poin- 
ts sot.  n  L'enseignement  de  Poinsot,  par  sa  perfection  même,  était  pour 
lui  une  préoccupation  et  une  fatigue;  désireux  bien  souvent  de  se  re- 
cueillir la  veille  d'une  leçon,  il  fermait  rigoureusement  sa  porte;  ses 
méditations  n'avaient  nullement  pour  but  quelque  application  ingé- 
nieuse, quelque  généralisation  nouvelle  ou  quelque  démonstration  sim- 
plifiée. Les  idées  qu'il  roulait  dans  sa  tête  lui  étaient  dès  longtemps  fa- 
milières .  il  ne  voulait  rien  ajouter  au  fond ,  mais ,  désireux  d'éclairer  et  de 
fortifier  l'esprit  biep  plus  que  de  linstruire,  il  cherchait,  pour  présenter 
la  vive  image  des  choses,  le  tour  le  plus  aisé,  la  forme  la  plus  saisis- 
sante et  le  plus  rapide  enchaînement.  Il  se  retira  en  1 8 1 7  et  fut  remplacé 
par  Cauchy;  on  peut  difficilement  imaginer  un  contraste  plus  complet. 
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Quoique  la  grande  majorité  des  élèves  regrettât  Poinsot,  les  avis  furent 
cependant  partagés.  —  «^Poinsot  ne  nous  enseignait  rien,  »  disaient  les 
admirateurs  du  nouveau  cours.  —  «  Cauchy  les  dégoûtera  à  jamais  de 
«  la  science ,  »  disait  Poinsot  lui-même ,  qui  ne  cachait  guère  son  opinion , 
et  tous  avaient  tort.  Poinsot,  il  est  vrai,  disait  fort  peu  de  chose  dans 
une  leçon ,  mais  il  le  disait  si  bien  !  Cauchy,  s  échappant  sans  cesse  hors 
des  bornes,  n  était  compris  que  par  quelques  élèves  d*élite,  mais  ceux- 
là  le  trouvaient  admirable,  et  les  aulres  regrettaient,  sans  accuser  leur 
maître,  de  ne  pouvoir  le  suivre  aussi  loin. 

Uinspeclion  générale  fut  enlevée  à  Poinsot  lors  de  lavénement  de 
Charles  X;  une  ordonnance  du  22  septembre  \S2I1  TefTaça  du  tableau 
des  inspecteurs  généraux.  «On  me  fait  sortir,  écrit-il  dans  une  lettre 
«digne  et  modérée,  sans  avertissement,  sans  motif,  sans  nul  égard, 
«  d  une  place  où  le  fonctionnaire  est  naturellement  regardé  comme  ina- 
«movible  et  doii  il  ne  devrait  être  exclu  que  par  un  procès  ou  un  ju- 
«  gement;  je  siiis  ainsi  dépouillé  de  mon  titre  et  de  mes  droits  acquis,  et 
((  blessé  dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  »  —  «  Ma  conduite  et  mes  senti- 
«ments,  disait-il  avec  une  juste  fierté  dans  la  même  lettre,  adressée  au 
«duc  d*Angoulême,  ont  toujours  été  irréprochables,  et  ma  vie  est  aussi 
«  innocente  que  mes  ouvrages.  » 

Depuis  quatre  ans  déjà  Poinsot  pouvait  craindre  le  coup  qui  le  frap- 
pait, sinon  le  prévoir.  En  i8ao,  après  la  mort  de  Delambre,  il  avait 
sollicité  une  place  au  Conseil  royal ,  et  la  préférence  accordée  à  Poisson 
lavait  vivement  froissé;  non-seulement  les  relations  avec  celui  qui  de- 
venait son  chef  direct  n'étaient  pas  amicales,  mais  leurs  communes 
études,  loin  de  les  rapprocher,  les  mettaient  en  désaccord  sur  tous  les 
points.  Poinsot  ne  se  montrait  ni  opposant  ni  dévoué  au  gouvernement; 
sans  chercher  à  ménager  la  faveur  de  personne,  il  louait  volontiers  ce 
qui  lui  semblait  bon,  en  évitant  en  homme  de  goût,  non  par  esprit 
d'hostilité,  d  exprimer  bruyamment  un  enthousiasme  qu'il  n'éprouvait 
guère.  On  en  exigeait  davantage  alors,  mais  Poinsot  voulait  ignorer  l'art 
de  s'accommoder  au  changement  des  temps  et  des  affaires;  ses  rapports, 
toujours  rédigés  dans  le  même  esprit  de  justice  impartiale,  laissaient 
percer  l'ironie  sous  le  bon  sens.  Le  représentant  des  études  philosophiques 
au  Conseil  royal  de  1819  fut,  sans  doute,  scandalisé  en  lisant  dans 
le  rapport  sur  l'Académie  de  Besançon  :  «M.  l'abbé  Aslier  professe 
u  une  vieille  philosophie  de  séminaire  qui  n'est  guère  au  niveau  descon- 
«  naissances  actuelles.»  Pourquoi  chercher  davantage?  De  tels  juge- 
ments, produits  à  cette  époque  dans  un  rapport  officiel,  étaient  plus 
redoutables  que  l'inimitié  de  Poisson  ;  cest  à  elle  cependant  que  Poinsot 
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attribua  sa  disgrâce,  quoiqu'il  se  soit  borné  sans  doute  à  refuser  l'appui 
qu'il  devait  è  un  fonctionnaire  irréprochable,  à  un  confrère,  à  un  geo- 
mil'lre  éminent,  i  un  ancien  corn pc-li leur,  enfin,  frappé  contre  tout^ 
justice,  tt  qui,  seize  ans  plus  tard,  devait  devenir  son  successeur. 

I>es  travaux  de  Poinsol  sur  la  dynamique  des  corps  solides  sont  TœmTe 
rapit^le  de  son  âge  mûr;  corollaires  de  la  théorie  des  couples,  ils  con- 
firment h'S  vues  de  sa  jeunesse  en  en  prouvant  la  fécondité.  La  théorie 
nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  celle  des  cônes  roulants  et  la  théorie 
de  la  précession  des  équinoxes  sont  Texemple  le  plus  achevé  de  la  ma- 
nière de  Poinsot  et,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  de  b  perfection  de 
la  fomie  dans  une  œuvre  mathématique.  Les  travaux  d'Euler  et  de 
Liigrange  avaient  épuisé,  dans  l'opinion  des  géomètres,  le  problème  de 
la  rotation  d'un  corps  libre;  la  simplicité  des  équations  ne  laissait  dé- 
sirer aucun  progrès;  leur  intégration  était  faite  avec  un  succès  complet 
et  donnait  explicitement  les  formules  définitives  sur  lesquelles  l'analyse 
s'arrêtait  satisfaite.  Poinsot  ne  veut  rien  emprunter  à  ces  formules  géné- 
rales que  Ion  vantait  depuis  un  demi-siècle  comme  renfermant  la  science 
tout  entière.  Sans  contester  leur  rigoureuse  exactitude,  il  trouve  leurs 
conséquences  illusoires;  il  ne  craint  pas  de  le  dire  dans  des  termes  vifs 
et  .saisissants.  «Euler  et  Dalembert,  à  peu  près  dans  le  même  temps 
a  et  par  des  méthodes  différentes ,  ont  les  premiers  résolu  cette  impor- 
«i  tante  et  difficile  question  de  la  mécanique,  et  l'on  sait  que,  depuis, 
ti  l'illustre  Lagrangc  a  repris  de  nouveau  ce  fameux  problème  pour  l'ap- 
u  profondir  et  le  développer  à  sa  manière ,  je  veux  dire  par  une  suite 
«  de  formules  et  de  transformations  analytiques  qui  présentent  beaucoup 
«d'ordre  et  de  symétrie;  mais  il  faut  convenir  que,  dans  toutes  ces  so- 
cdutions,  on  ne  voit  guère  que  des  calculs  sans  aucune  image  nette  de 
«  la  roUitioi)  des  corps.  On  peut  bien ,  par  des  calculs  plus  ou  moins 
<(  longs  et  compliqués ,  paiTenir  à  déterminer  le  lieu  où  se  trouve  le 
('  corps  au  bout  d'un  temps  donné .  mais  on  ne  voit  pas  du  tout  corn- 
«  m^^nt  le  corps  y  arrive,  on  le  perd  entièrement  de  vue,  tandis  qu'on 
«  voudrait  l'observer  et  le  suivre,  pour  ainsi  dire,  des  yeux  pendant  tout 
«le  cours  de  sa  rotation;  or  c'est  cette  idée  claire  du  mouvement  de 
(«rotation  que  jai  tâché  de  découvrir,  afin  de  mettre  spus  les  yeux  ce 
«<  (|uc  personne  ne  s'était  représenté.  » 

Poinsot  avait  prévu  des  contradictions  :  «Il  est  bien  clair,  dit-il,  que 
«  rien  ne  serait  pUis  aisé  que  de  retrouver  nos  idées  dans  les  expressions 
«  analytiques  d'Êuler  et  de  Lagrange  et  même  de  les  en  dégager  avec 
"  un  air  de  facilité  qui  ferait  croire  que  ces  formules  devaient  les  pro- 
<^duire  spontanément.  Cependant,  comme  ces  idées  ont  échappé  jus- 
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«  qu'ici  à  tant  de  géomètres  qui  ont  transformé  ces  formules  de  tant  de 
«manières,  il  faut  convenir  que  celte  analyse  ne  les  donnait  point, 
«  puisque,  pour  les  y  voir,  il  aura  fallu  attendre  quun  autre  y  parvienne 
«  par  une  voie  fort  différente.  » 

Des  contradicteurs  très- convaincus,  insensibles  à  la  perfection  de  ce 
petit  chcf-d  œuvre ,  affectèrent  de  n'y  voir  aucun  progrès  solide  et  sé- 
rieux ,  et  lui  ont  même  refusé  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Poinsot , 
pour  toute  réponse,  continua  ses  travaux,  et,  passant  aux  applications, 
donna  d*abord,  dans  sa  théorie  des  cônes  roulants,  une  image  géomé- 
trique de  la  précession  des  équinoxes  rigoureusement  obtenue  par  des 
forces  nettement  définies  et  dégagées  de  toutes  les  perturbations  qui 
en  altèrent  la  pureté,  et  qui  étaient,  aux  yeux  de  Poinsot,  des  accidents 
étrangers  à  Tcssence  du  phénomène.  Il  aborda  enfîn  le  problème  de 
mécanique  céleste,  et  voulut  conduire  son  étude  jusqu'aux  calculs  nu- 
mériques, sans  s  écarter  jamais  de  lu  simplicité  qu'il  aimait  et  de  la  ri- 
gueur absolue  sans  laquelle  il  n'était  pas  de  géométrie  à  ses  yeux.  Pour 
traiter  mathématiquement  des  corps  solides,  il  fallait  tout  d abord,  sui- 
vant lui,  qu'on  voulût  bien  en  accepter  un^  définition  mathématique. 
Ma  canne,  disait-il  souvent,  n'est  pas  un  corps  solide;  non-seulement 
^lle  peut  rompre,  mais  elle  plie,  ce  qui  est  cent  fois  pis.  Deux  molé- 
cules d'un  corps  solide  sont  placées  par  la  rigidité  k  distance  invariable 
Tune  de  l'autre;  nulle  force  n'est  capable  de  les  écarter  ou  de  les  rap- 
|)rochcr;  nulle  influence  ne  peut  les  faire  vibrer.  Les  corps  élastiques 
ou  ductiles  ne  sont  pas  des  solides;  leur  définition  grossière  ne  peut 
s'exprimer  par  des  équations;  elle  est  incompatible  avec  la  pureté 
géométrique.  Le  vrai  géomètre  doit  s'établir  solidement  sur  un  terrain 
inébranlable  et  ne  pas  heurter  ses  instruments  délicats  à  une  réalité 
confuse  et  mal  définie,  qui  se  dérobe  et  se  dissipe  quand  on  veut  la  ser- 
rer de  près. 

Telle  est  la  voie  absolument  exclusive  dont  Poinsot  n'a  jamais  voulu 
sortir;  lui  seul  peut-être  pouvait  dire  aux  savants  les  plus  illustres  de 
son  époque  :  a  Je  vous  ignore  »  et  marcher  auprès  d'eux  en  restant  leur 
égal.  11  a  vu  naitre  les  plus  grandes  découvertes  du  siècle  et  les  a  tenues 
dans  l'indifférence;  ni  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  ni  celle  de  la 
polarisation,  ni  l'électricité  dyn«nmique,  ni  la  théorie  mathématique  de 
la  chaleur,  ni  celle  de  l'élasticité,  ni  les  propriétés  des  fonctions  imagi- 
naires et  des  fonctions  doublement  périodiques  n'ont  pu,  même  pour 
un  jour,  captiver  son  attention.  Curieux  de  la  théorie  des  corps  solides, 
il  la  séparait  entièrement  de  celle  des  corps  élastiques;  ni  Navier,  ni 
Poisson,  ni  Cauchy,  ni  Lamé,  pour  lequel  il  eut  toujours  une  si  hauto 
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esiiri-e.  noîil  ftu-.H  s>  lui  fiure  Ssc-u1*t  Wjr¥  prii-^ipe*  :  »  Ils  p«r^cfit 
vde  pressions  obliqu^-i-  di*jil-iî  »re<  l'epiiz^iauDit^e.  c^-^a  n'<*î  pif  par. 
^'  une  piewion  est  loujou:*  d^tdml^.  »  eî  ekûpisiii/Tït  d^  sirjo  **prî*  atzz* 
imaçe  et  c^etie  lofutiou  impprtiiDe.  il  repiorwit  iiiiséàbL>:  si  i--*  jûir  i** 
corpi" al^itraitemerit .ce^t-i-dâ*-  aibç^-lai&^nt  f%:d** -  *■•  tifrmlf»»  pa:  d-»^ 
sutfacvfs  géométriques  <ruL  f>oii  l*^:l*ai-:nî  pui^h.  qu\4i  se  do.'î  p-* 
incaiC  en  }  arier.  Lu  poli  îœpiiiût .  urje  sarficc  rv^n-e-sM.  qisenteodei- 
vous  par  1^,  je  vou*  j:»rie.  en  tant  que  g*<:iDttre<r 

On  ;iurajt  tort  de  condure  q-e  PoÊri.:!.  en  quittant  ia  carii^e  dest 
ix>iit»  et  chaussées.  sVtaJt  rendu  jii24îr»r.  et  que  Kua  €îspfit  d«»riiie  en 
présence  de  la  réaJite.  était  impropre  au  trara:ix  dlnreaieor.  Phis 
d'un  ancien  camarade  Jui  a  d'amande  coils^îI;  plos  d"::n  3  re^ettr:  de 
navoir  pas  écouté  se*  avertissements.  Poînsot  nlçncnit  nuiiemeot  le? 
qualités  physiques  des  corps,  il  n'aurait  peur  beaucoup  neri  rcuâu  v 
changer,  et.  s'il  les  eichisît  de  la  z^onaetne.  c'rryt  qoii  n'elai!  gec-mêrre 
qu'à  ses  heures. 

Les  écrits  de  Poiusot  de-.îendront-ils.  le^terunt-iliclacssîques.-  Pourra- 
t-on.  devra-t-on  leur  demander  â  jamais  des  règles  el  de<  exemple»  en 
les  imposant  pour  guides  et  les  offirant  pour  modèles  a  tous.-  Je  n ose- 
rais laffirmer;  la  science,  en  s  accroissant .  pourra  s'éloigner  par  des 
\oies  imprévues  et  nouvelles  du  cercle  restreint  dent  Poînsot  avait  faiî 
son  domaine:  mais  les  esprits  subtib  et  rurienx  v  trouveront  â  jamais, 
quoi  qu'il  arrive,  quelques-uns  de  c*<  r^res  mérites  de  solidité  élégante 
qui  fonf  les  écrits  immortel:*.  Et  si.  dans  un  lointain  avenir,  quelque 
lerte'ir  judicieux  et  riêiicat.  les  rencontrant  a  Fimprovisle.  cherche. 
tf/fit  eii  les  admirant.  «  deviner  en  quel  sieclv  ils  ont  pris  naissance,  il 
*nr;>  p^^irie  ^  supposer  que  les  Elément*  de  statique,  la  Théorie  nouvelle 
d^  li*  rM^tiori  ef  Ut  mémoire  sur  b  precession  des  équinoies,  soient 
^#^,r»N  p^r  iir>  o-ifiiemporain  de  F^grange,  de  Laplace  et  de  Cauchy. 
'f ff^^AfA^fi^,  de  ^ubir  i  influence  de  son  epjque,  Poinsot  na  pris  mc^ 
d*^le  er*  effef .  fnr  aucun  maître,  na  été  imité  par  aucun  disciple;  sa 
marii#;re  ne  .aurait  appartenir  ni  a  un  siècle  ni  à  une  école;  elle  est  in- 
dividuelle ^.ornme  relie  de  Pascal,  à  laquelle  elle  ressemble  plus  qu'à 
auct.ne  <iutre.  parce  que  peut-être,  en  diflerant,  sur  plus  d'un  point,  de 
l'auteur  des  Pensées,  Poinsot,  de  même  que  Pascal,  était  un  délicat  et 
vigoureux  esprit  plus  encore  qu'un  grand  géomètre. 

J.  BERTRAND. 
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COUP    D'OEIL    SUR    QUELQUES    OUVRAGES    RI^.CENTS    QUI    CONCERNENT    L'HISTOIRE 
ET    LA    GRAMMAIRE    DE    LA    LANGUK    LATINE. 


IJeberAussprache,  Vokalismus  and  lietonung  der  lateinischen  Sprache , 
von  W,  Corssen,  zweite  unigearbeitete  Ausgabe.  Leipzig,  1868- 
1 870  ,  2  vol.  gr.  in-8®,  chez  Tcubner.  —  Kritische  Beitràge  zur 
lateinischen  Formenlehre,  von  W.  Corssen,  Leipzig,  i863,  in-8". 
—  Kritische  Nachtràge  zur  lateinischen  Fomienlehre,  von  W.  Cors- 
sen. Leipzig,  1866,  in-8°,  même  librairie.  —  Der  Vokalismus 
des  VuUjàrlateins ,  von  H.  Schuchardt.  Leipzig,  1866-1868, 
.'i  vol.  in-S"*,  même  librairie. — Die  Neugestallung  der  lateinischen 
Orthographie  in  ihrem  Verhàltniss  zur  Schale,  von  W.  Brombach, 
Leipzig,  1868,  in-8°,  même  librairie. 


PREMIER    ARTICLl!:. 

Une  des  branches  de  la  philologie  qui  se  sont  le  plus  rapidement  dé- 
veloppées depuis  trente  ans  est  certainement  la  théorie  historique  de  la 
langue  latine.  En  ce  genre  d'études,  les  livres  de  MM.  Corssen,  Schuc- 
hardt et  Bramhach.  publiés  dans  ces  dernières  années,  marquent  un 
progrès  considérable,  mais  qui  ne  peut  être  justement  apprécié  que  si 
Ton  jette  un  coup  d*œil  sur  les  ti^avaux  antérieurs. 

Pour  le  lalin.  comme  pour  le  grec,  Tintérêl  moral  et  littéraire  des 
œuvres  classiques  que  nous  léguait  l'antiquité  a  bien  longtemps  primé 
tout  autre  intérêt.  On  n'étudiait  la  grammaire  de  Cicéron  ou  celle  de  Vir- 
gile que  pour  mieux compendre  leurs  ouvrages ,  pour  en  mieux  jouir.  La 
vie  même  de  la  langue  latine,  sa  vie  intime,  le  développement  de  son  or- 
ganisme î^i  travers  les  siècles,  attiraient  peu  lattention.  Le  petit  nombre 
de  philologues  qui  s'en  occupaient,  au  xvi'  et  au  xvn* siècle,  les  Scaliger 
oi  les  Vossius,  n'y  apportaient  pas  une  juste  sévérité  de  méthode.  L'or- 
ihographe  seule  était  traitée  avec  quelque  précision.  Aide  lui-même 
avait,  dès  le  début,  essayé  de  l'établir  sur  l'autorité  des  textes  vraiment 
;iulhenti(|ues^  Mais  Tétvmologie,  qui  est  la  recherche  même  des  ori- 

Aidi  Manutii  P.  F.  Orthogrtipliiœ  ratio  coUecla  ex  libris  antiquis,  grammaticis , 
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gines  du  vocabulaire,  était  livrée  à  tous  les  caprices  de  la  conjecture  : 
c'était  un  art  de  deviner,  non  une  science  proprement  dite.  Elle  avait 
quelquefois d* heureuses  inspirations,  mais  elle  ne  fondait  rien  de  solide, 
ne  sachant  pas  procéder  avec  la  rigueur  qui  seule  peut  conduire  à  de 
véritables  démonstrations.  Les  gros  livres,  d'ailleurs  si  régulièrement 
divisés,  de  N.  Funccius  sur  la  langue  latine,  montrent  bien  où  en 
étaient  les  esprits,  à  cet  égard,  au  commencement  du  x vin*  siècle  *. 
Certes  c'était  une  heureuse  idée  de  distinguer  quatre  ou  cinq  périodes 
dans  rhistoire  de  la  langue  latine  et  de  les  diviser,  comme  le  sont  celles 
de  la  vie  humaine,  en  enfance,  adolescence,  virilité,  vieillesse  et  décré- 
pitude. Mais  rien  ne  justifiait,  dans  le  détail,  ces  vues  trop  superficielles 
du  philologue  de  IVLjrbourg;  c'était  trop  peu  d  ajouter  à  chaque  volume 
de  son  histoire  une  liste  des  acquisitions  et  des  pertes  du  vocabulaire 
latin.  11  faut  l'avouer  aussi,  les  éléments  lui  manquaient  pour  faire 
mieux  qu'il  n'essaya.  Le  Lexique  de  Forcellini  ^  n'avait  pas  encore  paru; 
le  texte  des  inscriptions  latines  attendait  encore  une  révision  critique 
qui  permît  d'en  faire  sûrement  usage;  beaucoup  de  textes  des  auteurs 
classiques  n'avaient  pas  été  suffisamment  contrôlés  par  la  collation  des 
manuscrits.  Les  dialectes  de  l'ancienne  Italie  n'étaient  connus  que  par 
de  rares  monuments,  souvent  publiés  avec  négligence  ou  mal  inter- 
prétés. Dans  cette  pénurie  de  documents  et  dans  ce  désordre,  un  pré- 
jugé dominait,  à  peu  près  sans  réserve,  parmi  les  latinistes  de  l'Europe 
savante,  préjugé  qu'aujourd'hui  encore  nous  avons  souvent  à  combattre  : 
c'est  que  le  latin  est  dérivé  du  grec.  L'histoire  littéraire  avait  produit 
cette  illusion.  Comme  les  Romains  n'ont  eu  que  cinq  ou  six  siècles 
après  la  Grèce  une  littérature  vraiment  digne  de  ce  nom;  comme  ils  se 
sont,  en  cela,  proclamés  volontiers  les  disciples  des  Grecs,  on  prenait 
au  mot  pour  la  langue  ce  qui  n'était  vrai  que  du  génie  littéraire  et  de 
ses  œuvres. 

Quoique  la  France,  au  xviii*  siècle,  ait  produit  plus  d'humanistes 
que  de  vrais  critiques ,  cependant  il  n'est  que  juste  de  rappeler  ici  à  son 
honneur  les  idées  si  neuves  et  si  fermes  de  Fréret  sur  l'origine  com- 
mune et  sur  les  rapports  des  principales  langues  européennes ,  et  l'heu- 
reux eflbrt  de  Turgot  pour  tracer  les  véritables  règles  de  la  méthode 
étymologique.  Malheureusement  le  beau  mémoire  de  Fréret  sur  l'ori- 

etymologia,  grœca  coruueludine ,  nummis  veteribus,  tabulis  œreis,  lapidibus  amplius 
MD.  Inlerpungendi  ratio.  (Venise,  i56i.)  —  *  Marbourg  et  Lemgo,  1720-1750, 
6  vol.  in-A",  dont  quelques-uns  ont  été  réimprimés.  —  '  Voir,  sur  ce  laborieux  lexi- 
cographe et  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  lui  laissaient  à  faire,  Tarlicle  ForcelUni ,  par 
M.  Victor  Le  Clerc,  dan»  Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
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gine  des  premiers  habitants  de  la  Grèce  ne  fut  connu,  jusquen   i  792 
que  par  un  court  extrait  inséré  dans  Y  Histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions^; i article  Étymohgie,  de  Turgot,  dans  ï Encyclopédie  méthodique, 
quoique  réiraprimé  plus  lard  dans  la  collection  de  ses  œuvres ,  fut  trop 
peu  lu,  trop  peu  remarqué.  C'est  du  dehors  que  nous  vint  surtout  la 
lumière.  La  découverte  du  sanscrit  (car  ce  fut  pour  notre  Occident  une 
véritable  découverte)^,  la  connaissance  d*une  école  de  grammairiens 
pour  qui  lanalyse  étymologique  de  leur  langue  était  depuis  longtemps 
Pobjet  dune  étude  passionnée,  la  démonstration,    chaque  jour  plus 
convaincante,  de  Taflinité  primitive  de  cette  langue  avec  le  grec  et  le 
latin,  ouvrit  des  horizons  tout  nouveaux  à  Thistoire  des  deux  idiomes 
de  Tantiquité  classique.  Mais ,  malgré  le  secours  inattendu  de  1  érudition 
orientale,  le  progrès  fut  bien  lent  encore  à  se   produire  pour  l'étude 
historique  du  latin  ;  même  en  Allemagne,  où  cependant,  grâce  à  une 
puissante  organisation  des  écoles,  les  idées  nouvelles  se  développent  et 
se  propagent  plus  rapidement  qu*en  Angleterre  et  en  France,  on  s'étonne 
de  voir  combien  les  latinistes  restent  longtemps  étrangers  ou  rebelles 
à  ces  innovations  de  la  science.  Le  Traité  de  la  composition  des  mots  en 
latin,  parDùntzer  (Cologne,  i836);  le  Manuel  d'étymologie  latine,  de 
Dôderlein  (Leipzig,  18/11);  le  Lexique  étymologique  de  la  langue  latine, 
de  Kârcher  (3'  édition,  Stuttgart,  i843);  les  chapitres  sur  YHistoire  de 
la  langue,  qui  font  partie  des  Histoires  de   la   littérature  romaine,  par 
Bernhardy,  Bàhr  et  R.  Klotz;  YHistoire  toute  spéciale  de  la  langue  latine, 
par  Heffter  (Brandebourg,    iSSq),    attestent  avec  quelle  lenteur  les 
meilleurs  et  les  plus  savants  esprits  se  sont  habitués  à  la  méthode  que 
j'appellerai  volontiers  celle  de  Thistorien  naturahste  dans  Tétude  des 
langues.  On  voit  aussi  combien ,  à  ce  dernier  point  de  vue,  les  matériaux 
manquaient  alors,  j'entends  les  matériaux  dûment  épurés  et  classés  par 
la  critique  compétente.  Quelques  efforts  estimables  se  marquent  pour- 
tant dans  les  livres  comme  celui  de  K.  L.  Struve,  sur  la  Déclinaison  et 
la  Conjugaison  latines  (Kôuigsberg,  i82  3),  comme  celui  d un  Français, 
J.  B.  F.  Obry,  Étude  historique  et  philologique  sur  les  participes  passés  fran- 
çais et  sur  les  verbes  auxiliaires  (Amiens,   i85i),  ouvrage  dont  le  titre 

*  Mémoires  de  celle  Académie,  tome  XXI,  pour  Textrait,  lome  XLVII,  pour  le 
texte  même  du  travail  de  Fréret.  —  *  Voir  V Introdaction  de  M.  Bréal  à  sa  traduc- 
tion française  de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp  (Paris,  1866).  On  en  peut  rap- 
procher avec  intérêt  la  notice  de  M.  F.  Baudry  sur  les  frères  Grîmm,  dans  Ja  Revue 
germanique  et  française  de  i864,  et  le  mémoire  de  M.  F.  Nève  intitulé  :  Le  sans- 
crit et  les  études  indiennes  dans  leurs  rapports  avec  l'enseignement  classique  (Bruges, 
i864). 

54. 
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ne  montre  pas  absoz  Timportanco.  Mais  on  peut  dire  que,  même  iilors 
ol  (Jans  ces  livres.  Téiude  historique  de  la  langue  latine  ne  se  montre 
pas  régulièrement  constituée.  De  celte  riche  mine  on  n'a  encore  exploré 
que  c^-rtains  filons,  et  cela  par  des  procédés  imparfaits,  dont  la  gros- 
sièreté ne  pouvîii»  saisir  nj  «int  |)héî:oméne  ^^'rammalical  digne  d'intê- 
res'^er  Ihisloricn  linguifïte. 

Le  nom  de  M.  Obry,  (|ui  fut  un  df-s  plus  *^érieux  et  des  plus  modestes 
disciples  (h'  notre  Eug.  Biirnouf.  me  conduit  à  remarquer  que  l'imper- 
fection des  travaux  sur  la  philologie  latine  sp  faisait,  à  son  tour,  sentir 
dans  les  éludas  géîiéiales  ^ur  les  langues  indo-européennes.  On  est 
frappé  de  ce  qui  manqua',  sons  ce  rapport,  au  granri  ouvrage  de  Bopp, 
t\\i  fondateur  de  la  grammaire  romparative.  Quand  il  mit  la  main  à 
i'<i;u\re,  hien  [leu  de  btinirtes  lui  offraient,  sur  l'ohjet  spécial  de  leurs 
travaux,  des  documents  sûrs,  des  dépouillements  exacts  et  complets  de 
la  plu*)  ancienne  latinité,  qui  était,  naturellement,  pour  lui  la  plus  inté- 
ressante. A  mesure  que  fœuvre  avançait  (on  sait  qu'elle  parut  d'abord 
par  fascicul^'s  qui  se  succédèrent  à  d'assez  longs  inteivallesi,  fauteur 
profitait  soigneusement  des  nouvelles  acquisitions  qw  faisaient  autruir 
de  lui  les  explorateurs  du  vieux  latin,  comme  des  autres  langues  de  la 
u)cme  famille.  Mais  To-uvre  s'ac!:eva,  la  seconde  édition  en  fut  même 
publiée  .sans  que  fillustre  autour  pût  avoir  sous  la  main  ce  qui  lui  avait 
manqué  dès  le  début,  lin  inventaire  authentique  de  toutes  les  formes 
l't  de  tous  les  mots  qui  auraient  pu  prendre  place  dans  sa  large  com- 
position; et  c'est  lî*!  unn  des  causes  qui  font  que,  à  peine  finie,  cette  mé- 
morable Grammaire  dont  nous  soînmes  heureux  do  posséder  enfin  une 
traduction  français"  ',  se  trouvait  déjA  dépassée  j)ar  les  rapides  progrès 
dr  l'école  philologi([U(î  dont  Bopp  avait  été  le  principal  maître. 

[]n  exemple  marquera  mieux  la  portée  de  ces  observations  géné- 
rales. La  désinence  originelle  du  nominatif  de  la  deuxième  déclinaison 
latin(î  [)araît  avoir  été  eis,  qui  est  devenu  tantôt  es,  tantôt  ci,  et  enfin  i 
dans  la  période  classique^.  Cette  fi)rme,  bien  que  connue  par  un  cer- 
tain noml)re  d'inscriptions  archaïques,  notamment  par  le  célèbre  séna- 
tus  consulte  de  lincanalibus,  avaitéchappc  à  la  plupart  des  grammairiens, 
entre  autres  à  Struve  et  Ramshorn.  M.  Bopp  ou  ne  l'avait  pas  connue 
ou   n'en   avait   pas  remarqué    l'importance  îors  de  la  première  rédac- 

'  On  .sait  que  trois  volumes  en  ont  déjà  paru.  Le  quatrième  est  imprimé;  il  n  y 
manque  plus  qu'une  inlroduction ,  que  préparc  le  traducteur.  Les  tables  aussi  se- 
ront trèH-|)rncliaincmcnt  publiées.  —  *  Je  ne  parle  pas  de  la  désinence  oe  que  pré- 
sente, dans  le  ])atinipscste  delà  République  de  Cicéron,  le  mot  cosmoe;  c'est,  à  vrai 
dire,  une  sorte  de  transcription  du  grec  x6<T(ioi. 
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tion  de  son  ouvrage.  Dans  la  seconde,  averti  par  une  publication,  alors 
récente,  de  M.  Rilschl  ^  il  lui  consacra  tout  un  paragraphe  additionnel 
(le  228*)  et  il  essaya  de  l'expliquer  en  la  rapprochant  de  formes  ana- 
logues dans  les  langues  de  la  môme  famille,  notamment  en  osque  et  en 
ombrien.  S'il  avait  pu  connaître  alors  le  premier  volume,  publié  seu- 
lement en  i863,  du  Corpus  inscripiiomim  latinarum,  il  aurait  vu,  par  le 
seul  index  grammatical  de  ce  volume,  combien  la  forme  en  question 
fut  usitée  jusqu'au  siècle  de  Sylla*^.  Elle  méritait  donc  do  figurer  au 
premier  rang  dans  un  tableau  des  déclinaisons  latines  *  et  parmi  les 
preuves  d'une  communauté  primitive  de  désinences  entre  la  deuxième 
déclinaison  et  la  troisième. 

A  ce  propos,  il  faut  signaler  l'extension  qu'ont  prise  les  recherches 
sur  la  langue  du  vieux  Latium,  par  suite  des  travaux  de  M.  Lepsius,  de 
M.  Grotefend,  deM.Mommsèn,  de  M.  Aufrecht,  de  M.  Kirchhoffetde 
tant  d'autres  sur  les  dialectes  de  la  vieille  Italie  *.  Ces  travaux ,  en  quelque 
sorte  résumés  dans  le  Glossarium  Italicam  de  M.  Ariodante  Fabretti  ^, 
ouvrent  une  mine  de  riches  comparaisons  avec  la  langue  des  Romains. 
Bopp  en  a  largement  profité  pour  sa  seconde  édition;  mais  il  y  a  une 
leçon  que  cet  ingénieux  philologue  n'a  pas  voulu  (car  on  n'ose  dire  :  n'a 
pas  su)  en  tirer.  La  variété  des  alphabets  italiotes,  celle  même  des 
alphabets  grecs,  que  de  plus  en  plus  les  antiquaires  s'habituent  h  ne  pas 
en  séparer,  représente,  d'une  part,  la  diversité  même  des  idiomes,  de 
l'autre,  les  efforts  et  quelquefois  (qu'on  me  passe  le  mot)  les  tâtonne- 
ments do  l'écriture  pour  rendre  exactement  la  parole,  chez  tant  de 

'  Monumenta  epigrapkica  tria  ad  archetyporum  Jidem  exemplis  Uthographis  expressa 
romrnentariisquc  grammaticis  ilîustrata  (Berolini,  i852,  in-î").  M.  Ritschl  a  eu,  de- 
|)uis,  bien  d  autres  occasions  de  mettre  en  lumière  ce  fait  grammatical,  qui  avait 
Irompé  de  bien  babiles  critiques,  entre  autres  notre  Lelronne.  (Revue  archéologique, 
t.  m,  p.  3(j4-  CÂ'  nos  observations  dans  le  même  Recueil,  t.  IV,  p.  197,  et  Mémoires 
d'histoire  ancienne  et  de  philologie,  p.  869  et  suiv. )  —  '  Ce  dernier  fait  était,  au 
reste,  déjà  signalé  on  i848,  dans  notre  Revue  archéologique.  Voir  nos  Mémoires 
d'histoire  ancienne  et  de  philologie ,  p.  877  et  suiv.  — ^  Elle  y  figure,  en  effet,  dans 
le  livre  de  Bùcheler,  Grundriss  der  lateinischen  Declination  (Leipzig,  1866,  in-8"). — 
*  .le  dois  rappeler,  à  cette  occasion ,  que  TAcadémie  des  inscriptions  ouvrit,  en  i856, 
un  concours  sur  la  langue  osque;  mais  le  mémoire  deM.Reussner,  qui  Ait  couronné 
dans  te  concours,  parait  être  resté  jusqu'à  présent  inédit.  Un  de  mes  anciens  élèves 
à  l'École  noiTOale  supérieure,  F.  Rabasté,  a  publié,  en  i865.  un  essai  méritoire  {De 
la  langue  osque  d'après  les  inscriptions,  et  de  ses  rapports  avec  le  latin),  et  il  se  livrait 
avec  ardeur  à  d'autres  travaux  du  même  genre  quand  une  mort  prématurée  et  acci- 
dentelle a  brusquement  interrompu  sa  laborieuse  carrière.  —  *  Turin,  1867,  in-fol. 
Un  premier  supplément  à  cet  important  recueil  vient  de  paraître  au  commence- 
ment de  cette  année.  (Turin,  un  fascicule  in-^"**  Impr.  royale.) 
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peuples  frères  par  Torigine,  mais  chez  qui  la  différence  des  temps  et  la 
diversité  des  séjours  produisaient  d  mfinies  diversités  de  prononciation  K 
Or  ni  M.  Bopp  ni  le  plus  grand  nombre  de  ses  disciples  ne  me  sem- 
blent avoir  apprécié  les  difficultés  qui  résultent,  pour  la  phonétique 
des  langues  indo-européennes,  de  ces  imperfections,  de  ces  variations 
de  récriture.  Je  dirai  ici  très-simplement  mes  scrupules,  ne  fut-ce  que 
pour  provoquer  une  réponse  aux  objections  qu'ils  me  suggèrent.  Un 
livre  de  grammaire  comparative  qui  ne  commence  pas  par  Texamen 
minutieux  des  alphabets  en  usage  pour  les  langues  dont  il  compare  les 
éléments  laisse  dans  la  théorie  une  lacune  considérable.  A  cet  égard, 
je  suis  vraiment  eflVayé  de  ce  qui  manque  au  livre  de  Bopp,  et  même 
à  la  dernière  édition  du  Compendium  de  Schleicher,  qui  passe,  aux  yeux 
des  linguistes,  pour  l'expression  la  plus  avancée  de  la  science  qu'inau- 
gurèrent les  travaux  de  Bopp.  On  y  voit  l'auteur  énumérer,  classer  les 
sons  qu'il  reconnaît  pour  élémentaires,  en  marquer  les  altérations  suc- 
cessives, les  échanges  réciproques,  sans  distinguer  entre  les  idiomes  vi- 
vants et  les  langues  mortes,  et  comme  si,  pour  ces  dernières,  la  valeur 
de  chaque  voyelle,  de  chaque  consonne,  de  chaque  signe  d'aspiration, 
lui  était  régulièrement  attestée.  Par  exemple,  au  sujet  du  grec,  Bopp 
ne  nous  avertit  nulle  part  s'il  entend  qu'on  le  prononce  à  la  façon 
traditionnelle  et  orientale  ou  à  la  façon  que  nous  ont  apprise  les  disciples 
d'Érasme.  Cela  serait  pourtant  de  grave  conséquence^.  Mais,  il  faut  le 
dire,  ces  recherches  spéciales  et  préparatoires  sur  chacune  des  langues 
qu'embrassent  de  telles  théories  sont,  sur  plusieurs  points,  encore  peu 
avancées^. 

Pour  me  réduire  au  latin,  que  j'ai  surtout  en  vue  ici,  l'histoire  de 
l'alphabet  romain  n'a  pu  prendre  quelque  précision  que  dans  ces  der- 
nières années.  Le  bel  atlas  que  M.  RitschI  a  publié  en  1862,  sous  les 
auspices  de  l'Académie  de  Berlin*,  forme  aujourd'hui  la  plus  solide  base 

*  Terlullien ,  Advcrsas génies ,  c,  vi  :  •  Habilu,  viclu, ipso  denique  sermonc  proavis 

«  renunliastis.  »  Mncrobc ,  Saturn.  I ,  v  :  a mille  verhorum  talium  est ,  qua^ ,  cum  in 

«ore  prises  auctoritatis  crebro  fiierint,  exnuctorata  timen  a  sequcnti  aetatc  repudia- 
•  taque  sunl.  ■  Hicronyinus,  Proœm.  Epist.  ad  Galatas  :  «Ipsa  lalinitas  et  regionibus 
«quotidic  inutalur  et  tempore.  »  Quant  à  récriture,  Quintiiien,  Priscien,  Scaurus 
et  autres  sont  pleins  de  remarques  dans  le  même  sens.  —  *  Voir,  sur  l'étal  actuel 
de  celte  question,  un  mémoire  de  M.  G.  D'Eichllial ,  dans  ï Annuaire  de  noire  Asso- 
ciation française  pour  Tcncouragemenl  des  études  grecques,  année  1867.  —  *  Voir 
là^essus  de  judicieuse»  observations  de  M.  Bréal  dans  la  Revae  de  Vinstruction  pu- 
blique du  ai  avril,  du  19  mai  et  du  17  novembre  i864;  et  l'essai  de  M.  Scbuize. 
Ueber  den  Lautwerth  der  (jriechitcfien  Schnjïzeichen ,  Tliom ,  1 87a ,  in-8'.  —  *  Depuis 
que  ce  bel  ouvrage  a  paru,  M.  RitschI  a  dû  y  joindre  plusieurs  suppléments  (Bonn, 
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^ur  laquelle  se  puisse  fonder  cette  partie  de  la  science.  Il  en  faut  rap- 
procher les  témoignages,  rares  et  courts,  des  grammairiens  qui  traitent 
de  l'orthographe,  surtout  les  textes  de  Quintilien,  de  Scaurus,  de  Pris- 
cien,  dont  nous  avons  aujourd'hui  de  meilleures  recensions  ^  Le  dé- 
ehiirrement  des  palimpsestes  fournit  aussi  là-dessus  un  utile  surcroît 
de  renseignements  qui  manquaient  <^  nos  anciens  philologues.  Si  Ion 
relit  aujourd'hui ,  en  s*éclairant  de  tous  ces  documents ,  le  premier  volume, 
d'ailleurs  si  remarquable  par  la  méthode,  de  la  Grammaire  latiiïe  de 
Kourad  Lcopold  Schneider,  publié  à  Berlin  en  1819,  on  appréciera 
facilement  tout  ce  que  nous  avons  gagné  depuis  un  demi-siècle.  Toute- 
fois nos  documents,  quoique  plus  nombreux,  après  tant  de  décou- 
vertes, et  plus  surs,  après  tant  de  révisions  scrupuleuses,  laissent  encore 
bien  des  questions  indécises.  Nous  savons  maintenanL  grâce  à  une  dé- 
monstration décisive  de  M.  Louis  Quiclierat^,  que  ïn  suivi  d'un  m  final 
était,  sauf  le  cas  de  contraction,  toujours  bref  chez  les  Romains,  et 
cela  d après  le  témoignage  unanime  de  leurs  grammairiens.  Mais,  chez 
ces  auteurs  mêmes,  que  de  textes  demeurcîit  obscurs  pour  nous!  Nous 
comprenons,  à  h  rigueur,  ce  que  dit  Priscien''  que  le  F  latin  dillère 
du  (I>  grec  par  un  simple  degré  de  force  dans  la  prononciation,  (juod 
non  iam  fixis  {abris  est  prominiianda.  Il  est  déjà  plus  diflicile  de  com- 
prendre comment  la  lettre  M  avait  un  son  ouvert,  apertum.an  cooi- 
mencement  des  mots;  moyen,  médiocre,  au  milieu;  éteint,  obscanun^  a 
la  fin;  comment  h  avait  un  son  maigre  [ex'disono)  dans  Meielhs,  un  son 
plein  [pîeno)  dans  silva  et  cUiras,  un  son  moyen  [medio]  dans  lecius^  Le 
Z  et  le  T  i/avaient  pas  de  sou  correspondant  chez  les  Romains,  et  cest 
pour  complaire  aux  Grecs  qu'ils  se  les  étaient  appropriés  ;  Grœcoram 
vaasa  nomimwi  adscivimm ,  dit  Priscien.  En  eflet  QuintiHen  remarquait 
déjà  que  ZéÇivpos  elZùinvposy  écrits  en  lettres  latines»  rendraient  un  son 
sourd  et  barbare,  !?urdum  (jaoddam  et  harbarum  ejftciant*;  ce  qu  un  autre 
gi'ammairien.  Marins  Victorinus,  nous  explique  en  transcrivant  YXa^par 
Hœlas  et  Zéi^upos  par  Dsephuras  :  autant  de  délicatesses  qui  ne  nous  de- 
viennent guère  plus  sensibles  pour  être  si  formellement  attestées*  J  en 


i86a  et  années  sulv.),  qui  ne  seront  probablement  pas  les  derniers,  grâce  aux  dé- 
couvertes non  itilerroaapnes  do  rarcliéologîe.  —  '  Je  pense  à  la  nouvelle  édition 
des  Grammattci  lutini,  qui  s'achève  assez  rapidemenl  par  les  soins  de  M.  Kcil  et  de 
ses  collaborateurs,  cl  à  la  ûQuvclle  édition  de  Nonius  Marcellus  p^ir  M,  L.  Qiiicherat, 
dont  il  sera  prochainement  rendu  compte  dans  le  Journal  des  SavanU. —  *  NotiveUe 
prosodie  latine,  5'  édition  { i&46),  p.  98  et  suiv»  «Sur  la  quantité  de  a  Ûnai.  »  — 
'  Imt,  gramm.,  liv.  I .  p.  12  ,  édit.  Mart.  Herix,  dans  la  colleclioii  de  Keil.  Cf  Quin- 
lilien ,  Inst.  or,  h  iv,  S  i/|,  —  •  hist,  ar.,  XII,  X,  S  27 
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dirai  autant  de  cette  prt'cieuse  note  de  Feslus,  Fabréviateur  de  Verrius 
Flaccus  :  «  Qaincentam  et  producta  syllaba  (laquelle  des  deux  premières?) 
»(et  per  c  litleram  usurpant  anliqui,  quod  postea  levius  visum  est  ita  ut 
«  nunc  dicimus  proiuintiari.  »  Le  G  archaïque,  d'ailleurs,  inventé  dit-on 
par  Sp.  Carvilius  \  ne  diffère  du  C  que  par  l'épaisseur  du  jambage  infé- 
rieur de  droite,  comme  le  montrent  bien  les  plus  anciens  monuments 
épigraphiques  de  Rome.  Cela  indique,  apparemment,  une  plus  grande 
parenté  entre  les  deux  sons  que  celle  que  consacre  notre  prononcia- 
tion moderne. 

Mais  voici  un  autre  témoignage  de  Priscien,  que  la  paléographie, 
jusqu'à  ce  jour  du  moins,  ne  paraît  pas  avoir  confirmé  en  l'éclairant  : 
«Solebant  vetuslissimi  Graecorum  /  pro  n  scribere,  unde  quinquaginta 
i(  quoque numerisignun),  quod  illi  per  fiscribebant,  nos  per  /  more  illorum 
:«  antiquissimo  scribimus  ^.  »  Ainsi,  de  même  que  le  P  du  plus  ancien 
alphabet  latin  se  rapproche  beaucoup  du  P  grec  archaïque,  de  même, 
dans  les  deux  alphabels,  les  deux  lettres  L  et  N  avaient  assez  de  res- 
semblance pour  que  Priscien  s'expliquât  ainsi  comment  elles  se  trou- 
vaient désigner  le  même  nombre  chez  les  deux  peuples.  Cola  tient,  je 
crois,  à  la  forme  trè^-peii  différente  que  les  lettres  noun  ^7  et  4  lanied  nous 
offrent  sur  les  plus  anciens  monuments  phéniciens,  entre  autres  sur  le 
célèbre  sarcophage  d'Eschmunazar^;  l'une  des  deux  étant  devenue  A^ 
puis  N,  et  l'autre  U  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs,  puis  L  en 
Italie  et  A  en  Grèce,  ont  fini  par  perdre  cette  ressemblance  originelle. 
Priscien,  qui  avait  relevé  des  exemples  du  digamma  dans  l'inscription 
archaïque  d'un  trépied  conservé  au  Xérolophus  de  Byzance^,  pouvail 
bien  avoir  observé  sur  quelque  très-vieux  monument  de  ce  genre  le  U 
pourvu  de  l'appendice  vertical  h  droite  qui  le  rapproche  du  lamed  phéni- 
cien. Aucun  de  nos  paléographes  modernes,  que  je  sache,  pas  même 
M.  Kirchhoff,  dans  la  deuxième  édition  de  ses  Etudes  sur  l'alphabet 
f^rec  ^^^  n'atteste  avoir  trouvé  sur  les  monuments  la  preuve  d'un   (hit  si 


Pluiarque,  Questions  romaines,  c.  liv.  —  ^  Insl.  (jramm.,  1,  p.  07,  éd.  Ut  ri/.. 
—  '  Il  esl  vrai  que  ce  texlt;  csl  relégué  aujourd  liui  au  second  rang  par  oixiir 
d'anciennelc.  Mais,  d'un  autre  côlé,  la  forme  égyptienne  hiératique  de  la  lellre  qui 
esl  noire  /  poric  déjà  l'appendice  en  question,  et  d'ailLurs  le  L  avec  appendice 
reparaît  à  d'autres  âges  de  iaiphahet  sémilique.  Il  semble  donc  que  Taddilion  de 
cet  appendice  est  un  souvenir  de  la  forme  vraiment  primitive.  En  tout  cas,  la 
fornie  grecque  sans  appendice  esl  certainement  plus  récenlequelinscriplion  d'Escli- 
munazar.  V.  Fr.  Lcnormanl,  Essai  sur  la  propacjalion  de  l'alphabet  phénicien  dans  l'an- 
cien  monde  (Paris.  1872  ,  ^r.  in-8'i ,  t.  I,  planches  1  et  III. —  '  Inst.  (jranfw..  I,  |;.  17. 
.—  '*  Berlin,  18G7,  in.8\ 
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intéressant. Mais  on  peut  espérer qiul  sera,  un  jouroulautre,  confirmé 
par  quelque  découverte  heureuse. 

Le  son  et  la  forme  des  lettres  latines,  qu'on  les  cherclic  dans  les 
témoignages  des  auteurs  ou  dans  répigrapbie,  demandent  donc  l'atten- 
tion la  plus  scrupuleuse  et  soulèvent  parfois  des  problèmes  presque 
insolubles.  Les  anciens  cux-nicmcs  sentaient  l'insuflisance  de  leur  écri- 
ture à  rendre  certaines  nuances  de  la  prononciation.  Ainsi  Quintilien 
alleste  «jup,  dans  la  finale  du  mot  que  nous  écrivons  heri,  ses  cootem- 
porains  n'entendaient  clairemenl  ni  un  e  ni  un  i^  Priscien  est  plein 
d'hésitation  dans  tout  ce  quil  nous  apprend,  au  cours  de  son  T'  livre, 
du  son  aspiré  des  lettres  H,  V,  F,  etc*  On  sait  même  que  Tempereur 
Claude  avait  voulu  corriger  certains  vices  de  F  alphabet  en  y  introdui- 
sant des  lettres  nouvelles,  que  Fusage  na  pas  adoptées^. 

La  prosodie,  au  sens  primitif  de  ce  mot,  qui  comprend  Inspiration , 
1  accent  et  la  quantité,  nous  offre  aussi  des  difficultés  qui  compliquent 
cette  laborieuse  étude.  Le  conflit  de  Taccent  et  de  la  quantité  est  par- 
ticulièrement diflicile  à  expliquer  en  bien  des  cas  :  d'une  part  et  sur- 
tout pour  le  latin,  les  préceptes  des  grammairiens  sur  ce  sujet  sont 
pleins  de  lacunes  regrettables;  de  Vautre»  les  inscriptions,  qui  ne  .sont 
jamais  accentuées  en  Grèce  durant  toute  la  période  classique,  le  sont 
quelquefois  en  latin  d  après  des  règles  ou  des  usages  encore  mal  connus. 
En  j853,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  mit  au  concours 
la  question  suivante  :  «Examiner  toutes  les  inscriptions  latines  qui,  jus- 
<<  qu a  la  fin  du  v*  siècle  de  notre  ère,  portent  des  signes  d*accentua- 
wtion;  comparer  le  résultat  de  ces  recherches  épigraphiqnes  avec  les 
(*  règles  concernant  Toccentuation  de  la  langue  latine,  règles  données 
«par  Quintilien,  par  Piî^cien  et  d'autres  grammairiens;  consulter  les 
((travaux  des  philologues  modernes  sur  le  même  sujet;  enfin  essayer 
((de  donner  une  théorie  complète  de  Temploi  de  laccent  tonique  dans 
(lia  langue  des  Romains,»  Le  prix  fut  accordé  à  un  mémoire  du  R.  P* 
Ganuccî»  que  l'auteur  fit  imprimer  à  Rome  en  i85y,  et  qui,  à  vrai 
dire,  ne  traite  que  la  première  partie  de  la  question  proposée.  Cette 
question  est,  an  contraire,  savamment  traitée  dans  son  ensemble  par 
ÂIM.  H.  \\ei\  et  L.  Benloew,  dans  un  livre  qui  parut  dès  i855,  à 
Paris»  et  que  nous  avons  «^u  occasion  de  rappeler  plus  haut  aux  lecteurs 
du  Journal  (hs  Savants. 

Pendant  que  s'achevaient  ou   se   préparaient   ces   divers  travaux, 


^   Insîit.  or,,  1 ,  i\\  S  7  et  aa.  Cf.  IX,  n,  $  91.  —  ^  Voir  la  dissertation  de  F.  Ba- 
chler,  De  Ckudio  Cm$are  gmmmtdico  (Elberfeld,  185C,  in-S"). 
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d'autres  recherches  tendaient  à  fixer  l'attention  des  philologues  sur  l'or- 
ganisme de  la  langue  latine.  L'étude  comparative  des  langues  romanes, 
inaugurée,  chez  nous,  par  Raynouard ,  si  fortement  disciplinée,  en  Al- 
lemagne, par  Diez,  mettait  en  lumière  deux  faits  importants,  dont 
Tun  surtout  avait  complètement  échappé  à  l'ancienne  école  des  philo- 
logues européens.  D'une  part,  elle  montrait  la  très-grande  influence  de 
l'accent  sur  la  déformation  du  latin  et  sur  la  constitution  des  formes 
grammaticales  dans  les  langues  néo-latines;  c'est  ce  que  l'on  n'avait  guère 
jusque-là  observé.  D'autre  part,  en  démontrant  que  bien  des  mots  néo- 
latins proviennent,  non  des  mots  classiques  correspondants,  mais  de 
formes  ou  rares ,  ou  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  texte  manuscrit  \ 
elles  nous  induisaient  à  étudier,  avec  plus  de  soin  que  ne  l'avaient  fait 
nos  maîtres,  cette  végétation  un  peu  obscure  d'un  langage  populaire, 
différent,  à  beaucoup  d*égards,  de  celui  que  parlaient  les  écrivains  et 
qu'on  enseignait  dans  les  écoles-.  Les  plus  anciennes  chartes  latines  du 
moyen  âge,  les  légendes  des  médailles  de  la  période  mérovingienne-^, 
les  inscriptions  des  siècles  de  décadence  et  particulièrement  celles  de 
l'Algérie,  dont  le  recueil  s'achève  par  les  soins  scrupuleux  de  M.  Léon 
Renier,  mais  surtout  les  inscriptions  chrétiennes  recueillies  et  interpré- 
tées avec  une  critique  si  pénétrante  par  M.  de  Rossi,  en  Italie,  par 
M,  E.  Le  Blant,  en  France,  contenaient  de  nombreux  témoignages  des 
altérations  qua  subies  le  latin,  de  plus  en  plus  livré,  durant  les  siècles 
de  barbarie,  à  une  pratique  ignorante,  de  plus  en  plus  soustrait  à  la  dis- 
cipline des  grammairiens  de  profession.  Ce  que,  par  de  rares  exemples 
nous  laissaient  deviner,  comme  en  passant,  une  scène  de  Plante,  un 
fragment  des  Atellanes  de  Pomponius,  un  dialogue  de  Pétrone,  on 
pouvait  désormais  l'apprendre  par  des  centaines  d'exemples  du  parler 
vulgaire  directement  et  naïvement  déposés  sur  le  papyrus,  sur  la 
pierre  ou  sur  le  bronze.  Il  y  avait  là  une  veine  d'érudition  presque 
neuve  à  explorer,  des  faits  nombreux,  souvent  inaperçus,  à  recueillir, 
à  classer,  à  expliquer.  Le  zèle  de  ceux  qu'on  appelle,  depuis  quelque 

*  On  pourra  examiner  quelques  exemples  de  ce  genre  que  j'ai  réunis  dans  un 
mémoire  lu  en  1860  et  inséré  au  t.  XXIV,  a*  parlie  (p.  28^  et  suiv.),  des  Mémoires 
<le  l'Académie  des  inscriptions.  Voir  aussi  dans  la  Zeitschrijïfûr  die  A  Uertlmmstcissen- 
schafï,  de  i853  et  i85^,  le  mémoire  de  M.  PoU  sur  la  transition  du  ialin  au  roman. 
—  *  Cette  dîslinclion  du  langage  des  lettrés  et  du  parler  populaire  chez  les  Romains 
remonte  au  moins  à  Poggio.  (Voyez  R.  Rlotz,  Handbiich  der  îaieinischen  Litleratur- 
geschichie,  I,  p.  i5o-i5i.)  Mais,  pendanl  longtemps,  elle  ne  demeura  fondée  ({uc 
sur  un  trop  petit  nombre  d'observations  précises. —  ^  Voir,  sur  ce  sujet  spécial,  le 
récent  mémoire  de  M  d'Arbois  de  Jubainville,  intitulé  :  Lu  dcclinaison  latine  en 
Gaule  à  l'époque  mérovingienne  (Paris,  1872,  in-8*). 
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temps,  des  roQianistes,  devait  s  y  attacher  avec  ardeur,  et  c'est  un  des 
chapitres  de  la  grammaire  historique  qui  sest  le  plus  heureusement 
enrichi  sous  nos  yeux. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  Hiistoire  proprement  dite  de 
la  langue  latine,  si  souvent  et  si  imparfaitement  traitée  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  devait  être  reprise  de  nos  jours  sur  un  plan  agrandi, 
avec  une  méthode  plus  rigoureuse;  qu'elle  devait  s'éclairer  par  la  com- 
paraison des  autres  idiomes  de  la  même  famille»  et,  à  son  tour,  éclairer 
cette  comparaison  générale  par  un  ensemble  de  faits,  ou  nouveaux  on 
dont  la  valeur  s'augmentait  beaucoup,  grâce  aux  progrtis  de  f analyse 
étymologique;  mais  qu enfin  elle  forjnait  par  elle-même  une  science 
distincte,  bien  digne  d  occuper,  i\  elle  senle,  d'actifs  et  ingénieux  esprits. 
A  ce  travail  se  sont  voués,  depuis  une  quinoinc  d années,  entre  autres 
philologues,  MM.  Corssen,  îScliuchardt  et  Brambach,  dont  nous  allons 
essayer  d'apprécier  les  ouvrages* 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  quels  furent  les  progrès  de  la  pliilologie 
latine  jusque  vers  l'année  i854,  combien  s  étaient  accrus,  depuis  un 
demi-siècle,  les  matériaux  rais  à  sa  disposition  par  les  éditeiurs  de  textes; 
coml)ien  ces  textes  s'étaient  épurés  par  les  soins  d'une  critique  de  plus 
en  plus  sévère.  Le  moment  était  donc  venu  de  tenter  un  grand  elfort 
pour  ramener  tous  ces  travaux  i  f  unité,  Cesl  ce  qui  suggéra,  en  i  85à  » 
à  TAcadémie  royale  de  Berlin  (classe  de  F*hilosophie  et  d'Histoire)  la 
pensée  d'ouvrir  un  concoors  dont  voici  le  programme  : 

«L'auteur,  après  avoir  traité  plus  ou  moins  longuement,  selon  quil 
«le  jugera  utile,  de  fanciennc  prononciation  des  voyelles,  des  con- 
<*  sonnes,  des  syllabes  où  elles  s'unissent,  et  du  système  de  faccentua- 
«  tion  romaine,  recherchera  quelles  particularisés  de  prononciation,  sur- 
H  tout  quelles  contractions  et  abréviations,  se  produisaient  pour  certaines 
«formes  grammaticales  ou  pour  certains  mots  isolés,  soit  en  général, 
«soit  dans  le  langage  delà  vie  ordinaire,  nommément  chez  les  classes 
«inférieures.  Pour  cela  les  étymologies,  les  témoignages  des  anciens, 
u  les  variétés  d'écriture  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits,  les  formes 
«que  les  mots  latins  ont  prises  dans  les  transcriptions  en  grec,  les  an- 
«ciens  dialectes  de  l'ilalie,  les  langues  modernes  dérivées  du  latin, 
«seront  mises  à  profit,  et  surtout  les  vieilles  poésies  romaines,  particu- 
«  lièrement  les  comédies.  Pour  cela  on  tiendra  compte  aussi  de  Tac* 
«centuation  et  de  la  quantité.  Comme,  d ailleurs,  un  jugement  sur 
«la  prononciation  dépend  en  partie  de  fusage  des  poêles,  et  que 
«  celui-ci  peut  varier  beaucoup  selon  que  Ion  s'appuie  sur  telle  ou  telle 
«loi  métrique;  comme  réciproquement  le  jugement  sur  ces  dernières 
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«peut  varier,  en  bien  des  cas,  suivant  ce  que  Ton  aura  d*abord  admis 
«sur  la  prononciation,  on  commencera  par  rechercher  le  .système  de 
u  métrique  que  Ton  adopte  pour  base  en  fait  d^anciennc  poésie  romaine, 
«et  spécialement  décider  si  et  jusqua  quel  point  Taccent  parlé  influait 
«sur  la  composition  du  vieux  vers  romain.  Enfin  on  devra  exposer  les 
M  conséquences  qui  résiiUent  de  toutes  ces  recherches  pour  la  niélhodc 
M  philologique  et  critique  applicable  aux  textes  de  l'ancienne  poésie  la- 
H  tine.  On  attend  une  coordination  des  éléments  du  sujet  aussi  sommaire 
<(  et  syslématîque  qu  il  sera  possible.  » 

Le  programme  aurait  pu  avoir  une  forme  plus  précise;  mais  il  ne 
pouvait  mieux  marquer  toutes  les  parties  d'un  problème  complexe, 
toutes  les  conditions  de  la  solution  demandée.  Je  ne  sais  pns  si  plusieurs 
concurrents  répondirent  à  iappel  de  rAcadémie  royale  de  Berlin,  mais 
rauleur  quelle  couronna,  et  dont  le  livre  parut  en  i858,  M.  W.  Cors- 
sen ,  y  avait ,  en  tout  cas,  répondu  de  manière  à  justifier  l'honorable  dis- 
tinction qu'il  obtint  Entre  beaucoup  de  lalinisles  habiles  que  possède 
rAllemagne,  il  était  comme  désigné  d avance  par  son  livre,  publié  en 
i846  à  Berlin,  Sur  les  origines  de  h  poésie  romaine;  sa  dissertation  De 
Vohconim  Imjua,  publiée  en  i858  a  Naumbourg,  témoignait  aussi  de- 
tudes  spéciales  sur  une  des  branches  de  la  philologie  que  signalait  le 
programme  académique.  Son  mémoire  couronné,  Sar  la  prononciation, 
le  vocalisme  et  l'accenluaiion  de  la  lanijne  laline,  a  eu  sans  doute  un  grand 
succès,  puisque,  dix  ans  plus  tard,  il  était  réimprimé  avec  des  accrois- 
sements considérables,  qui  portent  lensemble  de  louvrage  à  près  de 
aooo  pages  grand  in'8^  Ce  chiffre  n  est  pas  indifférent  A  noter,  car,  s'il 
montre  avec  quelle  conscience  le  sujet  a  été  étudié  sous  toutes  ses 
faces,  il  montre  aussi  combien,  en  Allemagne,  un  pliilologue  s  inquiète 
peu  de  la  fatigue  quil  impose  à  ses  lecteurs  par  l'abondante  mirmtif» 
des  développements. 

U  est  vrai  que,  dans  fintervalle  dune  édition  à  lautre  de  ce  grand 
ouvrage,  M  Scluichardt  publiait  ses  trois  volumes  sur  le  latin  vulgaire, 
M.  Bï'ambach,  ses  études  sur  Torthographe  latine,  M.  Corssen  lui-même, 
deux  volumes  (environ  900  pages)  d^observations  critiques  sur  la  théorie 
des  formes  dans  la  langue  latine;  et  je  ne  parle  pas  de  nombreuses 
publications  sur  plusieurs  parties  de  ce  vaste  sujet,  soit  ouvrages  spéciaux, 
soit  articles  insérés  dans  divers  recueils  scientifiques.  Rien  ne  fait  plus 
d'honneur  à  férudition  allemande  quïme  fécondité  si  active.  Mais  on 
éprouve,  avant  tout,  le  besoin  d'apprécier  la  méthode  quia  dirigé  tant 
d  esprits  studieux,  et  de  caractériser,  s'il  est  possible .  avec  précision ,  les 
résultats  obtenus  par  tant  de  laborieuses  recherches.  Or  le  piincrpal 
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ouvrage  de  M,  Corssen,  dans  sa  seconde  et  plus  complète  édition,  se 
trouve  résumer  et  les  précédentes  recherches  de  Fauteur  et  celles  des 
autres  philologues  contemporains  ^  Notre  jugement  peut  donc»  à  bon 
droit,  se  concentrer»  clans  cette  vue,  sur  l'ouvrage  qui  traite  si  abon- 
damment :  i*'  de  la  prononciation;  2"  du  vocalisme,  et  3°  de  Taccenlua- 
tion  de  la  langue  latine. 

Et  d'abord ,  nous  constatons  que  Tordre  seul  de  ces  trois  parties  ré- 
pond à  l'idée  que  nous  exposions  plus  haut  sur  la  méthode  qui  convient 
h  de* telles  éludes-  Avant  de  discuter  .sur  les  sons  de  la  langue  latine, 
Fauteur  s  occupe  de  Falphabel  romain  et  de  ses  rapports  avec  les  autres 
alphabets  itatiotes,  c'est-à-dire  qu'il  seflbrce  d'établir,  le  plus  clairement 
et  le  plus  nettement  qu'il  peut,  la  tradition  sur  laquelle  repose pournous 
le  pbonétisnie  romain  :  il  a  senti  que,  sans  cet  examen  préliminaire, 
toute  discussion  porte  sur  des  éléments  contestables.  Il  étudie  donc 
successivement  les  diverses  écritures  qui  nous  sont  connues  par  les  mo- 
numents sabeliiens,  étrusques,  campaniens,  osques,  falisques,  enrm  pai" 
ceu?c  du  vieux  Latium.  Il  y  a  là  des  ditïicullés  encore  inextricables  peut- 
être,  mais  qu  il  Faut  savoir  aborder  en  Face.  Par  exemple ,  le  X  latin  semble 
attester,  par  sa  place  dans  Falphabet  classique  après  U,  une  origine  assez, 
récente:  à  première  vue,  on  le  croirait  une  lettre  double,  abréviation 
de  es  ou  &S;  certaines  contractions  dans  la  déclinaison  (Itix-luch)  et  la 
conjugaison  {lwti4atj€o)  nous  le  montrent  comme  une  consonne  double; 
et  pourtant  il  est  certain  que,  comme  le  ^grec,  X  exprime  à  lui  seul 
un  élément  de  la  phonétique  primitive^.  Ce  nest  pas  par  hasard  que 
Fortliographe  romaine  le  traite  si  souvent  comme  une  lettre  simple,  et 
qu'on  (rouvesur  tant  d'inscriptions  VIXSIT  pour  VIXIT,  SAXSANVS  pour 
SAXANVS^.  Ce  phénomène  étrange  représente  pour  nous  une  nuance 
de  la  prononciation  ancienne  dont  le  sentiment  nous  manque  aujour- 
d'hui autant  que  la  pratique  nous  en  est  étrangère.  Il  n'est  pas  moins 
étrange  pour  nous  que  la  denlalc  D  alterne  si  souvent  avec  le  son  R, 
comme  dans  les  mots  : 

arfuerant  pour  adfaenvii. 
arvena  pour  advenu, 

*  Nous  n'avons  pas  encore  mun  les  yeux  Fouvrage,  plus  récemment  publié,  de 
M.  HerïOfî,  Ueher  éie  Bildungs^etchichte  der  ffriechischeti  und  hileimschen  Sprtichv 
[Leipzig ,  Teubner) ,  dotit  le  litre  seul  suiFit  n  nous  monUcr  qu'il  appariienl  au  iiiéiue 
ordre  de  travaux.  —  *  La  langue  gnmimalicale  des  Grecs  el  des  Latin*  consacre 
ulileincnt  la  ddïèience  du  son  aJot^^jstov,  dementum,  et  de  la  leUre  écrite  jpa^fia. 
liîiera  ou  litera.  Nous  regreilons  de  n'avoir  ni  eu  rronçtiia  ni  en  allemand  une  dtîi- 
tinclion  aussi  commode  par  sa  netlelé  dans  Fusoge,  —  ^  Orelîi,  Infcr.  Ltd.  n"  555, 
33i5,  etc.  Cf.  Branibacbi  Die  Neu^cstaliang  der  faimnischm  Orthographie,  p,  380. 
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nieridies  pour  medidies, 
arvorsum  pour  advorsum, 
arcessere  pour  adcessere,  etc. 

Toutefois  ce  phénomène,  qui  se  présente  fréquemment  aussi  dans  la 
transition  des  dialectes  ombrien  et  osque  ou  latin,  et  qui  a  suggéré  plus 
d'une  excellente  étymologie,  telle  que  celle  d'arbiter,  dérivé  du  verbe  ad- 
bitere,  arbitere,  est  plus  facile  à  expliquer  que  le  précédent.  On  peut 
admettre,  avec  M.  Corssen^  :  i°quele  son  du  D  avait,  dans  Torigine, 
quelque  chose  de  sifflant  comme  le  <îgrec,  placé  par  les  grammairiens 
entre  le  t  et  le  ô,  à  titre  de  moyenne  ou  demi-aspirée;  a"*  que  leR, 
à  son  tour,  avait  souvent  remplacé  un  S  ,  comme  dans  labor  pour  labos, 
honor  pour  honos,  lalerius  pour  Valesius ,  et  tant  d'autres.  Un  son  sifflant 
d'usage  antique  sert  donc  d'intermédiaire  entre  ceux  qu'expriment  au- 
jourd'hui pour  nous  le  D  et  le  R,  et  il  nous  fait  comprendre  la  transition 
si  fréquente  de  l'un  à  l'autre  dans  la  bouche  des  anciens  habitants  de 
l'Italie.  Cela  rend  compte  aussi  d'une  particularité  propre  à  l'alphabet 
osque,  o\x<\  équivaut  au  D  latin,  et  <3  à  la  lettre  latine  R. 

Une  circonstance  qu'il  faut  noter  à  ce  propos,  c'est  l'influence  du  voi- 
sinage entre  les  consonnes  et  l'assimilation  qui  souvent  en  résulte,  sans 
qu'il  y  eut  entre  leurs  sons  respectifs  aucune  analogie  organique.  Ainsi 
arger^  est  dérivé  d'argerere  pour  adgererCy  comme  arbiter  &  arbitere  pour 
adhilere;  mais  la  forme  classique  agger,  vient  àaggerere,  et  présente, 
comme  le  verbe  correspondant,  un  simple  phénomène  d'assimilation, 
du  même  genre  qu  afferre  pour  ad-ferre,  accendere  pour  ad-cendere,  et 
tant  d'autres.  Pour  ces  diverses  conditions  de  l'altération  des  consonnes 
et  des  voyelles,  les  grammairiens  allemands  se  sont  fait  et  ils  ont  généra- 
lement imposé  à  leurs  confrères  un  langage  spécial ,  où  les  composés  du 
mot  laai  contribuent  pour  la  plus  large  part,  mais  qui  aurait  peut-être 
besoin  d'être  revisé  dans  son  ensemble,  pour  servir  avec  une  égale  jus- 
tesse à  l'analyse  grammaticale  des  idiomes  aryens,  germaniques  et  pé- 
iasgiques.  Mais  je  ne  voudrais  pas  engager,  sur  l'ensemble  de  cette  ques- 
tion ,  un  débat  pour  lequel  je  sens  ce  qui  manque  à  ma  compétence. 

De  lalphabet  et  de  la  prononciation  M.  Corssen  passe  à  la  phoné- 
tique, et  il  étudie,  dans  un  ordre  rigoureux,  les  divers  sons,  suivant 
qu'ils  s'élargissent  ou  se  resserrent,  se  transforment,  s'allèrent  ou  s'ef- 
facent, soit  au  milieu  des  mots,  soit  au  commencement  et  à  la  fin,  par 
le  travail  continu  des  âges,  depuis  les  origines  de  la  langue  latine  jus- 

'  Corssen,  I,  p.  338 et  suiY.  —  '  Priscien,  InsL  gramm.  I ,  p.  35,  Éd.  Hertz. 


TRAVAUX  RÉGENTS  SUB  LA  LANGUE  LATINE,      435 

(jua  son  plein  d»:ïveluppemeiit,  jusqu'à  S(\  décomposition  finale  et  au 
commencement  dune  ère  nouvelle,  relie  des  langues  romanes.  Celte 
partie,  qui  est  la  pius  considérable  de  Touvrage,  est  traitée  avec  une 
jjrande  abondance  de  détails,  avec  une  critique  très-attentive,  souvent 
très-sévère  pour  les  erreurs  d'autrui.  L'auteur  a  le  droit  detre  exigeant. 
s*élant  armé  lui-même  de  tant  de  science;  mais  cela  devait  lui  attirer 
plus  dune  représaille.  D  ailleurs  on  nolfre  pas  impunément  à  la  dispute 
une  si  large  matière.  Humaniste  de  profession,  germaniste»  on  peut  le 
dire,  de  naissance,  M,  Corsscn,  en  outre,  s*est  fait  indianiste  pour  le 
besoin  du  sujet  quil  voulait  approfondir;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
pénétré  assex  loin  dans  les  études  aryennes  pour  y  porter,  en  fait  d'éty- 
mologie  et  de  phonétisme,  un  jugement  aussi  sûr  que  lorsqu'il  traite 
du  latin  et  des  autres  dialectes  italiotes.  Or  le  vocalisme,  tel  qu'il  est  dé- 
fini par  le  programme  de  l'Académie  de  Berlin,  tel  que  le  conçoit 
M.  Corssen,  contient,  en  réalité,  tous  les  phénomènes  de  formation  et 
de  composition  des  mots,  toutes  les  formes  de  la  déclinaison  et  de 
la  conjugaison,  cest-à-dire  une  théorie  entière  du  latin,  moins  la 
syntaxe,  A  ce  point  de  vue ,  les  Kritische  Bcitrà/je  et  les  Kniische 
Nachtrâge  du  même  auteur  n  étaient  donc  que  des  compléments,  des 
appendices  légitimes  de  son  premier  ouvrage,  et  dont  la  substance  a  du 
se  fondre  dans  la  seconde  édition  qu'il  nous  en  donne  aujourd'hui,  La  pré- 
face de  cette  seconde  édition  expose  avec  autant  de  clarté  que  de  me- 
sure le  progrès  que  fauteur  croit  avoir  accompli,  qu'il  a  vraiment  ac- 
compli dans  ces  dix  dernières  années»  soit  par  ses  efforts  personnels, 
soit  en  s  aidant  des  travaux  de  ses  contemporains,  parmi  lesquels  il  ap- 
précie,  entre  autres,  fort  judicieusement  la  compilation  méthodique  de 
M.  Schuchardt.  Il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  rexamen  détaillé 
d'une  doctrine  si  complexe;  je  ne  puis  qu'en  signaler  rapidement  quelques 
traits  qui  en  ferimt  comprendre  Fesprit  général,  la  valeur  scienlifiquc, 
et,  sur  difTérents  points,  l'inévitable  imperfection. 

Une  première  et  inévitable  imperfection  tient  a  ce  que,  si  ce  gros 
livre  implique  une  théorie  entière  de  la  langue  latine,  il  ne  l'expose  que 
par  rapport  à  la  phonétique.  Le  lecteur  peut  assurément,  s'il  en  éprouve 
le  besoin,  y  recueillir  et  rapprocher  ensuite,  pour  son  propre  usage, 
tel  paradigtne  des  formes  déclinées  ou  conjuguées;  mais  il  n'entrait  pas 
dans  le  plan  de  Fauteur  de  dresser  pour  nous  ces  tableaux.  Les  t:îhleaux . 
les  séries  d'exemples,  ne  paraissent  li  que  pour  justifier  chacjue  loi  du 
phonétisme.  Il  faut  donc  un  effort  assez  pénible  pour  dégager  du  milieu 
de  ces  innombrables  exemples,  classés  et  discutés  h  un  poiut  de  vur 
spécial,  les  paradigmes  successifs  qui  représentent  l'état  de  la  lani^ue  an 
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temps  de  Caton  ou  crAugusle.  De  plus»  l'iolervenlion  conlinue  des 
exemples  empnmiés  aux  dialccles  aryens  ou  germaniques,  si  légitioie 
quelle  soit,  iUa  rigueur»  produit  une  sorte  d'encombrement  »  où  le  latin 
seoible  parfois  étouffé  soos  tant  de  langues  congénères.  Le  livre  est 
souvent  devenu  ainsi  un  traité  de  phonétique  comparalive,  plutôt  qu*un 
traité  do  la  phonétique  latine. 

Un  défaut  plus  réel  en  rend  la  lecture  vraiment  pénible,  M.  Corssen 
a  vraiment  eu  trop  peu  de  souci  des  moindres  précautions  qui  auraient 
pu  la  rendre  plus  lacilc.  Un  livre  d'érudition,  sans  doute,  vaut  surtout 
par  le  fond  des  idées  et  des  faits;  il  vaut  par  la  force  réelle  du  raison- 
nement scientifique.  Mais  faménagenient  et  la  disposition  n'y  sont  pas 
non  plus  chose  indifférente  :  c'est  un  luxe,  si  Ton  veut,  cest  le  superflu, 
mais  qui  touche  de  près  au  nécessaire*  Que  de  longues  listes  d'exemples 
comme  celles  qui  forment  presque  tout  louvrage  de  M.Schuchardt  et  la 
dissertation  de  M.d'Arbois  de  Jubainville  présentent,  à  la  suite  de  chaque 
mot  et  sur  la  même  ligne,  un  renvoi  bibliograpbique,  cela  na  pas  ht- 
soin  d excuse,  car  cela  ne  produit  pas  d'obscurité  :  Yœi]  parcourt  sans 
peine  ces  sortes  de  catalogues  et  y  dégage  facilement  le  mot  qui  im- 
porte à  rcsprit.  Mais  toutes  les  fois  que  fauteur  raisonne  et  expose  une 
théorie,  finsertion  des  cilations  dans  le  corps  même  de  ses  phrases  en 
interrompt  la  suite  et  nuit  fort  à  la  clarté,  Cest  déjà  bien  assez  pour 
nous  du  raisonnement  souvent  subtil  qu'il  faut  suivre;  cest  trop  d'une 
surcbarge  si  fatigante  de  renvois  avec  abréviations  tle  titres  et  de  noms 
d'auteurs.  Et,  ici,  je  n'opposerai  pas  les  procédés  allemands  aux  procé- 
ilés  français;  je  serais  trop  suspect  de  prévention  pour  mes  compatriotes. 
Mais  que  l'on  compare  une  page  de  la  Vergleichenâe  Grammadh  de  Bopj), 
même  du  Compendiam  de  Schlcichcr.  avec  une  page  de  M,  Corssen,  et 
J'ou  sentira  la  justesse  de  mes  plaintes.  Ces  gros  livres,  i\  en  juger  par 
leur  succès  en  Allemagne  et  à  l'étranger,  trouvent  toujours  des  ache- 
teurs, une  fois  qu'ils  sont  signalés  à  lattention  des  savants  pour  la  soli- 
dité des  doctrines;  mais  les  progrès  de  la  doctrine  seraient  assurément 
plus  rapides,  si  elfe  recherchait  des  formes  plus  simples  el  plus  claires. 
Nagiière»  dans  ce  Journal  même,  un  de  nos  confrères  louait  le  scrupu- 
leux talent  d  exposition  du  géomètre  Poinsot,  f  élégante  lucidité  de  ses 
formules.  lSI  des  géomètres  sont  curieux  d'un  tel  mérite,  combien  ne 
devraient  pas  fctre  des  philologues  voués  par  profession  à  la  théorie  et 
à  l'histoire  du  langage! 

Ë.  EGGER, 


[La  sake  à  un  prochain  cahier,) 
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Nouveau  dictionnaire  grec-feançais,  ouvrage  rédigé  d'après  les 
plus  récents  travaux  de  philologie  grecque,  contenant  :  i^  les  mots 
de  la  langue  grecque,  etc.,  etc.,  et  précédé  d'une  introduction  à  l'étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques,  comprenant  :  P  un  ré- 
sumé  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  etc.,  etc,  par  A.  Chas- 
sang,  maître  de  conférences  de  langue  et  de  littérature  grecques  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  l'Institut. 
Paris,  Edouard  Blot,  1872,  grand  in-8''  de  ix-i52  et  1168 
pages.  —  Greek  Lexicon  of  the  Roman  and  Byzantine  période 
Ifrom  B.  C.  Ià6  to  A.  D.  liOO).  By  E.  A.  Sophocles.  Boston, 
Little,  Brown  and  company,  1870,  grand  in-A^  de  xiv-1188 
pages. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

M.  Sophocles  s  est  placé  à  un  autre  point  de  vue  que  M.  Chassang 
pour  composer  son  dictionnaire.  Déjà,  en  1860,  il  avait  publié  un  pre- 
mier travail,  qui  occupe  tout  le  volume  VII  des  Mémoires  de  T Académie 
des  arts  et  des  sciences  de  Cambridge  et  de  Boston.  Ce  travail  se  com- 
posait, comme  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dune  longue  intro- 
duction sans  préface,  et  du  vocabulaire  contenant  les  mots  grecs  usités 
depuis  la  période  gréco-romaine  jusqui  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Latins  en  1099.  Une  explication  en  anglais  accompagne  chacun  de  ces 
mots,  dans  toutes  lés  variations  du  sens,  à  l'exception  des  composés 
avec  HaTa,  ou  des  autres  tels  que  (^iXo  —  ,  4^evSo  — ,  etc.,  l'explication 
du  primitif  ayant  paru  suHisante.  C'est  moins  une  seconde  édition  qu'un 
ouvrage  entièrement  nouveau.  Il  est  complètement  refondu  et  a  reçu 
de  notables  augmentations,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  les 
deux  listes  des  écrivains  ^  consultés  et  les  articles  des  deux  dictionnaires. 
Aussi  nous  ne  nous  occuperons  que  du  dernier  sans  chercher  à  établir 
ce  en  quoi  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre. 

Une  savante  introduction,  placée  en  tête  du  volume,  contient  une 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin.  —  *  On  se  trouve  embarrassé 
pour  trouver  le  nom  de  Théodore  Prodome  dans  celte  liste,  parce  qu'il  faut  aller 
le  chercher,  non  pas  à  Théodore  ou  à  Prodrome,  niais  à  Ptochoprodrome ,  qui 
n*e.st  que  le  surnom  de  ce  poète  des  Comnènes. 
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série  de  renseîgnemenls  précieux  disposés  avec  une  sage  méthode.  Elie 
commence  par  une  histoire  des  différents  dialectes  queiauleur  examine 
successivement.  Ccst  un  bon  résumé  de  la  science,  auquel  il  a  joint 
ses  observations  particuHères,  On  en  jugera  par  la  courte  analyse  qui  va 
suivre. 

Dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  la  langtie  grecque  commença  à 
dévier  de  ses  anciens  usages.  Les  vieux  mots,  les  vieilles  ejtpressions 
disparurent  pour  faire  place  à  de  nouvelles.  La  syntaxe  subit  quelques 
modifications.  Des  latinismes  et  d'autres  idiotismes  furent  sans  cesse  in- 
troduits dans  le  langage  de  la  vie  commune.  Les  puristes  cherchèrent 
vainement  à  combattre  cette  tendance;  Tusage  et  le  bon  sens  trîom 
phèrent  de  leurs  efforts. 

Ces  conservateurs  obstinés  de  Tancien  dialecte  attique  peuvent  élre 
divisés  en  deux  classes,  comprenant,  l'une,  les  grammairiens  comme 
Phrynichus  et  Moerîs»  1  autre,  les  auteurs  raffînés.  Les  premiers  ten- 
tèrent d abolir  tout  mot,  toute  phrase  qui  n'avait  pas  la  bonne  fortune 
d  être  placée  sous  la  protection  de  Thucydide  ou  de  Platon.  Ils  sont  r  \s 
pitié  pour  les  écrivains  même  les  plus  corrects.  Ainsi  Phrynichus  qua- 
lifiera de  fautes  des  mots  comme  àSfAjf  dans  Xénoplion»  'Cfpc^cjç  dans 
Artstote»  et  êpLTrvpta-pLSs  dans  Ilypéride.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  sup- 
poser que  celte  classe  de  critiques  ait  eu  la  moindre  inOuence  sur  leurs 
contemporains.  Comme  ils  ne  se  faisaient  remarquer  ni  par  leur  juge* 
ment  ni  par  leur  science,  ils  étaient  méprisés  par  les  hommes  de  bon 
sens  et  tournés  en  ridicule  par  les  faiseurs  d'épigramnies. 

Les  seconds,  appelés  atticistes,  conçurent  Tidée  de  rendre  fattique 
classique  à  son  ancienne  splendeur.  Ils  pensaient  que  ce  qui  constituait 
un  auteur  classique  de  première  classe,  c était  l'usage  de  mots  rares  et 
d  expressions  vieillies.  Ils  poussaient  même  l'abus  jusqu'à  traduire  en 
grec  les  noms  latins  au  lieu  de  les  transcrire  simplement.  Ainsi  Satar- 
ninus  devint  Kp6vio§ ,  parce  que  Saturnus  correspond  -dKpôvos.  De  même 
Fronio  fut  rendu  par  ^pévrts,  parce  que  le  premier  semblait  dériver  du 
second. 

Il  faut  remarquer  aussi  que,  vers  la  même  époque,  plusieurs  poètes 
alexandrins  affectèrent  de  se  servir  du  vieux  dialecte  ionique,  qui  est 
le  langage  d'Homère  et  d'Hésiode.  Lucien,  dans  son  traité  intitulé  V As- 
trologie, et  I  auteur  du  traité  De  la  Déesse  Syrienne ,  ainsi  qu'Arrien  dans 
ses  îndica,  cherchèrent  à  imiter  Hérodote.  Un  médecin,  Arétée  de  Cap- 
padoce,  employa  aussi  le  même  dialecte,  à  rexemple  d'Hippocrate. 

Le  style  asiatique,  c*est-à-dire  le  style  qui  consiste  en  mois  pompeux 
et  en  périodes  sonores,  fait  son  apparition  dans  le  premier  siècle  avant 
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J.  C.  Il  est  représenté  plus  tard  par  les  déclamations  de  Dion  Cbryso- 
stome,  Aristide,  Himérlus,  Théniislius  et  Libanius. 

Les  Juifs,  après  leur  dispersion,  adoptèrent  le  langage  des  gentils  chez 
lesquels  ils  vivaient.  On  les  appelait  heUénistes  quand  leur  langue  usuelle 
était  le  grec.  Ceux  d'Alexandrie  employaient  le  dialecte  commun  de  celte 
ville,  qui  est  lattique  modifié  par  le  macédonien. 

Suivant  Aristée.  ou  le  pseudn-Arislée,  le  Pentateuque  fut  traduit  par 
soixante  et  douze  savants  juifs,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadeiphe, 
traduction  qui  fut  appelée  la  version  des  Septante.  Les  autres  livres 
de  la  Bible  doivent  avoir  été  traduits  après  le  règne  de  ce  prince  ^  mais 
avant  le  commencement  du  premier  siècle  avant  J,  C. 

L'addition  du  dernier  chapitre  d'Esther  mentionne  Ptolémée  et  Cléo- 
pâtre.  Si  ce  Ptolémée  est  le  même  que  Ptolémée  Philométor,  le  passage 
en  queslion  peut  avoir  été  écrit  entre  181  et  16  5.  S'il  s*agit  du  prédé- 
cesseur, sa  date  doit  être  fixée  entre  lolx  et  181 , 

Les  versions  d'Aquila,  de  Synimaque  et  de  Thcodotion,  paraissent 
au  II*  siècle  de  notre  ère.  Le  premier  de  ces  interprètes  s'attache  trop 
à  1  etjmologie  des  mots;  c'est  pour  cela  qu  il  n  est  pas  admis  par  TEglise. 
Trois  autres  traductions  furent  publiées  dans  la  seconde  moitié  du 
m*  siècle.  Elles  portent  ordinairement  les  désignations  de  cinquième, 
sixième  et  septième  version. 

Les  Juifs,  dans  leur  ardeur  à  prouver  que  la  philosophie  des  Grecs  a 
été  puisée  dans  leurs  livres  sacrés,  ont  inventé  Thistoire  peu  probable» 
que  des  portions  du  Pentateuque  ont  été  traduites  en  grec  bien  avant 
Alexandre. 

Les  auteurs  du  Nouveau  Testament  et  des  apocryphes  furent  des  hel- 
lénistes. Ils  adoptèrent  le  dialecte  commun  parlé  par  les  Juifs  de  moyenne 
éducation.  Mais,  comme  ît  y  avait  une  tiès-grande  dilTérence  entre  les 
doctrines  propagées  parles  apôtres  et  la  religion  des  Grecs,  ces  écrivains 
étaient  obligés  quelquefois  de  donner  de  nouvelles  formes  aux  anciens 
mots,  aux  expressions  vieillies.  En  outre  leur  diction  est  en  quelque 
sorte  fondée  sur  celle  des  Septante.  Dès  lors  il  n  est  pas  étonnant  que 
le  style  des  Livres  saints  ait  été  regardé  avec  mépris  par  certains  philo- 
logues qui  ne  s  occupent  que  de  critique  verbale. 

Quelques-uns  des  premiers  chrétiens,  croyant  que  la  philosophie  est 
une  œuvre  du  démon,  ont  cherclié  à  détourner  la  jeunesse  de  Tétude 
des  auteurs  grecs.  Mais  les  plus  intelligents  des  Pères»  comme  Origène, 
S,  Basile, S.  Grégoire  de  Nazianze,  en  ont  recommandé  la  lecture.  Ces 
écrivains  ecclésiastiques ,  qui  ont  surtout  fourni  des  éléments  au  diction- 
naire de  M-  Sophoclès,  subirent  plus  ou  moins  rinlluencedes  Septante 
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et  du  Notnreau  Testament,  mais  ils  écnrirent  dans  le  dialecte  commun 
k  leur  temps  et  à  leur  pays.  A  quelques  exceptions  près,  leur  style  est 
plus  travafllé  que  celui  de  la  plupart  de  leurs  contemporains.  Le  vocabu- 
laire ecclésiastique  continua  de  s'accroitre  jusque  dans  les  plus  bas  temps. 

Lorsque  Constantin  transporta  le  siège  de  fempire  à  Byzance,  il 
nomma  cette  ville  Noavelle  Rome  ou  Constantinople.  Cest  alors  que  les 
Grecs  commencèrent  à  perdre  la  conscience  de  leur  nationalité.  Us 
turent  appelés  Romains  et  quelquefois  Romains  d'Orient  pour  les  distin- 
guer des  Romains  d'Occident.  Quant  au  nom  d'Hellènes,  que  les  anciens 
Grecs  se  donnent  eux-mêmes,  il  faut  observer  que,  pendant  la  période 
précédente,  les  Jui&  d'Alexandrie  et  des  autres  villes  de  la  Palestine, 
s'en  servirent  dans  le  sens  de  païens,  de  gentils  et  d'idolâtres.  Ces  dé- 
signations passèrent  même  dans  les  ouvrages  des  auteurs  chrétiens.  Le 
mot  rpa4x6f  dont  se  sert  Polybe  répond  au  latin  Grœcas,  un  Grec.  Les 
derniers  Byzantins,  quand  ils  pariaient  des  habitants  de  la  Grèce,  se 
servaient  du  terme  ÈXkaStxoL 

Constantin  fut  le  premier  empereur  romain  qui  se  déclara  publique- 
ment en  faveur  de  la  nouvelle  religion.  Ses  successeurs  s  étant  laissé 
emportera  la  manie  des  controverses  religieuses,  Constantinopic  devint 
comme  un  vaste  séminaire.  Malgré  cela,  la  langue  conserva  son  carac- 
tère original  jusqu'au  vi*  siècle.  C'était  l'ancien  grec  avec  le  sens  exact 
des  mots.  Le  langage  parlé  formait  le  fond  du  style  des  écrivains, 
mais  en  même  temps  il  admettait  des  mots  et  des  phrases  désapprouvés 
par  les  puristes.  Ainsi  le  style  de  S.  Jean  Chrysostome,  quoique  su- 
périeur à  celui  d'un  homme  sans  éducation,  était  cependant  à  la  por- 
tée du  peuple  de  Constantinopic.  Quant  au  langage  ordinaire  de  la 
première  partie  de  la  période  byzantine,  on  le  trouve  non  pas  dans  les 
productions  travaillées  des  rhéteurs,  mais  chez  Pachôme,  Palladius , 
Cyrille  de  Scythopolis,  etc.,  et  surtout  dans  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament  et  dans  les  actes  des  Conciles. 

La  niaiserie,  le  pédantisme,  Fenflure,  sont  les  signes  distinctifs de  la 
dernière  époque  de  la  période  byzantine.  An  xii*  siècle,  l'ancien  langage 
avait  vieilli ,  et  il  n  était  plus  compris  par  le  peuple.  Les  lettrés  affec- 
taient dVîcrirc  suivant  les  règles  grammaticales  du  grec  classique,  mais 
ils  s'épuisaient  dans'une  stérile  imitation,  et  n'empêchaient  pas  le  dia- 
lecte |K)pulaire  de  se  former  et  de  donner  naissance  à  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  grec  moderne. 

M.  Sophoclès  reconnaît  six  périodes  de  la  langue  grecciue  : 

La  première,  ou  mythique,  n'offre  rien  que  quelques  vers  attribués 
à  Pamphos  et  à  Orphée. 
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La  seconde,  ou  ionique,  s'étend  jusque  la  guerre  des  Perses,  1  an  5oo 
avant  J.  C.  Homère  et  Hésiode  eo  sont  les  représentants. 

La  troisième,  ou  attique,  s  arrête  à  ravénemeut  au  trône  de  Plo- 
lémée  Philadelphe,  Tan  2  83  avant  J,  C. 

La  quatrième,  ou  alexandrine,  va  juscpi^à  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les  Romains,  l'an  i46  avant  J.  C.  Les  écrivains  de  celte  période 
sont  appelés  communément  «  derniers  auteurs,  n  et  leur  langage  ader- 
«  nier  grec,  »  en  opposition  avec  les  écrivains  et  la  langue  des  périodes 
ionique  et  attique. 

La  cinquième,  ou  romaine,  se  termine  à  la  translation  de  Tempiie  à 
Constantinopie,  l'an  33o  de  notre  ère.  A  partir  de  la  naissance  du 
Christ  les  écrivains  se  partagent  en  deux  classes,  les  profanes  et  les 
ecclésiastiques. 

La  sixième,  ou  byzantine,  s'étend  jusqu'à  la  prise  de  Constantinopie 
par  les  Turcs  en  i  453.  Cette  dernière  se  partage  en  trois  époqties  : 

i"  De  33o  à  66i  ;  a**  de  662  à  1 099 ,  année  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  croisés;  3"  de  1099  à  i/i53;  cest  dans  cette  période  que  com- 
mence le  grec  moderne,  dont  Théodore  Prodrome  est  le  plus  illustre 
représentant. 

Après  la  prise  de  Constantinopie  le  savoir,  chez  les  Grecs,  se  réfugia 
dans  le  clergé.  Le  langage  de  cette  époque  n  est  autre  chose  que  la  con- 
tinuation de  la  période  byzantine. 

Ce  quon  appelle  la  période  turque  descend  jusqu'à  la  révolution 
grecque  en  182  k 

Une  liste  chronologique  des  principaux  écrivains  appartenant  à  la 
littérature  grecque  complète  cette  division. 

Toute  langue  admet  un  certain  nombre  d^éléments  étrangers  dont  il 
faut  toujours  tenir  compte.  En  général  les  Grecs  étaient  très-peu  versés 
dans  la  connaissance  des  idiomes  étrangers»  et  ils  ne  soupçonnaient  pas 
Texistence  des  éléments  qui  pouvaient  avoir  servi  à  former  le  leur.  Ils 
avaient  la  naïve  prétention  de  trouver  dans  leur  propre  langue  tous  les 
secours  nécessaires  pour  expliquer  Torigine  des  mots  dont  ils  se  ser- 
vaient. De  là  ces  élymologies  absurdes  chez  plusieurs  de  leurs  écrivains 
et  chez  Platon  lui-même.  M.  Sophoclès  examine  attentivement  cette 
question  et  dégage  avec  soin  l'élément  étranger  qui  s'est  introduit  suc- 
cessivement dans  la  langue  grecque*  Nous  allons  les  passer  rapidement 
en  revue. 

Les  mots  persans  expriment  des  choses  particulières  aux  Persans, 
comme  iyyapos ,  àva^plhs,  dpldSv^  Dans  Athénée  (lib.  III),  Ulpien 
reproche  5  Cynulque  de  faire  des  barbarismes,  «f  Comme  je  réside  ac- 
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«tuellement  à  Rome»  r^'pond  celui-ci,  je  me  suis  servi  d^un  terme  en 
M  usage  dans  la  contrée.  En  effet  ne  trouvc-t-on  pas  des  mots  persans  dans 
*i  Iqs  anciens  poètes,  dans  les  historiens  grecs  les  plus  purs»  et  cela  parce 
«que  Tusage  les  autorisait?  Tels  sont  les  mois  parasanges,  angares, 
a  schcBne.  » 

Les  hébrabœes  qui  se  rencontrent  dans  les  Septante,  le  Nouveau 
Testament  et  les  écrivains  byzantins  peuvent  être  divisés  en  quatie 
classes  : 

1**  Mots  hébreux  en  lettres  grecques  sans  changements,  comme  fr, 
KOp€ëp,  etc. 

2*  Avec  désinences  grecques  et  accents  tels  que  afi&ty,  dTëpa,  elc- 

3*  Légèrement  modifiés,  comme  xtêoùptov,  aixXos^  etc. 

4*  Idiotismes  :  ^oirfaùf  ae  ek  ê&voç  ptéya,  etc. 

Quant  aux  noms  propres  hébraïques,  ils  sont  généralement  indécli- 
nables comme  kSdfi,  KaiV,  etc.  Dans  le  Nouveau  Testament  souvent  ils 
se  décUnent  :  tàbiùjêos,  hapôoXofxaïoi ,  etc.  Dans  Josèphe,  toujours  :  kSa- 
fAOf,  Kdïs* 

Soit  une  table  des  noms  des  lettres  hébraïques,  écrits  en  caractères 
grecs. 

Le  peu  de  mots  arabes  que  Ton  rencontre  dans  les  écrivains  byzan- 
tins expriment  des  objets  ou  des  titres  particuliers  k  cette  nation  :  dèShv, 
ifup^  etc. 

L'élément  celtique  fit  irruption  en  Grèce  avec  les  Gaulois  de  Brennus. 
Ces  derniers  occupèrent  une  partie  du  Bosphore  et  de  la  Phrygie,  doù 
le  nom  de  Galatie.  Mêlés  avec  les  Grecs  ils  furent  appelés  Gailo-Grecs- 
Le  principal  langage  de  ces  contrées  était  le  grec;  mais  les  Celtes  con- 
servèrent leur  langue  originale  jusqu'à  fépoque  de  saint  Jérôme.  Suivant 
ce  dernier,  elle  était  la  même  que  celle  des  Treveri,  Cest  par  Tinter- 
médiaire  du  latin  que  quelques-uns  de  leurs  mots  s'introduisirent  dans 
le  grec  :  j3polxm,  yatcxés,  Ka€iXXns,  etc. 

Le  latin  fut  longtemps  la  langue  officielle  de  fempire  d'Orient,  C'est 
seulement  sous  le  règne  de  Justinien  qu'il  commença  à  disparaître.  Il 
devint  dès  lors  nécessaire  de  traduire  en  grec  les  lois  de  fempire.  Pendant 
les  périodes  romaine  et  byzantine,  beaucoup  de  mots  latins  étaient 
entrés  dans  la  langue  grecque,  malgré  la  résistance  des  gens  de  bonne 
éducation. 

Les  latinismes*  comprennent  quatre  classes  ; 

*  Sur  le  latinisme  dansThcllérûsme  byiantia  Yoy.  fouTrage  de  Wannowski,  An- 
ti4f9ttate$  rom.  e  grœcis  fontibm  ejcpïkutm  (KcFnigsberg,  i846,  in-8'). 
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1*  Mois  avec  terminaison  grecque  et  accent  :  àSiou1(ûpy  iStriûûv^  etc, 

5*  LégtTement  modifiés  :  âysalct,  thtxtTTffcnos ,  etc. 

3*  Suivant  la  règle  grecque  :  dpayXv(ffdptoç ,  dnoOmàlpios,  etc. 

4°  Idiotismes  :  xi  Uavbv  Xdt&îi^,  mtis  accipere,  etc. 

Suivent  des  détails  curieux  sur  la  manière  dont  les  Latins  rendaient 
les  lettres  grecques.  Ceci  ramène  la  question  de  la  prononciation  dont 
nous  nous  sommes  occupé  dans  larticle  précédent,  M.  Sophoclès  exa- 
mine de  la  même  manière  les  éléments  teutonique,  Uunnique  et  slave, 
et  termine  son  introduction  par  des  observations  grammaticales. 

Ces  observations  ont  un  grand  intérêt  en  ce  sens  qu  elles  concernent 
une  période  de  décadence,  où  certaines  formes  anciennes  avaient  dis- 
paru pour  faire  place  i  d'autres,  qui  semblent  procéder  du  caprice  indi- 
viduel. Il  y  a  en  elTet  des  dilTérences  considérables  entre  le  grec  classique 
et  le  grec  byzantin*  Grâce  aux  nombreux  exemples  réunis  par  1  auteur, 
la  déclinaison,  la  conjugaison  et  la  syntaxe  sont  très-bien  établies  et 
reposent  sur  des  règles  fixes»  Ces  notions  préliminaires  sont  indispen- 
sables quand  on  veut  étudier  cette  littérature;  autrement  on  est  tenté 
de  prendre  pour  des  barbarismes  ce  qui  n*est  que  reflet  d'usages  véri- 
tablcment  consacrés.  Les  observations  de  Tauteur  concernant  le  rhythme , 
les  difFérents  mètres  poétiques,  et  le  vers  politique  des  Byzantins,  ne 
sont  pas  moins  intéressants.  Au  moyen  âge  le  rhythme  accentué  prit  la 
place  de  la  quantité.  Dans  les  rpoitipia  ïambiques  de  Jean  Damascène 
on  distingue  deux  genres  de  rhythmes  tenant,  Tun  à  la  quantité»  lautre  à 
laccent.  C'est  le  dernier  qui  est  observé  dans  ceux  d aujourd'hui.  Quant 
à  ïi^Sdpiov  de  Léon  il  se  compose  d'hexamètres  accentués  : 

àpa  T(f  yijdev  àsipaç  èv  mx/lpù^"^  yLS  Ce^pot>. 


Le  savant  lexicographe  cite  à  la  suite  les  rimes  et  les  assonances  qu'il 
a  remarquées  dans  Sophocle,  Aristophane,  et  après  la  césure  dans 
Homère,  et  il  termine  son  inti'oduction  par  des  spécimens  du  style 
populaire  des  deux  premières  époques  de  la  période  byzantine. 

Le  dictionnaire,  comme  l'indique  le  titre,  comprend  les  mots  de  la 
langue  grecque,  depuis  l'an  i46  avant  J.  C.  jusqu'à  l'an  i  loo.  La  liste 
des  écrivains  consultés  est  placée  en  tête  du  volume,  avant  l'intro- 
duction, ï^armi  ces  derniers  ne  figurent  point  les  auteurs  anciens  dont 
le  témoignage,  cependant,  est  quelquefois  invoqué,  soit  pour  les  termes 
classiques,  soit  pour  l'emploi  métaphorique.  Mais  on  en  trouve  beaucoup 
qui  appartiennent  a  une  époque  postérieure  à  la  prise  de  Jérusalem. 
Ils  ne  sont  cités  que  lorsquils  apportent  quelque  lumière.  Tels  sont 
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NicétasCbooiate,  Théodore  Babamoo,  Nicëphore  Calliste,  etc.  Les  lec- 
tures de  M.  Sophoclèssontiminenses  et  ont  été  faites  consciencieusement. 
Il  tient  compte  des  variétés  d*orthc^raphe  provenant  de  Tiotacisme^  et 
quelquefois  des  formes  du  grec  moderne.  Il  donne  les  noms  propres 
historiques  et  géographiques,  ceux  de  la  Bible  et  des  Pères  de  TËgUse, 
les  gloses  des  lexicographes,  et  cite  souvent  le  lexique  de  saint  Cyrille, 
dont  les  manuscrits  contiennent  tant  de  rédactions  différentes.  11  a  con- 
sulté aussi  les  grammairiens  latins,  T Anthologie  grecque,  les  inscriptions 
chrétiennes  et  certains  recueils  d'anecdota,  entre  autres  ceux  de  Bekker, 
de  Boissonade,  de  Cramer.  Toutes  ces  citations  sont  de  première  main. 
Tous  les  mots  sont  accompagnés  d*un  ou  de  plusieurs  exemples.  Na- 
turellement les  rencontres  sont  fréquentes  avec  le  Thesaaras,  surtout 
quand  Fexemple  est  unique.  Mais  on  voit  que  M.  Sophoclès  a  lu  les 
auteurs  la  plume  à  la  main,  comme  le  prouve  la  différence  des  éditions 
citées^.  A  ce  propos,  nous  exprimerons  un  regret,  c'est  que,  pour  les 
Pères  de  TËglise ,  il  se  soit  servi  de  la  grande  collection  patrologique  de 
Tabbé  Migne,  de  telle  sorte  que  les  personnes  qui,  comme  nous,  nont 
pas  ce  recueil  à  leur  disposition,  se  trouvent  dans  Timpossibilité  de  vé- 
rifier les  citations. 

.La  lexicographie  ne  pouvait  que  gagner  beaucoup  à  un  travail  de  ce 
genre.  D*un  côté,  quelques  mots*  donnés  sans  exemple  dans  le  Thé- 
saurus trouvent  maintenant  leur  justification,  grâce  aux  recherches  de 
M.  Sophoclès.  Ainsi  direptx'nrrrfnos ,  connu  seulement  par  Suidas  ou  plu- 
tôt Zonare,  a  été  employé  par  S.  Nil.  Je  pourrais  citer*  aussi  plusieurs, 
exemples  de  ce  mot.  D*un  autre  côté,  quelques  auteurs,  qu'on  pouvait 
supposer  avoir  été  dépouillés  avec  soin  par  les  savants  éditeurs  du  Thé- 
saurus,  ont  fourni  de  bonnes  additions;  ainsi  dyecjfxérpvTOs  tiré  deStra- 
bon.  On  peut  ajouter  aux  lexiques  fadverbe  dyecjfieTpïijcjs ,  d'après  Jean 
Philoponus  (  De  Anima ,  fol.  27,  v°) ,  écrivain  qui  cependant  figure  dans  la 
liste  de  M.  Sophoclès.  Les  inscriptions^  lui  ont  encore  donné  dyXaéëpoTOs. 

'  Comme  aùyyxiktv  pour  atyfkXtv,  apocope  de  aryiX^iov.  —  *  Ainsi  à^arôcû, 
Jcrem.  xlix,  ao;  dans  le  Thés,  Jerem.  xxix .  ai,  éd.  Tisch.  dans  M.  Sophoclès.  Il 
donne  le  mot  nouveau  d«/€Xw<y7oç d'après  Max.  Conf.  Il,  la^S,  C  ((kl.  de  Migne). 
mot  que  j'ai  trouvé  dans  ce  Père  (0pp.  II,  47).  J'en  puis  citer  un  autre  exemple 
d'après  le  cod.  gr.  Paris,  39,  fol.  1 19,  r*  :  firriyrj  dei€Xi(j1ef).  —  *  Voy.  aussi  S-eo- 
&lvy(a,  simple  glose  dans  le  Thés,  et  dautres  exemples  parmi  les  composés  avec 
<Tvv ,  plui  loin  n.  445 ,  not.  3  et  4 1  et  p.  446 ,  not.  1 .  -—  *  Voy.  les  manuscrits  grecs 
de  Paris,  n*  3o2,  fol.  r4o,  v**;  n'  5oi,  fol.  aai,r%  et  Germain  de  Constanlinople, 
cod.  Coislin.  278,  fol.  ao3,  v*.  On  le  trouve  encore  dans  Théodore  Prodrome,  cod. 
Von.  fol.  5,  v'.  La  forme  inconnue  éhtspiKrviToç  se  rencontre  dans  la  Bibl.  Pair,  du 
cardinal  Mai,  t.  I,  p.  100 1.  —  *  Cor/Jiw,  t.  IV,p.  25a. 
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Le  nombre  des  mois  nouveaux  quil  a  inlroduits  et  justifiais  doit  èlre 
très-considérable,  car,  en  comparant  seulement  fjurlques  parties  de  1*A 
«vec  les  autres  dictionnaires,  nous  en  avons  remarque  beaucoup  qui 
proviennent  tous  douvrages  imprimés  ^ 

Nous  uvons  pu  constater  le  fait  d'une  manière  plus  certaine  encore 
à  propos  des  composés  commençant  par  cn/t'.  Dans  l'nrticle  précédent, 
nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces  mots  qui  ont  été  omis  par  M,  Chas- 
sang.  Nous  avons  comparé  de  même  cette  parlie  du  travail  de  M  So- 
pbocièa  avec  le  Thésaurus ^  et  nous  avons  reconnu  que  ce  dernier  pour- 
rait être  fort  augmenté  non-seulement  d'exemples  venant  justifier 
plusieurs  gloses  "-»  mais  aussi  de  composés  nouveaux^.  Ayant  lu  de  notre 
coté,  mais  plus  attentivement,  les  mêmes  ouvrages  que  le  savant 
grec,  nous  nous  rencontrons  bien  souvent  avec  lui;  mais  ce  qui  lui 
manque,  ce  qui  manque  à  tous  les  dictionnaires,  indépendamment  de 
quelques  mots  provenant  d'auteurs  connus  et  imprimés,  ce  sont  les 
mots  nouveaux  puisés  dans  des  ouvrages  encore  inédits.  J  en  possède 
beaucoup  que  je  donnerai  un  jour  avec  nies  antres  recherches  Icxicogra- 
phiqucs. 

Pluîiieurs  ouvrages  contiennent  des  termes  empruntés  nu  latin  du 
moyen  âge.  M,  Sophoclès  ne  pouvait  les  négliger»  De  \h  cerlains  mots 
qui  viendront  enrichir  le  Glossaire  grec  de  Du  Gange*. 


*  J€  citerai  entre  autres  âyadrj^àpog,  La  forme  incoimue  éya&o(pùpo$  se  rencontre 
ilatj»  le  cod  gr.  Pariîs,  ti85.  A,  foL  196.  —  kyadovoiïjais ,  empiové  aussi  par 
Eustrat.  in  Ethk.  Arîslot.  foï.  5*  r'.  Les  composés  qui  commencent  par  âya&o  son\ 
Irès-nombreux,  Je  pourrais  indiquer  comme  mnnquanl  à  lotî»  les  lexiques  âyaâo- 
'fTp^'éùj,  èyadoTTpayia ,  éyadùtrpaiia,  —  kyptoÇ^jLylr>}9.  Ajoutée  aussi  dypwpayéùf, 
d'après  Kustatli.  Opusc.  p,  263,  Ao.  *—  kXaèaaIptvàs  ei  àù^iAavlpo^ ,  ikés  des  Act. 
Aposi.  de  Tischendorf.  Un  autre  exemple  de  ce  dernier  mol  se  trouve  dans  S, 
Ëphrem,  0pp.  t.  I  »  p.  aoA,  A,  Le  verbe  ô^tiXavSp^âij,  qui  est  inconnu,  a  été  emplové 
par  Nicétas  CbooialeiCod.  Yen.  fol  iîi,v*. —  Aypomoirprïr^.  —  kypoiKoo'lo^étû, 
Je  le  trouve  aussi  dan*  le  SpiciL  Hom.  du  cardinal  Mai,  t.  Il  ,  p.  285.  —  kyxaXù- 
^péopLit.  Voy.  aussi  VAnctur.  de  CombeOs,  p*  lOoa,  el  cod.  gr.  Paris.  i56a.  fol. 
lA,  r°.  La  forme  inconnue  dyK%Xtf(^péofim  se  rencontre  De  mirac.  S.  ClemenL 
n"  9»  —  kXovpyo^opéù)  et  àprt'wept^opà,  —  kvrtfi^irropsitùif.  Aux  auteurs  cités 
on  peut  ajouter  S.  Éphr  Opp,  t.  I,  p.  12,  —  ÂiTfîfipiérvtifii.  —  *  Voyez  entre 
autre*  lea  mots  (TvyKXàvrftrt^  r  ^vyxofjitaléop ,  avHo^rjs,  erivàtxtJ^os ,  frMvaKàXaU' 
Oqs,  ^w€n^f}fiia,  etc.  —  *  Je  puis  iudtquer  les  suivants  :  aifyyiyas,  avyHoxà^ 
hxoç,  ffvyntrafAtahùi» ,  cniyK(iraiTéfÂTr(i> ^  tj^yxotramovriità  (Thej.  ffvyH^I^TTOvràaf) , 
tTvyxaraenJTTùt ,  miynArauXtûfià^ ,  ^TvyKXrfpovofxla  mjyKpoDj-nfs  {adfi  hxic,  (TttyxpOTt}' 
tjiiés  et  trvyxpo^iffp^à^] ,  9^yHpov<y1éov ,  m^yx^J^pi^vr^iondt ,  mty^^épsia  .^T^ievjcréov .  «rv- 
irjXàei) ,  ffi^li}XtijiTff§ ^  ^uif^yi^  et  beaucoup  d'nulres,  qu'il  seriiit  trop  long  de  donner  ici, 
—  *  Voye*  lei  mol»  avyKêXXhns  (on  connaît  le  simple  HiXXhifjs,  voy.  Cang. 
Append.  ad.  gloss,  9'*/),  avynùM^ohtii^ ,  ffMyx^pirifi ,  (TviuTptKtl^  (le  primitif  Ç«Tp<- 
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On  trouve  aussi  dans  le  nouveau  dictionnaire  plusieurs  formes  nou- 
velles '  et  l'indication  de  celles  cpii  sont  douteuses  ^  corrompues  ou  bar- 
bares'. Quelques-unes  toutefois,  mais  en  très-petit  nombre,  nous  ont 
arrêté,  qui  ne  sont  peut-être  que  des  erreurs  accidentelles,  comme  il 
sen  glisse  souvent  dans  les  travaux  de  longue  haleine.  Ainsi  avyxv^'^ 
n*est  probablement  qu'une  faute  typographique  pour  <7vyxotpriM6ç.  Entre 
les  mots  ^vpopa^palvùf  et  avrapaxavoiÂOt ,  nous  rencontrons  avpawaXXdur' 
fTOfMOi  donné  d'après  Dion.  Alex.  iSSy,  A.  N'ayant  pas  le  recueil  de 
.Migne,  il  nous  est  impossible  de  vérifier  cette  citation.  Dans  tous  les 
cas,  il  y  a  là  une  erreur;  ou  (rwcnraXkeuTcropLai ,  mot  connu,  doit  être 
placé  beaucoup  plus  loin  après  tous  les  composés  commençant  par  avr- 
opa — ,  ou  il  faut  lire  ici  crvpOPonraXXdavofjLot.  La  forme  mryy^cjfÂéoiAai 
n'est  peut-être  qu'une  faute  pour  auyyvù^toviopLau, 

M.  Sophociès,  ainsi  qu*il  en  a  prévenu  le  lecteur,  cite  les  modernes 
accidentellement,  quand  il  a  besoin  de  leur  témoignage;  mais  jamais  il 
ne  donne  un  mot  employé  seulement  par  eux.  Cependant  idefuroufyyih' 
Tos  ne  se  trouve  que  dans  Nic^tas  Choniate,  qui  est  un  moderne  pour 
lui.  On  pourrait  citer  d'autres  mots  du  même  genre. 

Beaucoup  d'ouvrages,  qui  semblaient  devoir  entrer  dans  son  cadre, 
ne  figurent  point  dans  la  liste  des  auteurs  consultés.  Ainsi  les  grandes 
collections  du  cardinal  Mai,  telles  que  le  Spicilegiam  Romanum,  la  Col- 
lectio  Vaticana,  les  Classiciaactores,et,  en  dernier  lieu ,  la  Nova  Dibliotheca 
Patram,  qui  contiennent  une  mine  abondante  de  mots  nouveaux.  Peut- 
être,  probablement  même,  plusieurs  des  ouvrages  qui  y  sont  compris 
ont  été  reproduits  dans  la  collection  Migne,  ce  que  nous  ne  pouvons 
vérifier;  mais  nous  avons  remarqué  que  plusieurs  des  mots  que  nous 
avons  recueillis  nous-même  ont  été  omb  dans  le  nouveau  dictionnaire^. 

J'en  dirai  autant  des  Notices  et  extraits  des  manascrits^  et  des  Acta  SS. 
des  BoUnndiste.^^,  qui  contiennent  beaucoup  de  vies  de  saints  en  grec, 

Kiiù)  est  connu  par  Achmes  Sir.) ,  &vvZa€e\iicj,  etc.  —  *  Voyez  mtyyefiàcû  (coinme 
avyyefiiiû)) ,  <rvyHarurxyàù) ,  avyxoTnài^  (Thés.  avyxoTnéù)),  awaXtayéa)  (Thés. 
fTvvaXlayù)) ,  (TvvaTrofietàù)  (donné  dans  le  Thés,  d'après  Schneider  auquel  ce  mot 
semblait  suspect) ,  etc.  —  *  Gomme  <rvfi€oijXoKaTrétÊ)  pour  (xvfA^oXoxoTré^,  —  '  Telle 
que  (TwcrnoTsIduTaç.  —  *  Ainsi  dans  la  Collect.  Vat.  ddeaiioXoyla,  ddpawria,  àXXv 
XoxjBopia.  Dans  le  Spie.  Rom.  iyiôOeoç,  dyioao^irrjs ,  cdrrjiiaTtxœç  y  àKoXovârfTtxùiç , 
ixpù^îXàffo^oç.  Le  mol  iyyù<o^àv€ia  (SpiciL  t.  X,  p.  77,  a*  p.),  qui  est  ciu^  aussi 
par  M.  Sophociès  (Leont.  1,  iSGg)  appartient  peut-être  au  même  exemple.  Dans  la 
Hibl.  Nov.  àyy eXoxà fii^ Of ,  éZta^oinfrc^ ,  iet^apro^pritoç ,  dtvraà^pwos,  iepà- 
KTwtofMtùvà^X^ç,  <iXa^w,elc. —  '  T.  XIII.  p.  i35,  éryx^rteurmàç.  —  *  M.  Se- 
nhoclès  aurait  pu  y  recueillir  les  mots  suivants  :  àytoUxo^^  éyMtùpoç,  àytà- 
\tHXoç^  iytàrponot,  dtyio^Aaxroç,  iypf^Afl(07(>ç,  iypf07t^fMi9y,ié«fUT^a|E£OC  (on 
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dont  la  rédaction  est  antérieure  au  xn*  siècle.  D'ailleurs  certains  écri- 
vains qui  figurent  dans  la  liste  de  M.  Sophoclès  nont  pas  été  dépouillés 
avec  tout  le  soin  désirable ,  si  j*en  juge  d'après  les  notes  lexicographiquos 
que  j'ai  recueillies  moi-même  autrefois.  Je  citerai  entre  autres  Arétée 
de  Cappadoce^  Proclus^,  \esAnecd,  Oxon,  de  Cramer',  ïEiymologic.  mag- 
num^, saint  Cyrille  d'Alexandrie^,  saint  Épipbane^,  Isidore  de  Péluse*^, 
Théodore  Studite*,  George  Pisidès^  et  VAuctariam  nov.  ^°  de  Combefis. 

La  littérature  byzantine,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de- 
vint essentiellement  théologique.  L'idée,  le  sentiment  de  la  divinité,  se 
présenta  dans  la  langue  sous  toutes  les  formes.  De  là  cette  multitude 
de  mots  composés  qui  commencent  par  S-eo.  Naturellement  le  diction- 
naire  de  M.  Sophoclès  en  contient  beaucoup  qui  ne  figurent  pas  dans 
le  Thésaurus  ^^  Les  nouvelles  additions  qui,  grîjce  à  lui,  viennent  enri- 
chir les  lexiques,  ne  manquent  pas  d'importance.  On  en  trouvera  une 
autre  série  dans  les  notes  de  Hase  sur  la  première  partie  de  nos  His- 
toriens grecs  des  croisades.  Indépendamment  de  plusieurs  de  ces  mots, 
que  j'avais  recueillis  dans  mes  lectures  et  dont  je  pourrais  citer  d'autres 
exemples,  j'en  possède  un  nombre  beaucoup  plus  considérable,  qu'on 


ne  connaît  que  ddeniroyaiiécû  et  àdeyitroyafAia) ,  dOXoirpeirùâs ,  àdXo^po^},axrQs , 
AKpt€oypaLÇe{ts  et  beaucoup  d*au(res,  qu*il  serait  trop  long  d'indiquer  ici.  —  ^  Lib. 
LUI,  A3,  àyyu/lpoeAéas  Xidovs.  —  *  In  Tim.  p.  59,  àhiaTsIaialeûs,  L'adjectif  seul 
était  connu.  Id.  p.  38,  deifieraîàXcûç.  Id.  p.  A,  àXkoxivrytoç.  —  ^  T.  IV,  p.  a36, 
àle\^<neKvo(pdopé(i},  Ibid.  p.  53,  dKatpoypàÇos.  Ibid.  p.  260 ^  àvrnfeXàpyeoiia. — 
*  Voyez  le  mot  àyytolpo^àyos.  s.  v.  OiAdrpyvpos.  —  *  Opp,  t.  IV,  p.  565 ,  D.  flî3<a- 
xwAvTos  el  t.  IV,  p.  21 3,  C,  l'adverbe  é^iOKCùkinùûç,  —  •  0/)p.t. II,p.  3o4,  àKaaro- 
pïTTijsvX  dvopvKreoç,  p.  253.  —  '  Epist.  I,  91,  dx^v^cûvialeos.  —  •  Dans  le  recueil 
de  ses  lettre .<,  àyyeXodeia,  àyyeXoxoLpfiàcrvvoç ,  àyiàvpaatros  ^  ayiOTtapahoro9,  ^yto- 
XPpia,  àypevrTJpiov,  dheX^OTràreop ,  dioyfiàrt&loi  (l'adverbe  dhayfiaThiûûs  seulement 
connu),  deiKÙpLavroç ,  dsti:odijs,  denràOrrros,  dKOvaKma^déeo,  M.  Sophoclès  donne 
dvadep.àTi(Tis  d'après  Théod.  Stud.  p.  309,  el  il  ne  donne  pas  le  mot  nouveau 
dvadefxari&lijç ,  qui  se  trouve  à  la  même  page.  Il  omet  également  dvcids(iaTia1tHÔs, 
employé  un  peu  plus  bauf,  p.  3o^.Ii  aurait  pu  ajouter  encore,  d'après  le  même,  ivet^- 
Oinrjs,  p.  a44-  —  *  Heracl.  1 ,  60,  deia^ak/f^.  —  '*  Où  Ton  trouve  les  mots  nou- 
veaux dOakdpLSMXOç ,  p.  \k^^%  B,  dvdpùùraoayrfyLOLTilùi)^  p.  1437,  et  dvrAopM^péc»}, 
p.  1738.  —  "  Je  citerai  les  suivants  :  ^-eo^éXt^xTO^ ,  — SovAe^û>s-,  — fowA/a, 
— €oii\(ùç^  — €poxpt,  — €\idta1oç,  — yafiia  (cf.  Thts.)^  — ohrjyrjros^  — olrjyijrœç , 
— ^YfXoç,  — ^ixcu/Jos,  — ievxToç,  — irjXof,  — VX?i^^  — /SpwTOs,  — xarâyvtaoloç , 
— xaTftyopoç,  — xrjpviia,  — xrawoç,  — Xeroç,  — Xev&lot,  — Xo(^opos,  — fA>h^p. 
• — filaeia,  — iittrnria,  — vofiixàç,  — Wfi^oç,  — véraalos,  — irialia,  — -noirjais, 
— TTpeTràrrfs,  — vp€<r€<nffs,  — irpofiijreop,  — irpàaifoXos,  — Trpo&ldrevroç,  — àpyi- 
(tIos,  — trapxos^  — <rxemi§,  — mirjvoç,  —^oiioç,  — alvyéùj,  — miyxp&nrFOs . 
— (TvvépyrfTOç,  — aoifio^,  — rei^urloç,  — njprjroç,  — rpérteioç,  — rpo^oç,  — (^rjç, 
— ydpu/îos^  — XàXrr^os. 
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chercherait  vainement  dans  les  lexiques.  La  plupart  proviennent  de 
manuscrits  inédits  ^ 

D*après  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  de  quelle  nalure  sont 
les  services  que  peut  rendre  le  travail  de  M,  Sophoclès.  Les  re- 
cherches de  lexicographie  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  philo- 
logique; elles  permettent  souvent  aussi  de  reconnaiti*e  à  quel  auteur 
appartient  tel  ou  tel  passage.  Cest  là  un  précieux  secours  pour  ceux  qui 
s* occupent  d*histoire  littéraire,  et  qui  se  trouvent  en  face  de  fragments 
d ouvrages  ou  de  manuscrits.  Nous  croyons,  nous  espérons  que  cet  im- 
portant dictionnaire  aura  plusieurs  éditions.  Dans  cette  vue,  dans  cette 
espérance,  nous  engageons  Tauteur  à  perfectionner  et  à  compléter  son 
œuvre  en  y  introduisant  les  utiles  additions  qu  on  a  pris  ici  la  liberté 
de  lui  signaler. 

E.  MILLER. 


'  En  attendant  quej*aie  Toccasion  de  justifier  tous  ces  mots  par  des  exemples 
j*en  donne  ici  la  liste  :  d>«oatrrAixa^,  — omàTrXoxoç,  — €a^,  — €a9ifs,  — €cuTlXitj 
roçy  — ^evdijs,  — €Xvroç,  — ^pexTO^,  — €p{tr<ûç,  — ypai^tKÔs, — ypà(pia1oç,  — héx 
reia,  — Zénrcoç,  — depxe^ûi,  —^pàaialoç,  —^ivafioç,  — ^oj^nfrcùs,  — 3a)p/a,  — So) 
po^T/jltjt^  — svaivgrof,  — sviXsxrof,  — {^/X/a,  — ri^ritoç,  — ^epdhrevTOs,  — dvréej 
— U^oùfytfToç ,  — x)^evTO«,  — Ki^pvKtoç,  — Htviffxtûç,  — xkeia^  — tikeé^rfç^  — xXrj 
p/«,  — xXrfaia,  — Hkifrùjs,  — xXtvifç,  — xXuràxvros, — xpirù)ç,  — xpôn/ro^,  — xpo 
Toç,  — xrinrrfTOs,  — x^wfro*,  — XiXipros,  — Xàievrof,  — Xécrptfç,  — Xenavpyécj 
— Xt&lat,  — fAivTiov,  — fiijvnof,  — (l'ùifroç^  — iivalia,  — i^fc^evro^,  -^X€tOf 
— Ofiooùaioç,  —6p[Ltrtoç^  — 7ra/)evT0^ ,  — tsapéoiXrjTOç^  — jséctrjtoç,  — iràrpiov,  — irXot 
aloipyrjTOs,  — mrsialcaç,  — vàXefws,  — v&rtaloç,  — TrptTfea1épù)s,  — vpàialaHros 
— vpoffléoircùf,  — vpot/Iàrsvrot ,  — Trpdyraros,  — iripytaros,  — p^àjp^  — pvalos 
— aapHOSy  — 9é^iO¥,  — (TijpLavroç,  — &09vrif,  — trxéiraaloi,  —^frxeiaurloç ,  — &7pà 
revTO*,  — aityxparoç,  — or^flni7w,  —(rvvéunru/Joç^  — ffvvepyijtùjs ,  —  tfweo'/a, 
— a^vâeroç^ — ffvvvvKeiveavoç , — tsxto^, — reXé^ç^  — Tox/a,  — rpo^e^?,  — rwd) 
roâç,  — HitdirXoxoç,  — ovpyéto  — t^ialos,  — ^avrif,  — fptXoTroXJrrjç ,  -^Xoyos 
— ^pevo€Xa€7iç ,  — ^pwtpàa,  — ^re^w, — ^iûvoç,  — ^alifp,  — ^coria,  — x/^Xxgy 
to#,  — ^stpOTÔvriros ,  — ^(bpiùv^  — )(<bpi&loç. 
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Principes  de  lassainissement  des  villes  comprenant  la  description 
des  principaux  procédés  employés  dans  les  centres  des  populations  de 
l'Europe  occidentale  pour  pro léger  la  santé  publique i  par  M.  Charles 
de  Freycinel,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines; publié  par  ordre 
de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce;  texte, 
x-^^S  pages;  atlas,  xviii  planches;  Paris,  Dunod,  éditeur^  suc- 
cesseur de  M"*V^*  Dalmont,  quai  des  Augustins,  ^g»  1870. 

SUITE    DU    TROISIÈME    ARTICLE  K 

DEUXIÈME  PARTIE. 

APPLICATIONS  DE  LA  PREMIERE  PARTIE  X  L^ASSAINISSEMENT  DES   VILLES 
ET  A  L'AGRICULTURE. 

Si  la  première  partie  de  cet  article  comprend  la  théorie,  cest-à-dire 
l'énoncé  des  principes  que  je  vais  appliquer  à  l'assainissement  des  villes 
et  à  Tagriculture ,  je  rappellerai  que  ces  principes,  propositions  géné- 
rales, résultent  d'observations  et  d'expériences  précises,  toujours  com- 
paratives, lesquelles  ont  donné  lieu  à  des  inductions  théoriques  dont 
l'exactitude,  en  déiinitive,  a  été  contrôlée  par  de  nouvelles  expériences, 
conformément  à  la  méthode  que  j  appelle  A  posteriori  expérimentale, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  prétendue  méthode  qu'on  attribue 
à  Bacon. 

En  m'exprimant  ainsi  je  n'ai  pas  fintention  de  nier  le  mérite  du  phi- 
losophe anglais»  me  plaisanta  i*econnaitre  qu'il  fut  un  des  premiers 
écrivains  de  la  Renaissance  des  sciences  è  recommander  l'expé- 
rience en  en  développant  tous  les  avantages  dans  l'étude  des  choses 
naturelles;  mab  ce  que  je  veux  dire,  c'est  qu*il  ne  donna  pas  de  règle 
précise  ni  d'exemples  pour  appliquer  l'expérience  à  la  recherche  de  la 
vérité  du  ressort  de  cette  étude,  et,  en  cela,  mon  opinion  est  conforme 
à  celle  de  Lesly,  l'auteur  de  beUes  recherches  sur  la  chaleur  rayonnante, 

'  VoyeE,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d octobre  1871,  p.  &8A1  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  novembre,  p.  bào;  pour  la  première  partie  du  troisième, 
le  cahier  de  mai  18791  p»  3i5» 
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et  à  celle  de  M.  Liebig,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'un  ouvrage  que  M.  de 
Tchihalcheff,  correspondant  de  l'Institut ,  a  traduit  en  français. 
Je  vais  traiter  : 

1°  De  l'emploi  des  matières  fécales  en  agriculture; 

a*  De  l'infection  des  eaux; 

3**  De  l'infection  du  sol; 

/i*  De  la  situation  des  cimetières,  relativement  aux  villes; 

5*  De  l'affinité  capillaire  relativement  au  sol ,  eu  égard  aux  eaux  at- 
mosphériques et  aux  eaux  souterraines  qu'il  peut  recevoir; 

6"  De  la  construction  des  maisons  dans  les  villes,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

S  I". 

De  l'emploi  des  matières  fécales  en  agriculture. 

L'examen  des  deux  ouvrages  de  M.  de  Freycinet,  auquel  je  me  suis 
livré  déjà,  m'oblige  à  suivre  un  ordre  dans  cette  seconde  partie  du 
troisième  article,  consacrée  aux  applications  des  principes  exposés  dans 
la  première,  que  probablement  je  n'eusse  pas  observé,  si,  maître  de 
mon  sujet,  je  l'abordais  d'une  manière  indépendante  de  tout  précédent. 
Ainsi,  le  livre  de  M.  de  Freycinet  sur  l'assainissement  des  villes  traitant, 
avant  tout,  de  l'hygiène  de  ceux  qui  les  habitent,  la  production  agricole 
ne  vient  qu'en  second  lieu;  et,  pour  être  vrai,  il  faut  reconnaître  qu'il 
n'a  pas  dépendu  de  M.  de  Freycinet  qu'il  en  fût  autrement  :  car,  en  An- 
gleterre, on  a  commencé,  dès  i85o,  comme  nous  l'avons  vu,  par  sup- 
primer les  fosses  d'aisance  dans  la  ville  de  Londres;  et  Ton  s'est  si  peu 
préoccupé  de  l'emploi  des  matières  fécales  en  agriculture,  qu'on  les  a 
jetées,  au  moyen  de  l'eau  des  égouts,  dans  la  Tamise  même,  coulant 
au  milieu  de  la  ville.  On  n'a  pas  tardé  à  éprouver  les  inconvénients  de 
l'infection  des  eaux  du  fleuve,  et  dès  lors  on  a  cherché  les  moyens  de 
l'empêcher,  en  n'y  répandant  dorénavant  que  des  eaux  désinfectées  par 
l'addition  de  réactifs  chimiques;  mais,  après  des  expériences  en  grand 
et  fort  dispendieuses,  prolongées  des  années  entières,  on  reconnut 
l'impuissance  de  ces  moyens;  et  certes  on  aurait  pu  le  prévoir  d'après 
mes  écrits  relatifs  à  l'action  des  précipitants  pour  séparer  les  matières 
organiques  de  leurs  dissolvants,  à  la  distinction  que  j'avais  faite  des 
corps  confondus  sous  le  nom  commun  de  désinfectants,  malgré  leurs 
différentes  manières  d'agir,  et  encore  d'après  ce  que  j'avais  dit  de 
l'impossibilité  d'assurer   la  salubrité  des  eaux   infectes    en   recourant 
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au  charbon  et  à  des  corps  analogues.  Après  la  matière  putréfiée 
enlevée  au  moyen  de  ces  corps»  la  putréfaction  continue  tant  quil 
reste  dans  l'eau  de  îa  nialière  susceptible  de  se  corrompre.  Et»  à  ce 
sujet,  je  citais  la  remarque  de  Vauquelin  relative  à  des  eaux  infectes  qui, 
dépouillées  de  leur  mauvaise  odeur  par  le  filtre  de  charbon  de  Cacher* 
la  reprirent  quelques  jours  après  avoir  été  fdtrées. 

La  haute  administration  anglaise,  éclairée  par  des  expériences  mul- 
tipliées et  exécutées,  sur  la  plus  grande  échelle,  par  des  commissions 
dont  la  compétence  était  ioconlestabic,  n'hésita  point  à  déverser  les 
eaux  d'égout  a  20  kilomètres  en  aval  de  Londres,  au  moyen  de  trois 
grands  collecteurs  et  d  un  émissaire,  établis  sur  chacune  des  rives  de  la 
Tamise,  On  savait  que  les  eaux  d'egout  déversées  de  douze  heures  en 
douze  heures,  à  la  marée  descendante  du  fleuve,  ne  se  déposaient  qui 
4o  kiiomèlres  au  moins  de  la  ville,  et  que ,  dans  ce  nouvel  état  de  choses , 
finfection  des  eaux  de  la  Tamise  ne  pouvait  avoir  aucune  influence 
fâcheuse  sur  la  salubrité  de  Londres. 

C'est  après  la  consiruction  dispendieuse  de  ces  égoutsquon  a  pensé 
sérieusement  à  l'emploi  de  leurs  eaux  en  agriculture;  cl  Ton  conçoit 
la  grande  difficulté  opposée  à  la  réalisation  du  projet»  lorsque,  subissani 
la  conséquence  du  principe  adopté  pour  la  salubrité  de  la  ville,  à  savoir 
la  diffusion  des  matières  fécales  dans  Teau  dï'gout»  on  proposait  aux 
cultivateurs  de  leur  livrer,  loutes  les  vingt  quatre  heures»  à  un  prix 
modique  il  est  vrai,  une  eau  représenlant  par  1 00  litres  ce  qu  un  homme 
rend  en  ce  laps  de*  temps  d'excréments  solides  et  liquides,  et  cette  eau 
devait  être  employée  sons  la  forme  unique  d'irrîgalion  pour  toutes  les 
plantes  indistinctement,  et  l'être  pour  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
quand  ce  n'était  pas  l'année  entière;  enfin,  loin  d'avoir  pris  en  considéra- 
tion le  besoin  de  la  plante,  on  avait  délayé  la  matière  fécale  dans  une 
proporlion  d'eau  telle,  quelle  avait  perdu  son  odeur,  et  quelle  ne  dépo- 
sait rien  dans  le  trajet  de  Londres  au  lieu  de  consommation,  si  la  pente 
lie  l'ëgout  était  de  2  décimètres  par  kilomètre* 

Mais  lengrais  humain  ainsi  dilué  convient-il  à  loutes  les  plantes  que 
l'honime  cultive  dans  un  intérêt  quelconque,  convient-il  également  à 
tontes  les  phases  de  la  végétation  d'une  même  espèce  de  plante? 

Est-il  vrai  que  les  racines  des  plantes  vivantes  agissent  à  l'instar  des 
réactifs  chimiques  et  avec  plus  de  puissance  qu  aucun  deux,  de  sorte 
que  l'eau  d'égout  mêlée  de  matière  fécale  mise  en  contact  avec  elles, 
leur  cède  non-seulement  la  matière  organique  qui  peut  être  odorante, 
mais  aussi  celle  qui,  ne  rétant  pas  encore,  serait  susceptible  de  le  de* 
venir  et  ne  manquerait  pas  d'infecter  les  cours  d  eau  dans  lesquels  on  la 
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déverserait,  ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  la  (iltration  d*eaux  putréfiantes 
filtrées,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment. 

Voilà  trois  questions  auxquelles  il  faudrait  répondre  affirmativement 
pour  que  Tassainissement  des  villes  fût  assuré.  Malheureusement,  en 
les  examinant  au  fond,  nos  connaissances  actuelles  ne  nous  permettent 
pas  d  y  faire  une  réponse  affirmative  sans  y  apporter  des  restrictions 
plus  ou  moins  considérables. 

Première  question. 

Quand  on  réfléchit  à  la  diversité  des  planles,  à  leur  constitution  res- 
pective el  à  la  nature  des  milieux  où  les  unes  se  plaisent  et  prospèrent, 
tandis  que  d'autres  y  souffrent  et  y  dépérissent,  on  voit  que  des  plantes 
ne  vivent  bien  que  dans  Teau  douce  ou  salée,  tandis  que  d'autres  vivent 
dans  des  sols  marécageux  ou  dans  des  sols  plus  ou  moins  secs;  dès  lors  on 
conçoit  que  ioutes  les  plantes  indistinctement,  dont  la  culture  intéresse 
l'homme,  ne  se  trouveront  point  également  bien  d'un  sol  qui  sera  in- 
cessamment pénétré  d'eau  par  l'irrigation. 

Deuxième  question. 

Si  l'irrigation  est  généralement  favorable  à  un  grand  nombre  de 
plantes ,  à  une  certaine  époque  de  la  végétation ,  c'est  qu'elles  ont  besoin 
alors  d'accumuler  une  certaine  quantité  de  matière  alimentaire  pour 
satisfaire  en  définitive  à  la  maturation.  Il  arrive  un  moment  où,  sans 
prétendre  quelles  ne  prennent  plus  rien  au  monde  extérieur,  elles  n'y 
puisent  que  faiblement  relativement  au  passé,  parce  qu'en  effet  la 
plante,  parvenue  à  cette  période  de  sa  vie,  a  besoin  de  chaleur  et  de 
lumière  pour  élaborer  la  matière  qu'elle  a  puisée  antérieurement  dans 
le  sol ,  et  cette  élaboration  est  indispensable  à  la  forme  et  à  la  compo- 
sition que  la  matière  puisée  préalablement  au  dehors  doit  prendre,  afin 
de  satisfaire  aux  conditions  vitales  qui  constituent  la  période  de  matu- 
ration: c'est  alors  surtout  que  se  produit  la  graine  nécessaire  à  la  pro- 
pagation de  la  plante.  Ici  rappelons  ce  que  j'ai  dit  en  iSSy,  dans  ce 
journal,  sur  la  graine  du  végétal  et  l'œuf  de  l'animal ,  constitués  de  telle 
sorte  qu'ils  n'ont  besoin ,  la  première ,  pour  germer,  que  d'absorber  de 
l'eau  au  monde  extérieur  et  un  peu  d*oxygène,  et,  une  fois  la  germina- 
tion opérée  au  moyen  de  la  matière  organique  appelée  albamen  par  les 
botanistes,  elle  continue  de  vivre  aux  dépens  du  monde  extérieur.  La 
plante  n'a  donc  point  un  égal  besoin  de  l'irrigation  dans  toutes  les  phases 
de  sa  vie  lorsqu'on  la  cultive  avec  l'intention  d'en  recueillir  la  graine. 
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Troisième  question. 

Examinons  maintenant  si  la  racinç  d'une  plante,  en  agissant  sur 
leau  (l'ëgout,  peut  être  assimilée  à  un  réactif  chimique ,  ou,  pour  éviter 
toute  dispute  de  mots ,  examinons  si  elle  agit  avec  tant  d'énergie 
quelle  s  empare  à  la  fois,  et  de  la  matière  qui  peut  être  infecte,  et  de 
la  matière  qui,  ne  Tétant  point  encore,  est  susceptible  de  ie  devenir 
plus  tard,  conformément  à  1  observation  de  Vauquelin  que  jai  citée 
précédemment,  à  savoir  qu'une  eau  fétide,  après  avoir  perdu  sa  mau- 
vaise odeur  dans  le  filtre  de  Cucher,  redevient  infecte  quelques  jours 
après  sa  filtration. 

Un  réactif,  qualifié  justement  de  chimique  ^  employé  dans  les  circons- 
tances convenables  par  celui  qui  en  connaît  les  propriétés,  produit  son 
effet  dune  manière  constante,  son  efficacité  étant  en  lui;  mais  il  en  est 
tout  autrement  d'une  plante  dont  les  racines  plongent  dans  un  sol;  son 
action  est  tellement  dépendante  d'un  ensemble  de  conditions  du  monde 
extérieur,  qu'elle  n'a  rien  de  comparable  à  la  simplicité  d'action  d'un 
corps  dont  l'activité  dérive  des  seules  forces  de  sa  nature  inorganique  : 
ainsi,  l'humidité  de  l'atmosphère,  sa  température,  son  mouvement, 
l'intensité  des  rayons  solaires,  exerceront  sur  \sl  faculté  absorbante  de  la 
plante  des  influences  considérables,  qui  pourraient  être  absolument 
nulles  sur  un  réactif  chimique. 


Ce  n'est  pas  la  pensée  de  repousser  de  l'agriculture  l'emploi  de  l'eau 
des  égouts  de  la  ville  de  Londres  qui  m'a  dicté  ces  réflexions;  c'est,  au 
contraire ,  le  désir  de  provoquer  l'examen  des  conditions  où  cet  emploi 
a  des  avantages  incontestables,  sans  exposer  ceux  qui  s'y  livreraient 
à  des  déceptions  dont  la  conséquence  serait  d'éloigner  l'époque  où  la 
matière  fécale ,  cessant  d'être  perdue ,  deviendra  une  source  de  prospé- 
rité à  l'égard  de  la  production  agricole. 

Nous  n'avons  aucun  doute  sur  le  succès  des  irrigations  de  l'eau  d'é- 
gout,  toutes  les  fois  qu'elles  seront  faites  convenablement,  pour  l'entre- 
tien des  prairies  de  ray-grass  d'Italie  et  d'autres  graminées,  et  pour  des 
terrains  de  plantes  fourragères.  Je  crois  que,  sans  se  faire  illusion,  elles 
le  seront  pareillement  dans  la  culture  des  plantes  maraîchères  dont 
on  recherche  la  partie  verdoyante  :  telles  sont  l'oseille,  les  plantes  à  sa- 
lade, les  épinards,  les  choux,  etc. 
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Quant  aux  plantes  cultivées ,  non  plus  pour  leur  partie  verdoyante , 
herbacée,  mais  pour  leur  graine  comme  le  froment,  le  seigle,  l'a- 
voine, etc.,  je  pense  que  des  essais  doivent  être  faits  avec  le  concours 
de  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  la  pratique  la  plus  éclairée  et  de  la 
science  la  plus  précise,  car  il  s'agit,  il  me  semble,  de  prendre  en  consi- 
dération et  l'époque  de  la  production  des  feuilles  où  l'irrigation  doit  se 
faire  avec  le  plus  d'abondance,  et  l'époque  où  elle  doit  l'être  avec 
ménagement  afin  de  favoriser  l'influence  des  agents  extérieurs  sur  le 
développement  de  la  graine,  qui  s'opère  essentiellement  aux  dépens  de 
la  matière  nutritive  auparavant  élaborée  par  les  organes  verdoyants. 

Sans  prétendre  établir  une  différence  absolue  entre  l'époque  de  la  ma- 
turation et  celle  qui  l'a  précédée ,  il  arrive  très-probablement  que  la  ma- 
tière puisée  au  dehors  n'est  pas  immédiatement  transformée  en  matière 
vivante  organisée,  mais  bien  en  principes  immédiats  de  nature  à  s'assi- 
miler plus  tard  aux  tissus  vivants  de  la  plante,  et  je  me  représente  cette 
succession  d'effets  par  la  germination  de  la  graine ,  car  il  est  incontestable 
aujourd'hui,  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  germination,  que  la  graine 
a  en  elle  deux  matières  :  l'une  que  les  botanistes  appellent  albumen,  et 
l'autre  vraiment  organisée,  constituant  les  tissus  destinés  à  s'accroître 
sous  forme  de  racine  et  de  tige;  et  cette  germination,  s'effectuant  sous 
l'influence  de  l'eau  que  la  graine  absorbe  et  sous  celle  de  l'air  atmos- 
phérique, donne  lieu  à  l'élongation  des  tissus  auxquels  la  matière  de 
Yalbamen  l'assimile,  et  cela  est  si  vrai,  que  les  tissus  se  sont  accrus, 
tandis  que  Valbamen  a  disparu,  et  qu'en  définitive  le  poids  de  la  graine 
germée  et  séchée  au  même  degré  que  la  graine  avant  la  germination, 
est  moindre  que  n'était  le  poids  de  cette  graine  non  germée. 

C'est  cette  considération  qui  m'a  conduit,  dès  i  SSy  \  à  examiner  com- 
parativement la  graine  et  l'œuf  de  l'oiseau;  plus  lard  M.  Joly  et  M.  Bous- 
singault  les  ont  envisagés  d'une  manière  analogue. 

Mes  réponses  aux  trois  questions  que  je  viens  de  traiter  et  les  ré- 
flexions qui  les  suivent  montrent  suffisamment  comment  le  meilleur 
emploi  des  matières  fécales  en  culture  est  encore  un  problème  à  résoudre, 
et  le  motif  que  j'ai  d'insister  sur  la  nécessité  de  se  livrer  à  des  recherches 
propres  à  conduire  à  sa  solution ,  en  ayant  égard  à  la  plante  quant  à 
son  espèce,  à  la  sorte  de  développement  qu'on  veut  lui  faire  prendre, 
puis  au  mode  le  plus  convenable  de  la  préparation  de  l'engrais  qu'on  lui 
destine. 

Dans  le  mode  d'emploi  de  la  matière  fécale  à  l'état  de  dilution,  il 
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faut  considérer  la  proportion  du  liquide  relativement  à  la  nature  spé- 
cifique de  la  plantf*,  'i  la  perniéîibilit*^  du  sol,  afin  de  prévenir  la  verse  de 
la  moisson  et  llnfection  de  ia  terre,  car  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
la  nécessité  de  Toxygène  atmosphérique,  non-seulement  dans  les  sols 
arables  mais  encore  dans  les  eaux:  où  il  manque,  la  végétation  s'arrête, 
et,  l'infection  se  développant  souvent,  la  vie  des  végétaux  n  est  pluspos- 
sibie.  Ce  principe  de  la  sahbriié  des  sots  et  de  l'eau ,  je  tai  étabti  par  les 
expériences  les  plus  précises. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  la  nécessité  de  le  prendre  en  considé- 
ration, car  je  pourrais  citer  plus  d*un  fait  où,  faute  d  avoir  proportionné 
à  la  végétation  la  quantité  d'eau  chargée  de  matière  fécale  dans  des 
terres  arables  peu  profondes  reposant  sur  un  sous-sol  imperméable,  la 
verse  a  eu  lieu ,  et  j  en  citerais  encore  où  Fcxcés  de  la  matière  fécale,  ayant 
absorbé  toutToxygène  gazeux,  a  occasionné  la  desirucîion  des  racines, 
et,  pai'  suite,  la  perte  de  la  récolte. 

jai  dit  en  tout  temps  que  le  meilleur  mode  d'user  de  Tengrais  humain 
est  de  remployer  en  nature,  soit  dilué  non  dans  une  quantité  d'eau 
indéfinie,  mais  dans  uue  proportion  que  la  pratique  a  déterminée  dans 
une  même  localité  comme  préférable  à  toute  autre,  soit  à  fétat  de  mé- 
lange, de  compost,  avec  un  corps  poreux  de  nature  charbonneuse  ou,  ce 
{jui  est  préférable,  de  matière  terreuse,  soit  encore  à  fétat  de  dilution 
coulant  dans  des  rigoles  légèrement  inclinées  qui  séparent  des  bithns 
parallèles,  des  plates-bandes  du  terrain  où  se  trouvent  les  plantes  qu'on 
cultive;  enfin,  dans  la  petite  culture,  on  peut  verser  l'engrais  dilué  au 
moyen  de  cuillers  à  longs  manches;  en  définitive,  lorsqu'il  ne  s*agit  pas 
de  prairie,  larrosage  partiel  par  ascension  est  préférable  à  un  arrosage 
par  submersion  ou  par  irrigation. 

Je  suis,  en  définitive,  partisan  de  l'emploi  de  fengrais,  soit  dilué 
convenablement,  soit  sous  la  forme  sèche  mélangé  avec  un  corps  pul- 
vérulent, de  nature  à  agir  par  ajfimté  capillaire ,  sans  neutraliser  aucune 
de  ses  propriétés  actives,  comme  peuvent  le  faire  les  corps  qu'on  appelle 
des  déstnjecianis. 

Mais,  ce  principe  posé,  dans  les  pays  où  Fengrais  humain  nest  pas 
employé  depuis  longtemps,  où  les  habitudes  des  populations  le  re- 
poussent, je  serai  loin  de  proscrire  l'usage  de  corps  qu'on  y  mélangera 
pour  en  neutraliser  ou  même  détruire  la  partie  odorante ,  mais  à  la  condi- 
tion expresse  que,  si  lactivité  de  fengrais  est  affaiblie  par  le  mélange,  la 
pratitjue  démontre  que ,  dans  cet  état,  f  emploi  connue  engrais  en  est  éco- 
nomique. 

En  définitive,  je  considère  fusage  des  engrais  désinfectés  comme  tran- 
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sition  jiisquau  moment  oii  les  populations  seront  convaincues  de  l'uti- 
lité, de  la  nécessité  même  de  remployer  sous  la  forme  où  il  a  le  plus 
d'énergie  dans  la  production  a^jricole. 


E.  CHEVREUL. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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let 1872. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


FRANCE. 

Ai)i)andice  au  Dictionnaire  français-latin-chinois  de  la  lanyue  mandarine  parlée 

|i«ir  Paul  Perny,  M.  A.  de  la  congrégation  des  Missions  étrangères.  Paris,  imprimerie 
de  Laini',  librairies  de  Maisonneuvc  et  C"  et  d*Ernest  Leroux,  1872,  in-V  de  iv- 
270  el  11-173  pages.  —  Nous  avons  annoncé  dans  notre  numéro  de  janvier  1870, 
p.  6/1 ,  le  premier  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Tabbé  Perny ,  comprenant  le 
dictionnaire  proprement  dit  de  la  langue  chinoise  pariée.  Ce  premier  volume  dé- 
passait déjà  de  beaucoup  les  proportions  d'un  simple  lexique  par  Tabondance  des 
renseignements  iburais  à  Toccasion  de  chaque  mot,  et  par  les  notions  accessoires 
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que  le  savanl  ftuteur  y  avait  ajoutées  en  grand  norobre.  M.  Tabbé  Perny  fail  paraître 
aujourd'hui  la  seconde  et  dernière  partie  de  cetle  œuvre  tmpoiianle.  Les  aiiicle* 
les  plus  développés  sur  la  lilléraîure,  lliistoire,  la  j^éographie»  tes  tuteurs  vi  l'Iiis* 
loire  luiluielic  de  la  Cliîne.  ne  pouvaient  entrer  dans  le  corjis  même  du  Dtciton^ 
naire;  réuni*  dans  ce  second  volnrae  sou5  le  titre  modeste  d* Appendice,  ils  en  sont  le 
complément  nécessaire.  —  Ce  tnivail  complémentaire  n  a  pas  .seulement  pour  but 
d'oflùrir  aux  sinolof^ues  d*Eiiro|)e  des  disscr1;itions  scientifiques  sur  des  objets  nou- 
veaux ou  peu  conrïus;  il  est  destiné  \Aus  spécialement  à  accompagner  les  mission* 
naires  et  les  voyageurs  qui  se  rendent  en  Clùnc,  et  à  leur  fournir  des  notions  utiles 
el  pratiques. 

Chacun  des  traités  rassemblés  dans  l'appendice  mérit^îrnil  une  analyse  spécial*^» 
et  plusieurs  d^cntre  eu\  ont  Tétenduc  d*un  volume;  nous  nous  bornerons  a  sigrialer 
les  plus  importants  :  Péoticesiir  Vacadémte  des  Hàn  lin.  Etude  hisloiique  d'un  grand 
intérêt  sur  celte  académie,  iVvndée  Tan  725  de  notre  ère;  une  ïiste  raisonnée  des 
ouvrages  publiés  par  les  académiciens  y  est  jointe.  —  Btbliothèijues,  Uensfignements 
sur  le  nombre  et  la  compostlion  des  bibliothèques  publiques.  —  Dictiofumiics»  Ca- 
talogue des  dictionnaires  Cbinois  les  plus  importants  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  élé 
publiés  en  Europe,  avec  noies  appréciatives.  —  Un  autre  article  est  consacré  spé- 
cialement aux  encyclopédies,  —  Les  principaux  hislQriejts  chinois.  Ces  historiens  sont 
nombreux,  et  plusieurs  ont  acquis  une  grande  réputation*  L^bisloîre  est  la  science 
dans  laquelle  le»  Chinois  excellent,  et  ils  en  conservent  avec  soin  les  monuments. 
Cette  notice  chronologique  donne  les  noms  de  cent  cinquante  historiens  principaux, 
le  tilre  de  leurs  ouvrages, une  nppréciaiîon  de  cbicun d'eux,  et  Tindicaliori  de  ceux 
qu*il  serait  le  plus  utile  de  traduire.  —  Noms  des  ifmpereurs  chitiois.  Les  empereurs 
prennent  un  nom  de  règne  en  mojitanlsur  le  trône,  et  souvent  le  changent  dans  le 
cours  de  leur  vie,  Ces  noms  variés  rendent  dilTicile  Télude  de  Ibistoirc  de  Chine, 
M,  fabbé  Perny  lesdcnue  à  partir  de  Fou-hi,  c' est-a-dire  a8[>a  ans  avant  J.  C  »  en 
les  accompitgnant  d'une  courte  notice  historique  où  sont  indiques  les  fails  principaux 
et  les  dates  essentielle*.  —  Arbre  gthiéalotpqtie.  Les  Chinois  désignent  chaque  degré 
de  parenté  par  une  expression  spéciale,  et  distinguent  encore  entre  les  aîncset  les 
cadets  d'un  même  degré.  Ce  tableau  est  indispensable  pour  les  relations  journalières 
iivec  les  Chinois,  ^ —  Tableau  des  mandarins.  Les  mandarins  laul  civils  que  militaires 
sont  nombreux,  leurs  titres  el  leurs  attributions  sont  très-variés,  M.  Perny  les  a  tous 
indiqués  en  les  rapportant  autant  que  possible*  aux  titres  de  nos  (bnctionnaires  eu- 
ropéens, —  Le  livre  des  ami  familles.  Le  peuple  chinois  était  orij^ânairement  com- 
posé de  100  fainilles  ou  tribus.  Le  chiffre  s*en  est  peu  à  peu  augmenlé;  d  esl 
acluelleraenl  de  plus  de  ioo.  Les  noms  de  ces  tribus,  réunis  et  accompagnés  d  in- 
dications historiques  sur  Tori^nne  et  la  situation  de  chiicune  d'elles  ainsi  que  des 
;;:rands  hommes  cjui  leur  appartiennent,  forment  le  livre  chissique  des  cent  lamilleF. 
C'est  la  premicre  fois  que  cet  ouvrage  capital  est  traduit  dans  son  entier.  — 
Villes  de  rempirê  ckinoii.  Liste  par  ordre  alphabétique  des  noms  des  villes  indi- 
quant la  situation  ^géographique  et  politique  de  chacune  d'elles.  —  Ecliftses.  i\oms 
du  çonsteUations.  L'astronomie  est  en  jj^rand  honneur  en  Chine,  où  elîe  a  été  cidlivée 
dès  la  plus  haute  anliquilé*  Un  catalogue  synonymique  des  constellations  et  â^s 
principales  étoiles  est  donc  d'un  haut  inîérét  pour  la  scienrc.  —  Musii^ue  des  Chi- 
nois, La  musique  tient  une  grarule  place  dans  la  vie  des  Chinois,  qui  la  considèrent 
comme  intimement  liée  avec  la  philosophie,  Dirns  cette  notice  Irès-curieuse 
M,  Perny  donne,  jvec  des  renseignements  techniques  , sur  la  division  des  sons  dans 
la  gamme  chinoise ^  plusieurs  airs  notés  r]ut  montrent  le  caractère  harmonieux  ci 
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antique  de  celle  muaiqtie.  —  Les  sociétés  pécuniaires.  Ces  sociétés,  Bemblables  en 
pIuâiGuni  points  à  nos  associations  de  secours  mutuels,  sont  très-répandu  es;  cet 
article  nous  fait  voir  leurs  divers  modes  de  fonctionnement.  —  Histoire  naturelle. 
Ce  traité  est  de  beaucoup  le  plus  important  de  col  ouvrage.  Nous  ne  possédions 
jusqu'à  présent  que  des  documents  très-imparînits  sur  i*bistoire  naturelle  cliiuoîse. 
La  llore  incomplète  et  souvent  défectueuse  de  Loureiro  est  le  seul  travail  considé- 
rable qui  :vit  été  produit  à  ce  sujet.  M.  Tabbé  Perny  «  rais  à  profit  son  long  séjour 
en  CKiûc  pour  combler  cette  lacune.  De  nombreux  envois  avaient  été  faits  par  lui 
au  Muséum  et  à  la  Soci^^*té  d'acclimalation  :  c'est  ainsi  que  uous  possédons  le  oombyœ 
Perny t,  actuellement  acclimaté  en  France.  Grâce  à  ces  matériaux  amassés  pcndanl 
plus  de  vin^-^t  ans.  Fauteur  peut  nous  donner  une  liste  synonymiquc  des  noms  de 
2,375  plantes,  rangés  par  ordre  alphabétique,  ainsi  que  Tindicalionde  leurs  propriétés 
médicinales.  Il  en  est  de  même  pour  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  autres  ordres.  La 
partie  minéralogique  est  également  très-dévetoppée.  Dans  cette  partie ,  comme  dans 
tout  ie  reste  de  l'ouvrage,  les  caractères  cbinois  sont  toujours  accompagnés  de  ia 
prononciation;  une  table  latine  et  une  table  cîiinoise  facilitent  les  recherches.  Cet 
immense  travail  rendra  possible  la  traduction  des  Pim-titsao ,  ou  herbiers  chinois,  où 
la  médecine  pourra  puiser  d'utiles  renseignemenls.  On  peut  voir,  par  cette  courte 
analyse,  combien  le  remarquable  ouvrage  du  savant  missionnaire  renferme  dedocu* 
ments  nouveaux  et  précieux.  Successeur  des  anciens  missionnaires,  M.  Tabbé  Perny 
a  hérité  de  leur  vaste  érudition  et  de  leur  dévouement  pour  la  science.  Une  gram- 
maire  de  la  langue  mandarine,  actuellement  sous  presse,  complétera  bientôt  cet 
ensemble  de  travaux. 

Étude  sar  Jean  Cousin,  suivie  de  notices  sur  Jean  Leclerc  et  Pierre  Woeiriot,  par 
Ambroise  Firmin  Didot.  Paris,  imprimerie  et  hbrairie  d'Ambroise  Firmin  Didot, 
187a,  in-S"  de  3o6  pages,  avec  gravures.  —  Jean  Cousin,  dont  le  nom  mérite  d'être 
placé  à  côté  de  ceux  de  Germain  Pilon ,  de  Jean  Goujon,  de  Bernard  Palissy  ei 
de  tous  les  maîlres  qui  ont  illustré  en  France  la  grande  époque  de  la  renaissance 
des  arts,  eut  une  carrière  longue  el  laborieuse.  Ses  deux  principaux  chefs-d'œuvre, 
ie  tombeau  de  Famiral  Chabot,  son  tableau  du  Jagetnerti  dernier,  conservé  au  musée 
du  Louvre,  et  ce  qui  nous  est  parvenu  de  ses  verrières  ont  empêché  son  nom  de 
tomber  dans  un  complet  oubli.  Cependant  il  était  resté  jusqu'ici  peu  connu,  soit 
comme  liomme,  soit  comme  auteur  de  tant  de  productions  mainleuant  perdues  ou 
encore  ignorées.  M,  Ambroise  Firmin  Didot  s*est  attacbé  à  remettre  en  lumière  cette 
intéressante  figure;  il  s'est  proposé  surtout  défaire  connaître  une  partie  des  oeuvres 
de  Jertïi  Cousin  presque  entièrement  négligéCi  les  gravures  sur  bois.  Grâce  à  la  bi- 
bliothèque lormée  par  lui  depuis  plus  d'un  demi-siecle  pour  publier  un  jour  V His- 
toire de  l'imprimerie,  et  aussi  avec  le  secours  dVme  collection  de  la  presque  totalité 
des  livres  et  estampes  giavées  sur  bois,  M.  Didot  a  pu  disposer  d'une  abondance  de 
documents  qui  donne  à  celle  Etude  une  valeur  toute  particulière.  L'intérêt  qu'offre 
la  gravure  sur  bois,  en  ce  quVlle  se  rattache  à  Thistoire  de  l'imprimerie,  et  la  mo- 
destie de  1  af liste,  qui  n'a  pas  mis  son  nom  à  son  œuvre,  ont  porté  Tauleur  â  sac- 
quitter  de  celte  tache  avec  uu  soin  pieux.  On  retrouvera  dansée  livre  les  qualités  qui 
caractérisent  tout  ce  qui  sort  de  la  même  jdunie,  beaucoup  de  sagacité  et  de  con- 
science dans  les  recherches  jointes  à  la  pureté  du  style  cl  a  la  sûreté  du  goùl.  L'Etude 
sur  Jûun  Cousin  est  accompagnée  de  notices  sur  Jean  Leclerc,  l'éditeur  de  la  plu- 
pari  des  gravures  exécutées  par  le  grand  artiste,  et  sur  Pierre  Woeiriot,  sculpteur 
el  graveur  lorrain;  elle  est  ornée  d'un  portrait  inédit  de  Jean  Cousin,  de  la  reproduc- 
tion photographique  de  cinq  portraits  peints  par  lui  et  du  portrait  de  P,  Woeiriot 
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De  Torganisaîion  judiciaire  en  France ,  par  M.  Odilon  Barrot ,  de  TlnstituL  îiBprî- 
mcrie  BrieJt,  à  Abbeviîle;  librairie  c!e  Didier  et  C,  à  Paris,  in-i  a  de  247  pages,  — 
Ce  livre,  suile  et  compléiBent  de  ceîui  què  M.  Odilon  Barrot  a  récemmenl  publié 
sur  Ja  décentralisation  adminislralive,  se  recommande  au  même  de|fr6  par  l'impor- 
tance  du  fujet  cl  par  îe  sérieusi  oiénle  de  l'œuvre.  Après  avoir,  ânf^»  son  introduc- 
lion ,  constaté  que  le  mépris  du  droit  a  été  la  principale  cause  des  cataslropbes  de 
notre  histoire  depuis  quHlre-vîngts  ans,  Téminerit  juriste  recbercbe  les  moyens  de 
restaurer  en  France  ie  respect  de  la  légalité,  et  il  nen  voit  pns  de  plus  elBcace  que 
la  réforme  de  Tordre  judiciaire  cl  la  réorganisation  de  cette  magislrature  «  qu'on  a 
«  vu»:-  »  dil'il ,  au  lerKleniain  de  chacune  de  nos  révotutîons ,  assister  impassible  u  Ja 
•  violation  flagrante  des  lois.  1  L  auteur  nous  donne  ensuite  uu  savant  résumé  de 
riiistoirc  des  institutions  concernant  Texercice  de  la  justice  en  France,  mises  en 
regard  de  celles  qui  sont  en  vigfueur  dans  les  autres  pays.  Le  chapitre  suivant  con- 
tient îa  partie  critique  de  Touvrage.  M.  O.  Barrol  y  indique  les  imperfections  qu'il 
reproche  À  Torganbatioti  de  la  justice  en  France;  il  signale  surtout  rarbitruire  qui 
préside,  selon  lui,  a  la  nomination  et  à  l'avancement  des  ju£;fes,  leur  nombre  ex- 
cessïi»  leur  défaut  de  responsabilité,  la  limitation  apportée  â  tort  à  leur  compétence, 
enfin  les  vices  de  la  procédure  civile  et  criminelle,  La  dernière  partie  de  cette  étude 
est  consacrée  à  Texposé  et  à  la  justification  des  réformes  proposées  par  I  atiteur. 
Les  plus  ijnportantes  de  ces  réformes  consisteraient  à  attribuer  au  jury  rapprécia- 
tion  des  faits  dans  tous  les  procès  civils,  a  rccomilitner  les  justices  de  paix,  à  sup- 
primer tous  les  tribunaux  de  première  instance,  à  réduire  de  moitié  au  moins  le 
nombre  des  cours  d appel ,  à  faire  dispraîlre  tout  le  contentieux  administratif  des 
conseils  de  préfecture  et  du  conseil  d*Elat,  et  à  rétablir  le  tribunal  des  conllits  insti- 
tué sous  la  république  de  i8i8. 

Lettres  d'Horace  iValpole ,  écrites  à  ses  amis  pendant  ses  voyages  en  France, 
Iradniteset  précédées  d*une  introduction  par  le  comte  de  BaïUon,  Paris,  imprimerie 
de  Simon  FVii^on,  librairie  de  Didier,  1873,  in-8*  de  Lxviii-Say  pages.  —  Horace 
Walpoie,  le  neveu  de  son  homonyme,  Tambassadeur  en  FrEmce,  el  le  troisième  liU 
du  célèbre  ministre  Robert  Walpoie ,  n'est  guère  connu  dans  notre  pays  que  par  sa 
correspondance  avec  M"' du  Delfand.  11  a  beaucoup  écrit  pourtant  ei  sur  une  foule 
de  sujets.  Il  a  été  romancier,  auteur  dramatique,  historien,  pamphlétiiire;  il  a  écrit 
sur  les  arts,  sur  la  littérature  et  sur  les  jardins,  SI  Macaulay  et  d'autres  se  sont 
montrés  sévères  pour  lui,  Walter  Scolt  el  Byron  ont  exalté,  à  Fexcès  pcul-être,  son 
mérîte  de  romancier  et  d'auteur  dramatique.  Toutefois,  malgré  des  qualités  incon- 
testables de  style  et  de  Une  critique,  ces  essais  n'auraient  pas  sulli  pour  le  foire 
sortir  du  rang  des  litlèraleurs  de  second  ordre;  ce  sont  ses  lettres»  ses  incomparables 
lettres,  comme  les  appelait  lord  Byron,  qui  lui  ont  créé  une  plate  à  part  parmi  ses 
contemporains.  Elles  ont  été  publiées  partiellement  a  diverses  époques  et  par  dilTé- 
renls  éditeurs.  La  seule  édition  vraiment  complète  que  nous  ayons  est  celk*  qui  a 
été  imprimée  à  Londres  en  1866  par  les  soins  de  M.  P.  Cunningham  ;  elle  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  2,665  lettres,  qui  forment  ticuf  forts  volumes  in-ë".  C'est  de 
cette  édilinn  que  s'est  servi  M.  le  comte  de  Bâillon-  Il  a  choisi  dans  celle  volumi- 
neuse correspondance  les  lettres  que  Walpoie  écrivait  de  France  à  ses  amis  pendant 
les  six  voyage*  qu'il  y  lit,  de  1739  à  1775.  Il  y  a  joint  (rois  de  celles  qu'il  vivait 
adressées  d'Angleterre,  eu  177^,  au  général  Conwoy,  alors  en  France.  A  la  suite 
des  lettres  de  1766  et  de  celles  de  1771,  il  a  njoulé  quelques  pages  tirées  des  Xté- 
moires  de  IVaîpaie  sur  le  règne  de  Georges  III  :  c'est  le  résumé  des  informations  que 
leur  auteur  avait  pu  prendre  dans  le  salon  de  M"^  du  DeOand  pendant  les  voyages 
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•le  ces  deux  années. et  des  appréciations  qu'il  en  a% ait  apportée»  sur  les  Loinmes  el 
les  aflaires  de  Fraoce.  M.  de  Bâillon  s'est  acquitté  a\ec  beauc-.up  cîe  talect  et  de 
^oût  de  sa  lâche  de  tradocteur.  qui  n*était  pas  sans  difficulté.  D:^ns  de  5erablab!es 
lettres,  fexpression  est  presque  toot,  et  l'on  sait  que  celui  qui  les  ccriTait  est  fun 
des  esprits  ie^  plus  rils,  les  plus  caustiques  et  en  même  temps  les  plus  capricieus 
qui  furent  jamais.  Ici  le  travail  du  traducteur  ne  se  fail  point  sentir,  et  l'en  croirait 
volontiers  lire  ces  lettres  d^ns  leur  forme  oriirinale.  On  suivra  avec  d*aataut  plus  de 
plaisir  les  impressions  journalières  de  cet  étranfrer.  homme  d'j  noonde  par  excel- 
lence, sur  les  mœurs  de  notre  bonne  compiirnie  d*alor>.  Comme  le  (ait  remarquer 
M.  de  Bâillon,  ces  impressions  sont  parfois  inj'istes  ou  a-j  moins  trtp  sévères:  mais 
elles  sont  toujours  tines  et  spirituelle»,  et  souscrit  en  y  rencontre  des  jugements 
sérieux,  qai  surprennent  dins  le  sceptique  el  le  railleur  de  profession.  Dan<  une 
intéressante  intro<luclion.  M.  de  Bâillon  eludie  le  caractère  f-i  la  vie  d'Horace  VVal- 
pole.  Sans  se  dissimuler  régoismc  lial>itnel  de  >on  héros,  i  Usa  (tache  a  le  décharger, 
en  p*£nde  partie  dn  moins,  du  reproche  de  dureté  et  d'ingratitude  a  l'égard  de  sa 
vieille  amie.  M**  tiu  Deffand.  Lue  lettre  a  M.  J.  Crawford.  restée  inédite  jusqu'au 
dernier  recueil  de  sacorresjwndance,  ajoute  beaucoup  de  poids  a  cette  opinion,  que 
Iciceplici^me  qu'affecliit  Walp^ile.  en  amitié  comme  en  toute  autre  chose  n'était 
chez  lui  qu'une  forme  de  U  vanité,  et  voilait. aux  yeux  delà  foule,  de  réelles  et  solides 
qualités  de  cœur,  dont  n'ont  jamais  douté  c^rux  qui  l'ont  connu  le  plus  intimement. 

Aei  nal'onaUtéf  musicales  éttuLées  dans  le  drame  h-riqae,  par  Gustave  Bertrand. 
Saint -Germain,  imprimerie  de  Toinon;  Paris,  librairie  de  Didier,  1872,  in- 12 
de  x\xi-3G4  pages.  —  L'idée  principale  de  ce  livre,  c'est  la  nécessité,  dans  le  do- 
maine de  l'art,  des  initiations  de  peuple  à  peuple,  puis,  même  après  l'éveil  et  l'é- 
mancipation des  écoles  nationales,  l'utilité  permanente,  la  fécondité  des  échanges 
de  génie  des  diverses  nationalités.  Il  faut  y  joindre  la  pre-jccupation  constante  de 
ia  défense  des  principes  universels  de  bon  sens  et  de  goût  qui  sont  l'inJispeiisable 
condition  de  tout  art  sérieux  en  musique  comme  en  littérature.  L'auteur,  en  réu- 
nissant les  chapitres  consacrés  à  divers  maîtres  dont  ce  volume  es'i  formé,  s'est  pro- 
[>ovj  d'apporter  comme  autant  d'exemples  a  l'appui  de  ces  théories,  pliitôl  que  de 
faire  une  histoire  complète  du  drame  lyrique.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  livre  fort 
attachant  d'histoire  musicale  doù  ressort  le  génio  propre  à  chaque  j)euple.  aussi 
bien  rjue  \»i  caractère  de  rhaque  maiire  en  j  arliculier.  -\près  un  premier  chapitre 
intitulé:  Comment  une  nation  devient  musicienne,  ou  il  s'attache  à  prouver  qu'aucune 
nation  n'est  fatalement  déshéritée  d'aucune  de  ces  gran  les  f.icultés  essentielles  qui 
constituent  l'humanité  même,  M.  Gustave  Bertrand  fait  passer  successivement  de- 
vant nos  yeux  la  guerre  musicale  des  Italiens  et  des  Français;  Gluck  et  la  tragédie 
lyrique;  Mozart  en  France;  l'opéra  allemand;  Beethoven  au  théâtre;  Weber  el  l'opéra 
légendaire;- puis  Rossini  comme  maestro  italien  cl  composili'ur  françm's;  Meverbeer 
el  la  musique  d'histoire;  Aubcr  el  le  genre  Louis  XV  en  musique;  Berlioz  el  le 
romantisme  musical  en  France;  Félicien  David  (c'est  le  seul  contemporain  que  Tau 
tcur  ait  admis  dans  son  ciidre)  et  l'orientalisme  en  musique.  Signalons  tout  parti- 
culièrement un  chapitre  des  plus  intéressants,  et  qui  sera  comme  une  révélation 
pour  une  grande  partie  du  public  de  l'Occident  :  c'est  une  élude  sur  la  nouvelle 
école  véritablement  originale  qui  est  née  en  Russie;  l'œuvre  de  Glinka,  el  surtout 
son  o[iéra  de  la  Vie  pour  le  Tzar.  L'ouvrage  se  termine  par  un  épilogue  sur  la  mu- 
sique de  l'avenir  et  la  situation  actuelle  de  l'école  française. 

Catalogue  d'actes  des  comtes  de  Brienne  (960-1 356),  par  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville.  xNogent-le-Rolrou ,  imprimerie  de  Gouverneur;  Paris,  librairie  de  Dumoulin, 
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187J,  in-8'  (le  48  j^ages  (extrait  de  la  Bihîtothcque  ds  fécùle  dei  Charles,  i87a)>  -^ 
Celle  notice,  écrîle  d'après  les  sources,  sera  consuUée  avec  Iruit  pour  compléler 
les  notions  insuflisantes  que  le^  liktoriens  rioiL;;  ont  transmises  $ur  Filluslre  fatotHe 
•les  comtes  de  Brienne.  M.  d'Arbois  de  Jubainvîlle  a  dressé  le  civtalogue  des  actes 
de  ces  puissants  feudalaires  du  comté  de  Chanipagne,  à  l'aide  principalement  des 
chartes  originales  et  de»  cartulaire^  conservés  dftns  les  ordiives  du  département  de 
i'Anbe. 

Généalogie  de  hi  manon  de  Bourbon  de  Î25ê  ù  iSli,  par  L.  Duîîsieux,  professeur 
honoraire  à  Técole  militaire  de  Sainl-Cyr.  Paria,  imprimerie  de  Simon  Racon  «  li- 
brairie de  Lecoflfre  fds  et  C\  187a  ,  in  8'  de  vni-a6o  pages,  — C'est  un  sujet  bien 
souvent  traité  que  l*hi&toire  et  la  généalogie  de  la  maison  de  Bourbon  :  mais 
M.  Dussieux  a  conçu  son  travail  a  un  point  de  vue  neuf  qui  lui  dorme  une  utilité 
particulière  •  Oï»  est  si  souvent  arrêté,  dil*i!,  en  lisant  les  mémoires,  les  lettres  et 

*  les  gaieltes  des  xvii*  et  ivin"  sircles,  par  la  difïicuUédc  savoir  quel  est  le  person- 

*  nage  dont  i!  csï  question,  que  j'ai  essayé  de  faire  une  généalogie  nouvelle  delà 
«maison  de  Bourbon,  en  y  marquant  avec  soin  tous  les  noms,  tilre»  et  appellations 

*  de  convention  qu'ont  portés  ies  divers  membres  de  cette  illustre  famille.  «  H  n'est 
pas  ai^é,  par  exemple,  de  savoir  qui  porte,  telle  année  t^t  tel  jour,  îe  titre  de  Ma 
dame  ou  celui  de  Mademoiselle  tout  court.  Les  listes,  données  par  lauteur,  des 
princesses  qui  ont  été  revêtues  de  ces  litres  honorifiques»  funrnisâenl  îmmédialr- 
ment  ta  solution  de  cette  diOTicuhé.  M.  Dussieux  s'est  attaché  aussi  à  indiquer  les 
changements  de  noms  si  fréquenis,  qui  sont  une  cause  perpétuelle  d'hésitation  ei 
d*erreurs.  11  n*a  pas  négligé  pour  cela  la  partie  purement  généalogique  de  son  ou 
vrage^  on  y  trouvera  des  renseignements  nouveaux  dans  divers  cbapilres .  princi- 
palement pour  la  famille  de  Henri  JV,  pour  les  enfants  naturels  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV.  et  pour  la  branche  de  Bourbon  Busset  Quant  à  cette  dernière  branche 
dont  ta  légitimité  a  été  conleatée  et  peut  t'étreencore,  M.  Dussieux, qui  a  k  bonne 
habitude  de  citer  ses  sources,  ne  signale  aucun  document  d'une  autorité  certaine; 
d  >c  borne  à  nous  avertir  qu'il  s'est  servi  des  mémoires  qui  lui  ont  été  communi- 
ques par  îa  famille. 

Histoire  de  l' Université  d'Angers,  par  Pierre  Rangeard,  publiée  pour  la  première 
fois,  d'après  le  manuscrit  original,  par  M.  Albert  Lemarchand,  bibliothécaire  de 
ï&  ville  d'Angers.  Tome  I".  Angers»  imprimerie  de  Barnassé;  Paris,  librairie  de 
Dumoulin,  187a  ,  in-8''  de  xx-4i9  pages.  —  Pierre  Rangeard,  curé  de  Suitït-Jean- 
Baptiste  d'Angers,  né  dans  celle  ville  en  169a*  mort  à  Sa  ans  en  1736,  a  laissé  en 
ma  ri  user  it  divers  ouvrages  dont  un  seul,  le  Discours  historigae  et  critique  sar  les 
écrivains  de  t histoire  d'Anjou,  a  été  publié  en  rSSa  dans  la  Revue  d'Anjou  et  ite 
Maine  et  Loire,  Son  Histmre  de  l'Université  d'Angers,  la  plus  importante  de  ses  œu- 
vres, celle  k  laquelle  il  avait  consacré  presque  toute  sa  vie,  méritait  plu»  encore  de 
voir  le  jour,  cl  Ton  doit  savoir  gréa  M.  Albert  Marcband  de  l'avoir  tirée  de  l'oubli 
C'est  un  travail  savant  et  développé,  écrit  avec  métliode,  et  qui  mot  en  lumière 
beaucoup  de  faits  et  de  noms  peu  connus*  Le  premier  volume,  qui  vient  d'être  pu- 
blié, comprend  les  quatre  premiers  livres,  consacrés  à  rhistoire  générale  de  TUni 
vi^rsilé  d'Angers  depuis  son  origine  jusqu'aux  temps  voisin»  de  la  réforme.  Le  se- 
rond  volume  contiendra  le  cinquième  livre,  qui  se  compose  de  notices  .^ur  les  plus 
célèbres  docteurs  de  la  nième  Université  depuis  le  xi'  siècle  jusqu'à  la  un  du  11  v' 

Les  Jdiuties  de  Russie,  1773-178^.  Récil  a  un  Jésuite  de  la  Russie  Blanche.  Ver- 
sailles, imprimerie  de  Beau;  Paris,  librairie  de  Victor  Palmé,  187a,  in-ia  de 
xxv-ai  i  pageâ.  —  L'histoire  de  la  compagnie  de  Jéius  en  Russie  renferme  quatre 
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époques  bteo  distinctes-  En  1 58!i .  le  P.  Anloine  Possevin  se  rendît  à  Moscou  en 
qualité  de  légat  du  pape  Grégoire  XIÏI  auprès  du  tsar  Ivan  le  Terrible;  il  a  laissé 
sur  celte  légation  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  documents  dont  quelques-uns 
sont  restés  inédits.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  lorsque  le  faux  Déniétnus  vint  s'as- 
seoir  UQ  instant  sur  le  lr(^ne  impérial .  il  était  accompagné  de  deui  Jésuites .  et  long- 
lemps ,  comme  on  le  sait ,  les  historiens  russes  n*ont  voulu  voir  dans  Démétrius 
quun  instrument  de  la  Compagnie  préparé  de  longue  maîn  au  rôle  qu*il  a  joué 
plus  tard.  Cette  hypothèse  insoulenabie  e.^t  aujourd'hui  abandonnée;  mais  bien  des 
ténèbres  encore  enveloppeni  rorigine  de  ce  personnage  extraordinaire,  et  la  publi- 
cation complète  des  lettres  des  deux  Jésuites  contribuerait  sans  doote  à  y  porter 
quelque  lumière.  De  i684  à  1718»  la  Compagnie  eut  une  maison  ei  un  collège  à 
Moscou  ;  la  rupture  des  relations  enti«  Pierre!" et rempereurd*Allemaj^ne,  rupture 
due  à  la  condamnation  du  mailieureux  tsarévitch  Alexis,  en  enlraina  Is  suppres* 
^ion.  Enfin,  en  177a,  par  suite  de  Tannexion  delà  Russie  Blanche,  deux  cents  Jé- 
suites devinrent  sujets  de  Catherine  ll.qui  s*opposa,un  an  après,  à  ta  promulgation 
du  bref  de  Clément  XIV  dans  ses  États.  Jusqu'au  décret  d'expulsion  de  i8îi,  les 
Jésuites  y  constituèrent  ainsi  une  province  qui,  pcmdant  quelque  temps,  fut  laCom* 
pagnîe  tout  entière.  On  voit  quel  intérêt  présenterait,  tant  au  point  de  vue  de  This- 
toire  politique  que  de  Ihistoire  religieuse,  la  publication  des  nombreux  documenta 
inédits  ou  incomplètement  mis  au  jour,  lettres,  dépèches, correspondances  de  toute 
sorte  «  ainsi  que  les  mémoires  du  temps  relaiifs  aux  rapporb  de  la  Compagnie  de 
Jésus  avec  la  Russi»^  Le  l\.  P.  Gagarin  vient  d* entreprendre  cette  tâche  importante. 
Il  expose  dans  un  avant-propos  le  plan  fort  judicieux  qu'il  se  propose  de  suivre  pour 
mener  son  projet  à  bonne  lin,  et  annonce  son  intention  de  compléter  ou  d'éclaircir 
les  documents  publics  par  des  notes  et  notices  biographiques.  Le  document  par  le- 
quel il  inaugure  cette  série  de  publicotionH  est  des  plus  intéressants.  On  ignore  le 
nom  de  fauteur  de  ce  récit;  on  sait  seulement  qu'il  était  un  Jésuite  de  la  Rus- 
sie Blanche  et  qu  il  a  écrit  sa  relation  en  17S6.  Elle  est  courte,  concise,  sobre  de 
détails,  et  parait  se  recommander  par  son  exactitude;  les  faits  sont  exposés  selon 
Tordre  chronologique.  L'auteur  a  eu  communicaiion  de  pièces  importantes,  et, 
d'après  le  savant  éditeur,  aucun  récit  ne  peut  suppléer  le  sien.  Le  texte,  écrit  en 
latin,  n  avait  jamais  été  publié  jusqu  ici.  Une  traduction  en  avait  été  mise  au  jour  à 
Bruxelles,  d*après  une  copie  inexacte.  Le  P.  Gagarin  nous  en  donne  ici  le  texte 
latin  rétabli  par  la  collation  de  plusieurs  copies*  et  une  traduction  entièrement  nou- 
velle; il  y  a  joint  le  catutogac  de»  Pères  de  la  province  de  la  Russie  Blanche  en 
1785.  et  une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  mentionnés  dons  le  récit. 

Essai  de  philosophie  anuîjti^tie ^  par  Hippolyte  Deiaperche,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  Paris,  imprimerie d' Ad  Laine,  librairie  de  Didier.  187a, in-8*  de  445 
nages.  —  Nous  nous  bornerons  à  signaler  cette  tentative  d  un  esprit  original  et 
hardi  pour  s'élever  à  la  connaissance  de  la  cause  première  par  une  méthode  d'ana- 
lyse rigoureuse  qui  prend  pour  point  de  départ  les  faifsde  perception  des  sensa- 
tions les  plus  simples,  et  emploie  c^mstamment  le»  procédés,  les  notations  et  même 
les  formules  des  sciences  ma  thématique  s. 

La  Sîèh  de  Dhiban^  ou  Stèle  de  Mesa,  poi  de  Moab,  896  ans  avant  J.  C.  Lettres 
à  M.  le  comte  de  Vogué,  par  Ch.  Clermont-Ganneau.  Paris,  imprimerie  de  Pillel 
fils  ajné,  librairies  de  J.  Baudry  et  de  Didier,  1870.  fn-4'  de  60  pages,  avec  plan- 
che et  carte.  —  La  stèle  qui  fait  Tobjet  de  ce  mémoire  a  été  découverte  à  Dhibân , 
Tancienne  Dibon,  à  l'orient  de  la  mer  Morte  ;  elle  consistait  en  une  pierre  de  ba 
•altenoirtrès'compacle,  qui  fut  malheureusement  brisée  en  morceaux  pendant  las 
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négociations  entreprises  avec  les  Bédouins  pour  son  acquiï^ilioii  »  par  M.  Ganneau» 
drogman  chancelier  du  consulat  de  Frftnce  à  Jérusalem.  C'est  au  raoyen  de  quelques 
fragments  conservés  et  d'un  estamnage  trés-maltrailé  lai*méme,que  M  Ganneau 
est  parvenu  à  resliluer  la  plus  granae  partie  du  texte.  Il  en  donne k  reproduction, 
réduite,  avec  une  transcription  et  une  Iraduclion  fort  plausible,  accompagnée  d'un 
commentaire  historique  et  philologique,  que  son  auteur  ne  présente  au  publtr 
qu'avec  de  modestes  réserves.  11  risulte  de  ce  savant  travail  que  le  Me^a  de  Tins- 
cn'ptioi»,  qui  y  célèbre  ses  victoires  sur  les  Israélites»  est  identique  avec  le  Mesa  de 
la  Bible,  contemporain  d'Achab,  de  Joram  et  de  Jnsaphat,  et  que  les  événements 
qui  y  sont  relatés  s*accordent  pflff[jitemenl  avec  ceux  du  texte  sacré.  Ils  ont  tniitnuic 
luttes  dont  fut  le  théâtre  le  territoire  anciennement  possédé  par  les  Moabites  au 
nord  du  fleuve  Arnon ,  et  où  s'étaient  établies  les  tribus  de  Buben  et  de  Gad*  L'im- 
portance de  la  stèle  de  Dhîbân,  au  point  de  vue  paléographique  et  linguistique,  n^:*  le 
cède  pas  à  sa  voleur  historique.  En  ellel,  grâce  à  elle,  nous  possédons  maintenant 
un  spécimen  de  l'olpbabet  phénicien  ou  plutôt  chananéen,  d'un  âge  eitactement  dé- 
terminé et  qui  peut  servir  de  point  de  repère  dans  réchclle  chronologique  de  Li  pa- 
léographie sémitique  aîphal^ctiquc.  La  langue  de  ce  curieux  monument  peut  être  con- 
sidérée comme  de  FhiÉbreu  véritable  inclinant  légèrt:ment  vers  les  dialectes  arabes 
et  araméens.  Il  apporte  en  outre  un  nouveau  témoignage  de  la  diffusion  générale 
deTalphabet  phénicien  chez  les  peuples  du  bassin  de  la  Méditerrannée,  et  même  de 
$a  pénétration  à  une  assez  grande  profondeur  à  rintêrieur.  Un  autre  fait  CTtlréme- 
ment  intéressant  qui  nous  est  révélé  par  celle  inscription,  cest  que  la  division  des 
mob  et  la  séparation  des  phrases  par  des  signes  de  ponctuation  était  pratiquée  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Déjà  on  avait,  dans  certaines  iuscriptious  grecques  archaï- 
ques et  dans  quelques  textes  phéniciens,  des  exemples  de  ce  fait,  mais  jamais  encore 
on  navait  rencontré  un  système  aussi  absolu  et  aussi  précis.  Tous  les  mots ,  sans 
exception,  sont  séparé»  par  des  points,  et  le  texte  lui-même  est  coupé  en  véritables 
versets  par  des  barres  perpendiculaires.  Voici  en  quels  termes  M.  Ganneau  tbrmule 
sa  conclusion  :  ■  Cette  pagu  moabite  avec  son  alphabet,  ja  ponctuatioti,  son  oribo* 
«graphe,  ses  lois  phonétiques,  son  mécanisme  grammatical,  sa  syntaxe  elson  voca- 
t  bulaire,  est  assurément  ce  qui  peut  aujourd'hui  nous  donner  Fidée  la  plus  exacte 
■  deTaspect  d'une  page  biblique  de  la  même  époque.»  (P.  5o.) 

Chapitres  de  Vhistoire  de  Lille;  titres  et  dovaments  médit  s,  par  J.  Houdoy.  Lille, 
imprimerie  deL.  Danel;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  187a,  in-S*"  de  16a  pages. 
—  Cette  recommandable  étude  d'histoire  locale  se  divise  en  trois  parties  :  i"  le  livre 
Roisin,  et  les  libertés  communales  de  Lille  sùus  îa  domination  française,  de  1296  à 
Î369  :  Tauleur  y  retrace  la  lutte  victorieuse  par  laquelle  la  bourgeoisie  lilloise 
arriva  à  maintenir  intactes,  sous  cette  domination  nouvelle,  les  franchises  tradition 
nelles  inscriles  dans  le  livre  Boisin,  code  des  coutumes  et  des  libeLtés  de  la  cité  ; 
3'  le  privilège  de  non-cQiiJisaition:  c  Cil  Vliisloiré  intéressante  d'une  immunité  excep- 
tionuellé  que  la  commune  lilloise  avait  proclamée  en  se  constituant,  et  qu'elle  sut 
défendre  et  conserver  ou  milieu  de  toutes  les  crises  poli liques  ;  ^^  les  comptes  de  la 
ville  dû  Lille.  M.  Houdoy  avait  entrepris  de  publier,  a  Tidde  de  ces  documents,  un 
travail  analogue  à  celui  que  M.  le  marquis  de  Laborde  a  écrit  dans  le  premier  vo- 
lume des  Ducs  de  Bourffocfne ,  d'après  les  comptes  de  la  recette  générale  de  Flandre. 
Il  nous  donne  aujourd'hui  l'introduction  de  ce  travail^  suivie  d'une  analyse  som- 
maire des  comptes  de  la  ville  de  Lille.  Les  documents  inédits  qui  suivent  chacune 
des  trois  parties  de  l'ouvrage  ajoutent  beaucoup  a  la  valeur  historique  de  cette  pu- 
blication. 
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Le  Mythe  de  Votait,  étude  sur  les  origines  asiatiques  de  la  cmlisation  américaiue , 
par  H.  de  Charencey.  Alençon ,  imprimerie  de  E.  de  Broise,  1871 ,  iii-8*  de  i64  pa- 
ges. —  Votan ,  personnage  plus  ou  moins  mythique,  est  représenté  f>aries  traditions 
indigènes  du  Mexique  méridional  à  la  fois  comme  un  conquérant  et  un  civilisateur. 
Souverain  d'un  peuple  appelé  les  Chanoo  Tchânes  (Chan  est  un  terme  Izendale  si- 
gnifiant serpent],  il  serait  venu,  daprès  la  plupart  des  narrateurs,  débarquer  près  de 
Fenibouchure  du  Tabasco,  après  avoir  traversé  la  mer  des  Antilles.  11  aurait  soumis  les 
tribus  à  peu  près  sauvages  du  pays,  leur  aurait  enseigné  la  culture  du  mais  et  du  co- 
tonnier et  apporté  Tusagc  du  calendrier  et  Tart  de  mesurer  le  temps.  M.  le  comte  de 
Charencey .  à  qui  l'on  doit ,  comme  on  le  sait ,  le  premier  succès  obtenu  dans  le  déchif- 
frement des  inscriptions  palanquéenncs ,  commence  par  nous  faire  connaître  la 
curieuse  l<^gende  de  Votan;  il  examine  et  discute  les  différentes  versions  des  écri- 
vains des  premiers  temps  de  la  conquête ,  qu*il  compare  avec  ce  que  peuvent  nous  ap- 
prendre les  monuments  écrits  ou  figurés  des  indigènes;  enfin , il  s  attache  à  détermi- 
ner l'époque  approximative  de  la  fondation  de  l'empire  votanide,  qui  remonte  trcs- 
probablcmcnt  au  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous  transportant  ensuite  au  milieu 
des  anciennes  tribus  du  Sud  des  États-Unis ,  il  étudie  la  légende  nationale  de  la  race 
Chahta-Muscogulgc,  et  montre  quelle  a,  en  partie  du  moins,  la  même  source  que 
celle  de  Votan  et  que  certains  épisodes  du  Popol  Vah,  le  livre  sacré  des  Quiches 
du  Guatemala,  publié  et  traduit,  il  y  quelques  années,  par  M.  fabbé  Brasseur  de 
Bourbourg.  Après  avoir  ainsi ,  dans  une  première  partie,  étudié  le  mythe  de  Votan 
en  lui-même,  il  en  retrouve  les  traits  les  plus  caractéristiques  dans  deux  légendes 
nationales  de  Tlndo  Chine,  celle  de  Phra-Ruang  chez  les  Siamois,  et  celle,  plus 
archaïque,  de  Pyù-Tsau-ti  chez  les  Birmans.  Ces  deux  légendes  o£Frent  les  plus 
grandes  affinités  avec  celle  de  Thésée,  qui  parait  en  avoir  été  le  prototype.  M.  de 
Charencey  s'attache  alord  à  démontrer,  dans  une  étude  de  mythologie  comparée 
des  plus  attachantes ,  et  prouve  en  effet ,  à  notre  avis ,  que  la  légende  de  Thésée , 
transplantée,  par  suite  des  conquêtes  d'Alexandre,  dans  le  royaume  gréco-asiatique 
de  la  Bactriane,  se  répandit,  en  traversant  le  Tibet  et  le  grand  massif  de  l'Himalaya, 
jusque  sur  les  rives  du  Mé-Kong  et  de  Irrawaddy.  C'est  de  là  que,  modifiée  par 
les  croyances  bou'Idhiques  et  mêlée  à  des  mythes  purement  asiatiques,  eMe  se  se- 
rait transportée  on  Amérique  où  elle  s'est  combinée  avec  des  éléments  indigènes. 
Dans  toute  cette  discussion,  l'auteur  fait  preuve  d*un  esprit  aussi  sagace  qu'ingé- 
nieux ainsi  que  d'une  profonde  connaissance  des  antiquités  américaines.  Grâce  à 
lui,  se  trouve  confirmée,  par  Texamen  des  traditions ,  l'origine  asiatique  d'une  grande 
partie  de  la  civilisation  précolombienne  du  nouveau  continent,  origine  indiquée 
déjà  par  l'examen  des  monuments  et  des  bas-reliefs  symboliques  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Ce  n'est  pas  que  cet  important  travail  résolve  toutes  les  difficultés  du  su- 
jet, ni  que  plusieurs  de  ses  conclusions  secondaires  ne  nous  paraissent  contestables; 
mais  M.  de  Charencey  nous  semble  avoir  mis  hors  de  doute  le  fait  principal  qu  il  se 
proposait  d'établir.  On  jugera  par  la  lecture  de  son  livre  quelle  mine  féconde  offrent 
à  la  mythologie  comparée  les  traditions  américaines.  11  y  a ,  dans  cette  direction , 
bien  des  découvertes  à  faire,  et,  dans  les  faits  déjà  acquis,  plus  d'un  point  obscur  a 
éclaircir.  Nous  souhaitons  vivement  que  cette  remarquable  dissertation  contribue  à 
répandre  le  goût  des  études  américaines  beaucoup  trop  négligées  parmi  nous. 

Eschyle,  Xénophon  et  Virgile.  Etudes  philosophiques  et  littéraires,  par  V.  Courda- 
vaux ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Douai.  Douai ,  imprimerie  de  M""  Ceret- 
Carpentier;  Paris,  librairies  de  Didier  et  de  Pédone-Lauriel ,  187a,  in-8*  de  x-368 
pages.  —  Des  trois  études  qui  composent  ce  livre,  l'une  est  plus  particulièrement   . 
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philosophique,  les  deux  autres  plus  particulièrement  littéraires,  coinine  leurs  titres 
seuls  suffiraient  à  Tindiquer.  Toutes  trois  cependant  ont  un  côté  commun ,  la  ten 
dance  à  chercher  Thomme  sous  les  œuvres,  à  montrer  le  lien  intime  qui,  dans  le 
même  individu,  unit  la  personne  morale  à  l'écrivain  et  au  penseur.  Dans  Xénophon 
le  philosophe  semble  à  M.  Courdavaux  marquer  un  moment  très-précis  de  transition 
entre  les  deux  principales  périodes  de  développement  de  la  pensée  grecque,  et  il 
nous  fait  voir  dans  1  homme  le  type  et  le  représentant  le  plus  complet  de  cette 
transition.  L'étude  sur  Eschyle  est  la  plus  développée  et  la  plus  remarquable  des 
trois.  M.  Courdavaux  nous  montre  en  lui,  de  tous  les  poètes  de  l'antiquité  grecque, 
celui  qui  a  eu  la  soif  h  plus  vive  de  la  justice  divine,  la  foi  la  plus  profonde  en  la 
sagesse  de  Dieu.  La  préoccupation  constante  du  grand  tragique  a  été  de  chercher 
lune  et  l'autre  à  travers  les  légendes  que  la  tradition  lui  livrait,  conrnie  à  travers 
les  événements  contemporains  eux  mêmes.  Sous  le  rapport  de  l'art,  l'auteur  le 
place  au-dessus  non-seulement  d'Euripide,  mais  encore  de  Sophocle.  Dans  la  troi- 
sième partie ,  consacrée  à  «  Virgile  et  son  vrai  génie»,  M.  Courdavaux  s'est  donné  pour 
tache  de  contribuer  à  raffermir  la  gloire  de  Virgile  en  précisant  mieux  ses  titres , 
de  déf^ager,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les  parties  excellentes  du  génie  de  Vir- 
^nle,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elles,  «afin  que  l'admiration  sût  précisément  où  le 
«  chercher,  au  lieu  de  s'égarer  sur  des  traces  où  les  conventions  et  l'habitude  la  re- 
«  tiennent  trop  souvent  encore,  sans  intérêt  ni  profit  pour  personne. 

Essai  sur  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  suivi  du  texte  du  pèlerinage  d'Ar- 
culphe,  par  M.  Martial  Delpit.  Périgueux,  imprimerie  et  librairie  de  J.  Honnet; 
Paris,  librairie  de  Léon  Techener,  1870,  1  voLin-S"  de  xxxv-388  pages.  —  V Essai 
mr  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem  de  M.  Martial  Delpit  a  pour  origine  la  décou- 
verte d'un  manuscrit  du  xiiT  siècle  qui  a  appartenu  au  trésor  de  l'ancienne  abbaye 
de  Cadouin  dans  le  diocèse  de  Périgueux ,  et  (jui  contient,  entre  autres  monuments 
du  moyen  âge,  deux  des  plus  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  celui  de  saint  An 
toiiin  de  Plaisance  au  vi'  siècle,  et  celui  de  saint  Arculphe  à  la  lin  du  vu*.  Les 
textes  fournis  par  c^  manuscrit  sont  d'autant  plus  précieux ,  que  ceux  que  l'on  pos- 
sédait jusqu'ici  étaient  loin  d'être  satisfaisants.  La  première  édition  a  Antonin  de 
Plaisance  a  paru  k  Angers  en  16^0. 11  a  été,  depuis,  réimprimé  par  les  Bénédictins 
rt  les  Bollandistes,  et  tout  dernièrement  par  le  D'  Titus  Tobler,  bien  connu  par 
ses  beaux  travaux  sur  la  topographie  de  Jérusalem;  mais  ce  dernier  texte  laisse  en- 
core à  désirer,  tant  les  copistes  avaient  altéré  la  rédaction  primitive.  Le  pèlerinage 
d  Arculphe,  publié  pour  la  première  fois  en  1619  à  Ingolstadt  par  le  savant  Jésuite 
allemand  Jacques  Grettser,  a  été  réimprimé  par  Mabilïon  dans  les  Actes  des  saints 
de  l'ordre  de  Suint-Benoît.  Le  texte  donne  par  Gretlser  était  incomplet,  et  Mabilïon 
n'avait  pu  retrouver,  pour  le  compléter,  que  deux  manuscrits,  l'un  du  viii*  siècle 
venant  de  l'abbaye  de  Corbie  et  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  On  sait  qu* Arculphe,  évéque  français  de  nation,  ac- 
complit le  voyage  de  Jérusalem  à  la  fin  du  vu*  siècle  et  qu'à  son  retour  en  Eu- 
rope, jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  d'Ecosse  où  il  trouva  un  asile  au  monastère 
d'Iona,  fane  des  Hébrides.  L'abbé  d'Iona  était  saint  Adamnan,  quatrième  succes- 
seur de  saint  Columbn  ou  Cc^umKill,  dont  il  a  écrit  la  vie.  Adamnan  était  un  de 
ces  savants  religieux ,  si  nombreux  alors  dans  les  monastères  celtiques  de  f  Irlande, 
de  la  Calédonie  et  de  la  Cambrie ,  où  se  conservaient  mieux  que  partout  ailleurs,  au 
viT  et  au  vm*  siècle,  le  culte  et  la  tradition  des  lettres  antiques.  Arculphe  raconia 
son  pèlerinage  à  Adamnan ,  qui  'écrivit  d'après  lui  une  relation  dont  fexactitude  a 
pu  être  constatée  de  nos  jours.'  Cette  relation  étiit  accompagnée  de  plans  figurés  fort 
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curieux.  M.  Delpit  donne  le  fac-similé  de  ceux  de  trois  églises  de  Jérusalem  et  de  l'é- 
glise de  Bethléem.  Après  une  intéressante  introduction  sous  forme  de  lettre  à  Tévêque 
de  Périgueux ,  l'auteur  étudie  les  pèlerinages  antérieurs  à  Constantin  ;  il  fait  l'his- 
toire de  la  découverte  de  la  vraie  Croix  et  celle  des  constructions  de  Constantin  en 
Palestine.  Il  examine  ensuite  les  renseignements  que  Ton  peut  tirer  de  Titinéraire 
du  Pèlerin  de  Bordeaux,  le  plus  ancien  qui  soit  parvenu  jusqu  à  nous ,  puis  raconte 
la  vie  de  Rufm  et  des  deux  Mélanie,  de  saint  Jérôme,  de  Marcclla,  de  Paula  et 
d'Eustochium ,  dont  les  noms  sont  inséparables  de  Fliistoirc  de  la  Terre  sainte. 
Plus  loin  nous  trouvons  l'impératrice  Eudoxic ,  Justinien  et  ses  constructions  en 
Palestine ,  puis  vient  une  étude  approfondie  de  l'itinéraire  d'Antonin  de  Plaisance, 
suivie  d'un  chapitre  sur  Héraclius  et  de  l'étude  consacrée  au  pèlerinage  d'Arculphe. 
Le  volume  se  termine  par  le  texte  des  trois  livres  écrits  par  Adamnan  d'après  le  ré- 
cit d'Arculphe ,  avec  les  variantes  des  divers  manuscrits ,  et  par  une  description 
détaillée  du  manuscrit  de  Cadouin.  Cet  important  travail  ne  peut  que  faire  désirer 
au  public  que  M.  Delpit  poursuive  jusqu'aux  Croisades  une  série  d'études  si  bien 
commencées.  Ce  volume  est  accompagné  d'une  intéressante  notice  de  M.  le  vicomte 
de  Gourguessur  le5aint  Saaire  à  Jérusalem,  Antioche  et  Cadouin  en  Périgord. 

IRLANDE. 

Letjend  lays  ofireland,  by  Lageniensis.  Dublin,  imprimerie  et  librairie  de  John 
Mullâny,  1871 ,  in-ia  de  xxviim56  pages,  avec  gravures.  —  Le  savant  auteur  qui 
s'abrite  ici  sous  le  pseudonyme  de  Lageniensis  nous  présente ,  dans  cet  élégant  petit 
volume ,  le  fruit  des  heures  de  loisir  que  lui  laissent  de  longs  et  importants  travaux 
d'histoire  hagiographique,  dont  il  est  à  souhaiter  que  le  public  soit  bientôt  mis  à 
même  de  profiter.  Déjà  il  avait  publié,  sous  le  titre  âilrish  folklore,  d'intéressants 
récits  légendaires  en  prose  ;  c*est  en  vers  cette  fois  qu*il  a  enchâssé  un  choix  de 
vingt-quatre  légendes  ou  traditions  irlandaises.  La  grâce  de  la  ver2>ilication  et  le 
charme  des  descriptions  pittoresques  des  paysages  de  l'Irlande  ne  sont  pas  le  seul 
mérite  des  Legend  lays.  Les  notes  étendues  qui  accompagnent  chaque  pièce  de  vers 
renferment  des  détails  instructifs  sur  les  mœurs,  les  superstitions  et  anciennes 
croyances  du  pays;  et  Tintroduction  signale  les  emprunts ,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
trop  rares,  faits  par  la  littérature  anglo-iriandaise  au  trésor  des  poétiques  traditions 
nationales. 

ÉTATS-UNIS. 

Proceedings  of  the  Boston  society  ofnataral  History.  Boston,  imprimerie  de  la  so- 
ciété, Londres,  librairie  de  Trùbuer,  1860,  XII'  volume,  in-8*  de  419  pages,  avec 
ligures.  —  Les  volumes  que  publie  annuellement  la  société  d'Histoire  naturelle  de 
Boston  continuent  à  faire  grand  honneur  aux  savants  de  la  grande  cité  américaine. 
Le  XII'  volume  et  la  partie  du  XIII'  qui  nous  est  parvenue  contiennent  plus  d'un 
travail  digne  d'attirer  Tattention  du  public  compétent  européen.  Le  XII*  volume 
renferme,  outre  le  rapport  annuel  et  les  comptes  rendus  des  séances,  Tanalyse  ou 
la  reproduction  in  extenso  d'un  grand  nombre  de  mémoires.  Il  est  impossible  de  les 
indiquer  tous.  Citons  seulement ,  parmi  leurs  auteurs ,  MM.  F.  G.  Sanbom ,  S.  H.  Scud- 
derelL.Trouvelot,  pour  leurs  observations  entomologiques  ;  MM.  W.  T.  Brigham 
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el  N.  S.  Shaler  pour  leurs  études  géologiques;  MM.  J.  Â.  Âlkn  et  F.  Sumichrasl 

pour  romithologie  ;  M.  N.  E.  Atwood,  pour  richlliyologie  ;  M.  W*  H,  DaiK  pour 
son  rapport  sur  ses  explorations  dans  le  territoire  d  Alaska;  M*J.  B.  Perry,  pour  son 
compte  rendu  de  dëcouverles  lelalivesà  l'arcliéologie  indienne. 

Les  envois  de  la  société  d* Histoire  naturelle  de  Bo&ton  comprenaieni  aussi  un 
mémoire  in-^'  (1871),  fort  mtéressant»  de  M.  W.  T.  Brigliam,  sur  les  Tremble- 
ments de  terre  dans  les  Etuis  dé  la  Nùaveile-Ânghterre ,  de  i638  à  1869;  —  et»  de 
plus,  le  discours  prononcé  par  M.  Louis  Agassiz,  à  roccasion  du  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  d'Alexandre  de  Humboldt,  oélébréâ  Boston  sous  les  auspices 
de  la  société  d* Histoire  n«tureUe. 

Ha  nés  Cymry  America,  ♦  .  gm\  y  Parch.  R.  D.  Thomas, —  (Histoire  des  Gâiloih 
d'Amérique.  ,  .,  par  le  Rév.  R.  D.  Tlmuias.)  I"  volume.  Lllic<^  [Etat  de  New-York}, 
imprimerie  et  librairie  de  T.  J,  (iriHitlis,  1872,  in-S"  de  vi-179-i 7 1-177-8  et 
lO  |>ages.  —  Il  ny  a  pns,  en  Eitn)pe,  de  p<^«pulalinn  plus  digne  d'intérêt  et  de  sym* 
patliie  que  celle  du  priys  de  Galles,  que  rattacljcnt  à  la  France  de  si  étroites  allini- 
tés  de  race.  Lorsque,  après  une  lutte  de  deux  siècles,  la  masse  de  la  population  cel- 
tique de  la  Grande?- Bretagne  eut  été  délmitiveinent  expulsée,  détruite  ou  asservie 
par  les  An^lo-Saxous,  les  Bretons  de  la  CaniLrie  surent ,  à  force  dhéroîsme ,  gartler 
leur  iudépcndauce  nationale  et  h  maintenir  longtemps  encore  après  la  chute  de  la  do- 
uûnatioïi  saxonne.  Ils  ont  su  depuis,  ce  qui  n'est  peut-être  ni  moins  dilïiciîe,  ni 
moins  méritoire,  conserver  leur  langue  et,  grâce  à  elle,  tous  les  caractères  tlistîncr- 
tifs  qui  constituent  une  nntionalité  morale.  La  principauté  de  Gaîlei  (Cymrucn  gal- 
lois, Woles  en  anglais,  le  c  se  prononce  toujours  ^)  compte  aujourd'Kui  environ 
douie  cent  mille  habitanb  restés  en  grande  majorité  fidèles  à  la  langue  de  leurs  an- 
cêtres» le  cymrae^ t  idiome  apparenté  de  très-près  a  notre  breton  armoricain,  et^de 
plus  loin,  au  gaélique  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Chaque  année,  il  se  publie  dans  cette 
langue  une  vingtaine  de  Bévues  mu  de  journaux  politiques  et  littéraires,  ainsi  quun 
nombre  considérable  d'ouvrages  sur  les  sujets  îes  plus  divers.  Mais  la  principauté 
est  trop  étroite  et  Irop  peu  fertile  pour  suiïire  au  rapide  accroissement  de  sa  féconde 
population;  aussi  les  Gallrus  étnigrent-ils  chaque  année  par  milliers  dans  les  grandes 
villes  de  l'Angleterre,  en  Australie  et  surtout  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  L'un  de 
ceux  qui  ont  pris  ce  dernier  parti,  le  Rév,  R.  D,  Thomas,  plus  connu  de  ses  com- 
patriotes sous  le  nom  littéraire  dlorthryn  Gvvynedd,  s'est  proposé,  dans  Fouvrape 
que  nous  annon^^ons  et  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  de  faire  Ibistoire 
des  divers  établissements  gallois  de  In  grande  république  et  de  réunir  tous  les  ren- 
seignements statistiques,  géographiques,  biogiapbiques,  bibliographiques  et  autres, 
qui  se  rapportent  à  leurs  intérêts  moraux,  nationaux  ou  matériels.  Il  a  entrepris  la 
une  tâche  considérable,  qui  lui  a  déjà  conté  de  longues  années  de  voyages  et  de 
recherches,  et  dont  il  parait  s^étrc  acquitté  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  soiii. 
Après  quelques  considérations  générales,  il  expose  tout  ce  qu'il  est  parvenu  à  re- 
cueillir sur  les  anciens  étahlissements,  dont  le  pnncipnl  fut  celui  de  la  Dyjfryn 
mawr  (grande  vallée),  fondé  en  Pennsylvanie  pîir  les  comprignons  gallois  de  Guil- 
ijuimc  Penn.  Il  s'occupe  ensuite  en  détail  des  établissements  actuels,  de  tous  lés 
groupes  de  populntion  galloise  plus  ou  moins  dispersés  dans  les  divers  Etats;  de 
ceux  de  l'est  et  du  sud,  dans  la  première  partie,  et  de  ceux  de  l'ouest  dans  la  se- 
conde. Une  troisième  partie  renferme  la  statistique  générale,  une  étude  sur  la  si- 
tuation religieuse  des  Gallois  émigrés;  une  autre,  des  plus  intéressantes,  sur  leur 
littérature.  L'auteur  examine  ensuite  les  divers  systèmes  d'émigration,  les  res- 
sources qu  offrent  les  différents  Etats  ou  Territoires  pour  hs  nouveaux  établissements 
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à  fonijcT.  etc.  11  termine  en  donnant  quelques  bio^aphie»  de  Gallois  américains.  Le 
second  volume  leur  ^era  entièrement  consacré.  M.  R.  Thomas  évalue  le  nombre  de 
Gallois,  ou  descendants  de  Gallois  des  Etats-Unis,  à  environ  trf>is  cent  mille.  D'a- 
près des  éléments  d'information  assez  incomplets,  il  en  compte  cent  quinze 
mille  comme  parlant  le  p^allois;  ce  chiffre  est  très-probablement  inférieur  â  la 
vérité.  Li»  nombre  des  publications  périodiques  en  langue  galloise  y  est  de  huit  ; 
d^'ux  journaux  hebdomadaires  et  six  revue»  mensuelles.  Maigre  ces  louables  efforts. 
If*^  H^iblissements  nouveaux,  noyés  au  milieu  des  flots  toujour>  grossissants  d'une 
population  parlant  anglais,  ne  jKuirront  éviter  le  sort  des  ét'd>lissenients  plus  an- 
ri#»ns,  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  rien  de  ^'allois.  Ce  fait  donne  un  intérêt  particu- 
li«'r  a  imr'  généreuse  et  hardie  entreprise  que  M.  T  lK>mas  mentirinne  brièvement. 
Ne  pouvant  se  rés^iudre  à  l'extinction  de  leur  langue  et  de  leur  nationalité,  mal- 
heureusement probable  dans  un  avenir  plus  r»u  moins  lointain,  un  certain  nombre 
dr  Gallois  patriotes  rés^ilut,  il  y  a  quelques  années,  de  fonder,  loin  de  tout  centre 
de  fK>pulation.  une  cr»lonie  purement  galloise  (m  ils  pussent  concevoir  l'espérance 
de  se  développer  librement  et  de  j>erpétner  indéfiniment  la  langue  et  le  génie  de 
leurs  aïeux,  tfne  assriciation  se  frirma  à  cet  effet  dans  la  Principauté  sous  la  prési- 
dence de  M.  Michael  I).  Jones,  directeur  du  collège  indépendant  de  Bala  (comte 
de  VierioïKîth),  et,  en  i865.  un  premier  groupe  d'émigrants  vint  commencer  en 
Pat-ïjfonie  l'établissement  d'une  colonie  autonome  sons  1 1  suzeraineté  de  \\  confé- 
dératirin  Argentine,  (iette  colonie  naissante  est  située  par  43  degrés  de  latitude  sud 
en\irou,  sur  les  bords  du  Rio  Chu[>at,  que  les  émigrants  ont  nommé  dans  leur  lan- 
gue le  Camwy  (le  sinueux).  Pendant  les  premières  années,  ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir  et  â  lutter  contre  bien  des  difficultés.  Ils  r>nt  «mjourd'hui  passé  la  période 
Il  plus  difficile;  ils  voient  jjeu  à  peu  leur  nombre  s'augmenter  et  leurs  ressources 
n'accroître,  fl  est  permis  d'espérer  maintenant  que,  grâce  au  dévouenient  de  ces 
courageux  pionniers,  les  vastes  espaces  encore  actuellement  déserts  du  sud  du  conti- 
nent américain ,  présenteront,  dans  quelques  siècles,  un  spectacle  que  les  conquêtes 
romaine  et  saxonne  ne  nous  ont  permis  de  contempler  ni  en  Gaule,  ni  dans  les  îles 
Britanniques,  le  spectacle  d'un  peuple  de  race  et  de  langage  celtique  grandissant  et 
vivant  de  sa  vie  propre,  lorsque,  depuis  longtemps  peut-être,  l'écho  des  montagnes 
de  la  Cambrie,  de  I  Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  rArmorique  aura  cessé  de  répéter  les 
^ons  d'une  langue  celtirpie  parlée  en  Europe. 
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Johann  Fbanz  Encke,  Kônigl.  Asironom  and  Director  der  Stern- 
warte  in  Berlin.  Sein  Lehen  und  Wirken.  ïy  C.  Bruhns,  Leipzig, 
1869. 

M.  Bruhns  a  été  Télève  cl*Encke,  et,  pendant  huit  ans,  son  assistant 
à  Tobservatoire  de  Berlin;  en  quittant  son  maître  pour  s'attacher  à  l'ob- 
servatoire de  Leipzig,  il  est  resté  en  correspondance  avec  loi,  et,  jusqu'à 
ia  fin  de  sa  vie,  a  été  initié,  associé  souvent,  à  ses  projets  et  à  ses  tra- 
vaux. La  correspondance  d'Encke  avec  Gauss,  Bessel,  Humboldt, 
Struve,  Harding,  Olbers,  Schumacher,  Argelander,  etc.,  a  été  mise  à 
sa  disposition ,  et  plus  de  seize  cents  lettres  des  plus  illustres  astronomes 
sont  analysées  et  citées  pres<|uê  à  chaque  page  du  livre.  Le  savant  labo- 
rieux et  modeste  dont  M.  Bruhns  raconte  la  vie  occupera,  dans  This- 
toirc  de  la  science ,  une  place  moins  élevée  que  qudques-uns  de  ses  il- 
lustres correspondants;  mais  sa  vie  tout  entière  peut  être  offerte  comme 
un  modèle  aux  jeunes  astronomes.  Nul  n'oserait,  après  avoir  lu  et  com- 
pris les  œuvres  de  Gauss,  par  exemple,  proposer  à  un  débutant  de 
marcher  sur  ses  traces  en  s'eGTorçant  de  l'égaler  un  jour.  Le  mérite  très- 
élevé  d'Encke  est,  au  contraire,  celui  qu'un  jeune  homme  intelligent  et 
dévoué  à  la  science  peut  atteindre  lentement,  en  grandissant  d'année 
en  année  dans  l'estime  du  monde  savant,  pour  laisser,  après  un  demi- 
siècle  de  travaux  incessants,  une  mémoire  justement  honorée. 

Encke  naquit  à  Hambourg,  le  3 3  septembre  1791»  huitième  enfant 
d'un  pasteur  protestant  qui  mourut  en  1795,  en  laissant  à  peine  les 
ressources  nécessaires  pour  élever  sa  Êimille.  IJn  homme  de  mérite, 
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un  excelieot  homme  surtout,  dont  llilstoire  de  la  science  doit  con- 
server le  nom,  Hipp,  vint  généreusement  en  aide  aux  jeunes  orphelins, 
n  était  professeur  des  fib  aines  du  pasteur  :  les  leçons  continuèrent 
après  la  mort  du  père;  elles  étaient  payées  et  ne  le  furent  plus,  ce  fut 
toute  la  différence.  Lorsque  le  petit  Jean-François  fut  en  âge  d*étudier, 
Hipp  le  reçut  gratuitement  dans  une  pension  qu'il  avait  fondée,  et, 
comme ,  dans  cette  pension ,  destinée  à  préparer  au  commerce,  les  études 
lui  semblaient  trop  restreintes,  il  donnait  lui-même  à  son  jeune  protégé 
des  répétitions  de  latin  et  de  grec.  Encke,  nous  dit  M.  Bnihns,  était  un 
écolier  laborieux,  mais  parfois  querelleur;  ses  discussions  avec  ses  jeunes 
camarades  se  terminaient  ordinairement  à  coups  de  poing,  et,  quand 
il  s'adressait  à  plus  fort  que  lui,  ce  qui  arrivait  souvent,  le  jeune  Encke 
se  laissait  jeter  par  terre  et  fouler  aux  pieds  sans  jamais  demander  grâce 
ni  cesser  dKnvectiver  son  adversaire  et  de  le  menacer.  M.  Bruhns ,  en  rap- 
pelant ces  souvenirs  de  la  jeunesse  d'Encke,  les  explique  par  un  état 
maladif,  qui  disparut  heureusement  avec  les  années  en  emportant  une 
grande  partie  de  son  humeur  irritable  et  violente. 

En  1 8 1 1 ,  à  l'âge  de  vingt  ans,  Encke  dut  cbobir  une  carrière.  Déjà 
très-porté  vers  les  sciences,  il  donnait  quelques  leçons  de  mathéma- 
tiques, mais  hésitait  fort  à  se  dévouer  entièrement  à  leur  étude.  uUn 
u  mathématicien ,  écrivait-il  alors  à  un  de  ses  amis ,  n'est  pas  exposé  à 
«  mourir  de  faim ,  mais  il  gagne  à  peine  le  nécessaire  et  ne  peut  aider 
«personne.  Puis-je  pour  toujours  ne  songer  qu'à  moi  seul?»  Un  autre 
motif  le  poussait  vers  l'élude  de  la  médecine  :  sa  mère,  âgée  et  infirme 
depuis  plusieurs  années,  espérait  que  son  fils,  devenu  médecin,  trou- 
verait le  moyen  de  lui  rendre  son  activité  et  ses  forces.  Encke,  sans  se 
faire  illusion  sans  doute,  était  prêt  à  céder,  quand  la  mort  subite  de  sa 
mère  fit  disparaître  son  hésitation.  Son  ami  d'enfance,  Gerling,  était  à 
Gottingue  ;il  vantait  dans  ses  lettres  les  leçons  de  Gauss,  et  Encke,  sui- 
vant son  conseil ,  fut  inscrit  comme  étudiant  le  1 6  octobre  1 8 1 1  sur  les 
registres  de  la  célèbre  université.  Il  suivit  plus  d'un  cours  sans  doute, 
mais  son  maître  véritable,  Tobjet  de  son  admiration  chaque  jour  plus 
vive,  fut  l'illustre  Gauss,  dont  Encke,  pendant  toute  sa  vie,  eut  le  mé- 
rite de  comprendre  l'incomparable  supériorité.  Les  leçons  de  Gauss 
étaient  sa  grande,  presque  son  unique  affaire.  «  C'est  un  maître  divin,  » 
écrit-il  à  un  ami,  et  le  jour  de  sa  dernière  leçon ,  le  5  avril  1 8 1 3 ,  sa  seule 
consolation  est  de  penser  qu'ici-bas  tout  doit  avoir  une  fin.  En  dehors 
des  leçons  communes,  Encke  recevait  deux  leçons  particulières  par 
semaine  {privatissima)  et,  sur  7 5  louis  d'or  qui  formaient  son  budget, 
3  5  étaient  consacrés  à  la  rétribution  universitaire  et  ao  à  payer  son 
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illustre  maître.  «Lorsque  jeutends  parier  Gauss,  il  me  semble»  après 
«  trois  quarts  d'heure  d'altcntion ,  ^crit-il ,  que  je  me  trouve  au  pied  d'une 
«  monlague  dont  jamais  je  n*atteiiidrai  le  sommet,  »»  Les  études  premières 
d'Encke  n  étaient  pas  suffisantes  en  eOet  pour  le  préparer  aux  leçons 
de  Gauss;  les  explications  dépassaient  souvent  son  savoir,  et  l'emploi 
du  calcul  différentiel  était  pour  lui  une  difficulté.  Sans  se  décourager» 
il  écrivait  les  paroles  mêmes  de  Gauss,  les  recopiait  soigneusement 
le  soir  sans  toujours  les  comprendre  complètement,  y  joignait  les 
feuilles  sur  lesquelles  Gauss  avait  écrit  les  calculs  ou  les  formules,  et 
ce  précieux  souvenir  de  ses  études  à  Gôttingue  était,  vingt  ans  plus 
tard  encore,  le  seul  guide  quil  voulût  consulter  dans  l'étude  des  ques- 
tions que  Gauss  avait  traitées  devant  lui. 

Gauss  avait  distingué  cet  élève  attentif  et  respectueux;  il  lui  confiait 
souvent  le  soin  d'exécuter  les  calculs  utiles  à  ses  recherches,  et,  le  g  sep- 
tembre 1811,  il  lui  faisait  l'hooneur  de  le  citer  comme  son  aide  dans 
un  mémoire  sur  la  plus  courte  distance  des  orbites  de  Gérés  et  de  Pallas  : 
««  Le  calcul ,  dit-il ,  a  été  fait  par  un  jeune  homme  très-distingué  [tatentvoUen 
ujangen  Mann),  calculateur  aussi  habile  que  soigneux.  1*  Gauss,  à  la  même 
époque,  écrivait  à  Schumacher  :  «Hambourg  est  une  bonne  pépinière 
upour  fastronomie,  Gerling  et  Encke  sont  deux  bonnes  têtes,  et  tous 
t(  deux,  je  Tespère,  rendront  de  vrais  services  à  la  science,  n 

En  guidant  son  élève  dans  fétude  de  fastronomie  théorique,  Gauss, 
qui  était  un  excellent  observateur,  ladmettait  souvent  à  l'honneur  de 
lui  servir  d'auxiliaire  à  lobservatoire-  Les  instruments  alors  étaient  mé- 
diocres et  peu  nombreux;  on  les  complétait  peu  à  peu.  et  plus  dune 
fois  Encke  fut  témoin  de  la  joie  de  Gauss  à  la  réception  d'une  lunette 
ou  d'im  cercle.  Dès  qu  il  les  recevait  il  voulait  les  installer  et  observer 
sans  perdre  un  instant;  ses  élèves  le  regardaient  faire,  mais  il  leur  était 
interdit  de  toucher  à  llnstruroent,  et  Gauss  lui-même  mettait  des  gants 
pour  ne  pas  le  ternir*  Encke,  du  reste,  avait  peu  de  goût  pour  Tobser- 
vation,  et  se  plaint  dans  ses  lettres  de  faire  peu  de  [jrogrès  dans  lusage 
des  instruments, 

Dès  Tannée  1812,  sur  la  recommandation  de  Gauss,  une  place  d'as- 
sistant à  Ofen  lui  fut  offerte  près  de  Tastronome  Pasquich;  il  n'avait 
alors  que  six  mois  d'études  :  il  eut  la  modestie  et  Texcellent  esprit  de 
se  déclarer  trop  peu  instruit  pour  f  accepter. 

Cest  en  1816  qu  après  cinq  ans  d'études  à  Gôttingue,  interrompues, 
il  est  vrai,  par  les  campagnes  de  181 3  et  de  181 5,  auxquelles  il  prît 
une  part  active  comme  soldat  puis  comme  officier  d artillerie,  Encke  fut 
nodnrné  assistant  de  Lindenau  à  l'observatoire  de  Seeberg. 
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Fondé  en  1791  par  de  Zach,  à  une  demi-lieue  de  toute  habitation, 
lobservatoire  de  Seebei^,  situé  près  de  Gotha,  ne  pouvait  convenir 
qu'à  des  astronomes  entièrement  dévoués  à  leurs  travaux.  Encke  déjà, 
avant  d y  être  appeié  comme  assistant,  lavait  visité  en  compagnie  de 
Gauss,  et  Taccueil  de  Lindenau  Tavait  charmé.  Admis  k  l'honneur  de 
diner  avec  les  deux  savants  et  de  les  entendre  causer  pendant  toute  une 
soirée,  il  était  sorti  comme  enivré  de  l'élévation  et  de  la  profondeur  des 
idées  de  Gauss.  L'appel  de  Lindenau  lui  rappelait  donc  d*agréables  sou- 
venirs ,  et  les  neuf  mois  qu  il  passa  près  de  lui ,  en  1 8 1 6  et  1 8 1 7 ,  comp- 
tent parmi  les  meilleures  de  sa  vie.  Une  fois  par  semaine,  les  hommes 
les  plus  émînents  de  Gotha  venaient  s*asseoir  à  la  table  de  Lindenau  et 
lui  apporter  des  nouvelles  du  monde.  Toujours  invité  à  ces  réunions,  le 
jeune  Encke  y  prenait  grand  plaisir  et  répétait  souvent  quil  y  avait 
beaucoup  appris.  Les  leçons  de  Lindenau  ne  valaient  pas  celles  de 
Gauss;  son  départ  cependant,  lorsque,  à  la  demande  du  duc  de  Gotha, 
il  fut  chai^  de  fonctions  étrangères  à  la  science,  fut  pour  Encke  un 
véritable  chagrin;  pendant  plusieurs  années  il  espéra  son  retour  et 
n*en  reçut  que  quelquesraresvisites,  jusquau  jour  où  Lindenau,  renon* 
çant  à  l'astronomie,  abandonna  h  son  jeune  collaborateur  les  honneurs 
et  les  avantages  de  la  direction  officielle. 

Encke  n  avait  pas  tardé  à  s'en  rendre  digne;  Lindenau  s'était  associé 
À  phisieurs  astronomes  potu*  reviser  le  catalogue  des  étoiles  jusqu'à  la 
dbdème  grandeur.  Cet  ouvrage  immense  n'a  pas  été  complètement  ter- 
miné^ mais  Encke,  qui,  sous  la  direction  de  Lindenau,  s'était  chargé  de 
la  lone  polaire,  observa  pour  son  compte  plus  de  six  cents  étoiles.  Une 
comète ,  découverte  par  Pons  en  1812,  avait  été  observée  par  de  Zach , 
Bouvard,  Oriani,  Bode  et  Lindenau,  et  l'on  possédait  par  conséquent 
beaucoup  plus  d'observations  qu'il  n'en  fallait  pour  déterminer  son  or- 
bite :  richesse  dangereœe,  car,  toujours  imparfaites,  les  positions  se  con- 
tredisent les  unes  les  autres,  et  aucune  orbite  ne  pouvant  satisfaire  r^u- 
reusement,  la  détermination  de  la  plus  vraisemblable  est  en  réalité  fort 
difficile.  Encke,  pour  résoudre  un  tel  problème,  avait  reçu  d'excellentes 
leçons ,  et  l'auteur  du  TAeoria  maias  toffonan  calestimn  Tavait  initié  à  tous 
ses  secrets.  Il  appliqm  les  méthodes  de  Gauss  à  ta  comète  de  Pons,  et, 
après  phisieurs  rectifications,  la  déclara  périodique  en  assignant  à  sa 
révolution  une  durée  de  71  ans.  Ce  travail,  publié  dans  te  Journal  as- 
tronomique de  Bohnenbei]ger  et  Lindenau,  lui  valut  les  éloges  empressés 
de  Bessel  :  «Vousavex,  lui  écrit-il,  porté  la  preuve  de  la  périodicité 
«jusqu'à  l'évidence.  » 

Un  peu  plus  âgé  qu'Encke ,  BesseJ  avait^  plus  rapidement  que  lui , 
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attiré  Tatteotion  des  astronomes  et  mérité  leur  admiration.  Moins  fa- 
vorisé que  {astronome  de  Seeberg,  Bessei,  à  ses  débuts,  avait  dûsms- 
truire  absolument  seul.  Placé  par  son  père  dans  une  maison  de 
commerce  de  Brème,  il  eut  le  désir  d'accompagner  sur  les  navires 
les  marchandises  expédiées ,  pour  en  surveiller  la  vente  et  présider  à 
Tachât  de  la  cargaison  de  retour.  11  étudia,  pour  s  y  préparer,  les  élé- 
ments d astronomie  nécessaires  à  la  navigation,  et  Tardeur  de  Tétude 
fit  aussitôt  disparaître  chez  lui  toute  autre  préoccupation.  L  astronomie 
absorbait  tous  les  instants,  sans  exception,  où  sa  présence  au  bureau 
n'était  pas  indispensable.  Privé  de  toute  direction  >  il  abordait  au  hasard 
les  ouvrages  relatifs  h  l'astronomie  et  les  étudiait  avec  obstination  en 
descendant,  de  difficulté  en  difficulté,  jusqu'aux  éléments  de  la  tri* 
gonométrie  parfois.  Jamais  la  Correspondance  mensuelle  de  de  Zach 
et  ï Annuaire  astronomique  de  Bode  n'eurent  de  lecteur  plus  assidu 
et  moins  préparé.  L'Astronomie  de  Lalande  était,  dans  ces  difficiles 
entreprises,  son  plus  précieux  auxiliaire;  il  y  cherchait,  à  l'occasion 
de  chaque  découverte  nouvelle,  l'état  antérieur  de  la  science.  Tant 
d'efforts  cependant  seraient  peut-être  restés  stériles,  si  la  ville  de  Brème 
n'eût  possédé,  à  cette  époque,  un  astronome  illustre,  homme  excel- 
lent et  généreux  en  même  temps,  Olbers,  qui,  sans  négliger  sa  pro- 
fession de  médecin,  cultivait  avec  un  véritable  esprit  d'invention  les 
théories  astronomiques  ]cs  plus  élevées.  .Bessel  lui  présenta  son  pre- 
mier mémoire,  relatif  à  la  discussion  des  observations  de  la  comète 
de  1607.  Quelques  heures  après  il  recevait,  avec  de  vives  félicita- 
tions, la  collection  complète  des  livres  anciens  ou  récents  qui  pou- 
vaient l'aider  i  compléter  son  travail.  Olbers  le  fit  venir,  sut  devi- 
ner le  double  génie  qui  devait  en  faire  le  premier  observateur  ainsi 
que  lun  des  premiers  astronomes  théoriciens  du  xix*  siècle,  et,  quel- 
ques mois  après,  le  proposait  comme  successeur  de  Harding  au  petit 
observatoire  fondé  à  Lilienthal,  près  de  Brème,  par  le  magistrat  Schro- 
ter.  Heureux  de  posséder  enfm  des  instruments  de  travail,  Bessel  les 
utilisa  si  bien,  que,  quatre  ans  après,  Olbers,  justement  fier  de  lui, 
pouvait  le  recommander  sans  crainte  pour  la  direction  du  nouvel  ob- 
servatoire de  Kônigsberg,  dont  il  faisait  bientôt  un  des  plus  importants 
de  l'Europe. 

Le  premier  soin  de  Bessel  fut  d'étudier  les  instruments.  Aucun 
d'eux  nest  parfait,  et  les  erreurs  qu'ils  entraînent  ne  sont  jamais  négli- 
geables; l'important  est  de  les  connaître  pour  corriger,  non  l'instrument, 
mais  son  indication.  Un  instrument,  disait-iU  doit  être  créé  deux  fois  : 
ehez  l'artiste  d  abord,  qui  façonne  le  cuivre  et  l'acier,  puis  dans  le  ca- 
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binet  de  Tastronome,  qui  étudie  et  calcule  les  défauts  afin  d'en  tenir 
compte. 

Après  ce  travail  minutieux  et  difficile,  Tobservatoire  de  Kônigsberg 
pouvait,  avec  des  instruments  médiocres,  obtenir  des  résultats  plus 
précis  qu  aucun  autre.  Bessel  ne  se  proposa  rien  de  moins  que  la  révi- 
sion de  toutes  les  données  fondamentales  de  Fastronomie.  Son  point  de 
départ  était  le  recueil  des  observations  faites  à  Greenwich,  de  lySo 
à  1762,  par  le  grand  astronome  Jacques  Bradiey,  minutieusement  dis- 
cutées, calculées  de  nouveau,  et  combinées  avec  les  propres  observa- 
tions de  Bessel.  Huit  années  de  travail  lui  permirent  d'intituler  son 
premier  ouvrage  :  Fandamenta  astronomiœ.  Sur  iannonce  seule  de  la 
publication ,  cent  quatre-vingts  souscripteurs  se  chargèrent  d'en  payer 
les  frais;  on  l'imprima  à  Gotha,  et  Encke  accepta  le  soin  de  corriger  les 
épreuves.  La  préface  de  Bessel  le  rappelle  en  termes  flatteurs  :  tEoc- 
ukius  enim ,  dit-il,  cui  secundae  partes  in  administranda  spécula  See- 
0  bergensi  demandataesunt,  sed  qui  primas  ubique  ornare  potest,  operis 
i(  intermissi  curam  suscepit  atque  summa  dexteritate  totam  ad  finem 
«  perduxit  ita  ut  vitia  in  scribendis  numeris  etiam  commissa  aiiimad- 
«verteret  animadversaque  corrigeret,  quod  eo  libentius  grato  animo 
((  agnosco  quoniam  Enckius  propriis  inquisitionibus  astronomicis  tem- 
((  pus  suum  optime  collocare  novit  et  quoniam  nullo  vinculo  conjuncti 
«eramus,  nisi  quodomnes  qui  ardentissimo  animo  easdem  litteras  ex- 
«  colant  amplectitur.  » 

Encke,  on  le  voit,  ne  se  bornait  pas  à  vérifier  les  épreuves;  il  re- 
faisait et  corrigeait  les  calculs  ;  le  progrès  de  la  science  était  son  seul 
but,  et  la  déclaration  publique  de  Bessel  fut  sa  seule  récompense. 

Plusieurs  publications  originales  et  de  grande  importance  signalèrent 
le  passage  d'Encke  à  l'observatoire  de  Seeberg. 

L*étude  des  comètes  avait  été  pour  Encke  l'occasion  d'un  premier 
succès  ;  elle  lui  en  valut  successivement  deux  autres,  qui  achevèrent  de 
le  rendre  célèbre.  Un  homme  du  monde ,  éclairé  et  zélé  pour  la  science, 
Cotta  de  Stuttgard,  avait  proposé,  en  1817,  un. prix  de  cent  ducats 
pour  encourager  les  études  astronomiques;  et  la  rédaction  du  journal 
Zeitschrijï  fur  Astronomie,  chargée  par  lui  de  proposer  le  sujet,  avait  laissé 
les  concurrents  choisir  entre  l'étude  des  passages  de  Vénus  sur  le  So- 
leil en  1761  et  1769,  ou  celle  de  la  comète  de  1682.  Gauss  et  Bessel 
étaient  les  juges.  Encke,  qui  devait  plus  tard  publier  de  laborieuses 
études  sur  la  première  question,  préféra  traiter  la  seconde,  et  sa  dis- 
sertation fut  non-seulement  couronnée  par  les  deux  illustres  juges, 
mais  déclarée  excellente  et  de  grand  intérêt  pour  la  science.  «C'est,  dit 
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((Gauss,  un  beau  travail  ;  j  ai  pris  grand  plaisir  à  !e  Hre.ii  Le  jugement 
de  Béssel  est  plus  développé  :  ((Jamais,  dit-il,  des  obsei'vations  anciennes 
«n'ont  été,  avec  autant  de  précision,  rattachées  à  la  théorie*  On  ap- 
<«  prend  dans  le  mémoire  couronné  combien*  pour  les  progrès  de  Tas- 
i«tronomîe,  Funion  d'observateurs  exacts  et  de  calculateurs  habiles  est 
c(  indispensable;  si  le  second  fait  défaut,  rhabileté  du  premier  devient 
u  inutile,  n 

Cesl  encore  à  Seeberg  qu*Encke,  en  iSîia,  traita  la  première  des 
questions  proposées  pour  le  prix  de  Cotta.  Ses  deux  mémoires  sur  le 
passage  de  Vénus  montrent  un  astronome  consommé,  et  aujourd'hui 
encore,  lorsque  les  progrès  de  la  science  ont  condamné  les  conclusions 
très-formelles  cependant  du  jeune  calculateur»  on  ne  peut  les  relire 
sans  y  admirer,  en  même  temps  que  sa  puissance  de  travail,  la  con- 
naissance profonde  de  tous  les  détails  de  h  théorie. 

Mais  le  plus  beau  succès  d*Encke,  celui  qui  tout  d  abord  rendit  son 
nom  célèbre,  fut  le  calcul  de  rorbite  de  la  comète  découverte  par 
Tons,  en  i8aa,  à  laquelle  la  reconnaissance  des  astronomes,  a  voulu 
attacher  le  nom  d*Encke,  quoiqu'il  ait  persisté,  lui-même  «  dans  huit 
mémoires  consacrés  à  son  étude,  à  l'appeler  la  comète  de  Poos, 

Les  comètes,  d*après  les  idées  qui  dominaient  depuis  Hévclius,  de- 
Viiîent  décrire  des  paraboles.  Halley,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, calculant  les  orbites  de  vingt-quatre  comètes,  avait  indicpié 
vingt-quatre  paraboles.  Newton,  il  est  vrai,  avait  affirmé  la  possibilité 
d'une  orbite  elliptique  ou  hyperbolique,  et  Halley  lui-même  avait  as- 
signé à  la  célèbre  comète  de  i68î  une  période  de  soixante-quinze  ans; 
Encke  lui-même  avait  démontré  avec  évidence  la  périodicité  d*une 
première  comète  de  Pons,  et  annoncé  son  retour  pour  1888.  L'Acadé- 
Tuie  des  sciences  de  Paris,  enfin,  avait  couronné  un  excellent  mémoire  de 
Lagrange  relatif  au  retom*  probable  de  la  comète  de  1  53a  et  de  1661; 
mais  toutes  les  ellipses  très-allongées  auxquelles  correspondent  les  lon- 
*;ues  périodes  jusqu'alors  connues  difTéraient  tellement  peu  de  la  para- 
bole, que  l'usage  constant  des  astronomes,  lors  de  Tapparition  d'une 
comète  nouvelle,  était  d  admettre  a  priori  une  orbite  parabolique,  pour 
la  corriger  ensuite  s*il  y  avait  lieu,  et  l'ouvrage  d'Olbers  sur  la  détermî- 
nation  des  orbites  est  fondé  tout  entier  sur  cette  hypothèse,  La  comète 
d'Encke  décrit  utifï  ellipse  fort  éloignée  de  la  parabole  et  dont  la  révo- 
lution dure  \%oh  jours  seulement.  L'orbite  du  nouvel  astre  calcidée 
comme  parabolique  ressemblait  fort  à  celle  d'une  comète  de  i8o5,  et 
Arago  en  avait  fait  la  remarque,  en  soupçonnant  Tidentité  des  deux 
astres;  Olbers  pensait,  de  plus,  que  la  nouvelle  comète  pouvait  bieu 
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être  celle  de  1 786 ,  mais  Encke,  sans  s'arrêter  à  ces  vagues  conjectures, 
représenta  les  observations  de  i8o5  et  celles  de  1818  par  une  orbite 
elliptique  à  laquelle  elles  convenaient  toutes.  Il  annonça  le  retour  pour 
1 8a a ,  en  calculant  la  marche jusqu à  cette  époque;  il  montra,  de  plus, 
en  remontant  en  arrière,  qu'elle  avait  été  déjà  observée  par  Mécbain, 
le  17  et  le  19  janvier  1786,  que  Caroline  Herschell  lavait  revue,  sans 
soupçonner,  bien  entendu,  que  ce  fût  le  même  astre,  le  7  novembre 
1795.  La  comète  revint  au  périhélie,  suivant  la  prédiction  d'Encke, 
vers  la  fin  de  18a 2,  mais  elle  apportait  une  nouvelle  surprise  aux  as- 
tronomes; la  durée  de  la  révolution  qui,  par  les  perturbations  causées 
par  Jupiter,  aurait  dû,  suivant  Encke,  être  augmentée  de  neuf  jours,  se 
trouva  d'un  tiers  de  jour  inférieure  à  la  valeur  théorique,  et,  depuis  ce 
temps,  1  accélération  a  été  continue,  et  de  huit  heures  environ  à  chaque 
révolution.  Encke  et  Bessel  furent  longtemps  divisés  sur  la  cause  de 
cette  singulière  accélération,  et  les  astronomes,  aujourd'hui,  sont  inca- 
pables encore  d'en  donner  une  explication  certaine.  (Hbers  écrivit  aus- 
sitôt  à  Bode  :  «  Que  dites-vous  de  la  grande  découverte  faîte  par  Encke 
«  à  Seeberg?  L'avez-vous  apprise  par  lui-même  ou  par  les  Gel^rte  An-- 
(izeigen?  Il  ne  me  parait  pas  certain  que  cette  comète  soit  identique 
uavec  celle  de  i8o5,  mais  il  est  absolument  hors  de  doute  qu'elle  a 
((  déjà  accompli  quatre  révolutions,  n 

Lindenau  écrit  en  même  temps  à  Elncke  :  a  Je  regarde  votre  travail 
«  comme  la  plus  belle  découverte  astronomique  du  siècle,  n 

Et  Gauss  enfm  :  u  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  j*ai  été 
«  heureux  en  voyant  voire  travail  sur  la  planète  comète  ;  je  fai  lu  avec 
«grand  plaisir  et  j'en  rédige  l'extrait  pour  nos  journaux.» 

Encke  était  compté  dès  lors  parmi  les  plus  grands  astronomes  de 
l'Allemagne,  et,  c'est  sans  étonnement  qu  après  six  années  nouvelles  de 
travaux  incessants  on  le  vit  appelé  à  diriger  Tobservatoire  de  Beriin,  et 
en  même  temps  délégué  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
classe  physico-mathématique  dans  FAcadémie.  Ce  n'est  pas  à  Encke 
cependant  que  Ton  avait  voulu  d'abord  confier  ces  doubles  fonctions; 
elles  avaient  été  offertes  à  Gauss,  puis  à  Bessel.  Tous  deux  refusèrent. 
L'observatoire  le  plus  désirable,  à  leurs  yeux,  était  celui  qui  possède 
les  meilleurs  instruments  et  les  mieux  connus.  Beriin  ne  leur  présentait 
aucun  avantage,  et  tous  deux  avaient  su,  par  l'éclat  de  leurs  travaux,  se 
faire  un  nom  assez  illustre  pour  regarder  avec  indifférence  les  distinc- 
tions les  plus  enviées  par  d'autres.  Rien  ne  les  engageait  donc  à  quitter 
leurs  instruments,  leurs  élèves,  leurs  amis  et  leurs  collaborateurs,  pour 
l'avantage  douteux  de  résider  dans  une  capitale.  Ils  aimaient  trop  Tas- 


FRANZ  ENCKE.  477 

Ironomie,  cependant,  pour  ne  pas  désirer  qu un  poste  aussi  iniportain 
fût  dignement  rempli,  el  lous  deux,  sans  se  considter,  désignèrent 
Encke.  qui  Ibt  iaimédiatement  agréé, 

M.  Bruhns  raconte  avec  grands  détails  la  laborieusf*  et  utile  carrière 
d'Encke  à  Berlin  ,  en  le  considérant  saccessîvement  <'oninje  académi* 
cien,  comme  directeur  de  lobservatoirc ,  comme  professeur  et  comme 
éditeur  de  V Annuaire  astronomique.  M.  VVinnecke,  en  analysant  pour  les 
Comptes  i  end  us  de  la  Société  astronomique  de  Leipzig  l'intéressant 
ouvrage  dont  nous  rendons  compte»  rend  un  nouvel  dommage  à  la 
mémoire  d*Encke,en  passant  rapidement  sur  celte  partie  du  livrera  Le 
«souvenir  de  la  vie  et  de  rinlluence  d'Eneke^est,  dit-il,  Irop  vivant 
«cher  les  astronomes  qui,  presque  tous»  ont  été  ses  élèves,  pour  qu'il 
t*soil  nécessaire  de  les  rappeler  avec  détaiL  u  Sans  avoit  ici  les  mêmes 
motifs,  nous  ne  pouvons  suivre  M.  Bruhns  dans  sa  Irès-intéressanle  el 
très-savante  analpe,  et,  pour  le  plus  grand  nombre  des  questions  qu'il 
aborde,  nouN  renverrons  le  Jecteurà  son  livre. 

C'est  à  Berlin  que,  pour  la  première  fois,  Eticke  se  Iroirve  chargé  de 
faire,  devant  nn  auditoire,  des  leçons  régulières  et  suivies;  il  iiy  était 
tmllement  préparé  :  renseignement  de  Gauss  avait  le  caractère  d'entre- 
tiens famiUers  sur  des  sujets  déjà  étudiés  par  les  élèves,  dont  il  complé- 
tait et  rectifiait  les  premières  idées.  Rarement  il  montait  en  chaire. 
Encke  n'avait  donc  jamais  fait  ni  enlendu  de  leçons  analc^ues  à  celles 
quon  attendait  de  lui  :  il  demanda  à  Gauss  el  obtint  sans  peine  la  per- 
mission d'apporter  k  son  auditoire  les  précieux  cahiers  rédigés  sur  ses 
conversations  el  mêlés  de  calculs  écrits  de  sa  main.  Le  fond,  sans  aucun 
doute,  était  donc  excellent,  mais  la  forme  peu  attrayante,  Eiicke  parlait 
à  voix  basse,  manquait  de  clarté,  et  laissait  voir  souvent  qu  il  accom- 
plissait un  devoir  peu  agréable;  la  tète  penchée  sur  ses  noies  ou  les 
yeux  dirigés  vers  la  fenêtre,  il  ne  regardait  jamais  ses  auditeurs.  H  en 
revint  bientôt  à  la  mélbode  de  Gauss,  qui  est  la  meilleure,  et,  sans  faire 
de  leçons  régulières,  se  contentait  de  donner  des  conseils  pn  question 
nant  les  jeunes  gens  sur  leurs  études. 

M.  Winnecke  cependant,  qui  a  étudié  à  Berlin  de  i85û  à  i856t  ne 
parait  pas  avoir  gardé  bon  souvenir  de  renseignement  d*Encke;  il 
quittait  alors  Gôtliogue,  il  est  vrai,  et  ccst  à  celui  de  Gauss  qu'il  le  com- 
pare. Le  rapprochement  était  périlleux.  Si  elles  n  étaient  ni  brillantes  ni 
libées  à  suivre,  les  leçons  d'Encke  étaient  cependant  Ibrt  utiles,  et 
M.  Brunnow,  dans  son  excellent  traité  d'astronomie  sphérique,  y  a  feit 
d'abondants  emprunts. 

Les  Annuaires  (Jahrbùcher)  de  Berlin,  publiés  par  Enoke  de  i83o  à 
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1866,  subirent,  sous  sa  direction,  une  transformation  véritable,  et  ïeX" 
tension  donnée  aux  éphémérides  en  facilite  singulièrement  Fusage,  Les 
petites  planètes,  malgré  leur  nombre  toujours  croissant,  y  sont  soigneu- 
sement suivies  dans  leur  marche ,  et  c  est  grâce  à  Encke ,  en  grande  partie , 
que  la  science  a  pu ,  sur  plus  de  cent  vingt  planètes  aperçues  depuis 
1840,  n  en  perdre  quun  très-petit  nombre.  De  nombreux  mémoires  sur 
toutes  les  parties  de  la  science  donnent  aujourd'hui  encore  un  véritable 
intérêt  à  ce  recueil;  quelques-uns  d*entre  eux,  celui  qui  traite  delà  théo-* 
rie  des  perturbations  par  exemple,  sont  inspirés  par  le  souvenir  des 
leçons  de  Gauss,  et  font  connaître  des  méthodes  qu*il  n  a  jamais  publiées 
lui-même. 

Lorsque  Gauss  et  Bessel  avaient  refusé  la  direction  de  l'observatoire 
de  Berlin,  ils  n  ignoraient  pas  que,  sous  plus  d  un  rapport,  il  ne  répon- 
dait plus  aux  besoins  de  la  science.  Le  bâtiment  vieux  et  délabré  servait 
aux  cours  de  luniversité,  et  lalHuence  constante  des  élèves  était  une 
grande  gêne  pour  les  observateurs.  Les  leçons  brillantes  de  Humboldt 
avaient  cependant  donné  une  grande  impulsion  à  fétude  ou  plutôt  à 
Tamour  de  l'astronomie,  et  le  public  lettré  désirait  vivement  que  des 
instruments  plus  puissants  permissent  de  contempler  les  merveilles  si 
bien  décrites  par  Humboldt.  Encke  aimait  les  calculs  plus  que  les  obser- 
vations, et  détestait  surtout  les  dissertations  poétiques  ou  philosophiques 
sur  l'harmonie  de  l'univers.  Mesurer  exactement  l'instant  et  le  lieu  d'un 
phénomène  ou  le  calculer  à  l'avance,  tel  était  pour  lui  le  but  de  la 
science,  et  il  n'aimait  pas  qu'on  s'en  écartât.  11  était  peu  désireux,  en  tout 
cas,  d'employer  ses  ressources  à  l'achat  de  nouvelles  lunettes  :  «On  me 
«propose,  écrit-il  à  Bessel,  un  télescope  de  vingt  mille  thalers,  et  on 
«insiste  pour  que  l'observatoire  en  fasse  l'acquisition.  Dieu  nous  en 
«préserve,  nous  serions  ruinés!)»  Humboldt  cependant  était  tout-puis- 
sant auprès  du  roi ,  et  le  grand  réfracteur  de  Fraunhofer  fut  acheté 
avec  quelques  autres  instruments  de  grand  prix,  qui,  amenés  à  Berlin 
en  182g,  ne  furent  installés  qu'en  i835.  La  construction  d'un  nouvel 
observatoire  peut  expliquer  cette  lenteur.  Bessel  cependant  la  blâmait 
beaucoup,  et  c'est  en  partie  pour  cette  cause  que  sa  correspondance 
avec  Encke ,  d'abord  très-amicale ,  se  ralentit  peu  à  peu ,  pour  se  terminer 
par  quelques  lettres  presque  froides  jusqu'à  l'aigreur. 

Bessel ,  bien  convaincu  qu'Encke ,  tout  entier  à  la  théorie ,  négUge- 
rait  les  observations,  aurait  voulu  voir  confier  à  un  autre  la  direction 
du  nouvel  observatoire  construit  cependant  pour  lui  et  conformément 
à  ses  vues.  Il  en  fit  l'ouverture  directe  à  Encke,  et,  quoiqu'il  ajoutât  : 
«  Vous  êtes  plus  utile  par  la  publication  de  vos  éphémérides  que  dix 


FHANZ  ENCKE. 


479 


it  tourneurs  de  cercle  réunis,  u  Ëncke  prit  le  conseil  en  Irès-mauvaise 
part.  Il  paraît  de  plus,  s  II  faut  en  croire  M.  y\'^înnerke,  que  Bessel 
persistait  À  agir  pour  placer  à  la  tête  de  Tobservatoire  de  Berlin  un  as- 
tronome purement  observateur,  et  que  ce  fut  la  cause  réelle  d*UBe 
rupture  malheureusement  lri*s-certaine.  Toute  cette  histoire,  dans  le 
livre  de  M,  Bruhns,  orcupe  peut-être  une  trop  grande  place;  il  vaut 
mieux  s  en  tenir  à  ce  passage  d'une  lettre  d'Encke  à  Gauss  :  «Vous 
«avez  appris  sans  doute  les  dissentiments  pénibles  qui  se  sont  ëlevës 
«  entre  Bessel  et  moi.  Veuillez  croire  que ,  dans  cette  circonstance  comme 
«dans  beaucoup  d'autres,  la  rupture  a  été  produite  parJ  action  succes- 
u  sive  d'un  grand  nombre  de  petites  causes,  bien  plus  que  par  les  motifs 
«apparents  qui  en  ont  été  ioecasion.» 

Si,  dans  ses  relations  avec  Bessel  et  avec  quelques  autres  savants, 
Jacobi  par  exemple,  Encke  a  montré  parfois  un  caractère  difficile,  ii 
n  a  jamais  varié  dans  fexpression  de  sa  reconnaissance,  de  son  admira- 
tion et  de  son  entier  dévouement  à  Gauss.  Une  recommandation  du 
professeur  de  Gôttingue  élait  un  ordre  pour  son  ancien  élève,  et  le 
porteur  d'une  lettre  de  Gauss  pouvait  disposer  de  son  temps  et  de  son 
influence.  Ccst  sur  la  recommandation  de  Gauss  que  Diricblet»  fort 
jeune,  obtint,  grâce  à  l'appui  d*Encke,  le  titre  de  professeur  à  Berlin. 
Lorsque  Gauss  commença  ses  travaux  sur  le  magnétisme,  Encke  le 
vil  avec  chagrin  s  éloigner  de  Tastronomie;  il  s  empressa  cependant  de 
mettre  à  son  service  toutes  les  ressources  de  son  observatoire.  Les  re- 
gistres utiles  à  Gauss  étaient  chaque  année  envoyés  à  Gôttingue,  et 
plus  dune  lettre  exprime  sa  recooDaissance.  Encke  lui-même,  le  plus 
souvent  qinl  le  pouvait,  se  rendait  à  Gôttingue,  et  laccueil  amical  qu'il 
y  recevait  était  une  des  joies  de  sa  vie.  Il  craignait  cependant,  avec 
une  admirable  modestie,  de  devenir  indiscret  et  coupable  envers  la 
science  en  acceptant  ainsi  quelques  journées  d'un  temps  si  précieux. 
«Je  sens  bien  vivement,  écrit-il  à  Gauss  en  i83i,  combien  le  cercle 
it  intellectuel  dans  lequel  vous  marchez  avec  une  liberté  si  assurée  s*é- 
«I  tend  au  delà  des  bornes  étroites  que  la  nature  ma  imposées.  » 

Celui  auquel  fadmiration  arrache  un  tel  cri  était  alors  secrétaire 
perpétuel  de  rAcadémie  de  Berlin,  et  tenu  dans  rEurope  entière  pour 
un  des  plus  illustres  représentants  de  la  science.  Il  y  aurait  une  injustice 
coupable  à  le  prendre  au  mot,  et,  sans  songer  à  le  comparer  à  Gauss, 
auquel  il  ne  faut  comparer  persoime,  les  astronomes  longtemps  encore 
honoreront  sa  mémoire  en  profitant  de  ses  travaux.  Leuis  titres  seuk, 
dont  la  liste  termine  le  livre  de  M.  Bruhns,  n  occupent  pas  moins  de 
quinze  pages.  Indépendamment  de  trente^sept  annuaires  et  de  dix  mé« 
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moires  publiés  à  part,  EnckQ  a  écrit  en  eflet  pour  T Académie  de  Berlin , 
pour  les  journaux  astronomiques  de  de  Zach,  de  Lindenau  et  de  Schu- 
macher, plus  de  trois  cent  cinquante  mémoires  originaux. 

L'admiration  d'Encke  pour  le  vaste  savoir  de  Gauss  et  le  r^et  si 
modestement  exprimé  de  ne  pouvoir  le  suivre  sur  toutes  les  routes  fa- 
milières à  son  génie  sont  une  preuve  assurée  qu  en  consacrant  tout  son 
temps  k  la  science  quil  ainâait,  Encke  était  bien  loin  de  rester  indiffé- 
rent aux  autres  branches  des  connaissances  humaines,  et  quen  ny  pé- 
nétrant pas  plus  avant ,  son  esprit,  si  solide  et  si  juste  à  la  fois,  a  fait  un 
véritable  sacrifice  au  devoir. 

J.  BERTRAND. 


ÙfjLi/fpov  iXids.  L'Iliade  d'Homère,  texte  grec,  revu  et  corrigé  d'après 
les  documents  authentiques  de  la  recension  d^Aristarque,  accom- 
pagné (Tun  commentaire  critique  et  explicatif,  précédé  d'une  intro- 
duction et  suivi  des  Prolégomènes  de  Villoison,  des  Prolégomènes  et 
des  Préfaces  de  Wolf,  de  dissertations  sur  diverses  questions  homé-^ 
riques,  etc.,  par  A.  Pierron,  Paris,  1869,  2  vol.  grand  in-8^  — 
1iO^OK\éovs  TpayoûiSlou.  Les  tragédies  de  Sophocle,  texte  grec, 
publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie ^  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  une  introduction  et  une  notice, 
par  Ed.  Toumier.  Paris,  1867,  i  vol.  grand  in-8°. —  EvpmiSov 
TpayeoiSicu  ènTtà.  Sept  tragédies  d'Euripide,  texte  grec,  recension 
nouvelle,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  une  introduction 
et  des  notices ,  par  H.  Weil.  Paris,  1868,  1  vol.  grand  in-8*»; 
librairie  Hachette  et  O*. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


M.  Henri  Weil,  à  qui  était  confiée  la  tâche  de  publier  sept  tragédies 
choisies  dans  le  théâtre  d'Euripide,  est  un  des  savants  de  naissance  al- 
lemande que  la  France  a  depuis  longtemps  adoptés,  et  qui  justifient  le 
mieux  cette  adoption.  C'est  de  tous,  je  crois,  celui  qui  s  est  le  mieux 

Voir,  pour  le  premier  article,  Je  Journal  des  SwanU,  cahier  de  juin  1873. 
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approprié  l'usage  de  notre  langue  et  les  bonnes  qualités  de  notre  es- 
prit, sans  rien  oublier  de  la  forte  éducation  qy*on  reçoit  dans  les  serai 
naircs  philologiques  de  rAllema;^ne.  Ses  premiers  essais  remontent 
jiisqu*à  i838^  Il  débuta  chez  nous,  en  i8i5,  par  deux  thèses  remar- 
quables et  justement  remarquées  :  De  tragœdiamm  (jrœcamm  ciim  rebii'i 
pubticis  cofijanctione'^  et  De  l  ordre  des  mots  dans  les  langues  ancîemm  com- 
parées aux  langues  modernes,  thèses  dont  la  seconde  a  été  réimprimée  $n 
i86f),  dans  le  fieateU ,  que  public  ia  librairie  Franck,  de  travaux  ori- 
ginaux ou  traduits,  relatifs  à  la  philvhgie  et  à  thisioii'e  littéraire*  En  §855, 
il  nous  donnait,  en  collaboration  avec  son  collègue  et  ami  M.  Ben- 
lœw,  la  Théorie  (générale  de  ïacceniiiaiiQU  latine,  suivie  de  recherches  sur 
les  mscn'ptions  accentuées  et  d'm  extrait  des  vaes  de  Af.  Bopp  sur  llmtoirc 
de  taccenl^.  De  i  858  à  18G7,  il  publiait,  à  Giessen,  avec  préface  et 
Jiotes  en  latin,  une  nouvelle  recension  des  tragédies  d*Eschyle,  qui  fut 
accueillie  avec  la  plus  légitime  faveur  poiw  les  nombreuses  améliora- 
lions  quelle  apportait  au  texte  du  vieux  tragique.  En  outre,  plusieurs 
mémoires  et  discours,  imprimés  dans  divers  recueils  universitaires, 
sont,  de  sa  part,  des  témoignages  d'un  zèle  lonjours  actif  et  qui  se  par- 
tageait heureusement  entre  les  devoirs  de  renseignement  supérieur^  et 
le  soin  de  publications  savaBies.  Personne  donc  nVtait  mieux  préparé 
que  M.  Weil  A  devenir  féditeur  des  pièces  d'Euripide  dans  la  coUec- 
tion  dont  nous  parlons  aujourd'hui* 

Pourquoi  n'y  a-t-on  compris  que  sept  tragédies  de  ce  poète?  Sans 
doute  parce  qu'on  voulait  dabord  ^e  borner  à  on  volume.  Mais  pour 
quoi  a-t-on  choisi  spécialement,  avec  YUippolyte,  la  Médée,  YOreitt » 
ïHécube,  les  deux  Iphigénie$  et  ÏÉiectre?  Celte  dernière  surtout  hem- 
blait  avoir  peu  de  droits  à  une  fellp  jiréférence  :  la  conception  géfwi* 
raie  de  ce  draoïe  et  le  rôle  qu'Euripid*^  y  attribue  à  Electre  font  un 
eti'ange  contraste  avec  la  légende  des  Labdarides  telle  que  nous  la  ri?- 
présentent  Eschyle  et  Sophocle,  Mais  peut-être  pour  cela  même 
M,  Weil  a-t-il  voulu  donner  un  soin  particulier  a  cette  tragédie,  que 
Ton  étudiera   phis  facilement  aujourcrimi  eo  la  comparant  avec  les 

*  Notice  »ur  Tliucydide»  publiée  alors  dan»  ie  Joarnat  philologique  do  Darmstadi , 
et  dont  il  •  é*é  l'«it  un  tirage  à  pnrt, —  '  On  a  îitipiinië,  par  enewr,  conjumti&m 
pour  CQnjtintimne  éàiM  l'ésliïnablt  Noikc  sur  h  dvtiond  es  Iv lires,  suivie  d*iio  cilti- 
logu©  iinalyiique  des  ibèae^*  par  MM.  Mourier  et  DeÎLour,  3*  édit  (i86g»  chez  De- 
lalair])i  p*  100.  Ce  voUinie,  que  je  ftatsis  J'oc&asion  de  sigiiaLer,  est  un  de  ceux  oîi 
foo  peut  se  fiûre  une  idée  de  r«ctiviLé  croissante  de  nos  étude»  univerailaires  de- 
puis nu  demi^siècle-  ^^  1  vol.  in-ft".  Pari^,  ctn-z  ,V>  Durand  et  Pedune-Lauriel, 
Berlin,  cibei  Duoimler.  —  *  M-  11,  Weil  c>l  depuis  ion^teiaps  professeur  de  liUc^ 
rature  ancietine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon. 
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Choépkùre$  restaurés  et  eiptiqoés  par  k  même  édîtear,  arec  XEttctre 
(te  S(>phode  dans  Tédition  de  M.  Toornîer.  IXaifiem?,  le  théâtre  «fE»- 
nptde  est  si  intéressant  et  n  ^arié,  qn'on  Tondnît^  à  ¥Ta»dire.  ne  rien 
é^rter  de  ce  que  te  tempti  en  a  taissé  panrenir  jusqu'à  doos.  VAktsÊe 
inrtofjt.  manquant  â  ce  ^olome  d'œuTies  clmsies,  nous  laisse  on  ¥cri- 
fable  regret,  parce  que  le  seul  drame  satirique  d'Euripide,  le  Crckfe, 
une  fois  exctu  de  ce  choix  pour  dss  raisons  qn'on  devine ,  cette  orîp- 
nale  et  nrissante  composition,  jouée,  â  la  pbee  d'un  drame  satjrique* 
dans  la  tétralogie  de  Tan  439  arant  J.  C.^  aurait,  dans  le  présent  vo- 
lume ,  utilement  représenté  one  classe  de  drames  grecs  dont  nons 
aTons  trop  peu  de  modèles.  Mais  il  ne  faut  pas  insister  sur  de  tels  re- 
grets, et  il  est  plus  juste  de  demander  au  nouTei  éditeur  ce  qu'il  a  ùât 
que  ce  qu'il  aurait  pfj  Éaire  *. 

.Son  Introdadion  confient,  en  xltui  pages  substantielles  :  i*  mie 
.^rte  de  rérision  critique  des  témoignages  trop  rares  que  nous  ayons 
9ur  la  vie  d*Euripide  et  sur  lliistoire  de  ses  orarres;  s*  une  reTue  sont- 
maire  des  manuscrits  anciens,  des  scboiies  et  des  éditions;  3*  un  ex- 
posé des  principes  qu'il  a  cru  devoir  suivre  dans  sa  recension  et  dans 
son  double  commentaire.  Cette  trobième  partie  méritera  surtout  d'attirer 
l'attention  des  jeunes  philologues  qui  veulent  apprendre  leur  métier  à 
bonne  école. 

Reprenant,  développant  et  appliquant  à  Euripide  les  r^es  que 
s  impose  aujourd'hui  la  critique,  et  qu'il  avait  appliquées  déjà  dans  son 
édition  d'Eschyle,  l'éditeur  montre  très-bien,  quant  aux  manuscrits, 
tout  ce  que  leur  autorité  laisse  encore  à  désirer,  même  depm's  que  les 
travaux  de  M.  Ad.  KirchhofPen  ont  fixé  le  classement  et  marqué  la  va- 
leur relative.  Il  apprécie  ensuite  la  valeur  des  scholies  plus  ou  moins 
anciennes  que  les  manuscrits  nous  ont  transmises,  leur  bonne  et  leur 
mauvaise  influence  sur  le  texte  original,  où  tantôt  elles  attestent  pour 
nous  la  vraie  leçon ,  altérée  par  des  erreurs  de  copie,  tantôt  elles  font 
pénétrer  des  gloses  souvent  difficiles  à  reconnaître,  plus  difficiles  en- 
core h  remplacer  par  le  mot  authentique  dont  elles  ont  usurpé  la 
place.  Dans  les  morceaux  lyriques,  il  ne  manque  pas  de  signaler  le  se- 
cours que  l'on  peut  tirer  d'une  exacte  comparaison  de  la  strophe  et  de 
Tantistrophe.  Mais  il  ne  dissimule  pas,  et  son  édition  en  fait  voir 

'  D'après  Taolorité,  longtemps  inédite,  d*an  argument  qae  M.  G.  Dindorf s  im- 
blié  pour  la  première  fois,  je  crois,  en  i83i)t  et  que,  depuis,  les  éditeurs  n  ont 
pas  manqué  de  reproduire.  —  *  Traité  da  sablime,  c.  i  ;^  Tovrwi  Ter  Mpa  cù^ 
(MàH  aluâaOat  t&p  ixXeXttyLfiévûov  ôh  airffç  vifs  twtpoim  xoi  ovov^  ifyop  éwat- 
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mainte  preuve,  que  cette  comparaison  révèle  souvent  des  altérations 
sans  remède,  des  lacunes  que  nulle  conjecture  ne  saurait  combler. 
D'ailleurs,  cette  métrique  des  chœurs  et  Tex tension  de  certaines  lois  de 
symétrie  au  dialogue  îambique,  sont  pour  I^.  Wcil  un  sujet  de  prédi- 
lection qu'il  a  souvent  traité ^  oii  sa  compétence  est  bien  établie, 
quoique  son  esprit  ingénieux  y  ait  produit  et  soutenu  plus  d*une  con- 
jecture paradoxale. 

De  Tensemble  des  recherches  dont  nous  ne  retrouvons  quune  par- 
tie dans  le  Sophocle  de  M.  Tournier  et  dans  l'Euripide  de  M.  Weil. 
une  vérité  du  moins  ressort,  selon  nous,  avec  certitude  :  cest  que  la  le- 
çon dite  vulgate  des  auteurs  classiques,  leçon  si  longtemps  protégée 
par  un  respect  superstitieux  contre  toutes  les  prétendues  hardiesses  de  la 
critique,  est  le  plus  souvent  celle  des  manuscrits,  bons  ou  mauvais, 
que  le  hasard  avait  mis  aux  mains  des  premiers  imprimeurs;  que, 
même  quand  les  manuscrits  sont  très-anciens,  le  texte  original  y  est 
toujours  plus  ou  moins  altéré;  que,  par  conséquent»  nous  avons  le 
droit  den  poursuivre  la  vraie  leçon,  sons  les  altérations  qui  la  défi- 
gurent ou  la  dissimulent,  par  tous  les  moyens  que  la  paléographie,  les 
citations  des  grammairiens,  etc.,  peuvent  nous  fournir;  que  souvent, 
enfin ,  c*est  au  «  bon  sens  d  qu'il  appartient  de  décider  si  tel  ou  tel  pas- 
sage demande  une  correction. 

Le  bon  sens,  comme  Técril  en  toutes  lettres  et  avec  raison  M.  WeiP, 
en  cela  plus  hardi  que  n'osait  l'être  M.  Tournier,  le  bon  sens,  voilà  le 
vrai  juge  en  ces  matières.  Tout  texte  dont  l'interprétation,  même  la 
plus  subtile,  ne  peut  tirer  une  suite  d'idées  vraiment  raisonnable,  est 
un  texte  corrompu,  qu'il  faut  ou  corriger,  si  Ton  peut,  ou  signaler 
comme  altéré  à  la  défiance  du  lecteur.  A  cet  égard,  la  raison  du  critique 
ne  doit  ni  trancher  toutes  les  questions,  ni  se  montrer  trop  exigeante  de 
précision  ou  de  clarté  avec  tout  auteur,  même  classique.  Le  texte  d'un 
chœur  ne  veut  pas  être  apprécié  comme  celui  d'un  dialogue;  dans  les 
dialogues  mêmes  il  faut  admettre  quelques  accidents  de  style  qu'excu- 
sera le  mouvement  de  la  passion  ou  de  la  pensée. 

Il  y  a  en  tout  cela  des  nuances  fort  délicates  à  observer.  Parmi  les 
nombreux  passages  où  s'est  exercée  cette  critique,  dont  les  scrupules 
vont  parfois  jusqu'à  l'inquiétude,  prenons-en  quelques-uns  pour  exem- 

*  Voir  les  mémoires  qu*il  a  insérés  au  Journal  général  de  V instruction  publique 
du  mois  de  juin  1859  et  du  mois  de  juin  1860,  mémoires  dont  il  a  été  fait  un  ti- 
rage à  part.  Depuis,  il  a  étendu,  mais  avec  mesure,  Tapplication  de  ses  principes 
sur  la  symétrie  aux  vers  des  poètes  élégiaques.  [Rheinisckes  Muséum,  N.  F.  t.  XVII.) 
—  '  Pages  XXXV  de  son  Introdaction. 
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pies.  A  la  seconde  scène  de  ïOreste,  quand  le  chœur  survient,  qui  nie* 
nacc  d  éveiller,  sans  le  vouloir,  le  malheureux  frère  d'Electre  : 

LE  CHOEUR  : 

2îya,  ffiyoL,  Xemàv  t/yos  àç^ih/js 
rlèsre  'fiif  xrvireïre, 

ÉLEGTAE  : 

kiroirpà  (SâT  èxeitr  ,  évovpà  iiot  xoiraç. 

LE  GHCBim  : 
Ihod,  tssiâoiiau. 

ÉLECTHE  : 

kdt  [jiptyyos]  ^vei  {loi, 

Xswroxi  ^àvixosy  œ  ^iXa,  6Trei)ç  "ovoà. 

LE  CHOEUR  : 

(h\  àtpeiia(oLv  '  dfs  vitàpo^ov  (fiépœ  fioâv. 

M.  Weil,  pour  des  raisons  de  métrique  et  de  sens,  supprime  le  mot 
(Tvptyyos,  et,  d*accord  avec  le  scholiaste,  que  la  plupart  des  interpi^tcs 
me  paraissent  avoir  suivi,  il  écrit  (^civet  à  Timpératif  pour  tiréiine^GJVffv, 
Mais ,  1  °  le  sens  gagne  peu  à  la  suppression  de  avptyyof ,  que  lisait  le  scho- 
liaste,  puisque  la  syringe  était  faite  de  XstttoI  Sôvautes,  et  que  le  son  aigu, 
tifvoà  XcTTTOu  S6vaLKo$,  reste  toujours  expiimé  dans  les  paroles  d'Electre; 
a""  vis6po(poç  semble  marquer  une  opposition  entre  la  musique  douce  d*un 
concert  à  couvert  et  la  mélodie  bruyante  de  la  syringe  champêtre,  des- 
tinée à  se  faire  entendre  en  plein  air.  Déjà  M.  Boissonade  remarquait 
que  Çcjvei,  ou  ^ojvetç  proposé  par  Tyrhwitt,  donnerait  un  meilleur 
sens.  La  traduction  que  je  vais  essayer  fera  mieux  sentir  ici  la  suite  des 
idées  telle  que  je  la  conçois  en  admettant  cette  légère  correction  : 

LE  CHOEUR  : 

Silence!  silence I  Marquez  doucement  (c*est  sans  doute  le  coryphée  qui  parie 
seul  ici)  la  trace  de  vos  pas;  ne  faites  poinl  de  bruit,  point  d*éclat. 

ELECTRE  : 

Marche,  je  te  prie,  loin  d*ici,  loin  de  sa  couche. 

'  Le  texte  de  M.  Weil  poHe  i$pepLfx(av,  C*est  étidenitnent  une  faute  d^impres- 
sioti,  comme  il  y  en  a  quelques-unes,  mais  en  très-p«tit  nombre,  dans  ce  volume, 
ittprimé  d^ailleurs  avec  autant  de  soin  que  de  luie  par  M.  Lobure ,  à  qui  Texéca- 
tion  typographique  fait  beaucoup  d'honneur. 
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LE  CHOEUR  : 

Tu  vois,  je  t' obéis. 

ELECTRE  : 

Doucement!  Ta  voLx,  chère  amie,  résonne  comme  le  soufile  du  mince  roseau 
(c'est-à-dire  :  elle  est  trop  perçante). 

LE  CHOEDR  : 

Tiens,  ma  bouche  te  porte  des  sons  adoucis  comme  [ceux  qu*on  fait  entendre] 
sous  le  toit  [d*un  palais]. 

Ainsi,  les  femmes  qui  composent  le  chœur,  sur  lavis  d'Electre, 
adoucissent  et  le  bruit  de  leurs  pas  et  celui  de  leur  voix;  et  Electre  peut 
leur  dire  ensuite  :  Nal  oîirojs  xdraye. . .  «  C*est  bien,  descends  ainsi ,  etc.  » 
Le  texte  n*est  donc  pas  aussi  altéré  qu'il  paraissait  au  premier  abord. 

Au  contraire,  dans  YHippolyte,  vers  77a,  on  ne  peut  que  louer 
rheureusc  hardiesse  de  l'éditeur,  qui,  s  aidant  dune  variante  du  ma- 
nuscrit de  Saint-JVIarc  [alvyvay  pour  alvyvév),  rétablit  ainsi  une  belle 
phrase  du  chœur  exprimant  les  motifs  du  suicide  de  Phèdre  : 

Za^iiovàç  r  eivav  xoraiBe- 
(rdetaoL,  rév  t  ei^^o^ov  àvBai- 

(Tov<rà  T  âXyewàv  ^pevùiv  êpana. 

t  Respectant  les  dieux  protecteurs  du  lit  conjugol,  réparant  riionneurd*un  nom 
«glorieux  et  délivrant  son  âme  d^une  passion  douloureuse.» 

Au  vers  627  de  YHécube,  où  on  lisait  autrefois  : 
. . .  UXrjpes  3'  èv  xjspoTv  Xa€à}v  léiras 

il  loue  sans  réserve  la  restitution  aïpst  empruntée  par  M.  KirchhoB  au 
manuscrit  de  Saint-Marc,  et  il  remarque  avec  raison  que  a  la  critique 
«  aurait  pu  corriger  ce  texte  sans  attendre  le  dépouillement  des  meil- 
«leurs  manuscrits,»  car  ëppei  n'offrait  aucun  sens  raisonnable,  et  la 
confusion  de  ai  avec  le  son  e  mettait  déjà  sur  la  voie  de  la  vraie  leçon. 
Mais  souvent  les  altérations  sont  plus  complexes,  et  le  remède  est  plus 
difficile  à  trouver.  Ainsi,  dans  la  belle  tirade  où  Iphigénie  s'encourage 
au  sacrifice  de  sa  propre  vie,  il  est  resté,  jusqu'à  l'édition  de  M.  Weil, 
deux  ou  trois  fausses  leçons  qui  en  troublaient  beaucoup  la  clarté.  Je 
traduis  sur  son  texte  les  vei*s  1 876  et  suivants  : 

4  Écoute,  ma  mère,  quelles  pensées  me  sont  venues  en  cette  heure  à  fesprit.  Mon 
t  arrêt  de  mort  est  porté;  mais  je  veux  Taccomplir  avec  honneur,  chassant  loio  de  moi 
■  toute  lâcheté.  G)nsidère  ici  avec  moi,  mère,  si  je  parle  sagement.  Toute  cette 

6s 
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«grande  Helladc  aujourd'hui  me  regarde;  de  moi  dépend  la  marche  de  ses  vais- 

•  seaux,  la  destruction  des  murs  phrygiens,  pour  quà  l'avenir  les  harbares  n*at- 
■  tentent  plus  aux  femmes,  pour  qu'ils  ne  viennent  plus  en  Hellade  y  ravir  d*beu- 

•  reuses  épouses,  quand  ils  auront  payé  la  perte  d'Hélène  ravie  par  leur  Paris.  Voilà 
«  de  quoi ,  par  ma  mort,  je  voas  défendrai,  etc.  » 

Pour  obtenir  cette  éloquente  logique,  il  faut  d'abord,  avec  M.  Weil, 
lire,  au  vers  i38o,  ^j/ti  Sp^at  au  lieu  de  ifv  ri  SpôJaiy  puis,  au  vers  sui- 
vant, ^17^'  iO*  àpTrdlcMXTtv  eùvàs  bXêiaç  au  lieu  de  pLuixéS*  dfmdletv  êàv  làç 
àXëias.  Enfin,  ce  qui  découle  des  corrections  précédentes,  il  faut,  au 
vers  1882,  admettre  thavreç  en  place  de  thoLinas.  L'ancien  texte  était 
si  rebelle  à  toute  traduction  tant  soit  peu  acceptable ,  qu'on  se  résignera , 
je  pense,  à  la  hardiesse  du  correcteur;  «sa  correction  se  défend  d'elle- 
((  même,  »  comme  ii  le  dit  en  note.  Mais  elle  ne  se  défendra  pas  égale- 
ment sur  tous  les  points.  Au  vers  iSyS,  xœvOaveiv  (lov  SéSoxjat  pour 
xai^  êfjiov  corrige  la  leçon  (juot  des  manuscrits  et  la  corrige  sans  néces- 
sité :  J'ai  résolu  de  mourir  oifre  une  pensée  juste  et  «n anticipe»  pas, 
comme  le  dit  M.  Weil,  usur  la  pensée  exprimée  par  la  phrase  sui- 
te vante.  »  Celle-ci,  en  effet,  ajoute  quelque  chose  à  la  simple  résolu- 
tion de  mourir,  c'est  de  mourir  avec  honneur  et  sans  faiblesse  ^  De 
même,  au  vers  i382,  i^vriv*  Hpncux&v  ILdpis  n'offense  ni  le  goût  ni  la 
grammaire,  et  la  leçon  que  propose  (en  note  seulement)  M.  Weil,  iiv 
SicjXeo'ev,  ne  se  justifie  pas  assez  pour  être  admise;  elle  fait  répétition  à 
côté  à'ÔXeOpov,  comme  iffpnao'ev  le  fait  &  coté  ddpnd^œo'iv.  Je  ne  vois 
donc  nul  avantage  à  ce  changement  ^ 

Dans  la  même  pièce,  les  plaintes  d'Agamemnon  sur  les  misères  de 
la  grandeur,  plaintes  que  Racine  a  si  noblement  amplifiées,  contiennent 
deux  vers  jusqu'ici  à  peu  près  inintelligibles  :  «  Une  basse  naissance  a 
«  quelque  chose  d'utile ,  car  elle  permet  de  pleurer  à  l'aise  et  de  crier 
<(  misère;  mais,  pour  un  cœur  de  noble  race. . .  » 

>)  hvtryéveta  3*  à)s  é^ei  ti  ;^p>^f piov  • 
xai  yàp  laHpvffat  paUtaç  œùtoïç  é^ei, 
ivoXÊà  T  elvtTv  t^  hè  yeitvaitp  ^iaiv 
âTravra  ravra. 

Ajoutez  qu*une  tournure  comme  lé^oxrai  ëfioO,  avec  ellipse  de  Korà,  aurait 
bien  besoin  d*ètre  justifiée  au  moins  par  quelques  exemples  analogues.  —  *  Tout 
ce  passage  se  retrouve ,  sans  changement  utile,  dans  la  seconde  édition  de  M.  Rirch- 
hoft,  qui  s'imprimait  à  Berlin  pendant  que  s'imprimait  à  Paris  celle  de  M.  Weil. 
M.  Hermann  Hennig  (De  Iphigeniœ  Aaliaensis forma  ac  conditione,  Berolini,  1870, 

6161)  discute  les  vers  i38o-a,  et  désapprouve  une  partie  des  corrections  de 
.  Weil,  mais  pour  y  substituer  des  conjectures  qui  ne  remédient  pas  à  Tétai  du 
texte  traditionnel. 
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On  voit  que  je  n'ai  pas  su  comnoent  traduire  les  derniers  roots.  Mus- 
grave,  suivi  en  cela  par  la  plupart  des  éditeurs,  a  proposé  de  mettre 
réciproquement  à  la  place  lun  de  Tautre  les  deux  mots  AvoXSa  et 
éhravra.  Mais  quelle  platitude  que  ênavtd  t*  elTteiv,  «dire  tout  ce  qui 
«leur  plaît,»  et  quelle  obscurité  que  t&  yevvaicf)  (^va-tv  &vo)£a  raura, 
«ces  choses-là  sont  malheureuses  pour  un  cœur  bien  né!  »  \\  est  pro- 
bable que  la  fausse  leçon  est  dans  TaSra.  Une  conjecture  de  Vaicke- 
naer,  récemment  relevée  dans  les  papiers  de  ce  grand  critique  par 
M.  VollgraiF^  y  substitue  heureusement  tX^tûT,  ce  qui  donne  un  sens 
excellent  :  «un  noble  cœur  doit  tout  supporter»  (évidemment  sans  se 
plaindre).  Mais  j  ai  hâte  d'ajouter  que  M.  Weil  na  pu  connaître  cette 
conjecture,  publiée  quatre  ans  après  son  édition  des  tragédies  d'Euri- 
pide. Quelques  autres  ont  pu  lui  échapper  dont  il  eût  profj^é,  s  il  les  eût 
connues  en  temps  utile.  Quelquefois  aussi  il  a  dû  lui  arriver,  comme  il 
le  prévoit  lui-même  ^,  de  se  rencontrer,  sans  le  savoir,  sur  la  même 
correction,  avec  un  de  ses  confrères.  J'ai  plaisir,  pour  ma  part,  à  con- 
stater qu'il  a  trouvé  librement  et  de  son  côté  deux  ou  trois  corrections 
au  texte  du  récit  final  de  Ylphigénie  à  Aulis,  que  j*avais  déjà  soumises  à 
l'Académie  des  inscriptions  dans  une  séance  de  septembre  i865^.  Ces 
sortes  de  rencontres  sont  toujours  une  présomption  de  plus  en  faveur 
des  changements  proposés,  et  ici  les  améliorations  du  texte  ont  une 
double  importance,  car  elles  nous  aident  à  réfuter  l'opinion  des  cri- 
tiques qui  ont  cru  reconnaître  dans  les  dernières  pages  de  cette  tragé- 
die la  main  d'un  faussaire  maladroit^. 

A  propos  de  ce  même  récit  final,  je  remarque  aussi  que  M.  Weil 
n'oublie  pas  de  renvoyer  à  quelques  monuments  d'antiquité  figurée; 
j*aurais  donc  pu ,  dans  mon  précédent  article ,  m'autoriser  de  son 
exemple  auprès  du  nouvel  éditeur  de  Sophocle.  On  a  beaucoup  multi- 
plié, depuis  trente  ou  quarante  ans,  ces  utiles  comparaisons  entre  les 
textes  anciens  et  les  monuments  de  Fart,  comparaisons  auxquelles  les 
écrivains  grecs  eux-mêmes  nous  ont  plus  d'une  fois  conviés  ^.  Il  im- 

^  Stttdia  palœographica  (Lugduni  Bat.  1871,  in-S**),  p.  3û.  On  peut  citer,  à 
Tappui  de  cette  conjecture,  Aristote,  Morale  Nicom.  I,  xi  :  Ev  rovrots  haXâ(iifet 
rà  xakàv,  èveihàv  ^ip^  ris  êùnôXeiyç  'OoXXàg  xal  (isyàXaç  irv^^a^  >  f^^  ^<'  àvaXyrjaiav, 
dXXà  yewéZas  è5y  Kal  ii^yaXôytfvxP^  (où  Ton  pourrait  lire  :  dXk'  ère  ywvtàas  nré). 
—  '  Page  XLVi  de  son  Introduction.  —  '  Voir  les  Comptes  rendus  de  celte  année, 
p.  3 a 4*337.  —  *  M.  Hennig,  p.  1 7a  el  suivantes  de  la  dissertation  citée  plus  haut, 
insiste  avec  force  contre  Tauthenticité  du  récit  final,  qui  lui  parait  indigne  d*Eurî- 
pide  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Mais  il  ne  me  parait  pas  tenir  assez  de 
compte  des  améliorations  que,  pour  le  style  au  moins  et  pour  la  métrique,  les  cri- 
tiques ont  pu  ou  peuvent  encore  y  apporter.  —  *  Euripide,  Hécabe,  v.  56o  :  aréfnfa 
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porte  donc  que  notre  jeunesse  lettrée  s'y  habitue  de  plus  en  plus  et 
contracte,  dans  Texpiicalion  des  poètes,  la  curiosité  den  chercher  le 
commentaire  dans  les  galeries  de  nos  musées.  Pour  cela  comme  pour  le 
reste,  mi  éditeur  peut,  s'il  le  veut,  mettre  beaucoup  d'utiles  rensei- 
gnements en  peu  d'espace.  M.  Weil,  en  général,  recherche  ce  genre 
de  précision ,  et  dans  ses  notes  de  critique  verbale  et  dans  ses  notes  ex- 
plicatives. Les  notices  quil  place  en  tête  de  chacune  des  sept  tragédies 
sont  excellentes  à  cet  égard,  comme  pour  le  fond  de  la  doctrine.  Na- 
turellement, il  s  y  est  interdit  tout  développement  de  critique  litté- 
raire :  le  livre,  devenu  classique,  de  M.  Patin,  le  dispensait  d'un  tel 
travail.  Mais  ce  livre  lui-même  trouve,  à  son  tour,  dans  des  éditions 
comme  celles  de  M.  Tournier  et  de  M.  Weil,  mi  très-opportun  com- 
plément^ :  tQMte  discussion  sur  le  choix  d'une  leçon  entre  plusieurs  va- 
riantes, tout  effort  pour  justifier  une  correction  conjecturale,  sollicite 
l'esprit  à  pénétrer  plus  avant  dans  le  détail  de  la  composition  poétique 
et  dans  les  secrets  de  la  diction  propre  au  poète.  Le  sentiment  du 
beau  s'aiguise  et  le  goût  se  perfectionne  à  ce  minutieux  travail.  Per- 
sonne n'apprécie  mieux  les  beautés  d'un  grand  écrivain  que  celui  qui 
le  pratique  avec  celte  familiarité  attentive  et  scrupuleuse'-^. 

Ces  réflexions  m'en  suggèrent  une  autre  par  laquelle  je  terminerai, 
et  qui  sera  peut-être  un  conseil  utile  pour  les  futurs  auteurs  d'éditions 
des  classiques  anciens. 

On  sait  combien  c'est  une  tâche  laborieuse  de  traduire  d'un  bout  à 
l'autre  l'œuvre,  si  incomplète  qu'elle  nous  soit  parvenue,  d'Eschyle,  de 
Sophocle  ou  d'Euripide ,  à  plus  foite  raison  les  deux  épopées  homériques. 
FjC  plus  consciencieux  écrivain  s'y  fatigue  et  manque  souvent,  par 
simple  lassitude,  à  son  devoir.  Le  talent  même  n'est  pas  toujours  bien 
I  inspiré;  il  y  a  tel  trait  de  finesse  ou  de  force  qui  lui  échappe  dans  l'au- 

teur original  et  qu'il  rend  avec  moins  de  bonheur.  Cela  est  surtout 
sensible  pour  les  traductions  en  vers,  où  la  gêne  du  mètre  et  les  déli- 
t^tesses  de  notre  langue  poétique  causent  tant  de  tortures  aux  traduc- 

&  ÙH  éyàAfiaTos  xâÀAiora,  où  M.  Weil  a  une  bonne  note  à  consulter.  LeXlP  dis- 
cour*  de  Dion  Clirysostorae ,  ou  l'Olympique ,  est,  à  cet  égard,  un  morceau  vrai- 
ment classique. —  '  Entre  beaucoup  d*eiemples  à  l*appui  de  cette  observation ,  je 
signale,  presque  au  basard,  la  noie  de  M.  Tournier  sur  le  vers  863  de  VAjax  de 
Sophocle,  et  la  noie  de  M.  Patin  sur  le  même  passage,  page  2  5  du  volume  de  ses 
Etudet  iur  les  tragiqaes  grecs ,  qui  contient  Texamen  des  tragédies  de  Sophocle.  — 
'  M.  Weil  a  très-bien  dit  quelque  chose  de  cela  dans  un  article  publié  le  i  A  juin 
1 86G ,  par  la  Revae  de  finsiraclion  publique  (  De  la  méthode  à  suivre  pour  restituer  les 
teœiet  anciens),  article  qui  se  rapporte  surtout  à  Euripide.  CL  Rheinuches  Muséum , 
t.  XXII,  N.  F.  p.  3^5361. 
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leurs  des  textes  anciens.  Aussi  peut-on  dire,  sans  offenser  personne, 
que  les  meilleures  traductions  laissent  beaucoup  à  désirer.  Et  pourtant 
une  bonne  traduction  est  encore  le  meilleur  des  commentaires  partout 
où  le  texte  original  n'exige  pas,  pour  être  nettement  compris,  une  note 
d*archéologie  ou  d*histoire.  Nos  éditeurs  de  classiques  anciens  de- 
vraient, s'accommodant  avec  l'inévitable  imperfection  des  versions 
françaises,  en  utiliser  les  bonnes  parties  par  des  emprunts  discrets  et 
intelligents.  Un  vers,  une  phrase,  une  tirade,  ont  été  heureusement 
rendus  par  La  Porte  du  Theil  ou  quelque  autre;  sans  exclure  même 
les  contemporains,  que  de  tels  emprunts  honorent,  on  pourrait  citer 
au  bas  du  texte  grec  le  traducteur  français  qui  a  le  mieux  réussi 
en  cet  endroit;  on  fixerait  ainsi  le  sens  et  on  donnerait  en  même  temps 
au  lecteur  une  bonne  leçon  de  goût,  quelquefois  de  langue  française. 
Les  traductions  en  vers,  où  Texaclitude  se  soutient  si  rarement,  mais 
qui  ont  un  double  mérite  quand  elles  sont  à  la  fois  fidèles  et  vraiment 
poétiques,  contribueraient  pour  une  large  part  à  ce  genre  d'annotation 
judicieuse  et  instructive.  La  Grèce  tragique  de  M.  Halévy,  VOrestie  d'Es- 
chyle par  M.  P.  Mesnard,  le  Sophocle  de  M.  Guillard,  YAlceste  et  VHé- 
cube  de  M.  Romtain,  bien  d'autres  que  je  ne  puis  citer,  fourniraient 
tour  à  tour  d'excellents  exemples.  Les  vieilles  traductions  elles-mêmes, 
quoique  faites  d'après  des  textes  moins  purs,  mais  souvent  supérieures 
aux  modernes  par  un  ton  de  naïveté  que  ne  se  permet  plus  notre 
langue  trop  académique,  renferment  maint  passage  où  elles  peuvent 
être  offertes  en  modèles.  Je  l'ai  jadis  montré  par  le  détail  *  pour  celles 
d'Homère,  et  ailleurs  pour  VAntigone  d'Antoine  de  Baïf^. 

Les  notes  de  M.  Pierron  sur  Homère,  de  M.  Tournier  sur  Sophocle, 
de  M.  Weil  sur  Euripide,  sont  rédigées  sur  un  autre  plan,  avec  d'autres 
intentions,  et  elles  répondent  bien  h  l'objet  que  se  sont  proposé  ces 
habiles  éditeurs.  Je  ne  prétends  donc  pas  qu'il  y  fallût  encore  ajouter 
ces  rapprochements;  mais  je  signale  à  d'autres  éditeurs  des  richesses 
qui  n'ont  pas  été  encore  employées  ^  pour  accroître  l'intérêt  et  l'utilité 
de  leure  commentaires.  Une  expérience  toute  personnelle  de  cette 
méthode  m'autorise  à  la  recommander,  même  pour  les  prosateurs 
anciens.  C'est  à  l'aide  du  vieux  P.  Saliat  que,. dans  mon  cours  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  j'ai  surtout  réussi  à  faire  comprendre  le  vrai  carac- 


^  Examen  des  traductions  françaises  d'Homère,  dans  mes  Mémoires  de  littérature 
ancienne.  —  '  L'Hellénisme  en  France,  XV  leçon.  —  '  On  a  seulement  rapproché 
ÇQ  et  là  de  V Andromaque  ou  de  ïlphigénie  les  traductions  ou  les  ImitaHons  de  Ra- 
cine dans  ses  pièces  sur  les  mêmes  sujets. 
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tère  du  style  d'Hérodote,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  su^érë  à 
M.  Talbot  ridée  de  faire  réimprimer  cette  traduction,  qui  était  deve- 
nue  un  livre  rare  ^  J.  de  Tourreii  ma  toujours  paru  de  très-bon  con- 
seil pour  une  traduction  de  Démosthène,  malgré  Tépigramme  de  Ra- 
(*ine  qui  pèse  sur  sa  mémoire^.  Aristote  lui-même,  le  plus  difficile  as- 
surément des  prosateurs  grecs,  a  trouvé  jadis  dans  Jean  du  Sin  et  dam 
Robert  Estienue  III  de  très-estimables  interprètes  de  sa  Rhétorùjue,  san 
parler  de  Cassandre,  dont  la  paraphrase  (car  sa  traduction,  surtout 
dans  la  première  édition,  n'est  souvent  qu'une  paraphrase)  entre  d'or- 
dinaire si  habilement  dans  le  sens  de  l'auteur^.  Les  derniers  traduc- 
teurs, soit  par  scrupule  de  conscience,  soit  par  négligence  et  inatten- 
tion ,  ont  trop  laissé  dans  l'oubli  ces  obscurs  et  méritants  hellénistes  du 
XVI*  et  du  xvii'  siècle;  la  méchante  renommée  des  belles  infidèles  fait  ton 
à  maints  traducteurs  estimables,  qui  apporteraient  à  leurs  successeurs 
plus  d'un  secours  utile,  s'ils  étaient  moins  dédaignés.  Mais  ce  propos 
m'entraînerait  trop  loin;  d'ailleurs  l'occasion  se  représentera  peut-ètn 
d'y  revenir^,  et  je  n'y  manquerai  pas.  Aujourd'hui  je  ne  quitterai  pas 
M.  Weil  sans  m'associer  aux  pensées  qu'il  exprime  en  si  bons  termes  i 
la  (in  de  sa  préface  : 

a  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  la  poésie  des  anciens  Hel 
(c  lènes  est  une  de  ces  sources  vives  où  les  hommes  doivent  se  retrem 
«I  per  continuellement,  et  que  ce  serait  un  malheur  pour  la  civilisatioi 
li  si  les  études  grecques  venaient  à  s'affaiblir.  Beaucoup  de  bons  esprits 
u  pénétrés  de  la  même  conviction,  s'efforcent  d'encourager  ces  études ^ 
0  Nos  vœux  seraient  comblés  si,  par  ce  volume,  nous  pouvions  contri 


'  HistiHrts  fHèroiots,  tnduclîoii  de  P.  Saliat  revue  sur  réditkm  de  1675,  ave 
corrections  (trop  discrètes  et  trop  peu  nombreuses,  je  dois  le  dire),  notes,  taU 
analytique  et  glossaire.  Paris,  i864t  in-b%  chez  Pion.  —  '  «Le  bourreau,  il  bm 
•  tant  qu'il  donnera  de  Tesprit  à  Démosthène!  »  (Additions  au  Bolœana»  t  V,  p.  1 18 
du  Boiteam  de  Saint-Marc.)  Ce  bourreau  est  pourtant  un  des  traductetîn  qui  noe: 
apprennent  le  mieux  à  ne  pas  maltraiter  un  auteur  sous  prétexte  de  l'embeUîr.  U  1 
donné  dans  sa  préface  les  plus  justes  préceptes  sur  fart  de  traduire,  et,  «a  gjtoé 
rai,  il  ne  les  a  pas  mal  appliqués.  —  'Du  Sin,  1608.  U  arait  employé,  dk-fl,  i 
ce  tratail,  «un  homme  plein  d'érudition,  ayant  la  cognoissance  de  la  langn 
«grecque.  »  —  R.  Estienne,  16a il,  édition  où  manque  le  troisième  livre  delà  Ski 
tariqmê;  mais  ce  livre  a  été  ajouté  dans  une  édition  de  1 63o,  due  à  m  neveu  et  bc 
monyme  de  R.  Estienne.  —  Cassandre,  i65&  et  1676.  —  ^  M.  Wcil  prépare  pou 
la  même  colledion  un  choix  des  harangues  politiques  de  Démottbèag,  —  *  L*Assc 
dation  pour  rencouragement  des  études  grecques  en  France  a,  en  eflbt,  et  pa 
une  bien  juste  application  de  son  règlement,  décerné  laccesmcment  l'un  des  dea 
piix  dont  elle  dispose  au  Sophocle  de  M.  Toumier.  à  VKmifiis  de  M.  Weil  et 
YHomètê  de  M.  Pierroo. 
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(cbuer,  pour  notre  part,  à  propager  la  connaissance  et  à  répandre  le 
«  goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecque.  » 

Depuis  1 868,  date  où  ces  lignes  furent  écrites,  les  vœux  qu  elles  ex- 
priment n'ont  rien  perdu  de  leur  opportunité  ^ 

É.  EGGER. 


Le  JSCRiziONJ  MESSAPJGHK  raccolte  dai  Cav.  Luigi  Maggialli  e  duca 
Sigismondo  Castromediano  [dal  vol.  XVIII  délia  Collana  di  scrittori 
di  Terra  dOtranto.  Lecce  Tip.  Editrice  Salentina).  —  Lecce, 
187  1,  in-12. 

DEUXIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Les  difficultés  que  présente  Tinterprétation  des  inscriptions  messa- 
piennes  sont  exactement  du  même  ordre  que  celles  qui  sattachent  à 
lexplication  des  inscriptions  étrusques.  Aucun  de  ces  textes  ne  peut 
être  analysé  de  façon  à  fournir  les  linéaments  d*une  traduction  véri- 
table; en  sorte  que  l'on  ne  saurait  tirer  de  ces  monuments  les  éléments 
propres  à  reconstruire  le  squelette  grammatical  de  Tidionie  auquel  ils 
appartiennent.  Comme  pour  les  inscriptions  étrusques,  on  ne  procède 
avec  quelque  assurance  que  quand  on  s*en  tient  aux  inscriptions  qui 
se  réduisent  à  la  mention  des  noms  dun  mort,  inscriptions  qui  sont,  il 
est  vrai,  en  Messapie  comme  en  Etrurie,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses. C  est  donc  à  ces  textes-là  seuls  qu'il  faut  s  adresser  pour  saisir 
des  vestiges  de  la  vocalisation  et  de  la  déclinaison  messapiennes.  Une 
fois  la  physionomie  propre  de  la  langue  rendue  par  quelques  lignes 
principales,  on  pourra  se  hasarder  à  reproduire  certaines  parties  du 
masque  pris  sur  cette  figure  décomposée  par  le  temps ,  et,  à  l'aide  de  rap- 
prochements avec  le  vocabulaire  et  la  granmiaire  d'autres  idiomes,  es- 
sayer d'expliquer  les  lambeaux  de  textes  où  l'on  discerne  un  peu  plus 
que  des  noms  d'hommes. 

^  Je  profite  d*ui^  peu  d*^espace  libre  pour  réparer  une  omission  dans  les  notes  du 
précédent  article.  J'ignorais ,  en  l'écrivant,  que  M.  Pierron  eût  publié  de  sou  Iliade 
une  édition  abrégée  et  un  recueil  de  morceaux  choisis ,  en  deux  volumes ,  avec 
notes,  à  Fusage  des  classes.  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Sa- 
vants, cahier  de  juin,  p.  363. 
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Si  I  on  compare  les  terminaisons  des  substantifs  propres  que  nous 
offrent  les  inscriptions  recueillies  par  MM.  Maggiulli  et  de  Castrome- 
diano,  on  est  frappé  du  retour  fréquent  de  la  terminaison  fci  (Hl).  Tous 
les  archéologues  qui  se  sont,  jusqu'à  présent,  occupés  de  ces  monu- 
ments épigraphiques  y  ont  reconnu  la  marque  du  génitif;  et  en  effet 
plusieurs  des  noms  qui  affectent  une  toile  terminaison  sont  pourvus 
d autres  suffixes,  quand  ils  paraissent  être  employés  à  un  cas  direct. 

M.  G.  Stier'  a  relevé  dix-neuf  noms  terminés  en  IHI, 'quatorze  en 
AIHI,  trois  en  EIHI,  un  en  OIHI  et  trois  en  OHI.  Le  recueil  de  MM.  Mag- 
;»iulli  et  Caslroinediano  accroît  sensiblement  les  deux  premiers  chiffres; 
il  nous  fournit  six  nouveaux  noms  en  IHI,  à  savoir  :  HKPOIKHHIHI  (ins- 
cription n**  36),  AIPPIHI  (n**  76),  FEPPINIHI  (n"  io5),  MOP<DORIHI 
(n°  109),  HAAAHI  (n**  1  10),  ARTAHI  (n**  i  17),  auxquels  il  faut  ajouter 
la  forme  BAAOIHI  (n*  76),  déjà  signalée  dans  une  inscription  publiée 
antérieurement;  trois  nouveaux  noms  en  AIHI,  à  savoir  :  KOPAHIAIHI 
(n**  55),  TAIHI  (n"  lao),  AIHI  [ibid.).  De  plus,  Tinscription  n**  57  nous 
présente  une  terminaison  en  lYI  que  ion  n'avait  point,  jusqu'ici,  ren- 
contrée, et  qui  a  tout  laîr  d'être  une  altération  de  date  comparativement 
récente  d'une  des  précédentes  terminaisons. 

La  couiparaison  des  vocables  chez  lesquels  s  obser\'ent  ces  diverses 
formes  génitives  permet  de  distinguer  les  différents  nominatifs  auxquels 
elles  pouvaient  correspondre.  C'est  ainsi  que  M.  Th.  Mommsen  est 
arrivé  à  cette  conclusion  :  la  terminaison  en  IHI  répond  î^u  génitif 
des  noms  propres  masculins,  dont  le  nominatif  est  en  OH;  la  termi- 
naison en  AIHI  répond  à  des  noms  masculins  ayant  le  nominatif  en  AH, 
et  à  des  noms  féminins  dont  le  nominatif  est  en  A.  On  pourrait  élever, 
contre  l'exactitude  de  cette  règle,  quelques  objections;  car  on  trouve 
la  forme  génitive  PAATORRIHI  (n**  87),  où  se  reconnaît  le  même  nom 
qui  fait  au  nominatif  PAATORAH  (n**  66  et  96).  Or  la  règle  admise 
par  le  savant  allemand  exigerait  qu'au  lieu  de  la  forme  que  présente 
le  n"  87  on  eût  écrit  PAATORAIHI.  Mais  on  peut  fort  bien  supposer 
que  le  second  R  est  une  faute  du  lapicide  et  a  pris  la  place  d'un  A. 
L'inscription  n*  tig  nous  fournit  le  nom  de  MOPKIHI,  où  il  est  facile 
de  reconnaître  le  génitif  du  nom  de  MOPKOHIAH  consigné  sur  l'ins- 
cription de  Fasano  (n*  88).  Cependant  la  rè^e  en  question  voudrait 
que  l'on  eût  mis  MOPKOHIAIHI.  Il  est  vrai  que  l'on  peut,  sansdifliculté, 
admettre  une  syncope  ou   contraction  amenée   par  la  prononciation 

'   Voy.  f  article  intitulé  :  Zur  Ecklàrung  der  messapischen  Inschrijïen,  dans  la  Zeit- 
schrijtjàr  vergleichende  Sprachforschang ,  t.  VI,  p.  lia-et  suiv.  (Berlin,  1857). 
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usuelle.  Ajoutons,  enfin,  que  la  forme  MOROHI  (n**  9,  i.  i  o),  que  relève 
M.  Stier,  a  toule  Tapparence  d'un  génitif  répondant  au  nominalif 
MOROAH  (n*  5),  et  cependant  le  principe  avancé  par  M.  Mommsen  exi- 
gerait la  forme  génitive  MOROAIHI. 

Quoi  qu*il  en  soit  des  exceptions  que  la  règle  ici  formulée  pourrait 
subir,  il  n*en  demeure  pas  moins  établi  que  ces  terminaisons  en  IHI  et 
AIHI  représentent  les  génitifs  de  noms  qui  prenaient  lune  des  trois 
finales  os,  as,  a,  an  nominatif;  et  cette  désinence  de  génitif  offre  une 
grande  ressemblance  avec  les  désinences  de  la  première  et  de  la  seconde 
déclinaison  latine. 

Cest  là  un  indice  qui  vient  s  ajouter  à  celui  que  Ton  tire  de  la  forme 
des  noms  propres,  de  leur  aspect  gréco-latin,  pour  nous  faire  recon- 
naître dans  le  messapien  un  idiome  indo-européen.  Quoique  de  telles 
formes  du  génitif  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  langue  skipétare  ou  al- 
banaise, elles  ne  s'éloignent  pas  cependant  assez  de  sa  déclinaison  des 
substantifs  pour  infirmer  la  parenté  qui  a  été  entrevue  entre  les  deux 
idiomes.  Chez  les  Albanais,  cest  en  ae  que  les  noms  terminés  au  nomi- 
natif en  a  font  leur  génitif  singulier;  le  génitif  en  /  appartient  à  certains 
noms  dont  le  nominatif  est  en  e.  Les  terminaisons,  on  le  sait,  s'altèrent 
facilement  en  passant  dune  langue  à  l'autre,  même  entre  membres  de 
la  même  branche  linguistique.  Ces  différences  avec  le  messapien  n  ont 
conséquemment  rien  de  significatif.  D'ailleurs  le  skipétare,  tel  qu'il  se 
parle  aujourd'hui,  est  une  langue  trop  corrompue,  il  s'est  trop  éloi- 
gné de  son  type  primitif,  pour  que  l'on  puisse  être  assuré  que  ses  formes 
casuelles  remontent  à  une  époque  reculée.  Il  n'y  a  donc  point,  je  le 
répète,  d'objections  à  tirer,  contre  l'affinité  de  l'albanais  et  du  mes- 
sapien ,  de  la  valeur  génitive ,  chez  cette  dernière  langue ,  des  terminaisons 
en  IHI  et  AIHI.  Ce  que  l'on  est  en  droit  de  se  demander,  c'est  si  le  gé- 
nitif messapien  n'affectait  pas  aussi  d'autres  terminaisons ,  et  si  une 
telle  terminaison  y  élait  exclusiv'ement  propre  au  génitif;  car,  en  latin , 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  des  datifs  dont  la  forme  est  sem* 
blable  à  celle  du  génitif,  soit  dans  la  même  déclinaison,  soit  pour  des 
déclinaisons  différentes.  L'examen  de  cette  question  me  conduit  à  abor- 
der une  des  difficultés  qui  s'attachent  à  nos  inscriptions,  à  savoir  le 
rôle  que  jouent  ces  noms  en  Hl  dans  les  textes  où  ils  se  rencontrent. 
Lorsque  de  pareils  vocables  suivent  le  nom  du  défunt  mis  au  nomi- 
natif, le  sens  est  clair,  on  a  là  le  nom  du  père  de  celui-ci.  Le  mot  ré- 
pondant à  fils  (///us),  né  [natas),  fille  [fiUa,  nata),  doit  être  regardé 
comme  sous-entendu.  Ainsi  :  AAXTAH  MOAAAHTAIHI  (n"  68)  signifie 
visiblement  Dachtas  (Jils)  de  Moldahtas.  Mais  tel  n'est  pas  constamment 

63 
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le  cas.  Sur  un  certain  nombre  d'inscriptions,  nous  ne  lisons  que  des 
noms  de  désinence  d'apparence  génitive;  d'autres,  assez  nombreuses, 
nous  oBrent  un  ou  deux  noms  de  même  terminaison  suivis  de  noms  au 
nominatif.  De  cette  double  circonstance  on  est  tenté  d'inférer  que  nous 
avons  alors  là  le  nom  du  défunt  mis  au  datif,  et  mentionné ,  soit  seul ,  soit 
suivi  du  nom  de  celui  qui  a  consacré  le  monument,  conformément  à 
l'usage  fréquemment  adopté  dans  les  inscriptions  funéraires  latines. 

Aucun  rapprochement  ne  confirme  toutefois  une  semblable  supposi- 
tion. Dans  les  inscriptions  qui  commencent  par  un  nom  en  Hl,  le  nom 
qui  suit  au  nominatif  n'est  jamais  lui-même  accompagné  du  nom  pa- 
tronymique ainsi  terminé,  quoique  le  nom  du  père  accompagne  d'or- 
dinaire lo  nom  de  chaque  individu.  Il  serait  singulier  que  le  premier  de 
ces  noms  ne  fût  pas  donné  pour  le  consécrateur.  Ajoutons  que  Tinscrip- 
tioo  n*  5  s'accorde  peu,  par  sa  teneur,  avec  l'hypothèse  en  question, 
car,  celle-ci  admise,  il  s'ensuivrait  qu'un  même  tombeau  a  été  élevé  à 
deux  morts,  auxquels  il  aurait  été  consacré  respectivement  par  deux 
personnages  différents. 

Si  l'on  remarque  que,  dans  des  inscriptions  de  même  caractère,  le 
nom,  finissant  en  Hl,  est  placé  tantôt  après,  tantôt  avant  le  nom  au  no- 
minatif, on  sera  amené  à  croire  que  les  Messapiens  faisaient  indifférem- 
ment suivre  ou  précéder  le  nom  du  défunt  du  nom  de  son  père.  Cela  peut 
paraître,  de  prime  abord,  singulier,  mais  on  s'en  étonnera  moins,  si  l'on 
songe  que,  malgré  son  apparence  génitive,  ce  dernier  nom  constituait 
un  véritable  nom  patronymique,  qui  pouvait  s'énoncer  avant  le  nom 
propre.  Les  noms  patronymiques  grecs,  employés  parfois  seuls  pour 
désigner  l'un  de  ceux  qui  en  avaient  liérité,  ne  sont-ils  pas  des  formes 
d'origine  génitive?  Une  inscription  latine,  découverte  à  Brindes^  té- 
moigne, au  reste,  de  l'existence  de  cet  usage. Elle  porte  :  C.  POMI  ||  DIOME. 
Or  le  mot  POMI  est,  à  ce  qu'il  semble,  un  génitif;  d'où  il  résulte  que 
le  personnage  ici  mentionné  devait  s'appeler  Diome  et  être  fils  de  C.  Po- 
mias.  Quant  aux  monuments  sur  lesquels  ne  figurent  qu'une  suite  de 
noms  terminés  en  Hl,  il  faut  supposer  que  tous  les  noms  du  mort  y 
sont  mis  au  génitif,  parce  que  l'on  sous-entend  les  mots  équivalents  à 
hcas,  iamulas,  sepulcram,  ossa,  ou  quelque  expression  analogue.  Nous 
trouvons  pareillement  des  épitaphes  latines  où  l'ensemble  des  noms  du 
défunt  est  au  génitif;  je  rappellerai  notamment  cette  inscription  du 
musée  Capialbi^  : 

P.  OLLICN.  F.  FELICIS 
*  Mominsen,  Inscripl.  regn.  Neapoî.  n*  567.  —  *  Mommsen,  ibid.  n*  65. 
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laquelle  signifie  visiblement  :  tombeau  de  P.  Ollus  Félix,  fils  de 
Cneius. 

Ces  considérations  écartent  les  raisons  que  l'on  aurait  pu  alléguer 
pour  soutenir  que  la  teiminaison  Hl  s'appliquait  quelquefois  au  da- 
tif. La  valeur  exclusivement  génitive  de  la  désinence  IHI  ou  AIHI  est 
donc  reconnue.  Voyons  maintenant  quelles  conséquences  nous  devons 
en  tirer  pour  les  vocables  aflectant,  au  nominalif,  une  terminaison  autre 
que  05,  as  ou  a. 

On  lit  sur  Tinscriplion  de  Lizza,  n**  a6  : 

BAAOIHI   KORAOMAOH 

Le  0  est  ici  certainement  une  erreur  soit  du  lapicide,  soit  de  la  copie 
prisé  d'après  la  pierre;  il  doit  être  remplacé  par  un  0.  On  aura  alors, 
pour  le  second  nom,  KORAOMAOH,  forme  répondant  au  \ai\n  Cordomius. 
Quant  au  premier  nom,  c'est  un  génitif  qui  figure  également  dans  l'ins- 
cription n**  76,  et  qui  s'applique  au  père  du  personnage  ainsi  appelé. 
On  retrouve  le  même  vocable  écrit  plus  correctement  avec  un  T  de- 
vant 0,  sur  l'inscription  du  caducée  de  Tarente,  par  une  de  ces  va- 
riantes d'orthographe  si  communes  dans  les  textes  messapiens.  On  pour- 
rait rapporter  BAAOIHI  à  un  nominatif  de  la  forme  BAATOOH  ou  BAA- 
OOH ,  si  l'on  ne  retrouvait  pas  la  forme  BAATOE  dans  l'inscription  n*  5 1 ,' 
ligne  18,  et  la  forme  BAAOEZ  dans  l'inscription  if  38,  ainsi  conçue  : 
BAAOEZ  MOPKOHIAZ. 

Evidemment  BA'ATOIHI  a  pour  nominatif  l'un  de  ces  deux  noms,  qui 
doivent  être  la  forme  messapienne  du  nom  grec  BXoMoj,  BXeMos 
(cf.  BXflMa,  BXdala)^.  La  teneur  de  l'inscription  n*  38  dénote,  dans 
BAAOEZ,  un  nominatif;  la  forme  BAATOE,  à  en  juger  par  les  noms  qui 
l'encadrent,  doit  également  être  un  nominatif  où  Z  final  a  été  omis  par 
le  lapicide,  si  l'on  n'a  pas  là  plutôt  une  forme  légèrement  différente  du 
même  nom  ;  car  il  est  à  noter  que  les  monuments  nous  fournissent  plu- 
sieurs noms  terminés  en  E  au  nominatif. 

On  peut  donc  afiîrmer  que  les  noms  en  EH  ou  E  faisaient  leur  gé- 
nitif en  IHI,  comme  les  noms  en  OH.  Ce  fait  constaté  nous  permet  de 
traduire  l'inscription  du  caducée  de  Tarente  plus  exactement  que  je 
ne  l'avais  fait  ici,  égaré  que  j'étais  par  une  mauvaise  transcription *-*. 

On  y  lit  :  BAATOIHI  ||  KAAATORAZ  [  BAAETOIHI.  Le  troisième  mot, 

*  Voy.Pape,  Wôrterbuch  der  griechisch.  Eigennamen,  éd.  Benseler,  s.  h.  v.  — 
'  Cf.  ce  que  j*ai  dit  dans  le  Joarnal  des  Savants,  ann.  1869,  P'  7^^* 

C3. 
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BAAET6IHI,  répond  au  latin  Valttii,  génitif  de  Valttias;  le  premier  est 
également  an  génitif;  le  second,  KAAATORAZ,  qui  se  reconnaît,  par  sa 
désinence,  pour  on  nominatif,  est,  tout  donne  à  le  penser,  la  transcrip- 
tion messapienne  du  latin  calator^  «héraut,»  peut-être  figurant  ici  arec 
la  valeur  d  un  nom  propre.  Nous  arons  donc  Tnn  de  ces  deux  sens  : 

Le  ealaiar  de  BltUtkês,/U  de  Vmletims, 
ou 

CmUlanu ,  fib  de  Blaitkes  'etclare,  de  Valelias. 

La  terminaison  \Z  se  présente  fréquemment  dans  les  noms  messa- 
fnens.  Conmie  les  précédentes,  elle  est  un  trait  de  conformité  entre 
l'idiome  de  ITapygie  et  plusieurs  des  plus  anciennes  langues  qui  repré- 
sentent en  Europe  la  famille  aryenne.  Cette  terminaison  se  retrouve,  en 
effet,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien;  elle  a  donné  naissance,  en  skipë- 
tar,  par  la  chute  du  ^,  à  la  terminaison  i  (iota;.  Les  noms  messapiens 
qui  affectent  cette  désinence  paraissent  avoir  répondu,  au  moins  quel- 
quefois, aux  noms  latins  terminés  en  ius;  car  on  lit,  dans  finscription 
n""  y3,  le  nom  de  MHfONIH,  où  se  reconnaît  une  transcription  du  nom 
latin  de  MECONIVS,  précisément  en  usage  dans  la  région  delltalie  à  la- 
quelle  la  Messapîe  appartient ,  comme  Tatteste  la  présence  de  qb  nom 
sur  une  inscription  latine  du  recueil  de  M.  Th.  Mommsen^  J'ajouterai 
que  l'inscription  n*  yS ,  qui  a  été  découverte  à  Ceglie,  offre  tous  les  ca- 
ractères d'une  époque  comparativement  assez  basse;  H  y  a  la  valeur  d'éta; 
Iomega  y  est  employé,  et  finfluence  hellénique  s'y  trahit  clairement. 
Le  personnage  mentionné  sur  cette  épitaphe  était  du  sexe  masculin, 
car  le  nom  auquel  est  joint  MHFONIH  [Mégônis)  se  tennine  en  AH 
(AAIOMAH)  et  est  conséquemment  masculin.  Tel  n  est  pas  toujours  le 
cas  pour  les  substantifs  propres  affectant  pareille  terminaison;  en  effet, 
sur  Tinscription  n"  82,  on  lit  :  AOIMATA  TPAIH.  Le  premier  de  ces 
mots  est  manifestement  un  nom  féminin;  donc  le  second  Test  aussi. 
De  ce  fait  il  résulte  que  les  noms  terminés  en  IH  pouvaient  être  in> 
difl*éremment  masculins  ou  féminins,  qu*ils  appartenaient  à  la  cat^orie 
de  ceux  que  les  grammairiens  appellent  épicènes.  Nous  navons  pas,  pour 
déterminer  la  désinence  génitive  de  ces  noms,  les  indications  précises 
que  nous  fournissent  les  inscriptions  pour  les  substantifs  propres  qui 

*  Voy.  Mommsen,  Imcr.    reg.  Neap,    n**    78,   79.   Cf.  Orelli,  liucr.  lai.  sel 
n*  3768. 
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présentent  les  désinences  mentionnées  ci-dessus.  Le  rapprochement  de 
certains  vocables  de  formes  analogues  tend  à  faire  supposer  qu'ils  fai- 
saient le  génitif  en  AIHI.  On  peut  notamment  comparer  la  forme  FRAI- 
CAIHI,  du  n**  87,  au  TRANIH  du  n'  Sa. 

Les  monuments  messapiens  nous  offrent  un  certain  nombre  de  noms 
terminés  en  0.  On  pourrait  être  tenté  dé  les  prendre  pour  des  nomina- 
tifs correspondants  à  ceux  de  terminaison  identique  qui  existent  en  latin, 
et  de  les  ranger  conséquemment  dans  une  déclinaison  différente  de 
celles  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Il  y  a  telle  inscription  à 
laquelle  cette  hypothèse  s'adapterait  parfaitement.  Tel  est  le  cas  pour 
rinscription  n**  78,  oii  on  lit  :  BIIATAHHO  AAHIAIHI,  et  qui  peut  se 
traduire  par  :  Bizatasso,  fils  de  Lahias.  Ce  dernier  nom  répondant  exac- 
tement au  nom  grec  Aetos.  Mais  tous  les  monuments  épigraphiques 
où  figurent  des  noms  ayant  cette  désinence  ne  se  prêtent  pas  aussi 
bien  à  une  telle  supposition,  et  iexamen  do  bon  nombre  d entre  eux 
suggère  plutôt  Tidée  que  la  terminaison  0  représentait  le  datif.  L'inscrip- 
tion n^  78  peut  d  ailleurs  s'entendre  aussi  d'une  manière  satisfaisante  en 
admettant  Tîntervention  de  ce  cas;  car  Bizatasso  pourrait  être  le  datif 
de  Dizatas ,  nom  qui  rappelle  le  grec  ^li^rfs  ou  BvldvTiOs.  On  traduirait 
alors  ainsi  :  A  Bizatas.jils  de  Lahias.  La  raison  la  plus  concluante  en 
faveur  de  la  valeur  dative  de  la  désinence  0  nous  est  fournie  par  le 
nom  BIAIO  qui  se  lit  sur  finscription  n^  16,  et  où  se  reconnaît  une 
forme  casuelle  du  nom  écrit  BIAIAH  au  n**  3/i.  Celle-ci  étant  certaine- 
ment un  nominatif,  la  première  ne  saurait  avoir  répondu  au  même 
cas;  ce  nest  point,  d'autre  part,  un  génitif,  à  la  forme  duquel  il  ne  s'a- 
dapte en  aucune  façon'  ;  donc  elle  représente  un  datif;  et  nous  arrivons 
ainsi  à  cette  conclusion  importante  que  les  noms  terminés  au  nominatif 
en  105,  et  même  peut-être  en  (w,  faisaient  leur  datif  en  0.  Remarquons  que, 
dans  l'inscription  n**  34,  le  nom  de  BIAIAH  est  associé  à  un  nom  ter- 
miné en  0  (ATEA/A  ||  0  BIAIAH);  ce  qui  pourrait  être  regardé  comme 
une  preuve  que  la  terminaison  en  o  appartenait  aussi  à  des  noms  au 
nominatif;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  dans  cette  inscription,  nous 
ayons  la  mention  d'une  consécration  à  un  personnage  appelé  Ateavas 
ou  Acheavas;  en  sorte  qu'on  devrait  traduire  :  A  Ateavas  ou  Acheavas, 
Bilias.  Cette  hypothèse  deviendra  surtout  vraisemblable ,  si,  rapprochant 
le  mot  biUas,  du  latin  jî{i(i5 ,  on  y  voit  un  substantif  commun  signifiant 
fils  et  non  un  nom  propre.  Mais,  lors  même  qu'on  préférerait  regarder 

'  Le  génitif  de  ce  nom  serait  BIAIAIHI,  qu'on  trouve  écrit,  vraisemblablement 
par  une  faute  du  lapicide,  BEIAIIHI  dans  Tinscription  n"  1,  ligne  4. 
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le  nom  de  Alcavao  ou  Acheavao  comme  étant  aa  nominatif,  la  rai 
que  je  viens  de  tirer  du  rapprochement  des  rormes  BIAlAh  et  Bli 
n  en  suLsisterait  pas  moins.  L'inscription  n*"  1 6 ,  qui  nous  fournit  et 
dernière ,  est  ainsi  conçue  : 

BAOXTAH  HTINKAAE  TOK  BIAIO  FAHNO 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  peuvent  la  faire  tradi 
ainsi  :  Baochtas  Siinkaletos  à  Bilias  Fasnas,  ou  Baochtas  Stinkaletos  à 
fits  Fasnas.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  le  mot  Stinkaletos  est  a: 
coupé  :  4TINKAAE  TON;  on  peut  dès  lors  prendre  Stinkale  pour  la  t 
sième  personne  d'un  verbe,  et  TOh  pour  un  pronom  démonstratif 
pondant  au  latin  hoc.  Ce  qui  fournirait  le  sens  suivant  :  Baochtas  a  éi 
ce  (monument]  à  Bilias  Fasnas.  La  forme  Stinkale  i^ppelle  fort  la  ti 
sième  personne  du  singulier  d'un  imparfait  ou  d'un  aoriste  grec;  dam 
conjugaison  de  Timparfait  albanais,  la  troisième  personne  se  term 

lement  en  e.  Les  éléments  qui  entrent  dans  ce  verbe  supposé 
retrouvent  d'ailleurs  dans  le  verbe  albanais  <T7/f,  répondant  à  Tallems 
siellen,  u  poser,  placer,»  et  cela  nous  ramène  au  verbe  grec  llalfiiu 
implique  la  même  idée<  Quant  au  démonstratif  iùs,  ou  peut  le  rapp 
cher  à  la  fois  et  de  Tarticle  grec  tô  et  de  lalhanais  àrà,  signifiant  «  cel 
Quoiqu'il  en  soit,  le  nom  de  FAhNO  n'en  apparaît  pas  moins  com 
un  datif,  dont  le  nominatif  doit  avoir  été  F  AH  N  AH  ou  FAHNOH. 
nom  est  à  rapprocher  des  noms  grecs  bien  connus  ^dtraos  et  Oâ&a 

Une  inscription  latine,  découverte  à  Vénafre,  et  renfermant  des  ne 
dont  la  physionomie  est  toute  messapienne*,  nous  apporte  la  coi 
mation  de  l'existence  du  datif  en  o  chez  les  noms  faisant  le  nomin 
en  as  ou  qs.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

C.    LVFINIO.  C,  F.  Il  MAHETI  |'  C.  LVFINIVS  C.  L  J;  DASIVS   SIBI 
SVIS 

Nous  y  voyons  figurer  le  nom  de  Dasius,  si  commun  en  Messapie 
qui  répond  soit  au  AAXTAH  des  inscriptions  n"  i  et  n*  9 ,  soit  au  AAH1 
de  Tinscription  n*  ii4,  et  celui  de  MAHETI,  qui  répond  au  nom 
MAHEOH  de  Tinscription  n"  io5.  La  forme  en  est  consécrative;  car 
paraît  d  abord  un  nom  au  datif,  qui  est  suivi  d*un  nom  au  nomina 
analogue  i  ceUe  qui  vient  d'être  admise  pour  les  inscripti 
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messapirnnos  n**'  i6  et  3/j.  Le  nom  dg  MAHETI  ëlant  manifestenieiil 
on  datif  répondant  au  nominatif  HAHETIS,  on  pourrait  trouver  là  m\ 
indice  que  les  noms  terminés  en  is  faisaient  leur  datil"  en  i;  mais  il  est 
à  noter  que  nous  avons  là  simplement  un  datif  lalin,  puisque  les  nom» 
de  finseription  de  Vénafre  nous  sont  donutî-s  sous  une  forme  purement 
fatinc.  Le  nom  de  FAAATIN  de  f inscription  n*  -yS,  rapproché  du  nom 
de  FAAAAhhO  de  finscription  n*  12  (conf.  FAAAAMO  du  n"  i5,  qui 
est  probablement  une  erreur;  pour  FAAAHHO),  donnerait  plutôt  à  pen- 
ser que  les  substantifs  messapieus  terminés  eu  is  prc^naicnt  aussi  o  au 
dalif,  le  mot  FAAAh40  pouvant  être  le  datit  d'un  primitif  FAAAAHhlh* 
Il  suit  de  là  que,  s  il  y  a  lieu  de  regarder  les  noms  messapicns  finissant 
en  0  comme  des  datifs,  on  ne  saurait  cependant  remonter  tfun  dalif 
ainsi  temiiné  k  la  forme  nominative.  Par  exemple,  rinscription  n"  yg 

OEOTORAh   ARTAHIArni   BENNARRIHINO 

peut  être  traduite  par  :  Theoiorns ,  fils  (lArtahias,  à  Bennarrihinis  ou  à 
Bennarrihiaas ,  ou  à  Bennarrihinos. 

Mais,  je  le  repète,  l'existence  des  datifs  en  0  n'exclut  pas  la  possibi- 
lité qu'il  y  ait  eu  des  nominatifs  aQectaot  la  même  désinence,  et  rien  ne 
s* oppose  à  ce  que  BENNARRIHINO  ail  été  un  àf/rmm^n  ;m  nominatif. 

De  même  la  terminaison  en  I  simple,  que  nous  tbnrnissenl  divers 
vociïbles,  se  prête  à  ditférenles  suppositions,  fjénéralemenl  cette  ter- 
minaison paraît  être  une  forme  génilivc  due  sans  doute  à  la  contraction 
de  la  désinence  IHI.  Ainsi,  dans  le  n"  96, 

PAATORAh  nAAETAOh  ||  lEARETI 

signifie,  selon  toute  apparence  :  Platoras  Paleilos^  fth  dlsaretas.  Dans 
le  n**  ko,  TABARA  OAXI  doit  se  traduire  par  Tabara.fdte  d*Oaxas. 
L'inscription  n°  5  de  Lecce  est  ainsi  conçue  : 

AOKÏH*KOHI    HArARATI  TARANTA  i|  KRETAAIHt    OIKORAIHI   RtriAH  |j 
MOROAH 

Elle  renferme  visiblement  deux  noms  :  le  premier,  de  femtne;  le  ae- 
cond»  d'homme,  précédés  Fun  et  fautre  du  double  nom  du  père, 

La  forme  HArARATI  a  tout  fair  d'être  la  Iranscripliun  du  latin  Apa- 
rati,  génitif  à^Aparatas;  ce  qui  donnerait  à  supposer  que  les  génitifs  en 
i  appartenaient  à  des  noms  latins  en  os  qui,  ayant  passe  en  messapien. 
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y  avaient  conservé  leur  génitiCoriginel.  Mais  il  est  plus  probable  que 
I  final  de  ces  vocables  messapiens  est  le  résultat  d*une  contraction  dont 
nous  saisissons  çà  et  là  des  traces.  Ainsi,  dans  Tinscripiion  n®  63 ,  dont  j*aî 
parlé  naguère  ici  \  et  qui  porte  AAXTA  MOROANA  ArROAITAHI  PA- 
AEh,  le  troisième  mot  est  manifestement  mie  contraction  pour  ATRO- 
AITAIHI,  génitif  de  ArROAITAh.  La  seule  suppression  de  H  aurait 
donné  une  forme  en  I  simple,  AfROAITAI  correspondant  à  la  forme  EV- 
PROSI ,  pour  Ev^p6<7vosy  que  je  relève  sur  une  inscription  latine  de  Vé- 
nafre  ^.  Il  est  d  ailleurs  à  noter  que,  dans  les  textes  messapiens  qui  datent 
de  l'époque  la  plus  basse,  telle  que  Imscription  de  Monopolî,  n*  91, 
les  terminaisons  en  H!  ont  disparu  pour  faire  place  à  des  désinences  en 
I  simple. 

On  peut  du  reste  s  assurer,  par  la  comparaison  des  textes  que  nous 
possédons,  de  finfluence  de  plus  en  plus  marquée  du  grec  et  du  latin 
sur  l'épigraphie  messapienne.  Les  lettres  se  rapprochent  graduellement , 
parleur  configuration,  des  caractères  grecs  du  commencement  de  notre 
ère  '. 

Certaines  inscriptions  messapiennes  nous  offren!  des  noms  d'une 
physionomie  tellement  hellénique,  tels  que  TABARIOH  (n*  38).  nom 
masculin  répondant  au  féminin  TABARA,  si  fréquent  dans  les  mêmes 
textes,  ou  encore  ARIZTOZ  (n®  108),  qu'on  pourrait  se  croire  en  pré- 
sence d'inscriptions  purement  grecques.  Le  nom  d'AFROAITA  [A^poSka) 
se  lit  sur  le  rebord  d'une  vasque  trouvée  à  Muro  (n°  1)  et  précédé  du 
mot  HAN<t>ORIAh,  qui  est  certainement  la  transcription  messapienne  du 
grec  â/ùt^opei5^  «  amphore.  ))  Le  nom  de  GEOTORRES,  qui  se  lit  dans 
l'inscription  suivante  [if  62)  : 

ETTIh  APNIhhEh  OEOTORRES 

est  visiblement  la  transcription  du  grec  SeôScûpo^  ou  QeSScûpa.  Le  mot  qui 
le  précède  (APNIHHEH),  est  celle  du  grec  kpvtacra,  qui  signifie,  comme 
on  sait,  agneau  femelle ,  jeane  bi^bis.  Or  ce  mot  étant  essentiellement 
féminin,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  celui  auquel  il  se  lie  l'est  égale- 
ment. Donc  on  doit  admettre  SeéScapa  plutôt  que  Qe6S(kfpos  pour  son 
correspondant  grec;  et  en  effet  la  forme  masculine  qui  pouvait  ré- 

'  Journal  des  Savants,  an.  1869,  p.  ySo.  —  *  Mommsen,  Inscr.  regn.  Neap, 
n*  679.  —  *  Peut-être  même  certaines  expressions  latines  ont- elles  été  encadrées 
dans  le  contexte  messapicn.  Sur  Tinscription  n"  5i,  on  est  tenté  de  reconnaître,  dans 
la  phrase  01 H  H IXH-  A  =  ANA"AL  qui  suit  le  nomdumort(AIINNOIATYT0E), 
h  corruption  du  latin  VIXIT-  L.  AMN.LII. 


INSCRIPTIONS  MESSAPIENNES. 


501 


r 


[paodre  n  QtéSùjpos  semble  avoir  été  OEOTORAH,  que  nous  fournil  Tins- 

[criptioii  if  I  I  y.  Oo  a  vu,  d'ailleurs»  plus  liaut,  que  les  noms  en  fi  étaient 

iëpîccnes.  ÊTTIH  u  pu  des  1oj"s  être  un  nom  de  femme.  0  paraîtra,  j'en 

conviens,  singulier  qu'une  femme  ait  porté  trois  noms;  mais  le  fait  n  élail 

point  insolite  en  Messapîe,  ainsi  qu'en  dépose  rinscriptîon  n*"  Sy,  qui 

ne  saurait  laisser  de  place  au  doute;  elle  est  ainsi  conçue  : 

TA8ARA  HAfVAFAA  AlfAHA 

L'inscriplion  n**  62  nous  montre  que  les  noms  en  Eh,  en  même 
temps  qu'ils  étaient  donnés  a  des  hommes,  ainsi  qu'on  l'a  noté  ci- 
dessus,  étaient  aussi  attribués  à  des  femmes;  d'où  résulte  qulls  étaient  épi- 
eènes,  eomme  les  noms  en  IH.  Il  est  conséquemment  diilîcile  de  savoir, 
quand  un  tel  nom  se  présente  seul,  ce  qui  a  lieu,  par  e?temple,  pour 
le  nom  de  NOHETIN  (rf  6),  à  quel  sexe  appartient  celui  qui  le  porte. 
Aussi  se  trouvc-t-on  assez  embarrassé  en  face  de  l'inscription  n"*  69,  où 
le  même  nom  apparaît  avec  l'une  et  l'autre  terminaison.  On  y  lit  à  deux 
lignes  dilTérentesHôrAMATE'i  et  MofAMATÏH.  Lexamen  des  noms  qui 
sont  joîntsà  chacune  de  ces  formes  peut  toutefois  ftiire  découvrir  le  sexe  res- 
pectif de  ceux  auxquels  elles  sont  appliquées.  Le  nom  de  NoTAHATEH 
vient  après  deux  noms  terminés  en  NoAH,  dont  Tun  est  MOKATANoAH- 
or  les  noms  olïranl  uue  pareille  terminaison  sont  njasculins.  Il  laul 
donc  admettre  que  MorAHATEN  est  du  même  genre.  Quant  à  MofA- 
MATfW.  il  soit  un  nom  linissant  en  l,  MOTAI,  lequel  n'apparlieril  visi- 
blement pas  au  personnage  auquel  le  piemier  nom  s'applique;  il  faut 
dès  lors  rattacher  ce  vocable  en  IH  au  nom  suivant,  ATAINE,  transcrip- 
tion évidente  du  nom  grec  féminin  d'ASuV??,  qui  se  lit,  je  crois,  sous  la 
forme  génitive  (A0INA1),  sur  la  colonne  latérale  de  Tinscription  if  g.  Je 
conclus  donc  que  MorAMATfZ  était  un  nom  féminin. 

La  présence  simullanée  des  deux  formes  en  question  sur  une  même 
épitaphe  me  fait  supposer  que  nous  avons  ici  aflaire  non  a  des  noms 
propres,  mais  à  un  substantif  successivement  employé  dans  son  accep- 
tion masculine  et  dans  son  acception  féminine;  et  l'idée  se  piésente 
d'elle-même  que  ces  mots  avaient,  en  messapien,  le  sens  à*époux  et 
ii'épome.  Nous  retrouvons  en  ellel  la  le  mot  grec  archaïque  de  ya^hns 
en  composition  avec  une  préposition  mo  (MO),  qui  devait  répondre  au 
grec  âpLa,  àfiou,  à  Valbanais  fjtè.,  et  joner  le  même  rôle  que  le  la  lin 
ctim,  co. 

Le  vocable  MoKATANoAH,  qui  précède  HorAMATEH,  peut  être  une 
épithète  jointe  à  la  qualification  d'époux  et  ayant  le  sens  du  grec  oyLàr 
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voof,  qui  vit  en  bonne  intelligence  ^  el  des  adjectifs  latins  ananimis,  concon, 
qui  accompagnent  parfois,  dans  les  nionumenls  de  Tépigraphie  romaine, 
les  mots  uxor  on  conjiix;  car  on  retrouve  dans  ce  mot  niessapien  la 
même  préposition  MO,  qui  vient  d'être  signalée,  et  la  racine  dont  est 
formé  le  grec  vioç,  voS^,  laquelle  entre  dans  un  verbe  d'une  composi- 
tion analogue  à  ce  mot,  xaravoécû,  concevoir,  méditer.  Enfin  un  autre 
rapprochement  à  faire  avec  les  inicriptions  latines  de  la  catégorie  des 
affectas  cotijn^um,  nous  est  fouiTii  par  le  mol  POKANANIh  qui  figure 
parmi  les  noms  ou  les  cpithèles  de  lepouse.  On  y  peut  reconuaitre 
la  racine  wokos,  laine,  toison;  car  Ton  se  reporte  tout  naturellement  à 
Tune  des  (pialifications  laudatives  données  dans  les  épitaphes  aux  épouses 
romaines,  taniJicaK 

De  tels  rapprocliements  fortifient  ropinion  que  ridiome  des  Messa- 
[)iens  était  lié  par  une  parenté  d'origine  à  celui  des  Hellènes,  avec  le- 
quel les  inscriptions  attestent  qu  il  avait  beaucoup  de  noms  propres 
(Communs;  ils  prouvent  également  que  cette  langue  offrait  aussi  une 
certaine  affinité  avec  le  latin,  idiome  sorti  de  la  m»lme  souche.  Sans 
parler  des  terminaisons  en  AX,  qui  rappellent  les  mots  grecs  en  a£, 
lesquels  ont  tous  un  caractère  archaïque,  des  terminaisons  en  IX,  qui 
rappellent  les  désinences  en  ix  du  vocabulaire  latin;  sans  parler  de 
quelques  noms,  tels  que  Dasius ,  Dasimias,  Plaloria^,  messapiens  do- 
rigine,  et  que  nous  fournit  Tonomastique  helléoiqiîe  et  romaine,  je 
trouve  la  preuve  d'un  tel  fait  dans  les  sens  auxquels  conduit  I  étude 
d'inscriptions  messapîennes  renfermant  d'autres  mots  que  des  noms 
propres. 

Si  Ton  rapproche  les  inscriptions  n'*  i,  g,  5i  et  c)i  du  rfcueil  de 
MiVL  Maggiuili  et  de  Casiromediano,  on  constate  la  présence  simul- 
tanée sur  ces  textes  de  certains  vocables  n'ayant  nullement  le  caractère 
de  noms  propres,  et  que  leur  position  lie  les  uns  aiix  autres.  Ce  fait 
donne  à  supposer  qu'ils  entraient  comme  éléments  soit  dans  une  for- 
mule funéraire,  soit  dans  la  (lésignàtîou  des  tombeaux  sur  lesquels  ils 
ont  été  gravés.  Les  mots  en  quesliou  affectent  »  il  est  vrai»  quelques  va- 
nanles  d'orthographe;  mais  on  ne  saurait  voir  là»  non  plus  que  dans 


*  Voy,  Ort'îli,  înscr.  latin,  sel  n'  iSSg.  —  '  Voy,  ce  que  jai  dit  cJaiKs  le  Journal 
d$$  Savants,  sn.  1869,  p.  73o,d*ia  nonu  do  Dasius,  Dasimtas,  €ï\  BdcUi,  Corp. 
inscr.  grœc.  U  111,  n*  b-j-jb.  Momnasen,  Inscr,  re^n,  Neapùîit.  n"  4()4»  l66a,  3290. 
U  nom  de  HAATOPAZ,  gLiiilfl  PAATOPPIHI  {poyr  PAATOPAIHI)  dr  gu, 
91,118),  qui  5e  retrouve  daos  une  iiifcription  latine  d'Hadria,  sous  une  furme 
léminine,  PLATORfA  APRVLLA  (Mommsvti,  ouv,  cit.  n*  6i3o),  doit  repondre 
lu  nom  laUn  Pfmtorius,  dont  il  semble  n'être  fju'iine  forrae  moasapienoe. 
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les  variantes  qu'offrent  différents  noms  propres  manifeslement  iden- 
tiques, qo'un  olTeL  de  l'ignorance  du  lapicide  ou  des  divergences  d*époque 
et  de  prononciation.  Ces  nnotssont  :  KA^HIIIH  (n"  5i),  écrit  aussi  KAAO- 
HIIIH  (n"  9)  et  par  abréviation  KAAQHI  (n'^gi);  ACNQ  (0*^9  et  91),  et 
FE'NAH  (n''  91  j,  écrit  ailleurs  EENAH  (n°  5  1).  Je  rattarlie  au  premier  la 
forme  KA0HIII40  (n*  1),  dans  laquelle  0  est  un  suffixe  de  cas  ou  se 
raltaclie  au  vocable  suivant,  dont  il  aura  élé  séparé  par  erreur. 

Des  noms  propres  figurent  aux  lignes  placées  au-dessous  de  celles 
auxquelles  appartiennent  ces  trois  termes,  et,  les  monuments  étant 
funéraires,  tout  donne  à  supposer  quon  a  là  les  noms  du  mort  ou 
des  morls.  Les  mots  en  question  doivent  donc  laire  allusion  ii  fidée  de 
tombeau.  D'oii  Ion  peut  induire  que  KAAOHUIh,  nu  KAOHIIIH,  a  le  sens 
de  sepulcrnm,  iamulus,  locns,  monnmenhim.  IjC  mot  FE'NAH,  dans  lequel 
1  apostrophe  paraît  indiquer  la  suppression  d\ine  voyelle  redoublée 
[E  potîr  EE)  a,  comme  le  vocable  initial  KAAOHIIIN,  tout  laspcctd'un 
nominatif,  car  nous  ny  retrouvons  pas  !a  terminaison  qui,  dans  les  noms 
propres,  caractérise  les  cas  oblic|ues.  FE'NAH  ou  EEMAH  semble  donc 
être  un  adjectif  ou  une  épitbète  jointe  au  mot  qui  le  précède  (n"  5i 
et  91).  On  peut  le  rapprocher  du  skipétar  Wm,  qui  signifie /arVe,  mns- 
îraire,  lequel  doit  se  rattacher  au  grec  ^aiW,  aor.  3  iènp,  ^iiv,  se  tenir, 
être;  allemand  siehen.  Les  expressions  KAAQHI  FFNAZ  (n**  91)  et 
(K)AA9HIIIN  EENAh  (n**  5  i  )  semblent,  en  conséquence,  pouvoir  être  tra- 
duites par  monumentam  ex&(rnctam  ou sepulcmm  exsinietiîm.  A  lappuî  de 
ce  sens  se  présente  un  rapprochement  digne  d attention.  J'ai  noté,  dans 
un  précédent  article,  que  le  vocabulaire  lithuanien  oHre,  avec  le  voca- 
bulaire albanais,  un  certain  nombre  de  racines  conimunes;  il  peut  donc 
nous  fournir  des  lumières  là  où  f  idiome  skipétar  nous  fait  défaut.  Eh 
bien»  nous  y  retrouvons  le  même  radical  qui  entre  dans  KAAOHIIIH  avec 
le  sens  de  couvrir,  recouvrir.  Car  le  vocable  niessapien  KAOHIIlh  nous 
reporte  au  verbe  lithuanien  kloju,  klôjan,  klôsus,  kloli^  d'où  dérivent  de 
nombreux  composés,  tels  qu^  apidoiis,  u  couverlure,  »  fdojySf  u  aire  a  battre 
*c  le  grain  ,  »  pakloda ,  «  drap  de  lit,  »  etc.  Le  mot  placé  au  commencement 
de  trois  de  nos  inscriptions,  et  qui  se  Ht  a  la  deuxième  ligne  d'une 
autre  (n"  5i),  si  Ton  s  en  fie  à  la  racine  lithuanienne,  pourrait  donc 
avoir  signifié  lieu  recouvert  [cooperium)^  sens  qui  convient  parfaitement  à 
un  tombeau.  Reste  à  ex|ïlïquer  le  mot  AEN0.  Je  le  rapproche  de  f  alba- 
nais vTéve,  signifiant  dessous  (grec  ùiré) ,  car  le  rx,  dans  cet  idiome,  prend 
parfois  la  place  du  S  grec.  Les  trois  mots  du  texte  n**  91  peuvent  dès 
lors  se  rendre  par  moimmento  exstracto  sab;  mais,  ici ,  la  préposition  AENO 
doit  avoir  gouverné  i*accusalif,  cas  dont  la  terminaison  se  confondait 

64, 


504 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1872. 


sans  doute,  en  messapien,  avec  celle  du  nominatif,  dans  la  déclinaison 
du  moins  h  laquelle  KAAOHIIlh  appartenait. 

Ceci  admis,  le  mol  qui»  sur  les  n"*'  5i  et  g  i ,  suit  rexpressioii  que  je 
viens  d'analyser,  doit  ctre  pris  pour  un  verbe  à  la  troisième  personne; 
car  à  la  suite  sont  gravés  des  noms  propres  qui  s^appliqnent  aux  morts; 
et  en  effet,  sur  l'un  et  l'autre  monument,  le  mot  en  question  ollecte  la 
même  teniiinaison  AN.  Sur  le  n"  5i,  le  milieu  du  mot  est  en  partie 
elTacë;  mais  sur  le  n**  91  on  lit  distinctement  AFAN,  qui  doit  a\^oir  le 
sens  de  reposer,  dormir,  et  peut  ctre  rapproché  du  grec  zfauùf,  cesser,  ftnir  ; 
tffaua-ts,  repos.  Le  caractère  verbal  des  mots  terminés  en  an  est  d'ijilleurs 
justifié  par  le  inot  ARANINAARAN,  de  Tinscription  it  1 ,  lequel  peut  se 
traduire  par  on/  élevé,  oui  construit,  et  semble  renfermer  la  môme  racine 
qui  a  donné  naissance  au  grec  epSùJ,  faire,  et  qui  entre  dans  la  racine 
skipétaret^ep  ajant  le  même  sens  [SspTéïXs,  construction).  Cette  termi- 
naison an  rappelle  du  reste  la  terminaison  ev£  de  la  troisième  personne 
plurielle  du  verbe  albanais. 

Ceci  posé,  cberchons  quelle  interprétation  il  est  possible  de  proposer 
pour  rinscription  de  Monopoli,  n**  91,  qui  est  ainsi  conçue  : 

KAAQHI  FE'NAï;  AEND 
AFAN   FAAAEZ  TAIMAKOX 
INFINTA  FAAA^  ANKOZr 
NIN  [NFITATf  ArXIAAB 
FAHEXITATO  OiTINAI 
HIAITA   rzZINO  MAfSIQN 
TQATVSr  EINAI' 

Je  commence  par  remarquer  qu'on  reconnaît  dans  le  mot  FAAAE^ 
et  l'abréviation  FAAA.  le  nom  de  Faddim,  qui  se  lit  fréquemment  sur 
les  inscriptions  de  l'Italie  méridionale'.  TAfHAKOZ  est  un  nom  tout 
grec  qui  se  reirouve  sur  finscription  n**  5»  (lignes  9,  10)  et  ([uon  est 
tenté  de  rapprocber  de  rallias,  TafÂtaxés;  le  mot  ANKOZI  rappelle  le 
grec  iyxt^rla  «  le  plus  proche,  « (ol  £jxt<^1ct  u  les  plus  procbes  parents  n)^; 
NIN  est  une  forme  dorienue  du  pronom  personnel  de  la  troisième 
personnel  MAÎZQN  [Maiaatv)  nous  fournit  un  nom  grec  connu;  HI- 
AITA, IZZINO  (cf.  legrec  Î&W),  ont  toute  lapparence  d'être  d autres 
noms  propres.  La  racine  de  AIXIAAR  paraît  ctre  le  grec  }J-^,  le  vieux 
latin  Ux,  eau,  et  FAHEXfTATO  nous  reporte  aux  formes  archaïques  du 
verbe  u  faire ,  n  faxini ,  faxo ,  faxiL 


*  Voy,   Mommsen,  //ucr.  regn.  Neapol.  Fadias ,  Fadenus,  —  '  Cf  Irt  racine  li- 
Ihuanieîine  auh,  «  étroit,  proche.  »  —  ^  Ce  mot  se  retrouve  dans  le  n"  9,  li^t!  »  1 
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A  en  juger  par  la  forme  des  mots  et  la  contraction  des  génîfifs  (  I  pour 

IHI),  nous  devons  nous  croire  ici  en  présence  d'un  tf^xte  où  rinlliience 
hellénique  se  fait  puissamment  sentir;  ce  que  conOnne,  du  reste,  la 
figure  des  lettres  et  l'emploi  dQ.  Grâce  à  cette  association  de  formes 
grecques  et  latines,  on  peut  se  hasarder  a  traduire  ainsi  : 

MONVMENTO    EXSTRVCTO    SVB    REQVIESCIT    FADDIVS    TAIMAKOS 

INFINTA  FADDfï  PBOXiHVS'HOC  (monumeniimi)  INVITATVS  UBATÎO- 
NIBVS    FECIT    rriNn    FILIVS    HIDITA    ISSiNO    MAGISTEH    PA&I. 


Je  su [î pose  ici  que  les  trois  derniers  mots  sont  le  litre  d'une  ni;»gis 
trature  urbaine;  MAIEQN  peut  répondre  au  latin  magisiei\  h  l'osqm 
nwddix,  donl  la  racine  se  retrouve  dans  Falbanais  j^of^,  (jrand;  TQATVZt 
est  un  génitif  syncopé  où  Ion  discerne  la  racine  lithuanienne  fol  imph- 
quant  fidée  d'étendue,  de  largeur.  Il  fant  voîr  là  sans  doute  un  mo' 
exprimant  Tidée  de  coilcctivilé,  et  lié  au  suivant,  EINAI,  qui  doit  avoii 
eu  ie  sens  depagtts,  et  quon  peut  rapprocher,  dans  celle  hypothèse,  du 
nom  dune  ville  d'Illyrie,  Sinna  (ef  grec  avptn fit  uêlre  réuni  >^),  L'ejt- 
pression  MAiZON  TQATVÏII  EINAI  nous  offrirait  quelque  chose  d'étjui 
valent  à  mafjisier  ou  meddix  iniiciu  pa^i. 

Je  ne  me  hasarderais  pas  ;\  traduire  les  n'*  i,  g  et  5i  qui  soulèvei; 
lies  difficultés  plus  grandes  encore  que  fépitaphe  de  Monopoli,  et  jt 
nVarrêterai  là  dans  ces  essais,  dont  je  ne  me  dissimule  pas  la  hardiesse 

Espérons  que  de  nouvelles  découvertes,  en  venant  grossir  le  précieul 
recueil  de  Mi\f.  MaggiuUi  et  de  Castrometliano,  fourniront  des  ele 
ments  moins  incertains  pour  le  déchinVenientde  ces  textes  malheureuse 
ment  si  énigma tiques. 

Un  fait  me  paraît  toutefois  ressortir  suffisamment  de  leur  étude  :  c  est 
comme  je  fai  déjà  remarqué,  que  f idiome  auquel  ils  appartiennent  es 
issu  du  même  tronc  qiii  a  produit  les  langues  classiques.  Le  messapiei 
doit  donc  être  considéré  comme  le  débris  d'un  des  pKis  anciens  ra 
meaux  que  projeta  eo  Europe  la  souche  aryenne. 

Alfred  MAURY. 
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Principes  de  lassmnïssement  des  villes  comprenant  la  description 

des  principaux  procédés  employés  dans  les  centres  des  popula lions  de 
l'Europe  occidentale  pour  protétjer  la  santé  publique ,  par  M.  Charles 
de  Freycinet,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines;  publié  par  ordre 
de  Son  Exe,  M*  le  Ministre  de  ragriculture  et  du  commerce;  texte, 
x-ZiaS  pages;  atlas,  xvin  planches;  Paris,  Dunod,  éditeur,  suc- 
cesseur de  M'^^'V*'^  Daimont,  cjuai  des  Augustins,  Ag,   1870, 


SOITÊ   ET   FIN    1>U  TROISIEME    ET  DERNIER   ARTICLE 


DEUXIEME  PARTIE. 

APPLICATION  DE  LA  PREMlèflE  PARTIE  A  L»ASSAINISSEMENT  DES  VILLES 
ET  X  L'AGRICLILTCBE. 


S  IL 

De  l'infection  des  eaux. 

Linfcclion  des  eaux  est  un  des  sujets  dont  je  me  suis  le  plus  ancien- 
nement ocrupé;  mespremieres  recherches  remontent  avant  Tannée  181  o, 
où  j'avais  dtjà  constaté,  dans  toutes  les  eaux  naturelles  que  j*e\aminai 
et  dans  le  produit  de  leur  dislîllalîon,  la  présence  de  rammoniaque -. 
En  1817,  je  reconnus  que  les  matières  animales  azotées,  eo  s'altérant 
dans  Teau,  produisaient  sans  doute  de  lammoniaque»  qu'on  retrouvait 
dans  le  liquide  a  Tétat  salin,  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate,  quand  les 
eaux  contenaient  des  sulfates  ou  des  chlorures  de  calcium  et  de  magné- 
sium; j'observai  en  outre  que,  si  laltération  avait  lieu  dans  l'eau  dis- 
tillée» le  liquide,  loin  d'être  alcalin  comme  Findiquait  l'expression  de 
fermentation  tdcaline,  était,  au  contraire,  acide,  et  qu'un  de  ces  acides  sa- 
turait pour  100  parties  une  quantité  d'oxybase  qui  en  renfermait  \% 
d'oxygène  ^ 

*  Voyei,  pour  le  premier  arliclc,  le  cahier  d'octobre  1871,  p-  484,  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  novembre,  p.  54o;  pour  la  première  partie  du  troisième, 
le  cahier  de  mai  187a  »  p.  5i5;  pour  la  deuxième  partie,  le  cahier  de  juillet,  p.  44o, 
—  *  Annales  da  Mtaéam^  t.  XVII,  p.  a8o  cl  SScj;  mémoire  lu  k  l'Académie  des 
sciences  le  5  novembre  1810.  —  ^Dictionnaire  dfis  tcttncu  naiarellet^  %.  XVI* 
p.  449  (i8ao). 
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De  i8/io  à  i8ii,  je  retrouvai  ce  produit  acide  dans  Teaii  des  puits 
de  Méniimontant,  el  j'expliquai  par  Ik  lorigine  de  la  corruption  de 
cette  eaUj  qui  avait  reçu  les  eaux  souterraines  do  cimetière  du  Père 
Lachaise,  Je  le  reconnus  encore  dans  les  eaux  de  la  Bièvre  après  qu  elle 
eut  été  canalisée  et  qu  on  eut  eu  la  malheureuse  idée  d'en  interrompre  le 
cours,  dans  la  crojance  où  Ton  était  que»  de  huit  jours  en  huit  jouis,  il 
suffirait,  après  le  curage  du  canal,  de  le  laver  au  moyen  d'ëcluses  de 
chasse  pour  en  assurer  la  propreté  et  garantir  le  voisinage  de  toute 
émanation  dangereuse  et  même  incommode. 

L'examen  des  eaux  de  la  Bièvre,  auquel  je  naî  pas  cessé  de  me  livrer 
depuis  i8q5,  où  je  fus  appelé  à  la  direction  des  teintures  des  manu- 
factures de  tissus  de  la  liste  civile,  a  été  Toccasion  de  rechercher  les 
causes  de  l'infection  de  ces  eaux.  Un  résumé  de  ces  recherches  me  per- 
mettra  de  présenter  sans  hypothèse  mes  opinions  rclalives  à  la  salubrité 
des  cours  d'eau;  elles  m'ont  occupé  pendant  plos  de  quarante-cinq  ans, 
et  un  des  bras  de  la  Bièvre  coulant  au  bas  même  de  Tatelier  de  tein- 
lure  et  de  mon  laboratoire,  j'ai  pu  réitérer  mes  observations  el  mes 
expériences  dans  toutes  les  circonstances  où  je  Tai  désiré,  avant  et  après 
la  canalisation.  Il  m'a  donc  été  possible  de  dissiper  les  illusions  quon 
s'était  faites  des  avantages  de  cette  opération. 

La  composition  chimique  de  cos  eaux  fut  Fobjct  de  mes  premiers 
travaux;  ils  durèrent  de  i  8^6  à  i83o.  Je  reconnus  quelles  contenaient 
plus  de  sulfate  de  chaux  que  leau  de  la  Seine,  mais  moins  que  Teaii 
des  puits  de  Paris,  Elles  contenaii'nt  moins  de  sous-carhonate  de  chaux, 
et  le  plus  souvent  elles  en  étaient  dépourvues  à  cause  des  liquides  acides 
qu  elles  recevaient  des  industriels  riverains,  L'eau  de  la  rivière  conte- 
nait toujours  des  chlorures  de  polassiuni  et  de  sodium,  du  sollxUe  d*ani- 
moniaque  et  des  malières  organiques  azotées  et  non  azotées;  mais  mon 
étonnement  fut  grand  d'y  retrouver,  piir  des  procédés  précis  à  la  vé- 
rité, des  traces  non  équivoques  des  malières  colorantes  de  la  garance 
et  des  matières  jaunes  provenant  tle  la  gaude  et  du  (luercitron.  M  faut 
dire  qua  cette  époque  il  existait,  à  ma  connaissance,  au  moins  deux 
fabriques  de  toiles  peintes  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  et  qu  alors  les 
eaux  étaient  moins  impures  qu'elles  ne  le  sont  devenues  par  le  fait  des 
nouvelles  industries  qui  se  sont  établies,  surtout  dans  ces  dernières  an- 
nées. A  l'époque  dont  je  parle,  je  reconnus  le  dégagement  du  gaz  hy- 
drogène protocarboné  mêlé  dazote  par  fagitation  de  la  houe  noire  de 
son  fond,  gaz  quelquefois  mêlés  de  traces  d'acide  snltliydrique  provenant 
des  produits  de  la  réaction  des  sulfates  et  des  matières  organiques. 

Je  constatai  plus  tard  que  la  boue  doit  sa  couleur  noire  à  la  réaction 
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du  sulfure  de  calcium  et  «le  Toxyde  de  fer  des  argiles  et  même  du  sable 
i]imrt7.eiix  (|iû  s*y  trouve  mêlé.  Ûoaii  de  I»  Bièvre,  avant  la  canalisation, 
ii'exhiihuï  p;ts  di*  mauvaise  odeur  dans  tous  les  temps  de  Tannée,  et  je 
uc  me  lrom|>e  pas  en  disant  que  les  plantes  qui,  depuis  le  fond  jusqu'au 
luve.'ni  des  lierres»  formaient  des  plans  de  verdure,  contribuaient,  par 
roxyg«*ue  quelles  exhalaient  sous  rinfluence  du  soleil,  par  Fabsorption 
de  matières  organiques  qu  elles  prenaient  dans  le  sol  et  dans  les  eaux,  À 
in  salubrîlé»  ou,  du  moins,  à  diminuer  l'infection  quand  elle  existait. 
Les  rats  dVau  et  les  (loissons  conliibuaienl  encore  à  ce  bon  eflet  en  se 
nourrissant  de  débris  organiques  qui,  sans  cela,  auraient  été  une  cause 
frinieclion.  N  oublions  pas  que  des  eaox  contenues  d'une  manière  per- 
munenle  dans  de^  réservoirs,  des  auges,  des  tonneaux,  peuvent  être 
maintenues  inodores  lorsqu'il  s  y  trouve  ce  quon  appelle  la  matière  verte 
do  Priestley.  et  même  encore  de  petits  poissons.  L*infeclion  des  eaux 
arrivait  surtotil  dans  les  grandes  chaleurs,  lorsque  le  volume  de  Teau 
diminuait  par  le  lait  de  la  sécheresse,  et  à  celle  cause  d'infection  il 
faut  ajouter  les  matières  organiques  provenant  des  travaux  divers 
iiotU  les  peaux  sont  f objet,  les  savons  et  le  sel  de  soude  qui  sont 
'Huployés  pour  le  lavage  du  linge,  des  laines,  des  poils,  etc.  La  cause 
première  de  rinfcction  des  eaux  est  la  disparition  de  son  gai  oxygène 
.itmo$pbérique«  qui  est  absorbé  par  des  matières  oxygénables,  et,  cet 
»:*llèt  une  fois  produit,  les  mêmes  matières,  agissant  sur  le  sulfate  de 
ciiaux  et  des  sulfates  alcalins  provenant  de  la  décomposition  par  le  savon 
des  hlanobisseuses,  par  le  sel  de  soude,  etc.,  se  changeant  en  sulfures, 
eihalcnt  Todeur  de  leau  de  Baréges,  et  cette  odeur,  ou  plutôt  racide 
.^ulfliydriquedont  elle  est  une  des  propriétés,  noircit  Targent ,  les  cuiTres 
et  lélain  du  voisinage.  Je  constatai,  dès  1817,  que  lacide  sulfhydrique 
pix^venatt  de  la  décomposition  d^  sulfates,  par  Texamen  que  je  fis  des 
t^aux  de  U  Bièvre,  dont^  selon  un  long  usage  i  1  époque  des  grandes 
«tdix  •  on  remplissait  un  vaste  résenroir  construit  au-dessous  de  FateUer 
de  teinture  des  Gobelins.  Un  sarant,  dès  177a.  avait  appelé  latten- 
tioo  de  TAcadémic  sur  la  réacdon  des  matières  organiques  et  des  sui- 
vies solubies. 

Tel  èttti  rétat  de  la  Rièvre  avant  sa  CÊmÛÊStÊmm.  Celte  opêratioc 
ra4-eUe  undioré,  a-t  elle  eu,  au  point  de  ▼«€  de  Thygiiiie,  les  avan- 
tages ipÊLim  s'en  etail  promis?  Je  réponds  par  des  faits  précis,  résultats 
<b  MM  piUpras  eapéiittioes,  tout  en  ne  dissimolant  pas  que  ïuxtmm^ 
MMâ  AaacNHibrt  des  msmm  a  augmente  le  nombre  des  cai^es  d^infe^ioik, 

Mail  la  bole^  la  grande  £iute  commise  a  été  de  ctture  qu'en  inler> 
romattDt  le  cours  de  la  Bièrre.  en  reiMbnl  aes  eaax  iwnmmêft  dunnt 
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huil  et  même  plus  de  quinze  jours,  on  Tassainirait  en  carant,  puis  en 
lavant  le  canal  au  moyen  d'ecluses  de  chasse  construites  sur  ses  bords. 
Les  faits  sont  là  pour  montrer  combien  Tan  5*est  trompé,  puisque,  sur 
la  demande  réitérée  des  riverains,  il  y  a  quatre  ans,  on  a  voûté  la  partie 
de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  des  Gobelins»  de  manière  à  en  faire 
un  véritable  éijoat  couvert;  mais,  parce  que  le  canal  n'a  pas  été  voûté 
dans  toute  son  étendue,  les  inconvénients  de  rinfeclion  des  eaux  nVuit 
pas  complètement  dispaiu;  il  est  vraiment  fâcheux  qu'un  projet  élaboré 
par  une  Commission  nommée  en  i833,  je  crois»  par  le  préfet  de  la 
Seine,  oii  toutes  les  parties  intéressées  étaient  représentées,  nait  pas 
été  exécuté;  il  aurait  conservé  à  la  Bièvre  son  caraclère  de  rivière  et 
laurait  vérilablemenl  assainie. 

Que  l'autorité  qui  préside  k  la  salubrité  publique  sache  bien  qu'une 
première  condition  de  salubrité  est  le  mouvement  des  eaux;  que,  loin 
de  I  entraver,  il  faut  le  favoriser  en  en  augmentant  la  vitesse  par  la  quan- 
tité, et  que  faugmentation  de  feau  de  la  Bièvre  par  les  eaux  des  étangs 
de  Versailles  avait  été  demandée  lorsqu  on  connut  le  projet  d'alimenter 
celte  ville  avec  feau  de  la  Seine. 

Rendre,  en  effet,  stagnante  une  eau  naturellement  courante  pour  y 
déverser  des  débris  de  matières  organiques  provenant  des  préparations 
préalables  au  tannage,  au  hongroyage  des  peaux,  des  résidus  liquides 
des  féeuleries,  etc.,  c  est  augmenter  les  causes  d'infection  en  nombre  et 
en  intensité;  car  cest  surtout  la  stagnation  des  matières  putrescibles 
dans  un  même  lieu  qui  en  porte  les  inconvénients  au  suprême  degié. 

Mais  plarons  ici  une  observation  incontestable  pour  toute  personne 
pour  laquelle  les  sens  de  l'odorat  et  du  goût  ont  été  un  sujet  d'études 
sérieuses;  c'est  que  les  parfums  tels  quon  les  préparait  en  Italie  et  en 
France  depuis  Catherine  de  Médicis,  et  qu'on  continua  à  le  faire  dans 
le  xvju''  siècle,  se  composaient  d'un  certain  nombre  d'ingrédients  dont 
la  préparation  exigeait  un  laps  de  temps  qui  n'est  plus  observé;  et  ce 
laps  de  temps  était  pourtant  nécessaire,  comme  j'ai  eu  plusieurs  fois 
1  occasion  de  le  faire  remarquer»  à  cause  de  la  diversité  des  matières 
mêlées.  En  définitive  les  parfums  les  plus  estimés  étaient  le  résultat  dan 
veriain  nombre  cï odeurs  simples. 

Eh  bien ,  cette  diversité  d'odeurs  agréables  dont  l'eRét  s  accroît  avec 
la  variété  de  parfums  simples  et  divers  bien  choisis,  a  uu  résultat  inverse, 
mais  correspondant,  lorsqu'il  s*agit  dun  ensemble  de  mauvaises  odeurs; 
le  résultat  est,  en  bien  des  cas,  pire  que  chacune  de  ces  mauvaises  odeurs 
perçues  à  l'état  d'isolement,  et  tel  est  le  résultat  de  l'infection,  je  ne  dis 
plus  des  eaux  (le  la  Bièvre  seulement ,  mais  de  l'atmosphère  de  son  voisinage» 
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Je  justifie  ma  proposition  par  renoncé  des  mauvaises  odeurs  de  cette 
atmosphère  : 

i''  Les  gaz  dégagés  de  ieau  même  y  compris  le  gaz  sulfhydrique; 

2**  Des  débris  de  matières  organiques  qui  s  altèrent  au  sein  des  eaux, 
ou  qui  se  sont  altérées  dans  les  ateliers  mêmes; 

3""  De  la  chaux  versée  dans  les  eaux  provenant  des  plains ,  où  les 
peaux  sont  mises  à  tremper.  Cette  chaux  donne  lieu  à  un  dégagement 
d  odeur  ammoniacale  rendue  fétide  par  d'autres  odeurs  qui  s  y  mêlent. 

Lorsque  ces  eaux  calcaires  recevront  des  acides  minéraux  provenant 
de  certaines  usines,  les  acides  odorants  produits  par  la  putréfaction  se- 
ront mis  en  liberté,  et  l'odeur  de  ces  acides  se  manifestera  au  dehors; 

k^  Des  odeurs  qualifiées  de  fades  qui  se  manifestent  dans  une  foule 
de  circonstances  où  des  eaux  ont  été  eu  contact  avec  des  matières  ani- 
males qui  ne  sont  point  encore  en  putréfaction.  Ces  odeurs  se  pro- 
duisent dans  le  séchage  des  peaux  trempées,  et  encore  lorsque  des  li- 
quides albumineux  ont  été  mêlés  à  Peau ,  même  en  petite  quantité ,  et 
que  cette  eau  vient  à  s  évaporer; 

y  EnCn  des  odeurs  de  graisses  rances,  d'huile  de  poisson,  des 
déjras,  employés  par  les  chamoiseurs,  les  corroyeurs,  les  hongroyeurs. 

Ayant  rempli  plusieurs  fois  des  missions  relatives  à  la  salubrité  des 
cours  deau,  je  peux  dire  que  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur 
la  Bièvre  sont  susceptibles  d'être  généralisées;  cest  donc  ce  qui  m'au- 
torise à  présenter  comme  conclusion  de  mes  observations  et  expé- 
riences les  propositions  suivantes  : 

(A)  En  principe,  une  eau  dépourvue  de  gaz  oxygène  atmosphérique 
est  insalubre;  elle  ne  peut  servir  ni  à  la  germination,  ni  à  la  vie  des 
poissons. 

(B)  En  principe,  toute  eau  stagnante  se  corrompt  par  les  matières 
organiques  quelle  reçoit;  et,  en  ce  cas,  les  plantes  aquatiques,  les  pois- 
sons, les  rats  d'eau,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme  des  agents  de 
salubrité,  parce  qu'ils  se  nourrissent  de  matières  organiques  avant  que 
relles-ci  deviennent  susceptibles  d'infecter  les  eaux. 

Les  cours  deau,  ruisseaux,  rivières,  pour  être  salubres,  ne  peuvent 
jamais  être  interrompus  sans  inconvénient.  Dans  le  cas  où  des  bar- 
rages, des  écluses,  sont  jugés  nécessaires ,  il  serait  utile,  je  crois ,  d'essayer 
s'il  n'y  aurait  pas  possibilité,  du  moins  dans  des  cours  d'eau  de  quelque 
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profondeur,  de  mettre  en  mouvement»  non  les  couches  supérieures 
qui,  en  contact  avec  latmosphère»  sont  dans  la  condition  la  plus  favo- 
rable à  leuFïialubnté,  mais  le  fond  même,  où  se  trouvent  ordinairemeni 
les  matières  les  plus  altérables,  les  plus  putrescibles;  celles  qui,  arrêtées 
par  les  écluses  ordinaires,  deviennent,  en  cet  endroit  même,  un  foyer 
permanent  d'infection. 

Avant  d'émettre  cette  idée  j'ai  consulté  mon  excellent  confrère 
M.  Belj^rand,  qui  la  trouve  praticable,  et  je  ne  la  publie  qu  après  avoir 
vu  dims  les  déparlenients  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  les  graves  incon- 
vénients des  écluses  actuelles. 

(C)  En  général  toute  eau  dépourvue  d'oxygène,  où  se  trouvent  à  la 
fois  des  sulfates  et  des  matières  organiques,  est  exposée  à  devenir  sul- 
furée; cela  donne  la  raison  pour  laquelle  Teau  ne  se  conserve  pas  dans 
des  tonneaux  de  merrain;  mais  elle  se  conserve  dans  des  tonneaux  de 
sapin  y  probablement  parce  que  le  bois  ne  lui  cède  pas  de  matière  so- 
luble,  sauf  !a  matière  odorante  de  ce  bois. 


L'importance  du  sujet  m*engage  à  citer  un  excellent  travail  de 
M.  Cloëz  sur  rinfection  des  cours  d'eau  qui,  à  l'appui  des  vues  précé- 
dentes, renferme  un  fait  fort  remarquable.  Il  s  agit  d'une  pciite  rivière 
du  nom  de  la  Boude,  coulant  près  d'Etrépagny,  dans  le  département  de 
l'Eure, 

Une  fabrique  de  sucre  y  déversait  ses  eaux  après  que  celles-ci  s'étaient 
éclaircies  dans  un  réservoir  au  moyen  du  repos  et  de  la  fermentation* 
Ces  eaux  avalent  servi  soit  au  lavage  des  betteraves,  soit  à  celui  des  sacs 
à  pulpe,  du  noir  animal  et  d'ustensiles  servant  à  Textraction  du  sucre* 

Cette  eau,  dépourvue  d'oxygène,  renfermait  3  gr.  80  c.  par  litre  de 
résidu  fixe,  à  savoir,  des  sels  ammoniacaux,  une  matière  organique 
soluble,  des  acides  lactique  et  butyrique  unis  à  une  quantité  notable 
de  protoxyde  de  fer. 

Fait  remarquable  :  à  la  suite  du  mélange  de  cette  eau  avec  celle  de 
la  rivière,  une  abondante  végétation  d'une  algue  [Leplonitus  lacteas)  se 
développait,  et,  conformément  à  ce  que  j  ai  dit  plus  baut,  elle  éiak  un 
agent  de  salubrité  tant  quelle  vivait,  muis,  morte,  elle  causait  rinjeclion  de  la 
rivière,  M.  CIoéz  a  reconnu  qu'elle  contenait  comme  élément  une  quan- 
tité notable  de  soufre,  et  qu'il  suffisait,  quand  elle  était  sèche,  de  la 
chaufTer  dans  un  tube  de  verre  fermé  et  privé  de  gaz  oxygène  pour 
obtenir  le  soufre  sublimé* 

65. 
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S  m. 

De  i^infection  des  sols. 

L  oxygène  atmosphérique  n*est  pas  moins  nécessaire  à  la  salubrité  des 
sols  arables  quil  ne  Test  à  la  salubrité  des  eaux,  quant  à  la  germination, 
à  la  vie  des  poissons. 

Où  loxygène  manque  dans  un  sol  il  ne  peut  y  avoir  de  végétation,  et 
telle  est  la  cause  pour  laquelle  les  racines  des  arbres  se  pourrissent  où 
Toxygène  atmosphérique  a  cessé  de  pénétrer,  ce  qui  revient  à  dire, 
où  il  rencontre  des  matières  disposées  à  Tabsorber  rapidement  en 
produisant  ce  quon  appelle  une  combustion  lente.  Et  déjà,  à  propos 
des  eaux  d*égout  chargées  de  matières  fécales,  j*ai  parlé  de  la  nécessité 
de  tenir  compte  de  cette  circonstance  dans  le  mode  de  les  distribuer 
aux  plantes. 

Les  bons  effets  du  drainage  en  culture  ne  furent  pas  plutôt  connus 
à  Paris  qu immédiatement  je  fis  remarquer  à  la  société  d*agricultui*e 
centrale  de  France,  où  Ton  en  parlait,  que  son  utilité  ne  tenait  pas  seu- 
lement à  l'évacuation  de  Texcès  d*eau  de  la  terre,  mais  de  ce  que  cette 
évacuation  avait  pour  conséquence  d'appeler  Tair  dans  le  sol  afin  d*y 
occuper  la  place  que  Teau  abandonnait  pour  s*écouler  par  les  drains. 

Je  n  hésitai  pas,  d après  ces  considérations,  a  attribuer  aux  sulfures 
alcalins  et  généralement  à  tous  les  composés  très-oxygénables  introduits 
dans  un  sol  cultivé,  la  mort  des  plantes  qui  y  végétaient  bien  auparavant, 
et  cela  abstraction  faite  de  Taction  toxique  que  quelques-uns  d'entre 
eux  pouvaient  exercer  en  pénétrant  dans  Tintérieur  delà  plante. 

Lorsqu'on  eut  constaté  que  les  conduites  de  gaz  nuisaient  à  la  végé- 
tation, j'émis  Topinion  que  ce  n'était  pas,  à  proprement  parler,  le  gaz 
qui  tuait  les  plantes,  mais  les  vapeurs  carburées  que  le  gaz  de  la  houille 
contient  toujours,  et  qu  il  abandonne,  du  moins  en  partie,  dans  les  con 
duites  qui  le  transmettent  où  il  doit  brûler. 

Ainsi  ces  vapeurs  condensées,  venant  à  se  répandre  dans  le  sol  par  la 
rupture  des  conduites,  peuvent  agir  de  deux  manières,  en  transmettant 
aux  plantes  des  matières  délétères  et  en  mêlant  au  sol  une  matière 
combustible  qui  en  absorbe  Toxygènc  atmosphérique.  Lorsque  l'habile 
architecte  du  Palais-Royal,  M.  Chabrol,  me  consulta,  il  y  a,  je  crois, 
une  dizaine  d'années,  sur  les  moyens  propres  à  parer  aux  graves 
inconvénients,  pour  la  végétation  des  arbres  du  jardin,  de  l'éclairage 
au  gaz  récemment  étabU,  je  lui  fis  observer  que  ce  n'était  pas  le  gaz 
brûlé  qui  était  la  cause  des  fâcheux  effets  sur  la  végétation  dont  il  me 
parlait,  mais  une  vapeur  qui  s'en  séparait  à  l'état  liquide  dans  les  con- 
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duhes,  et  qui ,  de  celies-ci,  se  répandait  dans  tout  le  sol  par  un  accident 
de  rupture  des  conduites  ou  par  tout  autre;  quil  suffisait,  pour  parera 
cctîucoovénieut»  de  meltre  les  conduites  de  gaz  dans  ûes  caniveaux  ou 
dans  une  maçonnerie  ctanchée;  c'est  ce  quon  a  exécuté  avec  un  suc- 
cès que  lout  le  monde  peut  constater  en  observant  la  végétation  ac- 
tuelle du  jardin  depuis  qu  on  a  exécuté  la  prescription  dont  je  parle. 

Cette  infection  du  sol  frappe  toutes  les  personnes  qui,  dans  les  rut's 
de  Paris,  ont  vu  les  travaux  auxquels  donne  lieu  la  rupture  des  con- 
duites de  gaz  simplement  enterrées  dans  la  voie  publique»  lorsqu'il 
s  agit  de  les  remettre  en  étaL  Non-seulement  Todeur  en  est  infecte, 
mais  le  sol  en  est  noirci»  et  cette  infection  présente  de  grandes  diOi- 
cultés  pour  disparaître;  et,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  per- 
sonne ne  peut  dire  quelle  en  sera  la  durée  et  quelles  en  seront  les 
suites.  C'est  préoccupé  de  cette  question  que,  dans  le  niémoire  dont 
j'ai  entretenu  rAcndémie  dans  ses  séances  du  9  et  du  1  6  novembre 
j  866,  sur  les  réactions  chimiques  qui  intéressent  l'hygiène  des  cités 
populeuses,  je  parlai  de  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme;  et  alors 
je  proposai  de  placer  les  conduites  d'eau  et  les  conduites  de  gaz  dans 
les  égouls.  A  cette  époque»  les  égouts  de  la  ville  de  Paris  étaient  loin 
d*étre  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

iMa  première  proposition  a  été  acceptée  puisqu'elle  est  réalisée,  niai;^. 
si  la  seconde  a  été  ajournée,  je  dois  ajouter  que  M.  Hausmann  en  était 
partisan.  Je  rappelle  ce  fait,  convaincu  que  tôt  ou  tard  cette  proposition 
se  réahserB  comme  la  première,  parce  qu'on  aura  trouvé  un  moyen  de 
remédier  aux  dangers  des  détonations. 

S  IV. 
De  U  situaiioii  des  liiiielières  rohilivemerU  aux  villes. 

Les  faits  concernant  rinfection  des  eaux  et  du  sol,  que  je  viens  d  ex- 
poser, et  ce  que  j'ai  dit  précédemmenl  df  rinfection  de  plusieurs  puits 

de  Ménilniontant,  me  peruicttent  d'êlre  bref  sur  la  situation  des  cime- 
tières relativement  aux  villes.  Sans  doute  ils  doivent  en  être  éloignés, 
mais  il  faut  encore  avoir  égard,  s'ils  sont  établis  sur  des  hauteurs,  à  la 
constitution  du  sol  relativement  à  sa  perméabilité  ou  à  sou  impennéabi- 
lilé  et  aux  solutions  de  continuité  qu'il  peut  présenter.  Ce  qu'il  faut  évi- 
ter,  c'est  que  les  eaux  souterraines,  quelle  qu  en  soit  forigine,  ne  viennent 
se  mêler  aux  eaux  souterraines  du  voisinage.  L'infection,  comme  cela 
est  arrivé  aux  puits  de  Méuilmontant  de  i8io  à  1  8/i6,  et  la  position  du 
cimetière  du  Père  Lachaise  relativement  à  la  ville  de  Paris»  sont  des 
faits  qui  démontrent  Fimportance,  pour  la  salubrité  publique,  d'éloigner 
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les  cimetières  des  centres  des  populations  et  de  Jes  établir  en  aval  du 

cours  d'eau. 

$  V. 

De  laffinité  capillaire  relativement  au  sol,  eu  égard  aux  eaux  atmosphériques  et  aux 
eaux  souterraines  qu'il  peut  recevoir. 

J*ai  montré  Timportance  du  principe  de  l'affinité  capillaire  dans  la 
première  partie  de  cet  article  consacrée  à  la  théorie.  Je  justifierai  cette 
proposition  en  parlant  de  son  influence  relativement  à  l'équilibre  des 
eaux  dans  les  sols,  indépendamment  des  eaux  courantes  qui  peuvent  y 
circuler.  Pour  apprécier  toute  Tétendue  de  cette  influence,  à  l'égard  de 
la  distribution  de  l'eau  dans  les  couches  terrestres  et  dans  l'intérieur  de 
nos  habitations,  sujet  du  dernier  paragraphe  de  cet  article,  je  vais  ex- 
poser deux  observations  ou  expériences  qui  me  sont  personnelles,  et  dont 
l'intimité  de  la  liaison  avec  mon  sujet  est  d'une  évidence  frappante. 

Première  expérience. 

Une  planche  de  sapin  de  i  centimètre  d'épaisseur  reçoit  de  l'huile  de 
colza,  elle  en  est  pénétrée. 

La  surface  de  la  planche  est  essuyée  avec  un  linge,  puis  avec  du  papier 
à  fillrer,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  taché  en  le  promenant  sur  la  planche. 

On  place  cinq  feuilles  de  papier  à  écrire  sur  la  planche  de  sapin.  On 
les  y  laisse  vingt-quatre  heures,  la  feuille  inférieure  étant  en  contact 
parfait  avec  la  planche.  En  les  retirant,  on  voit  la  première  feuille  ta- 
chée de  l'huile,  et  la  cinquième  peut  l'être,  sinon  en  toutes  ses  parties, 
du  moins  en  quelques-unes. 

On  répète  l'expérience  avec  cinq  nouvelles  feuilles  de  papier,  et  l'on 
observe  un  phénomène  analogue,  seulement  l'huile  va  en  diminuant. 

Enfin  on  réitère  l'expérience  jusqu'à  ce  que  la  première  feuille  des  cinq 
feuilles  ne  soit  plus  tachée,  même  après  quarante-huit  heures  de  contact. 

Si  alors  on  place  une  main  de  papier  sur  la  planche  et  qu'on  l'y  main- 
tienne quelques  mois,  toutes  les  feuilles  de  cette  main  sont  imprégnées 
de  l'odeur  particulière  à  l'huile  de  colza,  sans  qu'il  y  ait  sur  la  première 
aucune  tache  d'huile. 

11  y  a  là  une  série  d'affinités  capillaires  de  deux  ordres. 

L'un  concernant  la  distribution  par  ascension  d'un  liquide  huileux  vi- 
sible par  la  propriété  qu'il  a  de  rendre  le  papier  transparent  ou  translucide. 

L'autre  concernant  un  gaz  ou  plutôt  une  vapeur  odorante  tenue  en 
solution  dans  l'huile. 

Lorsque  l'huile  de  la  planche  y  est  assez  fortement  retenue  par  affi- 
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nilé  capilliiire  pour  iieplusalteiadre  le  papier,  la  partie  odoranle,  vola- 
tile  de  sa  nature,  sexliale  de  Fliuile  et  est  retenue  par  ce  même  papier. 

On  voit  comment  l'affinilé  capillaire  agît  pour  mettre  un  liquide  en 
équilibre  avec  les  dilTeretites  tranches  en  lesquelles  on  cunroit  la  planclie 
divisée»  et  comment  rhuite,  tachant  la  première  feuille  de  papier,  pé- 
nétre celles  qui  sont  au-dessus. 

Enfin,  quand  il  ne  se  sépare  plus  d'huile  visible  de  la  plancht\  Thuile 
restée  dans  celle-ci  imprègne  de  nouveau  papier,  mais  seulement  de  sa 
luatière  odorante,  plus  expansible,  comme  fluide  élastique,  que  ne  rest 
le  liquide  huileux* 

Deuxième  expérience. 

De  la  cire  à  modeler,  composée  de  cire,  de  suif,  d'huile  grasse,  et  co- 
lorée avec  du  minium,  placée  dans  un  vase  avec  des  corps  imprégnés 
d'huile  de  lavande,  prend  une  quantité  sensible  de  celle-ci  parla  vapeur 
seulement,  mais,  lait  remarquable,  il  peut  arriver  que  la  cire  nait  pas 
l'odeur  d'huile  de  lavande  et  qu'elle  en  contienne  cependant  assez  pour 
que  celle-ci  devienne  sensible  dans  la  circonstance  suivante. 

Qu  après  avoir  modelé  avec  cette  cire  on  passe  celle-ci  légèrement  à 
rimile  avec  un  pinceau  de  poils  de  blaireau,  puis  quon  applique  des- 
sus du  plâtre  convenablement  délayé  dans  Teau;  une  dcmiheure  ou  trois 
quarts  d'heure  après,  ht  plâtre  étant  pris,  quon  le  sépare  de  la  rire 
modelée,  et.  fait  remarquable,  le  plâtre  exhalera  une  odeur  sensiUe 
dliaile  de  tavande^ 

Voilà  deux  exemples  t!e  Yaffmité  capitlaire;  un  corps  gras  absorbé  d'a- 
bord une  vapeur  odorante,  qu*il  cède  en^^uite  h  du  plâtre  humide,  tou- 
jours en  vertu  de  cette  même  alîinité. 


Ces  expériences  et  les  inductions  que  j'en  déduis  rendent  un  compte 
satisfaisant  de  la  manière  dont  les  sols  arables,  après  avoir  été  pénétrés 
d  eau  par  la  pluie,  peuvent  satisfaire  aux  besoins  de  la  végétation  quand 
ils  sont  convenablement  profonds  relativement  à  une  couche  imper- 
méable située  au-dessous  d'eux»  et  qu'après  avoir  été  mouillés  par  la 
pluie  la  sécheresse  survient.  En  eilet,  à  mesure  que  la  surface  du  sol  se 
sèche,  ïvMx  du  fond  a  un  mouvement  ascendant  pour  satisfaire  à  l'équi- 
libre d'humidité.  De  plus,  la  racine,  en  absorbant  Teau  qui  la  louche, 
détermine  un  appel  de  feau  des  couches  humides,  et  c est  ainsi  que  la 
végétation  se  continue  maJgré  la  sécheresse  de  l'atmospfière. 

Cette  considération  explique  l'excellent  usage  des  labours  profonds. 
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dans  les  temps  de  sécheresse,  et,  lorsque  les  sols  sont  peu  profonds. 
I  avantage  quil  v  a  de  les  couvrir  de  débris  de  paille,  de  feuilles,  afin  de 
diminuer  Tévaporation  ;  il  s*agit ,  bien  entendu ,  de  la  culture  des  jardins  et 
des  potagers.  Il  n'est  pas  jusqu*à  des  cailloux,  des  pierres  quelconques, 
qui  peuvent  avoir  une  bonne  influence  dans  le  cas  dont  nous  parlons. 

Depuis  longtemps  j'ai  appelé  fattention  des  agronomes  sur  Tinfluence 
des  eaux  souterraines  pour  expliquer  certains  eflets  de  végétation  dont 
la  cause  était  inconnue.  J*ai  montré,  dès  iSSy,  par  exemple,  quil  fal- 
lait attribuer  à  des  eaux  provenant  de  coteaux  calcaires  Torigine  d'une 
grande  partie  de  la  chaux  que  présentaient,  à  fanalyse,  des  plantes 
venues  dans  des  sables  de  la  Loire,  qui  n'en  renferment  que  des  traces 
et  qui  sont  bordés  par  ces  coteaux. 

J'ai  attribué  à  des  eaux  souterraines  l'heureuse  influence  de  sols  qui 
sembleraient  devoir  être  stériles,  si  l'on  ne  considérait  que  l'eau  des 
pluies  qu'ils  reçoivent  ordinairement,  ou  de  sols  qui  peuvent  n'en  pas 
recevoir  dans  des  temps  de  sécheresse  extraordinaire. 

Et,  à  ce  sujet,  j'ai  été  fort  satisfait  d'entendre  récemment,  à  la  So- 
ciété d'agriculture  centrale  de  France,  M.  Paul  de  Gasparin  attribuer 
la  faiblesse  des  récoltes  de  ces  dernières  années,  dans  le  bassin  du 
Rhône,  à  ce  que  les  plaines  dominées  par  des  montagnes  n'avaient  pas 
reçu  les  eaux  qu'elles  en  reçoivent  ordinairement  par  infiltration ,  et  qui , 
par  faction  de  la  pesanteur,  en  pénètrent  le  sol,  s'y  répandent  ensuite, 
et,  en  remontant  par  l'affinité  capillaire,  s'élèvent  jusqu'aux  racines  des 
plantes  cultivées  et  en  assurent  ainsi  la  végétation. 

C'est  encore  à  l'affinité  capillaire  des  dunes  de  Gascogne  pour  l'eau 
douce  qu'elles  reçoivent  du  continent,  qu'il  faut  attribuer  la  possibilité 
de  les  planter  de  pins  maritimes,  et  c'est  grâce  à  cette  eau  que  le  sable 
de  la  dune  est  fixé.  En  effet,  le  sable  de  la  dune  que  le  vent  de  mer 
entraîne  vers  le  continent  ne  devient  mobile  qu'après  être  devenu  sec. 

S  VI. 

r>e  la  construction  des  maisons  dans  les  villes  au  point  de  vue  de  rhvgiëne. 

Connait-on  bien  les  principes  que  l'on  doit  observer  dans  la  cons- 
truction des  maisons  des  villes  eu  égard  à  la  salubrité  ?  Je  ne  le  pense 
pas,  à  en  juger  par  un  grand  nombre  de  constructions  faites  dans  ces 
derniers  temps;  la  raison  en  est  dans  l'ignorance  de  l'affinité  capillaire, 
de  la  cause  de  l'infection  des  eaux  et  du  sol,  et  des  conditions  dans 
lesquelles  la   lumière  doit  agir  pour  opérer  des  combustions  lentes 
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[iropres  a  détruire  des  matières  ergauiqnes  incommodes  quand  elles  ne 
sont  pas  nuisibles  à  la  santé. 

En  rappelant  ce  qtic  j*r«i  dit  dans  la  i^*  partie  de  ce  troisième  article, 
de  rafTinité  capillaire  et  de  ses  etTets  (rallier  do  mai  1872  »  p.  3  i  y),  de 
Taction  de  loxygène  atmosphérique  unie  à  celle  des  rayons  solaires  sur 
les  composés  organiques  en  j^énéraK  et,  en  particulier,  sur  les  étolTes 
teintes  [iderii ,  p.  33o  et  suivantes),  j'espère,  en  y  renvoyant  le  lecteur 
avant  de  passer  aux  applications  de  ces  principes  à  l'hygiène  des  mai- 
sons, qu'il  aura  des  idt^es  justes  quand  il  s'agira  d'apprécier  les  condi- 
tions auxquelles  il  faut  satisfaire  pour  que  le  but  proposé  soit  atteint, 

H  existe  dans  les  villes  deux  systèmes  de  construction  de  maisons. 
Le  plus  ancien  consiste  à  les  bâtir  de  manière  à  les  isoler  les  unes  des 
autres  soit  entre  cour  et  jardin,  soit  seulement  avec  cour  ou  jardin; 
l'autre,  le  plus  généralement  suivi  aujourd'luii  en  France,  est  de  cons- 
ïruire  des  maisons  coiitigiiës  les  unes  aux  autres  avec  façade  sur  la  voie 
]mblique,  système  dont  la  cause  |>remière  est  la  cherté  du  terrain.  Les 
maisons  ont  une  élévation  que  sont  loin  d  avoir  généralement  celles 
du  premier  système*  La  construction  du  Paris  actuel  a  exigé  impérieu- 
sement, pour  nVHre  pas  dans  des  conditions  d'insalubrité  auxquelles  le 
premier  système  nesl  pas  exposé,  les  circonstances  étant  ég.iles  d'ail- 
leurs, et  une  grande  largeur  des  voies  publitpies  ^  et  Tadmirable  en- 
semble des  égouts,  que  Ton  ne  peut  trop  louer. 

Mais,  cette  concession  faile  au  Pari^  nouvellement  construit,  peut  on 
considérer  les  maisons  actuelles  comme  un  modèle  à  imiter?  Cest  ce 
que  je  ne  pense  pas,  et  mon  opinion  sera ,  jVspère,  justifiée ,  lorsque  j'au- 
rai montré  qu'on  n'a  point  observe  les  principes  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment comme  absolument  indispensables  pour  assurer  la  salubrité 
des  eaux,  du  sol  et  des  villes. 

J'ai  souvent  été  témoin  de  rétonnernenl  de  personnes  préoccupées  de 
rhygiène  des  villes,  qui  demandaient  comment  il  se  taisait  que  Tédilité 
de  grandes  cités,  après  avoir  pris  toutes  lesmestires  possibles  pour  em- 
pêcher que  des  ouvriers,  tels  que  des  tisserands  par  exemple,  travail* 


"   Voici  les  rapports  de  la  lûr|feur  de*  voies  publit]U€>9  uvec  b  hauteur  des  maisons  : 


tlauteur  lîc»  maisons 
combteâ  non  compris. 


I^ai'getii 
û»  la  voii*  pnbli{{Ue, 


I  l'"»70  , iiu-df^hous  tle   7""8n. 

i4*  60  —  de  7*^,80  et  au-dessus  jusque  9"75. 

17'",55 —  de  9^.75  et  au-dessus. 

lO^tOO  et  au-dessui  —  de  :jo  lu^tre»  au  oifiximum 
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lassent  la  journée  entière  dans  des  caves,  ou  que  des  familles  y  logeas- 
sent, eut  pourtant  autorisé  Térection  de  maisons  de  cinq  ou  sept  étages  y 
compris  les  combles ,  avec  un  sous-sol  équivalant  à  deux  étages  au-dessous 
du  rez-de-chaussée.  Ne  voulant  rien  exagérer,  je  ferai  remarquer  qu  au- 
jourd'hui, grâce  à  Temploi  de  la  pierre  meulière  et  des  chaux  et  ci- 
ments hydrauliques,  ou  peut  construire  des  murs  qui  ne  permettent  pas 
à  l'humidilé  extérieure  à  la  construction  de  pénétrer  dans  Tintérieur 
dun  espace  circonscrit  par  ces  murs,  état  de  choses  fort  différent  de  ce- 
lui des  caves  anciennes,  où  Teau  extérieure,  à  laquelle  est  perméable 
la  maçonnerie  en  raison  de  Taffînité  capillaire,  pénétrant  incessamment 
dans  rintérieur  de  la  cave,  y  entretient  une  humidité  permanente.  Mais 
cette  observation,  faite  dans  fintérét  du  vrai  contre  une  opinion  exa- 
gérée, ne  peut  être  alléguée  en  faveur  de  Topinion  d'après  laquelle  on 
attribuerait  la  salubrité  à  Thabitation  des  sous-sols  dont  je  parle:  car,  si, 
en  réalité,  ils  peuvent  être  à  Tabri  de  Thumidité  du  soi  extérieur  à  Thabi- 
lation,  celle-ci  n'est  possible  qu'avec  la  présence  de  Teau  et  une  perma- 
nence de  matières  constamment  humides,  et,  d'ailleurs,  le  corps  même 
de  l'homme  y  exhale  incessamment  de  la  vapeur  d'eau  par  la  transpira- 
lion  cutanée  et  par  la  transpiration  pulmonaire.  Or  cette  humidité  de 
Tatmosphèro  intérieure  des  sous-sols  est  excessivement  difficile  à  évacuer 
par  la  ventilation,  et,  en  outre,  celte  atmosphère,  privée  de  la  lumière 
directe  du  soleil,  se  trouve  dans  une  condition  tout  à  fait  défavorable  à 
la  bonne  santé  des  personnes  qui  y  passent  une  partie  de  leur  vie. 

En  examinant  maintenant  les  étages  élevés  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  nous  verrons  que  les  seules  pièces  des  appartements  qui  soient 
dans  de  bonnes  conditions  de  salubrité  ont  leurs  fenêtres  sur  la  voie 
publique,  et  qu'ainsi  exposées  elles  reçoivent  la  lumière  directe  du 
soleil  et  que  la  ventilation  s'y  opère  facilement  dès  que  le  besoin  se  fait 
sentir  d'en  renouveler  l'air;  et,  à  cet  égard,  la  condition  de  salubrité 
des  étages  supérieurs  est  préférable  généralement  à  celle  du  premier, 
dont  la  location  est  pourtant  la  plus  chère  de  tous. 

Mais,  pour  éviter  les  détails,  examinons  certaines  constructions  for- 
mant ce  qu'on  appelle  quelquefois  un  ilôt,  c'est-à-dire  un  ensemble  de 
maisons  contiguês  que  quatre  rues  circonscrivent.  C'est  le  cas  où  toutes 
les  causes  d'insalubrité  dos  constructions  modernes  sont  réunies,  quelle 
que  soit  l'apparence  de  luxe  dont  le  passant  est  frappé  lorsqu'il  voit  les 
glaces  des  boutiques  et  que,  son  œil  pénétrant  dans  les  corridors  ou 
allées  des  rez-de-chaussées,  il  y  voit  le  stuc  imitant  les  marbres,  des  glaces 
et  même  des  statues. 

Pour  bien  juger  de  cet  îlot  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  je  sup- 
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poserai  qui!  se  présente  à  la  vue  d'un  spectateur  placé  dans  un  ballon 
planant  au-dessus,  à  une  hauteur  telle,  que,  sans  apercevoir  les  détails, 
la  surface  supérieure  de  Vilot  lui  apparaisse  comme  continue,  sauf  quel- 
ques fossés  d'une  largeur  de  quelques  nii'tres  sur  une  longueur  vai'iable. 
Ces  fossés,  dont  le  fond  est  le  rez-de-chaussée  même  des  maisons,  rem- 
placent les  cours  et  les  jardins  des  maisons  du  premier  système,  de  sorte 
que  toutes  les  fenêtres  qui  souvrent  dans  rintérieur  des  fossés  sont  en 
grande  partie  privées  de  toute  radiation  solaire  et  de  toutrenouvellemenï 
d'air  quelque  peu  rapide;  ajoutons  que,  dans  quelqtïes-uns  de  ces  fossés  . 
Ymr  est  séparé  de  celui  du  dehors  par  des  châssis  vitrés  I 

Il  y  a  donc  à  la  fois  privation  du  soleil  et  défaut  de  ventilatioj»,  et 
dès  lors  humidité  permanente;  et  cette  humidité  ne  vient  pas  de  feau 
pure,  mais  d'une  eau  chargée  plus  ou  moins  de  matières  organiques, 
dont  une  partie,  en  saltérant,  se  mêle  à  la  vapeur  aqueuse,  et  Tautre, 
plus  abondante,  resiée  à  l'état  liquide,  mouille  les  murs  et  \  pénètre 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que,  loin  d'avoir  été  construits  comnie  la 
façade  avec  des  pierres  de  taille,  ils  font  été  avec  des  moellons  poreux, 
ou  avec  plâtre  et  pans  de  bois,  et  encore  avec  des  briques  qui  sont  loin 
de  ressembler  aux  briques  de  Bourgogne,  innommées  à  cause  de  leur 
forte  cuisson  :  les  matériaux  de  ces  murs»  à  cause  de  leur  nature  po- 
t*euse,  sont  donc  susceptibles  d'absorber  l'eau,  et  une  eau  d autant  plus 
chargée  de  matières  organiques,  que,  dans  ces  fossés,  s'ouvretit  les  fenê- 
tres des  pièces  de  la  maison  où  se  trouvent  les  cuisines,  les  lieux  d'ai* 
sance,  et  des  plombscuvettcs  à  chaque  étage,  qui  reçoivent  toutes  les 
eaux  sales  des  appartements. 

Qu  aurait-il  fallu  faire  pour  éviter  les  graves  inconvénients  qui  tôt  ou 
lard  résulteront  de  Tétat  de  choses  que  je  viens  de  signaler?  C'eût  été 
de  ménager,  au  rentre  de  Tilot,  un  vasle  espace  vide  de  consirucfions, 
réstrttantde  rcnsenible  des  cours  de  chaque  maison,  cours  qui  n  eussent 
été  limitées  que  par  des  murs  d\me  faible  hauteur;  cet  espace  aérien  au- 
rait permis  raccès  des  rayons  solaires  sur  les  murs  inférieurs  et  facilité  la 
ventilation  dans  toutes  les  pièces  des  appartements.  L'idée  que  j'énonce  ne 
m*est  pas  personnelle;  émise  plusieurs  fois,  elle  a  été,  je  crois,  développée 
dans  ['o[)uscule  d'un  habile  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  retraite» 

Tout  ce  qui  précède  s  applique  à  f  hygiène,  à  la  sauté  physique  de 
riuibitant  des  villes;  mais  nexiste-t-il  pas  une  hygiène  morale,  dont  fin- 
fluence  sur  l'homme  est  incontestable?  S'il  serait  inconvenant,  i  tous 
égards,  de  sortir  des  limites  dn  positif  déduit  de  V  expérience  scientifique  ,  je 
me  croirais  passible  de  quelque  reproche,  après  avoir  parlé  de  ce  qui  a 
été  fait  de  bien  pour  Thabitant  de  Paris  et  de  ce  que  les  nouvelles  maison» 

66. 
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laissent  à  désirer,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  de  ne  passigoaler  un 
inconvëiîierit  dont  la  conséquence  est  plus  funeste,  à  mon  sens,  que  les 
inconvénients  dont  j'ai  parle  :  c  estrexistcace  de  vastes  maisons  que  Ion 
a  comparées  à  tort  à  des  casernes,  car,  dans  celles-ci,  un  ordre  préside  à 
tout,  la  dùcipline,  tandis  que,  dans  les  édifices  dont  je  pai'le,  Tindépen- 
dnnce  des  personnes  logées  sous  le  même  toit  est  aussi  absolue  que 
possible;  eh  bien,  là,  les  domestiques  des  deux  sexes,  quel  que  soit  leur 
âge,  après  la  fin  de  la  journée,  quittent  lappartemenl  de  leurs  mailres 
pour  passer  la  nuit  dans  les  combles I  Je  cite  le  fait,  sans  réflexions. 

En  terminant  ici  lexposé  de  mes  observations  sur  les  constructions 
des  maisons  des  villes  au  point  de  vue  de  Thygiène  de  leurs  habitants, 
je  renverrai  ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireraient  quekiucs  détails  de 
plus  au  mémoire  que  j*ai  déjà  cilë^;  ils  y  trouveront  quelques  faits 
dont  je  naî  pas  parlé  dans  cet  article,  à  savoir  la  prescription  de  la 
chaux  pour  séparer,  des  eaux  qui  sortent  de  plusieurs  usines,  des  com- 
posés solubles  métalliques  tels  qu'arsenicaux  et  cuivreux,  rinfluence  du 
pavage  des  rues  sur  la  salubrité  des  eaux  de  puits,  et  Vinfluence  exercée 
par  le  fer  détaché  incessamment  des  roues  des  voitures  et  des  fers  des 
chevaux  pour  semparer  de  Toxygène  atmosphérique  du  sol,  etc.,  etc. 

Les  lecteurs  y  verront  qu  a  cette  époque  j'envisageais  les  puits  con* 
forménient  à  la  manière  dont,  quelques  années  après,  j  expliquai  les 
bons  effets  du  drainage  poui*  aérer  le  sol,  et,  au  sujet  de  Tinfluence  du 
pavage  des  rues  sur  la  salubrité  de  leau  des  puits,  j  ai  cité  un  passage 
du  codicille  du  testament  de  Franklin ,  par  lequel  il  lègue  à  la  ville  de 
Philadelphie  une  somme  destinée  à  y  conduire  leau  de  VVinahicken- 
Creek  au  bout  de  cent  ans,  époque  où  il  pense  que  Teau  des  puits  de 
la  ville  aura  cessé  d*êlre  potable. 

E,  CHEVREUL, 

'  Mémoire  sur  plusieurs  réac*iotîs  chimiques  qui  intéressent  fliygiène  des  cités 
populeuses,  lu  à  rAcadéoaîe,  les  7  et  16  novembre  1846,  tome  XXIV  des  Mé- 
moirei  de  V Académie  des  sciences. 


ERRATA. 

Page  iS  I,  ligne  5,  ei  pge  â53,  ligiip  8.  nu  lieu  de  Cuchsr,  lisex  Cuchet. 
Page  453,  ligne  i,  m  ihu  d'emix  ptttréfiautest  h^et  eaus  patréjiées. 

Novembre  îSli, 
Pige  543,  dernière  ligne.  Am  lieu  d'acide  cartoni^ii^^  Itset  c<ir^o%Kf, 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  teim,  le  jeudi  8  août  187a,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Noailles,  directeur. 

M.  Palin,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture  de  son  rap- 
port sur  les  concours  de  1871  et  1873.  Après  cette  lecture,  la  proclamation  des 
prix  décernés  et  des  prix  proposés  par  FAcadémie  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX  DÉGERNés : 

Prix  de  poésie  poar  iSTi.  —  Le  sujet  du  prix  de  poésie  poiir  Tannée  1871  avait 
été  laissé  au  choix  des  concurrents. 

I.e  prix  n*a  pas  été  décerné;  mais  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Les  Corbeaux,  a  élé 
distinguée  par  TAcadémie,  qui  lui  a  accordé  une  mention  honorable  avec  une  mé- 
daille d*or  de  la  valeur  de  5oo  francs.  Uauteur  est  M.  Louis  Pouquet,  à  Blol-rÉglise 
(Puy-de-Dôme). 

Prix  d'éloquence  pour  1872,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  187a  :  «  TÉloge  de  Vauban.  >  Le  prix  a  été  décerné  au  discours 
inscrit  sous  le  n"*  a,  dont  Tauteur  est  M.  Armand  Lagrolet,  avocat  à  la  Cour  de 
Paris. 

L*accessit  est  accordé  au  discours  inscrit  sous  le  n*  3  et  une  mention  honorable 
au  discours  inscrit  sous  le  n*  6. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu,  pour  les  années  1871  et  1872.  —  L'Aca- 
démie a  décerné  : 

Trois  prix  de  a, 000  francs  chacun:  à  Pierre-Nicolas  Hardy,  à  Versailles;  à  la 
dame  veuve  Qiarles  Toussaint,  à  Cayenne  (Guyane  française);  à  Louis  Bienvenu 
Soliveau,  au  Moule  (Ile  de  la  Guadeloupe). 

Quatre  médailles  de  1 ,000  francs  chacune  :  à  Françoise  Bon ,  à  Alger  ;  à  Hélène 
Chollet,  à  Condé-sur-Noireau  (Calvados);  à  Henriette  Fruchou,  à  Saint-Martial 
d'Artenset  (Dordogne);  à  Madeleine  Hello,  k  Dinan  (Côtes-du-Nord). 

Onze  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Henriette  Delhomme,  à  Paramé  (Ille> 
et-Vilaine);  à  Elisabeth  Carbonnet,  à  Rebreuve-sur-Canche  (Pas-de-Calais);  à  Marie 
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Anloioe,  a  Martigues  (Bouches-du-Bhône)  ;  aux  époux  Bastide,  à  Libonrne  (Gi- 
ronde); à  la  dame  veuve  Estublier,  à  Saint-Milre  (Bouches^o-Rhône);  à  Jeanne 
Sol.  à  Cahors  (Lot;;  à  Githerine-Marie  Samson,  à  Saint-NîcolasDubosc-rAbbé 
(Eure;;  à  la  sœur  Pauline  Quentin,  à  Fécamp  (Seine-Inférieure);  à  Françoise  Ri> 
chard.  à  Metz;  à  Mane-Jeanne  Plotte,  à  Binic  (Gôtea-du-Nord);  à  Eugénie  Amélie 
Martin,  à  Pans. 

Prix  de  verta  fondé  par  3/.  Soumaa,  année  É871, —  M.  Sooriau  a  l^^é  à  l'Aca- 
démie française  une  renie  annuelle  de  i,ooo  francs  pour  la  fondation  d'un  prix 
destiné  à  r^ompenser  les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  ainsi  que 
l'avait  fait  avant  lui  M.  de  Montyon.  Le  prix  de  l'année  1 87 1  est  attribué  à  M**  Marie- 
Joséphine  Douy,  domiciliée  à  Crouy-sur-Ourcq  (Seine-et-Marne). 

Prix  de  vertu  fondés  par  A/"*  Marie  Lasne,  année  1871.  —  M**  Marie-Palm\re 
Lasne  a  institué  par  sou  testament  six  médailles  de  3oo  francs  chacune,  pour  ré- 
compenser des  actes  de  vertu.  Elles  doivent  être  données  par  TAcadémie  française, 
«de  préférence  aux  plus  pauvres,  et,  autant  que  possible,  à  ceux  qui  auront  donné 
«de  bous  exemples  de  piété  filiale.»  (Termes  du  testament) 

Ces  six  médailles  sont  décernées,  en  1871  :  à  Jeanne  Brousse,  au  Puy-d*Amac 
(Çorrèze);à  Pierre  Clemenceau,  à  Saint-Quentin  en-Mauges  (Maine-et-Loire);  a 
Elisabeth  -  Augustine  Duplatre,  à  Carpentras  (Vaucluse);  à  Pierre-Émile-Lasserre . 
à  Bajonne  (Basses- Pyrénées);  à  Augustine-Florentine- Louise  Declerck,a  Saint- Ve- 
nant ( Pas-de-Calais );  à  François  Nondeau,à  Nantes. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mmurs,  année  1871.  — 
L'Académie  française  a  décerné  un  prix  de  S.ooo  francs  à  M.  CMlé-Lapmne ,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  de  Versailles,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  PkHo- 
Sophie  de  Malebranche,  etc.,  a  vol.  in-8*. 

Trois  prix  de  a,5oo  francs  chacun  :  a  M.  Bruno,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Francinet,  principes  généraux  de  la  morale,  de  V industrie,  du  commerce  et  de  T agri- 
culture, 1  vol.  in-ia;  à  M.  Paul  Albert,  pour  son  Histoire  de  la  littérature  romaine , 
3  vol.  in-8*;  à  M.  Rambosson,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Lois  de  la  vie  om  VArt 
de  prolonger  ses  jours,  1  vol.  in-8*. 

Un  prix  de  a.ooo  francs  à  M"*  Guerrier  de  Haupt,  pour  son  roman  intitulé  : 
Marthe,  1  vol.  in-ia. 

Trois  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Faure,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Antoine  de  Laval  et  les  écrivains  bourbonnais  de  son  temps,  1  vol.  in-8*;  à  M.  Imbert 
de  Saint- Amand ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'Abbé  Degmerry,  curé  de  la  Madeleine, 
1  vol.  in-ia;  à  M.  Delpit,  pour  son  recueil  de  poésie  intitulé  :  L'Invasion,  1  vol. 
in- 18. 

Prix  destinés  aux  ouvrages  utiles  aux  mceurs,  année  1872, — L'Académie  a  décerné 
trois  prix  de  a,5oo  francs  cbacon  :  à  M.  Manuel,  pour  ses  Poésies  populaires,  1  vol. 
:n-i8;  à  M.  Coppée,  pour  son  recueil  intitulé  :  les  Humbles,  1  vol.  in- 18,  et  quelques 
autres  poèmes;  à  M.  Vcmes,  pour  les  ouvrages  intitulés  :  Cing  semaines  en  ballon; 
Voyage  au  cenire  de  la  terre;  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers,  a  vol.;  De  la  terre  à  la 
lune;  Autour  de  la  lune. 

Elfe  a  décerné  quatre  prix  de  a, 000  francs  cbacun  :  à  M.  Hémardinquier,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  de  Nancy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Cyropédie, 
Essai  sur  les  idées  morales  et  politiques  de  Xénophon,  1  vol.  in-8*;  à  M*^ Claris  Bader, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Femme  grecque,  étude  de  la  vie  aiUiquê,  a  vol.  in-8; 
à  M"*  Craven,  pour  son  roman  intitulé  :  Fleurange,  a  vol.  in-ia  ;  è  M.  Rosan,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  La  Bonté,  i  vol.  in-ia. 
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L^Académie  a  décerné  aux  cinq  volumes  d  Education  élémentaire ,  de  M  A.  Rie- 
quier,  proviseur  au  lycée  de  Limoges,  un  prix  de  i,5oo  francs. 

Prix  Gobert,  année  i81i,  —  L'Académie  a  décerné,  en  1871,  le  grand  prix  de 
la  fondation  Gobert  à  Touvrage  de  feu  M.  Pierre  Clément ,  intitulé:  Lettres,  instruc- 
tions et  mémoires  de  Colbert,  dont  8  volumes  sont  publiés. 

Elle  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même  fondation  serait  décerné,  celte 
minée,  à  M.  Ernest  Mourin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Comtes  de  Paris ,  histoire 
de  V avènement  de  la  troisième  race,  1  vol.  in-S". 

Prix  Gobert,  année  i872  —  L'Académie  a  décidé  que  le  premier  prix  de  la  fon- 
dation sera  maintenu,  en  187a,  à  Touvrage  de  M.  Pierre  Clément  :  Lettres,  instruc- 
tions et  mémoires  de  Colbert. 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  est  maintenu  à  M.  Ernest  Mourin,  pour 
son  ouvrage  :  Les  Comtes  de  Paris,  histoire  de  l'avènement  de  la  troisième  race. 

Prix  Bordin,  année  181  i,  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs ,  fondé  par  M.  Bordin  , 
pour  r  encouragement  de  la  haute  littérature,  a  été  décerné,  en  187 1 ,  à  M.  Fouillée, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Philo- 
sophie de  Platon,  a  vol.  in-8'. 

Prix  Bordin,  année  1872,  —  Le  prix  de  3,ooo  francs,  affecté  à  Tannée  1872,  a 
été  décerné  à  M.  Jules  Gauthier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Marie 
Stuart,  3  vol.  in-8'. 

Prix  Lambert,  année  1871, —  L'Académie  a  décidé  que  la  récompense  honori- 
fique fondée  par  M.  Lambert  serait  attribuée  cette  année  à  la  veuve  de  M.  de  Belloy, 
auteur  de  traductions  en  vers  de  Plante  et  de  Térence,  justement  estimées. 

Prix  Lambert,  année  1872,  —  Dans  sa  séance  du  3o  janvier  187a,  TAcadémie  a 
décidé  que  le  prix  de  la  fondation  Lambert  serait  attribué,  en  187a,  à  M.  Gustave 
Nadaud. 

Prix  de  Maillé-Latour- Landry.  —  Ce  prix  a  été,  dans  les  conditions  de  la  fonda- 
tion, partagé,  en  187a,  entre  M.  Félix  Hément  et  M.  Casimir  Pertus. 

Pnx  Triennal  de  3, 000  francs,  fondé  par  M,  Thiers. —  Le  prix  fondé  par  M.  Thiers , 
pour  Tencouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques,  a  été  décerné, 
en  1871,  Il  m.  Rambaud,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  L' Empire  grec  au  x*  siècle,  Constantin  Porphyrogénète,  1  vol.  in-8''. 

Prix  Tkérouanne,  année  1871.  —  Le  prix  de  la  fondation  Thérouanne,  pour 
Tencouragemeot  des  travaux  historiques,  a  été  attribué,  en  1871,  à  M.  Challamel, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  du  peuple  français  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours,  dont  7  volumes  ont  été  publiés. 

Prix  Thétwianne,  année  1872,  —  Le  prix  de  la  fondation  Thérouanne,  pour 
Tannée  1 87a ,  a  été  décerné  à  M.  Reynald,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mirabeau  et  la  Constituante,  1  vol.  in-8**. 

Prix  de  traduction  fondé  par  M.  Langlois,  année  1871.  — Le  prix  de  la  fondation 
Langlois  a  été  décerné,  en  187 1 ,  à  M.  de  Sadous,  professeur  au  lycée  de  Versailles, 
pour  la  traduction  de  Tanglais  de  V Histoire  de  la  Grèce  antique,  par  Grole,  18  vol. 
in-8'. 

Prix  de  la  même  fondation ,  année  1872.  —  Le  prix  de  la  fondation  Langlois,  pour 
Tannée  187a,  a  été  décerné  à  M.  Braun,  pour  la  traduction  en  vers  français  du 
théâtre  de  Schiller,  dont  3  volumes  ont  été  publiés* 

Prix  Halphen.  —  Le  prix  triennal  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M.  Halphen,  pour 
Tauteur  d'un  ouvrage  que,  selon  les  termes  du  testament,  l  Académie  jugera  à  la 
fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique  et  le  plus  digne  au  point 
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de  vue  moral,  est  attribué,  en  1872.  à  M.  de  Backer.  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Etude  néerlandaise ,  1  vol.  in-8*. 

PRIX    PROPOSES. 

Prix  de  poésie  poar  1873.  —  Sujet  au  choix  des  auteurs.  Le  nombre  de  vers  ne 
doit  pas  excéder  celui  de  deux  cents. 

Les  pièces  de  vers  destinées  à  concourir  devront  être  envoyées  au  secrétariat  de 
ilnstitut,  avant  le  i5  février  1873. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  187 à. —  I  Wcadémic  propose,  pour  sujet  du  prix 
d^éloqucnce  à  décerner  en  1874.  V Eloge  de  Bourdaloat.  Les  ouvrages  adressés  au 
contours  seront  re<;us  ju>qu'au  i5  février  1874. 

Prix  Monhon  pour  Vannée  1873,  —  Il  n'est  rien  chan^  au  programme  de  ce» 
concours,  que  nous  a\ons  fait  précédemment  connaitre  et  qui  comprennent  les  prix 
destinés  aux  ouvrages  les  plu>  utiles  aux  DKPurs.  et  les  prix  de  vertu. 

Prix  de  vertu  des  fondations  Soariau  et  Marif  Lasne,  —  Les  conditions  arrêtées 
j>our  le  concours  aux  prix  de  vertu  de  la  fondation  Montvon  seront  appliquées  au 
concours  pour  h  medaiilv  do  1.000  francs  de  l.i  fondation  Souriau.  et  pour  les  six 
méilailles  de  vertu  iî)^litul'es  par  M""  XLirie  Lasne. 

Prix  Gobert.  —  .\  partir  du  3i  janvier  1873,  IWcademie  s'occupera  de  l'examen 
annuel  relatif  aux  prix  fondes  par  feu  M.  le  baron  Gobert  pour  •  le  morceau  le  plus 
«  éloquent  d'histoire  de  France,  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  • 
L'Académie  comprendra  rlans  cet  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de 
France  qm*  auront  paru  depuis  le  1' janvier  187a.  Les  concurrents  devront  dépo- 
ser au  secrétariat  de  l'Institut  tn»i$  exemplaires  de  leur  ou^Tage  avant  le  3i  janvier 
1873.  Les  ouvrages  précédemment  couronnes  conserveront  les  prix  annuels, 
d'après  la  vr»lonte  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé  Laiour- Landry.  —  Ce  prix,  institué  en  fa- 
veur d'un  e<;ri>ain  ou  d'un  .irtiste,  sera,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  dé- 
',f-rné  piir  r.Ac;idvraie.  en  187^.  a  l'écrivain  dont  le  talent. déjà  remarquable .  méri- 
tera d'être  encoure::»'  a  <>uivre  la  carrière  des  letïres. 

Pnx  Bordtn.  —  Pour  la  prochtiine  application  du  prix,  en  1873.  TAcademie  sta- 
tuera excluMven.ent  par  l'examen  comparatif  des  ouvrages  imprime»  qui  lui  auroot 
paru  r'*-.lrer  dans  1'-»  ronditions  de  la  fondation,  et  dont  1  envoi,  à  trois  exem- 
plaires, lui  aur^i  /:t.-  fait  p-ir  les  auteurs  a\ant  le  3i  décembre  1872. 

/Vue  L/jrrfh^Tf  —  L  \  a«j*  mi'r  i  décidé  que  le  revenu  annuel  de  cette  fondation 
serait,  /iif.»  !*:;  .i.r.it^^  f\o  h  pensée  du  testaleur.  convenablement  affecté,  chaque 
année,  a  *Mi!  hf^aèni".  de  lettre*,  ou  veuve  d  homme  de  lettres,  auxquels  il  serait 
juste  de  âfjun'ft  une  ui^t*\m*:  d  intérêt  public. 

Prix  Lanoloii.  —  Le  prix  de  la  iondation  sera  décerné,  en  1873,  d'après  les 
ternies  du  tesL.'flrn'.'nt  de  M.  Lanploi*-,  a  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers 
ou  en  prose  d'un  ouvrage  grec,  latin  ou  étranger. 

Pour  la  prK:h.iinc  application  du  prix,  en  1873,  les  ou^Taires  destines  aux  con- 
cour*»  devront  être  déposer  (au  nombre  de  trois  exemplaires  avant  le  1*  janvier 
1873. 

Prix  Halphen.  —  LWcademie  décernera,  pour  la  cinquième  fois,  en  1875,  le 
prix  triennal  de  i,Doo  francs,  fonde  par  M.  Achille-Edmond  Halphen,  et  se  com- 
posant des  arrérages  de  trois  années  d'une  rente  de  5oo  francs,  pour  être  attribué 
a  l'auteur  de  l'ouvrage  que,  ïelon  les  termes  de  l'acte  de  fondation,  «T Académie 
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«jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique,  et  le 
«  plus  digne  au  point  de  vue  moral,  t  Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  de- 
vront être  envoyés  avant  le  i"  janvier  1876.  Les  concurrents  devront  en  déposer 
trois  exemplaires  au  secrétariat  de  Tlnstitut. 

Prix  Thiers.  —  L'Académie  décernera  pour  la  troisième  fois,  en  1874.  le  prix 
triennal  de  3, 000  francs  fondé  par  M.  Thiers  pour  Tencouragement  de  la  littérature 
et  des  travaux  historiques. 

Ce  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  d'histoire,  publié  dans  les  trois  années  anté- 
rieures au  r*  janvier  1874»  que  l'Académie  jugera  le  plus  digne  de  cette  distinc- 
tion. Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
(rois  exemplaires ,  avant  le  i"janvier  1874. 

Prix  Thérouanne.  —  L'Académie  française,  vu  le  legs  qui  lui  a  été  fait  par 
M.  Thérouanne  d'une  rente  annuelle  de  4iOOO  francs,  consacrée  à  la  fondation  d  un 
prix  en  faveur  des  meilleurs  travaux  historiques  soumis  à  son  jugement,  a  décidé  : 
1**  qu'un  prix  de  4. 000  francs  serait  décerné  tous  les  ans  à  un  travail  historique 
important;  2"  que  les  ouvrages  publiés  dans  l'année  précédente  pourront  seuls 
prendre  part  à  chacun  des  concours  annuels;  S**  que,  pour  la  prochaine  application 
du  prix  en  1878,  les  ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  déposés  (au 
nombre  de  trois  exemplaires)  avant  le  i"  janvier  1873. 

Prix  Giiizot.  —  L  Académie  décernera  pour  la  première  fois,  en  1876,  le  prix 
triennal  de  3,ooo  francs  fondé  par  M.  Guizot.  Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  ou- 
vrage, publié  dans  les  trois  années  précédentes,  soit  sur  Tune  des  grandes  époques 
de  la  littérature  française  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours,  soit  sur  la  vie  et  les 
œuvres  des  grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes,  philosophes,  histo- 
riens, orateurs  ou  critiques  érudits.  Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  de- 
vront cire  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  i"  janvier  1875. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  l'assemblée  a  entendu  la  lecture 
de  fraj;ments  de  l'Éloge  de  Vauban ,  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence. 

Le  discours  de  M.  le  duc  de  Noailles,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu,  a  terminé 
la  séance. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Delaunay,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  décédé  à  Cherbourg  le 
5  août. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Rome  souterraine,  résumé  des  découvertes  de  M.  de  Rossi  dans  les  catacombes 
romaines,  et  en  particulier  dans  le  cimetière  de  Calliste,  par  J.  Spencer  Northcote 
et  W.  H.  Drownlow,  traduit  de  Tanglais,  avec  des  additions  et  des  notes  par  Paul 
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Allard,  et  pri^cédé  d'une  préface  par  M.  de  Rossi.  Paris,  imprimerie  de  J.  Claye, 
librairie  de  Didier,  1872,  grand  in-8"  de  xvi-5i7  pages  avec  gravures  et  planches 
de  chromo-lit hographie.  —  C'est  en  1678  que  des  ouvriers  employés  à  l'extraction 
du  sable  découvrironl  par  hasard,  à  deux  milles  de  Rome,  un  cimetière  souterrain, 
orné  de  peinlurcs  chrétiennes  :  ce  jour-là  naissaient  ensemble  le  nom  et  la  science 
de  Rome  souterraine.  Les  premiers  travaux  importants  auxquels  elle  donna  lieu 
lurent  ceux  de  Bosio,  qui  passa  trente-six  années  de  sa  vie  à  étudier  soit  les  cata- 
combes elles-mémfs,  soit  tous  les  auteurs  qui  pouvaient  donner  quelque  lumière 
sur  leur  situation  et  leur  histoire.  Les  nombreux  manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  qui 
sont  conservés  à  Rome  en  la  bibliothèque  Vollicelliana ,  sont  les  monuments  d'une 
érudition  et  d'un  labeur  qui  semblent  dépasser  les  forces  humaines.  C'est  après  sa 
mort,  et  d'après  se^  manuscrits,  que  le  P.  Sevcrano  publia,  en  le  complétant,  l'ou- 
vrage qui  porte  le  nom  de  Bosio.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  dans  TEurope  entière 
avec  renthousia.sme  le  plus  vif  et  le  mieux  justifié,  et  il  en  fut  fait  plusieurs  tra- 
ductions et  abrégés  en  diverses  langue».  Toutefois  les  restitutions  par  lesquelles 
Rosio  s'élalt  efforcé  de  rendre  à  chaque  catacombe  son  nom  et  son  histoire  étaient 
parfois  erronées,  el  il  ne  pouvait  en  être  autrement ,  étant  donnés  les  documents 
incomplets,  incorrects  et  quelquefois  supposés,  sur  lesquels  il  avait  dû  travailler. 
Malheureusement  les  recherches  qui  suivirent  ne  furent  point,  pour  la  plupart, 
dirigées  vers  un  but  scientifique.  Un  zèle  trop  souvent  indiscret  entraîna  la  des- 
truction de  monuments  qui  eussent  été  d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire  de  la 
primitive  ÉgHse,  et  les  souverains  pontifes  durent,  à  plusieurs  reprises,  inteidire 
les  excavations.  C'est  à  Clément  IX  (1668)  que  remonte  la  sage  réglementation 
aujourd'hui  en  vigueur,  par  laquelle  la  recherche  des  reliques  cessa  d'être  une  en- 
treprise particulière  pour  devenir  fatlribution  propre  de  l'autorité  ecclésiastique. 

L'étude  des  catacombes  fut  généralement  négligée  pendant  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle  et  le  commencement  de  celui-ci.  Il  serait  injuste,  toutefois,  de  ne  pas 
rappeler  les  brillants  travaux  de  M.  Raoul  Rochetle,  l'un  des  auteurs  du /ourmi/ 
des  Savants.  Enfm,  l'impulsion  décisive  fut  donnée  par  le  savant  P.  Marchi,  qui  en- 
treprit ,  en  1 84 1 ,  son  grand  ouvrage  sur  les  Monuments  de  l'art  chrétien  primitif,  dont 
le  premier  volume,  intitulé  Architecture  de  la  Rome  souterraine  chrétienne,  a  seul  été 
public.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  démonstration  de  ce  fait  que  les  caticombes  ne  sont 
point  d'anciens  arénaires,  mais  bien  l'œuvre  exclusive  du  travail  chrétien.  Il  ne  put 
achever  son  œuvre,  mais  il  laissa  le  soin  de  la  poursuivre  à  l'un  de  ses  élèves,  de- 
venu bientôt  son  zélé  collaborateur.  Cet  élève  était  M.  de  Rossi,  dont  l'ouvrage,  que 
vient  de  publier  M.  Paul  Allard,  résume  les  travaux.  A  la  fois  archéologue  et  écrivain 
de  premier  ordre,  M.  le  commandeur  Michel  de  Rossi  a,  par  son  savoir  et  son  in- 
fatigable activité,  renouvelé  la  science  de  Rome  souterraine  et  lui  a  fait  faire  d'im- 
menses progrès.  On  en  jugera  par  ceci  :  avant  lui ,  les  recherches  continuées  pen- 
dant deux  siècles  et  demi  dans  les  catacombes  avaient  amené  la  découverte  de  trois 
monuments  historiques  importants ,  le  baptistère  et  les  peintures  des  saints  Abdon 
et  Sennen  reconnus  par  Bosio,  la  crypte  des  saints  Félix,  Adauctus  et  Eremila, 
trouvée  par  Marangoni,  el  la  tombe  de  saint  Hyacinthe,  découverte  par  le  P.  Mar- 
chi ;  les  excavations  entreprises  depuis  vingt  ans  par  la  commission  d'archéologie 
sacrée,  sous  la  direction  de  M. de  Rossi,  ont  déjà  mis  en  lumière  six  ou  sept  cryptes 
historiques  de  h  plus  grande  importance ,  et  chacune  de  ces  découvertes  a  été  pré- 
parée, prévue  et  annoncée  à  l'avance  par  i'éminent  archéologue.  Dans  sa  Roma  sot- 
terranea  (en  deux  volumes  in-folio),  il  a  fait  une  histoire  de  ce  qui  n'était  encore, 
en  quelque  sorte,  qu'une  collection  de  documents.  Le  livre  publié  par  M.  Paul 
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Allard,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Rouen,  d'après  Touvrage  anglais  de 
MM.  Northcote  et  Brownlow,  met  heureusement  à  la  portée  du  public  fran^is  le  fruit 
des  travaux  de  M.  de  Rossi,  en  résuaiant,  non-seulement  sa  Roma  soUerraiiea ,  mais 
encore  les  nombreux  et  importants  mémoires  qu  il  a  insérés  dans  les  neuf  années 
(1863-1872)  de  son  Bullelino  di  archeologia  cristiana  ci  dans  divers  recueils  savants. 
C'est  au  docteur  G.  S.  Northcote,  directeur  du  collège  d'Oscott,  et  à  M.  Brownlow, 
de  l'Université  de  Cambridge,  que  sont  dus  le  plan  du  livre  et  l'ordonnance  géné- 
rale des  matières.  Ils  ont  bien  voulu,  du  reste,  laisser  toute  liberté  d'allures  à  leur 
traducteur  français,  qui  a  complété  quelques  descriptions,  indiqué  les  découvertes 
faites  depuis  1869,  date  de  l'édition  anglaise,  et  rectifié  quelques  détails.  Une  cen- 
taine de  pages  sont  ainsi  venues  s'ajouter  à  l'œuvre  primitive.  Les  deux  écrivains 
anglais,  très-versés  dans  la  science  de  leur  sujet,  connaissant  de  visu  les  lieux  et  les 
monuments  dans  tous  leurs  détails,  avaient  refondu  le  livre  de  M.  de  Rossi  de  manière 
à  en  faire,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même  dans  la  préface,  t  un  livre  nouveau  et  en 
«  partie  original.  »  11  faut  signaler  en  particulier  l'étude  du  docteur  Northcote  sur  la 
légalité  des*sépul turcs  chrétiennes  pen<lant  les  siècles  de  persécution,  et  les  beaux 
chapitres  de  M.  Brownlow  sur  les  verres  coloriés  et  les  sarcophages  chrétiens. 
M.  Allard  a  suivi  la  même  voie,  précisant,  sur  un  grand  nombre  ue  points,  des  su- 
jets que  les  premiers  auteurs  avaient  seulement  esquissés.  Personne  ne  peut  dire 
avec  plus  d'autorité  que  M.  de  Rossi  jusqu'à  quel  point  ils  ont  réussi  dans  cette 
tâche  :  •  Malgré  tant  de  remaniements  de  ma  pensée...  malgré  les  additions  emprun- 
«  tées  à  des  sources  étrangères,  ces  interprètes  intelligents  et  fidèles  ont  su  con- 
«  denser  dans  leurs  pages  h  substance  de  mon  ouvrage  sans  faltérer  :  ils  ont  réussi 
«dans  l'entreprise  littéraire  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile,  s'étant,  pour  ainsi 
«dire,  identifiés  avec  un  auteur  qu'ils  ont  cependant  transformé  à  leur  f^ré  et  avec 
fl  une  grande  liberté.  •  (P.  xiv.)  •  La  part  directe  que  j'ai  pu  prendre  à  l'édition  de 
a  l'abrégé  français  m'autorise  à  l'adopter  d'une  manière  spéciale,  »ajoute-t  il  ailleurs. 

Après  nn  avant-propos  de  M.  Allnrd  et  la  préface  de  M.  de  Bossi,  les  auteurs  de 
home  soulerTaine  font,  dans  leur  introduction,  l'histoire  des  découvertes  dans  les  ca- 
tacombes, et  des  ouvrages  auxquels  elles  ont  donné  lieu.  Ils  consacrent  ensuite 
deux  chapitres  à  étuiiier  les  commencements  du  christianisme  à  Rome,  et  à  recher- 
cher quelle  fut,  entre  le  temps  de  la  prédication  apostolique  et  celui  de  la  paix  de 
l'Eglise,  la  position  sociale  et  légale  des  chrétiens.  Ils  font  ensuite  l'histoire  des 
catacombes  depuis  leur  origine;  puis  ils  décrivent  en  détail  le  cimetière  de  Gallisle, 
qui  en  embrasse  toutes  les  époques,  et  peut  être  considéré  comme  le  t^pe  le  plus 
complet  du  cimetière  clirétien  primitif.  Grâce  à  eux,  le  lecteur  pourra  suivre  de  lui- 
même,  sans  intermédiaire,  pour  ainsi  dire,  et  par  un  travail  personnel,  la  marche 
dos  découvertes  dont  les  catacombes  de  Rome  ont  été  le  théâtre.  Enûn  ils  exposent 
les  lumières  si  nouvelles  et,  pour  plusieurs,  si  inattendues,  que  ces  découvertes  ont 
jetées  sur  l'histoire  de  l'art  et  de  la  doctrine  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Du  témoignage  des  catacombes  ressortent  entre  autres  ces  deux  faits  indéniables, 
que,  dès  les  temps  apostoliques,  les  premiers  clirétiens  priaient  pour  les  morts  et 
invoquaient  l'intercession  des  saints.  Soixante  et  dix  vignettes,  vingt  chromo-litho- 
graphies et  un  plan  du  cimetière  de  Calliste  ornent  ce  beau  volume ,  que  terminent 
un  appendice  et  un  index  alphabétique. 

Les  planches  ont  été  exécutées  sous  les  yeux  de  M.  de  Rossi. 

Projet  d'une  réforme  dans  l'enseignement  des  langues  anciennes,  par  M.  A.  Tliéry, 
inspecteur  général  honoraire  de  l'instruction  publique.  Paris,  imprimerie  Renou  et 
Maulde ,  librairie  de  Durand  et  Pedone  Lauriel ,  1 87a ,  in-S*  de  Sa  pages.  —  Comme 
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tous  ceux  que  préoccupeni  les  questions  relatives  à  réducation  de  la  jeunesse, 
questions  si  ^n-aves  en  tout  temps,  et  si  urgentes  aujourd'hui ,  M.  A.  Tliéry  remarque 
avec  inquiétude  la  part  de  plus  en  plus  grande  que  prennent  dans  renseignement 
les  connaissances  pratiques,  et  crainl  devoir  s'aggraver  les  symptômes  de  décadence 
qui  se  manifestt^t  depuis  longtemps  dans  les  études  grecques  et  latines.  «  Comment, 
«  se  demande-t-il ,  donner  au  nouveau  toute  satisfaction  et  comment  conserver  ou 
•  rendre  à  l'ancien  son  lustre  lorsque  l'espace  accordé  à  l'un  est  ravi  à  l'autre?» 
M.  Théry  voit  le  remède  dans  le  système  suivant:  l'enseignement  du  grec  et  du 
latin  commencerait  simultanément  après  quatre  années  consacrées  suitout  à  l'étude 
du  français  et  des  langues  vivantes.  Les  langues  anciennes  (dont  il  croit  lune  fille 
de  l'autre)  ne  seraient  plus  étudiées  que  pendant  cinq  ans.  Les  auteurs,  en  revan- 
che, pourraient  être  mieux  expliqués,  car  ils  profiteraient  de  tout  le  t*  nips  inutile- 
ment consacré,  jusqu'ici,  aux  thèmes  grecs  et  latins,  aux  discours  et  aux  vers  latins. 
Ces  quatre  exercices  seraient,  en  effet,  entièrement  supprimés. 

IjibUoihèque  Mexico-Gualémalientie ,  précédée  d'un  coup  d'œil  sur  les  études  amé- 
ricaines, par  M.  Brasseur  deBourhourg,  ancien  administrateur  apostol^ue  des  In- 
diens de  Rabinal  (Guatemala),  etc.  Gand,  imprimerie  de  Fug.  Vanderhaeghen  ; 
Paris,  librairie  de  Maisonneuve,  1871  ;  grand  in^"  de  xlvim83  pages.  —  On  sait 
quels  inappréciables  services  ont  été  rendus  par  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg 
aux  éludes  américaines,  qu'il  a,  on  peut  le  dire,  fondées  en  France  par  la  publica- 
tion de  sa  grande  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  cen- 
trale durant  les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb  (4  volumes  in-8'',  1867, 
i858),  par  la  publication  du  Popol  vuh,  le  livre  national  des  Quiches  (1861),  de  sa 
grammaire  de  la  langue  Quichée  et  du  drame  de  Rabinal  Achi  (  1862),  de  la  fieht- 
tion  (les  choses  d'Yucuian  de  Diego  de  Landa  (186^),  et  enfm  celle  du  Manuscrit 
Troano  accompagiié  d'une  grammaire  et  dn  vocabulaire  Maya  (2  volumes  in-^*. 
1869,  1870).  Dans  ces  dernières  années  le  savant  aulenr  a  adopté  un  nouveau 
mode  d'interprétation  des  documents  indigènes  américains,  et,  par  suite,  toute  une 
vaste  théorie  à  la  fois  géologique,  linguistique  et  historique,  qui  a  inspiré  ses  quatre 
lettres  sur  le  Mexique  et  les  études  sur  le  système  graphique  et  la  langue  des  Mavas, 
jointes  au  manuscrit  Troano.  Ses  conclusions  si  étranges  (elles  ne  tendent  rien  moins 
qu'à  montrer  le  berceau  de  la  civilisation  huniaûie  soit  dans  h  s  régions  de  l'Amé- 
rique centrale,  soit  dans  la  fameuse  Atlantide)  ont  été  reçues  avec  plus  d'étonne- 
ment  que  de  faveur  ;  mais,  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  doive  porter  sur  cette 
théorie  et  sur  les  procédés  de  traduction  dont  elle  est  appuyée,  il  ne  saurait  en  rien 
infirmer  la  valeur  de  tant  de  précieuses  publications,  de  tant  de  dissertations  sa- 
vantes  dont  la  philologie  et  l'histoire  du  continent  occidental  lui  sont  redevables. 
11  vient  de  leur  rendre  un  nouveau  service  en  donnant  au  public  le  catalogue  des- 
criptif des  ouvrages  les  plus  rares  et  les  plus  intéressants,  manuscrits  ou  imprimés, 
de  sa  bibliothèque  mexico-guatémalienne.  11  y  fait  connaître  quatre  à  cinq  cents  ou- 
vrages, la  plupart  d'une  grande  valeur,  si  l'on  considère  leur  rareté  et  les  précieux 
documents  qu'ils  renferment ,  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  la  linguistique  du 
Mexique  du  sud  et  de  l'Amérique  centrale.  Sous  ce  rapport  on  peut  dire  que  cette 
bibliotlièque,  qui  jouit  parmi  les  américanistes  d'un  renom  mérité,  est  unique  au 
monde.  Ellerenfenne  plus  de  quatre-vingts  manuscrits,  dont  quelques-uns  originaux , 
écrits  dans  des  langues  dont  l^s  noms  parfois  sont  à  peine  connus;  plus  de  soixante 
granunaires,  vocabulaires,  traités  profanes  et  religieux,  imprimés,  dont  quelques- 
uns  n'ont  jamais  été  catalogués,  et  dont  M.  Brasseur  de  Bourbourg  possède  les  seuls 
exemplaires  qui  subsistent.-Presque  toutes  ces  œuvres  sont  dues  à  la  plume  d'hum- 
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blés  religieux  des  xvi*  et  xvii*  siècles,  qui  n'ont  pas  moins  bien  mérité  de  la 
science  que  de  la  religion  en  se  faisant  les  infatigables  et  dévoués  jiionniers  des  étu- 
des américaines.  L'histoire  antérieure  à  la  conquête  ou  postérieure  à  la  soumission 
des  races  indigènes  s'y  trouve  représentée  par  plus  de  quatre-vingts  autres  docu- 
ments manuscrils.  L'histoire,  l'ethnographie ,  la  géographie  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique centrale,  particulièrement  des  anciennes  régions  du  Gnalémala,  du  Peten- 
Itza  et  du  Lacandon,  s'y  trouvent  appuyées  sur  une  foule  de  lettres  originales  et 
de  rapports  adressés  aux  évêques  et  aux  capitaines  généraux.  Quelques  autres  par- 
ties de  l'Amérique,  notamment  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Grenade,  y  sont  également 
représentées.  Tous  ces  ouvrages  sont  décrits  avec  soin  et  accompagnés  de  notes 
biographiques  sur  leurs  auteurs.  Le  volume  s'ouvre  par  une  préface  intéressante  où 
M.  Brasseur  se  plaint  en  termes  très-vifs  du  peu  d'attention  que  l'on  apporte  trop 
généralement  en  Europe  aux  études  américaines  ;  il  y  donne  en  môme  temps  quel- 
ques indications  sur  les  principaux  résultats  auxquels  le  conduit  son  système.  Le 
catalogue  général  par  noms  d'auteurs  est  suivi  d'un  catalogue  spécial,  fort  utile,  des 
ouvrage^ de  linguistique,  rangés  selon  l'ordre  alphabétique  des  langues. 

Essai  sur  la  Terreur  en  Anjou,  par  M.Camille  Boursier,  président  à  la  Cour  d'ap- 
pel d'Angers.  Angers,  imprimerie  de  Barassé;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1870, 
in-S**  de  29a  pages.  —  Ce  livre,  publié  en  1870,  quelques  mois  avant  la  guerre, 
reçoit  une  opportunité  nouvelle  des  événements  désastreux  dont  nous  avons  été  té- 
nioir.s  en  1871.  C'est  une  histoire  de  la  Terreur  en  Anjou,  puisée  aux  sources  ofti- 
cielles,  et  plus  complète  que  les  travaux  précédemment  publiés  sur  le  môme  sujet. 
Si  l'auteur  reproduit  quelques-uns  des  documents  dont  M.  Berriat  Saint-Prix  a  fait 
usage  dans  son  ouvrage  sur  la  Justice  révolutionnaire,  il  nous  en  fait  connaître 
beaucoup  d'autres,  qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois.  Il  a  puisé  d'impor- 
tants renseignements  clans  les  procès-verbaux  des  délibérations  du  comité  de 
.surveillance  d'Angers,  et  dans  la  correspondance  de  ce  comité  avec  les  représentants 
du  peuple  et  les  autorités  du  département  de  Maine-et-Loire;  il  a  compulsé  surtout 
les  volumineux  dossiers  de  la  justice  révolutionnaire  locale,  q«]i  étaient  restés  en- 
fouis sans  aucun  ordre  dans  la  poussière  d'un  greffe  comme  papiers  sans  intérêt  et 
sans  valeur.  Les  consciencieuses  recherchas  de  M.  Boursier  mettent  en  pleine  lu- 
mière la  cruauté  et  le  cynisme  des  tribunaux  établis  par  la  révolution  dans  l'Anjou. 
C'est  en  termes  simples  et  modérés,  en  laissant  parler  les  faits,  en  s'appuyant  tou- 
jours sur  le  témoignage  de  documents  d'une  autorité  indiscutable,  que  l'auteur 
expose  à  nos  yeux  le  tableau  de  ces  atrocités.  Nous  souhaitons  avec  lui  que  les  gé- 
nérations auxquelles  appartient  l'avenir  de  La  France  en  retirent  un  enseignement 
salutaire. 

Description  (jénérale  des  monnaies  des  rois  wisigoths  d* Espagne,  par  Aloîss  Heiss,  de 
r Académie  de  la  Hisloria,  de  Madrid,  lauréat  de  ITnslilut  de  France.  Paris,  imprimé 
par  autorisation  du  garde  des  sceaux  à  l'Imprimerie  nationale,  librairie  de  Dumou- 
lin, 1872,  in-/|*  de  iii-i85  pages,  avec  i3  planches.  —  Les  monnaies  wisigothes, 
longtemps  dédaignées  à  cause  de  leur  aspect  barbare,  et  devenues  extrêmement 
rares,  sont  des  monuments  précieux  pour  la  géographie  historique  de  l'Espagne, 
parce  qu'elles  éclaircissent  certaines  parties  des  textes  des  plus  anciens  chroniqueurs 
et  des  monuments  ecclésiastiques  antérieurs  au  x*  siècle.  Ces  monnaies  ne  sont  pas 
moins  intéressantes  à  étudier,  si  l'on  veut  se  former  une  idée  exacte  de  l'état  de  civi- 
lisation et  de  prospérité  des  provinces  espagnoles  sous  la  domination  des  Wisigoths  ; 
il  suffit  de  comparer  leur  style,  leur  fabrique  et  leur  titre.  La  décadence,  déjà  si 
marquée  dès  le  temps  de  Wamba ,  ne  fait  que  continuer  en  augmentant  sous  les 
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règnes  suivants.  Les  types  empreints  sur  le  flan  des  triens  ne  sont  plus  que  d'in- 
foraies  débris  avec  lesquels  il  est  souvent  diflicile  de  reconstituer  Tapparence  dune 
Icle  ou  d'un  busic  Peu  de  séries,  quant  à  la  succession  des  règnes,  offrent  un  en- 
semble aussi  complet  Depuis  Léovigilde,  le  premier  roi  wisigolb  qui  ait  fiappé  des 
tiers  de  sou  à  son  nom,  jusqu^à  Rodrigue,  qui  périt  en  même  temps  que  la  nation 
dont  il  était  le  cbef,  les  seules  espèces  qui  fassent  défaut  sont  celles  de  Reccarèdell; 
encore  pourrait-on,  suivant  la  remarque  de  M.  Heiss,  restituer  à  ce  prince  quel- 
ques uns  des  nombreux  triens  attribués  à  Reccarède  1^.  M.  Al  ïss  Heiss,  à  qui  Ton 
doit  une  Description  générale  des  monnaies  hispano  chrétien  nés ,  ouvrage  couronné  par 
ITnstitut  de  France  en  1S67,  était  on  ne  peut  mieux  préparé  à  nous  donner  un 
travail  semblable  sur  les  monnaies  des  rois  wisigotbs,  et  il  s'est  acquitté  de  cette 
tàcbe  avec  autant  d'érudition  que  de  métliodc  et  de  clarté.  Il  a  divisé  son  nouvel 
ouvrage  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  rappelle  succinctement,  d'après  les 
.uiteurs  contemporains,  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  peuples  du  Nord,  et  1  établis- 
sement des  Wisigotbs  dans  la  péninsule;  la  seconde  partie  traite  des  monnayages 
¥iisigoths,  de  leur  origine,  de  leurs  types  généraux,  provinciaux  et  particuliers;  la 
troisième  contient  la  description  générale  de  ces  monnaies.  Le  livre,  imprimé  avec 
le  plus  grand  soin  |>ar  l'Imprimerie  nationale  et  accompai:né  de  belles  plancbes,  est 
terminé  par  un  appen4ice  où  Ton  trouve  :  l'indication  de  tous  les  coms  faux  dont 
Tauttur  a  eu  connaissance,  une  bibliographie  spéciale  des  monnaies  wisigothes,  et 
plusieurs  documents  de  géographie  ecclésiastique  extraits  du  quatrième  volume  de 
la  Espaila  sagrada,  de  Florez. 

Vie  intime  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  le  R.  P.  L.  J.  M.  Gros,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Toulouse,  imprimerie  de  L.  Hébrail  et  Durand,  librairie  de  A.  Regnault; 
Paris,  librairie  d'Enaull  et  Mas,  1872,  in-ia  de  lxxiv-4c3  pages.  —  L'un  des  ré- 
cents historiens  de  saint  Louis,  M.  F.  Faure,  indiquait,  vers  la  un  de  son  ouvrage, 
combien  aurait  d'intérêt  un  livre  consacré  spécialement  à  mieux  faire  connaître  la 
vie  intime,  l'esprit  du  grand  roi.  iCe  n'est  pas,  disait-il,  s'écarter  des  voies  bisto- 
«  riques  que  de  suivre  saint  Louis  dans  les  déUiils  de  sa  vie  intérieure;  c'est,  au  con- 
«  traire,  poursuivre  et  achever  (on  f>ourrait  dire,  avec  plus  de  vérité  encore ,  c'est pref- 

•  parer)  l'information  qui  permet  d'expliquer  sa  conduite  comme  souverain  et  de 

•  coaiprondro  l'influence  qu'il  exerça  sur^es  destinées  de  notre  patrie.  Ce  n'est  pas, 
«en  effet,  aux  iminenles  facultés  du  chef  militaire  ou  du  politique  qu'il  dut  cette 
«influence,  mais  aux  qualités  exquises  d'une  àme  juste.  •  Sa  vie  publique,  dit  ail- 
leurs le  même  auteur,  n'est  qu'une  application  plus  étendue  des  principes  qui 
dirigent  sa  conscience.  C'est  la  même  pensée  qu'exprime  M.  Zeller,  dans  ses  Entre- 
tiens sur  {histoire,  que  «la  sainteté  fut  la  maîtresse  vertu  de  Louis  IX,  et  le  bon 
«sens,  la  seconde.  •  Le  R.  P.  Cros  s'est  proposé  de  nous  donner  ce  qui  manquait 
jusqu'à  ce  jour,  un  livre  où  fussent  mis  en  pleine  lumière  la  vie  intime  de  saint 
Louis,  son  esprit  et  son  cœur.  C'est  aux  sources  même^  qu'a  puisé  l'auteur,  et  il  n'a 
pas  négligé  de  proQter  des  résultats  acquis  le  plus  récenmient  à  la  science  bislo- 
n'que. ..  Il  conunence  par  discuter  avec  soin,  dans  son  introduction,  la  valeur  des 
divers  documents  contemporains,  et  surtout  celle  des  mémoires  de  Joinville  et  de 
leurs  différentes  éditions.  Jugeant  que  la  vie  intime  d'un  saint  ne  pouvait  se  OMÛn- 
tenir  que  très-diflicilement  dans  l'ordre  chronologique  des  faits  de  sa  vie  extérieure, 
il  a  prid  |x>ur  cadre  de  son  travail  le  testament  du  roi,  dans  lequel  $e  révèle  un 
plan  logique  et  suivi.  Une  telle  méthode  n'est  pas  sans  inconvénients;  maïs  ces  in* 
convénients  >ont  bien  atténués  ou  même  disparaissent  entièrement,  lanqu'elie  s'ap- 
plique, comme  ici,  à  un  personnage  dont  la  vie  publique  est  coaoïie  de  tous  dans 
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ses  faits  principaux.  Dans  son  Te>tament,  saint  Louis  rappelle  à  son  fils  cVabord  ses 
devoirs  de  chrétien,  puis  ses  devoirs  de  roi,  et  chacun  des  conseils  qu'il  donne 
révèle  un  aspect  nouveau  de  ses  propres  vertus  et  de  sa  proj  re  vie  de  chrétien  et 
de  roi.  La  première  partie,  le  testament  de  Louis  de  Poissy,  est  celle  que  le  R.  P. 
Gros  développe  et  commente  avec  beaucoup  de  charme  dans  ce  premier  volume.  Il 
se  propose,  dans  le  suivant,  d'étudier  le  testament  du  roi,  le  testament  de  Louis 
de  France. 

Récits  de  l'histoire  romaine  au  v'  siècle.  —  Saint  Jean  Chrysostome  et  l* impératrice 
Eudoxie,  —  Im  Société  chrétienne  en  Orient,  par  Amédée  Thierry,  membre  de  l'Ins- 
titut. Paris,  imprimerie  de  J.  Cioye,  librairie  académique  de  Didier,  1872.  in-8*  de 
iv-54o  pages.  — Dans  ses  Récits  de  Vhistoire  romaine  au  v*  siècle,  M.  Amédée  Thierry 
nous  avait  d*abord  présenté  le  tableau  des  derniers  temps  de  l'empire  d'Occident, 
puis  il  avait  étudié  le  caractère  et  le  rôle  si  funeste  des  trois  ministres  des  lils  de 
Théodose,  Rufin,  Eutrope  et  Stilicon;  enfin,  il  nous  avait  montré  la  société  chré- 
tienne à  Rome  en  écrivant  la  vie  de  saint  Jérôme;  il  complète  aujourd'hui  cet  en- 
semble de  remarquables  fragments  de  l'histoire  au  v*  siècle  en  nous  faisant  con- 
naître, avec  saint  Chrysostome,  la  société  chrétienne  en  Orient.  Des  deux  grandes 
hilles  que  soutint  l'illuslrc  orateur,  la  première,  celle  où  il  ont  à  combattre  Teu- 
nnque  Eutrope,  avait  naturellement  trouvé  sa  place  dans  le  récit  qui  concerne  les 
ministres  des  (ils  de  Théodose;  la  deuxième,  celle  qui  lui  fut  suscitée  par  l'inimitié 
de  l'impératrice  Eudoxie  et  attira  sur  sa  tête  des  persécutions  sans  nombre,  puis, 
enfm,  l'exil  et  la  mort,  est  Tobjet  de  ce  beau  et  intéressant  volume.  L'histoire  de 
cette  seconde  lutte  se  lie  d'une  manière  étroite  àThistoire  générale,  ou ,  pour  mieux 
dire,  elle  en  forme  une  partie  importante.  L'univers  romain  y  fut  tout  entier  mêlé, 
l'Occident  comme  l'Orient,  la  vieille  Rome  comme  la  nouveJle,  le  pape  comme  les 
empereurs,  les  évêques  comme  les  clercs  des  églises,  le  peuple  comme  les  fonc- 
tionnaires et  les  courtisans;  tout  le  monde,  en  un  mot,  y  prit  part  dans  un  camp 
ou  dans  l'autre.  Des  documents  consultés  et  habilement  mis  en  œuvre  par  l'auteur, 
c*est-à-dirc  des  livres  mêmes  de  Chrysostome,  et  surtout  de  ses  lettres,  de  sa  bio- 
graphie par  Pailadius,  son  ami,  des  débats  des  deux  conciles  régionoux  qui  l'ont 
condamné,  jaillit  une  lumière  qui  éclaire  vivement  toute  cette  époque.  Un  des  plus 
beaux  et  des  plus  touchants  chapitres  du  livre  est  celui  où  M.  Amédée  Thierry 
cojiniente  les  opuscules  adressés,  sous  le  titre  de  lettres  et  de  traités,  par  Jean 
Chrysostome  à  la  diaconesse  Olympias  pendant  son  exil.  Après  avoir  fait  ressortir 
les  analogies  et  les  contrastes  qui  existent  entre  la  philosophie  du  saint  évêque  et 
celle  des  stoïciens,  il  ajoute  :  tSans  vouloir  comparer  l'auteur  des  Consolations  à 
«  Helvia  à  celui  dos  Lettres  à  Olympias,]  en  dirai  pourtant  deux  mots  :  le  philosophe 
«  qui  prêchait  la  résignation  à  la  pauvreté  et  à  l'exil  sous  le  palais  d'or  de  Néron 
«a  besoin  qu'on  oublie  sa  vie  pour  admirer  son  livre;  mais,  quand  on  lit  Chrysos- 
«tome,  on  peut  se  demander  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  du  livre  ou  de  l'au- 
«teur.  •  (P.  4o6.)  Tout  en  blâmant  chez  son  héros  un  caractère  trop  âpre,  trop 
inflexible  dans  la  vie  publique,  quoiqu'il  fût  plein  de  tendresse  pour  ses  amis  et 
clément  pour  ses  ennemis,  il  voit  en  lui  «un  des  personnages  les  plus  grands  et 
«•  les  plus  saints  qui  aient  occupé  la  scène  du  monde.  •  (P.  407.) 


532  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1872. 


SUISSE. 

Théodoi'e- A  grippa  d'Aubiijné  à  Genève,  notice  biographique  avec  pièces  el  lettres 
inédites  recueillies  par  Théophile  Heyer.  (Tiré  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie ,  lome  XVII  )  Genève,  imprimerie  Ramboz  et  Schuchardt,  1870, 
in-S"  de  176  pages.  —  Ce  travail  n'a  pas  pour  but  de  juger  la  vie  publique  ni  les 
écrits  de  Théodore-Agrippa  d*Aubigné,  si  connu  comme  compagnon  de  guerre  de 
Henri  IV,  comme  historien  et  poète,  el  comme  ardent  zélateur  du  protestantisme. 
M.  Heyer  a  voulu  seulement  considérer  ce  personnage  célèbre  dans  svs  rapports 
avec  Genève,  où  il  vint  d'abord,  dans  ses  jeunes  années,  de  i564à  i566,  pour  y 
suivre  quelques  études,  puis  vers  l'âge  avancé,  en  1620,  pour  y  goûter  le  repos  et 
la  sécurité  qu'il  ne  trouvait  plus  en  France.  On  sait  qu'il  s'y  remaria  en  1 628  et 
qu'il  y  mourut  le  29  avril  i63o.  Les  archives  de  l'ancienne  république  de  Genève 
et  surtout  la  précieuse  collection  des  manuscrits  de  d^Aubigné  conservés  à  Bes- 
singes,  près  de  cette  ville,  ont  fourni  à  M.  Heyer  les  matériaut  de  son  intéressante 
étude,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  notions  curieuses  et  neuves  sur  la  vie  privée  de 
d'Aubigné  pendant  ses  deux  séjours  à  Genève ,  el  des  détails  peu  connus  ou  ignorés 
sur  sa  seconde  femme  et  sur  ses  enfants.  Les  soixante  pièces  et  lettres  inédites  que 
l'auteur  a  réunies  comme  documents  justificatifs  de  cette  biographie  ont  une  valeur 
historique  très-réelle.  Nous  voudrions  aussi  appeler  l'attention  sur  l'appendice  qui 
termine  le  volume.  11  contient  un  extrait  des  Mémoires  de  d'Aubigné  reproduit 
par  MM.  Albert  Rilliet  et  Henri  Bordier,  d'après  le  manuscrit  de  Bessinges,  qui 
paraît  être  l'un  des  deux  originaux  que  d'Aubigné  avait  fait  exécuter  sous  ses  yeux 
pour  les  laisser  à  ses  enfants.  Cet  extrait,  renfermant  le  récit  du  dernier  séjour  de 
fauteur  à  Genève ,  prouve  que  le  manuscrit  original  d*où  il  est  tiré  est  infiniment 
supérieur  à  tous  ceux  dont  se  sont  servis  les  précédents  éditeurs  des  Mémoires, 
sans  en  excepter  le  manuscrit  de  M"*  de  Maintenon  dont  M.  Lalanne  a  donné  le 
texte  [Mémoires  de  Th.  Agr.  d'Aubigné,  Paris,  i854,  iD-12).  On  ne  peut  donc  que 
souhaiter,  avec  MM.  Billiet  et  Bordier,  qu'une  nouvelle  édition  complète  de  l'ou- 
vrage soit  publiée  d'après  le  manuscrit  de  Bessinges. 
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PREMIER  ARTICLE. 


La  résurreclion  récente  de  Tempire  germanique  a  ramené  chez  nous 
l'attention  sur  ses  origines.  Ceux  qui  scrutent  îavenir  et  s'efforcent  de 
pénétrer  les  destinées  auxquelles  est  appelée  la  domination  allemande 
se  reportent  vers  son  plus  lointain  passé;  ils  cherchent  à  induire  de  ce 
qu  elle  a  été  à  ses  débuts  ce  qu  elle  peut  un  jour  devenir.  Cette  ques- 
tion intéresse  au  plus  haut  degré  la  France,  car  cest  surtout  à  son  dé- 
triment que  s'est  reconstituée  l'unité  germanique.  Du  rôle  de  celle-ci 
en  Europe  dépend ,  jusqu'à  un  certain  point,  notre  condition  future,  la 
rivalité  des  deux  peuples,  aussi  ancienne  que  leur  existence,  loin  de  s'af- 
faiblir, ayant  pris  un  caractère  plus  accusé. 

Cette  rivalité  est  cause  que  rarement  les  événement  de  l'histoire 
d'Allemagne  sont,  en  deçà  et  au  delà  du  Rhin,  envisagés  avec  une  en- 
tière impartialité.  L'amour- propre  national  réagit  trop  souvent  sur  les 
appréciations  de  la  critique  et  la  manière  dont  on  se  représente  les 
faits.  Les  Allemands  exaltent  leur  race  et  les  Français  défendent  la  su- 
périorité de  la  leur.  Les  premiers  voient  partout  le  résultat  de  l'influence 
germanique  ;  les  seconds  revendiquent  pour  la  Gaule  romaine  l'honneur 
d'avoir  civilisé  les  Francs  et  les  nations  congénères,  pour  la  France,  le 
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liliv  «riiiNlilulrirr  <lo  rAllomaguc.  Los  uns  ramènent  tout  à  leur  pays 
ronuno  au  |>rinri|Kil  royorile  lumières  allumé  pendant  le  moyen  âge;  les 
autroN  rappiïrlrut  au  génie  germanique  les  grandes  créations  qui  ont 
iviiênôrô  rKun^po  «près  férroulement  de  la  domination  romaine.  I^ 
querollo  t ittil  depuis  longtemps  engagée  quand  éclata  la  guerre  de  1870. 
Les  livres  publiés  par  nt>s  voisins  d*au  delà  du  Rhin  respiraient  les  sen- 
liuuMits  les  plus  nudveillants  ronlre  la  France  et  compromettaient  la  vé- 
rité par  leur  haine  pour  ceux  qui  furent  plusîeiu^  fois  les  instruments 
de  leur  ahaissenuMit  et  de  leurs  délaites;  mais  aujourd'hui  il  y  a  chez 
nous  une  rét*iproeilé  ifinimitié  qui  tend  à  nuire  à  la  justesse  de  nos 
jui:euuMUs  et  i\  la  soliililé  de  nos  études  historiques.  Il  ne  faut  pas  que 
la  seionee  soit  à  la  nuMri  des  s>mp;Uhies  et  des  antipiithies  nationales, 
autrement  elle  ilégénérerait  en  une  |H>lémique  sans  sincérité,  sans  profit 
pour  son  avancement.  Les  préventions  dont  nous  avons  accusé  à  bon 
*hoil  tant  d'eenNaius  allemands,  il  importe  de  ne  pi^snous  y  laisser  aller 
iHMis  nu'mes.  Kn  rocheirhant  le  !\>le  que  les  Germains  ont  joué . 
nous  ilo\ons  lairt^  equitaMoment  la  \K\\'i  qui  revient  à  chacun  des  peuples 
aNcc  lesquels  ils  ont  été  en  lutte,  constater  le  fort  et  le  ftuble  de  toutes 
ces  races,  tour  à  tour  ennemies  ou  alliées,  et  d*oii  sont  serties  les  natio- 
nalités modernes,  s^ms  viser,  jHirune  peinture  flattée  pour  les  unes,  dé- 
favorable pour  Ic'i  auti'^s,  à  justifier  nos  prédilections.  Je  connen:^  que 
la  tache  est  délicate  et  pénible.  Jamais  fimnartialité  ne  nous  a  plus 
iXHite,  car  elle  risque  de  fi\>isser  les  sentiments  les  plus  généreux :cepen- 
vlant  lu  vérité  a  des  divits  imprescriptibles.  Ijx  critique  s'adresse  à  tous 
ics  ospri!s;  si  elle  veut  convainctv,  il  faut  quelle  se  montre  uniquement 
prvoccupee  du  \rai;  elle  parte  sans  doute  dans  un  idiome  propre  à  telle 

»u  teUo  nation,  mais  elle  !ie  saurait  avoir  Je  nationalité.  Ces  principes . 
;'a»trai^  desiiv  que  NL  Jules  Zeller  tes  eut  eus  toujours  présents  à  la  pea- 
-ce  quard  il  i  écrit  son  irteivssartt  ouvra^  sur  les  On*ji:ie<  U  ! :mnini 
iKf'fuvnun**.  Ce  nest  jvis  le  s^lvoir  qui  lui  manque;  il  est  ver^o  d..ii^s  tous 
•♦*>  •raxauv  Je  fertulition  allemande,  qu'il  intern.>çe  sans  cepeccant  se 
'lîx^^r  guider  ^\ir  ea\;  il  a  une  vivacité  d'appréciation  et  une  netietc  Je 
\ucs  y\xx\  se  reflètent  Jaus  son  slyle  eietraut  et  clair,  mais  son  ivr-f  r"— 
*N'*v  ttvp  I.»  rvscicutîBueot  des  ::»JL-:vs  ijue  nous  ont  laites  les  v:«:'Cir"s  !•• 

ani:ee  prussiofme  et  des  Jxtrs  sacntk^es  quelles  nous  oui  uit.'»  ses.  1;  ^ 
\  .'aas  sv.Mt  oi:\:a;ie.  cotuare  ohei  tant  dliîsîorîeas  d'au  ieia  d»-  R!  :n  hi 
"Mi  .^  ers.  ->rt  ion  >i  ren^\»utre  ;:ius  souvent  un  éloquent  piaido^'r  ^::  iiie 
'^s^.-a'iîsion  ca^rTr.;  et  se%cre  des  tà.ts.  En  aiiai\sant  cette  jFuvrv  r-'oiar- 
•  \iCte.  .'u:!  :î*v»  njit  donc  peiuiis  de  siîTtiaîer.  et  au  besciu  ie  ruai- 
\!i  rv .  d%»s  evt^citioin^  que  je  ue  preoilrais  pus  b  peine  de  relever  'Aei 
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(les  historîens  allemands,  tant  elles  leur  sont  habituelles,  mais  qui  me 
clioquenl  chez  un  historien  français,  bien  que  jamais  elles  n'aient  eu 
plus  droit  à  être  excusées. 

M.  Zeller  commence  par  un  tableau  géographique  de  rAllemagnc; 
il  nous  en  décrit  le  relief  et  les  divisions  naturelles  avec  un  charme  de 
détails  et  un  heureux  choix  d'expressions  qui  ne  mettent  que  plus  en 
évidence  sa  parfaite  connaissance  du  pays.  Ce  chapitre  est  une  véritable 
carte  où  les  chaînes  de  montagnes,  les  grandes  plaines,  les  forets,  les 
bassins,  la  forme  du  littoral,  la  composition  et  les  productions  du  sol , 
sont  indiqués  d  une  manière  presque  aussi  précise  et  aussi  rigoureuse 
que  si,  au  lieu  d'une  plume,  l'auteur  tenait  une  règle  et  un  tire-ligne  à 
la  main.  On  croirait,  en  le  lisant,  avoir  devant  soi  une  de  ces  représen- 
tations figurées  de  la  terre  qu'on  a  appelées  géorama.  Les  progrès  depuis 
peu  accomplis  par  la  cartographie  se  reflètent  dans  le  langage  de  l'auteur, 
qui  parle  à  l'esprit  aussi  vivement  que  certaines  cartes  allemandes  ou 
françaises  parlent  aux  yeux.  Ce  chapitre  a  pour  but  de  nous  montrer 
dans  quelle  relation  la  topographie  de  l'Allemagne  est  avec  la  population 
qui  l'habite  et  les  tendances  dont  elle  est  animée.  M.  Zeller  termine 
ainsi  sa  description,  qui  n'a  pas  moins  de  35  pages  : 

«Située  au  centre  de  l'Europe,  arrêtée  par  des  montagnes  ou  limitée 
wpar  de  vastes  plaines,  fAllcmagne  n'a  qu'au  nord  vue  sur  les  mers  : 
«la  Baltique,  dont  la  torpeur  l'attire  peu,  et  la  mer  du  Nord,  dont 
«  les  vents  nord-ouest  la  repoussent  souvent  comme  le  limon  de  ses 
i'  fleuves  à  leurs  embouchures.  Elle  fera  peu  de  grand  et  lointain  com- 
«mercc;  elle  pourra  émigrer  par  ses  mers,  au  moyen  âge  en  Angle- 
«  terre,  aujourd'hui  en  Amérique,  mais  n'aura  guère  de  colonies.  Elle 
«cherchera  plutôt  à  s'étendre,  à  déborder  plus  près  vers  le  midi  et 
«l'ouest.  La  haute  Allemagne,  plus  favorisée  par  sa  position  méridionale, 
«  retiendrait  mieux  ses  habitants  dans  ses  Hmites  montueuses  et  ses 
«  vallées  propres  h  la  culture,  mais  les  défilés  des  Alpes  lui  entrouvrent 
«la  région  italienne,  le  pays  où  fleurit  l'oranger,  et  par-dessus  le  Rhin, 
«elle  devine,  au  couchant,  des  plaines  plus  fertiles  et  des  coteaux  où 
(«boulonne  la  vigne.  D'ailleurs,  l'Allemagne  du  Nord,  dégoûtée  aussi 
«de  ses  plaines  stériles  et  brumeuses,  pèsera  toujours  sur  celle  du  Sud 
«du  poids  de  ses  pauvretés  et  de  ses  convoitises,  et,  en  passant  sur 
«  elle  ou  en  la  dominant,  elle  l'entraînera  sur  les  régions  du  Midi  et  de 
u  l'Occident;  alors,  au  lieu  d'être  une  garantie  de  paix  et  de  stabilité, 
«  la  masse  allemande  sera  une  cause  d'invasion  et  de  bouleversement 
«  ou  une  menace  de  domination  et  de  servitude  pour  l'Europe ,  et  il 
«  faudra  la  réduire  pour  sauver  l'indépendance  commune.  » 
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Voilà  une  esquisse  de  TAUemagne  tracée  d'un  crayon  vigoureux;  mais 
les  contours  sont-ils  aussi  exacts  que  le  dessin  est  fernoe?  j'en  doute. 
11  me  semble  que  la  contrée  des  villes  hanséatiques  ne  saurait  être  re- 
présentée comme  un  pays  de  petit  commerce.  Les  Allemands  n'ont 
guère  de  colonies,  dit  M.  Zeller;  j'en  conviens,  mais  ils  font  quelque 
chose  de  mieux  que  d'avoir  des  colonies,  ils  colonisent;  et  nous,  trop 
souvent,  nous  chmes  des  colonies  sans  colonisy.  Nous  avons  appelé 
les  Allemands  en  Algérie,  et  jadis  l'Espagne  les  avait  appelés  dans  la 
province  de  Manche.  Au  nouveau  monde,  ils  supplantent  les  Portugais 
et  les  Espagnols  et  tiennent  tcte  aux  Anglo-Saxons.  La  Russie  est  pleine 
de  colonies  allemandes,  et  il  y  a  des  comptoirs  allemands  jusqu'en 
Chine.  C'est  que  les  Allemands  sont  une  nation  prolifique  et  féconde 
qui  tour  à  tour  s'épanche  en  migrations  et  déborde  en  invasions,  pré- 
parant souvent  les  unes  par  les  autres.  Cette  abondance  d'habitants  de 
l'Allemagne  du  Nord  et  des  contrées  baltiques,  que  Jornandès  appelait 
déjà  officina  geniiam,  voilà,  bien  plus  que  la  configuration  du  sol,  la  me- 
nace que  l'empire  germanique  tient  suspendue  sur  nos  têtes,  menace 
grande  surtout  pour  les  pays  auxquels  les  événements  politiques  et  le 
hasard  des  combats  ont  enlevé  leurs  meilleures  défenses  et  ravi  une  partie 
de  leurs  sujets.  Car  là  est  la  véritable  force  d'un  Etat.  Son  emplacement, 
la  nature  de  ses  frontières,  qui  varient  presque  toujours  d'un  siècle  à 
l'autre,  ne  me  semblent,  pour  la  puissance  d'un  peuple,  que  des  causes 
secondaires.  Est-ce  parce  que  la  Prusse  avait  une  situation  géographique 
exceptionnellement  avantageuse  qu'elle  a  dominé  l'Allemagne?  Qui  pour- 
rait le  soutenir  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  cette  longue  bande  inégale 
et  échancrée,  scindée  en  deux  tronçons,  qu'elle  représentait  sur  la  carte 
avant  la  bataille  de  Sadowa?  Est-ce  à  raison  de  sa  configuration  que 
rAllemagne  coalisée  nous  a  vaincus  et  est  maintenant  une  menace  de 
domination  et  de  servitude  pour  l'Europe,  ainsi  que  le  dit  M.  Zcllcr? 
Rome  ne  fut-elle  pas  une  bien  autre  menace  pour  rindépendance  de 
l'Europe,  sans  avoir  été  pourtant  placée  à  son  rentre  comme  la  Ger- 
manie? Et  la  France,  sous  Louis  XIV,  sous  Napoléon  I",  n'était-elle 
pas  aussi  une  menace  pour  l'Occident?  L'Espagne,  pendant  près  d'un 
siècle,  a  pesé  sur  l'indépendance  des  nations  occidentales;  était-elle 
placée  au  cœur  de  l'Europe?  Ce  qui  fait  la  puissance  des  Etats,  c'est 
leur  administration  intérieure,  le  chiffre  et  l'organisation  de  leurs  ar- 
mées, la  richesse  de  leurs  ressources,  le  talent  de  ceux  qui  les  dirigent 
et  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  entourent,  bien  plus  que  l'emplace- 
ment et  la  forme  de  leur  territoire.  Quand  un  empire  commence  à 
dominer,  il  sait  vite  se  donner  de  résistantes  frontières  et  de  solides 
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boulevards.  Sans  cloute  la  configuration  d\in  pays  a  de  Fimportance  au 
point  de  vue  de  la  défense;  elle  aide  puissamment  à  repousser  l'inva- 
sion; mais,  sous  le  rapport  de  lattaque,  elle  n*a  qu'une  valeur  insigni- 
fiante, parce  que  ce  n  est  pas  sur  leur  propre  terrain  que  les  conquérants 
combattent;  ils  s'avancent  sur  le  sol  des  voisins.  Si  l'empire  germa- 
nique, placé  au  centre  de  TEurope,  peut  la  dominer,  il  est  aussi 
exposé  lui-même  à  être  enveloppé  par  la  coalition  des  états  limitrophes. 
S'il  est  à  cette  heure  un  péril  pour  la  France  amoindrie,  il  succombe- 
rait promptcment  à  son  tour  sous  laltaque  simultanée  des  nations  du 
Nord  et  du  Midi.  Tout  le  danger  pour  nous  naît  de  ses  alliances  et  de 
sa  force  intérieure.  Ce  n'est  donc  point,  à  mon  avis,  par  la  géographie 
qu'il  faut  expliquer  la  formation  de  cette  puissance  redoutable;  elle  tient 
à  la  population  qui  habite  l'Allemagne,  telle  que  l'ont  constituée  ses 
mœurs,  ses  institutions,  son  éducation,  sa  religion,  et  une  foule  d'autres 
causes  ayant  contribué  à  son  développement. 

M.  Zcller  traite  de  la  race  germanique  dans  les  chapitres  ii  et  m  de 
la  première  partie  de  son  livre,  et  il  la  met  sans  cesse  en  parallèle  avec 
la  race  gauloise.  Il  y  a  un  fait  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  que 
les  Gaulois  étaient  entrés  avant  les  Germains  dans  les  voies  de  la  civilisa- 
tion. Quand  ces  derniers  sont  encore  des  barbares,  lorsqu'ils  n'élèvent 
pas  de  villes,  ne  se  livrent  point  à  la  culture  régulière  de  la  terre,  quand 
ils  ignorent  les  arts,  le  luxe  et  tout  ce  qui  tient  au  raffinement  des 
mœurs,  les  Gaulois  se  montrent  déjà  relativement  poHcés. 

Trois  ou  quatre  siècles  avant  que  les  Germains  envahissent  la  Gaule, 
l'Espagne  et  l'Italie,  nos  ancêtres  avaient  reçu  des  Grecs  et  des  Romains 
les  premiers  éléments  de  la  civilisation.  Placés  plus  à  l'ouest,  con- 
séquemment  plus  éloignés  du  berceau  commun  des  races  indo-euro- 
péennes, les  Celtes  ont  dû  arriver  d'Asie  avant  leurs  congénères,  les 
Allemands  et  les  Goths.  Ceux-ci  offrent  dans  leur  idiome ,  leurs  croyances 
et  leurs  usages,  une  plus  forte  empreinte  aryenne;  tandis  que  les  Celles, 
qui  se  sont  peut-être  mêlés  davantage  aux  peuplades  indigènes ,  ont  perdu 
quelque  peu  de  l'air  de  famille  qui  décelait,  à  l'origine,  leur  parenté  avec 
les  tribus  de  l'Iran  et  des  bords  de  l'Indus  et  du  Gange.  Cette  an- 
cienneté d'établissement  en  Europe  est  une  des  causes  de  leur  supério- 
rité. Les  Gaulois  avaient  eu  davantage  le  temps  de  se  dépouiller  de  cette 
sauvagerie,  ou  tout  au  moins  de  cette  barbarie,  que  les  tribus  incîo- 
européennes  apportaient  en  Europe,  bien  qu'elles  fussent  plus  avancées, 
à  certains  égards,  que  les  races  mal  connues  qui  les  avaient  précédées. 
Si  les  Gaulois,  au  premier  et  au  second  siècle  de  notre  ère,  l'emportent 
sur  les  Germains  sous  le  rapport  moral,  cela  ne  tient  pas  b  des  qualité» 
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génériques,  à  la  transmission  du  sang.  Les  défauts  et  les  vices  que 
M.  Zeller  reproche  aux  Germains,  et  qu'il  croit  relrouver  chez  leurs 
descendants,  les  Celtes  les  ont  eus  jadis,  quand  ils  en  étaient  encore  à 
cette /(?rito5  gallica  dont  parle  Justin,  c est-à-dire  au  même  étage  infé- 
rieur de  civilisation  où  se  montre  la  Germanie  dans  l'admirable  tableau 
que  nous  devons  au  pinceau  de  Tacite;  «  car,  comme  l'observe  judicieu- 
«  sèment  notre  auteur,  les  barbares  se  ressemblent  tous;  la  sauvagerie 
uest  souvent  uniforme,  et  l'humanité ,  dans  toutes  les  races  et  prescjue 
u  tous  les  climats,  passe  par  les  mêmes  étapes  de  développement  moral 
«  et  politique.  » 

Ce  n'est  donc  pas  avec  les  Gallo-Romains  qu'il  faut  comparer  les  Ger- 
mains des  trois  ou  quatre  premiers  siècles  do  notre  ère,  mais  avec  les 
Gaulois  du  temps  de  Camille  ou  de  Nicomède  I".  Quand  on  prend  soin 
de  rapprocher  ainsi  les  deux  nations  à  des  époques  réellement  corres- 
pondantes, on  est  moins  frappé  de  leur  différence,  et  l'on  a  moins  de 
sévérités  pour  les  soldats  d'Arioviste  et  de  Marobod,  parce  que  l'on  s'aper- 
çoit qu'ils  ressemblent  singulièrement  à  ceux  d'Elitovius  et  de  Brennus. 

Ces  mœurs  brutales  et  grossières  que  M.  Zeller  constate  chez  les  Ger- 
mains, réduisant  i  sa  juste  valeur  l'éloge  systématique  que  fait  Tacite 
de  leurs  vertus,  étaient-elles  si  étrangères  aux  Gaulois.  Les  unions, 
d'après  le  témoignage  des  anciens ,  étaient  même  plus  chastes  chez  les 
premiers  que  chez  les  seconds.  Cela  ne  veut  pas  dire  sans  doute  que 
les  tribus  germaines  offrissent  partout  l'exemple  de  la  pureté  des  uîœui's, 
et  M.  Zeller  n'a  pas  de  peine  à  nous  montrer  que  les  vices  les  plus 
honteux  s'y  étalaient  parfois  au  grand  jour;  mais  ces  vices,  l'antiquité 
nous  les  signale  aussi  en  Gaule,  et  Diodore  de  Sicile  accuse  ses  habi- 
tants du  plus  infâme. 

La  femme  était-elle  moins  esclave  en  deçà  du  Rhin  qu'au  delà  ? 
César  ne  nous  dit-il  pas  que,  chez  les  Gaulois,  le  mari  avait  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants  ?  ce  que  d'autres  auteurs 
confirment.  La  polygamie  semble  avoir  été  autorisée  chez  les  nobles 
gaulois  comme  chez  les  chefs  germains  et  chez  les  chefs  bretons,  et, 
quand  un  Gaulois  de  haute  naissance  venait  à  périr  d'une  mort  subite  ou 
extraordinaire,  ne  mettait-on  pas  ses  épouses  à  la  torture?  ce  qui  ne 
dénote  pas,  pour  la  femme,  des  égards  supérieurs  à  ceux  qu'on  lui 
témoignait  en  Germanie.  Strabon  observe  qu'en  Gaule  les  occupa- 
tions des  deux  sexes  étaient  réparties  à  l'inverse  des  coutumes  grecques , 
et  conformément  à  celles  de  plusieurs  peuples  barbares;  ce  qui  veut 
dire  que  la  femme  avait  le  plus  lourd  fardeau.  Et  le  père  se  montrait- 
il  moins  insouciant  de  sa  jeune  progéniture  en  Gaule  qu'en  Germanie.^ 
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N'abandonnciit-il  pas  le  soin  des  enfants  aux  femmes,  qui,  dans  les  deux 
contrites,  nous  offrent  des  traits  tellement  analogues,  quon  les  peut 
souvent  confondre.  M.  Zeller  parle  de  l'ivrognerie  et  de  la  gloutonnerie 
des  Germains;  les  Gaulois  savaient-ils  mieux  s  en  défendre?  Les  auteurs 
classiques  ont   reproché   à   nos   ancêtres  leur  pencliemt  pour  le  vin. 
Appien  les  qualifie  d'intempérants  ^  et  Ammien  Marcellin  les  tient  en- 
core pour  fort  adonnés  à  la  boisson.  Tite-Live  rapporte,  d'après  la  tra- 
dition ,  que  ce  fut  surtout  l'appât  du  vin  délicieux  de  l'Italie  qui  attira  les 
Gaulois  dans  ce  pays.  M.  Zeller  est  si  enclin  à  tout  mettre  à  la  chargedes 
Germains,  qu'il  produit  contre  eux  une  accusation  qucDiodore  adresse, 
au  contraire,  aux  Gaulois,  quand  il  parle  de  ceux  qui  troquaient  un  es- 
clave contre  une  cruche  de  vin,  donnant  l'échanson  pour  la  boisson^; 
et  cette  curieuse  description  que  Posidonius  nous  a  laissée  d'un  repas 
chez  les  Gaulois,  ne  dépose-t-elle  pas  de  l'appétit  vorace  de  ceux-ci?  et, 
cinq  siècles  plus  tard  ,  Sulpice-Sévère  reproche  encore  aux  Gaulois  leur 
voracité.  Le  fait,  c'est  que  ces  vices  sont  ceux  de  peuples  grossiers  vi- 
vant sous  un  climat  humide  et  froid.  Ainsi  Ton  voit  Platon  et  Clément 
d'Alexandrie  reprocher  leur  inlempérance  à   la  fois  aux  Celtes,    aux 
Ibères,  aux  Scythes  et  aux  Thraces.  La  Gaule,  originairement  presque 
aussi  boisée  que  la  Germanie,  était  alors  une  contrée  vraiment  septen- 
trionale. De  plus,  les  barbares  n'avaient  pas  tous  les  jours  leur  alimen- 
tation assurée,  subsistant  de  chasse,  do  pêche  et  des  produits  d'un  sol 
dont  la  maigre  récolte  manquait  souvent  par  l'imprévoyance  du  culti- 
vateur ou  l'intempérie  des  saisons,  ils  étaient,  comme  le  sont  encore  les 
Indiens  de  l'Amérique  et  les  nomades  de  l'Asie  centrale ,  exposés  à  de 
longs  jeûnes;  ils  mangeaient  beaucoup  quelquefois  et  d'autres  fois  souf- 
fraient de  la  disette.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  près  des  peuplades  du 
nouveau  monde  ont  pu  constater  la  merveilleuse  facilité  qu'ont  ces  sau- 
vages à  avaler  dans  un  seul  repas  des  quantités  énormes  d'aliments,  et 
à  rester  ensuite  plusieurs  jours  sans  rien  manger,  absolument  comme 
cela  se  produit  pour  les  animaux  carnassiers.  L'ivresse  a  partout  les 
mêmes  effets;  elle  engendre  les  disputes  et  les  meurtres. Ce  que  M. Zeller 
nous  dit  des  rixes  chez  les  Germains,  et  qu'il  emprunte  à  Tacite,  il  au- 
rait pu  aussi  le  dire  des  Gaulois.  Posidonius,  dans  le  récit  que  nous  a 
conservé  Athénée ,  remarque  que  les  Gaulois,  des  jeu^f  en  viennent  sou- 
vent aux  coups  et  aux  blessures,  qu'ils  se  battent  avec  acharnement 
entre  eux,  qu'il  en  est  qui,  par  ostentation  de  courage,  s'engagent  à  se 

*  Tyjv  re  (pdmv  Ôines  dxpareîç.  (De  reb.  galîic,  fr.  3,  p.  81,  td,  Schweighœuser.) 
Cf.  Amm.  Marcellin,  XV,  xn.  —  *  V,  xxvi. 
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laisser  tuer  pour  une  somme  d  argent  ou  pour  une  mesure  devin»  quiJs 

distribuent  a  leurs  aiuis  avant  de  tondre  la  gorge  au  couteau.  Ne  voiii- 
t-il  pas  le  pendant  de  ces  Germains  qui,  au  dire  de  Tacite»  jouaient 
jusqu'à  leur  liberté  et  leur  propre  vie.  On  relèverait  facilenienl  dans 
riiistoire  de  la  Gaule  bien  des  traits  de  cruauté  et  de  brutalité  qui  ne 
prouveraient  cependant  rien  contre  notre  race  et  n  autoriseraient  pas  à 
la  qualifier  avec  Appien,  de  la  plus  féroce  des  races,  iOvos  Qr}ip\ù}Séalœïov\ 
ils  attesteraient  seulement  que  nous  avons  eu  noire  période  de  barbarie, 
comme  nous  avons  eu  noire  période  de  superstitions;  et,  à  cet  égard,  jus- 
qu'au temps  deCésar,noiisnele  cédions  guère  aux  Germains. Il  serait,  par 
exemple,  injuste  d  accuser  ceux-ci  d  avoir  pratiqué  les  sacrifices  bumains, 
sans  rappeler  que  ces  rites  sanguinaires  déslionoraient  aussi  l'autei  de 
plusieurs  divinités  gauloises»  Les  druides  n^exerçaient  pas  une  théocra- 
lie  moins  farouche  cfue  les  prclres  germains,  bien  quelle  fût  plus  sa- 
vante et  mieux  ordonnée,  et,  si  les  pratiques  abominables  du  sacerdoce 
gaulois  disparurent  dès  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  c'est 
que  Tempereur  Claude  les  interdit  formellement  et  supprima  la  caste 
druidique.  Les  épreuves,  les  ordalies,  qui  se  relrouvent  encore  de  nos 
jours  chez  des  populations  sauvages  ne  porlent  pas  le  cacbcl  exclusif  de 
la  barbarie  germanique;  il  y  en  a  des  traces  chez  les  Gaulois.  Ceux  des 
bords  du  Rhin  exposaient  aux  eaux  du  fleuve  leurs  enfants  pour  en  vé- 
ri  fier  la  légitimité. 

On  observe  cbez  les  aristocraties  un  orgueil  de  race  qui  les  porte  à 
glorifier  comme  des  exploits  béroïtpies  el  de  nobles  souvenirs  les  actes 
barbares  de  ceux  dont  elles  sont  issues.  Tel  est  le  sentiment  qui  porte 
tant  d'historiens  allemands  à  exaller  ce  que  récrivain  impartial  flétrit 
justement  comme  des  traits  de  cruauté  et  de  tyrannie.  Mais  il  n'y  a 
pas  besoin  de  remonter  bien  haul  pour  retrouver  en  France  de  pareilles 
tendances,  Clovis  était  jadis  regardé  volontiers  comme  un  saint  »  et  bien 
des  familles  senorgueillissaienl  de  descendre  de  chefs  dont  les  titres  à 
la  postérité  sont  des  actions  inhumaines.  Cela  n'implique  pas  que  Fliu- 
manité  soit  bannie  des  cœurs,  mais  cela  tient  à  une  fierté  de  race  qui 
disparait  avec  les  progrès  de  la  démocratie.  Là  encore  rAllemagne  se 
reconnaît  pour  plus  jeune  que  nous  en  civilisation,  puisqu'elle  garde 
plus  de  Icsprit  <«rislocratique,  lequel  a  aussi  ses  avantages,  car  il 
assure  la  subordination  et  la  discipline;  en  retour  des  mœurs  plus 
dures  et  plus  hautaines  qu  il  entretient,  il  défend  mieux  la  société  contre 
les  maux  qu'engendrent  Fanarcliie  et  la  révolte,  où  reparaissent  trop 
souvent  les  instincts  sanguinaires  et  la  brut<ilité  du  sauvage*  Tant  il 
est  vrai  qu  en  se  poliçant  Thomme  perd  certaines  qualités  qui  se  lient 
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à  la  barbarie,  Tt^nergie,  la  simplicité  de  mœurs,  la  résistance  à  la  fa 
tigue  et  à  la  douleur  physique,  vertus  qui  font  la  force  des  barbares,  et 
que  gardent  les  classes  les  plus  rustres  et  les  plus  grossières.  Voilà  pour- 
quoi la  guerre ,  qui  est  un  legs  de  la  barbarie  des  premiers  âges ,  semble 
être  quelquefois  un  remède  salutaire;  elle  empêche  que  les  nations  civili- 
sées ne  s'amollissent  par  le  bien-être  et  les  plaisirs.  M.  Zeller,  mû  par 
les  plus  généreux  sentiments,  condamne  la  guerre  au  nom  de  la  civili- 
sation et  n admet  que  le  droit  de  se  défendre,  comme  si  la  défense  était 
toujours  nettement  distincte  de  Taftaque.  Dans  les  querelles  d'intérêts 
et  d'ambition  des  rois  et  des  peuples,  que  de  fois  le  droit  est  obscur 
et  l'invasion  une  simple  défensive! 

Quant  à  moi,  je  crois  la  guerre  un  mal  inévitable,  que  la  civilisation 
rend  peut-être  plus  rare,  mais  aussi  plus  meurtrière,  et  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'elle  ait  été  la  principale  occupation  des  peuples,  alors 
qu'une  foule  d'intérêts  ne  s'étaient  pas  formés  qui  contribuent  à  la  con- 
jurer. Les  Germains  n'ont  pas  eu  le  privilège  de  ces  luttes  constantes 
tantôt  enlre  peuples  du  même  sang,  tantôt  entre  nations  voisines.  Les 
Gaulois  nous  présentent,  avant  la  conquête,  absolument  le  même  spec- 
tacle, et  leur  organisation  reposait  sur  la  guerre,  comme  celle  de  leurs 
voisins  d'outre-Rhin,  comme  celle  des  premiers  Romains. 

César ^  nous  dit,  en  effet,  que  chez  les  peuples  gaulois  la  guerre 
éclatait  presque  tous  les  ans,  et  que  tous  les  chevaliers  s'y  rendaient  ac- 
compagnés de  leurs  ambactes  et  de  leurs  clients.  L'organisation  mili- 
taire des  Gaulois  a  pu  être  moins  régulière  et  moins  forte  que  celle  de 
certains  peuples  germains  ;  mais  elle  offrait  certainement  avec  la  leur  une 
grande  analogie,  analogie  qui  se  retrouvait  dans  la  façon  de  combattre. 

Je  ne  vois  pas,  dans  le  portrait  que  les  anciens  nous  tracent  des 
Germains,  de  traits  distinctifs  qui  en  fassent  une  race  absolument  à 
part,  vouée  par  tempérament  et  par  nature  à  être  la  désolation  de 
ses  voisins,  condamnée  à  la  férocité  et  à  la  haine  des  autres  peuples. 
«Religion  de  sang,  institutions  militaires,  industrie  guerrière,  voilà 
«la  Germanie  barbare,»)  écrit  M.  Zeller  (p.  io5);  il  aurait  dû  dire 
d'une  manière  plus  générale  :  voilà  l'Europe  barbare. 

«Chez  les  Germains,  dit  encore  notre  auteur,  le  peuple  arrive  à 
M  l'assemblée  par  cantons  ou  familles  et  y  prend  place  armé.  »  N'est-ce 
pas  là  ïarmatam  concilium  des  Gaulois,  dont  parle  César,  où  devaient  se 
rendre  tous  les  hommes  valides,  depuis  l'adolescent  jusqu'au  vieillard, 
où  l'on  traitait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  où  le  dernier  arrivé  était,  en 

'  DebelLgaU.Ml^xy. 
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punition  de  sa  négligence,  impitoyablement  mis  à  mort.  La  guerre,  ce 
fut  donc  la  grande  aflaii  e  des  Gaulois  tant  qu'ib  gardèrent  leur  coostl^ 
tution  nationale  et  no  furent  point  devenus  de  véritables  Romaiiis. 
Cette  guerre.  c<^  n était  pas  la  lactique  habile  et  la  stratégie  savante. 
qui  ne  se  rencontrent  que  chez  des  peuples  avancés.  La  bravcmre 
de  cc^s  barbare*,  en  présence  d'armées  qui  leur  étaient  bien  supé- 
rieures, n'était  pas  la  mâle  intrépidité  ou  le  sang-froid  discipliné,  qui 
ne  s'acquièrent  que  sous  de  grands  capitaines  et  dans  les  armées  per- 
manentes. Celait,  comme  Ta  dit  M.  Amédee  Thierry,  une  guerre  qui 
reisembîait  à  la  chasse,  qui  se  faisait  de  p:éf:rence  pjr  petits  coqjs. 
par  attaques  soudaines  et  p^r  embuscades,  où  la  ruse  jcHiait  encore  un 
plus  grand  rôle  que  le  courage.  Les  Romains  ont  repr»:*cbé  aux  Gaulois. 
ainsi  qu'aux  Germains,  comme  déloyale,  cette  façon  de  combattre,  qui 
est  celle  des  faibles:  elle  tient  moins  au  caractère  d'un  peuple  qu'aux 
conditions  dans  lesquelles  il  lutte  centre  fennemi.  Sans  doute  il  y  avait 
plus  dlmpetuosité  et  deb.n  che2  !es  Gaulois:  cela  tenait  a  la  vivacité 
de  leur  caractère,  tandis  que  les  Germains  se  repliaient  souvent  pour 
revenir  ensuite  à  la  charge  - .  montraient  plus  de  drconspeclioQ  et 
uioins  de  jactance.  Ce  S'>nt  des  traits  qui  ne  se  sont  point  eSicés  cLe: 
leurs  descendants  respectifs.  ]^Iais.  à  l'origine,  il  y  avait  chez  les  Gau- 
lois le  même  instinct  de  conquête  et  d'invasion  que  cfaex  les  Genoaios. 
alors  que  leur  population  était  trop  abondante  pour  subsister  sur  un 
sol  encore  avare  ^.  VaTaient-ils  pas  fait  irruption  en  Espagne  pour  s'y 
établir,  ne  r^nnonièrent-iis  pas  le  Danube  et  no  pea^tr^rent-îls  pas  au 
coeur  de  la  Germanie^  alors  qu'ils  étaient  plus  puissants  que  les  Gcr- 
oiaics.  reprenant  la  route  qu'ils  avaient  jadis  suivie  pour  envahir  ia 
Gaule.-'  \e  s'abattaient-ils  pas  sur  fltaiie.  y  reclanuct  des  terres  et 
venant  se  Exer  sur  les  Lords  du  Pô.-  Ne  debordaienl-iis  pas  en  Qyiîe. 
en  Thrace.  dans  la  Grèce.-  Ne  passaient-ils  pas  en  Asie  llineune  pyar 
donner  leur  nom  à  une  province,  la  Galatie.-  Alors  les  Celles  étaient 
partout,  comme  font  ete  ensuite  les  Gemuins.  Et  œ  goût  de  piii^e^ • 
cet  esprit  de  rapine,  cette  soif  de  lor.  que  \l.  Zeller  teprucfae  aux  G^- 
maiiLS  avec  César  et  Tacite,  ne  les  trouvait-on  pas  tha  nos  aDCiètrtes.' 
(  Auri  avidissima  psos.  i  disaient,  en  pariant  des  Gaulois.  îes  Massa- 
lietes  aux  amhif<Hadeur?  romains'.  Ce  soot  les  Gaukîs  qui  oot  pÂîk  te 
temple  de  IMpMs  et  accumule  à  Toulouse  le  tnesor  qu'iis  efi  ivaàrat 
rapporte.  Voib  bien  les  frères  de  ceux  dont  M.  Zelier  a  écrit   p.  î53 
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les  lignes  suivantes  :  «Ce  n'est  pas  autour  dune  ville,  cest  autour 
((d'un  trésor,  le  trësor  des  Nibelungen,  que  roule  toute  l'action  du 
«poëme,  que  se  livrent  les  combats  des  guerriers.  La  soif  de  l'or  al- 
.(lume  celle  du  sang;  l'amour  de  la  femme  n'y  est  pas  plus  élevé  que 
c( l'ambition;  la  vengeance  elle-même  y  est  mêlée  toujours  d'avarice. 
«Voilà  les  mobiles  qui  mènent  les  héros  et  les  héroïnes  aux  sanglants 
«trépas  qui  encombrent  la  fin  du  poëme.  En  cela,  la  poésie  est  fidèle 
((  à  l'histoire.  Grégoire  de  Tours  nous  a  décrit  ce  trésor  des  Goths,  com- 
«mencé  avec  les  dépouilles  de  Rome  par  Alaric,  et  qui,  selon  la  for- 
«tune  des  siens,  passa  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  de  Rome  à 
«Naples,  à  Toulouse,  à  Narbonne  et  à  Tolède.  Dans  ces  bassins,  ces 
«calices,  ces  patènes,  ces  plats  d'or  et  ces  monceaux  de  perles  et  d'é- 
«meraudes,  était  la  source  de  la  générosité  et  de  la  puissance  des  rois 
«vandales  et  burgundes,  aussi  bien  que  des  rois  goths.  C'est  le  secret 
«de  l'attachement  et  de  la  fidélité  de  leurs  hommes  dans  l'histoire 
«  comme  dans  la  poésie.  Non  content  de  se  faire  livrer  toutes  les  ri- 
«chesses  de  Carthage,  sous  peine  de  mort,  le  Vandale  Genséric  se 
«compose,  de  la  dépouille  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  des  monuments 
«  romains,  un  trésor  de  plusieurs  millions  de  talents.  Ces  barbares,  qui 
«s'étaient  mis  si  souvent  à  la  solde  de  l'Empire,  accumulent  les  ri- 
«chesses  et  se  les  disputent;  c'est  là  la  cause  des  guerres  entre  les 
«  peuples  et  des  meurtres  entre  les  frères  chez  un  même  peuple.  A  la 
«mort  de  Chlotaire,  Chîlpéric  I"se  hâtera  de  venir  à  Paris  pour  s'empa- 
«rer  du  trésor  paternel  avant  ses  frères.  Les  rois  barbares  épousent 
«souvent  les  veuves  de  leurs  frères  pour  avoir  leur  dot,  leurs  trésors, 
«bien  qu'ils  soient  déjà  mariés,  Chlotaire  P'  par  exemple.  Un  roi  goth, 
«Sisenand,  engage  à  Dagobert  un  plat  d'or  de  600  livres  pour  avoir 
«un  secours  de  troupes,  et  le  fait  voler  sur  la  route.  Après  tout,  le 
«  meurtre  se  paye  en  Germanie  et  la  vengeance  s'apaise  ou  s'assouvit 
«avec  de  l'argent.  C'est  le  wehrgeld.)) 

Le  tableau  est  peut-être  un  peu  foncé  de  ton.  Observons  d'abord  que 
ces  compositions,  par  lesquelles,  chez  les  Germains,  le  meurtre  et 
l'offense  se  rachètent,  ne  sont  pas  une  pure  création  de  l'avarice  germa- 
nique; n'en  Irouve-t-on  pas  les  germes  jusqu'en  Asie,  dans  le  berceau 
des  races  indo-européennes?  Elles  existent  encore  chez  les  Rajpouts, 
et  l'on  en  découvre  des  traces  dans  les  lois  de  Manou.  Peut-on  d'ail- 
leurs reprocher  à  des  barbares  d'avoir  substitué  ce  que  nous  appelle- 
rions des  dommages  et  intérêts  à  l'implacable  vendetta  de  certaines  po- 
pulations du  Midi?  Cette  auri  sacra  famés  est-elle  étrangère  aux  Gaulois? 
M.  Zeller  oublie-t-il  le  vœ  victis  de  Brennus  et  cette  mauvaise  foi  du 

69. 
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chef  gaulow  qui  fait  apporter  de  faux  poids  avant  d'ajouter  son  epée 
dans  la  balance  où  Ton  pesa  les  2,000  marcs  d'or? 

La  fourberie  du  Germain .  elle  est  aussi  celle  du  Gaulois  primitif  qui 
vend  ses  senices et  que  Ton  retrouve  comme  mercenaire  à  Carthage.  en 
Espagne,  dans  la  Macedonie  et  en  Asie,  usage  commun  alors  à  tant  de 
peuples  barbares  et  même  auA  Grecs  ci>'ilisés.  Je  ne  vois  pas  que  les 
Germains  aient  été  plus  empressés  à  se  vendre  que  nos  ancêtres,  qui 
font  payer  chèrement  leur  concours  aux  Etrusques  et  aux  Samnites. 
puis,  au  moment  de  commencer  la  guerre,  se  refusent  à  marcher,  pré- 
tendant qu'ils  n  ont  été  payés  que  pour  ne  pas  dévaster  les  terres  de 
rÉtnirie  ^  Ne  sont-cc  pas  eux  les  premiers  qui  déclarent  que  la  force 
prime  le  droit?  quand ,  ne  se  contentant  pas  de  l'argent  avec  lequel  veut 
se  racheter  le  vaincu,  ils  exigent  encore  des  terres  et  n'accordent  la 
paix  qua  ce  prix';  et  à  ceux  qui  demandent  quel  est  leur  droit  sur 
TElrurie,  ils  répondent  :  .S^  in  armis  jus  ferre  et  omnia  foriiam  viroram 
e$$e^. 

Les  Gaulois  de  Bellovèse  et  de  Brennus  étaient  donc  aussi  avides, 
aussi  pillards,  aussi  fourbes  que  les  Germains  du  temps  de  César  et  de 
Tacite,  parce  qu'ils  étaient  également  barbares.  Ils  inspiraient  autant 
de  terreur  par  leur  air  farouche,  leurs  cris  stridents,  leur  fureur  de 
massacres,  leurs  hideux  trophées  de  têtes  coupées.  Et ,  chez  les  Belges, 
qui,  moins  civilisés  que  les  Gaulois  proprement  dits,  n'entrèrent  que 
plus  tard  dans  le  courant  de  la  civilisation,  on  retrouve,  au  temps  de 
César,  presque  la  sauvagerie  germaine.  Ils  n'ont  point  de  villes;  ils  sont 
vêtus  de  peaux  de  bêtes;  ils  habitent  dans  les  forêts  et  les  marais. 

Le  voisinage  de  l'Empire ,  les  relations  avec  Rome  et  les  cités  grecques 
de  la  Narbonaise,  ont  fait  disparaître  peu  à  peu  cette  barbarie  gauloise, 
qui  existait  encore  au  nord  de  la  Gaule  au  m*  siècle,  tandis  que  les  Ger- 
mains, plus  éloignés  de  l'Ilalie,  mieux  défendus  par  leur  climat  et  leurs 
forêts  contre  l'ambition  romaine,  qui  trouvèrent  un  Drusus,  un  Germa- 
nicus,  un  Marc-Aurèle,  un  Julien  pour  les  vaincre,  non  un  Jules  César 
pour  les  subjuguer,  ne  subirent  pas  au  même  degré  l'influence  latine. 
Ils  demeuraient  encore  des  barbares  quand  l'Empire  commençait  à  s'é- 
crouler et  de  conquérant  à  devenir  conquis.  Les  qualités  propres  à  la 
barbarie  assurèrent  alors  leurs  succès,  parce  que  l'énergie  s'était  affai- 
blie chez  les  Latins  et  que  les  vertus  guerrières  disparaissaient  de  l'Italie. 
C'était  à  des  hommes  issus  de  leur  race  ou  de  races  congénères,  à  un 
Maximin,  un  Claude  II,  un  Aurélien,  un  Probus,  un  Maximien,  qu'il 

*  Tit.-Liv.  X,  X.  —  »  Ibul.  V,  XXXVI.  —  '  Ibid. 
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fallait  maintenant  demander  des  chefs  pour  défendre  TEmpire  contre 
Finvasioii.  Rome  se  germanisait  au  lieu  de  romaniser  la  Germanie, 
comme  l'a  (wt  bien  dit  M.  Zeller. 

Confiant  dans  son  ancienne  supérioiitë,  ne  s  apercevant  pas  qu*il 
s'était  amolli  et  qu'il  descendait  la  pente  opposée  à  celle  qu'il  avait 
gravie,  le  peuple  roi  ne  se  tenait  pas  assex  en  garde  contre  les  Germains; 
quand  Tempire  eut  été  en  partie  envahi,  il  était  trop  tard.  La  leçon  que 
Ini  avaient  jadis  donnée  les  Gaulois  était  a  cette  heure  perdue  pour  lui. 
Huit  siècles  auparavant  la  ville  éternelle  avait  été  surprise  par  les  bar- 
bares, parce  qu'elle  comptait  sur  ses  soldats  longtemps  sans  rivaui  et 
sur  le  prestige  de  ses  victoires  passées.  Laissons  parler  Tite-Live^ 

«  Que  la  fortune  sait  bien  nous  frapper  d'aveuglement  lorsque,  médi- 
«tant  ses  vengeances,  elle  veut  nous  porter  des  coups  plus  sûrs  !  Home 
trn ayant  pour  ennemis  que  des  Fidénates,  des  Véiens  et  les  autres 
«peuples  qui  bordaient  ses  frontières,  avait  cru  devoir  déployer  toutes 
41  ses  ressources  el  s  armer  de  toute  la  force  dictatoriale;  et  maintenant 
M  qu'elle  voyait  s  élever  une  guerre  qui  lui  arrivait  des  bords  de  fOcéan 
<•  et  des  extrémités  du  monde,  et  quun  ennemi  tout  nouveau  venait 
"fondre  sur  elle,  Rome  se  contentait  des  simples  préparatifs  d'une  dé- 
w  fense  ordinaire.  Les  tribuns  qui  avaient  suscité  la  guerre  par  leur  témé- 
urité  réglaient  toutes  les  dispositions,  ils  ne  mirent  pas  plus  de  sévérité 
<tdans  la  levée  des  troupes  qu'il  n'était  habituel  d'en  apporter  pour 
«ides  guerres  dune  médiocre  importance,  et  ils  allaient  même  jusqua 
tt  rabaisser  lems  ennemis,  t) 

Rome  se  releva  vite  pour  atteindre  à  une  hauteur  quelle  n'avait  point 
encore  connue.  Elle  repoussa  les  Gaulois,  qui  lui  empruntèrent  les  élé- 
ments d'une  civilisation  par  laquelle  ils  devaient  être  amollis  à  leur  tour, 
et  être  livrés  à  d'autres  baihares  ayant  gardé  des  mœurs  rudes  et  fé- 
roces; ils  n'évitèrent  l'invasion  qu  en  se  faisant  sujets  des  Romains, 

Ecoutons  César  ^  : 

«rll  fut  un  temps  où  les  Gaulois,  supérieurs  aux  Germains  en  bra- 
tt  voure  et  n  ayant  pas  un  territoire  en  rapport  avec  la  population,  leur 
Cl  faisaient  la  guerre  et  envoyaient  des  colonies  au  delà  du  Bbin.  C'est 
"ainsi  que  les  contrées  les  plus  fertiles  de  la  Germanie,  situées  le  long 

*(  de  la  foret  Hercynie furent  occupées  et  le  sont  encore 

u  aujourd'hui  par  les  Volces  Teclosages,  peuple  qui  continue  à  jouir 
«d'un  grand  renom  de  justice  et  de  bravoure.  Mais,  depuis,  tandis  que 
<(  les  Germains,  toujours  pauvres  et  durs  aux  privations,  ne  changeaient 


^  Ta,  Liv    V,  xxxvjr.  —  •  Cé^ar.  De  bdL  tjaîi.  VI,  xxiv. 


546  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1872. 

«rien  à  leur  nourriture  ni  à  leur  vêtement,  les  Gaulois,  qui  vivaient 
«dans  rabondance  et  le  luxe,  grâce  au  voisinage  de  nos  provinces  et 
«au  commerce  maritime,  se  sont  laissés  peu  à  peu  dominer  par  eux, 
«et  aujourd'hui,  après  avoir  été  vaincus  dans  un  grand  nombre  de 
(•  combats,  ils  n'osent  même  plus  se  comparer  à  eux  pour  le  courage.  » 

Les  Germains,  on  le  voit,  n étaient  en  quelque  sorte  que  des  Gau- 
lois plus  récemment  entrés  dans  la  carrière  de  la  vie  des  peuples  et 
plus  tard  venus  à  la  civilisation.  Sans  doute  il  y  avait  entre  les  Gaulois 
et  les  Germains  une  différence  de  caractère,  due  soit  à  une  diversité 
originelle  de  constitution  morale,  soit  à  Tinlluence  exercée  par  le  pays 
où  ils  s'étaient  établis.  Les  premiers  nous  offrent  des  traits  qui  furent  si 
profondément  imprimés  sur  leur  physionomie,  qu'ils  se  sont  conservés 
chez  leurs  descendants,  et  le  portrait  que  nous  font  les  anciens  du  Gaulois 
s'applique  encore  parfaitement  au  Français  de  nos  jours.  Voici  ce  qu'écrit 
M.  Zelfer  (p.  àS)  :  a  Les  Gaulois,  nous  dit  Caton,  aiment  à  combattre 
«avec  courage  et  à  parler  avec  intelligence;  ils  sont  batailleurs  et  van- 
«•  tards,  légers  et  inconstants.  »  Ces  traits  leur  resteront.  Tous  les  témoi- 
gnages anciens  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a  dans  leur  courage  plus  de 
fougue  que  de  force,  et  que  leiu*  bravoure  est  sujette  au  découragement. 
En  revanche ,  «  ils  sont  fiers  et  fous  de  guerre ,  »  dit  Strabon ,  a  ils  sont 
«francs  et  ont  bon  cœur.  Confiants  dans  leur  force,  ils  se  rassemblent 
«pour  combattre  en  masse  et  en  désordre.  On  les  trompe  aisément,  et 
«l'on  est  sûr  de  les  faire  combattre  où  l'on  veut  et  quand  on  veut,  car 
"ils  vont  de  front,  ensemble,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose.  Faciles  à 
«s'émouvoir,  ils  s'indignent  contre  l'injustice  et  prennent  le  parti  de 
«  leurs  voisins  opprimés.  »  Leur  sociabilité  et  leur  aptitude  à  la  culture 
«  sont  vantées  par  les  Grecs  et  les  Romains.  Posidonius,  qui  reçut  l'hos- 
«pitalité  chez  eux,  vante  leur  amabilité;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  dise, 
«comme  plus  tard  l'amiral  castillan  Pero  Mino,  de  leurs  descendants, 
«  ils  aiment  les  autres  peuples.  »  Strabon  constate  leur  facilité  à  se  laisser 
amener  à  l'instruction,  aux  lettres  et  aux  arts  utiles;  ils  feront  de  ra- 
pides progrès  sous  les  Romains. 

La  peinture  que  nous  fait  Tacite  des  mœurs  germaines  ne  s'accorde 
pas  à  beaucoup  près  autant  avec  ce  que  nous  offre  l'Allemagne  actuelle, 
pas  plus  que  celle  que  nous  ont  laissée  des  Bretons  les  Commentaires 
et  la  Vie  d'Agricula  ne  convient  aux  Anglais  de  nos  jours.  C'est  que  la 
civilisation  chrétienne  a  bien  changé  les  choses  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  comme  nos  révolutions  répétées  tendent  à  faire  dispa- 
laîlre  quelques  traits  de  notre  ancien  caractère  national;  par  exemple, 
ce  dévouement  absolu  aux  chefs,  si  vanté  chez  les  Gaulois.  Recon- 
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naîlrail-on  dans  les  laborieux  Allemands  les  descendants  de  ces  hommes 
qui  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  dans  l'oisiveté,  quand 
ils  ne  se  livraient  pas  à  la  chasse  ou  à  la  guerre?  Qaoties  hella  non 
ineunl,  non  maltam  venatibus,  plus  per  otiiim  transigunt  dediti  somno  ci- 
boqae,  écrit  Tacite.  Peut-on  dire  des  Allemands  ce  que  le  même  his- 
torien disait  des  Germains  :  Gens  non  asiuta  nec  callida?  Refrouve-t-on 
chez  les  premiers  cette  prodigalité  pour  leurs  convives  et  leurs  hôtes 
qui  étonnait  chez  les  seconds?  D'ailleurs  on  distinguait  entre  les  Ger- 
mains, et,  malgré  l'homogénéité  do  leur  race,  qui  frappait  Tauteur  du 
De  moribus  Germanoram ,  il  y  avait  parmi  eux  des  populations  de  carac- 
tères fort  différents.  «  Les  Golhs,  nous  dit  Salvien,  sont  fourbes,  mais 
(( chastes;  les  Francs,  menteurs,  mais  hospitaliers;  les  Saxons,  cruels, 
«mais  ennemis  des  voluptés;  les  Alamans,  impudiques,  mais  sincères.  » 
Tout  cela  n'est  plus  vrai  des  descendants  de  ces  diverses  races  quon 
rencontre,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Espagne,  soit  en  France.  M.  Zel- 
1er  nous  semble  même  un  peu  trop  étendre  Tappellation  de  Germains; 
elle  ne  convient  pas  aux  Daces,  frères  des  Gètes,  dont  Tidenlité  avec 
les  Goths  est  plus  que  problématique,  et  dont  il  faut  aller  chercher  les 
héritiers  dans  les  Roumains,  qui  gardent  dans  leur  idiome,  comme  dans 
leurs  vêtements,  des  traces  de  leur  origine  dacique.  Le  croisement  des 
Germains  avec  les  Vindes  ou  Slaves  a  aussi  quelque  peu  modifié,  chez 
les  nations  qui  en  étaient  issues,  comme  les  Vandales,  le  caractère  ger- 
manique. Il  ne  faut  donc  pas  plus  chercher  chez  ces  races  mixtes  le  type 
des  Germains  que  celui  des  Allemands  chez  les  Prussiens,  nés  du  mé- 
lange  d  une  population  lithuanienne  et  vinde  avec  les  Saxons. 

C'est  l'Empire  à  son  déclin,  c'est  1  Église,  héritière  de  ses  traditions  et 
de  ses  lumières,  qui  accomplirent  ce  que  les  Césars  et  les  Antonins  n'a- 
vaient pu  faire.  Les  Germains,  dont  la  lisière  seulement  avait  été  tou- 
chée par  la  civilisation  latine,  adoucirent  leurs  mœurs  à  mesure  qu'ils 
descendirent  plus  vers  le  sud,  se  parant  de  l'éclat  mourant  que  jetait  en- 
core la  grandeur  romaine.  Mais,  comme  cette  civilisation  était  dégénérée, 
elle  n'eut  pas  la  vigueur  nécessaire  pour  effacer  complètement  leur  bar- 
barie. La  transformation  fut  longue,  et,  dans  ce  conflit  du  monde  romain 
etdu  monde  barbare,  l'avantage  demeura  bien  souvent  au  premier.  Voilà 
qui  explique  pourquoi  l'Allemagne  n'arriva  que  tard  à  la  civilisation;  elle 
ne  reçut  la  vie  intellectuelle  et  morale  que  d'un  père  déjà  vieux.  Au  lieu 
d'une  ItaHe  dans  la  verdeur  de  la  puissance  et  de  la  prospérité,  elle  ne 
rencontra ,  pour  son  éducation ,  qu'une  Italie  papale ,  pénétrée  d'éléments 
barbares,  et  il  lui  fallut  parfois  demander  à  la  France,  qui  gardait  de 
vivaces  vestiges  de  la  société  romaine,  les  ressorts  de  sa  propre  ci- 
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vilisatioo.  C  est  sous  Tinfluence  romaine  que  les  principes  d'activité 
et  d'organisation  que  contenaient  en  germe  les  institutions  germaines 
prirent  leur  développement  et  leur  régularité,  de  même  que  c'est  dans 
la  langue  latine  que  les  usages  barbares  furent  rédigés,  codifiés;  Rome 
les  éleva,  pour  ainsi  parler,  à  la  hauteur  de  ses  lois.  Cest  donc  dans 
ces  limites  seulement  que  TAUcmagne  peut  s'enorgueillir  d'avoir  coopéré 
à  Tordre  nouveau  qui  prépara  au  sein  de  la  barbarie  le  retour  de  la  so- 
ciété policée.  La  Germanie,  pas  plus  que  la  Gaule,  ne  saurait  pré- 
tendre avoir  tiré  de  son  propre  fonds  les  rudiments  de  sa  civilisation. 
L'empreinte  de  sa  race,  qu'elle  a  laissée  sur  les  institutions  du  moyen 
âge,  n  aurait  été  qu'un  stigmate  de  barbarie,  si  ces  institutions  n'avaient 
été  ennoblies  et  épurées  par  l'esprit  latin.  Mais,  bien  qu'émergée  bien 
après  la  Gaule  à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  comme  les  Slaves,  ha- 
bitant encore  des  forêts  et  des  marais  au  temps  de  Joniandès  (milieu 
du  VI*  siècle  >  y  sont  arrivés  après  elle,  son  rôle  n'en  demeure  pas  moins 
considérable,  car,  dans  la  succession  des  empires,  qui  s*arraclient  les 
uns  aux  autres  la  domination,  c'est  habituellement  le  peuple  le  plus 
jeune,  le  plus  récemment  appelé  à  la  civilisation,  qui  enlève  à  son  aîné 
la  suprématie.  Il  profite  du  progrès  de  ses  devanciers  pour  aller  plus 
loin;  il  s'approprie  l'héritage  de  celui  qu'il  renverse  ou  qu'il  tue.  et, 
agrandissant  par  ses  efforts  le  domaine  qu'il  a  conquis,  il  le  marque 
à  son  nom  et  imprime  à  la  civilisation  passée  entre  ses  mains  le  cachet 
de  son  caractère  particulier  et  de  sa  race.  Ainsi,  au  génie  sacerdotal  de  la 
société  pharaonique,  à  l'asservissement  imposé  par  le  despotisme  fas- 
tueux et  inhumain  de  l'.Assyrie,  fait  place  le  génie  plastique  et  libre 
de  la  Grèce,  dompté  bientôt  par  la  puissance  militaire  de  la  Macédoine; 
la  science  de  l'Egypte  alexandrine  succède  à  l'éclat  des  lettres  hellé- 
niques. Rome,  formée  à  leur  école,  pénètre  l'Occident  de  son  génie, 
génie  organisateur  et  sérieux,  qui  aura  pour  héritier  le  génie  artiste  et 
souple  de  l'Italie,  lequel  façonnera  l'esprit  clair  et  aimable  des  Français; 
à  fécole  de  ceux-ci  se  formeront  le  génie  original  et  pratique  des  An- 
glais, d'où  naîtra  le  génie  audacieux  et  entreprenant  des  .Anglo- Amé- 
ricains, et  fesprit  méditatif  et  patient  des  Allemands. 

Chaque  nation  a  donc  son  évolution  propre,  bien  qu'elle  reçoive  le 
mouvement  et  la  vie  de  celles  qui  font  précédée.  Cette  évolution  s'ef- 
fectue avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que  le  génie  de  la  nation  est  plus 
vif  et  plus  prompt.  Voilà  pourquoi  les  Gaulois  sont  arrivés  en  deux  ou 
trois  siècles  au  niveau  des  Romains,  leurs  maîtres.  Il  n'avait  fallu  aux 
Grecs  que  quelques  siècles  pour  passer  de  la  barbarie  dorienne  à  l'a- 
pogée de  leur  civilisation.  I..es  Allemands  ont  mis  bien  plus  de  temps 
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pour  atteindre  à  la  hauteur  des  Anglais  et  des  Français,  et  ils  n  avaient 
pas  produit  leurs  plus  grands  hommes,  que  la  France  possédait  déjà 
ses  chefs-d'œuvre.  «  Ce  qu'il  faut  remarquer,  écrit  M.  Zeller,  ce  sont  les 
«progrès  lents  de  la  race  germanique,  dure,  têtue  et  résistante  entre 
«toutes,  avançant  à  pas  lents,  mais  retenant  ce  qu'elle  acquiert.  »  Per- 
sévérance qui  vaut  souvent  mieux ,  convenons-en ,  qu'une  mobile  facilité  ! 
Notre  auteur  a  raison  ;  cette  ténacité  est  le  secret  des  progrès  de  la  race 
allemande.  C'est  la  force  des  institutions  politiques  de  l'Angleterre ,  si  pro- 
fondément empreintes  de  l'esprit  germanique.  Et  nous»  notre  incons- 
tance a  été  la  source  de  nos  malheurs,  le  principe  de  nos  déceptions; 
la  rapidité  de  nos  révolutions  en  a  toujours  compromis  le  succès  ! 

En  venant  chacune  à  son  tour  prendre  la  première  place  dans  le  cor- 
tège des  nations ,  les  races  se  mêlent  souvent  et  momentanément  se 
confondent.  Il  y  a  des  périodes  de  transition  où  des  éléments  divers 
s'unissent  pour  préparer  une  éclosion  nouvelle.  Alors  chaque  race  est 
fondée  à  revendiquer  une  part  dans  l'œuvre  qui  s'accomplit.  C'est  ce 
qui  se  produit  au  temps  des  Mérovingiens  et  des  Carolingiens,  ce  qui 
avait  eu  lieu  après  la  conquête  romaine  dans  la  Gaule.  Quand ,  dans  la 
seconde  moitié  du  m*  siècle,  celte  contrée  a  ses  empereurs  à  elle,  Pos- 
thume, Lollien,  Victorin,  Marius,  Tétricus,  sont-ce  les  Romains  qui 
la  gouvernent  ou  sont-ce  les  Gaulois  qui  soumettent  à  leur  tour  les  Ro- 
mains? On  peut  se  le  demander.  Quand  deux  éléments  s  unissent  pour 
recomposer  une  société  nouvelle,  on  peut  se  disputer  pour  savoir  lequel 
a  été  prépondérant,  à  quelle  race  appartient  la  domination.  Telle  est 
la  question  qui  se  présente  à  propos  de  l'empire  de  Charlemagne -,  je 
l'examinerai  dans  un  prochain  article. 


Alfred  MAURY. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier,] 
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Thaité  des  /iEBAKHOTH,du  Talmud  de  Jérusalem  et  du  Talmudde 
Babylone,  traduit  pour  la  première  fois  en  français,  par  Moïse 
Schwab,  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. —  i  vol.  grand  in-8° 
de  LXXVii-56o  pages.  Paris,  1871,  Imprimerie  nationale. 

Nous  possédons  depuis  nombre  d*années  des  versions  françaises  des 
Védas,  des  lois  de  Manou,  du  Zend-Avesta,  du  Coran,  des  livres 
classiques  de  Confucius,  des  plus  importants  parmi  les  livres  canoni- 
ques du  bouddhisme.  Seul,  parmi  les  monuments  religieux  de  TOrient, 
le  Talmud,  à  part  quelques  fragments,  n'a  encore  été  traduit  ni  dans 
notre  langue,  ni  dans  aucune  autre  langue  européenne.  Et  cependant 
il  n  y  en  a  pas  qui  intéresse  plus  directement  les  peuples  chrétiens.  Les 
traditions  qui  en  font  la  base  ont  pris  naissance  au  moins  doux  siècles 
avant  le  christianisme  et  se  sont  développées  en  même  temps  que  lui 
pendant  cinq  ou  six  cents  ans.  Ce  sont  ces  traditions  qu'on  voit  à  chaque 
instant  mentionnées  dans  l'Evangile  et  dont  la  connaissance  est  souvent 
nécessaire  pour  le  comprendre.  Les  paraboles  et  les  proverbes  du  Tal- 
mud ont  une  étroite  parenté  avec  ceux  qui  nous  ont  été  transmis  sous 
le  nom  de  Jésus,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  expressions,  aux  métaphores 
et  aux  tournures  de  phrase  les  plus  habituelles  du  Talmud ,  qu'un  œil  un 
peu  exercé  ne  reconnaisse  dans  le  texte  grec  et  latin  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Ce  n'est  pas  que  le  Talmud  ne  tienne  depuis  longtemps  une  très- 
grande  place  dans  les  controverses  théoiogiquos  et  dans  les  recherches 
de  l'érudition.  Les  uns,  comme  Wagcnseil,  Eisenmenger,  l'abbé 
Chiarini,  y  ont  cherché  des  arguments  en  faveur  de  la  persécution,  et, 
grâce  à  certains  passages  tronqués  ou  envenimés  par  une  interprétation 
malveillante  et  choisis  avec  soin  dans  ce  chaos  d'opinions  contradic- 
toires, la  plupart  dépourvues  de  toute  autorité,  ils  atteignaient  assez 
facilement  leur  but.  Les  autres,  comme  Buxtorf,  dans  son  Lexicon 
Talmudicum,  Jean  Bodin,  dans  la  République,  et  Jean  Selden,  dans  ses 
nombreux  et  substantiels  écrits  sur  le  droit  hébraïque,  sv  sont  conten- 
tés d'en  expliquer  ou  d'en  résumer  quelques  parties,  celles  qui  excitaient 
le  plus  leur  curiosité  de  savant,  ou  qui  se  rattachaient  à  l'objet  de 
leurs  études  habituelles.  D'autres,  enfin,  tout  récemment,  l'ont  exploré 
au  profit  de  la  géographie  et  de  l'histoire  ou  en  ont  tiré  des  monogra- 
phies instructives  et  intéressantes.  Nous  avons  rendu  compte  ici  même 
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de  deux  remarquables  ouvrages  de  MM.  Derenboui^  et  Neuhauer. 
Nous  aurons  peut-être  roccasion  de  parler  aussi  de  la  Vie  de  Hellel,  de 
M.  Trenel  \  et  de  V Esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmuà,  par  M.  le  grand 
rabbin  Zadoc  Rahn^.  En  attendant,  nous  les  signalons  à  Tattention  de 
nos  lecteurs. 

Ces  travaux  ne  sont  pas  les  seuls  dont  les  lois  traditionnelles  du  ju- 
daïsme aient  été  Tobjet.  Â  la  fin  du  xvii*  siècle,  un  savant  hollandais, 
un  savant  chrétien,  Surenhusius,  a  traduit  en  latin  la  Mischna^,  dont 
une  traduction  allemande  a  été  publiée  dans  la  seconde  moitié  du 
xvni'  siècle*.  Mais  la  Mischna  n'est  pas  le  Talmud,  elle  nest  que  le 
texte  des  discussions  talmudiques,  conservé  à  Tétat  de  tradition  orale 
parles  plus  anciens  docteurs,  de  ceux  qu'on  appelle  les  pères  de  la 
Synagogue,  jusqu'au  moment  où,  pour  le  sauver  de  l'oubli,  on  jugea 
nécessaire  de  l'écrire.  Ce  travail  de  rédaction,  probablement  commencé 
avant  lui,  a  été  terminé  vers  l'an  ot  1 9,  par  Juda  le  Saint.  La  langue  qui 
y  est  employée  est  l'hébreu  proprement  dit,  à  peine  alléré  par  le  temps, 
et  n'offre  aucune  des  difficultés  que  présente  l'idiome  étrangement 
mêlé,  irrégulier,  et  souvent  concis  jusqu'à  l'obscurité,  du  Talmud  ou 
de  la  Gaémara. 

Il  restait  donc  encore  à  traduire  le  Talmud;  car  aucune  des  œuvres 
de  critique,  de  compilation  ou  d'interprétation  partielle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  peut  remplacer  une  traduction.  Cette  lacune  regret- 
table, que  Reuchlin  déplorait  déjà,  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
M.  Moïse  Schwab  s'est  proposé  de  la  combler.  11  savait  que  la  même 
entreprise  a  été  plusieurs  fois  tentée  avant  lui,  et  que,  par  une  cause  ou 
par  une  autre,  elle  a  toujours  échoué.  L'insuccès  ou  les  défaillances  de 
ses  devanciers  ne  l'ont  point  découragé. 

Mais,  avant  de  commencer  l'exécution  de  son  projet,  il  avait  une 
question  importante  à  résoudre.  Tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  rédac- 
tion de  la  Mischna,  il  y  a  deux  rédactions  du  Talmud  :  fune  qui  a  pour 
auteur  principal  Rabbi  Yo*hanan,  qui  a  été  terminée  à  Tibériade  vers 
l'an  390  de  notre  ère,  et  qui,  étant  le  résultat  de  l'enseignement  théo- 
logique des  écoles  de  la  Palestine,  a  reçu  le  nom  de  Talmud  de  Jéru- 
salem ,  Tabnoad  Yerouschalmi;  l'autre ,  qui  est  le  résumé  des  discussions 
des  écoles  de  la  Babylonie ,  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  le  Talmud 
de  Babylone,  Talmoud  Babli.  Commencée  en  867  par  Asché,  chef  de 
l'école  babylonienne,  continuée  après  lui  par  son  fils  Mar  et  son  princi- 

'  i  vol.  in-8%  Paris,  1867.  —  *  1  vol.  in-8%  Paris,  1867.  —  '  3  vol.  in-V, 
Amsterdam,  1698-1703.  —  ^  Elle  a  pour  auteur  J.  J.  Rabe ,  et  a  paru ,  de  1760  à 
1763,  à  Onolzbach  et  à  Ansbacb. 
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pal  dûciple  Marimor,  file  ne  fut  achevée  qua  la  Gn  du  v*  ou  au  com- 
mencement du  VI*  siècle  de  Tère  chrétienne.  Traduire  ces  deux  recueils, 
il  ne  fallait  pas  y  songer,  la  vie  d'un  homme  n'y  sufiBrait  pas.  Traduire 
le  recueil  babylonien.  cVlait  encore  trop  long,  puisque,  d'après  le  cal- 
cul de  M.  Schwab  ',  il  ne  formerait  pas  moins  de  60  volumes  in-8".  Le 
Ta^ud  de  Jérusalem  a  le  triple  avantage  d'être  plus  ancien ,  plus  inté- 
ressant par  la  langue  et  la  sobriété  de  la  rédaction,  et  surtout  d'être 
plus  court.  Son  étendue,  dans  une  version  française,  ne  dépasserait  pas 
douze  volumes.  C'est  le  premier  de  ces  volumes  que  M.  Schwab  a  fait 
paraître,  il  y  a  quelques  mois,  car  il  va  sans  dire  qu'il  s'est  prononcé  en 
faveur  de  la  rédaction  de  Rabbi  Yo'hanan.  Mais,  pour  cette  fois  seule- 
ment, et  afm  de  fournir  à  ses  lecteurs  un  moyen  de  comparaison,  il 
a  joint  à  sa  traduction  du  texte  de  Jérusalem  celle  du  teite  de  Baby- 
lone.  Les  deux  versions,  accompagnées  de  notes,  d'index,  d'appen- 
dices, de  tables  de  concordance,  sont  précédées  d'une  introduction 
dans  laquelle  l'auteur  nous  présente  quelques  considérations  générales 
sur  l'origine,  la  composition,  l'esprit  et  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire 
du  Talmud. 

Toute  intéressante  qu'elle  est,  surtout  pour  des  lecteurs  étrangers  à 
ces  matières,  V Introduction  l'aurait  été  davantage,  si,  au  lieu  d'être  com- 
posée en  grande  partie  d'élén^ents  empruntés  ^  des  ouvrages  de  seconde 
main  et  même  à  des  articles  de  journaux  et  de  Revues,  elle  n'avait  été 
puisée  qu'à  des  documents  originaux,  expliqués  par  les  procédés  d*une 
>aine  critique.  Mais  ce  n'est  point  sur  ce  travail  accessoire,  c'est  sur  la 
traduction  elle-même  que  doit  se  porter  notre  attention.  Disons-le  tout 
de  suite,  afin  de  n'avoir  pas  à  y  revenir,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  hste  des  erreurs  qui  lui  ont  été  reprochées 
par  des  critiques  d'une  autorité  incontestable,  par  des  talmudistes  de 
profession,  à  qui  la  langue  de  la  Guémara  est  aussi  familière  que  leur 
langue  inalernelle;  on  n'en  compte  pas  moins  de  trente-trois.  Toutes 
ne  sont  pus  une  altération  du  sens;  il  en  est  qui  ne  nuisent  qu'à  la 
(-larté,d'autresquineblessentquelesentimentdes  nuances,  et,  pour  notre 
propre  compte,  nous  en  avons  relevé  d'autres  qui  ne  sont  que  des  incor- 
rections^. Mais  il  y  en  a  une  qui  a  particulièrement  choqué  les  savants 
tJont  nous  venons  de  parler,  les  hommes  du  métier,  comme  on  pourrait 
les  appeler,  el  que  nous  ne  pouvons,  pour  cette  raison ,  nous  dispenser 
d'indiquer  sommairement. 

^  IntrfKluction,  p.  lxiv.  —  *  Par  exemple,  à  la  page  54,  nous  lisons  :  «Tu  le 
••  rappelleras  de  la  sortie  d'Egypte  toute  ta  vie;  •  et  à  la  page  79  :  •  Celle  discussion 
•  et  celle  relative  à  la  prière  de  clôture.  «  au  lieu  de  «  celle  qui  est  relative.  > 
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Il  s  agit  d*un  récit  où  un  des  plus  anciens  et  plus  illustres  docteurs, 
Simon  ben-Schétacli,  joue  le  principal  rôle.  Proche  parent  du  roi 
Alexandre-Jannée,  il  avait  été  obligé,  pour  se  soustraire  aux  effets  d'une 
fausse  dénonciation,  de  prendre  la  fuite.  Le  roi,  reconnaissant  son  er- 
reur et  voulant  lui  donner  un  gage  de  réconciliation,  le  rappela  près 
de  lui,  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  le  pria  de  réciter  la  bénédiction  du 
repas.  Or  la  bénédiction  du  repas,  c'était  celle  du  pain  et  du  vin,  res- 
tée en  usage  jusqu'aujourd'hui  et  qu'on  prononce  en  tenant  une  coupe 
dans  la  main.  Trompé  par  la  ressemblance  qu'offrent  les  deux  mots  en 
hébreu,  M.  Schwab,  dans  sa  traduction,  à  la  place  d'une  coupe,  fait 
intervenir  un  tronc.  «Qu'on  lui  apporte  un  trône,  dit  le  roi  ^  n 

Ni  cette  faute  ni  celles  qui  la  précèdent  et  la  suivent  ne  nous  sem- 
blent justifier  la  sévérité  avec  laquelle  on  a  jugé  l'œuvre  de  M.  Schwab. 
On  aurait  dâ  se  laisser  désarmer  par  la  candeur  avec  laquelle ,  au  début 
de  la  carrière  qu'il  s'est  tracée,  l'auteur  sollicite  les  conseils  de  la  cri- 
tique. «Nous  savons  bien,  dit-il^,  que  nous  sommes  loin  d'être  |)arvenu 
c<à  la  perfection,  et  nous  recevrons  avec  plaisir  les  rectifications,  cor- 
«  rections  ou  additions  que  l'on  voudra  bien  nous  adresser.  Cependant 
«  cette  conscience  de  noire  imperfection  ne  nous  a  pas  détourné  de 
«  notre  tâche.  Nous  avons  été  persuadé  que  les  critiques  les  plus  com- 
«  pétents  nous  tiendront  compte  des  difficultés  que  comporte  un  tel  tra- 
«vail,  parce  qu'ils  savent  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  vaincre  ces 
«  difficultés.  »  Ajoutons  que  quelques  taches  remarquées  dans  un  por- 
trait ne  donnent  pas  le  droit  d'en  contester  la  ressemblance.  Telles  sont 
précisément  les  défaillances  qui  ont  été  relevées  dans  la  traduction  de 
M.  Schwab.  Elles  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  et  d'une  telle  gravité, 
qu'elles  nous  empêchent  d'apercevoir  la  physionomie  véritable  de  l'ou- 
vrage original.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée  en  nous  arrê- 
tant successivement  à  quelques-uns  de  ses  éléments  les  plus  caracté- 
ristiques. 

La  portion  du  Talmud  que  M.  Schwab  vient  de  faire  passer  dans 
notre  langue  s'appelle  le  Traité  des  bénédictions;  car  tel  est  le  sens  du 
mot  berakhoth.  Ce  titre  seul  nous  ouvre  déjà  toute  une  perspective.  Il 
nous  transporte  au  sein  d'une  société  et  d'une  croyance  pour  lesquelles 
tout  est  un  sujet  de  bénédictions  et  de  prières.  Comme  nous  venons 
de  nous  en  assurer  il  n'y  a  qu'un  instant,  on  bénissait  le  pain  et  le  vin; 
on  bénissait  les  fruits  cueillis  sur  les  arbres  et  les  produits  de  la  terre; 
on  bénissait  la  lumière,  le  feu,  larc-en-ciel ,  l'orage,  l'éclair,  la  nouvelle 

i3i.  — *  Introduction,  p.  lxxiv. 


55(1  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1872. 

iune;  on  bénissait  et  Ton  priait  à  Toccasion  de  tous  les  actes  et  de  tous 
les  événements  de  la  vie,  en  se  levant,  en  se  couchant,  en  se  livrant 
au  repos,  en  se  remettant  au  travail,  en  assistant  à  une  naissance,  à  un 
mariage  ou  à  une  mort,  en  passant  devant  un  cimetière,  en  apercevant 
un  prince  ou  un  roi.  «  Plut  à  Dieu  »  s  écrie  un  des  docteurs  de  la  syna- 
gogue, le  rédacteur  même  du  Talmud  de  Jérusalem,  «  plut  à  Dieu  que 
«rhomme  priât  toute  la  journée,  car  la  prière,  même  répétée,  n'est 
«jamais  perdue,  d  Le  principe,  une  fois  admis,  il  faut  en  tirer  toutes  les 
conséquences.  Les  formules  de  bénédiction  et  de  prière,  une  fois  con- 
sacrées  par  la  tradition  ou  par  la  loi,  on  recherchera  dans  quelles  cir- 
constances, à  quelles  heures,  à  quels  jours,  à  quelles  minutes  on  les 
récitera;  par  conséquent  on  fixera,  avec  les  plus  minutieuses  précau- 
tions, la  limite  qui  sépare  le  jour  de  la  nuit,  les  jours  voués  au  repos 
sabbatique  des  jours  abandonnés  au  travail.  On  définira  avec  le  même 
soin  les  dilTérents  états  dans  lesquels  il  est  permis  ou  défendu,  Thomme 
est  digne  ou  indigne  de  bénir  Dieu  et  de  l'invoquer,  c'est-à-dire  les  dif- 
férents états  de  pureté  et  d'impureté  légale.  De  là  la  nécessité  d'un 
traité,  nous  allions  dire  d'une  science  des  bénédictions.  Le  traité  que 
nous  avons  sous  les  yeux  débute  par  cette  question  :  a  A  partir  de  quel 
»i  moment  doit-on  réciter  le  Schéma  du  soir?  n  Le  Schéma  est  un  passage 
du  Deuiéronome  *  qui  contient  le  symbole  de  la  foi  israéUte  et  qu'on 
récite  en  forme  de  prière  matin  et  soir.  Il  commence  par  ces  mots  : 
«Ecoute  Israël,  l'Eternel,  notre  Dieu,  est  le  Dieu  unique.  •> 

Que  nous  voilà  loin  des  prophètes  et  même  des  simples  moralistes 
tels  que  Jésus,  fds  de  Sirach!  On  se  figure  aisément  ce  qu'il  y  a  de  sub- 
tilité et  de  sécheresse  dans  les  discussions  qui  peuvent  s'engager  sur  de 
pareils  sujets.  Oui,  mais  il  y  a  aussi  le  sentiment  religieux,  lindomp- 
table  foi  qui  les  provoque ,  le  culte  idolâtre  de  la  parole  de  Dieu.  Ainsi, 
pour  en  citer  tout  de  suite  un  exemple,  quelle  piété  dans  ce  précepte 
de  la  Mischna  :  «Eùton  même  un  serpent  enroulé  autour  du  talon,  on 
K  ne  doit  pas  interrompre  sa  prière^.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
à  cette  puérile  scolastique  se  mêlent  à  chaque  instant  des  sentences  et 
des  maximes  de  la  plus  grande  beauté,  de  curieuses  ou  de  touchantes 
légendes,  des  observations  plus  ou  moins  exactes  sur  la  nature,  parce 
qu'elle  aussi,  comme  la  loi,  est  l'œuvre  de  la  divine  sagesse,  et  quel- 
quefois, mais  plus  rarement,  des  lueurs  de  poésie.  En  voici  quelques- 
unes  que  nous  recueillons  au  hasard. 

C'est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  point  important  de  savoir 

■   Ch.  VI,  T.  4-9-  —  *    Traité  des  Berukholk,  p.  99. 
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k  quels  signes  on  reconnaîtra  Tinstant  précis  où  finit  le  jour  et  où  com- 
mence la  nuit.  Il  y  a  (Vabord  Tapparition  des  étoiles.  Si  Ton  n'en  voit 
qu'une,  il  fait  encore  jour;  si  Ton  en  aperçoit  deux ,  il  y  a  doute;  la  nuit 
est  venue  certainement  dès  qu'on  en  peut  compter  trois.  Mais  voici 
d'autres  signes  dont  l'observation  se  ratlache  à  un  sentiment  plus  vif* de 
la  nature.  Aussi  longtemps  qu'à  l'occident  le  ciel  est  rouge,  il  fait 
encore  jour.  S'il  commence  à  s'assombrir,  c'est  Yenire-deux,  c'est-à-dire 
le  crépuscule.  Si  la  lumière  s'affaiblit  au  point  que  l'atmosphère  supé- 
rieure ressemble  à  l'inférieure,  c'est  la  nuit  :  u  Lorsque,  en  pleine  lune, 
u  le  soleil  commence  à  se  coucher  tandis  que  la  lune  apparaît  à  l'horizon , 
«c'est  le  crépuscule.»  Un  pou  plus  loin\  le  crépuscule  est  comparé  à 
l'instant  fugitif  pendant  lequel  une  goutte  de  sang  peut  demeurer  sus- 
pendue sur  le  tranchant  d'une  épée.  Le  temps  nécessaire  pour  que  cette 
goutte  de  sang  se  divise  nous  représente  la  transition  du  jour  à  la  nuit. 
Ce  temps  est  si  difficile  à  mesurer  ou  à  définir,  que  les  plus  grands 
savants  n'y  parviennent  pas.  Il  n'y  a  que  le  prophète  Elie  à  qui  il  soit 
rcsorvé  de  nous  tirer  un  jour  de  notre  ignorance.  «Quand  le  prophète 
«Elie  sera  revenu  dans  ce  monde  et  nous  aura  expliqué  ce  qu'est  le 
«  crépuscule,  personne  ne  contestera  ^.  »> 

La  prière  dite  Amida  doit  se  réciter  debout  et  les  pieds  joints  l'un 
contre  l'autre,  afin  que  les  fidèles  ressemblent  aux  anges,  dont  les 
membres  inférieurs,  selon  la  description  qu'en  font  les  prophètes,  sont 
privés  de  jointures. 

Pourquoi,  demande  un  docteur,  un  fil  bleu  doit-il  être  mêlé  aux 
franges  qui  ornent  les  extrémités  du  voile  de  la  prière P  Pour  nous  faire 
penser  au  firmament  qui,  lui-même,  élevé  notre  esprit  vers  le  trône 
de  gloire,  comparé  par  l'Écriture  à  un  ouvrage  de  saphir. 

Il  n'y  a  pas  de  pratiques  si  étroites  que  les  docteurs  du  Talmud  ne 
sachent  ennoblir  quelquefois  par  une  généreuse  austérité.  Rabbi  Méir 
permettait  de  composer,  le  jour  du  sabbat,  un  élixir  formé  d'huile  et  de 
vin  pour  en  enduire  le  corps  d'un  malade.  Lui-même,  se  trouvant  retenu 
dans  son  lit  par  la  maladie  le  jour  du  Seigneur,  se  refusa  à  laisser  faire 
ce  mélange  pour  son  propre  usage.  Ses  disciples  lui  représentant  que 
ses  actes  n'étaient  point  d'accord  avec  ses  paroles  :  «Il  suffit,  répondit- 
«  il,  que  quelques-uns  se  soient  montrés  plus  sévères  que  moi  pour  que 
«je  m'interdise  à  moi-même  ce  que  je  permets  aux  autres.  »>  C'est  préci- 
sément le  contraire  du  probabilisme,  qui  a  si  justement  encouru  la  ré- 
probation de  Pascal. 
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Mais  toutes  les  observances  prescrites  par  la  loi  et  jusqu'aux  sacrifices 
qu*on  offrait  à  Dieu  dans  le  temple  de  Jérusalem  n  étaient  rien  ou  peu 
de  chose  h  leurs  yeux  devant  la  justice  et  la  science.  Ils  racontent  que 
David  n'avait  rien  désiré  avec  plus  d'ardeur  que  de  construire  la  maison 
de  l'Eternel.  C'était  sa  passion,  c'était  la  pensée  de  toute  sa  vie,  et  elle 
lui  attirait  souvent  les  railleries  de  ses  ennemis.  Ils  se  rendaient  sous 
ses  fenêtres  et  disaient  ironiquement  :  «David,  à  quelle  époque  le 
«temple  scra-t-il  construit?  Quand  irons-nous  dans  la  maison  du  Sei- 
«gneur?»  David  supportait  ces  injures,  non-seulement  avec  patience, 
mais  avec  joie,  espérant  qu'on  verrait  bientôt  sa  grande  œuvre  accom- 
plie. Cependant  le  Très-Saint  lui  dit  un  jour  :  «David,  le  nombre  de 
<(  tes  années  sera  complet,  je  n'en  retrancherai  rien;  mais  ce  n'est  pas  toi 
«qui  construiras  ma  maison,  c'est  ton  fils  Salomon,  parce  que  les  sacri- 
«fices  qu'on  y  offrira  me  sont  moins  agréables  que  tes  œuvres;  je  veux 
«  parler  de  ton  respect  pour  la  justice  et  l'équité.  »  Puis  on  rappelle  en 
manière  de  conclusion  ou  de  moralité  cette  maxime  des  Proverbes  : 
«La  pratique  de  la  justice  est  devant  l'Éternel  préférable  à  tous  les 
«  sacrifices  ^  » 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  David,  citons  encore  cette 
poétique  tradition  d'après  laquelle  le  roi  prophète  aurait  fait  suspendre 
chaque  nuit,  sous  ses  fenêtres,  une  harpe  éolicnne.  Aux  premiers  sons 
que  le  vent  du  nord  faisait  sortir  de  cet  instrument,  il  se  réveillait,  et, 
comme  piqué  d'émulation,  il  chantait  à  la  gloire  de  rÉlernel  une  de 
ces  hymnes  enflammées  que  nous  répétons  après  lui. 

Les  docteurs  du  Talmud  ne  donnent  pas  un  rang  moins  élevé  à  la  science 
qu'à  la  justice,  parce  qu'ils  supposent  que,  pour  faire  le  bien,  il  faut  le 
connaître,  et  que,  le  connaissant,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  faire.  On 
agitait  un  jour,  dans  une  des  écoles  les  plus  renommées,  la  question 
de  savoir  à  laquelle  des  deux  il  fallait  donner  la  préférence,  à  la  science 
ou  à  l'action.  Rabbi  Tarphon,  peut-être  le  même  personnage  que,  sous 
le  nom  de  Tryphon,  nous  voyons  mis  en  scène  dans  un  des  écrits  de 
saint  Justin  le  martyr;  Rabbi  Tarphon  se  déclarait  pour  l'action, 
Akiba  pour  la  science.  Tous  finirent  par  reconnaître  que  le  premier 
rang  appartenait  à  la  science,  parce  que  la  science  conduit  à  l'action. 
Ce  principe,  ils  l'apphquaient  à  la  religion  comme  à  la  morale,  à  la 
piété  commeà  la  justice.  «  Un  ignorant,  disaient-ils,  ne  saurait  être  pieux.  » 
Aussi  plaçaient-ils  la  science  même  au-dessus  de  la  prophétie,  et  ils 
pensaient  qu'une  des  principales  causes  de  la  destruction  de  Jérusalem, 

'   Traité  des  Berakhoth,  p.  3i  ;  Proverbes,  ch.  xxi,  v.  3. 
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c'est  quon  avait  négligé  Tinstruction  de  ]a  jeunesse.  L'école,  d'après  une 
autre  de  leurs  maximes,  ne  doit  être  fermée  pour  aucun  motif,  fût-ce 
même  pour  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem ,  et  du  souffle  des  enfants 
qui  récitent  leur  leçon  dépend  le  salut  du  monde  ^ 

Ces  idées,  fréquemment  exprimées  dans  la  Mischna  aussi  bien  que 
dans  le  Talmud,  se  retrouvent  dans  le  Traité  des  bénédictions  sous  une 
forme  particulière.  Deux  docteurs  entraient  un  jour  dans  un  cimetière 
à  la  suite  d'un  convoi  funèbre.  L'un  d'eux,  en  s'appuvant  sur  ce  verset 
de  YEcclésiaste,  a  Les  vivants  savent  qu'ils  mourront,  les  morts  ne  savent 
(«  rien  ^,  »  ayant  soutenu  que  les  morts  étaient  absolument  privés  de  con- 
naissance, son  compagnon  lui  répondit  :  '(Tu  sais  bien  lire  rÉcriture, 
<(  mais  non  l'interpréter.  Les  vivants  qui  savent  qu'ils  mourront,  ce  sont 
«  les  sages  qui,  même  après  leur  mort,  sont  considérés  comme  vivants. 
«Et  les  morts  qui  ne  savent  rien,  ce  sont  les  impies,  qui,  durant  leur 
«vie,  sont  déjà  considérés  comme  morts ^))  Ce  récit  fait  involontai- 
rement penser  à  un  passage  de  l'Evangile.  Un  disciple  de  Jésus  lui 
demandant  la  permission  d'aller  ensevelir  son  père,  Jésus  lui  répon- 
dit :  «Suis-moi,  et  laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts*.»  Ici  éga- 
lement, les  morts  sont  les  incrédules  ou  les  impies;  les  vivants,  ceux 
qui  ont  ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  Maïmonide  et  Spinosa  ont  entendu 
les  paroles  de  YEcclésiaste  dans  un  autre  sens.  Pour  eux,  ceux  qui  ne 
conserveront  aucun  sentiment  après  la  mort,  ceux  qui  mourront  tout 
entiers,  corps  et  âme,  ce  sont  les  hommes  du  commun,  restés  étran- 
gers aux  hautes  spéculations  de  la  pensée;  au  contraire,  ceux  qui  auront 
connu  la  vérité  philosophique,  qui  auront  atteint  la  pure  région  des 
idées  éternelles  et  universelles,  posséderont  le  don  de  l'immortalité  ! 

Voici  un  autre  point  de  re^emblance  entre  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem et  l'Evangile.  C'est  une  paraoole  qui,  sans  avoir  tout  à  fait  la  même 
conclusion,  nous  a  été  transmise  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
celle  qu'on  lit  dans  un  des  derniers  chapitres  de  saint  Mathieu.  Il  s'agit 
de  prouver  quun  pieux  et  savant  docteur,  enlevé  à  la  fleur  de  lage, 
ne  perdra  rien  par  cette  mort  prématurée  des  récompenses  qui  atten- 
dent au  ciel  les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  «  A  quoi  nous  fait  penser,  dit 
«  le  Tainmd,  la  fin  de  Rabbi  Boun  bar  Rabbi  Hiya  (c'est  le  nom  du  jeune 
«docteur^)?  A  un  roi  qui  aurait  engagé  à  son  service  beaucoup  d'ou- 


'  Voyez  Introduction  de  M.  Schwab,  p.  xx. —  *  Evcles.  ch.  ix,  v.  5.  —  ^  P.  37. 
—  *  Math,  vni,  22.  —  *  Nous  avons  légèrement  modifié  ici  la  traduction  de 
M.  Schwab  .  «A  quoi  ressemble,  dit-il,  le  cas  de  R.  Boun.  •  C'est  par  Irop  plat  el 
trop  incorrecl. 
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tivriers,  dont  Tuii  montrerait  plus  d'ardeur  au  travail  que  les  autres. 
«Voyant  cela,  que  fait  le  roi?  Il  emmène  cet  ouvrier  et  se  promène 
«  avec  lui  en  long  et  en  large.  Le  soir,  les  travailleurs  arrivent  pour  se 
«faire  payer,  et  le  roi  paye  également  la  journée  complète  à  celui  avec 
«lequel  il  s'était  promen(^.  A  cette  vue,  les  autres  se  plaignent  en  di- 
«  sanl  :  Nous  nous  sommes  fatigués  au  travail  durant  la  journée  entière, 
«  et  celui  qui  n'a  supporté  que  deux  heures  de  peine  reçoit  le  môme  sa- 
«  laire  que  nous?  C'est  que,  répondit  le  roi,  celui-ci  a  fait  plus  en  deux 
«  heures  que  vous  dans  toute  une  journée.  De  même  Rabbi  Boun,  quoi- 
«  qu'il  n'ait  étudié  la  loi  que  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  la  connais- 
«  sait  mieux  qu'un  savant  ou  un  homme  pieux  qui  l'aurait  étudiée  jusqu'à 
«l'âge  de  cent  ans  '.  » 

Dans  la  parabole  évangélique,  c'est  à  l'ouvrier  de  la  onzième  heure 
qu'on  paye  le  même  salaire  qu'à  ceux  qui  sont  venus  dès  le  malin.  Ce 
qu'on  veut  récompenser  en  lui,  ce  n'est  pas,  comme  dans  le  Talmud, 
la  supériorité  du  travail,  c'est  la  bonne  volonté.  Mais  ce  qu'on  veut 
établir  par-dessus  tout,  c'est  la  liberté  du  maître  de  la  vigne,  c'est  le 
principe  de  la  grâce,  en  vertu  duquel  les  derniers  seront  les  premiers, 
et  les  premiers  seront  les  derniers^.  Mais  les  formes  de  langage,  le  tour 
d'imagination,  les  figures  employées  de  part  et  d'autre  et  les  person- 
nages mis  en  scène  se  ressemblent  parfaitement;  ce  qui  prouve  (|u'ils 
sont  pris  dans  le  génie  même  de  la  race  hébraïque  et  que  l'imitation 
n'est  d'aucun  côté. 

Nous  venons  de  nous  assurer  que  le  Talmud  n'est  pas  mystique ,  la 
grâce  l'occupe  moins  que  la  justice;  mais  il  est  souvent  allégorique. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  le  Traité  des  Berakhoth ,  c est  par  l'allégorie 
qu'il  explique  un  passage  assez  obscur  du  cantique  de  Salomon.  Il  s^agit 
du  verset  :  «Mon  bien-aimé  est  descendu  au  jardin,  au  parterre  des 
«plantes  aromatiques,  pour  paître  son  troupeau  dans  les  jardins^.  » 
Après  avoir  fait  remarquer  qu'il  n'est  d'abord  question  que  d'un  seul 
jardin,  et  que  tout  à  coup,  à  quelques  mots  de  distance,  on  en  men- 
tionne plusieurs,  voici  à  quelle  interprétation  s'arrêtent  les  docteurs  du 
Talmud  de  Jérusalem.  Le  bien-aimé,  c'est  l'Eternel;  le  jardin  où  il  est 
descendu,  c'est  l'Univers;  le  parterre  des  plantes  aromatiques,  c'est 
Israël;  les  jardins  où  le  bien-aimé  fait  paître  son  troupeau,  ce  sont  les 
autres  nations  de  la  terre,  et  les  roses  cueillies  par  la  main  du  bien- 
aimé,  ce  sont  les  justes,  ce  sont  les  sages  que  Dieu  enlève  aux  peuples 
étrangei-s  pour  les  faire  passer  dans  celui  qu'il  s'est  choisi.  Pour  donner 
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ensuite  plus  de  relief  à  ces  traits  épars,  le  Talmud  les  réunit  dans  une 
seule  image,  il  en  compose  un  seul  tableau.  Un  roi  a  un  fils  qu'il  aime 
avec  passion,  et  il  fait  construire  pour  lui  un  jardin  délicieux.  Tant  que 
le  fils  fait  la  volonté  de  son  père,  le  père  prend  plaisir  à  rechercher 
dans  toutes  les  parties  du  monde  les  plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
rares  pour  les  transporter  dans  le  jardin  de  son  fils.  Mais,  si  le  fils,  par 
sa  conduite,  vient  à  irriter  son  père,  celui-ci  arrache  toutes  les  plantes 
que  lui-même  avait  rassemblées  et  cultivées  avec  amour.  De  même, 
quand  Israël  irrite  te  Seigneur  par  sa  désobéissance,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  justes  des  autres  nations  qui  Tabandonnent,  on  lui  enlève 
même  ceux  qui  sont  nés  dans  son  sein  ^ 

L'allégorie  se  trouve  ici  expliquée  elle-même  ou  complétée  par  une 
parabole.  Dans  l'une  et  l'autre  on  remarquera  cette  idée,  que  le  peuple 
élu  n'aura  rempli  sa  mission  et  justifié  la  prédilection  que  Dieu  a  pour 
lui  que  le  jour  où  il  aura  uni  à  ses  propres  vertus  et  à  sa  propre  sagesse 
celles  qui  existent  chez  les  autres  peuples.  Cette  idée  se  retrouve  dans 
les  livres  de  la  Kabbale,  où  elle  a  revêtu  un  caractère  à  la  fois  moral  et 
spéculatif,  où  elle  est  devenue  le  principe  d'une  sorte  d'éclectisme  reli- 
gieux. ((La  religion  du  Anrai  Dieu,  disent  les  kabbalistes,  doit  attirer  h 
«  elle  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  toutes  les  autres  croyances.  » 

Nous  voilà  bien  loin  de  ce  culte  servile  de  la  lettre  qu'on  reproche 
si  ^généralement  aux  docteurs  de  la  synagogue.  Quand  les  auteurs  du 
Talmud  semblent  tomber  dans  ce  défaut,  c'est  de  leur  part  un  parti 
pris,  un  procédé  ou  un  expédient  pour  atteindre  un  but  plus  élevé ,  pour 
placer  sous  la  protection  d'un  texte  de  FEcriture  un  précepte  qu'ils  croient 
utile  ou  juste.  Le  traité  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  en  fournit 
un  exemple  remarquable  entre  tous.  Le  Talmud  est  rempli  de  maximes 
qui  témoignent  du  plus  grand  respect  pour  la  femme,  qui  nous  don- 
nent la  plus  haute  idée  du  rôle  qu'elle  remplit  dans  la  famille.  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  ici  ces  paroles  que  nous  avons  déjà  citées 
en  rendant  compte  du  livre  de  M.  Derenbourg  ;  ((  Honore  ton  prochain 
((comme  toi-même  et  ta  femme  plus  que  toi-même,  La  mort  d'une 
(c  femme  de  bien  est  pour  celui  qui  l'a  perdue  un  malheur  égal  à  la  ruine 
((de  Jérusalem.  »  Mais  précisément  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  le 
strict  accomplissement  de  la  loi  fût  pour  la  mère  de  famille  et  la  maî- 
tresse de  maison  une  occasion  de  négliger  ses  devoirs,  les  docteurs  de 
la  synagogue  l'ont  dispensée  de  toutes  les  pratiques  religieuses  qui  doi- 
vent être  accomplies  dans  un  temps  déterminé,  comme  la  récitation 

•  P.  iS. 
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des  trois  prières  de  chaque  jour,  ou  Tobligation  d'entendre  le  son  de  la 
corne  du  bélier  (du  schofar)  au  premier  jour  de  Tan,  ou  la  bénédiction 
des  feuilles  de  paluiier  pendant  la  fête  des  tabernacles,  etc.,  etc.  Mais 
il  fallait  que  celte  dispense  fût  justifiée,  au  moins  autorisée  par  un  texte 
du  Pentateuque.  Ils  ont  trouvé  ce  verset  du  Deatéronome^  :  «  Vous  en- 
«  soignerez  nos  préceptes  à  vos  fils,»  et  ils  en  concluent  qu'en  ne  par- 
lant que  des  fils,  Dieu  a  voulu  soustraire  à  un  certain  nombre  de  ses 
commandements  les  filles  et  les  femmes^. 

C'est  dans  la  partie  purement  juridique  et  disciplinaire,  celle  qu'on 
appelle  la  halacha,  que  se  trouvent  les  interprétations  et  les  discussions 
de  cette^ espèce.  Les  allégories  et  les  paraboles  entrent  dans  la  com- 
position de  ce  qu'on  appelle  Yagada.  Mais  Tagada  renferme  aussi  des  lé- 
gendes qui ,  tenant  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la  poésie  et  l'histoire , 
entre  les  traditions  purement  hébraïques  et  des  idées  ou  des  croyances 
venues  d'une  autre  source,  offrent  presque  toujours  un  sujet  d'études 
intéressantes.  En  voici  une  tirée  du  Traité  des  Berakhoth,  qui  est  parti- 
culièrement digne  d'attention.  Nous  n'en  retranchons  que  quelques  dé- 
tails inintelligibles  ou  absolument  étrangers  au  sujet. 

Un  jour  un  Israélite,  pendant  quil  cultivait  son  champ,  entendit  sa 
vache  pousser  des  cris  plaintifs.  Un  Arabe  qui  passait  par  là  lui  dit  : 
«  Fils  de  Juda,  fils  de  Juda,  laisse-là  ta  vache  et  ta  charrue,  car  le  mo- 
u  ment  de  ta  ruine  est  proche.  »  La  vache  mugit  une  seconde  fois  et 
l'Arabe  reprit  :  «Fils  de  Juda,  fils  de  Juda,  reprends  la  vache  et  ta 
«charrue,  car  le  roi  Messie  vient  de  naître.  —  Comment  s'app(îlle-t-il ? 
«  —  Menahem  (c'est-à-dire  le  Consolateur),  —  Comment  se  nomme  .son 
«  père?  —  Ezéchias  (un  roi  de  Juda,  descendant  de  David).  —  Et  d'où 
«  est-il  ?  —  De  la  ville  royale  de  Bethléhem  en  Judée.  »  L'Hébreu  se  rend 
alors  à  Bethléhem,  portant  avec  lui  une  grande  quantité  de  vêtements 
d'enfants.  Toutes  les  mères  accourent  à  lui  pour  lui  en  demander  ou 
lui  en  acheter,  à  l'exception  de  la  mère  de  Menahem.  Comme  les  autres 
femmes  l'appellent  et  l'engagent  à  les  imiter.  «Oh!  répond-elle,  je  vou- 
«  drais  voir  étranglés  les  ennemis  d'Israël;  car,  au  jour  de  la  naissance  du 
«  Messie,  j'apprends  la  ruine  prochaine  du  temple  de  Jérusalem.  »  Deux 
jours  après  le  voyageur  revient  et  demande  à  la  mère  de  Menahem  des 
nouvelles  de  son  fds.  «  Je  ne  sais,  répond-elle,  ce  qu'il  est  devenu;  depuis 
«  deux  jours  des  vents  d'orage  et  des  tempêtes  se  sont  déchaînés  qui  me 
«  l'ont  enlevé  des  mains'.  »  La  légende  s'arrête  là;  ce  qui  suit  rentre  évi- 
demment dans  la  discussion.  Un  des  docteurs,  après  avoir  entendu  le 

*  Ch.  VI,  V.  19.  — '  P.  35.  —  '  P.  42  de  la  traduction  de  M.  Schwab. 
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récit  que  nous  venons  de  rapporter,  croit  devoir  cependant  défendre 
ia  croyance  au  Messie,  niais  un  Messie  futur,  en  s  appuyant  sur  le  fa- 
meux verset  dTsaïe  ^  :  «  Un  rameau  sortira  de  la  souche  de  Jessé.  » 

Cette  légende  se  compose  évidemment  de  deux  parties  très-différentes. 
La  première  parait  être  une  simple  réminiscence  et  comme  une  ampli- 
fication populaire  des  termes  dans  lesquels  FÉvangile  de  saint  Marc 
raconte  la  naissance  de  Jésus  ^.  Des  bergers  passent  la  nuit  à  garder  leurs 
troupeaiu;  un  ange  apparaît,  qui  leur  annonce  que  le  Messie  est  né  dans 
la  ville  de  David,  la  ville  royale  de  Bethléhem,  et  que  ce  Messie  est  le 
Sauveur.  Us  partent  aussitôt  pour  la  ville  sainte  et  ne  tardent  pas  à  être 
convaincus  qu'on  leur  a  dit  la  vérité.  Dans  le  récit  talmudique  les  ber- 
gers sont  remplacés  par  un  laboureur,  Tange  par  un  Arabe,  peut-être 
sous  Tinfluence  d'un  vague  souvenir  des  Mages.  Le  Sauveur  devient  le 
Consolateur,  et  la  vache,  à  laquelle  un  instant  après  on  substitue  un 
bœuf,  ne  fait- elle  point  penser  à  la  crèche  et  à  la  tradition  populaire 
d'après  laquelle  Tenfant  divin  aurait  reçu  le  jour  entre  un  bœuf  et  im 
âne?  Mais  comment  la  naissance  de  Jésus,  du  Messie  chrétien,  a-t-elle 
pu  trouver  place  dans  le  Talmud  ?  C'est  pour  y  être  tournée  en  dérision 
et  présentée  comme  un  malheur,  comme  un  malheur  passager  que  Dieu 
fera  cesser  quand  il  se  sera  réconcilié  avec  son  peuple.  A  ces  sentiments 
répond  la  seconde  partie  de  la  légende.  C  est  la  propre  mère  de  Mena- 
hem  qui  est  chargée  de  les  exprimer  avec  une  énergie  sauvage.  Sans 
demander  précisément  la  mort  de  son  enfant,  elle  souhaite  celle  des 
ennemis  d'Israël,  parce  que  la  naissance  de  ce  prétendu  Messie  assure 
leur  triomphe  en  préparant  la  ruine  de  Jérusalem.  Lorsque  ensuite  elle 
vient  dire,  non-seulement  sans  regret,  mais  avec  un  sentiment  de  satis- 
faction, que  son  fils  lui  a  été  enlevé  au  milieu  dun  cataclysme,  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  que  ce  n*est  pas  seulement  du  Christ  qu  elle 
veut  parler,  mais  du  christianisme. 

Cette  légende  porte  en  elle  la  marque  de  son  origine  et  la  date  de  sa 
naissance.  Quand  même  elle  ne  ferait  point  partie  du  Talmud  de  Jéru- 
salem, on  verrait  quelle  n a  pu  se  former  que  sur  le  sol  de  la  Palestine, 
à  Tépoque  où  ceux  de  ses  habitants  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  foi  de 
leurs  pères  subissaient  la  pei*sécution  des  empereurs  chrétiens  de  By- 
zance.  On  sait  que  les  persécuteurs  n'ont  point  manqué  paraii  eux  et 
que  parmi  leurs  édits  figure  fréquemment  celui  qui  interdit  Tétude  de 
la  Deutérose,  c'est-à-dire  de  la  loi  orale. 

On  reconnaît  encore  le  style  et  le  caractère  légendaire  dans  le  récit 

^  Ch.  x,  V.  3^.  —  *  Marc.  cb.  ii,  y.  7-19. 
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de  la  mort  dWkiba.  Co  docteur,  un  des  plus  véDërés  et  des  plus  illustres 
parmi  ceux  qui  ont  attaché  leurs  noms  à  la  Mischna,  ayant  pris  parti 
pour  liorcokébas,  fut  condamné  par  Adrien  au  dernier  supplice.  Voici 
comment  son  martyre  est  raconté  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  ^ 

Akiba  était  sur  le  point  de  subir  sa  condamnation  devant  Timpie  Tur- 
nus  Rufus ,  lorsque  arriva  l'instant  de  réciter  le  schéma.  Il  prononça  les 
saint^'S  paroles,  et.  pendant  quelles  sortaient  de  s^s  lèvres,  un  éclair  de 
joie  illumina  son  visage,  «i  Vieillard,  vieillard,  lui  cria  le  proconsul,  la 
a  magie  t'a-t-elle  ensf^igné  le  secret  de  conjurer  la  douleur,  ou  bien  est-ce 
ttpour  me  braver  que  tu  souris  au  milieu  des  tortures?  —  Calme-toi, 
«'  répondit  Akiba,  la  magie  ne  m'a  enseigné  aucun  secret  et  je  ne  songe 
«pas  à  te  braver.  Mais  toute  ma  vie,  quand  je  récitais  ce  verset,  «Tu 
u aimeras  l'Eternel,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
a  toutes  tfs  facultés,))  je  me  suis  demandé  avec  tristesse  si  je  pourrais 
«jamais  mettre  en  pratique  les  trois  manières  d'adorer  Dieu  que  près- 
«  crit  notre  loi.  J'ai  prouvé  que  j'aimais  l'Étemel  de  tout  mon  cœur  et 
«  do  toutes  mes  facultés.  Mais  je  n'ai  pas  encore  pu  lui  prouver  mon 
u  amour  en  lui  rendant  mon  âme.  Je  lui  donne  aujourd'hui  ce  témoi- 
'i  gnage  dans  l'instint  même  où  c'est  l'usage  de  réciter  les  paroles  qui 
u  nous  en  font  un  devoir.  Voilà  la  cause  de  ma  joie.  »  En  achevant  ces 
mots ,  il  expira  '^. 

Le  l'almud  n'est  pas  seulement  un  recueil  de  traditions ,  de  discus- 
sions, d'allégories,  de  paraboles  et  de  récits  légendaires,  il  contient  aussi 
des  observations  de  mœurs  et  des  peintures  de  caractères  qui  attestent 
une  grande  sagacité,  en  même  temps  qu'elles  fournissent  un  élément 
précieux  à  l'histoire.  On  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  lé  passage 
des  Berakhoth  où  sont  énumérées  et  définies  les  différentes  espèces  de 
pharisalsme.  On  y  trouvera  aussi  la  preuve  qu'il  y  a  une  différence  entre 
les  pharisiens  ot  les  interprètes  de  la  loi  orale.  Il  existe,  selon  le  Talmud 
de  Jérusalem ,  sept  types  de  pharisiens ,  ou ,  pour  conserver  la  simplicité 
de  l'oxpression  originale,  sept  pharisiens  :  Celui  qui  aceepte  la  loi  comme 
un  fardeau;  celui  qui  agit  par  intérêt;  celui  qui  se  frappe  la  tête  contre 
les  murailles  pour  éviter  la  vue  d'une  femme;  celui  qui  agit  par  osten- 
tation; celui  qui  prie  qu'où  lui  indique  une  bonne  action  à  faire;  celui 
qui  ne  cède  qu'à  la  crainte;  celui  qui  est  inspiré  par  l'amour.  Le  pre- 


'  Traité  des  Berakhoth,  p.  172  de  la  traduction  de  M.  Schwab. —  *  Nous  croyons 
avoir  rendu  exactement  le  fond  et  jusqu'aux  moindres  détails  de  la  légende,  nous 
n'avons  pas  eu  fintention  d'en  traduire  littéralement  les  termes.  Rien  de  plus  rude 
et  de  plus  embarrassé  que  le  style  du  Talmud. 


TRAITÉ  DES  BERAKHOTH.  563 

mier  ressemble  à  un  honune  qui  chargerait  les  commandements  divins 
sur  ses  épaules  pour  les  porter  plus  loin  (c  est-à-dire  pour  s'en  débar- 
rasser). Le  deuxième  a  l'air  de  dire  :  Prêtez-moi  de  l'argent,  si  vous  vou- 
lez que  j'accomplisse  ce  précepte.  Le  troisième  se  dit  à  lui-même  :  Je 
vais  remplir  une  des  prescriptions  de  la  loi,  puis  je  me  donnerai  le 
plaisir  d'en  violer  une  autre,  et  les  deux  actions  se  balanceront.  Arrivant 
au  septième,  à  celui  dont  Tamour  seul  dirige  toutes  les  actions,  le  Tal- 
mud  dit  :  «  Celui-ci  est  le  meilleur  de  tous.  Il  ressemble  à  notre  patriarche 
«Abraham,  dont  la  foi  a  vaincu  et,  en  quelque  sorte,  converti  les  mau- 
«  vais  penchants.  Il  a  fait  avec  l'instinct  du  mal  "comme  un  pacte  pour 
tt  ne  plus  péchera  »  C'est  immédiatement  à  la  suite  de  ces  réflexions  que 
l'on  trouve,  en  guise  de  preuve,  le  récit  de  la  mort  d'Akiba. 

Sans  avoir  aucun  soupçon  du  vrai  système  du  monde,  qu'entrevoyaient 
les  Kabbalistes,  sans  connaître  même  le  système  de  Ptolémée,  auquel 
on  ne  s'aperçoit  pas  qu'ils  fassent  jamais  la  moindre  allusion,  les  au- 
teurs du  Talmud  se  font  une  assez  grande  idée  de  l'immensité  de  l'uni- 
vers. Ils  pensent  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de  cinq  cents  ans  pour 
parcourir  la  dislance  de  la  terre  au  ciel ,  qui  est  étendu  immédiatement 
au-dessus  de  nous.  Ils  supposent  le  même  intervalle  entre  un  ciel  et  un 
autre,  et  entre  les  deux  extrémités  opposées  du  même  ciel,  quand  on 
le  traverse  dans  son  épaisseur.  Cependant,  ajoutent-ils,  Dieu  est  si  près 
de  nous,  qu'il  suffit  de  l'invoquer  à  voix  basse  dans  un  coin  pour  qu'aussi- 
tôt notre  prière  arrive  jusqu'à  lui.  Pour  en  donner  une  preuve  (car 
toujours  il  leur  faut  une  preuve  tirée  de  quelque  texte  de  l'Ecriture), 
ils  citent  ce  verset  du  livre  de  Samuel  ^  :  a  Hanna  se  parlait  à  elle-même, 
«ses  lèvres  seules  remuaient,  mais  on  n'entendait  pas  sa  voix.  » 

Le  Talmud  n'admet  pas  seulement  la  prière  à  voix  basse,  le  silence 
lui-même  lui  paraît  quelquefois  le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse 
rendre  à  la  majesté  divine.  Après  avoir  montré  combien  les  épithètes 
que  nous  donnons  à  Dieu  dans  nos  hymnes  et  dans  nos  prières,  sont 
souvent  indignes  de  lui,  et  de  quelle  témérité  on  se  rend  coupable 
quand  on  veut  énumérer  tous  ses  attributs,  un  des  docteurs  conclut 
en  ces  termes  :  ((La  meilleure  des  adorations  consiste  à  garder  le  si- 
((  lence  *.  » 

Mais  les  auteurs  du  Talmud  ne  se  piquent  pas  trop  d'être  consé- 
quents. En  même  temps  qu'ils  s'efforcent  de  mettre  la  majesté  divine 
au-dessus  des  louanges  de  l'homme,  avec  quelle  facilité  et  quelle  pro- 
fusion ils  la  font  intervenir  dans  les  moindres  événements  de  l'histoire 

'  P.  171  172.  —'  Liv.  I,  ch.  I,  V.  i3.  —'  P.  i53. 
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sairile.  Ainsi,  quand  Moïse  dit  dans  Y  Exode  ^  que  Jéhovah  la  fait  échap- 
per à  i'épée  de  Pliaraon,  il  est  impossible,  d'après  eux,  de  ne  pas  voir 
dans  ces  paroles  une  allusion  à  un  miracle;  car  uun  homme,  selon  la 
«réflexion  naïve  de  l'un  d'entre  eux,  peut-il  échapper  au  pouvoir  d'uu 
c(  roi  ?  »  Toute  la  question  est  de  savoir  en  quoi  consiste  ce  miracle.  Il 
y  en  a  un  qui  pense  que,  Moïse  ayant  été  condamné  par  Pharaon  à  avoir 
la  tête  tranchée,  l'épée  rebondit  contre  son  cou,  et,  en  rebondissant ,  tua 
le  bourreau.  Un  autre  suppose  quun  ange  descendit  du  ciel,  et,  prenant 
la  forme  de  Moïse,  se  livra  aux  gardes  de  Pharaon  pendant  que  le  futur 
législateur  des  Hébreux  se  mettait  en  sûreté.  Il  y  en  a  un  troisième 
qui  voit  la  chose  autrement;  Dieu  aurait  rendu  sourds,  ou  muets,  ou 
aveugles,  tous  les  gens  du  roi  qui  avaient  reçu  Tordre  d arrêter  Moïse. 
Moïse  ayant  pris  la  fuite,  et  le  roi  demandant  à  ses  servitem*s  ce  qu'il 
était  devenu,  tous  furent  également  incapables  de  lui  répondre  2.  Cha- 
cune de  ces  fantaisies  invoque  naturellement  en  sa  faveur  un  verset  de 
la  Bible  qui  sy  ajuste  avec  plus  ou  moins  de  peine. 

Quon  nous  permette  de  citer  encore,  avant  de  finir,  un  passage  d'un 
tout  autre  caractère.  On  y  veiTa  que  le  sentiment  artistique  de  la  beauté, 
quoique  répudié  par  la  plupart  d'entre  eux  comme  une  atteinte  à  la 
piété  et  aux  bonnes  mœurs ,  n'était  pas  tout  à  fait  étranger  à  ces  austères 
casuistes.  On  racontait,  devant  les  docteurs  réunis  dans  la  maison 
d'étude  [beih  haniidrasch) ,  que  Rabbi  Gamaliel,  rencontrant  un  jour 
une  païenne  d'une  beauté  remarquable,  prononça  en  son  honneur  la 
formule  de  bénédiction.  —  Est-ce  possible,  s'écrièrent  les  docteurs! 
n'avons-nous  pas  appris  de  nos  maîtres  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  aux 
païens  le  don  de  la  grâce?  Aussi,  reprit  le  narrateur,  ne  l'a-t-il  pas 
admirée  pour  sa  beauté  personnelle;  mais  il  a  dit:  «Béni  soit  rÉternel 
«  pour  les  belles  choses  qu'il  a  faites  dans  cet  univers.  »  Il  se  serait 
exprimé  de  la  même  manière  à  la  vue  d'un  beau  chameau,  d'un  beau 
cheval  ou  d'un  bel  âne.  Mais  quoi  donc!  reprennent  les  autres,  Rabbi 
Gamaliel  avait-il  fhabitude  de  regarder  les  femmes?  —  Il  faut  croire 
qu'il  a  rencontré  celle-ci  au  détour  d'un  chemin  tortueux,  subitement, 
sans  s'y  attendre,  et  qu'il  n'a  pu  ainsi  s'empêcher  de  la  regarder'. 

Les  idées  et  les  faits  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  et 
les  exemples  que  nous  avons  choisis  suffiront  peut-être  pour  faire 
comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  à  une  traduction  com- 
plète du  Talmud.  Le  Talmud  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme,  d'une 
école  ou  d'ime  secte  particulière,  mais  celle  d'une  race  et  d'une  reli- 

•  Exode,  ch,x\i\i,  y,  ^.  —  *  P.  i55.  —  '  P.  1 58,  159. 


TKAITÉ  DES  BERAKHOTH.  565 

gion;  c'est  lœuvre  collective  du  judaïsme  et  du  peuple  juif  pendant 
sept  ou  huit  siècles  de  leur  existence,  cinq  siècles  au  moins,  si  Ton  s'en 
tient  au  Talmud  de  Jérusalem.  Ils  y  ont  mis  leur  esprit,  leur  vie,  leur 
foi,  leurs  espérances,  leur  piété  et  leurs  superstitions,  leur  ignorance  et 
leurs  lumières,  leurs  haines  et  leurs  prédilections.  G  est  un  monument 
historique  et  religieux,  qui,  bien  que  d'un  ordre  inférieur,  fait  suite  à 
la  Bible.  Nous  exhortons  donc,  de  toutes  nos  forces,  M.  Schwab  à 
poursuivre  son  entreprise.  Qu'il  ne  se  décourage  point  pour  avoir  fait 
au  début  quelques  faux  pas.  Convaincu  comme  il  l'est  des  difficultés  de 
sa  tâche,  il  ne  lui  en  coûtera  ni  de  reconnaître  ni  de  corriger  ses  fautes; 
et,  puisqu'il  lui  faut,  pour  l'accomplir,  un  certain  nombre  d'auxiliaires, 
nous  l'engageons  à  les  choisir  surtout  parmi  ses  critiques.  Ce  sera  le 
moyen  de  les  désarmer  tout  à  la  fois  à  son  profit  et  au  profit  du  public. 
Mais,  en  même  temps  qu'il  se  rendra  plus  familière  la  langue  des  anciens 
docteurs  de  la  Palestine,  nous  lui  conseillons  de  se  servir  avec  plus  de 
scrupule  de  notre  propre  langue.  En  entrant  avec  courage  dans  cette 
voie  et  en  y  persévérant,  il  procurera  à  l'érudition  française  l'honneur 
d'avoir  rendu  à  l'esprit  investigateur  de  notre  temps  un  service  qu'il  n'a 
pas  pu  obtenir  de  l'étranger. 

Ad.  FRANCK. 


itt  JOCR>\L  DES  SAVAMS.  —  SEPTEMBBE  ï%7t 


rOtr    L  CEJL    5CÎ1    QUEL^fCt*'    OCTI-AGES    hlCLSlS   ^l    CO.^rtB^ElTf    L-HISTOIBE 
ET    LA    Gf!%IIVAIE£    DE    Li    LA^CZ?    LATTXE. 


l'eler  A^^iprache ,  Vokalismms  and  Befonang  der  lateinischen  Sprache . 
von  W.  Consen,  zweite  umgearbeîtele  Amtyabe.  Leipzig,  iÀ6^ 
I  870 .  2  vol.  gr.  in-8*.  chez  Teubner.  —  kritifche  Bcitrige  zar 
tafeinischen  Fonnenlehre,  ton  W.  Corssen.  Leipzig.  i863,  in-d"*. 
—  Kriiische  Sachfràge  zar  lateinischen  Formenlehre,  von  If  Con- 
$en.  Leipzig.  186G,  in-â^  même  librairie.  —  Der  l'okalismus 
des  ValgàHaleins,  ion  H.  Schachardt.  Leipzig,  1866-1 368, 
3  vol,in-S\  même  librairie. — FJie  Xeagestallang  der  laleinisckem 
Orthographie  in  ihrcm  Verhàltniss  zar  Schale^  von  \\\  Brambach. 
Leipzig,  1868,  in*8^  même  librairie. 


DECIIEME   fLT  DEBMEF.  ARTICLE  ' 


Après  avoir  apprécié  dune  uiaiiiêre  générale  les  ouvrages  principaux 
ou  se  résume  le  travail  de  la  philologie  moderne  sur  la  grammaire  his- 
torique de  la  langue  latine,  nous  désirons  en  d«»iiner.  par  le  détail,  une 
idée  plus  claire  à  nos  lecteurs  en  l'^ur  faisant  connaitre  quelques  parties 
de  ces  doctrines  nouvelles.  Nous  choisirons  d'abord  pour  cela  un  des 
meilleurs  chapitres  de  M.  Corssen.  celui  où  il  traite  de  la  gutturale  K  C. 
\jà  traduction  un  peu  abrégée  et  amplifiée  qu'on  va  en  lire  montrera 
bien  la  méthode  de  l'auteur.  Nous  la  déga;;eons  ca  et  là  d'un  luxe 
d'exemples  et  de  citations  qu'on  sera  toujours  libre  de  chercher  dans 
Toriginal  all^-mand,  ft  nous  y  rattacherons  très-discrètement  quelques 
notes,  tantôt  pour  éclaircir  un  point  obscur,  tantôt  pour  marquer  un 
dissentiment  ou  un  doute  sur  des  assertions  qui  nous  semblent  trop  ab- 
-olues.  Ces  critiques  laisseront  pourtant  voir  combien  la  méthode  de 
M.  Corssen,  surtout  dans  cette  dernière  édition  de  son  livre,  dépa-se 
f'iï  préci^on  et  en  sûreté  celle  de  ses  devanciers;  combien  son  érudi- 
tion laisse  peu  de  faits  à  glaner  après  lui  sur  cp  domainp  de  la  vieille 
lanff'ie  latine. 

'   Voir  p''Ur  le  premier ariicle,  le  cahier  de  juillet,  p.  421 . 
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En  général,  le  son  k  se  produit  lorscfue,  la  flotte  étant  largement  ourerte,  il  se 
lorme,  entré  l'arrière-palais  et  la  base  de  la  langue,  une  occlusion  que  le  courant 
d'air  rompt  en  éclatant  au  dehors  avec  bruit.  De  ce  son  k ,  né  dans  renfoncement 
de  r arrière-bouche ,  se  distingue  un  atitre  son  k  produit  par  la  rupture  d'une  oc- 
clusion qui  a  lieu  plus  en  avant,  c'est-à-difê  vers  le  milieu  de  la  langue  et  du  pa- 
lais \  Il  y  a  eu  un  temps  où  ces  deux  son»  ont  eitisté  dans  les  idiomes  de  la  vieille 
lUlie. 

Le  plus  ancien  signe  de  la  gutturale  ténue  k  tomba  en  désuétude  lorsque  la 
différence  qui  existe  entre  la  gutturale  ténue  et  la  moyenne  s'obscurcit,  pendant 
de  longues  années,  dans  le  latin  archaïque;  puis,  lorsqu'on  reconunença  à  la  faire 
sentir,  on  représenta  la  ténue  par  c,  et,  à  partir  de  la  première  guerre  punique, 
la  moyenne  par  g.  Le  son  du  c  est  donc  en  latin  originairement  le  même  que  celui 
du  k  dans  les  langues  congénères. 

Pour  établir  la  prononciation  du  c,  il  importe  de  constater  sa  disparition  au  com- 
mencement des  mots.  C  initial  est  tombé  devant  la  demi-voyelle  v  dans  :  vap-or, 
cf.  gr.  Hair-vô-^,  sanscr.  kap-i,  fumée  d'encens;  impp-a,  vap-idas,  lith.  kvap-a,  souffle, 
exhalaison,  évaporation  *  ;  vermi-s,  goth.  vaurm-s,  sandcr.  krmi-s,  ver;  verr-ere,  rac. 
sanscr.  karsh,  tirer,  traîner. 

Il  y  a  donc  eu  un  temps  où  ces  mots  latins  commençaient  par  cv,  soit  que  ce 
groupe  fut  primitif,  soit  qu'il  fût  né  de  c,  comme  qa  de  q. 

C  initial  a  disparu  devant  le  son  tremblé  dental ,  c'est-à-dire  devant  les  liquides 
/  et  r  dans  :  lam-entam,  cf.  clam-^re,  clam-or;  lau-sa-s,  cf.  gr.  xXa-/û),  rac.  xAa/"-; 
laa-s,  laa-d-are,  cf.  ancien  haut  allemand  kla-t,  nouveau  haut  allemand  lau-l,  lat. 
clu-ere,  sanscr.  cru-;  îa-scin-ia,  mot  k  mot  •  celle  qui  chante  d'une  façon  harmo- 
«nieuse,»  composé  dont  le  premier  élément  est  de  même  famille  que  laa-s,  aha. 
hlu't,  lat.  cla-ere,  sanscr.  pra;  liham,  cf.  gr.  xpiÊ'évtf,  goth.  hiaif-s;  raa-d'Ui ,  roa- 
d'Us,  ro-d-us,  ru-d-ns,  corps  brut,  cf.  cru-dus,  anglo-saxon  hreov,  hreo,  aha.  rao, 
rou,  7X>,  rude,  sauvage,  brut. 

De  plus,  c  initial  a  disparu  devant  la  nasale-dentale  n  dans  nidor,  cf.  gr.  xvitT-tra 
pour  xi^iSja. 

Ainsi,  dans  tous  ces  cas,  le  son  du  c  disparu  était  originairement  distinct  en 
puissance  et  en  acte  du  son  suivant  v,  l,  r,  n  .  Mais  que  le  son  k  ait  disparu  lors- 
qu'il était  suivi  d'une  voyelle ,  cela  n'est  prouvé  par  aucun  des  exemples  où  l'on  a 
cru  en  trouver  la  preuve. 

*  Brûcke,  Grundzûge  der  Physiologie  und  Sjsiematik  der  Sprachlaute,  p.  44.  — 
'  L*auteur  aurait  dû  placer  et  séparer  les  mois  latins  ainsi  :  vap-idus,  vap-pa, 
parce  que  vap-pa  pour  *vap-da  remonte  à  vap-ida,  fém.  de  vap-idas,  comme  cal-da 
remonte  à  cal-ida,  fém.  de  cal-idiis.  —  '  Le  Français  qui  veut  se  rendre  compte  des 
deux  sons  contenus,  ^elon  M.  Corssen,  dans  chacun  des  groupes  cv,  cl,  cr,  en,  ne 
doit  penser  ni  à  Claude,  clarté,  clore,  ni  à  cran,  crever,  cru,  où  cl  et  cr  ne  font 
qu'un  tout  indissoluble;  mais  il  peut  penser  à  querelle,  quereller,  querelleur,  pro- 
noncés qu  relie,  qu  relier,  qu  relieur,  et  à  quenotte,  quenouille,  prononcés  qunotte, 
qu  nouille.  Il  se  dira  que  *claus  se  prononçait  originairement  "quelaas,  *qulaus, 
comme  querelle,  qu  relie,  et  que  *cnidor  se  prononçait  originairement  'quenidor, 
qu  nidor,  comme  quenouille ,  qu  nouille.  Je  dois  cette  observation  et  quelques  autres 
à  mon  atpi  M.  Fr.  Meunier,  dont  la  compétence  en  ces  matières  est  maintenant 
bien  établie  par  les  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  le  Recueil  de  notre  Société  de  /m- 
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C  médial  a  disparu  devant  le  son  nasal-labial  m  dans  :  lu-men  pour  lac^men,  cf. 
lac-ere;  îi-mas,  t  de  travers,  •  cf.  oh'liqa-us,  •  oblique,  •  lic-inus,  •  qui  a  la  pointe  des 

•  cornes  tournée  en  haut,  »  gr.  ^éx,'pis,  Xin-pi-Çlç. 

C  médial  a  disparu  devant  le  son  nasal-dental  n  dans  :  ara-n-ea,  ara-n-eas,  ara- 
n-eam,  cf.  gr.  âpàx,-vYf-s,  àpax;-và-s,  àpày^v-ifhVy  la-na,  cf.  luc-ere;  de-ni,  de-n-arias, 
cf.  dec-em;  qui-ni,  qui-narius,  cf.  qainqae, 

C  placé  entre  deux  consonnes  est  tombé  : 

Après  une  liquide  et  devant  f  ou  5  dans  ar-ias  (ïarc-ere,  tor-tas  de  torqa-ere, 
far-tas  defarc4re,Jal-tas  dejulc4re,  par-si ,  par-si-mo-nia  de  parc-ere,  mul-si,  mal- 
sum  de  mulc-ere; 

Après  /  et  devant  m  dans  ful-mentam  defaîc-ire; 

Après  71  et  devant  /,  déjà  en  latin  archaïque,  dans  quin-tas  cf.  Çainc-tas,  Cin-tias 
cf.  QainC'tius; 

Plus  souvent  en  bas  latin  vulgaire  dans  san-to,  san-toram,  san-tissimœ  de  sanc-tus, 
de-fun-tus,  de-fun-to,  de-fun-tade  de'fanc-tas\  con-fi.pour  conc-^i,  dis-pufi-ior  pour 
dis-punC'tor,  cin-tani  pour  cinc-tum,  de-bin-ii  pour  de-vinc-d. 

Conune  n  avait  un  son  guttural  devant  la  gutturale  c,  le  son  du  c  se  fondait 
avec  celui  du  n  en  un  son  nasal  guttural  ou  s'assimilait  tout  à  fait  au  son  du  r.  Dans 
la  leçon  vicieuse  regnancte  pour  régnante,  on  a  mis  un  c  où  il  n'en  fallait  pas, 
parce  qu'on  n'en  mettait  pas  parfois  ou  Fétymologic  aurait  permis  d'en  mettre  un. 

De  quinc-ins  provint  donc  d'abord  quîn-ta-s  par  un  n  guttural  ;  puis  ce  n  s'assimila 
«\  la  nature  du  t  suivant  et  devint  un  n  dental. 

Semblablement,  de  sanctus,  panctam ,  janclus ,  cinclus,  sont  nés,  en  italien ,  «on/o , 
punto,  gianto,  cinto,  où  n  est  dental,  et  en  français  saint,  point,  joint,  ceint,  où  n 
est  guttural  et  t  muet. 

Placé  après  une  voyelle  et  devant  un  t,  c  subsiste  dans  l'orthographe  des  lettrés 
et  dans  celle  des  documents  officiels  sous  la  république  et  sous  les  premiers  empe- 
reurs. Les  mots  d'où  il  a  disparu ,  bien  que  les  formes  correspondantes  qui  le  con- 
servent restent  usitées  dans  la  langue  littéraire ,  par  exemple  :  vi-toria  pour  vic-toria, 
aU'tor  pour  auc-ior,  vi-iorius  four  vic-torius ,  aa-tœ  pour  auc-tœ,  au-tionam  pour  aoc- 
tionum,  ad-au-ta  pour  ad-auc-ta,  appartiennent  au  latin  provincial  ou  bien  au  bas 
latin. 

Autumnus  n'a  point  perdu  un  c  provenu  de  g,  car  il  ne  vient  pas  d'aag-ere:  il 
est  de  même  famille  que  la  racine  sanscrite  av-,  «  rassasier,  faire  plaisir,  rendre  heu- 

•  reux,  ■  que  le  grec  aFeiv,  •  rassasier,  »  et  que  le  latin  av-ere,  «se  porter  bien,  être 
«heureux.»  L'unique  mol  qui,  dans  les  inscriptions  archaïques ,  ait  perdu  une 
(provenant  d'un  g)  après  une  voyelle  et  devant  un  t  est  setius,  qui,  comme  seg-ni-s, 
vient  de  la  racine  représentée  en  sanscrit  par  sang'-  «  fixer,  suspendre  *. .  . 

gtdstique,  et  surtout  par  le  Mémoire  Sar  les  composés  syntacliqaes  en  grec  récem- 
ment inséré  dans  TAnnuaire  de  l'Association  pour  Tencouragement  des  études 
grecques  en  France.  — *  Schucliardt,  Vocalism,  des  Valgârlat.,  I,  i35,  —  *  L'é- 
Ijmologie  attribuée  ici  à  segnis,  par  M.  Corssen,  me  parait  peu  satisfaisante.  H  a 
pariaiteroent  établi,  dans  ses  Kritische  Beitrmje ,  p.  ii,  et  dans  ses  Kritische  Nach- 
tràge,  p.  47,  que  nis  est  suffixe  dans  seg-ni-s;  mais  peut-être  n'at-il  pas  trouvé  la 
véritable  racine  de  seg.  Comme  sanj  signifie  en  sanscrit  «fixer,  suspendre,» 
M.  Corssen,  supposant  que  seg-nis  a  signifié  d'abord  «qui  reste  fixe,  qi^  reste  en 
«suspens, »  a  rapproché  seg-nis  de  sanj.  Or,  qu*on  lise  1  article  segnis  dans  les  die- 
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Placé  entre  deux  voyelles,  le  son  en  a  jamais  disparu.  Il  ny  a  aucun  exemple  sûr 
de  sa  disparition  à  pareille  place ,  pas  même  dans  le  plus  bas  latin  populaire  ;  ce 
n*est  qu'à  partir  de  la  transformation  du  latin  en  roman  que  cette  disparition  a  lieu. 

Que  le  c  placé  entre  deux  voyelles  eût  un  son  plein,  c'est  ce  que  prouvent  aussi 
les  leçons  vicieuses  et  rares  où  il   est  redoublé  :  succula,  rnuccas,  succus,  haccinii 

Four  sucula,  mucas,  sacus,  bacina,  leçons  plus  fréquentes  et  seules  avouées  par 
étymologie. 

Dans  les  formes  qui  ont  deux  c  :  bacca,  occa,  bacca,  siccus,  saccas,  flocciu ,  vacca, 
soccus ,  Jlaccus ,  Jlocces ,  le  premier  c  appartenait  vraisemblablement  à  la  racine  ver- 
bale, et  le  second  au  suffixe  masc.  co,  fém.  ca. 

La  leçon  re-ccidisse ,  dans  une  inscription  sépulcrale  du  temps  d'Auguste,  provient 
de  la  forme  redoublée  *re-ce-^idisse,  cf.  ce-cidisse,  comme  rettulit  de  re-te-tulit^ ,  re- 
ppuUt  de  *re-pe-pulit ,  re-pperit  de  *re-pe  périt.  Ces  formes  ont  produit  par  analogie 
reccidere,  reaductam,  etc.* 

La  chute  d'un  c  final  devant  une  voyelle  initiale  n'est  nullement  prouvée,  même 
pour  le  bas  latin  populaire.  Il  y  a  bien  trace  en  ce  latin  de  nan  pour  nunc;  mais 
cette  forme  s'explique  par  le  fait  que  n  était  devant  c  une  gutturale  nasale,  avec  la- 
quelle le  c  se  fondait  en  un  son  nasal  guttural  ou  bien  s'assimilait  au  n,  comme 
cela  a  été  dit  ci-dessus  pour  les  formes  du  bas  latin  populaire  sanlo,  defuntus,  cunti, 
dispunior,  cintum,  debinti. 

C  se  transforme  rarement  en  une  autre  consonne,  si  ce  n'est  par  suite  d'assimi- 
lation ou  d'assibilation. 

Il  sera  question  plus  loin  de  l'affaiblissement  de  c  en  ^  et  de  la  transformation 
de  c  (par  l'intermédiaire  de  qa)  en  p.  Mais  jamais,  en  latin,  la  gutturale  ténue  c  ne 
se  transforme  en  t  par  changement  purement  phonétique,  et,  si ,  dans  les  monuments 
de  la  basse  latinité,  c  a  l'air  d'être  pour  (  et  /pour  c,  les  faits  se  prêtent  toujours  à 
une  autre  interprétation,  après  laquelle  il  ne  reste  aucun  exemple  plausible  qui 
prouve  la  réalité  du  changement  en  question.  Ainsi  mar-tulu-s  contient  le  suffixe 
tulu'S,  et  mar-cas,  mar-cahis,  mar-cellus  contiennent  les  suffixes  eus,  culus,  cellus  ; 


tionnaires  latins,  et  cette  lecture  persuadera ,  je  crois,  que  le  sens  fondamental  de 
segnis  est  •  inaclif.  »  La  racine  du  latin  segnis,  et  celle  du  français  ■  inactif,  n  semblent 
être  la  même,  c'est-à-dire  la  racine  latine  ag-e-re,  lagir.  »  Seg-ni-s  peut  s'expliquer 
par  se,  négatif,  et  ^ag-ni-s  (cf.  agilis)^  ■  agissant,  >  comme  inactif  vient  de  in,  néga- 
tif, et  de  activas,  •  actif.  »  De  même,  sâdus»  «sec  >  s'explique  par  se  négatif  et  udas, 
«humide.»  Cf.  dê-\-kab'ilis=^dèb-ï[i-s.  —  *  Re-te-talit,  dont  je  ne  trouve  aucun 
exemple,  ne  devrait-il  pas  porter  rastéri>que,  signe  des  formes  restituées  par 
simple  conjecture?  La  même  remarque  s'appliquerait  au  mot  lamas,  pour  lequel 
M.  Corssen  ne  cite  aucune  autorité;  car  les  exemples  qu'en  citent  les  lexiques 
semblent  tous  douteux.  —  *  On  hésite  à  croire  que  Lucrèce  sài  âi\  reccidere  au  pré- 
sent, parce  qu'il  disait  reccidi  au  parfait,  et  que  l'on  ait  dit  reductum,  parce  qu'on 
disait  rettulit,  reppulit,  repperiL  En  trait^ml  en  détail  ailleurs  (II,  465-409)  laques- 
lion  du  préGxe  red,  rê,  ré,  l'auteur  est  revenu  sur  reccidere  et  redductum.  Lorsqu'il 
dit  que  le  red  de  reddactam  est  le  même  que  celui  de  redargaere ,  redergaere ,  red- 
ire,  red- imere ,  red-integrare ,  red-olere,  reduvia,  red'hibere,  red-hostirc ,  red-dere,  on 
le  croit  sans  peine;  mais,  lorsqu'il  dit  que  le  rec  du  reccidere  de  Lucrèce  (I,  867, 
1  o63  ;  V,  a8o)  est  né  des  besoins  du  vers ,  on  a  peine  à  le  croire. N'y  a-t-il  pas  quelque 
subtilité  à  attribuer  au  rec  de  reccidere  une  autre  origine  qu'à  colui  de  redducere? 
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i''  La  (juaiilité  brève  cIo  di  dans  conditio  ne  s'accorde  pas  avec  la 
quantité  longue  du  radical  die  dans  dicere  et  dans  tous  les  composés  de 
rc  verbe;  a°  tous  les  d(^riv(^s  de  ce  radical  oITrcnt  le  groupe  de  con- 
sonnes c/,  par  exemple,  f//c<M5,  dictioy  edicium,  etc.;  condictio  même 
oxisti^  et  avec  un  sens  très -différent  de  conditio^  \  3*  les  emplois  cias- 
siqurs  de  ce  dernier  mot  le  rattacbcnl  visiblement  à  condere  formé  de 
cum  et  darc  avec  le  sens  de  «  poser,  fonder,  »  qu  on  retrouve  dans  sab- 
den\  ab-derc :\o$\crhcs  grecs  correspondants,  aw-ti-Oé-vai,  VTro-Ti-Oé-vai , 
ino-Tt-ûe-roit,  nous  rendent  le  même  radical  de  avec  Taspiration,  propre 
à  la  langue  grecque,  qui  rappelle  le  sanscrit  dha;  d*où  il  résulte  que 
conditio  répond  exactement  au  grec  avvôijxri,  pour  la  forme  comme 
pour  la  signification.  D'ailleurs,  les  inscriptions  et  les  manuscrits  qui 
s'accordent  en  faveur  de  la  leçon  condicio  sont  tous  d  une  date  relative- 
ment récente  et  d'un  âge  où  le  sens  étymologique  du  mot  s'était 
oblitéré  en  même  temps  que  s'en  altérait  la  prononciation.  Tout 
i\\\  plus  peut-on  dire  qu'il  convient  d'écrire  condicio  dans  nos  éditions 
des  classiques  latins,  parce  que,  dés  le  siècle  d'Auguste,  cette  forme 
était  consacrée  par  l'usage,  comme  l'usage  consacre,  dans  toutes  les 
langues,  certaines  infractions  à  Tortbograpbe  étymologique.  La  même 
obsorwition  pourrait  être  faite  sur  les  deux  formes  successives  contio  et 
onrio  du  mot  qui  signifie  tour  à  tour  «réunion  populaire,  lieu  de  réu- 
.  nion  populaire,  discours  prononcé  dans  une  réunion  populaire.» 

Le  livre  de  M.  Corsscn ,  les  livres  de  M.  Brambach  et  de  M.  Schuchardt 
sollicitent  ainsi  à  des  éludes  d'une  extrême  subtilité,  mais  dont  l'impor- 
tance est  considérable,  si  Ton  songe  que  les  variations  de  la  phonétique 
et  de  l'orthographe  représentent  un  travail  qui  ne  s'est  jamais  inter- 
rompu depuis  les  origines  du  latin  jusqu'à  sa  transformation  et  sa  sub- 
division en  langues  néo-latines,  et  que  ces  dernières  mêmes,  partielle- 
ment fixées  par  des  œuvres  httéraires,  se  transforment  encore,  dans 
leurs  régions  inférieures  et  populaires,  par  un  travail  incessant.  Le 
philologue  qui  aborde  avec  courage ,  qui  poursuit  avec  patience  les  mUle 
phénomènes  produits  par  ce  travail  dans  les  langues  de  l'Europe,  as- 
siste, en  réalité,  à  l'une  des  évolutions  les  plus  intéressantes  de  notre 
vie  européenne.  Je  ne  saurais  suivre  ici  les  trois  savants  allemands  dans 
le  détail  de  leurs  recherches  et  de  leurs  discussions.  Mais  je  ne  voudrais 
pa«  qniltcr  M.  Corsscn  sans  avoir  signalé,  dans  son  second  volume,  un 
Aon  linjels  sur  lesquels  il  me  semble  que  la  critique  n'a  pas  dit  encore 
mui  dernier  mot. 

•Cf.  le»  li''iiioignage5  d'Aulu-Gclle,  X,  xxiv  et  XVI,  iv,  sur  condicere  diêm  et  con- 
Jit'tuM  diti. 


TRAVAUX  RECENTS  SUR  LA  LANGUE  LATINE.       bl'à 

En  ce  qui  concerne  Taccentuation,  la  matière,  je  ravoue,  me  sem- 
blait presque  épuisée  dans  i  ouvrage  de  MM.  Weii  et  Benloew,  dont 
on  a  lu  plus  haut  le  titre.  Je  me  trompais  :  les  recherches  de  M.  Cors- 
sen  ajoutent  à  celles  de  ses  deux  devanciers  un  certain  nombre  de  té- 
moignages anciens,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  et  des  considérations 
fort  ingénieuses,  mais  dont  les  conclusions  sont  contestables.  A  cet 
égard,  je  comprends  que  I  on  ne  sépare  pas  les  Romains  des  Grecs,  qui 
furent  leurs  maîtres  pour  toutes  les  théories  grammaticales  et  qui  leur 
fournirent  tout  le  vocabulaire  à  l'usage  de  ces  théories.  On  sait  que  les 
termes  de  grammaire,  chez  les  Latins,  sont  le  plus  souvent  ou  transcrits 
ou  traduits  du  grec.  Mais  les  Romains  eurent-ils  au  même  degré  que 
leurs  maîtres  le  sentiment  de  Tharmonie  musicale?  leur  idiome  a-t-il 
connu,  a-t-il  pratiqué  toutes  les  délicatesses  d'accentuation  que  les  Grecs 
signalaient  et  sentaient  ou  croyaient  sentir  dans  la  langue  d'Homère  et 
de  Platon?  On  peut  en  douter,  et,  dès  lors,  malgré  l'exemple  de  Servius 
et  de  Priscien,  malgré  l'autorité  des  grammairiens  d'après  lesquels  furent 
rédigés  leurs  maigres  manuels  de  l'accentuation  latine,  faut-il  admettre 
avec  confiance  l'application  qu'ils  font  des  définitions  et  des  préceptes 
grecs  sur  ce  sujet  à  la  langue  latine?  Je  ne  saurais  le  croire. 

Graiis  ingenium ,  Graiis  cledil  ore  rolundo 
Musa  loqui, 

dit  Horace,  attribuant  en  cela  aux  Hellènes  une  finesse  d'ouïe  qui  man- 
quait à  ses  compatriotes;  c'est  là  une  différence  dont  il  faut  tenir  compte. 
Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  d'ailleurs,  j'ai  peine  à  croire  que 
les  grammairiens  n'aient  pas  porté  jusqu'à  l'exrès  la  subtilité  des  ana- 
lyses et  prêté  h  la  prononciation  des  délicatesses  dont  elle  n'est  pas  ca- 
pable. L'accent,  en  général,  c'est-à-dire  l'élévation  particulière  de  la 
voix  sur  une  syllabe  dominante  du  mot,  est  un  fait  incontestable  chez 
tous  les  peuples,  quoique  plus  ou  moins  sensible,  suivant  la  finesse  de 
leurs  organes  et  les  divers  degrés  de  leur  culture  intellectuelle.  Mais  on 
a  voulu  y  découvrir,  y  noter  par  fécriture  des  nuances  que  la  pratique 
ne  reconnaît  guère.  Quintilien,  dans  un  passage  cité  par  M.  Gorssen 
lui-même,  signale  cette  intervention  arbitraire  des  théoriciens  dans  la 
pratique  de  l'accent  :  «  Caeterum  jam  scio  quosdam  einiditos,  non- 
«  nullos  etiam  grammaticos  sic  docere  ac  loqai  ut  propter  quaedam  vo- 
«  cum  discrimina  verbum  intérim  acuto  sono  finiant.  ))  Et  il  en  cite  des 
exemples  *;  mais  ces  abus  d'autorité  allèrent,  selon  moi,  beaucoup  plus 

^  Instit,  oral.  I,  5,  S  a5,  dans  Gorssen,  t.  II,  p.  8og. 
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ainsi  Mamert-inus  vient  de  Mam€r(l)s,  au  Heu  que  Mamerci-mu  vient  de  M&merea-s, 
Le  (  de  luar-tu-lus  et  de  Maniert  inus  ne  vient  donc  pas  d'un  c. .. 

De  g  provient  par  assimilation  c  devant  (  dans  les  formes  nominales  qui  sont 
composées  d*une  racine  fmissanl  pr  g  et  d*un  sufFixe  conmiençant  par  t,  parce  que 
la  sonore  s'assourdissait  devant  la  sourde  :  ac-ius,  ag-ere ;  fruc-ius ,  framg-ert  ;  auc- 
tas,  aug-ere ;  fiC'lus ,  fing-ere ;  lec-tus ,  leg-ere;  mic-tum,  ming-ert,  tic. 

Proviennent  de  même:  fac-tus  de  'Jlagere,  cf.  con-flu-ges  (qui  est  attesté  par  No- 
nius),yrac-/rt5  do  yrugv-i,  c(.Jrug'es,frugi,  vic-tiu  de  *r!^r-ere. 

De  l'aspirée  gutturale  archaïque  ou  de  la  fricative  gutturale  sourde  &  est  né  c  de- 
vant i,  parce  que  l'aspirée  s'est  changée  en  ténue  devant  la  ténue,  ou  que  le  son 
fricalif  s'est  changé  en  son  occlus  devant  le  son  occlus,  dans  :  tmc-tas  de  trah-ere, 
vec'tu-s  de  veh-ere. 

Comme  le  h  de  ces  deux  verbes  provient  de  la  fricative  gutturale  primitive  ou  de 
taspirée  moyenne  gh,  le  h  de  trah-ere  et  de  veh-ere  doit ,  au  moins  en  latin  archaïque, 
avoir  encore  eu  un  son  fricatif  guttural,  qui  s'est  ensuite  changé  en  son  occlus  gut- 
tural devant  t, 

A  la  différence  du  latin ,  l'ombrien  représente  le  son  occlus  guttural  sonore  g  de- 
vant le  son  occlus  dental  sourd  t  par  le  son  fricatif  guttural  sourd  h  dans  :  ahtii,\»i, 
ac'to,  ag-ere;  reh-te,  lat.  rec-te,  reg^ere;  ah-tar,  lat.  auc-tor,  aagere. 

Il  en  est  de  môme  en  gothique  pour  mah-i  de  mag-an,  etc. 

Devant  la  sourde  t  le  son  guttural  de  h  ne  peut  avoir  été  que  sourd  en  ombrien 
et  en  gothique,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  avoir  eu  que  la  valeur  que  ch  a  en  allemand 
dans  mach-t,  rech-t. 

C'est  seulement  lorsque  le  thème  verbal  d'où  la  forme  nominale  provient  a  un 
n  guttural  devant^  qu'en  ombrien  le  son  occlus  guttural  sonore  devient ,  par  assimi- 
lation devant  la  sourde  t,  le  son  occlus  guttural  sourd  k,  c,  dansijtk'ta,  lat.j£c*to-f> 
Jing-ere;  ninc-ta,  lat.  ning-ere. 

Comme  le  latin,  Tosque  a  changé  par  assimilation  ^  en  A:  devant  t  dans  :  finJc-t- 
a-t'iu-f,  \aL  fruC'tU'S,  cï.frug-es. 

Comme  lui  aussi  il  a  laissé  c  (k)  tel  quel  devant  t  dans  :  vinc-ter,  cf.  lat.  vinc-itur. 

Mais,  dans  la  plupart  des  exemples  parvenus  jusqu'à  nous,  l'osque affaiblit  le  son 
occlus  guttural  sourd  k  en  son  fricatif  guttural  sourd  h.  Il  en  est  ainsi  dans  :  stfoA- 
torm,  cf.  sak-ara-ter,  sak-ahi-ter,  lat.  sanc-tu-s,  sac-er;  Ohtav-i-s ,  cf.  lat.  Odav-ia-s, 
octo;  eh'trad,  cf.  lat.  ex-tra  de  ec-;  gr.  èx. 

Par  cet  affaiblissement  du  son  l'osque  ressemble  au  gothique,  qui  affaiblit  de 
même  k  devant  t  en  h  dans  ga-sah-t  de  sak-an,  saah-t  de  sink-an,  etc.  Le  h  était  donc 
dans  ces  mots  osques  une  fricative-gutturale  sourde  comme  ch  en  allemand  dans 
sach-t,  etc. 

Le  son  occlus  guttural  sonore  g  devenait  aussi  par  assimilation  le  son  occlus  gut- 
tural sonore  c  devant  le  son  fricatif  sourd  *  dur  au  parfait  en  51*  :  aaxi,  intellexi, 
finxi,  tinxi,  rexi,  dilexi,  minxi,  stinxi;  et  dans:  Jtxus,  Jluxas,  taxare,  qui  contien- 
nent les  thèmes  verbaux y?^-, /7a^-,  tag-,  et  le  suffixe  so-  pour  to-. 

Un  h  provenu  de  gh  est  devenu  par  assimilation  c  devant  s  dans  :  vexare,  fré- 
quentatif de  veWc. 

C  s*est  transformé  par  assimilation  en  t  devant  t  dés  le  commencement  du 
IV*  siècle  dans:  lattuca  pour  lactuca;  Vittorio,  Vittoriae,  Vittorinae  à  côté  de  Vic- 
toria; Otto  pour  octo;  prefetto  pour  praefecto, 

A  partir  du  vu*  siècle  on  prononçait  déjà,  comme  font  les  Italiens,  malefatta 
pour  malefacta,  transat to  pour  transacto;  tout  en  conservant  encore  Torthographe 
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latine.  Que  l'on  compare  à  ces  formes  de  la  basse  lalinîté  les  formes  précédemment 
citées  :  Vitorius,  VUoria,  auior,  aulae,  aaiionem,  Adania,  qui  existaient  dans  le  latin 
provincial  populaire,  lorsque  Viclorius,  Victoria,  aaclor,  etc.,  cxistaienl  encore  dan.s 
celui  des  lettrés,  et  l'on  verra  que  les  premières  formes  sont  nées  des  secondes,  le 
c  s'étant  assimilé  au  t  avant  de  disparaître  tout  à  fait.  Si  on  les  prononçait  et  les 
écrivait  par  un  seul  t,  cela  avait  sa  raison  d'être  dans  la  longueur  de  la  voyelle  ra- 
dicale précédente.  Après  les  voyelles  longues  on  prononçait  de  même,  à  partir  de 
Quintilien,  au  lieu  de  ss  (aussus,  caassa,Jusstis,  rissus)  simplement  s  [ausus,  causa, 
fasus,  risus).  Ainsi  le  latin  populaire  et  provincial  nous  montre  àès  les  anciens  temps 
et  devenant  tt  et  cette  assimilation  devint  générale  au  iv*  siècle. .  . 

Il  résulte  donc  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés  que  le  son  c  latin  se  main- 
tenait stable  et  ferme:  i°  au  commencement  des  mois  devant  une  voyelle;  a"  à 
Tinlérieur  des  mots  entre  deux  voyelles,  abstraction  faite  de  son  affaiblissement  en 
et  de  sa  transformation  en  qu  puis  en  p;  3**  à  la  fui  des  mots  après  une  voyelle,  au 
ieu  qu'il  s'est  transformé  par  assimilation  et  a  péri  :  i^au  commencement  des  mots, 
lorsqu'il  était  devant  une  consonne;  2°  au  milieu  des  mots ,  lorsqu'il  était  entre 
deux  consonnes  ou  entre  une  voyelle  et  une  consonne  ;  3°  à  la  fm  des  mots  (dans 
la  basse  latinité)  lorsqu'il  était  après  n. 


fi 


C'est  par  ces  délicates  analyses  que  s'éclairent  la  théorie  des  formes 
grammaticales  et  leurs  évolutions  séculaires  dans  l'histoire  d'une  langue  ; 
c'est  ainsi  que  i'étymologie  atteint  une  exactitude  inconnue  aux  philo- 
logues des  siècles  derniers.  Comme  il  arrive  naturellement,  et  malgré  sa 
prudence,  M.  Corssen  dépasse  quelquefois  la  limite  des  choses  certaines 
pour  se  hasarder  h  des  conjectures  douteuses.  Certains  écarts  de  ce  genre 
ne  sont  point  blâmables.  En  de  telles  matières,  il  faut  savoir  quelquefois 
exposer  franchement  une  idée  neuve,  mais  encore  mal  démontrée  et  que 
réfutera  ou  modifiera  le  progrès  de  la  science.  Le  tout  est  de  ne  pas 
abuaer  d'une  licence  d'ailleurs  permise. 

Sans  sortir  de  la  partie  du  livre  de  M.  Corssen  où  nous  sommes  ar- 
rêtés, voici  un  exemple  des  solutions  étymologiques  qu'il  adopte  sans 
les  justifier  aussi  bien  que  nous  l'aurions  voulu.  Discutant  la  confusion 
si  fréquente  dans  les  manuscrits  et  sur  les  inscriptions  entre  les  sons  ci 
et  ti  avant  une  voyelle,  il  se  décide  sans  réserve  à  écrire  condicio  pour 
conditio,  parce  que  tous  les  exemples  épîgraphiques  bien  contâtes  offrent 
la  première  de  ces  deux  leçons,  non  la  seconde*;  et,  par  conséquent,  il 
le  dérive  àe  eondio-ere ,  non  de  coudere,  en  ayant  soin  de  remarquer  que 
le  suffixe  nominal  io  se  rattache  ici  au  radical  verbal,  comme  dans  06- 
Hv-io  et  re-lig^io.  Mais  il  ne  parait  pas  tenir  compte,  sur  ce  point,  de 
deux  ou  trois  difficultés  fort  graves. 

*  I,  p.  5a  et  38 1  ,  et  Brambach,  livre  cité  en  télé  de  cet  article,  p.  a  19  ;  ce  qui 
m'est ,  d'ailleurs ,  l'occasion  de  citer  le  commode  manuel  du  même  auteur  :  Hiilfshàch- 
leinjur  lateinische  Rechtschreibung  (Leipzig,  187a,  in-8"). 
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il  pour  lui  dc'ux  ou  tn«!s  textes  des  grammairiens  grecs  et  latins  qui 
nous  montraient  l hiatus  corrig*.'  par  linsertion  de  cette  aspiration: 
on  avait  sur  quelques  inscriptions  des  exemples  formels  de  lusage  an- 
tique du  digamma.  Et  encore,  depuis  Bentley.  Tabus  du  digamma  a-t-ii 
fait  plus  de  ravages  que  de  bien  dans  nos  modernes  éditions  des  poèmes 
homériques  ^  Quand  fliabile  éditeur  de  PJaute.  Fr.  Ritschl.  a  voulu 
restituer  au  d  final  une  valeur  euphonique  dans  les  vers  de  la  vieille 
école  des  poètes  romains,  au  moins  avait-il  pour  lui.  outre  l'autorité 
d*inscriptions  archaïques  en  assez  grand  nombre,  quelques  textes  for- 
mels de  Quintilien  et  d'autres  autorités  plus  ou  moins  considérables 
parmi  les  grammairif*ns  de  la  décadence;  et  encore  restM-il,  après  ses 
ingénieuses  et  scrupuleuses  recherches^,  bien  des  obscurités  à  dissiper 
sur  ce  sujet.  Mais  quf  dire  de  théories  qui  n'ont  pas  la  moindre  racin^^ 
visible  dans  le  sol  même  de  {antiquité?  Aussi  M.  Corssen  apporle-t-il . 
et  nous  ne  pouvons  que  l'en  louer,  une  grande  réserve  dans  sa  réponse 
à  la  dernière  des  questions  posées  par  l'Académie  de  Berlin,  je  veux 
dire  l'application  de  ce^»  théories  à  la  restitution  des  textes  de  l'an- 
cienne poésie  iatiuc.  Il  est  prudent  de  ne  s'aventurer  qu'avec  d'extrêmes 
précautions  sur  un  terrain  si  mal  assuré. 

É.  EGGER. 


*  Sans  paHer  de  l'étrange  et  presque  ridicule  édition  de»  textes  homériques  par 
Payne  Knight.  l'édition  même  d*lmm.  Bekker.  cet  eminent  critique,  est  sujette. 
sous  ce  rapport,  à  mainte  objection  grave,  comme  l'a  fait  voir  M.  Meunier  dans 
une  note  insérée,  en  1871.  dans  TAnnuaire  de  l'association  pour  Tencouragement 
des  études  grecques.  —  *  \eae  Plaatinische  Excurse,  Erstes  Heft  :  AaslaaUn  des 
D  im  alten  Latein  (Leipzig,  1869.  in-8*!. 
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LES  VASES  PEINTS  DE  LA  GREGE  PROPRE. 

Griechische  Vasenbilder,  heraasgegeben  von  Heinrich  Heydeinann. 
Berlin,  Verlag  von  Th.  Chr.  Fr.  Ënslin,  1870.  —  Griechische 
und  sicilische  Vasenbilder,  herausgegeben  von  Otto  Benndorf, 
erste  und  zweite  Lieferung.  Verlag  von  I.  Guttentag  in  Berlin, 
1869-1870. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  vases  de  la  Grèce  propre  sont  encore  très-peu  connus.  Quand 
Jes  études  céramographiques ,  au  début  de  ce  siècle,  et  surtout  depuis 
Tannée  1828,  commencèrent  à  prendre  dans  la  science  la  grande  place 
qui  leur  est  acquise  aujourd'hui,  on  ne  possédait  guère  que  des  vases 
trouvés  en  Etrurie  ou  dans  l'Italie  méridionale.  En  quelques  années  les 
nécropoles  avaient  livré  des  milliers  de  monuments;  ils  remplissent  les 
musées  de  TEurope,  ils  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  publications. 
Personne  na  jamais  signalé  en  Grèce  de  découvertes  comparables  à 
celles  de  Vulci  ou  de  Cœré.  Il  semblerait  que,  dans  ce  pays,  toutes  les 
trouvailles  soient  isolées ,  qu'on  doive  s  estimer  heureux  quand  on  ren- 
contre de  loin  en  loin  un  vase  de  prix.  Aussi  les  ouvrages  relatifs  aux 
céramiques  de  la  Grèce  sont-ils  très-rares.  Si  l'on  excepte  le  volume  du 
baron  deStackelbergS  on  ne  citera,  je  croîs,  aucun  recueil  qui  leur  soit 
exclusivement  consacré.  M.  Alexandre  Conze  a  publié  de  belles  am- 
phores de  Phalère  ^  et  ensuite  des  vases  de  Milo  d'ancien  style  '.  Nous 
devons  à  Panofka,  à  Otto  lahn,  à  Gerhard,  à  Raoul  Rochette,  à  M.  de 
Witte  dïmporlantes  monographies;  enfin  chaque  année  la  Gazette  de 
Berlin  et  les  Annales  de  Rome  nous  donnent  quelques  spécimens  de  celte 
céramique.  Ces  publications  et  toutes  celles  qu'on  pourrait  rappeler 
n'étudient  jamais  que  des  monuments  particuliers,  sans  qu'un  travail 
d'ensemble  ait  encore  paru  possible. 

Les  chambres  sépulcrales,  qui  peuvent  recevoir  un  grand  nombre 
d'objets,  et  qui  les  préseiTent  durant  des  siècles  de  toute  atteinte,  n'ont 

*  Die  Grœber  der  Hellenen,  Berlin,  1887.  —  *  Monuments  de  V Institut  arch.  de 
Rome,  1864 ,  t.  VIII,  pi.  iv  et  v.  —  *  Melische  Thongefœsse,  Leipzig,  186a ,  gr.  în- 
foiio,  avec  cinq  planches  litfaographiées. 
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jamais  été  en  Grèce  qu'une  f*xception.  On  cite  celles  d'Egine;  U  est  vrai- 
senrîblable  qu'elles  ont  toutes  aujourd'hui  été  visitées.  Les  hypogées  que 
Ton  remarque  autour  du  Pirée  avaient  sans  doute  été  dévastés  dès 
l'antiquité.  Il  est  certain  que  si  une  seule  fois  le  paysan ,  en  enfonçant 
une  port^  d?  pierre,  s'était  trouvé  en  présence  d'une  riche  collection  de 
vases,  il  eut  pris  goût  à  ces  fructueuses  explorations.  Cette  bonne  for- 
tune* ne  sVstpas  produite.  A  défaut  de  nécropoles  souterraines  les  Grecs 
avaient  ces  voies  célèbres  des  tombeaux  où  Pausanias  rencontrait  tant 
âf  remarquables  édifices.  On  ne  trouve  plus  guère  de  traces  de  ces 
routes  funèbres.  Celle  du  Dipylon,  la  seule  qui  soit  assez  bien  connue, 
parce  ([u*elle  a  été  protégée  en  partie  jusqua  nos  jours  par  un  vaste 
remblai ,  n'a  donné  que  quelques  vases  bien  peu  dignes  des  stèles  sculp- 
téf-s  auprès  desquelles  on  les  a  recueillis.  Ce  qui  faisait  la  beauté  d'un 
cimetière  au«si  vanté  que  le  Céramique,  c'étaient  des  bas-reliefs  comme 
reux  de  Dexiléos  ou  d'Hégéso  ;  mais  les  édicules  y  étaient  rares,  et  ceux 
que  nous  y  voyons,  toujours  ouverts,  ne  pouvaient  consener  long- 
temps de  fragiles  poteries.  La  foule  des  tombeaux ,  pour  la  plupart  très- 
simples,  était  répandue  en  dehors  des  murs,  au  hasard  et  sans  ordre  : 
les  champs  des  morts  des  pays  musulmans  donnent  une  juste  idée  de 
(»•  que  devaient  être  ces  cimetières.  Il  arrivait  même,  comme  on  Ta 
ronstaté ,  que  les  sépultures  formaient  de  petits  groupes  séparés  par  de 
vastes  espaces  que  les  vivants  s'étaient  réservés.  On  fait  depuis  quelques 
années  des  recherches  sur  l'emplacement  supposé  de  l'ancien  dème 
d'/Exone,  autour  d'une  ferme  appelée  Khara,  à  trois  quarts  d'heure 
d'Athènes,  f^es  tombeaux  se  rencontrent  dans  un  rayon  de  plus  d'une 
li«^ue,  mais  ils  ne  forment  pas  un  cimetière  unique;  ils  en  forment  quinze 
ou  vingt.  lie  même  fait  a  souvent  été  remarqué  en  Attique,  à  Corinthe, 
dans  toute  la  Grèce'.  Rien  ne  signale  d'ordinaire  les  sépultures.  Elles 
sont  de  genre  très-variés,  mais  peuvent  se  ramener  à  la  classification 
suivante:  T  petite  cavité  creusée  dans  le  rocher,  fermée  ensuite  par 
une  dalle;  2"sarcophage  de  pierre,  ou  monolithe,  ou  formé  de  plaques 
juxtaposées;  3°  urne  funéraire  de  bronze  placée  dans  une  urne  de 
pierre;  V  simple  fosse  oii  l'on  a  déposé  le  cadavre  ;  5"*  fosse  plus  petite 
où  l'on  jetait  les  cendres  et  les  restes  du  bûcher.  Ce  dernier  mode  d'in- 
humation était  de  beaucoup  le  plus  usité,  il  est  aussi  celui  qui  parait 
remonter  à  l'époque  la  plus  reculée'-.  Les  Grecs  exercés  savent  recon- 

'  On  sait  que  sur  Tisthme  de  Corinthe,  par  exemple,  les  cimetières  sont  très-dis- 
persés  :  quand  on  commence  les  fouilles  on  n'est  jamais  sur  de  rencontrer  une  né- 
rropole(ie  grande  étendue;  mais,  par  contre,  il  est  peu  de  points  en  dehors  de  l'an- 
cienne ville  où  Ton  puisse  affirmer  qu'il  n^existe  pas  de  tombeaux.  —  *  Au  mois  de 
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naître,  à  raide  de  la  sonde,  la  place  où  sont  enfouis  les  os  et  les  cen- 
dres; mais  on  comprend  sans  peine  que  des  vases  déposes  dans  le  sol 
et  mêlés  aux  restes  du  bûcher  soient  endommagés  par  le  temps  ou  n'ar- 
rivent au  jour  que  brisés  par  les  explorateurs.  Des  tombes  de  cette  classe 
ont  pourtant  donné  de  très-beaux  vases,  d'une  conservation  parfaite. 
Le  voyageur  demande  parfois  où  sont  les  tombeaux  des  Grecs;  ces 
tombeaux  sont  partout,  mais  cachés  sous  le  sol;  ils  se  comptent  par  mil- 
liers, mais  presque  tous  attendent  encore  des  explorateurs. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  que  présentent  les  fouilles,  elles 
n'expliquent  pas  seules  le  petit  nombre  de  vases  trouvés  en  Grèce. 
A  la  différence  de  Tltalie  la  Grèce  n'a  eu  longtemps  que  des  archéo- 
logues étrangers,  qui  faisaient  dans  le  pays  des  séjours  de  courte  durée. 
Fauvel,  Gropius,  Lusieri,  Cousinery,  Burgon,  M.  le  baron  de  Prokesh- 
Osten,  M.  Forlh-Rouen,  d'autres  encore,  ont  rendu  des  services  à  la 
science;  mais  leurs  recherches,  si  l'on  excepte  celles  de  Fauvel,  n'ont 
jamais  été  longuement  suivies.  A  l'époque  où  fut  constitué  le  royaume 
hellénique,  une  loi  défendit  d'exporter  les  antiquités.  C'était  réserver  à 
l'Ltat  le  privilège  des  fouilles,  décourager  les  étrangers,  forcer  les  Grecs 
à  ne  faire  des  excavations  qu'à  la  dérobée  :  l'Etat  lui-même  ne  profita 
pas  du  monopole  qu'il  se  réservait.  Aujourd'hui  tel  est  l'elîet  de  la  loi, 
que  le  possesseur  d'un  vase,  en  Grèce,  s'empresse  de  le  tenir  secret.  S'il 
vous  permet  de  le  décrire,  il  est  entendu  que  le  propriétaire  ne  sera 
pas  nommé.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupart  des  monuments  sont 
publiés  avec  cette  indication  si  peu  conforme  aux  habitudes  de  la 
science  :  Privat-Sammluny ,  collection  privée.  Toute  vente  est  dangereuse 
quand  le  juge  peut  savoir  par  un  livre  européen  que  tel  chef-d'œuvre, 
depuis  transporte  en  Europe,  appartenait  autrefois  à  un  sujet  hellénique. 
Dans  ces  conditions  presque  personne  ne  recherche  les  tombeaux,  ou 
plutôt  les  fouilles,  conduites  au  hasard,  sans  contrôle  scientifique,  sont 
livrées  à  quelques  paysans  qui  en  font  métier. 

Ludwig  lloss,  nommé  conservateur  des  antiquités  par  le  roi  Othon. 
ouvrit  quelques  sépultures,  sur  lesquelles  nous  avons  des  renseignements 
précis.  Ses  articles  et  ceux  de  Thiersch  sont,  avec  les  lettres  de  Fauvel, 
publiées  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  et  les  remarques  de 
Stackelberg,  ce  que  nous  possédons  de  plus  sérieux  sur  les  découvertes 
céramographiques  faites  en  Grèce.  Après  Ross  les  observations  cessent 

juin  de  cette  année  on  faisait  des  fouilles  aux  portes  d'Alliénes,  à  gauche  de  la  route 
du  Pirée;  les  ouvriers  avaient  trouvé  une  nécropole  où  les  vases  du  plus  ancien  style 
athénien,  de  couleur  terreuse,  ornés  de  dessins  bistres,  n*étaient  pas  rares.  Je  n'ai 
pas  vu  trace  de  sarcophages. 
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absolument.  Son  successeur  Pittakis,  étranger  à  i'antiquité  figurée,  s'oc- 
cupait seulement  d'épigraphie.  Depuis  près  de  trente  ans  nous  n  aurions 
aucune  remarque  scientifique  sur  les  tombeaux  ouverts  en  Grèce,  si 
M.  Pervanoglou  n'avait  adressé  quelques  détails  précis  au  journal  de 
Gerhard  ^  si  M.  Komanoudis  n  avait  noté,  dans  les  comj)tes  rendus  de 
la  société  archéologique  d'Athènes,  les  faits  quil  avait  observés. 

On  voit  que,  jusqu'ici,  les  circonstances  n'ont  pas  été  favorables  i^ 
l'étude  des  céramiques  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  là  cependant  une  raison 
pour  ne  pas  aborder  dès  aujourd'hui  ce  travail.  On  fera  davantage  par 
la  suite;  le  champ  de  recherches  est  magnifique:  on  peut  dès  maintenant 
faire  beaucoup. 

Les  céramiques  italo- grecques  provoquent  une  foule  de  questions 
que  les  vases  de  la  Grèce  propre  peuvent  seuls  permettre  d'étudier. 
Après  avoir  décrit  les  vases  des  colonies,  le  temps  est  venu  de  donner 
à  ceux  des  métropoles  l'attention  qu'ils  méritent.  Se  borner  à  considérer 
des  produits  qui  semblent  n'être  souvent  que  des  imitations,  sans  re- 
chercher les  modèles,  c'est  se  condamner  volontairement  à  bien  des 
erreurs.  Malgré  des  diilicultés  qui  sont  grandes,  il  est  donc  évident  qu'il 
faut  aboider  résolument  l'élude  des  vases  de  la  Grèce  propre,  et  faire 
cette  étude  d'ensemble  sur  un  large  plan.  C'est  ce  qui  vient  d'être  bien 
compris  par  deux  archéologues  M.  Ileydemann  et  M.  Benndorf. 
En  1 867  MM.  Benndorf,  Schône  et  Rékulé,  après  avoir  visité  la  Sicile, 
firent  en  Grèce  un  long  séjour.  M.  Benndorf  forma  un  recueil  de  vases 
qu'il  nous  donne  sous  ce  litre  :' Gn>c/ii5c7i^  und  sicilische  Vascnbilder. 
M.  Heydemann,  venu  quelques  mois  plus  tard,  dessina  presque  exclu- 
sivement des  vases  de  provenance  attique.-Il  les  publie  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Gricchische  Vasenbilder. 

Ces  deux  recueils  in-folio  sont  accompagnés ,  le  premier  de  trente 
planches,  le  second  de  douze^.  L'ouvrage  de  M.  Benndorf,  dont  deux 
fascicules  seulement  ont  paru,  devrait  être  continué;  mais,  depuis  1 870, 
la  publication  paraît  être  suspendue.  Les  deux  parties  que  nous  avons 
sous  les  yeux  sont  entièrement  consacrées  aux  vases  de  la  Grèce  propre^. 
Les  dessins  ont  été  reproduits  par  la  lithographie ,  qui  a  donné  des  planches 
fidèles;  comparés  aux  originaux,  ils  satisfont  le  goût  le  plus  scrupuleux. 

*  Voir  aussi  le  livre  de  ce  savant  sur  les  slèies  des  Grecs  anciens  conservées  à  Athènes. 
Leipzig  i863,  1  vol.  in-8".  —  *  Et  une  planche  supplémentaire.  —  '  L'origine  du 
plat  reproduit  par  la  planche  VII  n'est  pas  certaine  :  le  musée  du  ministère  des 
cultes  à  Athènes  conserve  des  objets  italo-grccs  qui  appartenaient  autrefois  à  la 
reine  Amélie;  ce  monument,  toutefois,  est,  selon  toute  vraisemblance,  corinthien. 
J'ai  vu  et  dessiné  i  Corinthe,  cette  année,  des  peintures  toutes  semblables. 
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Rien  n  est  sacrifié  à  la  convention  et  c  est  là  un  noërite  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  aux  auteurs.  On  voit  déjà  que,  par  la  nouveauté  et  félendue, 
ces  deux  ouvrages  sont  de  ceux  aiucquels  le  public  savant  doit  un  accueil 
sympathique.  Nous  ne  pouvons  oublier  non  plus  qu  au  lendemain  de  la 
mort  d'Otto  lahn  et  de  Gerhard,  l'Allemagne,  qui  avait  tant  fait  pour 
les  études  céramograpliiques,  paraissait  menacée  de  voir  cette  science 
abandonnée  chez  elle.  MM.  Heydemann  et  Benndorf  sont  les  élèves  de 
ces  maîtres  illustres;  Thérîtagc  quils  recueillent  presque  seuls  dans 
leur  pays  est  un  fardeau  que  les  savants  les  plus  siirs  d'eux-mêmes  n  ac- 
cepteraient pas  sans  hésitation. 

Les  deux  publications  ont  un  caractère  commun.  Les  auteurs  ont 
réuni  des  monuments  sans  suivre  aucun  ordre;  ils  n'exposent  pas  de 
doctrine,  ils  se  préoccupent  peu  de  la  succession  des  temps;  si  Ton  ex- 
cepte le  chapitre  des  vases  blancs  dans  l'ouvrage  de  M  Benndorf,  il  n'y  a 
pas  d  étude  d'ensemble  dans  ces  recueils.  Pour  nous  guider  au  milieu  de 
tant  de  détails,  le  plus  sûr  est  de  demander  à  ces  deux  ouvrages  quelles 
sont  les  questions  générales  qu'ils  peraiettent  d'éclairer  par  des  faits  nou- 
veaux ;  tel  est  le  sujet  de  ce  premier  arlicle.  Nous  grouperons  ensuite 
en  plusieurs  classes,  selon  les  similitudes  elles  analogies,  les  vases  prin- 
cipaux dessinés  par  les  deux  savants;  nous  examinerons  les  opinions 
qu'ils  ont  exposées  sur  ces  monuments. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  études  céramiques  de  question  plus  importante 
que  celle  des  rapports  des  artistes  grecs  et  des  artistes  italo-grecs.  Dans 
quelle  mesure  les  Italo-Grecs  ont-ils  imité  lesGrecs^Dans  quelle  mesure 
les  Grecs  ont-ils  importé  leurs  produits  en  Italie? 

La  similitude  des  mêmes  sujets  dans  les  deux  pays  peut  montrer 
une  inspiration  commune  que  personne  aujourd'hui  n'est  tenté  de  nier; 
elle  ne  prouve  pas  que  tels  ou  tels  vases  aient  été  apportés  de  Grèce 
en  Italie.  L'analyse  des  terres,  qui  a  exercé  la  science  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  na  pas  encwe  permis  d'arriver  à  des  conclusions  précises.  L'i- 
dentité des  formes,  lors  même  qu'elle  serait  constatée  pour  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  pourrait  s*expliquer  par  la  mode,  par  l'imitation, 
ou  simplement  par  des  préférences  de  goût  que  les  colonies  devaient 
aux  métropoles.  Restent  les  noms  d'artistes.  Réunir  le  plus  grand 
nombre  possible  d'œuvres  signées;  constater  dans  les  deux  pays  les 
mêmes  marques  de  fabrique  :  là  est  certainement,  dans  l'état  de  nos 
connaissances,  la  méthode  la  moins  incertaine.  Malheureusement,  si 
l'on  consulte  les  catalogues,  on  verra  que  ceux  de  ces  noms  qui  ont 
été  lus  sur  des  vases  de  la  Grèce  propre  sont  très-rares.  Brunn,  en 
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1 859 ,  n  en  donnait  que  six  ^  MM.  Hevdemann  et  Benndorf,  dans  diflé 
rentes  parties  de  leurs  recueils,  ont  singulièrement  enrichi  cette  liste. 
Pendant  le  dernier  séjour  que  j'ai  fait  en  Grèce,  j'ai  vérifié  à  peu  près 
toutes  les  signatures  quils  ont  publiées  les  premiers.  En  réunissant  les 
noms  donnés  par  ces  deux  ouvrages,  en  les  rapprochant  de  ceux  qui 
étaient  déjà  connus  et  des  signatures  trouvées  en  Italie ,  il  est  facile  d  en 
montrer  fimportance.  J'insisterai  d  aulant  plus  sur  les  faits  de  cet  ordre 
que,  dispersés  dans  les  deux  recueils,  ils  sont  signalés  plutôt. qu'étudiés 
par  les  auteurs,  qui  paraissent  se  réserver  d'y  revenir  et  ne  veulent  pas 
dès  aujourd'hui  en  déduire  toutes  les  conséquences. 

1  "  X  AP^  M  M  ^  I  PAYE*  Xipes  fi'  éy parlée,  P}  xis  rapportée  de  Corinllie  par  M.  Piot, 
aujourd'hui  dans  la  colleclion  de  M.  de  Wilte.  Slvle  corinlhien  ancien,  du  vu*  ou 
du  vi*  siècle.  Guerriers  et  chevaux  accompagnes  d'inscriptions  '. 

2'  ii^EIDO/VEPOIE*,  Xe/p^tw  èiro/si*  ouèvolrjtrs.  Très-petit  fragment  d'un  vase 
a  peinture  noire,  musée  de  l'Acropole  d'Athènes.  On  ne  disling^ue  guère  avec  cer- 
titude sur  ce  morceau  de  poterie  que  le  bord  d'un  bouclier  rond.  M.  Benndorf 
Ht  [X]e/pûw,  lecture  qu'adopte  M.  Hevdemann  *;  l'epsilon  au  début  n'est  pas  cer- 
tain pour  moi;  quant  au  nombre  des  lettres  qui  manquent  à  gauche,  nous  l'igno- 
rons tout  à  fait  ;  le  morceau  sur  lequel  était  écrit  le  commencement  du  nom  n'a  pas 
été  retrouvé.  La  signature  du  céramiste  Xeipiûv  ne  doit  figurer  dins  les  listes  que 
suivie  d'un  point  d'intcrroîralion. 

3**  EPAOTIMOZ  :  EPOIEZEN  ',  Èpyôrtfios  èTToijjtrsv;  coupe  trouvée  à  Égine, 
autrefois  dans  la  colleclion  Fontana;  figure  noire  sur  fond  rouge;  Hercule  et  Silène. 

*  Encore  dans  ce  nombre  fiisait-il  entrer  Xénopliantos;  voir  plus  b.is  à  ce  mol. 
—  *  Revue  arch,  nouv.  série,  t.  VIII,  p.  278.  Résumé  d  une  communication  faite 
par  M.  de  Wilte  à  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Arch.  zcii.  i864,  i84, 
p.  i53;  Hevdemann,  p.  10.  Nous  nous  sommes  rapproché,  autant  que  nous  l'avons 
pu.  du  fac-similé  épigraphique,  mais  sans  pouvoir  éviter  toujours  quelques  légères 
différences.  Il  faut  se  reporter  aux  dessins  de  ces  vases  publiés  par  les  premiers 
éditeurs.  —  *  Palamèdes.  Nestor,  Prolésilas,  Patrocle,  Achille,  Hector,  Memnon, 
et,  parmi  les  chevaux.  Podagre,  Balios,  Orion,  Xanthos,  etc.  Ces  inscrip- 
tions  s'effacent   aujourd'hui,   plusieurs   sont   devenues   illisibles.  —  *  Benndorf, 


qui  porte  le  nom  du  céramiste,  suivi  du  verbe  EPOEI.  Inscriptions  céramiques  de 
Grèce,  p.  336;  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bellei-lettres ,  20  oc- 
tobre, 1 1  novembre  1864.  Sur  la  formule  èitoiritTsv  dans  les  céramiques  commer- 
ciales, Inscr.  céram.  p.  66.  —  *  M.  Heydemmn  écrit  XEIPONErOIE[<Tev];  cette 
transcription  est  arbitraire;  le  texte  porte  P  et  non  F,  la  petite  barre  à  droite  a  été 
indiquée  par  l'ariiste.  Pourquoi,  si  l'on  veut  se  rapprocher  du  caractère  paléogra- 
phique de  l'inscription,  mettre  la  forme  P  et  non  pas  plutôt  la  forme  D?  —  '  Ger- 
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k"  EAh-  HEKIAHEnDIEHEN  \  É&x/«  HolvjaQv,  petite  coupe  *  trouvée  à  Co- 
rînthe,  conservée  nu  ministère  de  l'instruction  publique  à  Athènes;  de  l'autre  côté 

E^EOl^olOlE^^ 

5"  NEAPXoh  MEAPAVEN  KAI  [ivolv(jev]\  Neip^os  ft'^pa>^er  xd  [Hoititm], 
Fragment  d'un  grand  vase  à  dessin  noir  sur  un  fond  de  couleur  jaunâtre.  Qua- 
drige :  deux  des  chevaux  portent  les  noms  X  A ITO H  et  EV0OIAZ.  Achille,  AXIUEfw^], 
tient  de  la  main  droite  un  des  coursiers.  Ce  fragment  est  très-endommagé.  Sur  un 
morceau  qui  parait  appartenir  au  même  vase  on  lit  :  HE<t>AHTOH.  Le  costume  d*A- 
cliille  est  celui  du  guerrier  de  Marathon  ;  le  dessin  est  du  plus  beau  style  ancien. 
M.  Benndorf  a  publié  peu  de  fragments  plus  remarquables  ^ 

6*  ZKY0E5:ErP[a\f'«v]%  2x^^);ff  ^pa\^ev.  Plaque  de  terre  cuite,  musée  de  l'A- 
cropole; figures  noires  sur  fond  rouge.  Cette  plaque  est  brisée  :  il  en  reste  quatre 
morceaux  sur  lesquels  on  distingue  Minerve  casquée,  couverte  de  l'égide,  de  la 
main  gauche  tenant  les  rênes  d'un  char,  de  ia  main  droite  une  lance;  devant  le 
char  qui  marche  à  droite,  Mercure  regardant  à  gauche.  Monument  ancien  d'un 
beau  style. 

7^*  TSMONZAAZM^IPAO^'  TtyLOvOds  (i  éypa^e;  sorte  de  bouteille  à  long 
col,  trouvée  à  Cléones,  aujourd'hui  au  musée  de  la  Société  archéologique  d*A- 
thènes.  Style  ancien  de  Corinlhe;  vu*  ou  vi*  sièclf.  Achille  en  embuscade  pour  sur- 
prendre Troïlos. 

S'»  TUEhONHONEAPXOEPOIEHEN*  TXéacov  ô  Ne4pxo[v]  hroitfaev.   Petite 

hard,  Auserlesene  griechische  Vasenbilder,  pi.  CCXXXVIII,  t.  III,  p.  a6i.  Brunn, 
t.  II, p.  68o.  Au  centre  HEPAKAEH,  sur  une  des  faces  OPEIOH,  eEPYTAI  et  Hl- 
VENOH,  sur  l'autre  face  EMPEAOKPATEZ,  NEKAVVOZ,  XAPIAEMOZ.  — 
'  Salinas,  Arch,  Anz.  i863,  p.  lao;  i864,  p.  laS;  Heydemann,  p.  lo;  Benn- 
dorf, p.  54 ,  pi.  XXX ,  f .  1 1  a,  11  b.  —  *  Cette  coupe,  très-simple  et  sans  figure . 
est  d'un  dessin  élégant.  Voir  la  planche  citée.  M.  Heydemann,  en  reproduisant 
l'inscription,  paraît  avoir  cherché  l'exactitude  paléographique;  cependant  il  écrit  S 
et  non  H  ;  il  arrondit  la  lettre  A  ;  ce  qui  est  plus  grave ,  il  omet  la  seconde  lettre  du 
premier  mol. — *  Celte  seconde  inscription  rentre  dans  la  classe  des  inscriptions  qu'on 
regarde  d'ordinaire  comme  inintelligibles.  Il  est  cependant  difficile  d'admettre  que, 
d'un  côté,  Exékias  écrive  son  nom  en  lettres  Irès-lisibles  et  de  l'autre  trace  des  ca- 
ractères sans  valeur.  On  remarquera  ici  trois  fois  la  syllabe  01  et  deux  fois  la  syl- 
labe EN.  Nombre  de  vases  qui,  comme  celui-ci,  ont  la  forme  de  coupes  k  boire, 
présentent  des  inscriptions  où  la  même  syllabe  est  répétée  plusieurs  fois .  comme 
si  l'artiste  avait  voulu  reproduire  quelqu'un  de  ces  refrains  de  cantilène  où  l'on 
n  entend  que  les  sons  sans  distinguer  les  mots.  Les  Grecs  modernes  ont  des  refrains 
de  ce  genre,  et  l'on  s'étonne,  dans  leurs  fêtes,  qu'ils  puissent  les  répéter  durant  des 
heures  sans  se  lasser  d'une  monotonie  insupportable  aux  Européens.  —  ^  Benn- 
dorf, pi.  XIII.  —  ^  Il  y  a  encore  traces  de  quelques  lettres  sous  le  poitrail  d'un  des 
chevaux  P. . .  ;  derrière  Achille  X.  —  *  Benndorf,  pi.  IV,  p.  i8;  Heydemann,  p.  1 1 . 
—  '  jRcw.  arch.  nonv,  série,  t.  VIII,  p.  275.  Communication  de  M.  de  Witte  à  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Arch.  Zeit  î863,  176,  p.  67.  Arch,  Ang.  1860, 
p.  1 13;  Heydemann,  p.  6  et  11.  —  *  i^fi-  àpx-  i^^^*  "•  11 3a.  Rangabé,  Ant, 
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coupe  trouvée  à  Corîntlie  ou  à  Ciéones.  Pour  toute  décoration  un  bélier;  peinture 
noire  sur  fond  rouge. 

9*  ^.MOTAMA.^ V  OEH  AT  MB  *,  inscription  écrite  de  droite  à  gauche.  Tœ]v  Ua- 
tréoy  ypayLiiircûv,  plaque  de  terre  cuite  conservée  au  musée  de  Tacropole.  Le  fragment 
est  petit;  on  y  distingue  une  lance,  un  bouclier  et  le  derrière  d'une  tête.  Peinture 
noire  sur  fond  ronge.  M.  Benndorf,  pour  justifier  sa  restitution,  cite  cetle  expres- 
sion de  Pausanias,  X,  xxv,  i  :  otKtjfioL  ypoL^às  éypv  rœv  UoXrjyvcoTOv y  et  ailleurs, 
X ,  xxxvii ,  1  :  épyov  T&v  UpaiiréXovs.  Ces  rapprochements  ne  rendent  pas  compte  de 
la  difficulté.  Dans  les  deux  passages  de  Pausanias,  qui  sont  très-clairs,  il  s*agit  des 
élèves  de  Polygnole  et  de  ceux  de  Praxitèle.  Lors  même  qu'on  admeltrait  la  resti- 
tution Tû)]v,  et  qu'on  traduirait  les  élèves  de  Pasias,  il  resterait  à  comprendre  le 
mot  ypoLiifiaxcùv.  M.  Benndorf  propose  une  seconde  restitution,  plus  complète  que 
la  première  :  rôh'  èari  ypéfifia  roiv  Uaaeiov  ypafiyLàTùJv  :  ce  dessin  est  de  ceux  de 
Pasias,  conjecture  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  première.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  bien  qu'il  semble  impossible  de  retrouver  l'inscription  qu'avait  composée 
l'arliste  Pasias,  il  est  certain  pour  nous  que  ce  fragment,  dont  l'importance  n'é- 
chappera à  aucun  archéologue,  conserve  le  nom  d'un  céramiste.  Il  est  précieux  à 
un  autre  titre.  Le  mot  ypàfipLaTOL  est  employé  ici  dans  le  sens  du  verbe  ypà^; 
nous  pouvons  le  regarder  comme  synonyme  de  la  formule  éypaype.  Pasias  dit  ypifi- 
(laroL  et  non  ypoL^ai,  au  contraire  de  Pausanias,  dans  le  passage  cité  plus  haut;  les 
ypàpLiiaroL  sont  les  lignes,  les  ypoL^al  les  peintures.  Le  mot  ypàixpLora  désigne  ces 
trails  à  la  pointe  que  l'on  remarque  sur  un  si  grand  nombre  de  vases,  qui  arrêtent 
\e$  contours  et  précisent  l'analomie  des  personnages;  les  ypa^ai  sont  le^  touches 
colorées,  les  teintes  noires,  violettes,  blanches  appliquées  au  pinceau.  Sur  les  vases 
d'ancien  style,  à  figure  noire,  les  ypàyLyiciTa  à  la  pointe  sont  l'œuvre  d'un  artiste, 
beaucoup  plutôt  que  les  peinture?,  appliquées  souvent  avec  une  grande  négligence. 
Tout  céramiste  n'était  pas  capable  de  tracer  ces  traits  avec  talent;  le  moindre  po- 
tier mettait  les  couleurs.  Le  verbe  èiroirjtre  fut  sans  doute  employé  souvent  pour  dé- 
signer toute  la  partie  matérielle  du  travail  céramique;  il  devint  une  signature  de 
fabrique,  tandis  que  la  formule  éypaype  fut  réservée  au  dessinateur,  à  l'artiste*. 

lo*  XEAIH  :  EPOIEHEN  \  XéXts  èisoirjijev ,  fond  de  coupe  appartenant  à 
M.  Rossopoulos,  à  Athènes. 

!!•  NIKOHOENEhMEPOIEhEN*,  ^ixocBévr}^  [i  ènolvfcev,  pied  de  vase  con- 
servé à  l'acropole. 

12"  PAMEDEHEPOEHE*,  Pa[fx]p)5>;5  èTto[i\v)<je\  sorle  d'alabaslron.  Athènes, 

Hell  n.  369.  Bull,  de  l'Inst.decorr.  arch.  18/19 »  P*  7^-  ^^^'  ^'*^-  *®^9 »  P-  ^^'  Brunn , 
I.  Il ,  p.  738.  Heydemann ,  p.  1 1 . —  '  Benndorf,  pi.  V,  lig.  5 ,  p.  ao.  Heydemann ,  p.  1 1 . 

—  *  Vn  des  céramistes  qui  accompagnaient  Démarate,  quand  il  vint  de  Corinthe  à 
Tarquinii,  s'appelait,  dit  Pline,  Eùypafxfios ,  celai  qui  sait  tracer  de  belles  lignes.  Ce 
nom,  conservé  par  la  légende,  s'explique  p.ir  le  sens  qu'avait  alors  le  mot  ypàii- 
f/«T«,  les  traits,  le  dessin.  —  ^  Benndorf,  p.  5a.  —  *  Benndorf,  pi.  XX,  f.  a4. 

—  '  Heydemann,  p.  10;  tab.  IX,  fig.  7  pour  l'inscription.  —  *  L'inscription,  d'a- 
près le  fac-similé,  est  intacte;  je  donne  la  restitution  de  M.  Heydemann,  mais 
mieux  vaudrait  lire  Pafuhet  snosae.  Le  double  fi  de  UoLfiiirihrfç  est-il  nécessaire? 
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collection  particulière.  Ce  vase  provient  de  Béolie,  pcul-êlre  de  Thespies.  La  des- 
cription de  M.  Hejdemann  est  insuflTisante.  Il  se  borne  à  dire  que  la  couleur  est 
passée,  que  rornemenlation  consiste  en  bandes  ou  rainures;  il  n ajoute  rien  sur  le 
style  du  monument,  sur  sa  couleur  primitive,  sur  celle  de  la  décoration;  enfm  il 
n'indique  pas  si  l'inscription  est  peinte  ou  gravée*.  Je  n'ai  pu  parvenir,  à  Athènes, 
à  découvrir  le  possesseur  de  ce  vase;  mais  on  ne  se  trompera  pas,  je  crois,  en  ad- 
mettant que  ce  monument  est  d'un  travail  commun ,  sans  caractère  précis ,  évi- 
demment sans  figure  et,  du  moment  que  nous  devons  nous  borner  aux  quelques 
détails  donnés  par  le  premier  éditeur,  de  peu  d'importance  pour  nous. 

iS"  EriAHErPA  [ipev^^  UyioLs  éypaif/ev,  petite  coupe  à  figure  rouge,  trouvée  en 
Attique.  Victoire  accompagnée  de  l'inscription  NIKE;  assez  bon  travail. 

i/i*  HIHNOHEnOIEZEN  *,  ÏXîvos  èiroirjaev,  alabaslron  trouvé  en  Attique,  au- 
trefois dans  la  collection  de  Creuzer,  aujourd'hui  au  musée  de  Carlsruhe.  Figures 
rouges  *. 

ib"  <t>ZIA-HZEAPA<t>ZEN,  "^iaS  éypoLyf^ev,  même  vase  que  le  prc^cédcnl. 

16"  EEN0<t)ANT0ZEn0IHZENA0HN[a«05]  *,  Eevô(pavros  èiroi^ev  kOt)^ 
%y[aXos\  •,  aryballe  orné  de  figures  en  relief,  peintes  el  dorées,  trouvé  à  Panlicapée , 
aujourd'hui  au  musée  de  l'Hermilage.  M.  Slephani  en  a  donné  plusieurs  reproduc- 
tions exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  el  qui  permettent  d'étudier  tous  les  as- 
pects du  monument.  Antiquités  du,  Bosphore  cimmérien,  pi.  XLV  et  XLVl.  Les  bas- 
reliefs  représentent  le  combat  des  Arîmaspes  et  des  Griffons. 

En  résumé,  seize  noms  d'artistes  ont  été  lus  jusqu'ici  sur  des  vases 
trouvés  dans  la  Grèce  propre. 

VASES  ou  PLAQUES  X  FIGURES  NOIRES  : 

1"  Charès,  Corinlhe  (éypa^e); 
a*  Chiron?  Athènes  (iiro/e<); 
3'  Ergotimos,  Égine  (èvodfjaev)  ; 

Les  mots  Uéfitfç,  Corpus  inscript.  À987,  ^992,  Uàfirf<Ta^  Corpus  inscript,  a338,  et 
d'autres  encore,  autoriseraient  Pafujhrjç;  il  est  vrai  qu'on  t.^ouve  PafifiévYfs,  Uà(i- 
fiYjs,  Uàniiûûv,  etc.  La  plupart  de  ces  noms  sont  orientaux.  Là  serait  peut-être  l'in- 
térêt du  vase,  si  nous  en  avions  une  description  suffisante.  —  *  «Der  schmuck  der 
«  vasebesleht  in  mehreren  ornamentstreifen,  die  sauber  eingeritzt  sind;  im  mittleren 

«  steht  der  name  des  kûnstlers.  »  —  *  Stackelberg,  Gràber pi.  XXV,  fig.  6; 

Brunn,  t.  II,  p.  6q3.  Heydemann,  p.  10.  —  ^  Creuzer,  Catal.  einer  privât.  Anti- 
kensammîung,  i84o,  p.  46.  Panofka,  Vasenb.  1848,  III,  9,  10.  Brunn,  t.  II, 
p.  699.  Heydemann,  p.  11.  —  *  Éphèbe  d'un  côté; de  l'autre,  joueuse  de  crotalles. 
—  *  Arch.  Zeit.  i856,  86.  Comptes  rendus,  i864,  p.  76,  elpassim.  M.  Stephani  est 
souvent  revenu  sur  ce  vase,  auquel  il  attache,  k  juste  litre,  le  plus  grand  prix. 
Brunn,  ouvr.  citi,  p.  741.  Heydemann,  p.  11. —  *  Le  mot  kBrivaXoç  était  écnt  en 
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&^  Exékias,  Corinlhe  ^èsoirf^TSv): 

y  Néarchos,  Alliènes  [éypi^i^ev  xai  èTfohf<jsv.\ 

6*  Sk\lhcs,  Alhènes  ièypaif/ev]: 

7'  Timonidas,  Cléones  'éypxyj^e); 

8'  TIéson,  fils  de  Ne  arque,  Cléones  (èvoinae^); 

9*  Pasias.  Athènes  Itôûv  naaéov  ypafiiiéreûv); 

lo*  Clié!is,  Athènes  i èTfoitHrev)  ; 

1 1'  Nicoslhènes.  Athènes  [èvoitjfTev)  ; 

12*  Painmédès,  Béolie  (èvoir^e)  *; 

VASES  À  PEINTURE  ROUGE  : 

i3'  Hégias,  Athènes  [èyptyf^sv); 

i4'  liilinos,  Athènes  [èvoirfasv]  \ 

i5*  Psiax,  Athènes  [éjpayj^^v]; 

i6'  Xénophantos,  Athènes  (èvoirfaev). 

Tous  CCS  noms  ne  sauraient  avoir  pour  nous  la  même  valeur.  Celui 
de  CIliron  est  incertain;  Pamcdès  figure  sur  un  vase  dont  Timportance 
nous  est  inconnue.  Xénophantos  est  Athénien,  mais,  comme  le  dit 
M.  Stephani,  il  paraît  s  être  ctahli  dans  le  Pont.  Cest  même  pour  cette 
raison  quil  ajoute  à  son  nom,  contrairement  à  Tusage  des  céramisles, 
l'ethnique  ABvva7os.  Il  suffit,  du  reste,  de  voir  le  vase  qu'il  a  signé  poiu* 
y  reconnaître  une  œuvre  faite  par  un  habile  artiste  de  TAttique  en  pays 
barbare.  Ce  qui  est  tout  à  fait  grec  dans  ce  vase,  c'est  la  forme,  qui  est 
pxquise;  le  procédé  qui  consiste  à  appliquer  des  reliefs  de  terre  cuite, 
dorés  et  peints  sur  un  fond  noir,  se  retrouve  sur  plusieurs  spéci- 
mens de  grand  prix  conscnés  à  Athènes  et  trouvés  soit  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  soit  à  Corinthe.  Mais  le  choix  du  sujet  emprunté  à  une 
légende  barbare,  et  tous  les  détails  de  la  composition  indiquent  le  désir 
de  coniplaire  aux  habitants  du  Pont.  Ce  sont  là  des  remarques  sur  les- 
quelles insistent  les  Comptes  rendus  de  la  Commission  impériale,  et  dont  la 
valeur  est  incontestable.  Nous  ne  considérons  donc  pas  Xénophantos 
comme  un  artiste  qui  ait  travaillé  en  Grèce,  qui  ait  pu  exporter  ses 
produits  de  ce  pays  en  Italie.  Si  finscription  de  Pasias  ne  parait  pas  en- 
core expliquée  de  manière  à  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  cri- 
entier;  c'est  ce  qu'indiquent  l'étendue  de  la  lacune  et  quelques  traces  dos  lettres  qui 
manquent.  Ces  leltrcj»  sont  très-soignées;  elles  rappellent,  pour  le  style,  celles  des  timbres 
amphoriques  rhodîens  de  la  plus  belle  époque.  Comme  sur  beaucoup  de  ces  timbres, 
l'inscription  ici  est  circulaire.  —  ^  Ces  trois  derniers  noms  sont  classés  dans  cette 
série,  sans  que  nous  puissions  dire  avec  certitude  à  quelle  classe  appartenaient  les 
monuments  qu'ils  décoraient.  Cependant,  selon  toute  vraisemblance,  ces  vase* 
étaient  d'ancien  style. 
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tique,  nous  pouvons,  pour  le  moment  et  provisoirement,  par  excès  de 
scrupule,  la  ranger  à  côté  de  celle  de  Ghiron,  et  n'en  pas  tenir  compte. 
Restent  douze  noms  d'artistes. 

De  ces  douze  noms,  six  se  trouvent  à  la  fois  sur  les  vases  d'Italie  et 
sur  ceux  de  Grèce;  ce  sont  :  i'  Ergotimos;  a°  Exékias;  3**  Néarchos; 
!x'  Tléson  ;  5°  Chélis;  6"  Nicoslhène. 

Les  produits  signés  des  mêmes  noms  sortent-ils  des  mêmes  fabriques? 
Sur  ce  point  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doule;  la  démonstration  peut 
être  concluante. 

Ergotimos,  Ge  nom  est  bien  connu  en  archéologie;  il  se  lit  sur  le 
vase  François,  cette  merveille  de  la  céramique  antique.  Ergotimos 
était  un  fabricant,  et  sans  doute,  comme  on  le  verra  plus  bas,  un 
des  plus  importants  de  son  époque  ;  il  signait  ènolricre.  Sur  le  vase 
François,  à  côté  de  la  marque  de  fabrique,  nous  lisons  le  nom  du 
dessinateur,  KXnias  (i^  ëypa^e.  G'est  Glilias  qui  a  couvert  Famphore 
du  musée  de  Florence  de  cette  suite  célèbre  de  figures. 

La  coupe  Fontana,  trouvée  à  Egine,  n  est  pas  comparable  pour  la  beauté 
au  vase  François;  mais  elle  est  du  même  temps,  à  figures  noires  et  de 
style  ancien;  elle  peut  donc  sortir  du  même  atelier  que  Ip  vase  Fran- 
çois. Sur  la  coupe  nous  ne  lisons  pas  la  signature  du  dessinateur,  mais 
le  moi  èTFo^ficrev ,  qui  nous  permet  seulement  d'affirmer  la  communauté 
de  fabrique. 

Exékias.  Ge  nom  se  lit  sur  plusieurs  amphores  découvertes  en  Italie 
et  sur  trois  coupes.  Tous  ces  vases  proviennent  de  Vulcî  et  sont  d'an- 
cien style.  Deux  des  coupes  portent  des  sujets;  la  troisième  l'inscrip- 
tion deux  fois  répétée  È^exias  êTroiticrev]  elle  ressemble  tout  à  fait  à  celle 
qui  est  conservée  au  ministère  des  cultes  à  Athènes.  Ici  encore  une 
parfaite  identité  de  style  et  d'époque. 

Néarchos,  Ge  nom,  à  ma  connaissance ,  ne  se  rencontre  sur  aucun 
des  vases  trouvés  jusqu'ici  en  Italie.  On  peut  cependant  démontrer 
que  la  fabrique  de  Néarchos  portait  ses  produits  dans  ce  pays.  Bien 
que  MM.  Benndorf  et  Heydemann  n'aient  pas  insisté  sur  ce  point,  leurs 
publications  nous  permettent  de  retrouver  plusieurs  familles  de  céra- 
mistes grecques,  et  ce  n'est  pas  là  un  des  moindres  résultats  de  leurs  re- 
cherches. Le  vase  de  Gléones  cité  plus  haut  nous  apprend  que  le  céramiste 
Tléson  était  fils  de  Néarchos.  Le  vase  de  Néarchos  est  une  œuvre  très- 
ancienne;  la  coupe  de  Tléson,  moins  importante,  appartient  encore  à 
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une  époque  reculée,  au  beau  temps  de  lart.  Qu'il  y  ait  entre  ces  c 
œuvres  une  trentaine  d'années ,  l'hypothèse  n'a  rien  que  de  naturel 
nous  reconnaissons  dans  les  deux  fabricants  le  père  et  le  fils.  Néarc 
le  père,  semble  avoir  été  à  la  fois  potier  et  peintre,  Tléson,  doni 
œuvres  sont  si  nombreuses  dans  nos  musées,  ne  fit  jamais,  semble 
•de  grands  vases  à  beaux  dessins;  il  accompagne  toujours  son  nom 
la  formule  ènoirja'ev, 

Néarchos  avait  un  autre  fils,  Ergotèle,  dont  les  œuvres  sont  1 
rares.  Èpyorù.rjs  ênoirjaev  à  Neap^ov.  Ergotèle  fabriquait  des  coi 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Tléson. 

Les  produits  de  l'atelier  de  Tléson  découverts  en  Italie  sont 
nombre  de  vingt-six;  ils  proviennent  des  fouilles  de  Tarquinii  e1 
Vulci  \  Nous  avons  un  vase  d'Ergotèle  découvert  h  Vulci  ^.  P 
pouvons  donc  dire  que  les  vases  de  la  famille  de  Néarchos  sont  c 
muns  à  l'Italie  et  à  la  Grèce. 

Tléson.  Les  remarques  qui  précèdent  dispensent  d'insister  sur 
œuvres  de  ce  céramiste;  ces  œuvres  présentent  toutes  les  mêmes  ca 
tères;  les  unes  n'ont  d'autre  ornement  qu'une  palmetle,  les  au 
quelques  animaux  très-simples.  Celle  de  Cléones  ressemble  tout  à 
aux  vingl-six  exemplaires  découverts  en  Etrurie. 

Chélis.  Ce  céramiste,  comme  Tléson  et  Ergotèle,  fabriquait 
coupes,  mais  plus  riches  et  plus  ornées^.  Nous  en  connaissons  quî 
Le  fragment  que  possède  M.  Rossopoulos  provient  évidemment  d 
coupe;  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  le  rapporter  à  la  fabriqua 
potier  Chélis,  connu  depuis  1828  par  les  découvertes  de  Vulci. 

Nicoslhènes.  Brunn  cite  cinquante  et  une  pièces  signées  par  cet 
tiste.  Sur  le  fragment  de  l'Acropole,  l'inscription  occupe  le  pour 
du  pied  d'un  vase.  Brunn  et  M.  de  Witte  décrivent  un  canthare 
porte  sur  le  pied  l'inscriplions  fitxocrOéves  *.  Les  produits  de  la  fabri 
de  Nicosthène  paraissent  avoir  été  aussi  répandus  que  nombreux, 
les  a  trouvés,  jusqu'ici,  sur  quatre  points  diiTérenls,  à  Vulci,  à  G 
à  Agrigente  et  en  Attique. 

A  ces  noms  on  peut  ajouter,  je  crois  ,  sans  hésitation  : 

f  Euchéros;  8°  Épiktétos. 

'  Brunn,  t.  II,  p.  738.  —  '  Brunn,  t.  11,  p.  676.  —  '  Brunn,  t.  IL  p. 
—  *  Brunn,  l.  II,  p.  719;  de  Witte,  Cat.  Durand,  n"  662. 
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Eachéros  ^  était  fils  d'Ergolimos;  il  fabriquait  des  coupes  qui  se  sont 
rerouvées  en  Italie.  Supposer  que  le  fils  habitait  la  Grèce  comme  lavait 
fait  son  père ,  dont  il  fut  le  successeur,  est  à  peine  une  hypothèse. 

Épihtétos  peut  être  considéré  avec  Nicoslhènc  comme  un  des  céra- 
mistes dont  les  produits  étaient  les  plus  répandus.  Nous  lisons  sa  signa- 
ture sur  des  vases  de  Vulci,  de  Caeré,  de  Capoue,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  sur  un  vase  de  Panticapée.  Les  œuvres  céramiques  du  Pont- 
Euxin,  comme  fa  très-bien  établi  M.  Slephanî,  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  unes  proviennent  de  fabriques  locales  et  sont  gréco-bar- 
bares; les  autres  sont  des  importations  évidentes  de  la  Grèce  propre,  et, 
selon  toute  vraisemblance,  de  TAttique.  Un  artiste  dont  nous  retrou- 
vons les  ouvrages  en  Crimée,  en  Étrurîe,  et  dans  le  royaume  de  Naples, 
devait  appartenir  à  la  Grèce,  à  moins  qu'on  ne  veuille  imaginer  des  re- 
lations de  commerce  entre  la  ville  de  Vulci  et  celle  de  Panticapée. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  remarques  de  ce  genre  en  étudiant 
les  œuvres  des  artistes  dont  le  nom  se  lit  sur  des  vases  découverts  dans 
des  nécropoles  séparées  les  unes  des  autres  par  de  longues  distances; 
mais  nous  devons  nous  borner  ici  aux  faits  précis  qui  s'expliquent  d'eux- 
mêmes  et  sans  hypothèse. 

Nous  sommes  maintenant  î\  même  de  reprendre  plusieurs  questions 
relatives  aux  signatures  d'artistes.  Les  archéologues,  étonnés  du  petit 
nombre  de  signatures  trouvées  dans  la  Grèce  propre,  ont  émis  l'opinion 
que  les  céramistes  italiotes  imitaient  des  signatures  grecques  célèbres 
])Our  donner  plus  de  valeur  à  leurs  œuvres.  Il  semble  difficile  aujour- 
d'hui d'admettre  cette  théorie.  Charles  Lenormant^  estimait,  il  y  a 
quelques  années,  à  5o,ooo  le  nombre  des  vases  peints  connus.  M.Birch, 
reprenant  ce  calcul,  s'est  servi  surtout  des  catalogues  des  musées;  il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  dépasser  le  chiffre  de  1 6  à  ao,ooo  ^.  Dans  ce  total 
de  20  à  2  1,000,  pour  combien  devons-nous  compter  les  vases  de  la 
Grèce  propre?  Le  catalogue,  resté  jusqu'à  ce  jour  manuscrit,  des  vases 
du  musée  de  la  Société  archéologique  d'Alhènes  donne  en  ce  moment 
1,828  numéros,  encore  comprend-il  une  très-longue  suite  de  vases 
communs  sans  peinture.  Je  ne  porterai  pas  à  plus  de  1,000  les  vases 
peints  conservés  dans  les  différentes  collections  de  l'Attique  et  du  reste 
du  pays,  et  je  crois  qu'en  admettant  le  chiffre  4, 000  pour  tous  les  vases 
connus  qui  proviennent  certainement  de  la  Grèce  propre,  on  ne  serait 

*  Brunn,  t.  II,  p.  681.  —  *  En  i84/ii  ^Ute  des  monaments  céramographiqaes ,  In- 
troduction, p.  VII.  -^  *  History  ofancient  pottery,  t.  I,  p.  209,  aïo. 
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giK;r<  au-desrsoui  de  ia  vent/.*.  Il  y  aurait  donc  au  miciimoin  cinq  fois 
plii5  de  rases  h:tlf>^eci  daos  les  musses  que  d<^  va5^  grecs  -.  Les  rases 
italo^ecs  ont  fait  coriRaitre  70  signatures  d'artbtes-;  les  rases  grecs 
i5;  ceit-a-<Jire  que,  toute  proportion  gardée,  fcj  signatures  sont  plus fn- 
//uentes  9or  U$  prodaili  cèramiqaei  de  la  Grèce  qae  sar  ceux  de  (Italie  et  de 
tÉtrurie,  Jajo<jterai  que  les  rases  de  grande  dimension  qi^i  pouTaient 
être  conser^'és  dans  les  chambres  sépulcrales  sont  nombreux  en  Etrurie 
et  d'une  grande  rareté  en  Grèce;  et  1  on  conviendra  que  les  rases  de  prix 
deraient  plus  sourent  porter  des  signatures  que  les  petits  Ucythas  ou 
les  alabastron  %uigaires. 

Lne  considération  très-simple  rendra  plus  sensible  encore  la  tbêsc 
que  nous  soutenons.  D^s  70  signatures  que  nous  de%'ons  aux  rases 
italo-grecs,  1  5  ou  20  tout  au  plus  ont  été  lues  sur  des  œurres  decou- 
rertes  en  dehors  de  l'Étrurie.  C'est  que  les  rases  de  TEtrurie  sont  de 
beaur;oup  les  plus  nombreux ,  et  que  la  moyenne  de  ces  vases  se  distingue 
aussi  par  les  grandes  proportions,  la  beauté  et  l'ancienneté  des  pièces. 
Ainsi  Agrigente,  Pa^-stum,  Adria,  Capoue,  Bari,  la  Lucanie,  l'Italie  mé- 
ridionale, ont  a  peine  fait  connaître  quelques  signatures.  Il  faut ,  de  plus, 
remarquer  que  des  fabriques  toutes  locales  dans  ces  rilles,  surtout  i 
l'époque  de  la  décadence  de  fart ,  ne  paraissent  pas  aroir  adopté  l'usage 
des  marques  de  fabrique. 

Que  le  commerce  des  vases  ait  été  continuel  entre  la  Grèce  et  l'Italie 
et  dans  tout  le  bassin  de  ia  Méditerranée,  c'est  ce  qui  ne  peut  laisser 
place  à  aucun  doute  en  présence  des  faits  que  MM.  Benndorf  et  Hey- 
demann  nous  ont  permis  d'étudier.  Sur  1  2  sign<itures  certaines  lues  eu 
Grèce,  en  retrouver  6  en  Italie  est  la  plus  forte  démonstration  qui 
se  puisse  donner.  Le  temps  et  les  nouvelles  découvertes  ne  feront  que 
rendre  ce  fait  plus  sensible.  Nous  ne  voyons  en  Italie  ni  Charès,  ni  Ti- 
monidas,  mais  ils  appartiennent  à  une  époque  très-ancienne,  où  l'art  ne 
faisait  que  de  naître.  Ilégias,  Ililinos  et  Psiax,  qui  manquent  aussi  aux 
catalogues  italieas,  n'ont  attaché  leurs  noms  qu  a  des  œuvres  secondaires 
relativement  récentes.  Skythès  était  un  habile  artiste;  c'est  au  hasard 
seul  qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  sa  signature  sur  les  vases  italo-grecs. 

'  Il  ot  évident  qu'on  ne  peut  faire  entrer  dans  ces  calculs  toutes  les  poteries 
couiniuiics  sans  figure  qui  .sont  trcs-nombrcuses ,  ni  tous  les  vases  qui  n*ont  aucune 
valeur.  —  *  Qu*on  admette  l'opinion  de  M.  Bircli  ou  celle  de  Charles  Lenormant, 
le  rapport  d'un  à  cinq  est  certainement  au-dessous  de  la  vérité;  c*est  un  à  six  ou  à 
sept  qu'il  faudrait  dire;  mais,  en  acceptant  la  proportion  à  laquelle  nous  nous  arrê- 
tons f  la  démonstration  n'en  est  que  plus  complète.  —  '  Je  prends  le  chiffre  de 
Rrunn.  Voir  aussi  de  Witte,  Revue  de  Philologie,  t.  II,  n.  5  et  6. 
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Par  contre  les  noms  que  nous  retrouvons  ont  une  grande  importance; 
ce  sont  ceux  ou  de  fabricants  de  premier  ordre  comme  Ergolimos  et 
Néarchos,  ou  de  potiers  dont  les  œuvres  ont  été  nombreuses,  comme 
Tléson,  Nicosthène,  Chélis.  Enfin»  ce  qui  mérite  d'être  rappelé,  nous 
constatons  que  des  familles  de  céramistes  faisaient  de  père  en  fils  le 
commerce  entre  la  Grèce  et  Tltalie. 

Otto  lahn,  reprenant  l'opinion  de  Gustave  Kramer,  a  soutenu  que, 
si  Ton  excepte  quelques  céramiques  locales  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre, 
tous  les  vases  italiens  proviennent  de  la  Grèce  et  même  de  rAtlique\ 
On  s'étonne  qu'un  savant  dont  l'autorité  est  de  premier  ordre  ait  ad- 
mis une  thèse  aussi  paradoxale.  Qu'au  vi*  et  au  v'  siècle  les  importations 
venues  de  la  Grèce  aient  été  considérables,  c'est  ce  que  suffiraient  à 
prouver  les  vases  de  style  oriental^  découverts  à  la  fois  en  Etrurie  et  à 
Corinthe,  et  surtout  la  riche  série  des  œuvres  céramiques  ornées  d'ins- 
criptions écrites  en  lettres  évidemment  corinthiennes,  trouvée  surtout 
en  Ltrurie  et  représentée  par  de  nombreux  exemplaires  au  Musée  du 
Louvre,  dans  la  collection  Campana. 

La  Grèce  exporta  beaucoup  aux  origines;  mais  pourquoi  admettre  que 
rilalie  et  la  Sicile,  qui  eurent  d'excellents  graveurs  pour  les  médailles, 
des  architectes  et  des  statuaires,  ne  surent  pas  fabriquer  de  vases*? 
L'identité  des  sujets  est  souvent  complète;  souvent  les  formes  sont  les 
mêmes,  et  cela  pour  des  œuvres  de  peu  de  valeur,  comme  les  petits 
lécythus  à  forte  panse,  de  couleur  jaune  rougeâtre,  ornés  de  figures 
noires,  et  les  lécythus  à  fond  rouge  du  type  athénien.  Mais  h  faïence 
commune  se  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  et  les  ateliers  de 
Faenza  sont  inconnus  dans  le  commerce.  Les  séries  de  vases  grecs 
qu'on  ne  retrouve  pas  en  Italie  sont  nombreuses.  Si  l'on  y  a  signalé  des 
coupes  de  Mégare,  ce  n'est  que  par  exception;  les  vases  communs  de 
Phalère  ne  se  rencontrent  ni  à  Naples  ni  à  Florence;  le  lécythus  blanc 
d'Athènes  est  toujours  resté  en  Altique.  Je  ne  connais  pas  un  seul  vase 
italien  qui,  pour  le  style,  rappelle  l'admirable  amphore  du  Musée  du 
Varvakeion*,  que  M.  Conze  a  publié.  D'autre  part,  beaucoup  des  types 
de  Nola  sont  inconnus  à  la  Grèce  propre,  et  rien  n'indique  que  les 
grands  vases  à  macaron  de  l'Italie  méridionale  aient  été  fabriqués  ail- 
leurs que  dans  l'Italie  méridionale. 

Importations  fréquentes  au  vi*  et  au  v*  siècle,  communauté  d'inspi- 

*  il  laisse  aussi  aux  Doriens  et  à  la  fabrique  de  Corinthe  les  vases  de  style  pri- 
milif.  —  *  Ou  corinthien.  —  *  Ce  sont  des  arguments  qu* expose  avec  force  M.  de 
Witte  dans  Touvrage  intitulé  :  Étude  sur  les  vases  peints,  p.  a 5  et  12 1.  —  *  Trouvée 
à  Phalère.  Annales,  t.  VIII, pi.  V. 
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ration,  imitation  ftn  Italie  des  typ^rs  d'r  la  Grèce  propre,  relations  coni- 
merciaies  en  tous  temps,  et  cependant  importance  des  fabiiques  locales 
d*aijtant  plas  grande  que  nous  nous  éloignons  de  la  belle  époque  de 
fait  :  U'Iie  semble  être  la  vérité  sur  cette  question  des  rapports  des  cé- 
laiijiques  grecques  et  des  céramiques  italiennes  K 

Il  est  un  autre  problème  également  d'un  intérêt  général  que  les  li- 
vres de  M\f .  Bcnndorf  et  Heydemann  peuvent  éclairer,  bien  qu'ici  ces 
savants  ne  répondent  pas  de  tout  point  à  notre  attente.  C'est  une  opî- 

'  Chaque  jour  nous  Tovons  luieux  combien  ces  relations  commerciales  étaient 
^ui\ics.  M.  Gamurrinî.  directeur  du  musée  étrusque  de  Florence,  vient  de  décou- 
vrir à  Arezzo.  au  centre  même  de  la  Conft;dération  étrusque,  des  timbres  d'am- 
phore rlKxiicns  du  iv'  siècle.  On  le»  trouvera  dans  la  Hevae  archéologique,  sep- 
tembre 187a.  Timbres  amfjhorinaet  rhodiens  découverts  à  Arezzo  et  à  Chiusi,  timbres 
ufnUni  les  ïé(çcndes  Àa^i»7«,  Imroxpirevç ,  èvl  kpurro^ivsr/s  'taxivdiorj^  èvi  Oeo- 
i^/rryj  'tvuvOio*j  ?  Inscript,  céram.  de  Grèce,  p.  80,  97,  etc.  M.  G?murrini  me  signale 
un  atjtrc  cachet  également  rhodien,  trouvé  à  Chiusi,  qui  présente  une  particularité 
d'orth^igraphc  exceptionnelle:  KAAAIOYZ  dans  un  rectangle,  étoile  à  chaque 
roin.  f.'ri  cachet  i^Ientiquc  trouvé  en  Attique,  et  qui  sans  doute  provenait  du  même 
moule,  a  été  décrit,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Komanoudis,  Pape  et  Benscler  : 
Wôrterhuch  dcr  griechischen  Eigennamen,  au  mot  Ra/.Xiz^.  L*aryballe  des  amazones 
et  de  Plnléros  au  musée  de  Niples,  découvert  dans  les  fouilles  exécutées  à  Gumes 
jKiur  le  prince  de  Syracuse  pir  M.  Fiorelli,  est  de  toute  évidence  athénien.  Cest 
ime  œuvre  du  iv*  siècle.  J'ai  vu  découvrir  cette  année,  près  d'Athènes,  un  aryballe 
qui  provient  certainement  de  la  même  fabrique.  L'identité  du  style  et  des  procédés 
<l*ex«'rution  ':st  coiiiplète.  Celte  œuvre  d'un  travail  achevé,  qui  représente  Dionysos 
et  le»  hacch.'intes,  sera  prochainement  publiée.  M.  de  Longpérier  a  donné,  dans  le 
\ fusée  Napoléon  III,  pi.  XXVI,  n*  a,  une  statuette  phénicienne  trouvée  dans  le  voi- 
sinage de  Torto^e  p'<r  M.  Pérelié  en  iSGo,  statuette  qu'il  considère  comme  le  pro- 
toly(*e  de  la  Vénus  des  Grecs.  •Flemme  debout,  vêtue  d'une  tunique  à  manches 
«courtes,  longue  et  traînante  par  derrière.  De  la  main  droite  elle  soutient  cette 
■  rol>e ,  qui  est  en  partie  recouverte  par  un  péplus  très-soigneusement  drapé.  Les 
«pieds  sont  nus.  De  la  main  gauche  elle  tient,  appliquée  contre  son  sein,  une  co- 
1  ïombe.  Ses  cheveux,  séparés  sur  le  front,  tombent  sur  la  poitrine  en  qualrc  nattes 
•  et  sur  le  dos  en  une  large  masse  de  onze  tresses.  Au  sommet  de  la  télé  s'élève  un 
«  ralntlius  en  forme  de  vase.  La  figurine  est  creuse  et  estampée,  ainsi  que  sa  base, 
«  dans  un  moule  à  deux  pièces.  » 

liCs  exemplaires  de  celte  sUiluelle  commencent  à  devenir  nombreux;  ils  se  sont 
rencontré.H  sur  plusieurs  points  du  bassin  de  la  Méditerranée  ;  pour  citer  seulement 
ceux  (jiie  j'ai  pu  voir,  le  nmséc  de  Naplcs  possède  un  de  ces  exemplaires,  qui  est 
d«uis  un  excellent  étal  de  conservation,  et,  j)ar  exception,  l'origine  en  est  connue. 
CqUv  pièce  intéressante  a  été  trouvée  par  M.  Fiorelli  lui-même  à  Gumes.  Deux  autres 
.>taluettes  semblables,  découvertes  en  Béotie,  ont  été  acquises  récemment  par 
M.  Komanoudis  pour  le  musée  du  Varvakeion,  où  elles  ont  été  dessinées  par 
M.  Chaplain.  —  Ces  preuves  incontestables  de  relation  commerciale  à  des  époques 
très-diflerenles ,  sont  de  celles  qu'il  faut  recueillir  avec  soin;  elles  ont  pour  les 
progrès  de  la  science  le  plus  grand  prûc. 
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nion  assez  répandue  que  les  vases  d'Italie  remportent  en  beauté  sur 
ceux  de  Grèce.  Pour  tout  archéologue  il  est  évident  a  priori  qu'une 
pareille  thèse  ne  peut  être  qu  un  paradoxe.  Ce  qui  a  contribué  à  la  faire 
accepter  c  est  que  la  moyenne  des  œuvres  de  valeur  est  plus  grande 
en  Italie  que  dans  la  Grèce  propre.  Mais  les  œuvres  grecques,  surtout 
les  œuvres  attiques,  ont  une  perfection,  une  grâce,  souvent  même  un 
esprit,  que  les  fabriques  italiennes  n'ont  pas  connus,  et  rien,  je  crois, 
ne  marque  mieux,  pour  le  iv* siècle,  la  distinction  des  artistes  italiens  et 
des  artistes  grecs.  On  connaît  déjà  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  des 
céramistes  attiques,  le  vase  blanc  du  British  Muséum  que  Raoul  Ro- 
chette  a  publié  ^  le  lécythus  Pourtalès  du  musée  de  Berlin  2,  les  am- 
phores du  cap  Kolias  au  Varvakeion^.  Il  n'existe  pas  dans  la  céramique 
d'œuvres  plus  parfaites,  plus  simples,  plus  dignes  d'êlre  étudiées  par 
ceux  qui  veulent  comprendre  ce  qu  était  l'art  du  dessin  dans  la  patrie» 
même  de  Fart.  Ce  qui  domine  dans  ces  représentations  c'est  la  gravité, 
l'harmonie  discrète,  la  sérénité  suprême.  Ni  luxe,  ni  abondance,  ni  ri- 
chesse; quelques  figures  d'un  naturel  achevé,  l'artiste  n'a  rien  cherché 
de  plus;  sans  efforts  et  d'instinct  il  a  composé  des  tableaux  qui  sont 
pour  le  peintre  ce  qu'est  pour  le  sculpteur  un  bas-relief  du  Parthénon. 
Il  importait,  dans  un  ouvrage  sur  les  vases  de  la  Grèce  propre,  de  mul- 
tiplier les  exemples  de  ce  genre.  Ils  ne  sont  pas  rares.  Le  Varvakeion 
possède  un  grand  lécythus  qui  surpasse  en  beauté  celui  du  Bristish  Mu- 
séum; c'est  la  déposition  au  tombeau  par  deux  génies  funèbres  ailés,  l'un 
vieux,  l'autre  jeune,  d'une  femme  qui  paraît  plutôt  endormie  que  mou- 
rante, recueillie  et  tranquille  comme  si  elle  reposait  du  plus  doux  som- 
meil :  image  charmante  et  grave  de  la  mort  telle  que  la  comprenait 
l'idéal  attique*.  Une  autre  scène  funèbre,  qui  produit  une  impression 
moins  forte,  est  peut-être  d'un  dessin  plus  soigné  encore.  Une  femme 
assise  devant  une  stèle,  que  surmonte  la  feuille  d acanthe,  reçoit  les 
présents  de  ses  serviteui's^.  Ce  vase  est  bien  supérieur  à  celui  du  musée 
de  Berlin  que  M.  Benndorf  a  cru  devoir  reproduire  à  nouveau ,  pour 
donner  du  moins  un  exemple  des  vases  blancs  qui  sont  des  œuvres 
d'art.  M.Heydemann,  plus  préoccupé,  ce  isemble,  de  la  beauté  des 
peintures  céramiques  que  M.  Benndorf,  donne  dans  son  recueil  un 

*  Peintures  antiques  inédites  précédées  de  recherches  sur  la  peinture  dans  la  décoration 
des  édifices  sacrés  et  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  p.  iii5,  pi.  VIII,  IX, 
X  el  XL  —  *  Benndorf,  pi.  xxvi.  —  ^  Annali,  i864,  t.  VIII,  tab.  v,  tig.  a  :  texte , 
page  i83.  Toutefois  la  planche  est  loin  de  rendre  la  beauté  de  roriginal. —  ^  Ce 
vase  a  été  dessiné  et  sera  publié.  —  '  Athènes,  collection  particulière;  vase  dessiné 
par  M.  Chaplain. 
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fragment  damphorc  et  un  l'écylfias  entier  qui  sont  des  pièces  Jun  me- 
nte evjuU.  Le  iécUhui  représente  une  femme  rers  laquelle  s'approchent 
ime  serrante  et  une  canephore^  Malheureusement  la  planche  de  Vf.  Hey- 
demann  est  au  trait,  sans  couleiir;  ce  savant  a  raison  de  dire  qu'il  n*a 
lien  vu  de  plus  délicat  et  de  plus  beau:  on  comprendrait  mieux  son 
admiration ,  s  il  avait  reproduit  la  draperie  rose  du  personnage  principal  « 
la  tunique  sombre  de  la  jeuce  fille  :  c*est,  en  partie,  dans  Fharmonie  des 
leintes  qucst  le  mérite  de  ce  vase;  il  doit  être  publié  à  nouveau.  Il 
r/en  est  pas  de  même  du  fragment  d'amphore  à  figures  rouges  :  une 
femme  donne  la  main  à  son  fiancé;  Eros  voltige  entre  les  deux  person- 
nages, à  gauche  est  un  jeune  homme,  â  droite  une  jeune  fille.  L*expres* 
sion  recueillie  de  la  scène  est  dun  grand  effet.  'PI.  X,  fig.  i.) 

On  trouvera  chez  M.  Heydemann  quelques  jolis  spécimens  de  ces 
ar)balles  où  les  couleurs  les  plus  vives  sont  relevées  par  des  feuilles  d  or; 
mais  il  ne  reproduit  pas  la  richesse  de  la  décoration,  et  il  choisit  rare- 
ment les  plus  beaux.  Il  est  à  regretter  que  ce  savant  n*ait  dessiné  au- 
cun des  vases  ornés  de  figures  en  relief  que  possèdent  les  collections 
d*Athènes  et  de  Corinthe;  leb  d*entrc  eux  peuvent  être  comparés  à  ce 
que  la  sculpture  a  de  plus  achevé.  Je  citerai  en  particulier  un  aryballe 
de  la  collection  Rendis,  qui  représente  une  femme  assise  et  une  suivante 
qui  porte  un  éventail.  Mais  ce  qui  manque  surtout  à  ces  deux  recueik, 
si  Ion  veut  y  chercher  les  types  de  la  belle  céramique  athénienne,  ce 
sont  des  spécimens  d  œnochoés  et  de  pyxis  à  fond  noir  où  les  artistes 
ont  mis  tout  leur  talent.  Le  dessin  est  d*une  finesse  qu  on  ne  retrouve 
en  Italie  que  sur  des  œuvres  très-rares,  évidemment  importées  de  Grèce. 
Il  eût  aussi  été  utile  de  faire  connaître,  au  moins  par  quelques  exemples, 
ces  grands  vases  où  l'atticisme,  sans  perdre  encore  sa  distinction,  pro- 
digue for  et  les  riches  couleurs.  M.  Benndorf  et  surtout  M.  Heydemann 
nous  font  entrevoir  le  genre  de  beauté  propre  aux  vases  athéniens  du 
iv*  siècle,  ils  lais^^ent  de  côté  les  exemples  les  plus  remarquables, 
les  véritables  chefs-d^œuvre.  Les  vases  d'ancien  style  sont  presque  tou- 
jours semblables  en  Italie  et  en  Grèce;  ceux  du  nouveau  style,  au  con- 
traire, qui  furent  fabriqués  alors  que  la  civilisation  athénienne,  arrivée 
au  plus  liaut  point,  sentait  déjà  les  atteintes  de  la  décadence,  mais  al- 
liait encore  aux  grandes  qualités  d'autrefois  infiniment  de  goût,  de 
grâce  et  d'esprit,  se  trouvent  surtout  en  Grèce.  Ils  forment  une  riche 
série,  que  l'histoire  de  l'art  ne  saurait  négliger. 

Il  serait  injuste  d'insister  sur  ces  critiques.  On  ne  peut,  du  reste,  lire 
ces  deux  ouvrages  sans  voir  à  chaque  page  combien  sont  encore  difficiles 

•  PI.  XII,  fig.  la. 
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et  nombreuses  toutes  les  questions  relatives  aux  vases  grecs;  maison 
voit  aussi  que  peu  de  sujets,  promettant  à  l'archéologue  plus  d'heureuses 
découvertes,  sont  mieux  faits  pour  le  passionner. 

Ce  qui  importe  tout  d abord,  cesl  de  classer  les  céramiques,  d'attri- 
buer à  chaque  pays  les  vases  qui  lui  sont  propres,  et  ici  tout  est  à  faire. 
On  connaît  bien  les  vases  dits  de  Corinthe ,  les  lécylhus  blancs  d'Athènes , 
les  vases  à  couverte  grise  et  à  dessin  d'un  noir  brillant  qui  se  trouvent 
un  peu  partout,  les  amphores  panathénaïques,  les  vases  trcs-anciens  de 
Milo,  de  Santorin  et  des  Cyclades;  les  poteries  noires  d'Égine;  mais 
aucun  savant  n'a  une  idée  quelque  peu  sérieuse  des  céramiques  du 
Péloponèse.  Les  vases  de  Déolie,  recueillis  aujourd'hui  dans  les  collec- 
tions privées,  se  comptent  par  centaines;  ils  ont  des  caractères  origi- 
naux reconnaissables  à  première  vue;  des  sujets  particuliers  les  dé 
corent;  je  ne  sache  pas  cependant  que  ces  vases  aient  fait  l'objet  d'un 
mémoire  de  quelques  pages.  Les  coupes  de  Mégare  ont  à  peine  été 
signalées;  il  en  est  de  même  de  la  céramique  commune  de  Phalère.  Il 
serait  facile  d'étendre  cette  liste,  si  nous  parlions  des  vases  de  com- 
merce, de  Rhodes,  de  Thasos,  de  Cnide,  du  Pont-Euxin.  La  définition 
précise  des  céramiques  est  la  base  de  toutes  les  études  de  ce  genre,  et, 
ici,  il  est  évident  qu'à  l'exemple  de  M.  le  duc  de  Luynes  l'analyse  chi- 
mique doit  être  appelée  à  notre  secours,  qu'elle  doit  s'aider  de  l'étude 
faite  au  microscope.  Ce  qu'il  faut  ensuite  c'est  arriver  à  bien  connaître 
les  monuments  qui  se  trouvent  juxtaposés  dans  les  mêmes  fouilles.  Il 
est  déplorable  que  les  découvertes  en  Grèce  soient  depuis  si  longtemps 
livrées  au  hasard,  qu'on  ne  sache  rien  d'exact  sur  chaque  trouvaille. 
Par  eux-mêmes,  les  trois  quarts  des  vases  n'ont  aucune  valeur;  presque 
tous  sont  précieux  quand  on  sait  à  quelle  place  ils  ont  été  découverts. 
La  distinction  des  époques,  pour  les  céramiques  de  la  Grèce  propre, 
—  si  l'on  excepte  quelques  grandes  divisions,  — est,  à  bien  des  égards, 
une  suite  d'hypothèses.  Des  observations  bien  faites,  des  journaux  de 
fouilles  aussi  nombreux  qu'il  sera  possible,  lui  permettront  seuls  de 
sortir  de  l'incertitude  à  laquelle  elle  est,  jusqu'ici,  restée  condamnée. 

Une  fois  ces  préoccupations  toutes  matérielles  devenues  inutiles  par 
le  progrès  de  la  science,  aucune  partie  des  études  archéologiques  n'of- 
frira à  l'histoire  plus  de  sujets  intéressants  que  la  céramographie  de  la 
Grèce  propre.  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  les  recueils  de 
MM.  Benndorf  et  Heydemann.  Sans  parler  de  la  mythologie,  des  idées 
des  anciens  sur  la  mort,  les  vases  sont  Yillusiration  de  la  vie  privée  et 
publique  de  la  Grèce  ancienne.  De  riches  séries  de  monuments  repré- 
sentant des  intérieurs,  des  Athéniennes  avec  leurs  filles  et  tout  le  per- 
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5onncl  du  gynécée,  des  scènes  de  toilette  où  un  luxe  tout  orientai  se 
trouve  ennobli  par  lalticisme,  le  travail  en  commun,  des  assemblées 
de  femmes  moins  imaginaires  et  non  moins  attachantes  que  celles 
(rAristophane ,  la  causerie,  le  travail,  le  sommeil,  les  soins  du  ménage, 
le  bain,  le  gymnase,  1  éducation  de  Tenfant  depuis  le  nouveau-né  que 
porte  sa  nourrice,  depuis  le  cavalier  de  quatre  ans  qui  galope  sur 
une  amphore,  jusqu'à  Téphèbe,  dont  nous  suivons  les  jeux,  les  peines  et 
les  triomphes.  On  a  vu  plus  haut  que  seuls  les  lécythus  athéniens  peuvent 
nous  donner  Tidce  dos  habitudes  des  peintres  grecs  dans  le  choix  et 
dans  l'harmonie  des  couleurs.  A  ce  point  de  vue,  les  céramiques  de  la 
Grèce  propre  ont  un  avantage  important  sur  celles  de  iltalie.  Elles 
conservent  tout  ce  qui  nous  reste  encore,  avec  les  belles  plaques  de 
marbre  et  les  quelques  fresques  du  musée  de  Naples,  de  la  peinture  de 
la  grande  époque. 

Par  la  variété  des  sujets,  par  la  netteté  de  Icxpression,  les  vases 
commentent  souvent  mieux  que  les  bas-reliefs  et  les  statues  la  poésie 
et  rhistoire  de  la  Grèce.  Cest  un  des  principaux  mérites  de  M.  Benn- 
dorf  d'avoir  montré  une  fois  de  plus  cette  vérité,  en  comparant  les 
peintures  des  céramistes  et  celles  des  poètes,  surtout  à  propos  des  vases 
blancs.  Les  idées  et  les  sentiments  exprimés  par  les  poètes,  bien  que 
nous  les  admirions  presque  toujours,  nous  apparaissent  rarement  tels 
qu'ils  sont.  Nous  les  devinons  à  travers  une  langue  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  les  livres.  Ceux-là  mêmes  d'entre  nous  qui  possèdent 
bien  le  grec  doivent  toujours  craindre  de  transformer  la  pensée  an- 
tique à  l'image  de  notre  propre  pensée.  Il  y  a  ainsi  à  chaque  instant  une 
foule  de  trahbons  et  de  contre-sens  aussi  involontaires  qu'inconscients. 
Les  scènes  figurées  ont  cet  avantage  que  l'œil  les  voit  telles  qu'elles 
sont;  que  nulle  préparation  n'est  nécessaire,  qu'il  est  impossible  de  les 
transformer. 

On  ne  peut  vivre  au  milieu  de  ces  peintures  sans  se  rapprocher  de 
la  société  qui  les  a  produites,  sans  entrer  dans  l'intimité  des  personnages. 
On  arrive  sinon  toujours  à  bien  comprendre ,  du  moins,  ce  qui  est  plus 
important,  à  mieux  sentir  ce  qui  est  dans  le  caractère  d'une  époque, 
ce  qui  lui  est  contraire.  En  étudiant  ce  qui  est  particulier,  on  se  pé- 
nètre peu  à  peu  des  idées  générales.  Il  y  a  ainsi  un  travail  incessant  qui 
va  du  détail  à  l'ensemble,  de  l'ensemble  au  détail,  pour  donner  à  l'his- 
torien la  plus  grande  qualité  à  laquelle  il  puisse  prétendre,  l'intelli- 
gence de  la  vérité  vivante,  où  tout  est  nuance,  mais  ou  tout  aussi  ne 
saurait  être  qu'harmonie. 

A.  DUMONÏ. 
[La  saile  à  nn  prochain  cahier.) 
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FRANCE. 

Une  stèle  du  temple  de  Jérusalem,  découverte  et  publiée  par  M.  Ch.  Cicrmont-Gan- 
iieau.  Paris,  imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  librairie  de  Didier,  187a,  in-8'  de 
3a  pages,  avec  gravures  et  une  plancbe. —  M.  Ch.  Clemiont-Ganneau,  qui  sait 
rendre  son  séjour  à  Jérusalem,  comme  chancelier  du  consulat  de  France,  si  profi- 
table aux  intérêts  de  la  science,  a  présenté  récemment  à  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  Inintéressant  mémoire  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Le 
zélé  archéologue  y  rend  compte  de  la  découverte  faite  par  lui  d'une  pierre  encastrée 
dans  une  construction  musulmane  et  portant  une  inscription  grecque  ancienne  dont 
il  fait  ressortir  l'importance.  Cette  inscription  nous  apprend  que  la  pierre  en  ques- 
tion est  l'une  de  ces  stèles  dont  parle  l'historien  Josèplie,  placées  de  distance  en  dis- 
tance dans  le  temple  d'Hérode ,  et  portant  défense  aux  étrangers  de  franchir  les 
enceintes  sacrées.  Les  considérations  épigraphiques  sont  d'accord  avec  les  textes  bis 
toriques  pour  permettre  de  rapporter  avec  certitude  l'exécution  de  cette  inscrip- 
tion au  règne  d'Hérode  le  Grand.  Cette  stèle  est  la  seule  pierre  qu'on  puisse  au- 
jourd'hui affirmer,  sans  hésitation,  avoir  appartenu  au  Temple.  Son  aspect  et  ses 
dimensions  peuvent  être,  pour  l'archéologie,  le  point  de  départ  d'études  fécondes 
en  lui  apportant  de  précieuses  données.  M.  Clermont-Ganneau  s'attache  à  résoudre, 
d'après  ces  données,  une  question  de  métrologie  hébraïque;  il  cherche  ensuite  à 
déterminer  ce  qu'était  au  juste  la  barrière  ou  dryphactos,  mentionnée  par  Josèphe 
(iryphactos  dans  l'inscription),  et  termine  en  montrant  que  la  menace  appuyant 
l'interdiction  n  était  pas  celle  d'un  châtiment  divin,  mais  bien  celle  de  la  peine  de 
mort  portée  contre  les  sacrilèges  par  une  loi  formelle.  Il  n'est  pas  sans  exemple, 
en  effet,  que  les  Romains  aient  accordé  satisfaction  aux  Juifs,  même  contre  un  Ro- 
main coupable  d'un  sacrilège  entraînant  la  peine  capitale. 

Œuvres  complètes  da  trouvère  Adam  de  la  Halle  (poésies  et  musique),  publiées 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Lille,  par  É.  ae  Cous- 
semaker,  correspondant  de  f  Institut.  Lille,  imprimerie  de  Lefebvre-Ducrocq;  Pa- 
ris, librairie  de  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel ,  187a,  in-4*  de  lxxiv-AAo  pages  et 
une  planche  chromo-lithographique.  —  On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie  d'Adam 

76 


398  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1872. 

delà  Halle,  ou,  comme  rappelaient  plus  souvent  ses  contemporains.  Adam  le  Bossu, 
Tun  des  premiers  de  la  pieîadt^  de  trouvères  qui  a  illustré  la  Flandre  et  FArlois.  Il 
naquit  à  Arras  dans  la  premiêie  moitié  du  xm*  siècle,  vers  1220,  selon  M.  de  Cous- 
semaker;  il  fit  ses  études  à  Tabbayc  de  Vaucelles  et  peut-être  aussi  à  TuniTersilé  de 
Paiis.  Après  une  Jeunesse  assex  dissipée,  il  épousa  une  jeune  fiUe  du  nom  de  Marie, 
dont  il  avait  lon^emps  célébré  lu  beauté  dans  ses  chants;  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
trouvé  dans  cette  union  le  bonheur  (ju'il  cherchait.  Il  ne  tarda  point  à  quitter  sa 
femme  et  s*atticha  à  la  maison  de  Robert  II,  cr>mte  d'Artois,  neveu  de  saint  Louis. 
Il  visil'i ,  à  sa  suite  et  à  relie  de  Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandre,  et  de  Charles 
d'Anjou,  l'Egypte,  la  Syrie,  l.i  Palestine  et  l'Italie.  Il  se  dévoua  ensuite  entièrement 
à  la  fortune  de  Charles  lors<[ue  ce  dernier  fut  investi  du  royaume  de  Naples,  en 
13G5.  On  est  certain  qu'il  mourut  à  Naples  entre  ia85  et  1288.  Les  œuvres  com- 
plètes d'Adam  comprennent  trente-quatre  chansons,  seize  jeux-partis,  dix-sept  ron- 
deaux, sept  motets,  un  congé,  le  poème  du  lioi  de  Sicile,  composé  en  l'honneur 
de  Charles  d'Anjou  ;  le  Jeu  Adam  ou  de  la  Feuillic ;  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  et 
\e  Jeu  du  Pèlerin,  Adam  de  la  Halle  ét^iit  u!i  trouvère  complet;  non-seulement  il  fut 
|)oëte  sous  toutes  les  formes  et  auleur  d'œuvres  dramatiques  dont  les  sujets,  pour 
la  première  fois  de[>uis  ranli(|uite,  sont  pris  ailleurs  que  dans  fantiquité;  il  était  en 
outre  nmsicien ,  musicien  mélodiste  el  harmoniste.  Nul  n'était  mieux  préparé  pour 
donner  au  pubhc  une  édition  complète  et  définitive  des  œuvres  de  ce  génie  mul- 
tiple et  fécond  que  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge,  de  Y  Art 
harmonique  aux  Xii'  et  xm'  siècles  et  de  t^mt  de  remarquables  ouvrages  sur  la  lit- 
térature du  nord  de  la  France.  Jusqu^ici,  les  pièces  dramatiques  d^Adam  avaient 
.seules  été  publiées  avec  quel([ues  fragments  de  ses  poésies.  M.  de  Coussemaker  a, 
pour  la  première  fois,  rassemblé  toutes  ses  œuvi*es;  il  les  donne  dans  l'ordre  où 
elles  sont  renfermées  dans  le  manuscrit  de  La  Vallière  (n'  2786),  le  plus  complet 
el  le  plus  exact  de  tous,  et  en  reproduit  le  texte  en  y  ajoutant  les  variantes  des 
autres  manuscrits.  La  musique  est  imprimée  dans  la  notation  originale,  et  aecom- 
{Mignée  d'une  traduction  en  notation  moderne.  Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  le  texte 
d'une  préface,  d'une  esqui.sse  biographique  sur  Adam  de  la  Halle,  el  d*une  notice  bi- 
bliographique sur  s<ts  œuvres.  On  trouve  ensuite  une  excellente  Introduction,  dans 
la  première  partie  de  laquelle  il  UtCt  en  lumière  le  véritable  caractère  des  diverses 
pi»ésies  de  ce  trouvère,  qui  se  distinguent  souvent,  connue  Ta  dit  M.  Paulin  Paris,  par 
une  facilité  de  versification,  une  nelleté  de  pensée,  une  élégance  d'expression,  rares 
dms  les  compositions  littéraires  de  tous  les  temps.  Dans  la  seconde  partie,  il  envi- 
jNïge  Adun  comme  musicien  et  montre  la  place  importante  que  tiennent  ses  œuvres 
dans  l'histoire  de  l'art.  Son  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  a  pu ,  sans  trop  d'exagération , 
être  regardé  conmie  le  premier  de  nos  opéras-comiques.  «  Le  trouvère  d*Arras,  dit-il , 
•:  l'emporte  souvent  sur  ses  contemporains  par  la  manière  facile  et  chantante  dont 
t  les  parties  sont  agencées  enlre  elles.  Mais  en  quoi  il  est  supérieur,  c'est  dans  les 
t  compositions  mélodiques;  quelques-unes  nous  offrent  une  originalité,  une  grâce, 
■  une  naïveté  el  une  fraîcheur  telles,  qu'elles  sont  devenues  populaires  et  se  chantent 
•  encore  aujourd'hui  sans  qu'on  se  doute  de  leur  origine,  i»  Ajoutons,  pour  terminer, 
que  le  volume  (jui  renferme  les  œuvres  complètes  d'Adam  de  la  Halle  est  d'une  fort 
belle  exécution  typographique.  Une  planche  coloriée  donne  le  fac-similé  d'une  mi- 
niature du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Arras. 

Le  mal  social  et  ses  remèdes  prétenms.  Études  critiques  en  faveur  du  vrai  remède 
par  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  membre  de  flns- 
titut.  Renn<»s.  imprimerie  d'Oberlhur  et  fils;  Paris,  librairie  de  Didier,  1872,  in-8* 
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de  47  pages.  — -  Six  questions  diiîérentes  sont  examinées  ici  par  M.  Th.  Henri 
Martin ,  qui  traite  chacune  d'elles  en  discutant  les  remèdes  proposés  par  divers  pu- 
hlîcistes  pour  guérir  les  maux  de  l'heure  présente.  Dans  le  premier  chapitre ,  à  la 
lois  le  plus  intéressant  et  le  plus  élendu ,  il  montre  avec  beaucoup  de  force  quels 
seraient  les  dangers  d'une  loi  nouvelle ,  recommandée  par  quelques  économistes  et 
dont  les  deux  poinis  essentiels  seraient  la  liberté  testamentaire  illimitée  etTabolition 
du  partage  égal  dans  les  successions  ab  intestat.  Il  examine  ensuite  successivement, 
pour  les  rejeter,  le  christianisme  naturel  et  son  église  philosophique  ;  la  libre  pensée 
et  sa  discipline  morale  ;  l'athéisme  honnête  et  le  rationalisme  pur  ;  la  politique  ré- 
trograde et  le  germanisme  de  certains  libres  penseurs  ;  et  enfm  ce  monstrueux  pa- 
radoxe, la  négation  du  droit  J«  punir,  c'est-à-dire,  la  liberté  du  crime,  naguère  encore 
soutenu  par  un  publiciste  renommé.  On  trouvera  dans  ce  petit  volume  les  qualités 
de  haute  raison,  de  savoir  et  de  modération  qui  distinguent  les  ouvrages  du  même 
auteur.  Le  vrai  remède,  dit-il  pour  conclure,  «c'est  de  devenir  meilleurs,  c'est-à- 
«  dire  plus  chrétiens.  » 

Annuaire  de  l'association  pour  l'encouragement  des  éludes  grecques  en  France.  Paris, 
1872,  chez  Pédone-Lauriel ,  9,  rue  Cujas.  — Cet  annuaire  est  plus  étendu  et  plus 
riche  que  les  précédents ,  et  assigne  décidément  à  ce  recueil  une  place  des  plus 
distinguées  parmi  les  publications  érudites  de  notre  pays.  Quelques  pages  (i-lxiv} 
sont  consacrées  aux  affaires  de  l'Association;  on  y  trouve  ses  statuts,  la  liste  de  ses 
membres  et  des  membres  de  son  comité  et  de  son  bureau ,  le  rapport  du  secrétaire 
sur  les  travaux  de  Tannée  1871-1872  et  celui  de  la  commission  administrative 
sur  les  comptes  de  la  Société,  et  Ton  y  peut  lire  un  très-intéressant  discours  pro- 
noncé par  le  Président,  M.  Egger,  à  l'assemblée  générale  annuelle. 

Le  corps  du  volume  (/|86  pages)  est  rempli  par  des  travaux  d'érudition  va- 
riée : 

i"  Une  traduction  inédite  de  la  Prise  de  Troie,  de Tryphiodore ,  précédée  d'une 
notice  sur  l'autear.  La  traduction  et  la  notice  sont  l'œuvre  d'un  de  nos  meilleurs 
hellénistes,  qu'a  récemment  perdu  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Dehèque. 

2*^  Un  mémoire  de  M.  Miller,  de  l'Institut,  sur  une  Description  de  la  chasse  à 
Vonce,  par  un  écrivain  byzantin  du  xn*  siècle  de  notre  ère.  Le  mémoire  est  suivi 
du  texte  de  cet  opuscule,  qui  est  inédit,  et  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Escurial. 

3^*  Une  étude  de  M.  Gidel  sur  V Histoire  de  Ptocholéon,  texte  grec  également  pu- 
blié pour  la  première  fois  (d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris),  et  sur  Éraclès,  poëme  d'aventures  par  Gautier  d'Arras.  L'élude  de  M.  Gi- 
del et  le  texte  de  YHistoire  de  Ptocholéon  sont  suivis  de  notes  de  M.  Emile  Legrand 
sur  divers  mots  grecs  contenus  dans  ce  poëme. 

4*  Lettres  de  Constantin  Stamaty  à  Kodrikas  sur  la  révolution  française  (jan- 
vier 1793),  publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  originaux,  par 
M.  Emile  Legrand  et  précédées  d'une  introduction  de  Téditeur. 

5*  Des  inscriptions  grecques  inédites,  de  Thasos,  publiées  par  M.  Miller,  de 
l'Institut. 

6"*  Un  mémoire  de  M.  Gustave  d'Eichthal  sur  la  nouvelle  loi  de  l'enseignement 
secondaire  en  Russie,  envisagée  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'étude  du 
grec  dans  les  écoles  moscovites. 

7"  Une  étude  de  M.  le  marquis  de  Queux,  de  Sainl-Hilaire,  sur  Un  essai  de 
théâtre  national  dans  la  Grèce  moderne. 
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8*  Une  traduction  nouvelle  de  la  Théogonie  d*Hésiode,  par  M.  Patin,  de  l'Aca- 
démie française,  traduction  revue  sur  Tédition  de  Gerhard  (i856)  et  accommodée 
aux  exigences  de  la  critique  moderne. 

9**  Un  travail,  qui  n  a  pas  moins  de  200  pages,  de  M.  Meunier,  sur  les  Compo- 
sés syntactiqius  en  grec ,  travail  qui  fait  faire  on  progrès  considérable  à  Fétade  des 
mots  composés  de  la  langue  grecque,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  philo- 
logie française. 

lo*  Deux  planches  qui  reproduisent  un  monument  remarquable  et  inédit  d* an- 
tiquité figurée,  la  Coape  de  Céré ,  récemment  acqobe  par  le  musée  du  Louvre,  et 
qui  représente  d*une  part  Thésée  et  Amphitrite,  d*autre  part  les  travaux  de  Thé- 
sée. Ces  planches,  d*une  exécution  excellente,  sont  suivies  d*une  notice  descriptive 
et  explicative  duc  à  M.  J.  de  Witte. 

1 1*  Une  Bibliographie  d^oum^s  divers  relatifs  aux  études  grecques  publiées  en 
1871-1872. 

On  le  voit,  ce  volume  embrasse,  dans  toute  leur  variété,  les  études  grecques:  on 
y  peut  lire  des  morceaux  de  littérature  ancienne,  de  philologie,  d'ép^raphie,  d'his- 
toire, d'archéologie,  de  bibliographie.  11  n*est  pas  un  ami  de  la  Grèce  antique  et 
moderne  qui  n*y  trouve  de  quoi  Tinitresser  et  Tinstruire. 

La  tille  de  CkarmeS'Sar'Moselle  aux  xvi'  et  xrii'  iièc/ef,  par  Jules  Renauld,  avo- 
cat. Imprimerie  de  Sordoillet  à  Nancy,  librairies  de  Husson-Lemoine  à  Nancy  et  de 
Dumoulin  a  Paris.  1871 .  in-8*  de  2Â6  pages,  avec  planches.  —  La  petite  ville  de 
Charmes-sur-Moselle,  chef-lieo  de  canton  de  rarrondissement  de  Mirecourt,  dépar- 
tement des  Vosges,  a  une  origine  ancienne  et  une  histoire  pleine  de  vicissitudes. 
M.  Jules  Renauld  raconte  cette  histoire,  non  pas  seulement  aux  xvi*  et  xvii'  siècles, 
comme  l'indique  le  titre  du  livre,  mais  depuis  le  commencement  du  xi*  siècle  jus- 
qu'en 1789.  Son  travail,  qui  a  été  couronné  par  la  Société  d'émulation  des  Vosges , 
justiGe  cette  distinction  par  Tétendue  des  recherches  et  Tintérèt  du  rédu  Parmi  les 
pièces  inédites  dont  lauteur  a  réuni  les  textes  à  la  Un  du  volume ,  nous  signaleron.« 
surtout  la  charte  d'affranchissement  donnée  à  la  ville  de  Charmes  «  en  laGg,  par 
Ferr\',  sire  de  Charmes,  fils  de  Wedon,  comte  de  Toul. 
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L  Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1189, 
racontée  à  mes  petits-enfants ,  par  M.  Guizot. —  i*'' volume,  Paris, 
1872,  grand  in-8**,  avec  vignettes  et  gravures. 


PREMIER  ARTICLE. 

On  se  sent  pénétré  cl*un  sentiment  de  respect,  lorsqu'on  se  représente 
M.  Guizot,  ce  grand  historien  qui  entraînait,  au  début  de  ce  siècle,  une 
génération  nouvelle  dans  les  voies  du  progrès  de  la  science  historique 
alors  si  arriérée  en  France;  cet  homme  d*Etat  que  TEurope  entoure  de 
son  estime ,  et  qui  a  tenu  pendant  tant  d'années  les  destinées  de  la  France 
dans  ses  mains,  racontant  avec  sérénité,  dans  sa  vieillesse  honorée,  à 
ses  petits-enfants  qui  Tentourent,  Thistoire  de  son  pays,  dont  il  a  si  la- 
borieusement et  si  utilement  étudié  les  évolutions  pendant  sa  vie  entière. 

11  y  a  ;soixante  ans,  à  cette  heure,  que  M.  Guizot  est  entré  dans  la 
carrière  de  renseignement  historique  à  la  Sorbonne.  Il  avait  déjà  pris 
sa  place,  par  des  productions  estimées,  parmi  les  publicisles,  les  hommes 
de  lettres  et  les  historiens.  En  1812  M.  de  Fontanes  le  nommait  pro- 
fesseur adjoint,  puis  titulaire  dTiistoire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres. 
La  traduction  remaniée  et  savamment  annotée  par  lui  du  grand  ou- 
vrage de  Gibbon,  Tun  des  monuments  les  plus  considérables  de  la  litté- 
rature historique  du  dernier  siècle ,  est  de  cette  époque ,  et  c'est  encore 
la  meilleure  édition  de  ce  livre  capital,  dont  les  vastes  proportions ,  les 
recherches  immenses  et  les  vues  générales  n  ont  point  encore  été  sur- 
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passées  dans  leur  ensemble  ^  La  méditation  approfondie  de  celle  belle 
œuvre,  à  an  âge  où  les  impressions  se  gravent  dans  Tesprit  pour  la  vie, 
ainsi  que  le  travail  de  correction  et  de  rectification  auquel  s'est  livré  le 
ti-aducteur  sur  certaines  parties  du  livre,  ont  certainement  influé  sur  la 
direction  du  talent  de  M.  Guizot.  Momentanément  détournée  de  Tctude 
désintéressée  de  Thistoire  par  les  événements  de  18 1  4,  qui  ont  jeté 
M.  Guizot  dans  la  carrière  politique,  son  intelligence  active  et  supé- 
rieure a  bientôt  repris  le  chemin  d'où  elle  s'était  écartée  avec  profit  pour 
la  grande  cause  alors  en  litige,  celle  de  la  liberté  politique.  En  182  i - 
182  2,  paraissaient  deux  volumes  d'histoire  du  gouvernement  représentatif 
qui  n'étaient  qu'une  reproduction  de  ses  leçons  à  la  Sorbonne,  et, 
en  1 823 ,  il  publiait  ses  Essais  sar  l'histoire  de  France,  un  des  livres  qui 
ont  eu  le  plus  d'influence  sur  le  mouvement  de  rénovation  imprimé  à 
la  culture  de  notre  histoire  particulière,  jusque-là  limitée,  depuis  1 789  , 
à  des  productions  surannées.  Quoique  composé  seulement  de  fragments 
détachés,  ce  livre,  dont  douze  éditions  attestent  le  succès  persistant, 
montrait  par  d'excellentes  dissertations,  dont  les  conclusions  sont  en  par- 
tie restées  comme  des  règles  proposées  avec  autorité,  la  voie  solide  et 
nouvelle  sur  laquelle  l'esprit  moderne  devait  s'engager  résolument  dé- 
sormais, pour  rechercher  et  obtenir  la  connaissance  juste  et  vraie  de 
notre  passé  national.  Je  ne  parlerai  point  d'autres  publications  impor- 
tantes relatives  à  la  révolution  d'Angleterre,  ni  de  la  collection  des  mé- 
moires relatifs  à  une  période  obscure  de  l'histoire  de  France,  sortis  de 
la  plume  de  M.  Guizot  pendant  cette  période. 

C'est  surtout  par  le  mémorable  cours  de  1828-29  que  M.  Guizot  a 
donné  à  l'esprit  français,  appliqué  à  l'histoire,  une  impulsion  dont  l'eflet 
salutaire  dure  encore,  et  dont  le  souvenir  n'a  point  été  altéré  par  les 
révolutions  qui  ont  bouleversé  la  société  contemporaine.  La  faveur  pu- 
blique attachée  à  ces  leçons  brillantes,  les  plus  suivies  peut-être  qu'on 
eût  vues  en  Sorbonne  jusqu'à  ce  jour,  a  été  l'un  des  événements  les  plus 
signalés  de  ce  siècle.  C'est  là  que  s'est  donné  un  champ  libre  le  rare 
talent  de  M.  Guizot  pour  exposer  et  déterminer  les  caractères  généraux 
de  la  civilisation  moderne,  soit  dans  leur  rapport  avec  la  société  euro- 
péenne tout  entière,  soit  dans  leur  rapport  avec  le  développement  res- 
treint de  la  société  française  en  particulier;  c'est  lu,  dans  cette  chaire  à 
jamais  illustrée,  que  s'est  fixé  le  penchant  déclaré  de  cet  éminent  esprit 

*  Je  fais  des  réserves  pour  le  volume  qui  contient  Thistoirc  du  droit  romain.  Cette 
|iartie  du  livre  de  Gibbon  résumait  exactement,  il  y  a  cent  ans,  la  science  contem- 
poraine à  ce  sujet;  les  découvertes  et  les  travaux  de  notre  siècle  lont  bien  dépassée. 
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à  prendre  solennellement  les  questions  de  leur  point  le  plus  haut,  pour 
en  faire  rayonner  sur  les  détails  une  saisissante  lumière;  c'est  là  que  s'est 
manifestée,  dans  tout  son  éclat  de  parole,  celte  faculté  féconde  qui  dis- 
tingue entre  tous  notre  puissant  professeur,  de  démêler,  à  travers  Je 
chaos  des  faits,  la  loi  supérieure  qui  dirige  et  qui  gouverne  l'humanité 
dans  ses  mouvements  et  dans  ses  crises.  Aujourd'hui  même,  après  tant 
d'années  écoulées,  ce  cours  célèbre  de  1828-ag  est  resté  le  guide  as- 
suré de  nos  travaux,  la  boussole  de  nos  jeunes  historiens.  Aussi  avec 
quel  empressement  nous  attendions  alors  dans  nos  provinces  ces  fas- 
cicules hebdomadaires  qui  nous  apportaient  les  leçons  de  M.  Guizot,  en 
compagnie  de  celles  de  M.  Villemain  et  de  M.  Cousin,  c'est-à-dire  les 
enseignements  les  plus  élevés  dont  aient  retenti  nos  écoles  dans  la  litté- 
rature, dans  la  philosophie,  dans  l'histoire.  Tout  était  grand  et  pur  dans 
ce  noble  élan  des  intelligences.  Nous  avons  cru  la  liberté  fondée,  la  li- 
berté parée  de  ses  couronnes  les  plus  glorieuses.  Si  la  déception  a  été 
amère,  la  faute  n'est  pas  venue  de  notre  bord.  Le  préambule  de  la  charte 
de  181 4  débutait  par  ces  paroles  :  «l'ère  des  révolutions  est  fermée.» 
Dieu  nous  est  témoin  r{ue  cette  assurance  avait  été  prise  au  sérieux  par 
la  France.  Mais,  si  les  peuples  sont  quelquefois  entraînés  à  de  funestes 
égarements,  il  arrive  souvent  aussi  que  les  rois  provoquent  par  leurs 
erreurs  le  désordre  et  les  révolutions.  Les  esprits  pénétrants  prévoyaient 
bien  en  ce  temps-là  une  folie  vie  pays  espérait  en  être  préservé.  Les 
ordonnances  du  2  4  juillet  frappèrent  Paris  et  la  France  de  stupeur 
d abord  :  elle  fut  universelle;  d'indignation  ensuite,  et  nul  désormais 
ne  fut  plus  maître  de  la  contenir.  Voilà  les  sentiments  dont  peuvent  té- 
moigner tous  les  contemporains. 

L'enseignement  historique  de  M.  Guizot  a  été  clos  par  la  révolution 
de  i83o.  Grands  ont  été  sans  doute  encore  les  services  que  le  ministre 
éminent  a  rendus  à  l'enseignement  public,  mais  la  parole  du  maître 
n'est  plus  arrivée  à  l'auditoire  qui  la  recueillait  si  religieusement.  C'est 
à  la-  tribune  politique  que  sa  voix  éloquente  s'est  fait  entendre  pendant 
dix-huit  anr.  Une  révolution,  à  jamais  regrettable,  a  de  nouveau  jeté  le 
pays  dans  d'orageuses  épreuves  et  M.  Guizot  dans  les  disgrâces  politiques; 
puis,  dans  le  calme  d'une  retraite  respectée,  son  esprit  a  retrouvé  le 
charme  des  anciennes  études;  tout  le  monde  connaît  les  nombreuses 
productions  qui  ont  illustré  ses  loisirs  depuis  1 8A8  :  chacun  de  nous  en  a 
fait  son  profit.  Enfin  le  voilà  qui  reprend  aujourd'hui  sa  parole  ensei- 
gnante ,  devant  les  enfants  de  ses  enfants ,  pour  leur  apprendre  à  connaître 
et  à  aimer  leur  pays.  Justement  émus  de  ce  touchant  tableau  et  du 
mérite  supérieur  de  la  leçon  donnée,  l'Académie  française  et  l'Institut 
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après  elle  ont  décerné  un  exceptionnel  honneur  à  cette  composition  si 
nouvelle  par  le  caractère  de  Tauteur,  par  Télévation  de  la  pensée,  par 
Ja  forme  instructive  de  l'exposition,  par  la  valeur  littéraire  de  louvrage; 
si  nouvelle  aussi  par  la  nature  du  public  auquel  elle  est  adressée,  la  jeu- 
nesse des  familles,  dépour>ue  le  plus  souvent  d'un  bon  enseignement 
élémentaire,  simple  en  même  temps  que  solide  et  fortifiant.  Ce  qui 
n'est  pas  dire  que  ce  li\Te,  en  qui  se  résume  la  doctrine  entière  de 
M.  Guizot  sur  notre  histoire,  ne  s'adresse  point  aux  lecteurs  de  tout 
âge,  aussi  bien  qu'à  l'intéressant  auditoire  pour  lequel  il  est  en  appa- 
rence écrit. 

Nous  nous  hâtons  de  le  dire,  Y  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petUs- 
enfants  est  de  la  même  famille  que  ces  trois  grands  enseignements 
de  1828-29  dont  la  Sorbonne  a  gardé  l'impérissable  souvenir.  L'effet 
produit  ne  sera  pourtant  le  même  qu'auprès  d'un  certain  nombre  de 
lecteurs  d'élite,  à  cause  de  la  diversité  du  public  qu'a  rencontré  le  Cours 
d'histoire,  et  de  celui  au  milieu  duquel  tombe  VHistoire  de  France  ra- 
contée à  mes  petits-enfants.  Rien  n'est  comparable  au  désintéressement  in- 
tellectuel du  public  studieux  en  1828;  aujourd'hui,  et  par  le  résultat 
de  fatales  circonstances,  le  mouvement  d'études  de  la  jeunesse  a  été 
complètement  faussé.  C'est  l'examen  qui  préoccupe  exclusivement  les 
familles  et  les  élèves  :  le  livre  utile  à  l'examen  est  le  livre  couru;  le  livre 
inutile  à  l'examen  est  le  livre  négligé.  Pour  l'étude  spéculative,  pour  h 
grande  culture  de  l'esprit,  c'est  chose  perdue,  et  rabaissement  moral  en 
est  la  déplorable  conséquence.  Le  livre  de  M.  Guizot  est  un  li\Te  élé- 
mentaire et  sérieux  à  la  fois,  il  est  le  complément  de  la  carrière  his- 
torique de  fauteur;  il  est  destiné  à  survivre  au  temps  présent  comme  le 
cours  d'histoire  survécut  à  1828-29.  Tout  n'est  pas  sans  doute  hors  du 
domaine  de  la  discussion,  dans  ce  livre,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  on  se  figure  ce  que  peut  et  doit  être  une  histoire  abrégée  de  la 
France ,  composée  par  un  savant  d'expérience  consommée,  à  qui  les  monu- 
ments de  notre  histoire  sont  familiers  depuis  bientôt  trois  quarts  de  siècle, 
qui  a  passé  sa  vie  an  sein  même  de  fhistoire  qu'il  écrit,  et  chez  qui  les 
lumières  dévoilées  par  la  conduite  des  affaires  d'Etat  ont  éclairé  d'un 
jour  lumineux  et  nouveau  les  vues  d'un  esprit  déjà  si  supérieur  en 
toutes  choses.  Tel  est  le  sentiment  avec  lequel  nous  avons  lu  l'ouvrage 
qui  est  sous  nos  yeux. 

Il  n'est  rien  de  plus  important  qu'un  ouvrage  élémentaire,  pour  l'édu- 
cation et  la  direction  de  l'esprit,  et  tout  à  la  fois  il  n'est  rien  de  si  diffi- 
cile à  obtenir  qu'un  bon  livre  de  ce  genre.  Appliquées  à  fhistoire, 
et  surtout  à  Thistoire  nationale,  l'importance  et  la  difficulté  atteignent 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  605 

les  proporlions  d*un  intérêt  politique  et  social.  L'ancien  gouvernement 
de  la  France  l'avait  très-bien  ainsi  compris,  et,  selon  l'esprit  de  chaque 
siècle,  des  politiques  avisés  y  avaient  depuis  longtemps  pourvu.  Au 
XIV*  siècle,  le  gouvernement  royal  exerçait  un  certain  contrôle  sur  la 
rédaction  des  chroniques  de  Saint-Denis,  dont  on  avait  fait  une  sorte 
de  bulletin  officiel  de  l'histoire  nationale.  Les  chroniqueurs  du  xv*  siècle 
avaient  acquis  grande  faveur,  en  composant,  dans  le  goût  des  romans  de 
clievalerie,  des  abrégés  d'histoire  g(^nérale,  des  manuels  tels  que  celui 
de  Robert  Gaguin,  dont  il  y  a  des  rédactions  latines  et  des  rédactions 
françaises ,  sous  ce  titre  :  Cesi  le  sommaire  historial  de  France,  etc.  (  1 5 2  i  ). 
Au  XVI*  siècle  ces  compositions  se  multiplient.  Au  début  de  l'époque, 
on  compte  les  Illusiraiions  de  Gaale  de  Le  Maire  de  Belges,  les  Annales 
de  Nicole  Gilles,  souvent  réimprimées  et  toujours  curieuses  à  lire 
à  cause  des  traditions  qu'il  a  conservées,  enfin,  les  Anciennes  et  modernes 
généalogies ,  de  Jean  Bouchet.  L'histoire  provinciale  a  même  alors  des 
abrégés  étendus,  celle  de  Bretagne,  ^n  la  chronique  d'Alain  Bouchard; 
celle  d'Anjou,  en  la  chronique  de  Bourdigné,  etc.  Mais,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  l'abrégé  prend  un  caractère  nouveau  dans  le  Recueil  des  rois  de 
France  de  du  Tillet,  ouvrage  rédigé  sur  les  pièces  originales  du  Trésor 
des  chartes,  et  dont  l'exactitude  est  digne  de  toute  confiance.  Je  passe 
les  Abrégés  du  xvii*  siècle,  où  celui  de  Mézeray  ne  saurait  pourtant 
êlre  oublié,  et  j'arrive  au  xvni*  siècle,  où  trois  abrégés  d'histoire  de 
France  se  recommandent  à  l'attention.  Des  trois,  doux  sont  complète- 
ment ignorés  aujourd'hui,  et  c'est  bien  à  tort,  car  ils  ont  rendu  de 
vrais  services  à  l'unité  nationale;  Fun  est  intitulé  :  Histoire  de  France, 
composée  par  M.  Chalons ,  prêtre  de  l'Oratoire;  par  ordre  et  soas  les  yewv 
de  M.  de  flarlay,  premier  président  da  parlement  de  Paris  (souvent  réim- 
primé depuis  1754,  3  vol.  in-12).  C'était  un  manuel  de  l'histoire  natio- 
nale, h  l'usage  des  écoles  et  services  civils  de  l'Ltat,  destiné  à  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  se  préparaient  h  la  carrière  des  emplois  publics.  I^a 
rédaction  en  est  simple,  sensée,  bien  nourrie  de  droit  public  ecclésias- 
tique français.  Il  n'y  avait  pas  de  conseiller  en  parlement,  pas  de  sub- 
délégué ni  déjuge  ou  bailli,  qui  ne  tînt  en  mémoire  ces  trois  volumes 
du  Père  Chalons,  comme  une  manière  d'histoire  officielle  du  pays. 
Quant  aux  services  militaires,  lesécoles  chargées  de  les  recruter  avaient 
aussi  un  abrégé  d'histoire  de  France,  spécialement  rédigé  pour  cette  des- 
tination. L'élément  de  patriotisme  militaire  y  dominait.  Ce  livre  a  eu 
nombre  d'éditions,  dont  pas  un  seul  exemplaire  ne  se  trouve  plus  au- 
jourd'hui que  par  un  rare  hasard.  Une  dernière  édition,  étendue  à  quatre 
volumes  petit  in-8^  a  été  publiée  au  début  de  la  Révolution.  G  est  un 
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ouvrage  bien  rédigé,  assorti  à  son  but.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
garantissait  l'unité  de  principes  dans  les  fonctionnaires  civils;  le  se- 
cond assurait  Tunité  de  sentiments  dans  les  milices  chargées  de  la  dé- 
fense du  territoire  contre  l'étranger.  Le  troisième  abrégé  d'histoire  de 
France  qu'il  me  reste  à  indiquer  pour  le  xvni*  siècle  est  le  célèbre  Abrégé 
chronologique  du  président  Hénault.  C'est  un  livre  très-réfléchi,  rédigé 
sur  de  bons  documents,  trop  négligé  aujourd'hui,  mais  plein  de  no- 
tions instructives  qui  ont  disparu  du  commun  des  manuels  d'histoir  - 
répandus  de  notre  temps. 

Quant  aux  difficultés  d'un  pareil  ti^vail,  elles  sont  de  plusieurs 
sortes.  Ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut  négliger,  dans  un  ouvrage  élé- 
mentaire, un  discernement  intelligent  et  un  tact  supérieur  peuvent 
seuls  l'indiquer.  La  sobriété  nourrie  des  anciens,  et  leur  rédaction  si 
soignée,  seraient  d'admirables,  d'éternels  modèles  à  cet  égard:  mais  la 
facilité  difluse,  la  loquacité  des  modernes,  sont  un  obstacle  k  la  perfec* 
tion  de  leurs  œuvres  et  par  conséquent  à  leur  durée.  C'est  un  écueil  qu'a 
su  éviter  M.  Guizot,  qui  s'inspire  de  l'antique  en  plus  d'un  point.  A  un 
autre  point  de  vue,  la  généralisation  inséparable  d'une  histoire  abrégée 
présente  des  périls  que  M.  Guizot  a  signalés  lui-même  depuis  long- 
temps. «Le  besoin  de  généralité,  de  résultat  rationnel,  disait-il  en 
t<  1828,  est  le  plus  puissant  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  besoins  in- 
«  teilectuels;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  satisfaire  par  des  généra- 
«lisations  incomplètes  et  précipitées.  Rien  de  plus  tentant  que  de  se 
«laisser  aller  au  plaisir  d'assigner,  sur-le-champ  et  à  la  première  vue, 
«le  caractère  général,  les  résultats  permanents  d'une  époque,  d'un 
«événement.  L'esprit  humain  est  comme  la  volonté  humaine,  toujours 
*  «  pressé  d'agir,  impatient  des  obstacles,  avide  de  liberté  et  de  conclusion. 
«Il  oublie  volontiers  les  faits  qui  le  pressent  et  qui  le  gênent;  mais, 
«  en  les  oubliant,  il  ne  les  détruit  pas,  et  ils  subsistent  pour  le  convaincre 
«  d'erreur  et  le  condamner.  Il  n'y  a  pour  l'esprit  humain  qu'un  moyen 
«d'échapper  à  ce  péril,  c'est  d'épuiser  courageusement,  patiemment, 
«  l'étude  des  faits,  avant  de  généraliser  et  de  conclure.  »  Quand  M.  Gui- 
zot parlait  ainsi,  son  savoir  et  sa  raison  avaient  été  mûris  par  quinze 
ans  de  patientes  et  solides  études  des  faits.  Il  remonte  aujourd'hui  dans 
la  chaire  de  l'histoire  avec  l'expérience  et  le  savoir  de  sa  vie  tout  en- 
tière. Aussi  se  sent-il  une  force  et  une  autorité  dont  il  n'était  point 
si  assuré  jadis.  «Quand  j'ai  écrit  et  publié  les  Essais,  disait-il  en  1867, 
«j'étais  loin  de  savoir  sur  les  causes  des  destinées  diverses  de  la  France 
«  et  de  l'Angleterre  tout  ce  que  j'ai  appris  et  compris  depuis  cette 
«époque.  Si  l'histoire  éclaire  la  politique,  la  politique  rend,  plus  lar- 
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«gement  encore,  le  même  service  à  Thistoire.  Les  affaires  du  présent 
((illuminent  les  faits  du  passé.  » 

Aussi  M.  Guizot  est-il  passionné  pour  Thistoire ,  comme  il  ]*a  été 
pour  la  politique,  mais  de  cette  passion  qu'inspire  Tamour  du  vrai, 
qu ennoblit  la  raison  même.  «Il  importe,  dit-il,  non-seulement  pour  la 
((Satisfaction  des  esprits,  mais  pour  la  bonne  conduite  des  nations  dans 
((leurs  affaires,  que  leurs  traditions  historiques  soient  bien  connues  et 
((  bien  comprises.  L'intelligence  de  notre  histoire,  ajoute-t-il,  a  deux  choses 
((  à  nous  apprendre  :  à  tenir  grand  compte  de  notre  passé  et  à  recon- 
((  naître  les  fautes  que  nous  avons  commises;  à  nous  rester  fidèles  à  nous- 
((  mêmes,  et  à  savoir  pourquoi  nous  avons  souvent  échoué  dans  nos  plus 
«  légitimes  desseins.  Nous  retenir  dans  les  voies  où  nous  marchons 
(c  depuis  des  siècles  et  nous  signaler  les  écueils  que  nous  y  avons  ren- 
((  contrés,  ce  sont  là  les  deux  suprêmes  utilités  de  Thistoire.  »  Un  autre 
maître,  émule  alors  de  M.  Guizot,  et  qui,  comme  lui,  laisse  un  long 
sillon  de  gloire  dans  la  littérature  historique,  exprimait,  en  1827,  dans 
une  langue  moins  magistrale  peut-être,  mais  vive,  brillante  et  colorée, 
la  même  pensée  sur  l'importance  morale  et  politique  de  l'histoire  na- 
tionale, étudiée  dans  ses  sources  et  dans  son  application.  «Notre  pa- 
((  triotisme,  écrivait  Augustin  Thierry,  gagnerait  beaucoup  en  pureté  et 
a  en  fermeté ,  si  la  connaissance  de  l'histoire ,  et  surtout  de  l'histoire  de 
((France,  se  répandait  plus  généralement  chez  nous  et  devenait  en 
((quelque  sorte  populaire  :  en  promenant  nos  regards  sur  cette  longue 
((Carrière,  ouverte  depuis  tant  de  siècles,  où  nous  suivons  nos  pères, 
«où  nous  précédons  nos  enfants,  nous  nous  détacherions  des  querelles 
((du  moment,  des  regrets  d'ambition  ou  de  parti,  des  petites  craintes 
((  et  des  petites  espérances.  Nous  aurions  plus  de  sécurité,  plus  de  con- 
(i  fiance  dans  l'avenir,  si  nous  savions  tous  que,  dans  les  temps  les  plus 
((difficiles,  jamais  la  justice,  jamais  la  liberté  n'ont  manqué  de  défen- 
((  seurs  dans  ce  pays.  L'esprit  d'indépendance  est  marqué  dans  notre 
((histoire  aussi  fortement  que  dans  celle  d'aucun  autre  peuple  ancien 
((OU  moderne.  Nos  aïeux  l'ont  comprise,  ils  l'ont  voulue  non  moins  fer- 
u  mcment  que  nous,  et,  s'ils  ne  nous  l'ont  pas  léguée  pleine  et  entière, 
((  ce  fut  la  faute  des  choses  humaines  et  non  la  leur,  car  ils  ont  surmonté 
((plus  d'obstacles  que  nous  n'en  rencontrerons  jamais.  » 

Tel  est  le  résultat  inappréciable  que  peut  produire  un  livre  comme 
celui  de  M.  Guizot,  popularisant  notre  histoire,  en  montrant  les  gran- 
deurs, les  faiblesses,  les  avertissements  pour  l'avenir  et  les  consolations 
dans  le  passé,  avec  l'imposante  autorité  qui  appartient  à  l'auteur.  Nous 
suivrons  nous-même  la  trace  et  la  ligne  ^u  guide;  en  sa  compagnie 
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nous  passerons  rapidement  en  revue  les  gloires  de  noire  domaine  na- 
tional et  nous  leur  ferons  la  place  qui  leur  convient  dans  Thistoire  de 
l'humanité;  nous  eflbrçant  de  faire  aussi  à  la  science  pure,  à  Tait,  à  la 
morale,  le  partage  qui  leur  est  du  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  Nous 
apprendrons  ainsi  noire  histoire  avec  les  petits -enfants  :  la  méthode 
nen  est  pas  plus  mauvaise;  nous  sommettrons  même  quelquefois  des 
observations  raisonneuses  à  Tindulgent  raconteur,  parlons  plus  juste, 
au  savant  professeur;  car,  quoi  quil  dise,  M.  Guizot  ne  raconte  pas, 
il  ])rofesse.  Il  n'est  pas  de  la  famille  des  narrateurs,  il  est  de  la  famille 
des  maîtres.  Ainsi  l'a  fait  la  nature,  ainsi  fart  nous  le  montre,  ainsi  la 
crilique  le  surprend.  Je  discuterai  donc  avec  déférence  quelques  points 
douteux,  abusant  peut-cire  de  la  liberté  qui  m'est  donnée,  mais  évitant 
les  allures  d'un  article  de  critique,  à  propos  d'un  maître  d'histoire  de 
la  taille  de  M.  Guizot.  Il  y  aurait  dans  un  pareil  rôle  un  excès  de  con- 
tiance,  dont  avant  tout  j'ai  voulu  me  garder. 

Qu'il  me  soit  permis  tout  d'abord ,  avant  d'entrer  en  matière,  avant  de 
m'asseoir  avec  les  petits-enfants  pour  écouler,  de  dire  quelque  chose 
des  manières  différentes  de  deux  grands  historiens  de  celte  époque, 
couronnés  tous  les  deux  par  les  plus  grands  succès  publics  de  notre 
siècle. 

Chacun  a  marché  dans  la  voie  de  son  génie,  et  ils  tiennent  comme 
les  deux  grands  côtés  de  l'art,  avec  leurs  méthodes  diverses.  Il  me  fut 
donné  de  parler  de  la  méthode  historique  de  M.  Thiers,  il  y  a  dix  ans, 
dans  une  mémorable  solennité,  celle  où  l'Institut  décerna  le  prix  dé- 
cennal à  ïHistoire  du  Consulat  el  de  t Empire,  M.  Thiers  avait  exposé  lui- 
même  sa  théorie  dans  une  préface  restée  célèbre.  Se  reportant  à  la 
pensée  des  grands  altistes,  M.  Thiers  avait  dit  que  la  nature  est  d'une 
beauté  suprême,  qu'il  faut  avoir  toujours  les  yeux  fixés  sur  elle  et  cher- 
cher à  la  rendre  dans  sa  vérité,  en  choississant  dans  son  vaste  sein  tout 
ce  qui  est  digne  d'être  replacé  sous  les  yeux  des  hommes.  Appliquant 
ce  principe  des  arts  à  l'histoire  en  particulier.  M,  Thiers  croit  que  fhis- 
torien  doit  s'attacher  aux  choses,  uniquement  à  elles;  s'appliquer 
d'abord  à  les  bien  comprendre ,  puis  à  les  saisir  dans  leur  variété  in- 
linie,  et  à  pénétrer  l'enchaînement  mystérieux  et  profond  suivant  lequel 
elles  se  sont  produites;  les  exposer  enfin  en  un  langage  sérieux  comme 
elles,  c'est-à-dire  simple,  car  il  n'y  a,  dit-il,  de  sérieux  que  ce  qui  est 
simple;  et  M.  Thiers  ajoute  que,  si,  dans  ce  travail  de  compréhension, 
denchaînement,  d'expression,  l'on  n'a  pas  gâté  les  choses,  le  tableau 
qu'on  aura  tracé,  vrai,  vivant,  entraînant  comme  la  nature,  aura  toutes 
qualités  requises  par  l'art.  L'application  de  cette  théorie  à  l'étude  d'une  des 
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plus  grandes  époques  de  Thisloirc  moderne  a  produit  YHisloire  du  Con- 
sulat et  de  VEmpire, 

M.  Guizot,  à  son  tour,  nous  a  donne  sa  théorie.  H  est  curieux  de  la 
comparer  à  celle  de  M.  Thiers.  «  Quand  on  veut ,  dit-il ,  étudier  et  décrire 
u  scientifiquement  un  pays,  on  le  parcourt  dans  toutes  ses  parties  et  en 
<(  tous  sens;  on  visite  les  plaines  comme  les  montagnes,  les  villages  comme 
«  les  cités,  les  recoins  obscurs  comme  les  lieux  célèbres:  ainsi  procèdent 
'<  un  géologue,  un  botaniste,  un  archéologue ,  un  statisticien  ,  un  érudit. 
«  Mais,  lorsqu'on  veut  surtout  connaître  les  principaux  traits  d*une  con- 
«trée,  ses  contours  fixes,  ses  formes  générales,  ses  aspects  spéciaux, 
«SCS  grands  chemins,  on  monte  sur  les  hauteurs,  on  se  place  aux 
((  points  d*oii  Ton  saisit  le  mieux  Tensemble  et  la  physionomie  du  pays. 
«Ainsi  faut-il  procéder  dans  fhistoire,  quand  on  ne  veut  ni  la  réduire 
«au  squelette  d'un  abrégé,  ni  l'étendre  aux  longues  dimensions  d'un 
(I  travail  d'érudition.  Les  grands  événements  et  les  grands  hommes  sont 
oies  points  fixes  et  les  sommets  de  l'histoire;  c'est  de  là  qu*on  peut  la 
«  considérer  dans  son  ensemble  et  la  suivre  dans  ses  grandes  voies.  En 
«  la  racontant  à  mes  petits-enfants,  je  me  suis  quelquefois  attardé  dans 
(^quelque  anecdote  particulière  où  je  trouvais  le  moyen  de  mettre  en 
<(  vive  lumière  l'esprit  dominant  du  temps  ou  les  mœurs  caractéristiques 
(«  des  populations;  mais,  sauf  ces  rares  exceptions,  c'est  toujours  dans  les 
«  grands  faits  et  les  grands  personnages  historiques  que  je  me  suis  établi, 
«  pour  en  faire  dans  mes  récits,  ce  qu'ils  ont  été  dans  la  réalité,  le  centre 
c<  et  le  foyer  de  la  vie  de  la  France.  »  A  cette  théorie,  à  cette  méthode, 
nous  devons  XHistoire  de  la  civilisation,  de  1828-1829,  et  les  autres 
li\Tes  d'histoire  de  M.  Guizot.  Deux  grands  esprits,  deux  grands  peintres , 
deux  grands  historiens,  nous  ont  ainsi  donné  le  secret  de  \eur  talent  et 
le  miroir  de  leur  génie  dans  les  deux  programmes  que  nous  venons 
de  reproduire. 

M.  Guizot  commence  son  livre  à  la  manière  antique  :  u  Vous  habi- 
«tez,  mes  enfants,  un  pays  depuis  longtemps  civilisé  et  chrétien,  où, 
«malgré  bien  des  imperfections  et  bien  des  misères  sociales,  38  mil- 
(V  lions  d'hommes  vivent  en  sûreté  et  en  paix  sous  des  lois  égales  pour 
u  tous  et  efficacement  maintenues.  Vous  avez  raison  d'avoir  de  grands 
x( désirs  pour  notre  patrie  et  de  la  vouloir  de  plus  en  plus  libre,  glo- 
«  rieuse  et  prospère;  mais  il  faut  être  juste  envers  son  propre  temps  et 
«apprécier  à  toute  leur  valeur  les  biens  déjà  acquis  et  les  progrès  déjà 
«accomplis.  Si  vous  étiez  tout  à  coup  transportés  de  vingt  ou  trente 
«siècles  en  arrière,  au  milieu  de  ce  qui  s'appelait  alors  la  Gaule,  vous 
«  n'y  reconnaîtriez  pas  la  France.  Les  mêmes  montagnes  s'y  élevaient,  les 
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«mêmes  plaines  s'y  étendaient,  les  mêmes  fleuves  y  coulaient;  rien 
tin  est  changé  dans  la  structure  physique  du  pays;  mais  la  physionomie 
V  était  bien  différente  :  au  lieu  de  nos  champs  bien  cultivés  el  couverts  de 
«  productions  si  variées,  vous  verriez  des  marais  inabordables,  de  vastes 
u forêts  point  exploitées,  livrées  aux  hasards  de  la  végétation  primitive, 
»  peuplées  de  loups,  d'ours,  de  grands  bœufs  sauvages  et  délans,  ani- 
«  maux  qui  ne  se  rencontrent  plus  aujourd'hui  que  dans  les  froides  régions 
<*  du  nord-est  de  TEurope,  etc.  »  Cette  sérénité  de  Tbistorien  patriarche 
se  soutient  dans  toute  la  description  de  la  Gaule  primitive  et  de  ses  po- 
pulations ^ 

Comme  de  raison ,  M.  Guizot  ne  s  est  point  arrêté  à  disculer  les  mouve- 
ments anté-historiques  des  peuples  divers  qui  ont  traversé  la  Gaule  avant 
que  les  Celtes  arrivassent  sur  ce  théâtre  de  leur  établissement  principal. 
Dun  seul  mot  M.  Guizot  résout  des  questions  qui  tiendraient  des  volumes 
relativement  aux  premiers  habitants  de  notre  patrie  :  «  Lesquels  y  étaient 
<(  arrivés  les  premiers?  A  quelle  époque  avaient  eu  lieu  ces  premiers  éta- 
"  blissements?  On  n  en  sait  rien.  »  Et,  en  effet,  c'est  là  le  dernier  mot  de 
la  critique.  A  quoi  bon  dès  lors  discuter  des  systèmes  qui  ne  reposent 
que  sur  des  hypothèses  douteuses,  ou  sur  des  découvertes  géologiques 
d'un  caractère  encore  problématique?  Ajoutons  néanmoins  que,  d'après 
de  probables  et  curieuses  inductions ,  les  races  africaines  ou  mongoliques , 
nègres  ou  jaunes,  se  seraient  croisées  sur  notre  sol  avant  l'arrivée  des 
races  blanches.  Les  familles  sauvages  d'une  époque  primitive  et  d'une 
autre  région  du  monde  se  retrouvent,  dit-on,  pêle-mêle  avec  les  faunes 
antédiluviennes,  dans  les  cavernes  à  ossements  du  midi  de  la  France, 
et  s'y  sont  éteintes  avant  l'irruption  orientale  des  peuplades  civilisa* 
blés  d'où  descendent  les  colons  actuels  de  la  Gaule,  h  l'exception  des 
Ibères  *^. 

Avec  juste  raison,  M.  Guizot  donne  quelques  détails  de  plus  et  les 
conclusions  d'une  saine  critique  sur  les  colonies  phéniciennes  et  hel- 
léniques du  midi  de  la  Gaule.  Des  Phéniciens  il  reste  peu  de  vestiges , 
mais  les  étabUssements  des  Phocéens,  remontant  au  vi* siècle  avant Tère 
chrétienne,  ont  laissé  des  traces  durables  dans  des  fondations  puissantes, 
dont  l'influence  sur  la  civilisation  de  certains  points  de  la  Gaule  est 
connue  de  tous,  et  dont  les  idiomes  populaires  de  nos  contrées  méridio- 

'  Cette  première  page  du  premier  volume  de  M.  Guizot  me  rappelle  un  bon  et 
intéressant  volume  de  M.  Duruy ,  pour  lequel  je  suis  heureux  de  trouver  roccasion 
d'un  souvenir.  Voy.  Y  Introduction  cjénérale  à  l  Histoire  de  France,  a*  édition,  1867, 
in- 12.  —  *  Voy.  à  ce  sujet  V Histoire  du  sol  de  VEuropcde  M.  l'ingénieur  Houzenu , 
Bruxelles,  1867,  inô'. 
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nales  conservent  des  souvenirs  vivants  ^  Des  légendes  intéressantes  se 
rattachent  d'ailleurs  à  ces  fondations,  et  l'éclat  dont  a  brillé  la  colonie 
de  Marseille  justifie  l'historien  d'y  arrêter  l'imagination  de  ses  jeunes  au- 
diteurs. On  ne  saurait  disconvenir  pourtant  que  l'influence  grecque  n'ait 
été  fort  limitée.  «A  force  de  prudence,  dit  M.  Guizot,  à  force  de  per- 
te sévérance  et  de  courage,  les  négociants  de  Marseille  et  de  ses  colonies 
«traversaient,  par  deux  ou  trois  grandes  lignes,  les  forêts,  les  marais,  les 
«bruyères,  les  tribus  sauvages  de  la  Gaule,  et  y  accomplissaient  leurs 
«  échanges;  mais  ils  ne  pénétraient,  à  droite  et  à  gauche,  que  bien  peu 
«avant  dans  les  terres;  sur  leur  roule  même,  les  traces  de  leur  passage 
«  disparaissaient  vite,  et  dans  les  postes  commerciaux  qu'ils  établissaient 
«  çà  et  là,  ils  étaient  souvent  plus  occupés  de  se  défendre  que  de  propa- 
«ger  leurs  exem])les.  » 

M.  Guizot  est  moins  concis,  quoique  fort  sobre  encore,  sur  l'histoire 
des  races  celtiques,  réputées  indigènes  par  César  et  fixées  sur  le  sol  de  la 
Gaule  depuis  un  temps  qui  échappait  dès  lors  à  la  mémoire  des  hommes. 
La  connaissance  exacte  que  possède  M.  Guizot  des  travaux  de  l'érudition 
appliqués  à  ce  vaste  sujet  des  Celles  qui  a  tant  occupé  les  savants ,  et  son  es- 
prit exercé  à  la  critique  historique,  lui  permettent  de  résumer  en  parfaite 
compétence  les  hypothèses  nombreuses  de  la  science  à  cet  égard  et  de 
les  apprécier  avec  un  discernement  autorisé.  Sauf  la  région  comprise 
entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan,  où  est  restée  refoulée,  établie 
avec  persistance  et  comme  fortifiée,  la  race  ibérienne  ou  basque  venue 
d'Espagne  et  peut-être  d'Afrique,  le  reste  du  sol  gaulois  a  été  couvert 
par  deux  races  anciennes,  les  Galls  et  les  Kimris,  dont  les  premiers,  en 
donnant  leur  nom  au  pays,  ont  occupé  la  région  du  centre,  du  sud  et 
de  l'est,  c'est-à-dire  la  région  haute  entre  les  Alpes,  les  Vosges,  les 
monts  d'Auvergne  et  les  Cévennes;  et  les  Kimris  ont  colonisé  la  région 
du  nord,  du  nord-ouest  et  de  l'ouest,  c  est-à-dire  la  région  basse,  depuis 
le  Rhin  et  suivant  la  ligne  occidentale  des  possessions  galliques  jusqu'à 
l'Océan.  A  ce  sujet,  M.  Guizot  se  pose  ces  questions  qui  ont  tant  agité 
l'ethnologie  contemporaine  :  les  Galls  et  les  Kimris  étaient-ils  de  même 
race  ou  du  moins  de  races  étroitement  apparentées?  Ltaient-ils  compris 
les  uns  et  les  autres ,  dans  l'antiquité ,  sous  le  nom  de  Celtes.^  Les  Kimris , 
s'ils  n'étaient  pas  de  la  race  des  Galls,  appartenaient-ils  à  celle  des  Ger- 
mains, ces  conquérants  définitifs  de  l'empire  romain?  Voilà  bien  le  vif 
des  questions  tant  discutées  par  l'érudition  moderne.  Mais  qu'il  est  sage 

^^^  Voy.,  dans  mon  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français ,  le  chapitre  relatif  aux  ori- 
gines helléniques  du  droit  français,  t.  I,  p.  2-1 5. 
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rhistorîen  qui  répond  :  a  Depuis  bien  longtemps,  mes  enfants,  les  sa- 
((  vants  discutent  ces  questions  sans  les  résoudre;  n  ce  qui  ne  rcmpèche 
pas  d'indiquer,  pour  satisfaire  la  juste  curiosité  de  son  jeune  auditoire, 
les  faits  qui  se  dégagent  clairs  et  certains  de  ce  débat.  Nous  serions  en- 
traîné  trop  loin,  si  nous  voulions  examiner  nous-mème,  soit  les  points 
précis  du  litige,  soit  les  solutions  partielles  et  résumées  que  leur  donne 
M.  Guizot.  Nous  partageons  son  sentiment  sur  ces  solutions ,  dont  le 
dernier  terme  est  que,  bien  que  probablement  diverses  d origine,  les 
peuplades  galliques  et  kimriques  avaient  entre  elles  une  assez  grande  si- 
militude d'état  social  et  de  mœurs,  pour  que  leur  rapprochement  et 
même  leur  fusion  ne  fût  ni  très-diflicile ,  ni  très-longue  à  accomplir. 

Nous  n'accompagnerons  pas  l'illustre  auteur  dans  la  pérégrination  où 
il  entraine  ses  lecteurs,  pour  suivre  hors  de  la  Gaule  nos  ancêtres  gau- 
lois, dans  ces  excursions  vagabondes  qui  ont  si  bruyamment  retenti 
chez  les  anciens  ^;  Il  nous  ramène  bientôt  sur  le  sol  de  la  patrie,  et 
nous  y  resterons  avec  lui  pour  ne  plus  nous  occuper  que  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  SCS  limites,  déjà  fixées  par  une  sorte  de  consentement  géné- 
ral, qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les  aspirations  territoriales  d'un  autre 
âge,  et  sur  les  guerres  de  frontière  dont  nos  pères  et  nous-mêmes  avons 
subi ,  non  épuisé  peut-être ,  les  redoutables  conséquences.  L'agression  des 
Gaulois  contre  Rome  au  iv' siècle  avant  notre  ère,  et  dont  la  folie  s*expia 
par  la  conquête,  est  d'un  intérêt  saisissant  sous  la  plume  de  M.  Guizot. 
Bien  plus  sensible  encore  est  l'intérêt  du  chapitre  intitulé  :  Les  Romains 
dans  la  Gaule.  M.  Guizot  se  rencontre  de  nouveau  ici  en  face  de  leru- 
dition  contemporaine;  il  ne  veut  point  entrer  en  lice  avec  elle;  il  sVcar- 
terait  évidemment  de  son  chemin;  mais,  après  nous  avoir  montré  les 
Gaulois  fixés  dans  ce  pays,  il  devait  introduire  sur  la  scène  les  Romains, 
que  l'intérêt  de  leur  sûreté  territoriale  et  de  leur  ambition  conduisit  à 
refouler  ces  agresseurs  redoutables  jusqu'au  centre  de  leur  établisse- 
ment. Me  scrait-il  permis  d'exprimer  ici  quelque  doute,  en  m'arrêtant 
à  considérer  la  sociabilité  celtique  à  un  point  de  vue  plus  ménagé  que  le 
savant  maître  dont  nous  écoutons  les  récits.  Ne  subissons-nous  pas  avec 
trop  de  docilité  linfluence  romaine,  en  admettant  pour  les  Celtes  la  qua- 
lification absolue  de  barbares  ?  Les  ouvrages  de  leurs  mains  que  Ton  ex- 
hume de  leurs  tombeaux  attestent,  en  eflet,  une  industrie  avancée.  On  cul- 
tivait la  vigne  et  les  céréales  dans  la  Gaule,  avant  la  conquête  romaine^. 

L  histoire  des  Gaulois  d'Orient  a  été  récemuient  Tolyet  d'un  concours  proposé 
parrAcadémie  des  inscriptions  de  flnslitut;  rouvragc  couronné, de  M.  Félix  Robiou, 
a  clé  publié  en  1866,  in-8'.  —  *  Voy.  un  yoI.  fort  estimable  de  J.  L.  A.  Reynier: 
L'Economie  publique  et  rurale  des  Celtes,  i8i8,  in-8%  et  Cicéron,  De  Reo.  III. 
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Le  luxe  de  Bituit  était  de  mauvais  goût,  mais  il  suppose  Part  et  le  tra- 
vail. Nos  pères  habitaient  des  villes,  des  oppida,  et  avaient  d'autres  élé- 
ments de  société  réglée.  Dans  leurs  tribus  régnaient  des  doctrines  mo- 
rales et  psychologiques,  dont  nous  n'avons  pas  le  secret,  parce  que  les 
Celtes  n'ont  laissé  aucun  monument  écrit  de  leur  histoire,  pas  plus  que 
les  Péruviens  et  les  Aztèques.  11  est  vrai  qu'on  remarque  aussi  chez  eux 
la  rudesse  qui  accompagne  la  barbarie,  rudesse  maintenue  par  une  reli- 
gion qui  sanctifiait  les  sacrifices  humains,  et  par  un  orgueil  de  race  qui 
se  traduisait  en  dédain  pour  Tétranger;  mais  les  Romains,  avant  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  n  étaient  guère  plus  polis,  et  quant  au  mépris  de 
la  vie  humaine ,  l'antiquité  classique  en  eut-elle  grand  souci?  Les  Romains 
n  ont-ils  pas  manqué  souvent  aux  sentiments  d'un  peuple  policé,  tout  en 
donnant  de  nobles  exemples  de  grandeur  morale?  Que  dire  de  Jugur- 
tha,  de  Persée,  humiliés  d'abord  par  le  triomphe,  puis  jetés  dans  un 
égout  ou  dans  une  prison  où  ils  sont  morts  de  faim?  Entre  César  lui- 
même  et  le  vaincu  d'Alesia ,  quel  est  le  plus  magnanime?  Ou  du  chef  gau- 
lois, qui,  après  une  résistance  héroïque,  pouvant  se  sauver,  mais  jugeant 
la  résistance  du  pays  inutile  et  voulant  mettre  fin  à  la  guerre,  se  rend 
seul,  libre,  au  camp  romain,  et  muet,  immobile,  jette  ses  armes  aux 
pieds  du  vainqueur;  ou  bien  du  chef  romain ,  qui,  insensible  à  la  géné- 
rosité, envoie  le  vaincu  sous  bonne  garde  à  Rome,  l'y  retient  six  ans  en 
étroite  captivité,  le  montre  au  peuple  derrière  son  char  de  triomphe, 
et  puis  le  fait  étrangler  dans  le  Tallianum?  Les  Romains  n'auraient  pas 
traité  Annibal,  s'ils  l'eussent  fait  prisonnier,  autrement  que  les  Cartha- 
ginois ne  traitèrent  Régulus.  Tous  ces  peuples  comptent  pourtant  parmi 
les  civilisés.  La  civilisation  gauloise  était  sans  doute  inférieure  à  la  civi- 
lisation romaine,  mais  la  qualification  de  barbare  appliquée  aux  Celtes 
est  peut-être  trop  sévère.  Si  les  Celtes  avaient  eu  leur  Tacite,  comme 
les  Germains,  les  modernes  seraient  plus  justes  envers  nos  aïeux. 

Ici  se  présente  une  grave  question  :  livrés  à  eux-mêmes,  les  peuples 
celtiques  eussent-ils  pu  développer  avec  le  temps  une  civilisation  su- 
périeure? Pourquoi  pas?  Les  Germains  ne  valaient  pas  mieux  qu'eux. 
Les  Celtes  apparaissent  sans  doute  dans  l'histoire  comme  des  ennemis 
dangereux  des  nations  civilisées  dans  le  voisinage  desquelles  la  fortune 
lésa  placés.  Pendant  des  siècles,  l'Italie  et  la  Grèce  ont  été  menacées 
par  les  Celtes ,  encore  animés  de  ce  grand  mouvement  de  migration 
parti  des  contrées  orientales  dont  nos  pères  ont  porté  longtemps 
l'empreinte  et  les  coutumes.  L'occupation  favorite  de  leurs  principales 
tribus  était  la  guerre,  qu'ils  pratiquaient  par  grandes  masses,  avec  un 
elfort  irrésistible.  Ils  inondèrent  la  haute  et  la  moyenne  Italie;  ils  prirent 
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la  ville  de  Rome,  enfoncèrent  la  phalange  macédonienne,  emportèrent 
à  Toulouse  les  trésors  de  Delphes,  et  s'établirent  dans  l'antique  liion. 
Les  nations  policées  de  lancien  monde  se  crurent  menacées  de  la  des- 
truction ,  si  elles  n'étaient  délivrées  de  ces  envahisseurs.  César  fut  accom- 
pagné de  VŒUX  universels  lorsqu'il  vint  les  pourchasser  dans  leur  patrie; 
il  les  soumit  en  neuf  campagnes,  et,  chose  curieuse  à  remarquer,  sa  vic- 
toire entraîna  tout  à  la  fois  la  perte  de  la  liberté  politique  pour  le  peuple 
vainqueur  et  pour  le  peuple  vaincu.  Mais  la  terreur  qu'inspirèrent  les 
Celtes,  les  tribus  germaniques,  les  Vandales,  les  Suèves,  l'ont  portée 
avec  elles;  et  cependant  la  Germanie  a  pu  développer  dans  son  sein 
une  civilisation  qui  lui  appartient.  Les  Celtes  n'eussent  pas  été  plus  im- 
puissants, ce  me  semble.  Les  destins  en  ont  décidé  autrement,  et  c'est, 
je  crois,  pour  le  mieux.  Le  jour  de  la  civilisation  gauloise  est  plus  tôt 
arrivé;  mais  les  résultats  ont  été  différents. 

L'établissement  fixe  des  Celtes  dans  la  Gaule  reste  un  événement 
heureux  pour  l'Europe.  Il  faut  distinguer  chez  les  Celles  les  tribus  atta- 
chées au  sol  gaulois  et  les  bandes  guerroyantes  qui  ont  porté  l'effroi 
chez  les  voisins.  Les  tribus  fixes  ont  suspendu  pour  plusieurs  siècles  la 
marche  des  peuplades  germaniques,  auxquelles  les  Gaulois  de  la  Bel- 
gique et  de  THelvctie  ont  momentanément  fermé  le  passage  et  opposé 
des  résistances  opiniâtres.  Les  Celtes  ont  même  imposé  à  la  plu- 
part des  tribus  germaines  une  certaine  fixité,  et  dès  ce  moment  l'apti- 
tude naturelle  des  Celtes  à  la  civilisation  a  pu  se  déployer  dans  les 
conditions  nouvelles  de  la  vie  sédentaire  et  agricole.  La  théocratie 
mystérieuse  des  druides  a  été  surveillée  avec  une  sorte  d'anxiété  par  le 
gouvernement  romain,  qui  s'est  attaché  à  la  détruire;  elle  émanait  évi- 
demment des  croyances  de  l'Orient.  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte 
que  le  caractère  général  des  races  celtiques  n'a  été  apprécié  dans  l'an- 
tiquité que  par  des  ennemis  peu  équitables.  Les  Romains,  qui  ont  été 
le  peuple  le  plus  discipliné  de  l'ancien  monde,  et  dont  l'esprit  sérieux 
était  constamment  tourné  vers  les  grands  desseins  politiques,  suivis  avec 
une  persévérance  parfaite  et  une  habileté  consommée;  les  Romains, 
qui  avaient  éprouvé  d'abord  un  éloiguement  si  marqué  pour  la  vivacité 
grecque,  éprouvèrent  encore  plus  d'antipathie  pour  l'activité  incons- 
tante, l'audace  inconsidérée,  et  la  complète  imprévoyance  des  peuples 
de  la  Gaule.  Ces  défauts  d'un  peuple  enfant  leur  parurent  des  vices  in- 
curables :  i\ata  in  vanos  (umultas  gens.  Aussi  ont-ils  fort  maltraité  la 
mobilité  celtique,  qui  n'a  point,  sans  doute,  aux  yeux  de  la  postérité, 
Tcxcuse  de  cette  fécondité  inépuisable  qu'on  admire  dans  l'agitation 
hellénique,  mais  qui  pourtant  a  quelques  droits  à  l'impartialité  de  l'his- 
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toire,  car  la  race  celtique  s'est  montrée  éminemment  flexible  et  perfec- 
tible, et  ses  druides,  la  cruauté  asiatique  à  part,  avaient  sur  Tordre  du 
monde,  sur  la  nature  de  Tâme  et  sur  la  divinité,  des  idées  que  nous 
pouvons  juger  profondes,  sans  les  connaître  encore  parfaitement.  L'es- 
prit austère  des  Romains  n'avait  donc  pas  deviné  dans  l'inconséquence 
celtique  la  jeunesse  aventureuse  d'une  des  nations  les  plus  intelligentes 
et  les  plus  polies  du  monde  moderne.  Il  est  juste  de  reconnaître  avec 
M.  Guizot  que  l'élément  romain  est  pour  beaucoup  dans  la  civilisation 
ultérieure  de  la  Gaule,  telle  qu  elle  se  montre  à  nos  regards.  La  Gaule 
a  été  facilement  romanisée,  et  c'est  ce  qui  prouve  encore  en  sa  faveur. 
Une  civilisation  supérieure  a  facilement  absorbé  une  civilisation  infé- 
rieure. Ce  fut  après  leur  soumission  définitive  que  les  Gaulois  ont  cul- 
tivé avec  le  plus  de  succès  le  sol  de  leur  pays.  Les  arts  de  Rome  leur 
devinrent  en  peu  de  temps  familiers;  ces  résultats  ne  sont  pas  contes- 
tables. Mais  que  serait-il  advenu,  si  César  avait  été  vaincu  comme  Iv 
fut  Varus?  C'est  la  question  que  j'ai  posée. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'émigration  italique  dans  la  Gaule  demeura  très- 
faible,  comparativement  aux  masses  de  population  celtique  demeurées 
attachées  au  sol  gaulois.  Jamais  la  facilité  gauloise  ne  s'est  produite 
avec  plus  d'avantages  que  dans  cette  grande  œuvre  de  la  transformation 
romaine.  La  colonisation  italique  fit  de  la  Gaule  un  nouveau  monde, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  la  population  indigène  n'ait  concouru  avec 
zèle  à  l'accomplissement  de  la  conversion  romaine.  Rome  n'usa  de 
ligueur  que  pour  extirper  le  druidisme,  et  la  caste  sacerdotale  elle- 
même  opposa  peu  de  résistance;  les  races  et  les  tribus  qui  avaient  de 
tout  temps  occupé  le  pays  ne  furent  pas  expulsées,  elles  formèrent  avec 
les  colonies  des  vainqueurs  une  seule  grande  nation  romaine.  Au 
n*  siècle,  la  Gaule  est  la  plus  peuplée  des  provinces  de  l'empire;  au  iv'\ 
elle  est  encore  une  des  plus  civilisées.  Tel  est  le  tableau  intéressant  que 
nous  offre,  en  quelques  pages,  et  avec  sa  grande  manière,  l'auteur  de 
L'Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants. 

Mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Guizot,  avec  un  sentiment  profond 
de  vérité,  ce  fut  surtout  au  christianisme  que  la  Gaule  fut  redevable 
de  sa  complète  transformation.  Il  eût  joué  un  rôle  capital  dans  la  civi- 
lisation spontanée,  son  rôle  fut  tout  aussi  décisif  dans  la  transformation. 
Toutefois,  avant  d'approfondir  avec  l'illustre  historien  le  phénomène 
incomparable  de  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes,  attachons- 
nous  à  déterminer  le  caractère  précis  de  la  transformation  romaine.  Un 
premier  trait  qui  nous  frappe,  c'est  qu'une  civilisation  étrangère  a  été 
naturalisée  dans  la  Gaule,  laquelle  est  ainsi  devenue  l'image  de  Rome. 


ruojfjb  j'.s  KoffjaifiS:  c'^r.  j^^r  ue  Visuroh  trop  îe  rVptter,  j<:^5  Ilalic-ns  tt3Ll> 
rj?<jjv  1';  |rj\^   ffjunwt   «^olofis,   Lanqijifrr*.   ferniiers  fublics  ou   com- 
\w:r<^ii\^.  \fj\i\  ittb\jf:bftn  p^ilit  nombre  r-rhlivement  aux  indipt-nc5.  Le? 
Pioinalns  tjj^i\iir*tuX  \h  Gaule  de  grands  édifires.  de  routes  iniiiîaires; 
la   eivili^atioij   i-alirjue  absoiba   donc  la  civilisation   gauloise:   n-iai?.  à 
IV-xemple  de  ce  qu'est   aujourd'hui  la   civilisation  des   colonies  ruro- 
jiéenne^.  lelativenjent  à  celle  des  nulropoles,  la  nouvelle  civilisation 
de  la  Gaule  denjeura  une  civilisation  d  imitation  et  d  emprunt;  et  de  ce 
jiieniier  tiait  de  caiacîere   résulîenl  d'importantes  coi.séquences.  La 
race  gauloise,  qui.  peut-être,  si  elle  fût  restée  indépendante,  aurait  ma- 
nilesié  dars  une   littérature  originale  son  génie  particulier,  comme  la 
lait  plus  lard  l'AHemagne  du  moyen  âge,  fut  détournée  du  développe- 
ment de  sa  personnalité    par  l'influence  d'une  civilisation  étrangère. 
La  Gaule  avait  perdu  sa  nationalité  par  la  conquête;  elle  était  derenue 
romaine   par  la  forme,  mais  sans  acquérir  pour  cela  loriginalité  du 
caractère  romain;  les  Gaulois  revêtiient  lapparence  romaine,  sans  de- 
\enir  Hornains,  et  il  en   résulta   une  autre  conséquence  d'un  genre 
fout  politique.  La  nature  gauloise  avait  été  violemment  brisée,  mais 
elle  ne  fut  remplacée  ni  par  la  nature  romaine,  qui  manquait  à  la 
Gaule,   ni  par  toute  autre  vitalité  nationale  du  genre  de  celles  qui 
poussent  les  peuples  à  de  grands  efforts.  Le  mécanisme  de  ladminis- 
tration    romaine    pouvait    bien    tenir  lieu,  pour  un  temps,  du  lien 
national  supprimé  ;  mais  les  formes  romaines,  transportées  dans  un  pays 
étranger,  ne  |)0uvaient  être  que  des  formes  mortes,  dépour\'ues  d  éner- 
gie et  de  virilité.  En  perdant  son  passe*,  le  peuple  conquis  avait  perdu 
la  foi  en  l'avenir;  une  génération  affaiblie  fut  suivie  d'une  génération 
plus  faible  encore,  et  la  nationalité  celtique  a  ainsi  glissé  d'une  couche 
à  Tautre,  sans  plus  offrir  de  temps  d'arrêt  ni  de  résistance;  à  ce  point 
que  la  Gaule  s'est  prêtée  bientôt  avec  une  merveilleuse  aisance  à  une 
lransf(M-mation  nouvcflle  et  à  une  conquête  superposée,  sans  le  moindre 
retour  sérieux  v^rs  son   |)assé,  après   s'être   dégagée  des  chaînes   de 
l'empire;  les  C«'ltes  ont  même  gardé  le  nom  de  Romains,  après  les  in- 
vasions germaniques,  tant  le  sentiment  de  la  race  et  de  la  vieille  natio- 
nalité avait  complètement  disparu. 

Knfni  un  autre  résultat  politique  de  la  conquête  romaine  fut  d'ac- 
routinner  la  Gaule  à  l'unité  monarchique,  qu'elle  n'avait  jamais  ac- 
ceptée avant  la  conquête.  Indépendamment  de  l'influence  personnelle 
du  chef  de  fcmpire  sur  la  direction  des  provinces,  influence  qui  avait 
été  hi<'nfaisante,  car  elle  avait  mis  fin  aux  exactions  des  proconsuls,  le 
gouvernement  impérial  institua  dans  la  Gaule  même  un  point  central , 
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où  venaient  aboutir  les  diverses  branches  de  1  adnninistration  de  la  Gaule. 
Ce  point  central  fut  d abord  fixe  à  Lyon,  puis  il  fut  reculé  vers  le  nord , 
et  Tunité  administrative  de  la  Gaule  reçut  alors  une  organisation  plus  dé- 
veloppée, par  la  création  de  la  préfecture  du  prétoire  des  Gaules  et  du 
vicariat  spécial  de  ce  nona,  qui  formait  Tun  des  trois  grands  départements 
de  la  préfecture.  Nous  ne  connaissons  qu  imparfaitement,  et  par  les  ins- 
criptions épigraphiques ,  quelles  étaient  les  fonctions  dont  le  ressort  s'é- 
tendait à  la  Gaule  tout  entière;  mais  nous  savons  avec  certitude  que, 
sous  ladminislration  romaine,  le  caractère  anarchique  des  anciennes 
tribus  gauloises  se  plia  au  joug  de  la  discipline,  et  que  Tinfluence,  ne 
s  arrêtant  point  aux  habitudes  de  la  subordination,  réfléchit  encore 
sur  les  mœurs  publiques,  malgré  Teflet  contraire  quon  aurait  pu  at- 
tendre du  gouvernement  municipal,  qui  était  une  des  institutions  vi- 
tales et  populaires  de  Tempire,  dont  nous  devons  à  M.  Guizot,  soit  dans 
ses  Essais,  soit  dans  Tllisloire  racontée,  les  plus  exactes  notions  que 
nous  possédions  encore.  La  Gaule  ayant  été  comprise  dans  les  provinces 
du  Sénat  ^  à  Tépoquc  où  Auguste  fit  le  partage  qu'on  connaît,  il  en  ré- 
sulta pour  le  pays  une  gronde  prospérité.  Sous  l'administration  du  vi- 
caire des  Gaules  se  trouvaient  les  présidences  ou  gouvernements  parti- 
culiers de  province,  portés  successivement  jusqu'au  nombre  de  dix-sept, 
et  sous  l'autorité  desquels  les  cités  s'administraient  librement  avec  une 
variété  de  statuts,  de  lois  et  d'usages,  qu'on  a  coutume  d'indiquer  sous 
le  nom  caractéristique  de  régime  municipal,  régime  qui,  avec  la  tendance 
monarchique  persistante  dans  la  Gaule,  est  l'héritage  le  plus  vivace  qui 
nous  reste  de  la  transformation  romaine  de  notre  patrie.  La  vieille  na- 
tionalité gauloise  reposait  sur  le  druidisme  et  l'aristocratie  des  clans. 
La  nationahté  romaine  de  la  Gaule  reposait,  au  début  du  iv*  siècle,  sur 
le  christianisme  et  le  régime  municipal-,  il  y  a  des  volumes  à  écrire  sur 
ces  points  divers.  Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend,  qu'en  indiquer 
les  traits  principaux,  et  nous  n'aurions  pas  la  prétention  de  faire  autre 
chose,  après  M.  Guizot. 

Lorsque  a  commencé  la  propagation  du  christianisme,  une  tradition 
appuyée  de  monuments  dignes  de  confiance  nous  montre  les  Gallo- 
Romains  au  nombre  des  peuples  d'Occident  qui  éprouvèrent  la  plus 
vive  impression  de  la  doctrine  nouvelle.  La  Gaule  fut  une  des  contrées 
où  le  christianisme  eut  le  plus  facilement  raison  des  divers  cultes  païens 
qui  se  partageaient  le  pays,  et  celle  des  maisons  impériales  qui,  dans 
la  lutte  des  religions,  au  m*  siècle,  se  prononça  pour  la  religion  du 
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Christ,  avait  dans  les  Gaules  sa  principale  résidence.  Mais,  avant  que 
cette  famille  eût  pris  parti  pour  le  christianisme,  il  s  était  passé  de 
grands  événements  dont  la  Gaule  avait  été  remuée.  La  Gaule  avait 
eu,  sous  Vespasien,  des  velléités  d'indépendance,  qui  furent  cruellement 
réprimées.  Qui  ne  connaît  le  louchant  épisode  d'Lponine  et  de  Sabi- 
nus?  Il  faut  en  relire  le  récit  dans  le  livre  de  M.  Goizot,  ainsi  que  lappré- 
cialion  du  mémorable  siècle  des  Antonins.  Puis,  à  partir  de  Septime 
Sévère  jusqu'à  Dioclétîen,  Tempire  avait  éprouvé  d'incessantes  agita- 
tions. L'ancien  ordre  politique  était  bouleversé,  et  le  pouvoir  concentré 
dans  les  camps  s'échappait  en  anarchie  militaire.  Les  soldats  avaient 
compris  leur  force  et  leur  influence  sur  les  destinées  de  l'empire.  Ils 
mirent  la  couronne  impériale  aux  enchères,  et  les  légions  des  Gaules 
prirent  part  à  ces  désordres.  Avec  Dioclétien  commence  une  époque 
de  rénovation  politique.  L'ordre  est  rétabli;  mais  le  système  d'adminis- 
tration générale  est  changé.  A  la  période  du  despotisme  militaire  suc- 
cède celle  des  partages  de  l'empire,  et  le  père  de  Constantin,  l'un  des 
principaux  officiers  de  Dioclétien ,  obtint  les  provinces  d'Occident  pour 
les  gouverner  et  les  défendre,  sans  nuire  à  l'unité  de  l'empire,  en  ap- 
parence ,  mais,  au  fond,  en  vue  d'un  démembrement  ultérieur.  Ainsi  Dio- 
clétien, autant  par  le  fait  du  choix  de  Constance  Chlore  que  par  l'adop- 
tion d'un  système  oriental  d'exploitation  du  pouvoir,  posait  les  premiers 
fondements  de  l'édifice  élevé  par  Constantin ,  qui  n'eut  ainsi  qu'à  déve- 
lopper et  consommer  la  révolution  politique  et  administrative  préparée 
par  Dioclétien,  en  prenant  toutefois  une  base  différente  de  direction 
morale  de  l'Etat,  c'est-à-dire  en  adoptant  le  christianisme.  Cette  révo- 
lution religieuse  fut  préparée  dans  les  Gaules. 

C'est  dans  TinlervaHe  de  la  préparation  à  l'accomplissement  de  cette 
révolution  que  la  religion  ancienne  a  lutté  en  désespérée  et  que  se  place 
l'ère  des  martyrs,  à  laquelle  M.  Guizot  donne  des  pages  fort  émues.  On 
ne  saurait  douter  que  ces  persécutions  religieuses,  commencées  contre 
les  Juifs  après  leur  dispersion,  et  qui,  depuis  Néron,  se  renouvelèrent 
de  temps  à  autre,  en  se  dirigeant  plus  spécialement  encore  contre  les 
chrétiens ,  dont  les  associations  secrètes  inspiraient  des  ombrages,  n'aient 
contribué  au  résultat  non  prévu  de  propager  la  religion  persécutée.  La 
politique  vint  fournir  son  contingent  providentiel  à  la  propagation. 
Vers  l'époque  de  Dioclétien,  la  doctrine  chrétienne  ne  comptait  encore 
que  la  moindre  partie  des  habitants  de  l'empire  parmi  ses  prosélytes, 
quoique  ayant  de  fervents  adeptes  dans  toutes  les  provinces  et  particu- 
lièrement dans  les  Gaules;  mais  elle  offrait  à  la  famille  de  Constance 
Chlore  un  fort  point  d'appui  contre  ses  compétiteurs,  et  à  la  politique 
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générale  un  auxiliaire  important  par  la  hiérarchie  adoptée  parmi  les 
chrétiens.  «Ainsi,  malgré  les  troubles  inséparables  de  la  chute  du  paga- 
«nisme,  dit  le  judicieux  Heeren,  le  trône  impérial  ny  perdit  pas  un 
(«  soutien  aussi  solide  que  celui  qu'il  retrouva  dans  la  hiérarchie.  »  Mais 
d'autres  causes  morales  ont  eu  plus  grande  part  encore  dans  ce  mémo- 
rable événement  de  la  transition  du  christianisme  persécuté  à  la  con- 
dition de  religion  dominante  adoptée  par  TÉtat. 

Comparées  aux  forces  du  paganisme,  dit  M.  Guizot,  celles  du  chris- 
tianisme étaient  en  apparence  bien  faibles.  «Mais  il  était  pourvu  des 
«armes  les  plus  efficaces  pour  combattre  les  premières  et  pour  les 
«vaincre,  car  il  avait  précisément  les  forces  morales  qui  manquaient 
«au paganisme.  Au  lieu  d'être,  comme  le  druidisme,  une  religion  exclu- 
«sivement  nationale  et  hostile  à  tout  étranger,  le  christianisme  pro- 
«  clamait  une  religion  universelle,  exempte  de  toute  partialité  locale  et 
«nationale,  s  adressant  à  tous  les  hommes,  au  nom  du  même  dieu,  et 
«offrant  à  tous  le  même  salut.»  Et  M.  Guizot  ajoute:  «C'est  l'un  des 
«faits  les  plus  étranges  et  les  plus  significatifs  de  l'histoire  que  la  reli- 
«  gion  la  plus  universellement  humaine ,  la  plus  étrangère  à  toute  autre 
«considération  que  celle  du  droit  et  du  bien  du  genre  humain  tout 
«entier,  qu'une  telle  religion,  dis-je,  soit  sortie  du  sein  de  la  religion 
((  la  plus  exclusive ,  la  plus  rigoureusement  et  obstinément  nationale 
«  qui  ait  paru  dans  le  monde ,  le  judaïsme  *  :  tel  a  été  pourtant  le  ber- 
«ceau  du  christianisme,  et  cet  immense  contraste  entre  l'essence  de  la 
«  religion  chrétienne  et  son  origine  terrestre  a  été  certainement  l'un  de 
«  ses  plus  puissants  attraits  et  de  ses  plus  efficaces  moyens  de  succès.  » 

Après  avoir  mis  en  regard  les  forces  morales  du  christianisme  et 
celles  du  paganisme  en  général ,  M.  Guizot  fait  ressortir  la  différence 
particulière  du  caractère  des  religionnaires  des  deux  cultes.  «  A  l'indif- 
«fércncc  païenne  de  l'empire  romain,  les  chrétiens  opposaient,  dit-il, 
«  la  profonde  conviction  de  leur  foi,  et  non-seulement  leur  fermeté  à 
«la  défendre  contre  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  périls, mais  leur  ar- 
«  deur  passionnée  à  la  répandre ,  sans  autre  motif  que  le  besoin  d'en 
«  faire  partager  à  leurs  semblables  les  bienfaits  et  les  espérances..  .  .  . 
«et  ce  n'était  pas  en  souvenir  de  mythologies  vieilles  et  usées,  c'était 
«  au  nom  de  faits  et  de  personnages  récents,  pour  obéir  aux  lois  éma- 
«nées  du  dieu  unique  et  universel,  pour  accomplir  et  poursuivre 
'<  l'histoire  contemporaine  et  surhumaine  de  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  et 

*  Je  ferais  volontiers  quelques  réserves  touchant  le  caractère  attribué  à  la  reli- 
gion judaïque. 
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«dei'hommt^,  que  les  cbrétiens  des  deux  premiers  siècles  Imvaiilaientà 
(«  convertir  à  leur  foi  le  monde  romain.  Marc-Aurèle  s  étonnait  avec  mé- 
u  pris  de  ce  qu*il  appelait  ropiniàtrelê  des  chrétiens;  ii  ne  savait  pas  h 
«  quelle  source  ces  héros  obscurs  puisaient  une  force  supérieur^  à  la 
^:  sienne,  quoiqu'il  fût  à  la  fois  un  empereur  et  un  sage.  » 

M.  Guizot  termine  son  éloquente  et  savante  exposition  de  la  propa- 
gation chrétienne  à  fan  3ia,  où  Constantin  se  déclara  chrétien  et 
ronstata  le  fait  de  la  conquête  du  monde  romain,  de  la  (îaule  en 
particulier,  par  le  christianisme.  Je  me  permettrai  d'ajouter  ici  une  re- 
marque et  un  regret;  la  remarque,  c'est  que,  maigre  IVclatante  déclara- 
tion de  Constantin,  il  rest,i  pour  les  chrétiens  beaucoup  de  conversions 
dames  à  obtenir,  témoin  le  retour  offensif  du  paganisme  sous  Julien: 
le  regret,  c'est  que  le  maître,  avançant  encore  un  pas  dans  le  temps, 
au  delà  de  Constantin,  n'ait  pas  indiqué,  dans  la  seconde  moitié  du 
IV*  siècle,  le  soldat  illustre  de  Constance,  ce  saint  Martin  des  légendes 
populaires,  qui,  dévouant  sa  vie  au  prosélvtisme  catholique,  renversait 
hardiment  aux  yeux  des  Gaulois  étonnés  les  objets  de  leur  vieux  culte, 
les  monuments  de  fidolàtrie,  les  statues  des  dieux  gaulois  et  romains, 
aussi  bien  que  leurs  temples,  construisait  à  leur  place  des  églises  chré- 
tiennes, fondait  le  grand  monastère  de  Marmoutier  près  Tours,  foyer 
vénérable  des  missions  religieuses  de  la  Gaule ,  et  donnait  d'admirables 
e.xemples  de  charité  évangéUque.  On  put  apprécier  alors  finfluence  du 
christianisme  non-seulement  pour  civiliser  des  populations  grossières  et 
il  demi  barbares,  mais  encore  pour  améliorer  les  mœurs  des  anciens 
habitants  civilisés  de  lempire. 

Il  est  donc  \Tai  de  dire  que  le  christianisme  complet.!  f  assimilation 
romaine  de  la  Gaule:  on  vit  même  renaître  par  le  christianisme  une 
sorte  de  nationalité  gauloise,  que  la  conquête  romaine  avait  supprimée; 
il  se  produisit  dans  la  Gaule  chrétienne  un  esprit  que  j'appellerais  ré- 
gional plutôt  que  national  ;  des  ligues  politiques  pour  la  succession  à 
fempire  prirent  naissance  dans  la  Gaule.  La  Gaule  essava  d'avoir  un 
empereur  qui  lui  appartint;  elle  se  crut  un  moment  l'empire  romain 
lui-même.  Il  se  forma  du  même  coup  une  sorte  de  nationalité  dans 
TEglise  gallicane:  il  y  eut  l'Eglise  et  les  conciles  des  Gaules,  c^mme 
il  y  eut  lElglise  d'Asie  et  d'Afrique.  Il  est  curieux  de  saisir  ce  mouve- 
ment des  idées  religieuses  et  de  ia  politique  dans  les  monuments  de 
l'histoire  contemporaine,  et  de  suivre  leurs  vicissitudes  dans  les  temps 
fK^slérieurs,  tout  comme  il  serait  intéressant,  au  point  de  vue  des  des- 
tinées ultérieures  de  notre  pays,  de  rechercher  et  de  suivre  le  sort  des 
institutions  municipales  de  la  Gaule  dans  les  bas  siècles  du  régime  im- 
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pérîal  où  nous  touchons ,  de  résumer  leur  influence  générale  sur  le 
caractère  gaulois  et  sur  la  condition  particulière  de  la  Gaule  romaine, 
comparée,  par  exemple,  à  TEspagne  municipale  des  Fia  viens  ou  à  toute 
autre  région  de  l'empire  d*Occident.  Nous  relèverions  ce  caractère  du 
régime  municipal  en  Gaule,  quil  n y  a  pas  nui  au  sentiment  monar- 
chique ,  tandis  que ,  à  Torigine  du  régime  municipal  en  Italie ,  la  forme  de 
i*association  communale  a  prévalu  sur  toute  direction  centrale.  Mais 
M.  Guizot  navait  ni  le  temps  ni  la  volonté  dapprofondîr  ces  pro- 
blèmes historiques.  Nous  serions  encore  plus  malavisés  de  nous  y  ar- 
rêter nous-même.  L'idée  municipale  se  représentera  plus  tard  devant 
nous,  et  alors  peut  être  nous  lui  donnerons  encore  un  souvenir;  pour 
le  moment,  nous  avons  hâte  d avancer  avec  M.  Guizot  lui-même  et 
d'ouvrir  un  nouveau  jour  sur  les  destinées  de  notre  patrie.  Nous  appro- 
chons de  l'invasion  des  barbares  et  du  démembrement  de  l'empire. 
Que  va  devenir  la  Gaule  dans  ce  cataclysme?  Ce  sera  l'objet  d'une 
prochaine  Étude. 

Cu.  GIRAUD. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


The  native  races  of  ihe  Indian  Archipelago.  —  Papuans,  —  By 
George  Windsor  EarL  M.  R.  A.  S.  London,  i853. 


PREMIER  ARTICLE. 


En  présentant  ici,  il  y  a  quelques  mois,  le  résumé  des  observations 
recueillies  par  M.  Wallace  sur  les  populations  de  l'îirchipel  indien ,  j'avais 
eu  à  faire  de  sérieuses  réserves  sur  la  manière  dont  il  les  envisage.  Sans 
doute  l'ensemble  de  ces  insulaires  peut  être  rattaché  à  deux  types  essen- 
tiels; mais  pas  plus  chez  lesPapouas  que  chez  les  Malais  ne  règne  l'ho- 
mogénéité de  caractères  que  semble  leur  attribuer  le  naturaliste  dont 
j'ai  rappelé  les  travaux.  Ce  fait  résulte  très-nettement  des  descriptions , 
des  dessins,  des  renseignements  de  toute  sorte  publiés  par  divers  voya- 
geurs; il  devient  de  plus  en  plus  évident  à  mesure  que  les  renseigne- 
ments positifs  se  multiplient,  et  parfois  même  il  ressort  des  détails  don- 
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Ml)  |tiii  un  i^riiNiUii  «tout  il  contivclit  cepoiulant  les  idées  générales.  Le 
liui'  iliihl  n»  >.u>  rondi'o  oomplo  peut  servir  d'exemple  sur  ce  point. 

M  l'.ul.  A  \\\\\  nouN  en  sommes  redevables,  est  un  voyageur  qui  pa- 
l'iii  •i\(Mi  oomprÎN  muMix  que  la  plupart  do  ses  conlVères  Tintérot  puis- 
t«ihl  t«U«u  1)0  ,\  l'otude  de  lhonuno^  Il  y  a  bien  des  aimées  il  était  en 
Il  I  «iioM  ,i\o«  IVi<  hard  et  lui  comnnmiquait  des  obsenations  consignées 
A\\\^  lo  ^{\A\\\\  ou\r;\ue  qui  restera  toujours  un  des  points  de  départ  des 
I  Indti  ,nHlu'opoloi;iques '.  Plus  ivoemnient  il  s  était  engagé  ù  publier 
drn\  tuiMiiv^^vapluos,  ciMisarréos  Tune  aux  races  noires.  Tautre  aux  races 
Ihuui'^  do  l'an'lnpol  indien.  Malheureusement  la  première  a  seule 
p.UM  0»  i  lAt  ;\  elle  qu'est  consacre  cet  amicle, 

M    Iv.ul  a  pa.v>e  plusieurs  années  dans  lis  mei^  orientales;  on  com- 

p\  ohd .  on  lo  li>ant .  qu'il  a  beaucoup  vu  et  bien  vu»  On  devTait  s'attendre, 

p.M  ^  iNu^o.pionl .  ^  t:on>  f  r  dan>  son  livre  presque  exclusivement  des  ob- 

'.  u  Uioovpeï>onne*lis.  1i  en  est  tout  aulremenl.  Par  suite  dune  modestie 

l^'..  u  4\i»v.  ol  qn  o;.  r>t  in  droit  di  reiirottt  r,  l'.nitem^  la  compose  en  grande 

\^\^^^.'  d extraits  pris  dan>  les  ecrils  d autres  voxageurs.  Il  déclare  avoir 

*\\n\\  d«t»v  «ntrainc    p;»r  des  proA  entions  ou  des  préoccupations  re- 

^\ili,n»i  d«   ><-*^  loncuo  et  intimr>  relatii-ns  avoc  les  Australiens,  i  Heu- 

i,MX,  ,ur..t.  ;ij.iitet  il.   (Al  ;i   ma  ili>position  de  nombreux  matériaux 

«^««i  ^.«onl  ;uis.\î  n*»ïn(\'iux  pi»ur  li'>  lecteurs  anglais  que  le>  rtsuitat* 

X    *u.'>  <  Uidcv  pî\»piY'S.w  ItSi  plajwirt  de  ces  materi«iux  soiit   lin*  dr 

*.'\  iconjv   h.»ll;:ii4l;ji>    \  cc    l:ln  .  i!  faut  bion  1  avouer,  ils  ne  perdeni 

ji.^J.   Ln.i  nniVirUiîir:   ;n»ii:  b>  i  Ci- îeui>  Iran  rais.  T^  «ut  tfois  ces:  ;>  deux 

,i \-.iiip;ji:'ioio>.  MMMalii.i  (■:  dî  l.;j  CiiTVirifijrrc .  qii  es:  emnrunît 

..,  ».  |..T>  î»»i.:  i\'  c^m   .i.:  :K»:n  ii^iteu:  dc>  \ex''j:.»s  df^  ùvS'  Priiiip- 


Vl  !...'.  i   ;'i.  .'.   Oîi>  lo  ».:!>   i.J.^  :•;  .'.,iCv-U|"  .:.".  S}:':x  ClUiiy  Ci-'AC  niCiU.iCTi:- 

j.i...  I.  ,■  i. ■:.»'!    •:>  :,::(>  jf  >f>  «MuimYs  c  »'r»:»:>sftij:     quaiu'i  i.  \   h 

I    .  Nj .  ..ij-^.'r^  a:'.t::>  i'..\  •;'..>.  '..  .''.'i/.ipi::'.     «U  r-'/lM-s-*!   ii-nrs  aT»prfCi?^ 

*  ,.ii»ii'iiii  »ii.  :•:»,*:. ij:  :•:•■'. ;i;i.>  ;^;•:J..;^  ;';  ij.mrff  put  n  qu&iqui  cii''>sf 

î.    ,«,  .^.iiiih-:  ::  !  <ïM.\'^    crii  :  :*f     rn;'.T»f   ;?ï.\  îiiîiij:"in>  en/.:   reprfïcîuii. 
»   .*.  ..i»s.  4JI.  I    onn.ïs:   »;>  n:»ta>  !:i!4i:*ï>  û  ijn:*c'>  los  pîanclif^  dr  \i/Mlw- 
.  \,sl.»i«    .\'iV"<>i:>M';  na:  v.nvîiKv.  :•:  na:  Laffirr .  :•:.  ftîonuni':  quii 
.^  ,^>«i.    .*4UMa:)4:n.M.  «*:    ^\*yniit   ni    ';'uim    Ii.imni:   naria)]e.ni:Ui:  s»cnï- 

^  »   •    .,i'llt..»i^*'iv^»:'»*i^  I    «^n     tui;    I".!:    5i»rv;"«n:  ;    '':V.i^nn;tll'*:    ;.    ■  :^'itf         MiraniUT 

i       .-  .Iiiiit.lmr^  in>\nhiin     ir^;rrni>»  'iii-ti:- iiin-:^    iihr^-^imn-   '  ii>siî-  flnminuii 

,v     ..I.   .,ii«h«hnt.  «     j;^ ''•**   '*wn»:nn      o.   »*i"^iih4Tniiir  s;*ii'>sr^   i*;'     miranliiT  •  — 
«...      ^x..  M*i.    th.   pi.^rstrmi    iijjclnr^   o    AMafAv»» 
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blable  au  dernier.  C'est  ainsi  encore  que  de  courtes  remarques,  faites  au 
sujet  de  deux  portraits  en  pied  tirés  des  voyages  hollandais,  permeltent 
de  se  faire  une  idée  bien  précise  de  ce  que  sont  les  plus  beaux  spécimens 
de  la  race  néo-guinéenne. 

Le  livre  de  M.  Eari  compte  douze  chapitres.  Trois  sont  consacrés  aux 
habitants  de  la  Nouvelle-Guinée;  un  est  relatif  aux  îles  Arou,  qui,  par 
leur  position,  peuvent  être  regardées  comme  une  dépendance  de  la  grande 
île  précédente.  Les  îles  Andaman,  situées  dans  le  golfe  du  Bengale,  la 
presqu'île  de  Malacca ,  placée  comme  on  le  sait  entre  les  deux  mers  in- 
diennes, ont  fourni  le  texte  de  deux  chapitres  distincts.  Les  archipels 
malais,  y  compris  les  Pliilippines,  sont  le  sujet  de  quatre  autres.  Enfin, 
dans  le  dernier  chapitre,  lauleur  fait  connaître  ses  observations  sur  les 
populations  du  nord  de  la  Nouvelle-Hollande  et  celles  de  quelques  offi- 
ciers anglais  sur  les  habitants  de  Tîle  Melville,  qui,  inséparable  de  l'Aus- 
tralie au  point  de  vue  géographique,  paraît  s'en  séparer  anthropologi- 
quement. 

Ces  études  particulières  sont  précédées  par  un  chapitre  de  générahtés , 
dans  lequel  Tauteur  cherche  à  résumer  les  caractères  essentiels  des  popu- 
lations qui  l'occupent.  Il  regarde  la  nature  et  le  mode  de  distribution  des 
cheveux  sur  la  tête  comme  le  trait  le  plus  caractéristique  de  ses  Papouas 
ou  nègres  orientaux.  Ces  cheveux  présentent  l'apparence  caractérisée  par 
l'épithète  peu  exacte  de  laineuse.  Sous  ce  rapport ,  le  Papoua  ressemble  à 
tous  les  nègres  d'Afrique.  Quoi  qu'en  dise  notre  auteur,  il  ressemble  aussi 
à  certaines  tribus  africaines  par  im  autre  trait  également  emprunté  à  la 
chevelure.  Les  cheveux  ne  sont  pas  répartis  d'une  manière  à  peu  près 
uniforme  sur  le  cuir  chevelu.  Ils  poussent  par  petites  touffes  isolées,  et  for- 
ment, en  s'enroulant  avec  leurs  voisins,  autant  de  petites  tresses  tordues 
en  spirale.  Si  on  les  coupe  court,  la  tresse  se  réduit  à  une  petite  boule 
de  la  grandeur  d'un  gros  pois,  ce  qui  donne,  paraît-il,  à  la  tête  un  as- 
pect fort  singulier,  mais  nullement  désagréable.  M.  Earl  croit  cette  dispo- 
sition étrangère  à  tous  les  nègres  africains.  Il  se  trompe  sur  ce  point. 
Sans  compter  les  populations  de  racehottentote,  on  trouve,  en  Afrique, 
de  vrais  nègres  qui  la  présentent  également. 

Les  Papouas  prennent  le  plus  grand  soin  de  leur  chevelure  {^qu'ils  re- 
gardent comme  un  ornement  naturel,  et  dont  ils  sont  très-fiers.  Ils  la 
disposent  de  bien  des  manières  diffiérentes,  panni  lesquelles  il  en  est  de 
fort  singulières.  Dans  certains  cas ,  elle  forme  autour  de  la  tête  une  sorte 
de  ballon  très-volumineux  résultant  dfe  l'entrelacement  des  cheveux  dis- 
tribués d'une  manière  à  peu  près  égale.  Dampier,  qui  le  premier  a  si- 
gnalé cette  particularité,  donnait  aux  individus  qu'elle  caractérisait  le 
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nom  de  Papoaas  à  iêie  de  vaudroniUe{Mop-headed  Papaans).  Je  l'ai  toujours 
regardée  coniuie  indiquant  un  croisement  avec  la  race  malaise;  la  rigi- 
dité du  cheveu  de  la  race  jaune  conjbinée  avec  la  tendance  à  la  torsion 
propre  au  cheveu  do  la  race  noire  me  semblait  rendre  compte  du  résultat 
iinal.  Cette  opinion  me  semble  encore  confirmée  par  ce  fait,  que  la  tête 
de  raadroaille  se  retrouve  rhez  les  Cafusos,  métis  de  nègres  et  d'indigènes 
de  TAmérique  du  Sud.  Toutefois  M.  Earl  croit  qu  elle  résulte  uniquement 
du  soin  que  prend  le  propriétaire  de  cetle  énorme  perruque  de  tenir  ses 
cheveux  séparés  et  de  les  empêcher  de  s  enrouler  en  tresses.  Le  micros- 
cope permettra  de  résoudre  cetle  question  de  détail,  qui  a  son  impor- 
tance en  ce  qu  elle  touche  à  celle  de  la  pureté  ou  du  mélange  des  races. 

Comme  tous  les  autres  nègres,  les  Papouas  ont  les  cheveux  noirs. 
Mais,  dans  la  Nouvelle -Guinée  et  dans  les  îles  adjacentes,  ils  trans- 
forment souvent  cette  couleur  naturelle  en  une  teinte  jaune  ou  rouge 
vif.  Des  coraux  calcinés,  broyés  et  pétris  avec  l'eau  de  mer,  des  cendres 
de  divers  végétaux,  sont  employés  pour  obtenir  ce  résultat.  Les  Gaulois 
faisiuent,  dit-on,  de  même,  et  Ton  sait  que,  de  nos  joui*s,  des  procédés 
analogues  sont  mis  en  œuvre  dans  le  même  but  par  quelques  dames  du 
grand  comme  du  demi-monde.  N'esl-il  pas  singulier  de  voir  les  derniers 
raflinements  de  la  coquetterie  moderne  aboutir  à  un  genre  de  parure 
qui  fut  en  usage  chez  nos  ancêtres  barbares,  qui  l'est  encore  chez  les 
sauvages  Papouas? 

Les  caractères  tirés  de  la  chevelure  paraissent  être  identiques  chez 
t(»us  les  nègres  orientaux.  Il  en  est  autremi'nt  de  la  plupait  des  autres. 
La  i^oe  noire  mélanaisienne,  même  à  l'état  de  pureté,  comprend  plu- 
sieurs types  secondaires,  dont  deux  surtout  sont  très-accuses.  Pas  plus 
que  M.  \\  allace,  M.  Earl  n'a  su  faire  celte  distinction;  mais,  supérieur  en 
cela  à  son  compatriote,  il  a  signalé  des  différences  entre  certains  groupes 
géographiquement  très-voisins  ou  même  juxtaposés.  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  a  entrevu  la  vérité;  et,  en  tout  cas,  il  fournit  des  éléments  im- 
portants pour  arriver  à  la  recoimailre. 

Ainsi,  en  pirlant  de  la  taille .  notre  voyageur  nous  apprend  que,  même 
«lanslaNouvelle-Guinee.lelongde  la  côte  sud-ouest,  surun  espace  d'une 
centaine  de  milles  (i  60  kilonu'tres  environ'  on  trouve  des  tribus  dont  Lt 
taille  moyenne  est  au  moins  etrale  à  celle  des  plus  belles  races  euro- 
péennes. Ce  sont  évidemment  les  Papouas  de  M.  Wallace.  Mais  celui-ci  a 
eu  le  tort  d  attribuer  ce  trait  à  la  race  entière ,  car  M.  Earl  ajoute  qu  à  côté 
de  ces  nègres  de  haute  taille  on  rencontre  d'auires  tribus  lantôt  isolées, 
tantôt  mêlées  aux  précédentes,  compostes  d  individus  qui,  par  Texiguîtè 
«le  leui's  pixtporùons,  mériteraient  d'être  appelés  des  pygmées.  Ceux-ci 
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répondent  évidemment  à  la  caractéristique  donnée  par  Crawfiird  et  par 
Railles.  II  eût  été  assez  naturel  de  conclure  de  ce  trait  seul  que  la  race 
papoua  se  partage  en  deux  rameaux  distincts,  car  la  taille  est  certaine- 
ment un  des  caractères  les  plus  sérieux  pour  les  races  humaines  aussi 
bien  que  pour  les  races  animales.  Malheureusement,  entraîné  par  une 
idée  préconçue,  M.  Earl  a  écarté  celte  idée,  qui  s  est  présentée  à  son 
esprit,  et  a  attribué  cette  différence  uniquement  au  genre  de  vie. 

Cette  conclusion  erronée  ne  Tempeche  pas  de  signaler  lui-même 
d'autres  différences  physiques  conduisant  toutes  à  confirmer  la  distinc- 
tion anthropologique  des  grands  et  des  petits  Papouas. 

Lorsque  ces  derniers  arrivent  comme  esclaves  dans  les  possessions 
européennes,  leur  aspect  général  prévient  peu  en  leur  faveur.  Mais,  s  ils 
rencontrent  un  bon  maître,  le  bien-être  matériel,  foubli  dans  lequel 
ils  paraissent  laisser  tout  leur  passé,  produisent  un  changement  des  plus 
favorables.  Leurs  membres  mignons  s'arrondissent  et  sont  comme  polis; 
leurs  mouvements  ont  une  vivacité  et  une  grâce  qu'on  observe  rarement 
chez  les  individus  de  race  brune.  Les  Papouas  de  grande  taille  sont  plus 
remarquables  parla  force  musculaire  que  par  la  symétrie  des  proportions. 
Ils  ont  de  larges  épaules,  des  muscles  saillants  et  accusés,  la  poitrine 
profonde;  mais  les  extrémités  inférieures  laissent  à  désirer.  Les  pieds 
plats  et  lès  jambes  torses  se  retrouvent  chez  eux  au  moins  aussi  fréquem- 
ment que  chez  les  nègres  africains. 

M.  Earl  fait  remarquer  que  Texistence  de  Papouas  de  grande  et  de 
petite  taille  a  introduit  une  certaine  contradiction  dans  les  descriptions 
des  voyageurs,  qui,  n'ayant  vu  qu'une  seule  tribu,  n'avaient,  par  con- 
séquent, observé  qu'un  seul  type.  Tel  parait  avoir  été  le  cas  de  Crawfurd , 
qui  semble  prendre  pour  type  des  nègres  orientaux  un  des  pygmées  dont 
il  vient  d'être  question.  Tel  est  aussi  le  cas  de  M.  Wallace,  qui  regarde, 
au  contraire,  tous  les  Papouas  comme  étant  d'une  taille  égale  ou  supérieure 
à  celle  des  Européens.  La  critique  de  M.  Earl  est  donc  fondée.  Mais  lui- 
même,  faute  d'avoir  compris  toute  la  signification  de  ce  fait,  a  introduit 
aussi  une  certaine  confusion  et  laissé  dans  son  oeuvre  des  lacunes  quil 
eût  fait  disparaître,  s'il  avait  regardé  comme  anthropologiquement  distincts 
les  deux  types  qu'il  confond  en  une  seule  race,  et  les  avait  étudiés  à  ce 
point  de  vue.  En  parlant  des  traits  du  visage,  il  attribue  indistinctement 
à  tous  ses  Papouas  un  nez  large,  des  lèvres  épaisses  et  proéminentes,  un 
front  et  un  menton  fuyants.  Or  les  portraits,  les  photographies  que  nous 
possédons  aujourd'hui  * ,  prouvent  que  ce  portrait  ne  s'applique  nullement 

'  J*ai  reproduit  une  de  ces  photographies  dans  mes  Etades  sur  les  Mincopies  et 
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aux  nègres  des  Philippines  ni  à  ceux  des  Andaman.  Si,  d'une  part,  il  ré- 
pond assez  bien  au  portrait  publié  par  Cravvfurd  et  par  Rallies  ^  dautre 
part  le  type  du  nez,  chez  le  Négrito  de  ces  deux  voyageurs,  diÉfôre  de 
celui  que  présentent  les  dessins  empruntés  par  M-  Earl  lui- même  aux 
artistes  hollandais^. 

En  somme,  si  Ton  réunit  toules  les  données  actuelles  de  la  science,  on 
reconnaît  que  les  nègres  métanaisiens  de.  grande  taille  ont  en  même 
temps  une  constitution  plus  ou  moins  athlétique;  leurs  muscles  sont  bien 
accusés  et  saillants.  Les  deux  dessins  reproduits  par  M.  Earl,  et  dont  il 
atteste  lexactitude^^,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  et  confirment 
les  descriptions  dues  à  divers  voyageurs.  Leurs  frères  de  petite  taille  ont 
les  formes  grêles  et  airondies  sans  être  pour  cela  beaucoup  moins  forts 
et  surtfjut  moins  agiles  \  A  ces  diOérences  extérieures,  dont Timportance 
ne  saurait  être  discutée,  s*ajoulent  d'autres  particularités,  extérieures 
aussi,  sur  lesquelles  j'aurai  occasion  de  revenir. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  dès  h  présent  que  Tostéologie  elle- 
même  sépare  les  deux  types.  Les  Mélanaisiens  grands  sont  dolichocé- 
phales et  se  rapprochent  par  là  du  nègre  africain^.  Les  Mélanaisiens 
petits  sont  brachycéphales.  Le  squelette  de  la  face  présente  des  traita 
tout  aussi  caractéristiques.  Tout,  on  le  voit,  conduit  à  admettre  dans  la 
grande  race  nègre  océanienne  deux  types  fondamentaux.  Cost  ce  fait 
que  j*ai  cherché  a  traduire  dans  la  classification  en  disant  que  le  tronc 

sur  (a  racé  négrito  en  fjènéral  [Revue  trAnthrvpôîo^k',  t  I).  Ces t  le  coïonet  Ty lier,  an- 
cien gouverneur  des  îles  AndïUnfin,  qui  avait  bien  voulu  me  Fenvoyer  avec  deux 
crâne»  dont  rauthenUcité  clait,  par  cela  même,  ïiors  de  doule.  Ces  malériaiux  m'ont 
permis  d*éclaircrr  plunieurs  points  douteu?t  dans  rhistoire  de»  nègres  mélanai^ieritt , 
et  je  suiî»  heureux  de  remercier  ici  encore  une  foin  celui  à  f|uij'en  ai  été  redevable- 

—  '  History  of  the  ïnduiJi  Anhipehi]o ,  l.  I ,  et  Deicription  de  Jtwa.  J*aî  reproduit  au 
trait  ce  dcs'jin  dans  jnnri  tnivail  sur  les  Mincopiei.  —  '  PI.  Vf.  Voir,  cnirc  aulres,  le 
portait  n'  2  ,  dont  le  nez,  d'après  M.  Earl,  préaente  Ifl  forme  la  ptus  Iréquente  cher 
lesOutaoatQs  de  U  Nouvelle-Guinée.  L'ensemble  de  ces  dessins  confirme,  du  reste,  c* 
que  M.  Wallace  a  dit  de  ce  trait  du  visage,  et  il  en  résuite  que  !e  nez  du  nè-^re  Papouci 
ressemble  fort  peu  â  celui  du  nèjtj^re  africain,  mais,  d'autre  part,  il  s^éloîgnc  sensible- 
ment du  type  aryan,  —  ^  PI.  I  et  fV^  —  *  PL  V.  Voir  aussi  le  dessin  de  Crawfurd 
au(|ue]  Mr  Earl  n  comparé  son  compagnon  de  voyage  natif  de  Gilolo.  La  photographie 
de  Mincopics  envoyée  par  le  colonel  Tytler  ist  aussi  Irèsinstructive  sous  ce  rapport. 

—  '  Or»  a  cru  longtemps  que  tous  les  nègres  étaient  doUchoccpliales.  Les  Nétîrilos 
nnt  éle  ta  preuiière  exception  connue.  M.  Hamy  a  moiitrù  récemment  qu'en  Afriqu> 
ra**'me,  dans  le  voisinage  des  colonies  portugaises,  certains  nègres  tUaient  braeby 
céphales.et  l'amiral  Fleuriot  de  Lîuigle  a  confirmé  par  ses  observations,  faites  sur  li 
vivant  «  les  résultats  de  l'étude  craniolog:ique.  Mais  ce»  Africains  bracbycépbales  pré- 
sentent d'autres  caroctères»  qui  peuvent  jaire  supposer  un  métissage,  et  lu  ((uestion  est 
encore  à  étudier. 


A 


LES  RACES  DE  L  ARCHIPEL  INDIEN.  «27 

nègre  est  représenté  en  Orient  par  deux  branches,  la  branche  Papoiia  el 
la  branche  Négrito, 

li  est  très-fàchenx  que  M,  Earl  n'ait  pas  fait  cette  distinction*  D  une  part . 
ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heorc,  ses  descriplions  auraient  gagné  en 
exactitude  et  en  précision;  d'autre  part,  il  aurait  cerlainciuenl  cherché 
à  tracer  sur  sa  carte  ethnographique  les  limites  géographiques  qui  sé- 
parent ces  deux  groupes,  comme  il  l'a  fait  pour  les  nègres  purs  et  les 
Australiens*  Cette  délimitation  aurait  sans  doute  présenté  des  difficultés, 
car  nous  avons  vu  plus  haut  que.  même  dans  la  Nouvelle-Guinée,  centre 
éminemment  papoua,  il  y  a  eu  mélange  et  juxtaposition  des  deux  types. 
Mais  quelques  éclaircissements  placés  dans  le  texte  auraient  prévenu 
toute  équivoque,  et  ce  point  degéogi^apliie  anthropologique  n'aurait  pu 
que  gagner  beaucoup  à  être  traité  par  un  voyageur  comme  M.  EarL  Toute- 
fois il  faut  reconnaître  que,  pour  Tétudier  dans  son  ensemble,  noire  au- 
teur aurait  dû  sortir  du  cadre  dans  lequel  il  paraît  avoir  voulu  se  ren- 
fermer. Il  aurait  eu  à  embrasser  la  totalité  de  la  Mélanaisie ,  a  s'éloigner. 
par  conséquent ,  beaucoup  de  TArchipel  indien.  On  peut  même  dire  qu'en 
rattachant,  comme  il  le  fait,  fa  Nouvelle-Guinée  à  ce  dernier,  il  est  allé 
bien  loin. 

Malgré  les  différences  physiques  qui  1rs  distinguent,  les  nègres  océa- 
niens présentent  ,  d  après  M.  Earl ,  la  plus  grande  uniformité  de  coutumes, 
de  développement  social,  de  traits  intellectuels  ot  moraux.  Cette  appré- 
ciation peut  èU^e  juste,  si,  comme  il  me  semble  que  Ta  fait  notre  auteur, 
on  juge  de  la  race  entière  par  le^  Néo-Guinéens,  H  résulte  pourtant  de 
son  témoignage  que,  même  dans  la  Nouvelle -Guinée,  les  grands  Pa- 
pouas  ont  partout  asservi  les  petits  ou  les  ont  refoulés  dans  les  districts 
montagneux  de  Hle*  Les  premiers  auraient  donc  fait  preuve  d'une  cer- 
taine supériorité.  Ce  fait  rassort  encore  davantage  lorsque  Ton  tient 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
Papouas,  livrés  à  eux-mêmes  avant  Tarrivée  des  Européens,  avaient 
franchi  la  première  barrière  qui  sépare  1  état  purement  sauvage  de  la 
civilisation.  Ils  étaient  devenus  agriculteurs,  et  construisaient  de  véri- 
tables ouvrages  d  art  pour  arroser  leurs  plantations.  Rien  de  pareil  n  est 
signalé  chez  les  négritos.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  joué  jadis  aux  Philippines 
un  rôle  bien  supérieur  à  celui  tjui  leur  reste  aujourd'hui.  Peut-êti*e  la 
conquête  tagale  a-t^elle  arrêté  leur  développement  dans  ces  iles,  ou 
fait  disparaître  les  traces  matérielles  qui  pourraient  nous  renseigner  sur 
le  passé  des  Aêtas,  Mais  nous  savons ,  à  n'en  pas  douter,  que  les  Minco- 
pies  des  Andaman  ne  sétaient  pas  élevés  au-dessus  de  letat  de  chas- 
seurs et  de  pêcheurs.  En  revanche,  à  ce  dernier  titre  surtout,  ils  ont 
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fait  leurs  preuves  ditVri-ir-r.Ct .  i^i^r^iz^vr  r*  ces-prh  àr  pri^çres. 
Clifz  CCS  populations  â::i::^er  cslu/t  ::  tr  !*:*  T:»r:i;îe*  ç^rîii*t<.  on 
trouv'  ]a  preuv-  qu^  :  •  srr^t  i.-iLL-  r.f  z»t:::  fcn'-i-'drf  -■::  mtm*:  tenips 
à  tous  les  poinU  de  lu  sy.it:-.  q^Jt  i-MLl-ie  ctr: _•  îil  i-urrir  «.on  desrf* 
de  dével'i'pp»  ment. 

Lid^Tititt  de  cirac^ie  ^-l^  M.  E.=ir_  i".rlbur  i  f-esPapi-Tii:?.  cest-a-dire 
àrcnsembJe  des  uc^r^s  >:t-:J:r.s.  se  "^^lirrîiî  p3a5  iJ^mrn;.  Au  fûnd. 
ce  caractère  est  i  p-^u  j-^rs  c*r]  J  de  îi-ir  :r^  peuple*  «A-Ta^es.  Id  STand 
♦'spriî  d'indej>endaijc'  iijJ!v::î   e..-?  -:  *>:iâl-  v-nnAru  ^'j-t  ie  irait  le  plus 
caracttTÎstique.  Dr  h  rèsj.te  :•:  J-rrs'j:  iorrrrisit-'ince  :►■*  pr-jpîes.îeur 
moicelleniviit  on  tnbi:*.  ^:.  rîr  su":-r-  i  ur  fi-iirî^ç  r-iiii-T-  ijiiirid  ils  en- 
trent t-n  lutîe  av'-c  la  racv  maîiise  .  bi-ir;  p  lis  >;: :e  :•  se  bisser  discipilner.  et 
que  re^prit  gueirier  de  ris'âc-isn-e  a  t:=:ii>fonDre  ccnLZLe  ]es  Arabes. 
M.  Earl,  coniDJC  M.  N\  âl!jCr,  r-e  rr::a.'denii-:emei:îcel:e--i  rûir.njr  supé- 
rieure aux  noirs  :  et  pou:  î..nt.  p^rtci::  :  ^  ces  de-x  races  s?  s:  n:  reDConlrees, 
les  Malais  ont  eu  le  dessus.  I:-  ■.  nt  e\îerm:n-:  ks  nérres  Cuarjd  ceux-ci 
nont  pu  trouver  de  rvfuae  d'jViS  quelque  cantin  2  peu  p:ts  inaccessible- 
La  Nouvelle-Guinev  a  «.-chappe  a  cette  invasion.  B;»:r.  q::"iii:e  j:.artitf 
des  côtes  sepîrntrionalos  de  î  île  ?o:t  s. us  îa  drperjdariC:  liominaie  du 
sultan  de  Tidore.  les  M.'lais  r/  'nt  ::'-;vre  eu  ârer  ses  hiiitanls  q-je  des 
relations  conimorciales  dont  nj-js  r^iorler  i-s  plus  îariî.   T-:!-^  iie  est 
donc  une  d-  celles  oa  îes  n-cres  inelanaisieiis  p.  urraiei:!  éîr-.  étudies 
dvec  le  plus  de  fruit.  Malheureiisein^nt  on  canr;ait   a   peine  i-aelques 
p^in's  de  son   po'jrt^T.  et  tout  l'intérieur  est  eEf>:re  po_r  ncus  une 
(ef^rt  e'ic'^r.'-ae.  M.  FjsV.  r/ -  dor;C  pu  p-rler  que  des  ::ve:a:r.s  s:i:  séden- 
■<-re-.  •   .!  îTid-nî- is.e'.  il  en  fait  .  i:istoîre  dans  ses  trois  chapitres  >uc- 
''-?slverr-':.t  c-',n-icres  j  Ja  rote  sud.  a  i.i  cOte  s'jd-c^uesî  et  .1  h  cOîe  nord. 
L:-  :.r-  rr.  •  ;  *  ►  ■  t  '!e  L-aiir-'.up  1j  n^.oins  c  '!-nue  .  et  ses  1  ab  t,inîs  n'ont 
'  :elepi  .-.  •■    .     :j'.q*i-r;* revus.  Les  d-înils  empruntes  par  M.  Earl  .m:  jour- 
i.ai  d^    o-î:    '.-.   i' •;t''r/';nt  Modéra  .  îe  portrait  en  pied  copie  sur  celui 
f  ue  ion    'i'..t  <»  M     \<i;i  Ooii.  un  des  artistes  d--  lexpedit:.  :i  bollan- 
daise-.  j'.llv'nt  ii'r^rjni  .in*  pour  fTu'on  puisse  rec'.'nnaitre  à  quel  type 
Hppjilie.'jn- nt  1'^  U.huh  voisir;'-^  du  d».troil  de  Dourira.  Ce  sont  bien  de 
vrais  Pap-  uas  .  iTandr  fi  Ires-î-.rîement  musclés.  Le  peu  de  rapj>  >rts  que   * 
1  MU  rut  av-'  »  MX  n-  !•  s  nionlr.   pas  sous  un  yMii  faYrabl.-.  eî  oonfirmv 
ro   iyjif'  {tfs  plus  anti-ns  voyMgf'urs  et  Cook   iui-niêm"   ^n  av::-nt  dit. 
Aprts  un-  mlr-vu»-  en  appannc*  dos  plus  amicales,  au  moment  oi\  les 
Kuropêt^ns  v^niis  sur  un  bateau  se  disposaient  à  r«'gagnerb.ur  bord,  des 

I  i-rhatil  tan  am  Reize  Ti'jordc  Zaid-ircst  Kut:  tJi  -V;rt/-Gn/«d  ,  J-x-r  Z.  Mixlora. 
iieiitonaiit  ter  Zoo;  Harlem.  i83o  ;Earl).  —  •  Frontispice. 
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flèches  furent  tirées  sur  eux  ;  plusieurs  furent  blessés;  ils  durent  répondre 
à  coups  de  fusil;  trois  sauvages  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Le 
lieutenant  Modéra  a  vu,  il  est  vrai,  dans  cet  acte  d'hostilité  inattendu, 
bien  moins  une  preuve  de  trahison  que  fa  conséquence  d'une  méprise. 
Quelques  sauvages  étaient  encore  dans  le  canot  quand  les  Hollandais  firent 
les  premiers  mouvements  de  départ.  Les  noirs  restés  sur  la  plage  purent 
croire  qu'on  les  emmenait  en  captivité.  Cette  aflaire  n'en  fut  pas  moins 
bien  malheureuse,  comme  le  fait  observer  M.  Earl.  EUe  aura  certainement 
laissé  dans  plus  d'un  cœur  des  sentiments  de  vengeance  capables  d'ame- 
ner de  nouvelles  scènes  sanglantes,  Jors  même  que  le  gros  de  la  tribu 
serait  animé  des  plus  pacifiques  intentions. 

Earl  insiste  assez  longuement  sur  une  particularité  de  mœurs  ou 
d'Iiabitude  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici.  En  longeant 
les  côtes  du  détroit  de  Dourga,  les  Hollandais  virent  une  tribu  entière 
de  Papouas  qui,  grimpés  sur  les  palétuviers  du  rivage,  cheminaient 
d'un  arbre  à  l'autre  et  couraient  pour  ainsi  dire  de  branche  en  branche 
avec  une  aisance  et  une  agilité  rappelant  celles  des  singes.  Des  faits 
analogues  ont  été  cités  par  quelques  voyageurs  et  répétés  par  quelques 
écrivains  presque  toujours  dans  un  sens  à  la  fois  faux  et  exagéré.  On  a 
voulu  y  voir  la  preuve  d*un  rapprochement  réel  de  ces  tribus  avec  les 
quadrumanes.  M.  Earl  réduit  cette  assertion  à  sa  juste  valeur  par  quelques 
observations  bien  simples.  Il  fait  remarquer  que,  dans  les  régions  in- 
lertropicales ,  les  côtes  formées  par  des  terrains  d'alluvion  sont  invaria- 
blement entourées  d*une  ceinture  de  palétuviers,  d'une  largeur  souvent 
de  plusieurs  milles.  A  la  Nouvelle-Guinée  comme  sur  la  côte  nord  de 
l'Australie,  ces  arbres  forment  un  ensemble  pour  ainsi  dire  à  deux 
étages.  L'étage  supérieur,  formé  par  les  troncs  et  les  branches,  est  une 
vraie  foret.  Au-dessous  s'étend  l'étage  inférieur,  consistant  en  un  inex- 
tricable fouillis  de  racines,  oii  il  est  absolument  impossible  de  pénétrer 
sans  se  frayer  un  passage  à  coups  de  haches.  En  outre,  ces  racines 
plongent  dans  une  boue  demi-liquide  qui  ne  saurait  supporter  le  poids 
du  corps.  Tout  naturellement  les  sauvages,  qui  tirent  de  la  mer 
une  grande  partie  de  leur  nourriture ,  ayant  à  faire  journellement  le 
trajet  de  la  terre  ferme  t\  la  pleine  eau,  préfèrent  cheminer  A  travers  les 
branches  qui  sont  d'ailleurs  entrelacées  de  manière  A  rendre  cette  route 
praticable  même  pour  des  Européens.  Notre  voyageur  affirme  avoir  vu 
plusieurs  fois  des  files  de  marins,  portant  leurs  mousquets  en  bandou- 
lière, franchir  de  cette  manière  les  marécages  à  palétuviers ^  On  voit 

*  Earl,  |).  21. 
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quil  n'est  nullement  nécessaire  d'être  proche  parent  de&  singes  po^r 
voyager  de  cette  façon. 

On  ne  sait  en  réalité  rien  du  degré  d'industrie  atteint  par  les  tribus 
de  la  côte  méridionale.  Les  ruines  de  deux  huttes,  les  débris  de  trois 
vieux  canots  dont  le  plus  grand  avait  trente  pieds  de  long  sur  deux  et 
demi  de  large,  sont  tout  ce  qu'on  a  pu  observer  à  cet  égard;  encore 
n'est-il  pas  certain  qu'ils  fussent  l'œuvre  des  populations  voisines.  Celles- 
ci  se  montrent  partout  avec  les  caractères  dune  sauvagerie  complète. 
Mais  peut-être ,  quand  on  les  connaîtra  mieux ,  les  trouvera-t-on  en  réa- 
lité supérieiures  à  ce  que  Ton  peut  croire  aujourd'hui.  Les  palétuviers 
ne  sont  bien  certainement  pas  leur  demeure  habituelle.  C'est  au  delà  de 
celte  ceinture  et  dans  leurs  habitations  proprement  dites  qu'il  faudrait 
les  étudier  pour  savoir  h  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte.  Les  renseigne- 
ments que  Cook  nous  a  transmis  à  la  suite  de  ses  entrevues  avec  les 
tribus  de  la  côte  sud-ouest  ressemblent  presque  en  tout  à  ce  que  rap- 
porte le  lieutenant  Modéra.  Et  pourtant ,  grâce  au  voyage  du  lieutenant 
Kolff  \  aux  détails  qu'ajoute  M.  Earl ,  nous  savons  que  ces  peuplades  ontup 
commencement  d'organisation  sociale,  se  livrent  au  commerce  avec  les 
étrangers,  et  sont  capables  de  mettre  en  mer  de  véritables  flottes  com- 
posées de  cent  à  cent  vingt  petits  navires.  Ces  flottes,  montées  par  des 
pirates  noirs ,  sèment  au  loin  la  terreur  et  sont  aussi  redoutées  dans  ces 
parages  que  Tétaient  chez  nous,  au  moyen  âge,  celles  des  Normands^. 

Ces  peuples  sont  de  vrais  Papouas.  Les  renseignements  fournis  par 
le  lieutenant  KolB'ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard  ^.  La 
couleur  de  la  peau  parait,  il  est  vrai,  présenter  des  différences  assez  tran- 
chées. Les  riverains  de  l'Outanata  sont  d'un  noir  brunâtre  [dark  brown  )  ; 
certaines  tribus  à  l'est  de  cette  rivière  sont  d'un  noir  de  jais  {jet  black 
skins  *).  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre  ni  suggérer  la  pensée  d'un 
croisement  avec  des  races  à  teint  relativement  clair,  car  on  constate 
des  faits  entièrement  semblables  en  Afrique ,  et  il  suflit  d'avoir  parcouru 
les  rues  du  Caire  pour  les  avoir  maintes  fois  observés.  Tous  ont  la  che- 
velure caractéristique  du  type  général.  Il  est  à  regretter  que  le  voya- 
geur ne  donne  aucune  mesure  précise  de  la  stature  et  des  proportions; 
mais  les  termes  généraux  dont  il  use  sont  suflisamment  significatifs.  Ces 
hommes,  dit-il,  en  parlant  de  diverses  tribus,  sont  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne^;  il  en  est  qui  peuvent  être  regardés  comme  très- 
grands^;  ils  ont  une  haute  taille.  Ils  sont,  d'ailleurs  bien  faits  et  musclés 
(muscular)  ''.  Le  portrait  en  pied  d'un  indigène  d'Outanata  justifie  ces  ex- 

*  Voyage  ofOie  Dourga  to  NewGuinea  and  the  Moluccas  (Earl).  —  *  Earl,  p.  54» 
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pressions.  Il  représente  un  individu  plus  maigre,  plus  svelte  et  moins 
athlétique  que  celui  dont  j'ai  déjà  parié,  mais  chez  lequel  les  muscles 
sont  très-nettement  accusés ^  J  ajouterai  que  la  face  allongée,  les  tempes 
comprimées  de  ce  n^re,  permettent  de  deviner  une  ossature  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  ce  que  nous  montrent  les  têtes  osseuses  des  vrais  Pa- 
poues. 

Si  ces  populations  se  sont  élevées  au-dessus  de  leurs  sœurs  établies 
plus  à  Test,  elles  le  doivent  sans  doute,  au  moins  en  partie,  à  leur  con- 
tact avec  les  insulaires  des  Moluques.  En  effet ,  depuis  bien  des  siècles 
et  évidemment  avant  la  venue  des  Européens,  ces  côtes  étaient  fré- 
quentées par  des  navires  de  Céram ,  qui  venaient  et  viennent  encore 
annuellement  faire  la  traite  à  la  Nouvelle-Guinée.  Il  parait  que,  des  deux 
parts,  le  négoce  se  fait  avec  une  très-grande  loyauté.  Les  Malais  ont 
tout  intérêt  à  agir  ainsi,  à  cause  des  bénéfices  qu'ils  retirent  de  ce  trafic. 
Les  Papouas,  de  leur  côté,  rie  peuvent  obtenir  que  par  ce  moyen  cer- 
tains objets  qu'ils  recherchent  par-dessus  tous  les  autres.  Tels  sont  sur- 
tout des  défenses  d'éléphant  et  de  grands  plats  de  porcelaine.  Il  serait 
curieux  de  savoir  à  quel  usage  servent  ces  derniers;  mais  on  en  est  réduit, 
sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  à  de  simples  conjectures.  Les  tra- 
ficants  ne  sont  pas  plus  admis  dans  l'intérieur  du  pays  que  les  simples 
voyageurs.  Ils  doivent  se  rendre  sur  certains  points  déterminés,  où  se 
traitent  toutes  les  affaires.  Là  il  leur  est  permis  d'élever  des  demeures, 
autour  desquelles  paraissent  venir  se  grouper  temporairement  les  ha- 
bitants de  l'intérieur^.  Ceux-ci  résident  sur  le  haut  de  rivières  inacces- 
sibles aux  bâtiments  européens,  mais  que  remontent  aisément  leurs  lé- 
gers canots.  La  tribu  d'Onin ,  regardée  comme  la  plus  puissante  et  la 
mieux  organisée,  habite ,  dit-on ,  un  plateau  élevé  dominant  la  baie  Mac- 
Cluer.  On  pourrait  sans  doute  la  regarder  comme  une  nation,  en  don- 
nant à  ce  mot  à  peu  près  le  sens  qu'il  avait  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, car  elle  a  des  chefs  reconnus  et  peut  à  elle  seule  armer  des 
flottes  d'une  centaine  de  prahus,  qui  vont  porter  la  terreur  jusque  dans 
les  Moluques  ^. 

En  somme  il  est  je  crois  permis  de  présumer  que  les  renseignements 
à  venir  feront  reconnaître  dans  les  tribus  d'Onin  et  dans  celles  qui  leur 
ressemblent  un  état  de  choses  fort  analogue  à  celui  que  l'on  a  constaté 
chez  leurs  sœurs  de  la  cote  nord -ouest,  en  particulier  chez  celles  du 
Havre  Dori  ou  Dorey.  Celles-ci  sont  de  beaucoup  les  mieux  connues. 
Elles  ont  été  plus  souvent  visitées  par  les  voyageurs  européens ,  par  les 

*  Earl,  p.  A7.  —  '  Ibid,  p.  Sa  et  passim.  —  ^  Ibid.  p.  54. 
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navigalcursfrançîus.Cesderniers.etrinfortunéDumontd'UrvHle  surtout, 
ont,  les  premiers  peutêlre,  éclairci quelques-uns  des  problèmes  ethno- 
graphiques de  CCS  régions  reculées.  L'auteur  anglais  rend,  ù  cet  égard, 
pleine  justice  à  nos  compatriotes.  Toutefois  il  a  préféré  reproduire  des 
renseignements  recueillis  plus  tard  par  une  expédition  hollandaise  de 
i8r)f),  que  commandait  M.  Van  Den  Dangen  Gronovius,  ancien  gou- 
verneur de  Timor,  et  dont  le  récit  a  été  publié  par  M.  Bruijn  Kops, 
lieutenant  de  la  Circé  ^ 

lj(is  détails  empruntés  aux  auteurs  hollandais  confirment,  tout  en  les 
i;omplétant  sur  bien  des  points,  ceux  que  Ton  devait  principalement  à 
Dumont  d'Urville.  Aussin  insisterai-jepointsur  cequeM.Earl  rappelle  au 
sujet  du  costume,  des  occupations  habituelles,  du  genre  de  nourriture 
des  indigènes.  Je  me  borne  à  faire  remarquer  que  les  singulières  habi* 
tations  sur  pilotis,  avançant  au  delà  des  limites  de  la  basse  mer  et 
jointes  au  continent  par  une  jetée  de  même  construction,  habitations 
(|ui  montrent  encore  de  nos  jours  ce  qu'ont  dû  être  les  cités  lacustres  de 
nos  lacs,  se  multiplient  à  Dorey  d'année  en  année.  Lors  du  voyage  de 
Forrest,  en  lyyS.  on  n'en  comptait  que  deux.  En  i85o  leur  nombre 
s'élevait  à  trente-trois,  chacune  d'elles  renfermant  une  vingtaine  de  fa- 
milles. On  voit  que  la  population  de  ce  village  maritime  ne  pouvait  être 
«Valuée  à  moins  de  deux  mille  âmes  et  dépassait  probablement  ce 
chiffre. 

Aux  industries  que  Ton  rencontre  habituellement  chez  les  sauvages, 
cette  population  en  ajoute  quelques  autres  qui  ont  été  évidemment 
importées.  Si  elle  a  pu  par  elle-même  découvrir  et  mettre  en  pratique 
le  défrichement  par  le  feu  et  la  culture  élémentaire  de  ses  champs  ou 
mieux  de  ses  jardins^,  elle  n'a  certainement  pas  inventé  le  travail  des 
métaux  ;  son  soufflet  de  forge  l'atteste.  C'est  celui  de  toutes  les  popula- 
tions malaises  des  archipels  indiens.  Il  consiste  en  deux  corps  de  bam- 
bous, dans  lesquels  se  meuvent  des  pistons  garnis  d'un  paquet  de 
|)liunes.  Ces  espèces  de  pompes  se  manœuvrent  à  la  main ,  et  l'air  expulsé 
se  rend  au  foyer  par  un  tube  de  petit  diamètre.  Une  pierre  sert  liabi- 
tiiellement  d'enclume,  et  sans  doute  une  autre  de  marteau.  Avec  ces 
grossiers  instruments  les  Doreyens  fabriquent  les  pointes  en  fer  de  leurs 
flèches  de  guerre  et  aussi  des  anneaux,  des  bracelets  et  autres  orne- 
menta en  cuivre  ou  en  argent.  Il  parait  que  la  plupart  des  piastres  d'Es- 
|)agne  laissées  à  Port-Dorey  par  lAstrolabe  et  la  Zélée  ont  été  transfor- 
mées de  cette  manière  ^. 

'   l.r  travail  de  M.  Bruijn  Kops  a  été  traduit  en  anglais  dans  ie  Journal  of  Indian 
ïirhiptlatjo,  juin  i852  (Eari).  —  *  Earl,  p.  76.  —  '  Ibid,  p.  76. 
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Si,  à  ce  point  de  vue,  les  Dorcyens  paraissent  être  supérieurs  à  leurs 
frères  du  sud-ouest,  ils  leur  sont  inférieurs,  semble-t-il,  sous  le  rap- 
port des  industries  maritimes.  Leurs  canots,  creusés  dans  un  seul  tronc 
d'arbre,  ne  leur  servent  que  pour  la  pêche  et  le  long  des  rivages.  Ils  ne 
se  hasardent  pas  en  mer,  et  tout  le  commerce  est  entre  les  mains  des 
étrangers,  surtout  des  Chinois  établis  à  Ternate.  Ici,  comme  «^  Onîn, 
ces  relations  datent  probablement  de  fort  loin.  Quoi  qu'en  puisse  pen- 
ser notre  orgueil  européen,  les  Malais  ont  connu  et  fréquenté  ces  pa- 
rages longtemps  avant  que  l'ère  des  grandes  explorations  du  globe  se 
fût  ouverte  pour  nous.  Ils  y  ont  même  établi  leur  autorité.  De  nos 
jours  encore,  le  sultan  de  Tidore  est  souverain  nominal  de  toutes 
les  tribus  de  la  cote  nord-ouest,  et  envoie  de  temps  à  autre  une  flottille 
pour  percevoir  les  impôts  qu'il  juge  à  propos  de  lever.  A  l'arrivée  de 
ces  délégués,  les  femmes,  les  enfants,  se  cachent  pour  éviter  d'être 
emmenés  en  esclavage ,  et  cette  terreur  paraît  n'être  que  trop  justifiée. 
Du  reste,  l'autorité  bien  précaire  de  ce  petit  despote  ne  dépasse  pas 
la  Grande-Baie.  Une  tentative  faite,  en  18/49,  pour  l'étendre  dans  l'est 
jusqu'aux  îles  Ârimoa,  échoua  complètement.  Les  Malais,  assaillis  par 
les  Papouas,  durent  se  rembarquer  avec  quelques  morts  et  de  nom- 
breux blessés  ^ 

Quels  qu'aient  été  les  rapports  entre  les  deux  races,  ils  paraissent,  en 
somme,  avoir  exercé  assez  peu  d'influence  sur  les  deux  races  mises  ainsi 
en  contact.  Plus  avancés  que  les  Papouas,  les  Malais  n'avaient  rien  à 
leur  emprunter.  Les  Doreyens  y  ont  gagné  quelques  industries,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut;  mais  ils  ont  conservé  d'ailleurs  le  costume, 
les  armes,  que  l'on  trouve  partout  ailleurs.  Un  petit  nombre  a  embrassé 
l'islamisme;  mais  l'immense  majorité  est  restée  païenne  et  se  pros- 
terne toujours  devant  de  grossières  idoles,  espèce  de  dieux  domesti- 
ques appelés  Karwar.  L'état  social,  les  mœurs,  les  coutumes,  ont  con- 
servé leur  caractère  local;  et,  à  en  juger  par  ce  que  nous  disent  les 
Hollandais,  les  Papouas  n'auraient  qu'à  perdre  au  change. 

La  population  est  divisée  en  tribus  indépendantes,  ayant  chacune 
leur  chef  nominal ,  mais  régie  en  réalité  par  un  conseil  de  vieillards.  Le 
code  criminel  que  ceux-ci  ont  mission  d'appliquer  est  sévère.  L'incen- 
diaire et  toute  sa  famille  deviennent  esclaves  de  l'incendié.  L'adultère 
est  puni  de  mort,  à  moins  que  l'oflensé  ne  se  déclare  satisfait  par  une 
amende  ruineuse  pour  l'offenseur.  Mais  il  y  a  rarement  lieu  d'infliger 
ces  graves  châtiments.  Les  Doreyens  sont  une  population  pacifique  et 

'  Earl ,  p.  86. 
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bienveillante,  douée  des  plus  heureux  instincts.  Le  respect  pour  les 
vieillards,  lamour  des  enfants,  la  fidélité  conjugale,  en  seraient,  d'après 
M.  Bruijn  Kops,  les  traits  les  plus  caractéristiques.  Le  vol  y  est  presque 
inconnu;  tout  homme  na  qu'une  femme;  le  concubinage  est  inter- 
dit  Il  y  a  bien  quelques  ombres  un  peu  fortes  à  ce  tableau  séduî* 

sant.  Le  vol  des  enfants  est  général  dans  ces  contrées ,  et  forme  la  base 
d'un  commerce  assez  régulier  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  honte  à  le  pra- 
tiquer. C'est  dire  que  l'esclavage  existe  aussi  à  Dorey.  Il  y  est  si  bien 
entré  dans  les  mœurs,  que  la  valeur  d'un  esclave  est  en  quelque  sorte 
l'unité  monétaire  du  pays  ^  comme  le  sont  ailleurs  certains  animaux 
domestiques,  la  vache,  par  exemple. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  cette  institution  est  d'origine  locale 
ou  d'importation  étrangère.  En  fait,  l'esclavage  parait  s'être  développé 
spontanément  chez  tous  les  peuples;  et,  envisagé  à  un  certain  point 
de  vue,  il  constitue  un  progrès  véritable  sur  les  massacres  sans  merci 
quentrainait  la  guerre  faite  à  la  façon  des  Peaux-Rouges.  Il  a  donc 
pu  naître  à  Dorey  comme  ailleurs.  Mais  il  n'a  pu  que  se  développer  au 
contact  des  Malais,  qui,  depuis  des  siècles,  viennent  s'approvisionner 
d'esclaves  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  en  enlèvent  annuelle- 
ment  des  centaines  et  même  des  milliers.  M.  Earl  attribue  à  cette  traite 
orientale  la  formation  des  popidations  mulâtres  que  l'on  rencontre 
dans  plusieurs  des  iles  de  la  mer  des  Moluques  -. 

Notre  voyageur  regarde,  au  contraire,  comme  improbable  l'existence 
des  races  métisses  dans  la  Nouvelle-Guinée,  et  spécialement  sur  la  côte 
nord'Ouest,  dont  il  s'agit  en  ce  moment.  11  arguë  du  petit  nombre  de 
colons  qui  auraient  pu  venir  se  fixer  dans  ce  pays.  Mais  les  faits  qu'il 
rapporte,  et  quelques  autres  recueillis  ailleurs,  me  semblent  témoigner 
en  faveur  de  l'opinion  contraire.  Lui-même  place  les  indigènes  de  K.U- 
rudu,  point  situé  à  l'extrême  nord-est  de  la  Grande-Baie,  parmi  les 
populations  qu'il  appelle  les  Papouas  du  Pacifique  [the  Papaans  of  tke 
Pacific)  \  Il  trouve  à  ces  Néo-Guinéens  une  civilisation  plutôt  polyné- 
sienne que  malaise  ^  Malheureusement  M.  Eari  ne  pousse  pas  jusque-là 
ses  investigations;  et,  regardant  la  Grande-Baie  comme  une  frontière 
qui  sépare  le  monde  malai  du  monde  polvnésien,  il  renvoie  à  un  autre 
ouvrage ,  qui  n'a  pas  paru ,  ce  qu'il  aurait  eu  à  dire  des  nègres  appartenant 
à  ce  dernier.  Mais  il  me  semble  ressortir  de  ce  qui  précède  qu'une 
certaine  infusion  de  sang  polynésien  sur  ces  cotes  n'aurait  rien  d'é- 
ti*ange.  Ce  fait  même  expliquerait  l'existence,  chez  quelques  individus, 

'   Earl .  p.  84.  —  '  Ibid.  p.  G8.  —  '  Ibid.  p.  89.  —  *  Ibid,  p.  90. 
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de  traits  qui  ont  fait  supposer  Tintervention  d'un  élément  européen.  On 
sait,  en  effet,  par  les  portraits  qu*ont  rapportés  divers  voyageurs,  et 
entre  autres  Dumont  d*Urville,  que  les  Polynésiens  chez  lesquels  do- 
mine le  sang  blanc  ont  parfois  une  physionomie  et  des  traits  qu  on  dirait 
empruntés  à  certains  tjpes  historiques  chez  nous.  Or  les  côtes  dont 
nous  parlons  étaient  sur  la  route  des  grandes  migrations  polynésiennes, 
et  il  serait  tout  simple  que  celles-ci  eussent  laissé  dans  les  populations 
locales  des  traces  de  leur  passage. 

On  comprendrait,  en  outre,  difTicilement  que  Dorey  ait  été,  pendant 
des  siècles,  le  siège  d*un  commerce  qui  parait  être  assez  actif,  sans  qu  il 
en  soit  résulté  un  certain  nombre  de  croisements  accomplis  sur  place, 
et  dont  le  résultat  a  dû  se  faire  sentir  à  la  longue.  La  continence  n*est 
pas  une  vertu  malaise,  et  le  code  pénal  des  Dorey ens  s'adoucit  pour  la 
jeune  fille  non  mariée,  au  point  de  n'infliger  aucune  punition,  même 
en  cas  d'adultère  ^  Il  me  parait  impossible  que  quelques  gouttes  de 
sang  malais  ne  se  soient  pas  mêlées  dans  ces  contrées ,  au  sang  papoua. 

Mais,  même  en  l'absence  de  tout  élément  étranger,  la  Nouvelle-Gui- 
née possède  à  elle  seule  de  quoi  donner  naissance  à  des  populations 
croisées.  C'est  là  ce  que  ne  pouvait  voir  M.  Earl,  faute  d'avoir  distingué 
les  deux  types,  si  caractérisés  pourtant,  qui  se  partagent  la  race  nègre 
océanienne.  Ces  deux  types  me  semblent  s'être  croisés  à  Dorey  et  pro- 
bablement dans  les  autres  points  de  la  côte  septentrionale,  dont  les  po- 
pulations ressemblent  à  celles  de  celte  localité.  On  pourrait  tirer  cette 
conclusion  de  la  description  assez  détaillée  que  Bruijn  Kops  fait  des 
Doreyens.  Us  paraissent  être  généralement  bien  faits  et  exempts  de  dif- 
formités; mais  il  n'est  plus  question  du  développement  musculaire  si- 
gnalé chez  tous  leurs  compatriotes  des  côtes  méridionales.  En  outre, 
leur  taille  diminue.  uEn  général,  dit  le  voyageur  hollandais,  ils  sont 
«  petits^.  »  Les  hommes  de  cinq  pieds  et  demi  sont  rares.  A  ces  carac- 
tères extérieurs  viennent  s'enjoindre  d'autres  empruntés  à  la  crâniologic. 
Nous  possédons  au  Muséum  un  certain  nombre  de  crânes  bien  authen- 
tiques provenant  des  cotes  dont  il  s'agit.  Or  l'indice  céphalique  montre 
que  les  uns  sont  dolichocéphales,  les  autres  brachycéphales '.  Ce  der- 
nier caractère  n'a  pu  être  introduit  que  par  le  croisement  soit  avec  les 
Négritos,  soit  avec  les  Malais,  et  probablement  avec  tous  les  deux. 

La  distinction  que  je  viens  de  rappeler  permet  aussi,  ce  me  semble, 

'  Earl,  p.  83.   —  *  Ibid.  p.  60.  —  '  Pruner-Bey  a  déjà  distingué  ces  deux 
formes  dans  ses  tableaux  crànioniétriques  (Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie , 

t.  II). 
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(le  résoudre  une  queslion  qui  a   préoccupé  noire  auteur  après  bien 
dautres.  On  a  souvent  distingué  les  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
de  plusieurs  autres  îles  en  Papouas,  qui  habitent  les  côtes,  et  en  Alfou- 
rous,  Alforas  ou  Araforas,  cantonnés  dans  l'intérieur,  principalement 
dans  les  montagnes.  On  s'est  demandé  si  ces  deux  populations  appar- 
tenaient à  la  même  race  ou  bien  si  elles  se  rattachaient  à  des  races  dif- 
férentes. Les  deux  opinions  ont  été  soutenues.  Bien  qu  elles  paraissent 
s'exclure,  je  suis  porté  à  croire  quelles  sont  également  vraies ,  à  la  con- 
dition de  s'appliquer  à  des  localités  différentes.  M.  Earl  a  très-bien  mon- 
tré, en  s'autorisant  du  témoignage  du  commandeur  d'Almeida,  consul 
général  à  Singapore,  que  les  diverses  dénominations  données  aux  in- 
sulaires de  Tintérieur  ne  sont  que  des  corruptions  du  mot  portugais  al- 
forias,  qui  signifie  hommes  libres.  Cette  expression  a  été  employée  dans 
ITnde  même  pour  désigner  les  tribus  indépendantes ^  Elle  a  été,  plus 
lard,  défigurée  par  les  Malais  et  appliquée,  à  peu  près  dans  le  même 
sens,  à  toutes  les  populations  qui,  grâce  à  leur  habitat,  échappaient  i  la 
domination  des  habitants  des  côtes.  De  là  est  résultée  une  confusion 
analogue  à  celle  qua  produite  femploi  des  mots  kajfirs,  Kaffres,..  Des 
populations  de  races  très-diQ(érentes  ont  été  désignées  par  le  même  mot. 
Les  Malais  ont  traité  d'Alfourous  toutes  les  tribus  qui  échappaient  à  leur 
influence,  aussi  bien  à  Céram  quà  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  cette  der- 
nière île,  on  le  voit,  YAlfourou  a  pu  être  tantôt  Papoua,  tantôt  Né- 
grito;  il  a  pu   tantôt  se  distinguer  du  nègre  des  rivages,  tantôt  lui 
ressembler. 

Je  viens  de  résumer  ce  que  dit  M.  Earl  de  la  première  des  deux  races 
indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée;  il  me  reste  à  parler  de  la  seconde. 
Elle  aussi  mérite,  plus  peut-être  encore  que  la  précédente,  l'attention 
des  anthropologistes.  Nous  fétudierons  dans  un  prochain  article. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier,] 
^  Earl,  p.  62. 


THÉORIE  DE  lIlECTRIGTÉ,  C37 


THÉORIE  MATHÉMATIQUE  DE  L'ÉLECTRICITÉ. 

Kirchhoff,  Ueber  den  Darchgang  eines  clektrischen  Stromes  darch  eine 
Ebene,  insbesondeYe  darch  eine  kreisfôrmige ;  ûber  eine  Ableitung  der 
Ohmschen  Gesetzc,  weïche  sich  an  die  Théorie  der  Elektrostatik  an- 
schliesst;  ûber  die  Bewegung  der  Elektricilàt  in  Dràhten;  ûber  die 
Bewegung  der  Elekiricilàl  in  Leitem  [Poggendorjfs  Annalen, 
Band  64»  78,  100  und  102).  —  Rieniann,  Ein  Beitrag  zur 
Elektrodynamik  [Poggendorfs  Annalen  y  Band  i3i);  eine  malhe- 
niatische  Untersuchung  von  Herrn  Cari  Neumann,  Tùbingen, 
1868.  —  Weber,  ÏJeber  einen  einfachen  Aasspruch  des  allgemei- 
nen  Grundgeseizes  der  elektrischen  Wirkung  [Poggendorjfs  Anna-- 
len,  Band  i36).  —  Helmholtz,  Ueber  die  Bewegungsgleichungen 
der  Elektricitàt  [Journal  fur  die  reine  und  angewandle  Mathcmatik , 
Band  72). 

PRËMIKR    ARTICLE. 

Lorsque  les  données  d'un  problème  de  géométrie  sont  insuffisantes  ou 
surabondantes,  la  question  mal  posée  est,  d'un  commun  accord,  re- 
gardée comme  non  avenue.  Demandez,  par  exemple,  à  un  géomètre 
une  ellipse  passant  par  trois  points  donnés  ou  une  hyperbole  ayant  cinq 
points  donnés  et  une  asymptote  connue,  il  refusera  son  attention  à  de 
tels  problèmes  en  demandant,  dans  le  premier  cas,  deux  points  de  plus, 
et  déclarant,  dans  le  second,  que  lasymptote  donnée  en  trop  rend  la 
solution  impossible. 

Les  physiciens  sont  moins  absolus  et  doivent  i  être.  Lorsque  Tétude 
attentive  d'une  question  ne  fournit  pas  toutes  les  données  indispensables 
à  l'application  du  calcul,  on  y  supplée  par  des  hypothèses.  L'expérience, 
dans  d'autres  cas,  intervient  dans  la  solution  d'un  problème  trop  diffi- 
cile pour  fournir  directement  des  données  qu'une  théorie  plus  avancée 
pourrait  déduire  d'un  calcul  rigoureux  connue  conséquence  nécessaire 
des  principes  acceptés.  Les  hypothèses,  enfin,  peuvent  être  multipliées 
parfois  au  delà  de  ce  qui  serait  logiquement  nécessaire,  et  l'imperfection 
évidente  des  théories  qui  en  résultent  ne  saurait  en  faire  méconnaître 
l'utilité. 

La  critique  des  théories  physico- mathématiques  exige  donc  une 
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grande  tolérance;  il  serait  injuste  de  repousser,  a  priori,  toute  démons- 
tration imparfaite;  car  ce  qui  nest  pas  définitif  peut  avoir  et  conserver 
longtemps  encore  une  impoiiance  véritable. 

En  portant  dans  les  questions  physiques  l'inflexible  rigueur  de  la  géo- 
métrie, on  s'exposerait  à  condamner,  au  grand  détriment  de  la  science, 
la  presque  totalité  des  tbéijries  proposées  et  des  travaux  justement  ad- 
mirés depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  presque  tous  renfermant 
des  lacunes  que  l'avenir  sans  doute  ne  fera  disparaître  que  bien  lente- 
ment. 

Faut-il  conclure  que,  sur  ce  terrain  d'accès  difficile,  une  liberté  il- 
limitée est  acquise  à  quiconque  ose  s'y  établir?  Personne,  je  le  sup- 
pose, ne  voudrait  réclamer  un  aussi  dangereux  privilège.  Plus  d'un  au- 
teur pourtant  a  souvent  dépassé  les  bornes  raisonnables  de  la  tolérance 
la  plus  large,  et  l'absence  de  toute  critique,  en  pareille  matière ,  a  pu  de- 
venir un  danger  pour  la  science;  plus  d'un  mémoire  appuyé  sur  l'auto- 
rité d'un  nom  illustre  est  devenu  classique  dans  l'Europe  entière,  a  été 
reproduit  dans  les  livres  didactiques  et  enseigné  dans  les  écoles  sans 
qu'aucune  voix,  s'élevât  pour  en  signaler  les  contradictions. 

Je  viens  d'écrire  le  mot  qui.  dans  le  domaine  des  hypothèses,  marque 
la  distinction  entre  la  hardiesse  et  Terreur.  Chacun  peut  adopter  libre- 
ment les  principes  que  lui  suggère  son  génie;  l'état  actuel  de  la  science 
n'en  impose  aucun  comme  démontre  et  certain  ;  mais,  quand  on  a  choisi , 
quand  on  a  énoncé  nettement  les  hypothèses,  il  doit  être  interdit  d'en 
produire  d'autres  qui  les  contredisent,  ou  de  proposer  comme  consé- 
quence ce  qui  n'en  résulte  nullement.  Quand  un  problème,  enfin,  à 
l'aide  d'hypothèses,  quelles  qu'elles  soient,  est  transformé  en  une  ques- 
tion d'analyse  pure,  la  rigueur  des  déductions  ultérieures  peut  et  doit 
être  absolument  exigée. 

Tel  est  l'esprit  dans  lequel  j'ai  abordé  l'examen  des  principaux  tra- 
vaux publiés  depuis  vingt-cinq  ans  sur  la  théorie  mathématique  de  l'é- 
lectricité. Tolérance  absolue  pour  les  hypothèses,  fussent-elles  surabon- 
dantes, condamnation  de  celles  qui  sont  contradictoires,  examen  sévère 
des  raisonnements  et  des  calculs  proposés  dans  la  partie  mathématique 
de  la  théorie,  telles  sont  les  conditions  que  je  me  suis  efforcé  de  remplir. 
Les  critiques  que  je  veux  produire  dans  cet  article  ont  été  exposées 
dans  des  leçons  au  Collège  de  France,  et  l'auditoire  très-éclairé  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  les  suivre  ne  les  a  pas  jugées  trop  sévères. 
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I. 

Ueber  den  Darcligang  eines  elektrischen  Siromes  darch  eine  Ebene,  insbeson- 
dere  kreisfàrmige ,  von  KirchhofT  {PoggendorJf*s  Annalen,  Bantl  6A, 
i845). 

Ce  mémoire,  déjà  ancien,  a  été  fort  remarqué  et  accueilli  avec  grande 
faveur.  Vcrdet  la  analyse  avec  éloge  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie  y  sans  présenter  aucune  objection ,  et  plusieurs  ouvrages  classiques 
Tout  reproduit  presque  textuellement;  on  peut  citer,  par  exemple,  Tex- 
cellent  traité  de  Wiedemann  (i"  édition,  p.  iA4,  i863;  2'  édition, 
p.  190,  1872). 

L'éminent  auteur  cherche,  dans  ce  mémoire,  les  lois  de  la  propaga- 
tion d*un  courant  voltaïque  à  travers  une  plaque  conductrice  sur  la- 
quelle rélectricité  peut  se  répandre  en  tous  sens  pour  parvenir  du  point 
où  rélectricité  pénètre  sur  la  plaque  à  celui  où  elle  doit  la  quitter. 
Contester  à  un  physicien  le  di*oit  d'introduire  des  hypothèses  dans  la 
solution  d'une  telle  question  serait  évidemment  lui  refuser  celui  de  la 
traiter  mathématiquement.  Nous  admettons,  sans  les  discuter,  toutes 
celles  de  M.  KirchhofT.  Elles  sont  au  nombre  de  trois.  La  propagation 
de  rélectricité  est  assimilée,  comme  l'avait  fait  Ohm,  à  celle  de  la  cha- 
leur, en  supposant  seulement  que  la  tension  remplace  la  température, 
les  lignes  isothermes  étudiées  par  Lamé  deviennent  les  lignes  d'égale 
tension  ,  et  leurs  trajectoires  orthogonales,  tangentes  en  chaque  point  à 
la  direction  du  flux  maximum  de  chaleur,  deviennent  alors  les  routes 
suivies  par  l'électricité.  Lorsque  l'équilibre  est  établi,  le  flux  total  à  tra- 
vers un  contour  fermé  doit  être  nul,  si  ce  contour  ne  contient  pas  les 
points  d'entrée  ou  de  sortie  du  courant,  ou  lorsqu'il  les  contient  tous 
les  deux,  il  doit  ctrc  constant  lorsqu'un  seul  de  ces  points  est  dans  l'in- 
térieur du  contour.  Les  courbes  d'égale  tension  doivent  couper  à  angle 
droit  le  contour  de  la  plaque;  si  la  plaque  est  indéGnie,  la  tension,  à 
une  distance  infinie ,  doit  prendre  une  valeur  constante. 

Ces  hypothèses  sont  nettes  et  précises.  Je  veux  étudier  leurs  consé- 
quences : 

uSi  nous  ajoutons  aux  suppositions  précédentes,  dit  M.  Kirchbofi*, 
«  que  la  quantité  totale  d'électricité  sur  la  plaque  soit  donnée  ou  que 
ula  tension  en  un  point  désigné  ait  une  valeur  donnée,  nous  aurons 
<(  exprimé  toutes  les  conditions  que  notre  théorie  impose  à  la  tension.  « 

Je  n'ai,  sur  cette  déclaration,  aucune  observation  à  présenter;  mais 
l'auteur  ajoute  :  «U  doit  être  parfaitement  déterminé;  car,  dans  des 
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«circonstances  déterminées,  la  tension  no  saurait  avoir  quunc  seule 
«valeur;  si  donc  nous  trouvons  une  fonction  qui  satisfasse  aux  condi- 
«tions  indiquées,  nous  sommes  assurés  que,  si  notre  théorie  est  exacte  , 
«  cette  fonction  représente  la  véritable  distribution.  » 

M.  KirchhofTest  ici,  à  son  insu  peut-être,  beaucoup  trop  sévère  pour 
la  théorie  qu'il  propose.  uSi  notre  théorie  est  exacte,  dit-il,  les  équations 
«  auxquelles  elle  conduit  ne  peuvent  avoir  qu  une  solution  !  »  Si  donc  on 
en  trouvait  plusieurs,  la  théorie,  suivant  lui,  devrait  être  abandonnée 
comme  inexacte.  Il  y  a  cependant  un  terme  moyen,  qui  paraît  plus 
équitable.  Si,  comme  je  vais  le  prouver,  les  conditions  énoncées  par 
M.  Kirchhoff  laissent  la  fonction  indéterminée,  il  peut  se  faire  qu'elles 
soient,  non  pas  inexactes,  mais  insuffisantes,  et  que  des  conditions  nou- 
velles, inaperçues  dans  un  premier  examen,  puissent,  en  s  adjoignant 
aux  premières,  rendre  le  problème  déterminé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Téminent  auteur,  confiant  dans  l'exactitude  de 
ses  principes,  met  le  problème  en  équation,  et,  dès  qu'il  aperçoit  une 
solution,  il  l'accepte  comme  la  seule  possible  et  la  regarde  comme  l'ex- 
pression de  la  tension  cherchée. 

Nous  rencontrons  ici  une  question  d'analyse  pure  parfaitement  nette 
et  dégagée  de  toute  hypothèse  physique. 

Les  conditions  imposées  à  la  fonction  sont  les  suivantes  :  Dans  le 
cas  d'une  plaque  indéfinie  : 

1**  x  et  j  désignant  les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point,  l'inté- 
grale 

/(£*  1^) 

doit  être  nulle  pour  un  contour  fermé  quelconque  tracé  sur  la  plaque 
et  ne  comprenant  ni  le  point  d'entrée  du  fil  ni  celui  de  sortie. 

2°  La  môme  intégrale  doit  avoir  une  valeur  constante  E,  lorsque  le 
contour  fermé  contient  dans  son  intérieur  le  point  par  lequel  le  courant 
pénètre,  et  une  valeur  —  E  quand  il  contient  celui  par  lequel  il  sort. 

3°  La  tension  pour  les  points  du  plan  situés  à  une  distance  infinie 
doit  être  constante. 

Des  fonctions  différentes,  en  nombre  infini,  peuvent,  je  vais  le 
prouver,  satisfaire  à  ces  conditions.  Posons 

la  fonction  (p  [x+y  \J—  i)  étant  bien  déterminée  pour  chaque  point  du 
plan.  On  a,  comme  on  sait, 
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dQ dP  dP^^ 

dx         dy^        dx     dy  ' 

et,  par  conséquent,  les  intégrales 

/(S*-f^)-/*.      fiU-fr^hf^. 

sont  nulles  pour  un  contoiu*  fermé  quelconque.  Si  donc  on  a  trouvé 
une  fonction  satisfaisant  aux  conditions  énoncées,  on  pourra  lui  ajouter 
lune  des  fonctions  Pet Q  et,  pourvu  que  celles-ci  deviennent  constantes 
et  finies  pour  les  points  du  plan  infinin)ent  éloignés,  on  aura  ainsi  des 
solutions  nouvelles. 

En  nommant  a,  /3,  les  coordonnées  de  Tun  des  points  par  lesquels  le 
courant  pénètre  sur  la  plaque,  on  peut  prendre 

Quels  que  soient  la  constante  A  et  le  nombre  entier  n,  les  conditions 
demandées  sont  remplies. 

Si,  par  exemple,  on  suppose  n=  i ,  on  aura 

et,  quelle  que  soit  la  valeur  de  u  qui  satisfasse  aux  conditions  imposées 
par  M.  KirchhofT,  on  peut  lui  ajouter  l'expression  P  sans  que  ces  con- 
ditions cessent  d'être  remplies. 

On  doit  remarquer  qu'en  supposant  x  =  a,  j  =  j8,  la  fonction  P  de- 
vient indéterminée.  Mais  le  point  correspondant  à  ces  .coordonnées 
étant  celui  par  lequel  le  courant  pénètre  dans  la  plaque,  la  formule  qui 
représente  la  tension  ne  doit  pas  lui  être  appliquée.  Nous  ne  faisons 
aucune  innovation  en  apportant  cette  restriction  aux  formules,  car  la 
solution  adoptée  par  M.  KirchhofT  donne  en  ce  même  point  une  tension 
infinie,  qui  n'a  nullement  été  considérée  comme  un  symptôme  d'impos- 
sibilité et  qui  ne  devait  pas  l'être. 

Le  cas  d'une  plaque  indéfinie  est  purement  fictif;  peu  importe  donc, 
peut-on  dire,  pour  les  physiciens,  l'exactitude  des  formules  et  des  asser- 
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lions  qui  s'y  rapport'^nt.  Mais,  dans  le  cas  d'une  plaque  limitée ,  M.  Kirch- 
hoff  n'est  pas  moins  alTinnatif;  les  conditions  quil  impose  à  la  tension 
siifTiseiil,  suivant  lui.  pour  la  déterminer  complètement,  et  la  première 
>olutiorî  obtenue  est  acceptée  comme  la  seule  possible. 

Le  problème  d'analyse  diffère  du  précédent  en  ce  que  la  condition 
relative  aux  points  infiniment  éloignés  est  supprimée  et  remplacée  par 
celle  que  les  lignes  d'égale  tension  doivent  couper  à  angle  droit  le  con- 
tour de  la  plaque.  Contrairement  à  Fassertion  de  M.  Kirchhoff*,  la  solu- 
tion ,  dans  ce  cas,  n'est  nullement  unique  et  déterminée.  Pour  le  prouver 
pnr  un  exemple,  reprenons  la  fonction 

^      (x-a;>-f-ev-|Sr 

Si  l'on  suppose  sur  un  plan  indéfini  la  tension  représentée  par  P, 
les  courbes  d'égale  tension  seront  des  cercles  passant  par  le  point  dont 
les  coordonnées  sont  a  et  jS,  et  tangents  en  ce  point  à  une  parallèle  à 
l'axe  des  y.  Supposons  la  plaque  circulaire  et  que  son  contour,  passant 
par  le  point  dont  les  coordonnées  sont  a  et  jS,  ait,  en  ce  point,  une 
tangente  parallèle  à  l'axe  des  x,  le  fil  qui  amène  le  courant  aboutissant 
en  ce  point  situé  sur  la  circonférence,  et  celui  par  lequ*»l  il  sort  par- 
tr«nt  d'un  point  quelconque  de  la  plaque.  Quelle  que  soit  la  solution 
a  =  (11  satisfaisant  aux  conditions  imposées  par  M.  Kirchboff",  il  est  aisé 
de  voir  que  (i  =  ai  -h  P  y  satisfera  également.  Les  conditions  relatives 
à  la  valeur  de  l'int/grale  prises  le  long  d'un  contour  fermé  seront  satis- 
faites en  effet,  puisque  l'intégrale  relative  à  Ihypothèse  a  =  P*esl  nulle 
pour  un  contour  fermé  quel  qu'il  soit,  et  les  courbes  d'égale  tension  , 
représentées  par  l'équation 

Ui  -|-P=  constante 

coupent  à  angle  droit  le  contour  de  la  plaque,  puisque  chacune  des 
fonctions  u^  et  P  s  ibit  une  variation  nulle,  lorsque,  partant  d'un  point 
du  contour  on  se  déplace  infiniment  peu,  dans  une  direction  [>erpen- 
diculaire  à  la  tangente  en  ce  point. 

En  résumé,  la  théorie  de  M.  Ki;chhoff  repose  sur  une  hypothèse 
ingénieuse,  mais  dont  l'exactitude,  fiil-elle  rigoureusement  établie,  ne 
permettnût,  dans  aucun  cas,  d'obtenir,  sans  l'adjonction  d'hypothèses 
nouvelles,  ta  solution  mathématique  du  problème  proposé. 
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II. 

Ueler  eine  A  hleiiung  des  Ohmsches  Gesetzes  welche  sich  au  die  Théorie  der 
Elektrostatik  anschliessi.  —  Veber  die  Bewegung  der  Eleïdricîtàt  in 
Dràhten,  von  KirchhoS [Poggendorff's  AnnaleUy  Bande  78  iind  100). 

Ces  mémoires  ont  été  acceptés  comme  le  précèdent  sans  aucime  dis- 
cussion, et  des  ouvrages  classiques  justement  estimés  en  ont  reproduit 
le  principe. 

M.  KirchhoflF,  acceptant  à  cela  près  les  assertions  et  les  formules 
d'Ohm ,  substitue  à  la  grandeur  désignée  jusque-là  par  le  mot  tension  W 
])olentiel  de  réiectricilé  libre  contenue  dans  les  conducteurs.  La  déri- 
vée j- du  potentiel  par  nipport  à  l'arc  ds  du  fil,  représente,  comme  on 

sait ,  l'intensité  de  deux  forces  égales  et  contraires  qui  sollicitent  les 
molécules  d'électricité  opposée  réunies  en  chaque  point  dans  l'état 
neutre.  C'est  cette  force  qui,  suivant  M.  Kirchhoff,  produit  la  sépara- 
tion, et  il  admet  que  l'intensité  du  courant  lui  soit  proportionnelle-Ce 
principe,  une  fois  accepté,  on  suppose,  en  outre,  que,  pour  deux  mé- 
taux en  contact,  la  différence  des  deux  potentiels  prenne  une  valeur  dé- 
terminée et  nécessaire,  comme  dans  la  théorie  d'Ohm  la  didérence 
des  tensions,  les  mêmes  formules  servent  dès  lors  à  représenter,  les 
mêmes  phrases  à  expliquer  les  phénomènes,  sous  la  seule  condition  de 
dire  potentiel  au  lieu  de  tension.  Une  telle  théorie  présente  d'insur- 
montables difficultés. 

La  force  électro-motrice  en  chaque  point  serait ,  en  effet,  la  résultante 
des  actions  exercées  par  l'électricité  libre  du  système;  cette  attraction 
doit  être,  par  conséquent,  différente  de  zéro  dans  l'intérieur  des  fils;  elle 
ne  saurait,  dès  lors,  être  nulle  sur  leur  surface,  car,  si  le  potentiel  dun 
système  est  constant  pour  tous  les  points  d'une  surface  fermée,  il  l'est 
aussi  dans  son  intérieur,  le  théorème  s'applique  évidemment  à  la  surface 
d'un  fil  trèS'long  par  rapport  à  sa  section,  et,  par  conséquent,  s'il  existe 
de  l'électricité  libre  h  la  surface  du  fil,  elle  ne  peut  y  demeurer  en  repos, 
car  l'attraction  qui  sépare  l'électricité  neutre  à  l'intérieur  imprimerait  à 
cette  électricité  libre  une  vitesse  infiniment  plus  grande,  puisque  aucune 
attraction  exercée  au  conlact  par  l'électricité  de  signe  opposé  ne  vien- 
drait 3'opposer  à  l'action  de  cotte  force. 

La  couche  placée  à  la  surface  du  fil  n'étant  pas  en  repos  ne  peut 
agir  suivant  les  lois  de  l'électricité  statique.  Que  Ton  adopte  ou  non  les 
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hypothèses  de  VVeber,  Tensemble  des  phénomènes  démontre  en  effet 
une  différence  complète  entre  Taction  des  molécules  en  mouvement  et 
celle  des  molécules  en  repos,  et  l'emploi  du  potentiel,  tel  que  le  pro- 
pose M.  Kîrchhoff,  cesse  dès  lors  d'être  légitime. 

On  n'échapperait  nullement  à  la  dîDScullé  en  regardant  rélectricilé 
libre  comme  distribuée  sur  la  pile  elle-même,  car  une  telle  hypothèse 
serait  en  contradiction  manifeste  avec  l'existence  d'un  courant  d'inten- 
sité constante  aux  différents  points  d'un  même  fil  ;  comment  comprendre 
en  effet,  comme  cela  serait  nécessaire,  que  le  potentiel  (Toisse  propor- 
tionnellement à  la  longueur  du  fil,  et  ne  reprenne  pas  la  même  valeur 
lorsque  celui-ci,  après  des  circonvolutions  quelconques,  passe  par  un 
point  déjà  parcouru ,  en  faisant  coïncider  deux  éléments  séparés 
par  une  grande  longueur  de  fil?  Mais  nous  n'avons  pas  à  insister  sur 
celte  interprétation  de  la  théorie,  car  le  second  mémoire  de  M.  Kirch- 
hoS  (Poggendorjfs  Annalen,  t.  loo)  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pen- 
sée de  l'auteur.  C'est  l'électricité  libre  située  à  la  surface  du  fil  qui , 
suivant  lui,  produit  le  potentiel,  et,  sans  se  demander  s'il  est  possible 
qu'elle  reste  en  repos,  s'il  est  permis  de  lui  appliquer  en  mouvement 
les  lois  de  rélectricité  statique,  M.  Rirchhoff,  dans  ce  second  mémoire, 
cherche  à  calculer  le  potentiel  résultant  de  ses  hypothèses,  auxquelles 
il  adjoint  l'influence  de  l'induction  produite  par  la  variation  du  courant; 
or  ces  calculs,  indépendamment  des  difficultés  que  l'on  peut  opposer 
aux  principes  mêmes,  conduisent  l'auteur  à  des  résultats  tellement 
étranges  qu'il  pourrait  même  sembler  inutile  d'en  étudier  les  démons- 
trations. 

Le  problème  est  le  suivant  :  une  couche  d'électricité  libre  recouvre 
la  surface  d'un  fil  et  attire  les  points  intérieurs  suivant  la  loi  de  Cou- 
lomb, calculer  le  potentiel  relatif  à  un  point  de  l'intérieur  du  fil.  Pour 
obtenir  ce  potentiel,  M.  Kirchhoff  partage  le  fil  en  deux  parties,  Tune 
infiniment  petite,  comprenant  le  point  attiré,  l'autre  formée  par  tous 
les  éléments  situés  à  distance  finie  de  celui-ci.  Les  potentiels  relatifs  à 
ces  deux  parties  sont  calculés  séparément,  et  la  formule  obtenue  est, 
pour  le  premier,  très-contestable,  pour  le  second  absolument  inexacte. 

Pour  calculer  la  première  partie  du  potentiel  l'auteur  suppose,  en 
effet,  la  densité  constante;  le  potentiel  est  alors  évidemment  propor- 
tionnel à  cette  densité ,  qui  ensuite  est  supposée  variable  lorsque  Ton 
prend  la  dérivée.  Cette  manière  de  procéder  n'est  justifiée  par  aucun 
raisonnement;  l'erreur  pour  cela  n'est  pas  évidente,  mais  l'examen  de 
la  seconde  partie  du  potentiel  rend  superflu  celui  de  la  première,  car 
ici  il  ne  peut  subsister  aucun  doute,  et  l'expression  adoptée,  il  est  aisé 
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de  le  prouver,  n'est  ni  exacte  ni  approchée.  L'auteur  admet,  en  effet, 
que,  pour  calculer  le  potentiel  de  la  portion  du  fil  située  à  distance  finie 
du  point  attiré,  on  peut,  sans  erreur  sensible,  remplacer  cette  partie 
par  une  ligne  droite  de  longueur  arbitraire,  et  y  supposer  la  densité 
constante  (p.  2o3).  Die  fVahl  der  Lange hb  und  AC  ist  xvillkuhrlich;  il  ré- 
sulte de  cette  hypothèse  qu'un  coefficient  arbitraire  s'introduit  et  figure 
dans  les  équations.  Est-il  nécessaire  de  discuter  une  équation  dont  l'un 
des  membres  est  multiplié  par  un  coefficient  arbitraire?  Un  tel  ré- 
sultat doit  être  soigneusement  constaté,  mais  cela  suffit.  C'est  page  ao3, 
dernières  lignes,  que  se  rencontre  l'équation 


^~       r   Kdt'^c^dt)' 


or  la  longueur  l  est  arbitraire,  y  est  le  logarithme  de  -»  a  étant  le  rayon 

du  fil,  et  toutes  les  autres  lettres  représentent  des  quantités   déter- 
minées. 

Comment  une  telle  hardiesse  a-t-elle  pu  sembler  légitime  ?  Le  savant 
auteur,  évidemment,  n'y  a  pas  arrêté  son  attention;  mais  voici  com- 
ment il  y  est  conduit  :  le  potentiel  qu'il  faut  calculer  est  représenté  par 
une  intégrale.  M.  Kirchhoff  substitue  à  l'expression  exacte  une  autre 
fort  différente  et  plus  aisée  à  calculer,  en  donnant  pour  raison  (p.  aos) 
que  la  différence  des  deux  expressions  a  une  valeur  finie.  Cette  diffé- 
rence finie  est,  en  effet,  négligeable  par  rapport  à  l'intégrale  conservée, 
qui  contient  un  terme  extrêmement  grand,  mais  elle  ne  l'est  pas  par 
rapport  au  résultat  final,  qui  importe  seul,  et  dont  ce  terme  disparaît, 
parce  qu'un  terme  égal  et  contraire  figure  dans  la  première  partie  du 
potentiel  antérieurement  calculée.  Les  deux  parties  du  potentiel  sont 
en  effet  (p.  ao3)  : 

2€l — \''iel  —  =  ^el-i 

a  2e  a 

et  le  terme  lue,  qui  est  infiniment  grand,  disparait,  comme  nous  l'a^ 
vons  dit. 

m. 

Ueber  die  Bewegungen  der  Elektricitàt  in  Leitern,  von  G.  Kirchhoff  (Pojf- 
gendorff's  Annalen^  Band  loa,  iSSy). 

Pour  établir  les  équations  du  mouvement  de  l'électricité  dans  les 
conducteurs  à  trois  dimensions,  M.  Kirchhoff  admet  dans  ce  mémoire 
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la  loi  rlrinciilairc  thî  M.  Weber  sur  latlraction  de  deux  molécules  en 
iiioiiveincul.  Admeltoiib-la  avec  lui  et  supposons  en  même  temps,  pour 
ar('(j)UT  toutes  ses  hypothèses,  qu'une  certaine  quantité  de  fluide  libre 
M»  trouve  répandue  soit  A  la  surface,  soit  à  rintcrieur  du  conducteur. 
Drsi^tious  avec  lui  par  u  v,  u;,  les  composantes  de  ia  force  éleciro- 
niotrir  1-  au  point  dont  les  coordonnées  sont  x ,  j,  z,  et  prenons,  comme 
il  le  liiil,  ces  forces  elles-mêmes  pour  mesure  du  courant  quelles  dé- 
t<*rniineiit.  Tout  cela  étant  admis,  il  nous  est  impossible  de  suivre 
I  auteur  |;lus  loin  et  d'accepter  les  équations  qu'il  déduit  de  ses  prin- 
t\\)v.i>.  Pour  les  former,  en  elVet,  M.  Kirchhofi*  s'appuie  sur  les  formules 
trouvées  par  M.  VVober,  en  appliquant  sa  loi  d'attraction  aux  phéno- 
mènes (l(^  Tindurlion  dans  les  conducteurs  linéaires.  Or  ces  formules 
ne  sont,  ici,  nullement  ap])lical)les,  et  la  raison  en  est  fort  simple. 
M.  Weber,  eonsidiirant  deux  conducteurs  fixes  et  de  forme  donnée, 
rherehe  riuteusité  du  courant  <|ui  prendra  naissance  dnns  l!un  d'eux 
sous  Tuillueuce  des  variations  survenues  dans  l'intensité  de  l'autre, 
l'our  )'  parvtMur  il  calcule,  d'après  la  loi  d'attraction  qui  fait  la  base  de 
s.i  lliéorie,  les  actions  exercées  sur  les  molécules  électriques  de  signes 
ejHitr.iiies  réunies  i»n  un  point  du  fil.  et  décompose  ces  forces  suivant 
l;i  tanf;eiile  au  conducteur;  les  composantes  normales  sont  négligées; 
on  uéniigt»  aussi  les  lorces  égales  et  de  même  sens  qui  agissent  à  la  fois 
sur  les  deux  électricités  de  n'.>m  contraire,  parce  que  leur  résultante, 
pnur  reusend)le  (le>  actions  émanées  d'un  contour  fermé,  est  normale 
,Hi  m.  [AhhiUulhuKjcn  hei  Iie(irHmlung  dcr  Konirilich  .sàchsisclien  Gesellschaft 
lier  //VvW7*.N( /hi//e/i,  Leip/if»,  i8/i6,  p.  35  i.^  Or  rien  de  tout  cela  n'est 
»ip|dnMbh*  au  cas  actuel;  les  molécules  attirantes, se  mouvant  suivant  des 
diret  tii>ns  iucoiuuies  dans  un  conducteur  à  trois  dimensions,  ne  foi- 
nunt  plus  de  courants  fermés  ;  les  uiolecules  attirées,  d'autre  part. 
uiiNtUit  .1  suixie  auciui  coniluclour  linéaire,  il  n'y  a  plus  li  u  de  dis- 
tin^uei  la  composaiïle  tanj;eulielle  de  la  composante  normale  pour 
ne^li^ei  celli*-ci  »  car  ces  expressions  n'ont .  ici,  aucun  >ens.  M.  Rirchholl. 
eepiiidaui,  eu  lait  naître  lui  en  remplaçant  i'eiement  de  courant  qui. 
siuxiiiit  lui.  i'xis(t«  en  clKi(|ue  point  d'.i  conducteui.  par  trois  compo- 
«.jote.  parallèles  aux  axes  qui,  chacune,  changent  d'intensité  sous 
rthlliu'iu  e  des  lorces  clectroinolrices  sans  changer  de  direction.  Cette 
liNpolhcse  e>l  nv»ii  seulement  arhiiraiie,  !nai>  contraire  aux  principes 
icieplés;  il  ii/  lot  [>a>  moins  ile  supprimoj'.  ilans  le  calcul  des  forces, 
I'  s  aetiuns  ci;ale>  et  île  même  signe  exercées  sur  le>  électricités  de  nom 
eoniraire.  ou  ce  kjui  revient  au  mèire,  d'adopter  le  résultat  obtenu 
p,ir  M.  W  cher  dans  un  cas  ou  cette  suppression  est  le|»itime. 
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El)  rétablissant  ces  forces  supprimées  sans  aucune  raison,  puis- 
quelles  sont  la  conséquence  nécessaire  des  hypothèses  admises,  il  de- 
vient impossible  de  supposer  avec  M.  Kirchhoff  que  les  deux  électri- 
cités aient,  en  chaque  point,  des  vitesses  égales  et  contraires,  les  forces 
qui  produisent  la  séparation  n  étant  pas  égales  et  contraires,  les  vitesses 
acquises  qui,  d'après  une  autre  hypothèse  également  acceptée  dans 
cette  théorie,  se  produisent  instantanément,  ne  peuvent  Atre  égales  et 
contraires. 

Les  formules  de  M.  Kirchhoff,  bien  loin  de  pouvoir  être  considé- 
rées comme  les  équations  du  problème  difficile  qu'il  s'est  proposé,  ne 
sont  donc  pas  même  la  traduction  des  hypothèses  qu'il  a  voulu  prendre 
pour  point  de  départ. 

J.  BERTRAND. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Collection  des  Historiens  anciens  et  modeknes  de  lAuménie, 
publiée  en  français  y  avec  le  concours  des  membres  de  l* Académie 
arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise  et  des  principaux  arménistes 
français  et  étrangers,  par  Victor  Langlois ;  1. 1**,  première  période. 
Historiens  grecs  et  syriens,  traduits  anciennement  en  arménien, 
XXI-42I  pages,  1867,  et  t.  II,  deuxième  période,  Historiens 
arméniens  du  k*  siècle,  xvi-4o4  pages,  1869. 

TROISlè^fE   ARTICLE  ^ 

La  publication  du  second  volume  de  celte  Collection,  paru  au 
moment  où  une  partie  de  mon  compte  rendu  du  tome  second  était 
livrée  à  l'impression ,  a  eu  pour  résultat,  en  accroissant  le  contingent  des 
documents  historiques  soumis  à  mon  examen,  de  me  forcer  à  remanier 
le  plan  primitif  de  mon  travail  ;  j'ai  du  y  faire  entrer  les  observations 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  1867  .  et,  pour  le  deiuirme. 
le  cahier  de  novembre,  même  année. 
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que  îU2g'-Te  re  ^vcolld  volume,  tout  en  restant  dans  les  limites  que  je 
m'étais  tiacees  et  quil  n*:  m'est  pa>  permis  ici  de  franchir.  Ces  chai^^e- 
menls  imprt  vus  frxpliquent  le  rea^d  qu»-  j'ai  mis  a  donner  la  suite  de 
mon  travail,  et  mexcus'^roiit.  jose  Tespeier.  auprès  du  lecteur,  dont 
j'ai  t-nu  si  longtemps,  et  bien  mjl^re  moi,  I  attention  en  suspens. 

Le  nouveau  volume  nou>fait  passer  du  iv*  siècle  de  notre ^re.  auquel 
le  précédent  eït  coii>acre.  au  \*  siècle,  r'est-à-dire.  de  la  période  qui 
compreni  les  plus  MiciL-nseciivains  arméniens,  et  que  dbtingue  Tusage 
dune  lantriie  torte.  nerveuse,  aux  j-»ts  exubérante,  mais  desordoonés, 
pleine  d*ori.;injlitt.'.  niaîsau-si  de  rudesse,  a  là^re  des  auteurs  classiques. 
caractérise  par  lenirloi  dun  idiome  ass'jupli.  correct  et  ekgant.  mais 
déjà  aflaibli  p;fr  la  tendance  a  1  imitation.  On  ne  saurait  mieux  compa- 
rer h  translormation  q»H  s'r»pe!3  ôlors  qua  celle  quej>rouva  notre  lan- 
gue franrai^e  à  partir  de  Ij  renaissance  jusqu'à  lapogee  du  règne  de 
Louis  \I  \ .  depuis  Rabelais  jusqu'à  Boiieau  et  Racine  ;  mais  avec  cette  difli^ 
rence  notable,  qup.  chez  les  Arméniens,  cette  transformation  se  présente 
<i  nous  aujouidb'.ii  comme  une  métamorphos-.-  instantanée,  une  sorte 
de  changement  a  vue.  tandis  qu'en  France  elie  eut  lieu  par  degrés,  au 
fur  et  â  mesure  des  progrès  que  firent  la  civilisation  et  le  bon  goût. 
Elle  fut  si  brusque  chez  les  Arméniens,  que  Ton  p^ut  citer  d^s  écrivains 
qui.  dans  telle  ou  telle  de  leurs  productions,  procèdent  defun  ou  laulre 
rie  es  deux  états  de  la  langue.  L'exem[>le  le  plus  curieux,  le  plus  frap* 
pant  en  ce  genre,  est  Moïse  de  Khoren.  Remontant  par  la  dale  de  sa 
naissauve  '.usqu'au  iv*  sitcle.  tindisqu  il  appartient  par  son  éducation  et 
le  développement  do  ses  éludes  au  v%  au  temps  de  la  rénovation  litté- 
raire, il  a  écrit  ses  Proprnnasmata .  ouvrage  connu  plus  habituellement 
>ous  le  titre  de  :  Livre  des  Chries ,  jutqujq.u  u^ftinnjli^,  dans  Ij  style  ar- 
chaïque de  ses  devanciers.  Il  y  a  même  plus  :  dans  le  premier  livre  de 
son  llhtoirc  T Arménie,  tout  en  se  conformant  a  la  manière  ancienne,  il 
s  énonce,  dans  le  second  et  le  troisième,  sans  transition  >tnî»ib!e,  dans  le 
classique  !»•  plu^  pur.  Cette  disparité  2>i  tranchée  dans  une  même  compo- 
sition a  pour  cause,  suivant  quelques  critiques  ujodernes,  la  négligence  de 
Moï-e.  qui  iTaurait  pas  ri  vu  ce  premier  livre  et  en  aurait  laissé  la  rédaction 
iinparfaile.  Peut-être  sVxoliquerait-elle  mieux  parla  suppo>ition  de  deux 
é[>oques  dilVtP.nles  dans  le  travail  do  fauteur,  si  fon  ne  préférait  v 
voir  un  fait  vo:on!aire  de  -a  part  et  cons-  ient;  ce  premier  hvre  étant 
destine  à  rat  oiït**r  les  origines  et  les  commencements  de  la  nalion  ar- 
ménienne, plus  de  deux  mill-:  ans  avant  la  conquête  delà  haute  Asie  par 
Alexandre  leCrand .  rien  n'empêche  de  supposer  que  .Moïse  s'est  appliqué 
à  mettre  son  style  en  hurinonie  avec  son  sujet  et  avec  le  caractère  des 
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vieux  souvenirs  qu  il  avait  à  enregistrer  et  des  monuments  qu'il  a  dû 
consulter,  en  sorte  que  ce  qu  on  lui  reproche  comme  une  négligence 
serait  plutôt  un  calcul  et  une  affaire  de  goût. 

Ce  passage  subit  d'une  forme  littéraire  à  l'autre  a,  d'ailleurs,  sa  raison 
dans  ce  que  j'ai  dit  précédemment  de  l'introduction  et  de  la  propaga- 
tion rapide  du  christianisme  hellénique  en  Arménie,  au  début  du 
m'  siècle,  delà  révolution  qu'il  produisit  drns  la  condition  sociale  de  ce 
pays,  de  l'attrait  qu'il  inspira  aux  hommes  lettrés  pour  l'étude  du  grec 
et  les  chefs-d'œuvre  que  cette  langue  avait  enfantés,  et  des  efforts  qu'ils 
tentèrent  pour  imiter  ou  traduire  ces  modèles. 

Les  écrivains  de  la  seconde  période,  ou  de  la  renaissance  arménienne , 
disciples  du  patriarche  saint  Sahag  et  de  saint  Mcsrob,  forment  une 
pléiade  où  brillent  ceux  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  seconds  tra- 
ducteurs, êrfiiiftnpif.  piniiq-i/iiA/i^,  Cette  dénomination  leur  vient  de 
l'œuvre  principale  qu'ils  entreprirent  sous  la  direction  de  leurs  deux 
maîtres,  et  qu'ils  menèrent  h  bonne  fin,  la  traduction  de  la  Bible  sur  le 
texte  des  Septante,  en  remplacement  delà  version  qui  avait  été  faite  an- 
térieurement sur  le  texte  syriaque  primitif,  la  pescliilo.  Cette  substitution 
fut  une  des  conséquences  du  mouvement  qui  fit  prévaloir,  parmi  les 
Arméniens,  le  christianisme  grec,  le  culte  officiel  de  la  cour  de  Byzance, 
sur  la  religion  plus  simple  et  dénuée  de  tout  prestige  politique,  qui 
leur  avait  été  enseignée  par  les  docteurs  syriens,  mouvement  qui  les 
détourna  des  écoles  de  Nisibe  et  d'Edesse  pour  les  entraîner  vers  celles 
de  Césarée  de  Cappadoce,  de  Constantinople, d'Alexandrie  et  d'Athènes. 
Cette  nouvelle  direction  des  esprits  a  laissé  son  empreinte  profondé- 
ment marquée  dans  la  littérature  arménienne  de  cette  époque;  certains 
écrivains ,  comme  le  traducteur  aujourd'hui  inconnu  de  Philon ,  et  David 
le  philosophe,  dit  rinvincible,  ufùjiuq^p-,  nous  offrent  un  calque  servile 
de  la  syntaxe  grecque;  d'autres,  tels  qu'Elisée,  Eznig  et  Moïse  de  Khoren , 
une  imitation  intelligente  et  libre  des  qualités  de  la  langue,  qui  était 
devenue  l'objet  de  leur  étude  de  prédilection,  la  correction  et  la  clarté 
de  la  diction,  félégance  et  la  noblesse  des  expressions.  Dans  le  cours  du 
V*  siècle,  la  littérature  arménienne  parvint  à  son  complet  épanouisse- 
ment; mais  cet  âge  d'or  n'eut  qu'une  durée  éphémère;  féclat  si  brillant 
qu'elle  avait  jeté  pâlit  dès  que  l'Arménie  eut  perdu  ses  souverains  légi- 
times et  eut  subi  la  domination  tyrannique  des  Sassanides  de  Perse.  Le 
magnifique  idiome  qui  lui  servait  d'expression  dégénéra  peu  à  peu, 
perdit  son  énergie  et  sa  concision  natives,  et  se  chargea  de  néolo- 
gismes,  au  contact  des  peuples  barbares,  Arabes,  Turcs,  Mongols  et 
Persans,  qui,  par  essaims  successifs  et  innombrables,  vinrent  fondre 
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sur  rArmcnie  et  la  dévaster.  Mais,  au  sein  de  la  patrie  asservie  et  au 
milieu  de  ses  malheurs,  la  religion  maintint  le  lien  de  la  nationalité  et 
le  culte  des  lettres;  il  s'éleva  des  hommes,  dignes  représentants  de  la 
tradition  antique  par  leur  talent  comme  écrivains  ou  orateurs.  Si  dès 
lors  k's  historiens  à  la  grande  manière  d'Elisée  et  de  Moïse  de  Khoren 
disparaissent,  à  leur  place  se  montre  une  succession  ininterrompue,  depuis 
le  moyen  âge  jusquà  nos  jours,  d'annalistes  et  de  chroniqueurs,  très- 
hien  informés  pour  la  plupart,  ou  d*auteurs  de  descriptions  localei». 
monographies  précieuses  par  les  renseignements  qu'elles  contiennent 
et  que  Ton  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs. 

Los  historiens  que  réunit  le  second  volume  de  M.  Langlois,  et  dont 
nous  avons  ici  à  nous  occuper,  sont  l'élite  de  ceux  qu  a  vus  éclore  le 
v''  siècle;  il  les  a  rangés  dans  l'ordre  chronologique  ou  suivant  l'étendue 
des  temps  quemhrassent  leurs  récits;  il  a  tenu  compte  aussi,  dans  ce 
classement,  de  riinport;uice  que  chacun  d'eux  lui  a  paru  présenter. 

I  °  Gorioun ,  le  narrateur  des  travaux  apostoliques  et  Httérâires  de  son 
maître  saint  Mesroh. 

9/  Un  anonyme  auquel  est  due  la  biographie  du  patriarche  saint 
Nersès  le  Grand,  dit  le  Parthe,  arrière-petit-fils  de  saint  Grégoire  TIllu- 
minateur,  et  son  cinquième  successeur  sur  le  siège  pontifical  (364-384). 

3^  Moise  de  Khoren,  dont  le  savant  ouvrage,  en  possession  depuis 
longtemps  d'une  célébrité  méritée,  résume  les  souvenirs  traditionnels  ou 
écrits  de  fhistoire  d'Arménie,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  par 
liaïg  et  les  princes  de  sa  race  jusqu'au  renversement  de  la  dynastie  des 
Arsacides  par  Ardeschir,  fils  de  Sapor,  roi  de  Peree,  dans  les  premières 
années  du  vi' siècle. 

4°  FLIisée,  qui  a  r^  tracé  le  récit  de  l'un  des  épisodes  les  plus  intéres- 
sants de  la  lutte  des  Arméniens  contre  le  roi  de  Perse  Yezdedjerd  II, 
leur  oppresseur. 

y  Lazare  de  Pharbe,  auteur  d'une  Histoire  d'Arménie  qni  fait  suite 
à  celle  de  Faustus  de  Byzance,  continuateur  lui-même  d'Agathange^  et 
dans  laquelle  il  raconte  avecsimpUcité,  et  avec  de  1res- curieux  détails,  les 
vicissitudes  de  guerre  et  de  paix ,  de  troubles  et  de  tranquillité,  auxquelles 
le  pays  fut  livré  sous  le  gouvernement  des  préfets  perses  (mat*zbans) 
ï'uvoyés  par  la  cour  de  Clésiphon.  Il  prolonge  son  récit  jusqu'en  485. 

\  la  sitile,  M.  I^anglois  a  placé  un  exposé  de  la  cosmogonie  et  des 
doctrines  religieuses  de  la  Perse  antique,  qu'il  a  extrait  du  traité  inti- 
tulé :  Réfutation  des  sectes,  1;^^^  luffu/bq^ny,  de  l'évêque  Eznig,  contro- 
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versiste  du  v*  siècle,  exposé  qui  a  déjà  fixé  Tattention  des  savants  et 
plusieurs  fois  traduit,  et  qui  a  le  mérite  de  nous  reporter  h  une  époque 
antérieure  à  la  rédaction  actuelle  des  livres  de  Zoroastre. 

Le  volunne  se  termine  par  une  table  chronologique  des  souverains 
d'Arménie,  et,  après  eux,  lorsque  le  royaume  eut  été  partagé  entre  les 
empereurs  de  Constantinople  et  les  Sassanides,  des  gouverneurs  grecs 
(patrîces)  et  perses  (marzbans),  leurs  lieutenants,  des  patriarches  (ca- 
tholicos)  et  des  conciles  nationaux,  jusqu'à  la  fin  du  v'  siècle.  Cette 
tahle  est  une  répétition  pure  et  simple  des  listes  du  R.  P.  Michel  Tcha- 
mitch*  et  de  Saint-Martin^. 

Avant  de  reprendre  en  détail  la  série  des  historiens  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  je  dois  faire  une  observation  préalable,  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt. Les  Annéniens,  si  nches  en  monuments  de  l'histoire  politique  ou  re- 
ligieuse, n'ont  point  d'histoire  littéraire  pro])rement  dite;  jamais  ils  n'ont 
ronçu  l'idée  de  rassembler  et  de  coordonner  dans  un  travail  spécial 
les  souvenirs  de  la  vie  de  leurs  écrivains,  même  les  plus  illustres,  jamais 
ils  n'ont  eu  le  goût  des  appréciations  de  la  critique  littéraire.  Cette  omis- 
sion et  l'absence  de  cette  faculté  se  conçoivent  facilement  de  la  part  d'une 
nation  où  la  culture  des  lettres  ne  constituait  pas  une  profession  déter- 
minée et  ne  conduisait  ni  aux  honneurs  ni  à  la  fortune.  La  plupart  de  ces 
écrivains  furent  des  moines,  dont  l'existence  tout  impersonnelle  s'écoula 
obsciu'ément  dans  la  retraite  et  la  prière,  ou  des  membres  du  clergé  sé- 
culier, qui  n'avaient  d'autre  but,  en  prenant  la  plume,  que  l'enseigne- 
ment des  vérités  de  la  foi  ou  la  controverse  théologique.  De  là  cette  rareté , 
ou  plutôt  ce  défaut  de  renseignements  biographiques  sur  les  auteurs  ar- 
méniens; nous  ne  savons  d'eux  que  ce  quils  nous  en  ont  appris  eux- 
mêmes  dans  leurs  compositions  par  les  confidences  qui  leur  échappent 
de  loin  en  loin. 

Il  faut  descendre  jusqu'à  l'époque  actuelle  pour  retrouver,  chez  les 
Arméniens,  un  essai  de  ce  genre  de  compositions;  il  a  été  tenté  par  un 
religieux  mckhilhariste  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  prononcer  le  nom 
avec  éloge,  le  R.  P.  Karékin,  auteur  d'une  histoire  de  la  littérature  ar- 
ménienne, maintenant  en  cours  de  publication.  C'est  à  cette  source 
très-instructive  que  M.  Langlois  a  puisé  en  très-grande  partie  les  notions 

*  H isioiro d'Arménie ,  3  vol.  in-4*  (en  arménien).  Venise,  1784-1786  ,  t.  III,  Ap- 
pend.  p.  io5*io8.  —  *  Mémoires  sur  VArméRie,  2  vol.  in-S",  Paris,  1819,  à  la  fin 
du  t.  I,  et  Essai  d'une  Histoire  des  Arsacides,  2  vol.  in-8%  Paris,  i85o.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  qui  est  posthume ,  les  tables  chronologiques  ont  été  dressées  par 
M.  Félix  Lajard,  qui  s  est  borné  à  relever  dans  l'ouvrage  et  à  résumer  les  indica- 
tions de  Tauteur. 

83. 


q.i  «rïjt  :.f: .  ^fj  6  .  ♦  \r^.  '^orirfrqurrrit  '!*:ux  «iecl«="5  et  demi  apr?-?  lui.  mafs 
efir'.frr  Te:' •ip^tJ'ji  Hr-  '  -  ♦ir  cit*:  p'iF  kî  Fr3:*r5  ^u  Croises,  en  logri. 
f>^:.r  :o[jir:>i:i  O'r^  \f-lih!?-':r:-te5    ':':  p355âue  f-^  Titrer  d'j  m-^nie  :^pnre 

fji.l  fi  :^  .rjter:;0'^tion^.  intro'l  iite-  p^r  diff-r'"nt'>>  mai r,>  dans  un  t':*iîP 

/f^riii'if.  oon*  efi':-  n  ir» valident  [^oint  î  autben^îHte.  dr-montre»*  par  le 
r-  fac1*jrr-  d*:  !d  I'îIjI'  f:  f-A  4  i  -sle.  Cet  arg-nnên*  n  e^t  pas  < -ns  '^ielque 
t'irjd'iii^nt.  r;*.  \^  i^n^'ie  arménien. e  alTeclv  de  sirrcle  en  5Îèc!e.  dans 
-'1  plif^js»  oU.'/ie  dr^  varialiofiT  si  mirquees.  -pielles  peuient  sortir  de 
^r.t'rriurri  r  r-ron -io'^ique.  ïii.iî  la  question  au  fond.  r»:-5tera  in>oiub!e 
î-ïfjt  qij^:  '  •;  Uxtf;  pr;::jitit  «i  :uri  [»g5  e  •*  re^r-'iv..  C-  n'est  ici  ni  i-*  lieu 
n.  I  occasion  a  examiner  cette  quesfi'.n  ni  d»:  snppirrer  a  re  qu'aurait  dû 
taire,  dans  la  piefaee  de  c*:Ue  Bio:;raî:liie.  M.  Larigî'»!^.  interprt-îe  trop 
"/nci-,  de  la  tlie^e  des  .M»*Lhitarisle5. 

Lfiisorien  q'ii.  dans  son  seconJ  vol.iine.  vi-^-it  en  t:iv!sirjme  lieu, 
rjj.'ii'ï  ^jij!.  p'ir  son  érudition  autant  que  par  =on  tal-nl  d  écrivain,  a  droit 
Hij  preniiei  rang  en*re  tou-.  e^t  M oir^.  jurnominé  Khor^rnitsi .  \i§npt^ 
'hiâttfl»,  c'esi-a-dire  «^riginain-  de  K' oren  ou  Khorni.  lourg  du  canljn 
'ie  Daron.  d'-p'^rndant  de  la  province  de  Djurouperaii.  dms  la  Grande 

\rn:énie.  Il  naquit  dans  la  sero::d»j  moitié  riu  iv'  *itde.  et,  si  ion  en 
f\(}\y  la  tradition,  it  aurai'  prolonge  son  cxi^leiice  plus  que  centenaire 

•i-qnen  '4^7.  sons  le  règne  de  l'empereur  Zenon.  Il  lit  partie  de  cette 
-.^conde  génération  A*,  letln  s  qui,  sous  la  discipline  de  saint  Saha^  et 

îe  sain'  Âlesiob.  se  voua  a  la  traduction  des  livres  grecs.  Cest  pour 

r  ijuf  I  ir  l'instruction  nécess-iire  a  i'accom[)lissement  de  cette  tàciîe  qu'il 
vi'-it'i  -îiJC'.ssivemenl  Constantinopl'-*.  Alexandrie,  .\thcncs.  et  qu'il  di- 
rig'vi  s's  pa««  v^is  liome,  ou  son  compatriote,  le  ihet-ur  Pri»terësiu>. 
î'-nait  alor.^  école  d'éloqu  ;nc»>  el  setait  acq:  is  un  gi^and  renon.  Il  dut 
ii*rpier;ter  aussi  les  écol'js  syriennes  de  la  .Mésopotamie,  si  ion  en  jug^- 
par  Us  ernprunfs  qu'il  a  faits  à  trois  des  écrivains  qu'elles  ont  produits. 
\Iar  Aj^as  Katina,  li<irdesane  ^t  Leboubna.  qu'il  nomme  Leroubnas. 
Mais  ce  ivn  prédomine  en  lui  est  rinlluence  de  son  éducation  belli- 
\\\(\\\i\  luttrint  contre  les  réminiscences  que  réveille  à  cliaque  instant 

on  origine  orientale.  Le  condit  ou  le  concours,  tantôt  calculé,  tantôt 
lorttjit,  des  courants  les  plus  divers,  grec,  perse,  syrien  et  annénien. 
^•-t  manifeste  dans  son  Histoire  d  Arménie ,  qui  rcHète  si  bien  le  milieu 

t  le  tenqi.s  oii  l'auteur  a  vécu.  Si  Ton  voulait  fixer  la  date  de  cet  ou- 
vrage ou  (lu  moins  des  livres  II  el  III,  [)ar  rapport  aux  autres  pro- 
'luctions  de  .Moïse,  je  crois  qu'il  faudrait  la  placer  à  une  époque  de  sa 
vie  bien  postérieure  â  celle  où  il  écrivit  ses  proyymnasmaia.  Cette  der- 
nière composition ,  conçue  sur  îe  modèle  des  traités  d'Apbtbonius,  de 
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Tliéon,  dUermogène  de  Tarse,  etc.,  est  un  recueil  d'exercices  oratoires , 
dont  le  sujet  est  pris  tantôt  dans  rÉcriture  sainte,  et  tantôt  dans  les  au- 
teurs profanes.  Il  doit  être  de  la  jeunesse  de  Moïse,  lorsque,  à  peine 
de  retour  de  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde  hellénique,  il  était 
encore  tout  imprégné  des  idées  dos  rhéteurs  dont  il  avait  suivi  les  leçons. 
Une  œuvre  aussi  artificieile  n'était  guère  de  nature  à  être  goûtée  ni  même 
comprise  par  ses  compatriotes;  elle  a  été  peu  lue,  et  n  est  citée  générale- 
ment que  pour  un  de  ses  exercices,  fondé  sur  une  tragédie,  aujoin*d'hui 
perdue,  d'Euripide,  la  Médée,  et  qui  en  reproduit  l'argument. 

Les  matériaux  dont  s  est  servi  Moïse  de  Khoren,  dans  son  Histoire 
d'Arménie  y  sont  de  trois  sortes:  en  premier  lieu  les  chants  populaires 
et  la  tradition  orale,  tnbtf./iii  iMiuu/ùif.nL.piiiiM ,  cléments  de  provenance 
arménienne,  auxquels  viennent  se  nuMer  les  légendes  de  TAssyrie  et  de 
la  Perse.  Les  matériaux  de  cette  première  catégorie,  les  plus  anciens  de 
tous,  n  étaient  parvenus  à  l'historien  que  dans  un  état  très-fragmentaire 
et  altéré,  et  il  ne  pouvait  en  être  :\ntrement,  puisqu'ils  sont  disséminés 
sur  un  espace  de  temps  qu'il  estime  être  de  plus  de  deux  mille  ans  avant 
lui. 

Pour  découvrir  la  trace  des  premiers  |)as  de  la  colonie  sémite  venue 
de  la  Mésopotamie,  sous  la  conduite  de  Haïg,  le  fondateur  de  la  natio- 
nalité arménienne,  aux  environs  de  l'Ararad,  s'implanter  sur  un  fonds 
de  population  de  souche  aryenne,  il  s'aide  de  l'élymologie  de  certains 
noms  de  localités,  auxquels  la  croyance  populaire,  perpétuée  de  géné- 
ration en  génération,  avait  lié  les  .souvenirs  de  ces  antiqiies  iîumigra- 
tions.  Le  point  fondamental  sur  lequel  il  établit  h^s  origines  historiques 
de  sa  nation  est  la  tradition  qui  soudait  ces  origines  à  celles  du  peuple 
juif,  en  rattachant  Ilaïg  aux  putriarches  noachides,  et  en  le  faisant  des- 
cendre de  Noé  à  la  quatrième  génération ,  par  Thorgom  (Thogarmah), 
Tiras  et  Gomer.  Il  est  évident  que  les  Arméniens  ne  purent  forger  une 
pareille  généalogie  que  lorsque,  devenus  chrétiens,  ils  adoptèrent 
comme  un  article  de  foi  les  récils  de  la  Genèse  sur  la  fdiation  du  genre 
humain,  et  se  crurent  obligés,  par  conscience,  dy  rapporter  la  leur. 
Ces  idées,  par  cela  même  qu'elles  étaient  pleinement  accréditées  au 
temps  de  Moïse  de  Khoren,  remontent  nécessairement  beaucoup  plus 
haut  que  lui.  On  peut  conjecturer  qu'elles  datent  de  l'introduction  du 
christianisme  dans  la  haute  Mésopotamie,  à  la  fin  du  premier  siècle,  ou 
vers  le  milieu  du  second,  et  qu'elles  ont  été  suggérées  aux  Arméniens 
par  les  docteurs  des  écoles  qui  florissaient  déjà  dans  ces  contrées. 

La  seconde  classe  de  documents  dont  Moïse  de  Khoren  a  tait  usage 
se  compose  de  ceux  qu'il  a  tirés  des  historiens  syriens,  Mar  Apas  Katina, 
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Bardésane  et  Leboubna.  Ces  historiens  nous  sont  déjà  connus  par  ce 
que  j'en  ai  dit  précédemment,  et  je  n'ai  plus  qu'une  remarque  à  faire  à 
|)ropos  du  premier  des  trois.  Un  savant  qui  a  enrichi  le  présent  recueil 
de  ses  travaux,  aussi  estimables  que  variés,  M.  Etienne  Quatrenière,  a 
émis  sur  Mar  Apas  Katina,  et  sur  l'écrivain  arménien  qui  Ta  consulté, 
une  opinion*  dont  le  germe  existe  dans  un  mémoire  de  Fréret'"^.  Sui- 
vant le  docle  orientaliste ,  Mar  Apas  Kalina  nous  aurait  débité  une  fable, 
en  prétendant  avoir  puisé  dans  les  archives  de  Ninive ,  ville  qui ,  au  temps 
où  Moïs(»  de  Khoren  place  cet  auteur,  c'cst-i-dire  dans  le  second  siècle 
avant  Jésus-Christ,  avait  cessé  d'exister,  et  Moïse  lui-même  aurait  été  le 
complice  volontaire  de  ce  mensonge,  en  reproduisant  ces  faux  rensei- 
^nemenls.  Quelques  années  après  M.  Quatremère,  amené  moi-même  à 
discuter  l'authenticité  des  données  de  l'auteur  syrien,  je  hasardai  une 
o|)inion  toute  différente,  et  qui  na  rien  d'invraisemblable,  à  savoir  que 
les  archives  de  Ninive  avaient  pu  être  sauvées  de  la  destruction  de  cette 
ville,  et  être  passées  en  la  possession  des  rois  de  Perse  achéménides,  et 
ensuite  des  Arsarides,  leurs  successeurs,  dans  tous  les  cas,  en  démon- 
trant la  parfaite  bonne  foi  de  rhisloiien  arménien'.  M.  Langlois  a  com- 
battu la  thèse  pessimiste  de  M.  Quatremère  et  la  mienne,  qui  est  par 
consé(|uent.  la  thèse  oplimistc,  mais  sans  en  proposer  une  à  lui.  D'après 
ses  observations,  je  n'hésite  point  à  avouer  aujourd'hui  que  les  deux 
opinions  opposées,  celle  de  M.  Quatremère  et  la  mienne,  ne  sauraient 
être  u'iaintenues,  Tune  ou  l'autre,  dans  leur  énoncialion  absolue. 

Moiise  de  Khoren  nous  apprend  que,  par  ordre  de  Valarsace  P^  roi 
d'Arménie,  Mar  Apas  Katina  s'étant  rendu  à  la  cour  d'Arsace,  ou  Mi- 
thridatc  I",  roi  de  Perse,  frère  aîné  du  prince  arménien,  pour  solliciter 
de  lui  la  permission  de  visiter  ses  archives,  découvrit  un  livre  qu'A- 
lexandre le  Grand  avait  fait  traduire  du  chaldéen  en  grec,  et  d'où  il  tira 
tout  ce  que  ce  livre  renfermait  de  vrai  et  d'intéressant  pour  l'histoire 
d'Arménie.  Il  ajoute  que  Valarsace,  au  retour  de  son  envoyé ,  ayant  reçu 
comme  un  objet  des  plus  précieux  le  travail  que  celui-ci  lui  rapportait, 
prescrivit  de  le  déposer  dans  son  trésor  particulier,  pour  y  être  conservé 
avec  le  plus  grand  soin,  et  d'en  graver  une  partie  sur  une  des  colonnes 
de  son  palais  *. 

Ce  début,  par  lequel  s'annonce,  dans  Moïse  de  Khoren,  le  livre  de 
Mar  Apas  Katina,  a  paru,  à  M.  Quatremère,  empreint  d'une  teinte  ro- 

'  Cahier  de  juin  i85o,  p.  304 1  365.  —  *  Mémoire  sur  l'ère  arménienne ,  dans  les 
Œuvres  complètes ,  t.  XII,  p.  187-254,  et  les  Mémoires  de  VAcad.  des  inscr,  et  belles- 
lettres,  t.  \LVII,  p.  fj8  et  siiiv,  —  ^  Journal  asiatique,  cahier  de  janvier  i855i.  — 
*  Moïse  de  Khoren,  Histoire  d'Arménie,  I,  8  et  (j. 
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inanesqne,  et  il  a  rejeté  comme  suspect  le  livre  tout  entier,  inclinant  à 
considérer  l'écrivain  syrien  comme  un  être  imaginaire,  sous  le  nom  du- 
quel s'est  abrité  l'auteur  d'une  composition  apocryphe.  Tout  porte  à 
croire,  au  contraire,  que  Mar  Apas  Katina  fut  un  personnage  très-réel, 
un  des  lettrés  de  Tancienne  école  de  Nisibe,  qui  précéda  celle  d'Edesse 
et  qui  existait  déjà  avec  éclat  avant  que  le  roi  Abgar  eût  transporté 
dans  cette  dernière  ville  sa  cour  et  ses  divinités,  que  Moïse  de  Khoren 
nomme  Naboc,  Bel,  Bathnikal  et  Tharalha,  les  livres  des  écoles  sacer- 
dotales et  les  archives  royales  ^  On  voit  que  Mar  Apas  Katina  a  eu  entre 
les  mains  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  dont  les  Juifs  avaient  ré- 
pandu la  connaissance  partout  où  ils  s'étaient  fixés,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  et  en  Egypte.  Il  amalgame  les  traditions  mosaïques 
sur  l'âge  patriarcal  avec  les  légendes  assyriennes  et  chaldéennes.  Comme 
il  ne  laisse  percer  aucune  idée  chrétienne,  on  est  autorisé  à  conclure  de 
son  silence  qu'il  vécut  avant  la  prédication  des  doctrines  de  l'Évangile 
dans  la  capitale  de  l'Osrhoëne  et  dans  l'intervalle  des  deux  premiers 
siècles  avant  et  après  Jésus-Christ. 

L'ouvrage  de  Mar  Apas  Katina  rappelle  de  tout  point  ceux  que  lit 
éclore  sous  les  Séleucides  et  les  Lagides  le  contact  des  Grecs  avec  les 
nations  de  l'Asie  qu'ils  avaient  soumises  à  leur  empire.  Jaloux  de  mon- 
trer la  supériorité  de  ces  nations  sous  le  rapport  de  fantiquité  des  ori- 
gines et  de  leur  civilisation ,  des  écrivains ,  orientaux  de  naissance ,  hellé- 
nisés par  des  relations  journalières  avec  les  vainqueurs,  et  en  même 
temps  ambitieux  d'obtenir  leurs  bonnes  grâces,  exhumèrent  les  débris 
des  vieilles  cosmogonies  de  leur  pays,  ce  qui  restait  de  souvenirs  histori- 
ques, et,  avec  l'alliage  qui  s'y  était  mêlé  dans  cette  fusion  de  peuples  opérée 
par  les  conquêtes  d'Alexandre ,  les  oflrirent  à  la  curiosité  de  leurs  lecteurs. 

C'est  sur  ce  plan  et  dans  cet  esprit  qu'écrivirent  Manéthon,  Sancho- 
niathon  et  sans  doute  Bérose,  dont  le  livre  s'est  perdu.  Olui  de  Mar 
Apas  Katina  émane  du  même  ordre  de  compositions  et  doit  être  du 
même  âge  ou  â  très-peu  près.  Que  ce  livre  contienne  des  fragments 
d'une  haute  antiquité  et  d'une  authenticité  incontestable,  c'est  ce  que 
rend  évident  l'originalité  de  ton  et  de  couleur  qui  éclate  dans  les  poé- 
sies historiques  et  les  traditions  que  Moïse  de  Khoren  y  a  rapportées.  I^e 
vieux  fonds  arménien  perce  à  travers  les  couches  de  provenance  étran- 
gère ou  postérieure  qui  le  recouvrent. 

La  critique  historique,  au  temps  de  Moïse  de  Khoren,  n'avait  point 
encore  été  créée;  on  n'en  était  qu'à  ses  premiers  tâtonnements.  Qu'y  a-t-il 

'  Moïse  de  Khoren,  UisL  d'Arménie,  II,  27  cl  38. 
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•t''*îonnant  111  *i  Ht  irrr-:ir<t  san>  ^-r^^iK'-l-  c-  iin^s  It-  '  lutcur  -ynin  avec 
PS  »rnl)p!li.s.srm»»nrs  pif^  —iiu  "i  ivair  iiG;e  i  jroDos  i  '  ijoutt:-  '-t  ies 
^it  r»T)errs  iVf^.r  me  lar'aitr  :•  «Mit  :ui.  ■  !  *île  piaiite  îe  rait  -uiir  hns 
^o1lf«*s  ii*s  ^aqps  ip  -.on  Hi.'itfnrn  i  .imt^me.  \  i  ;i  candeur  »*î  la  -i:;('L»r:tc 
rHiTOKjte:  "  jrr.mp  .111 .  m  '^'f  rir  vin-ux  M  «ixervateiir.  it  ooiuie  par  la 
iertiir*^  -^t  :r*s  -.T'V.  çj^g^  -i  jieîi  iii    n.i  :)n  f*   îirTH'iî.mt^r  \  Ut nutore  irmenien. 

Vlar  \pas  iv<itina  :iii  i  sern  lo  ^uiii"  i'  ur  .i  xTioiie  ■radiiiuiinelle 
If*  f  histoire  Érm»-nienne.  nu  "nriDraîîse  e  ^ou\  «"-leint^îU  tit's  priiir'^s  de 
la  :iqnftft  w*  Hai^,  ieniiis  '  »i:ç  :3;itnurrai  u.mpi  i  ,,\  iostnicMon  de  cette 
•ivna.siie  par  ie^  Marodoniens .  t  ^nsuitr  e  "^eîTins  îeîniant  i»'(£iu'l  \\\r- 
iTiinie  int  mi  proir  i  iinarrhie.  ians  intiriile  T'in  -ipvle  '.*t  demi, 
jnsqu'-i  t'ivonement  Us  Arsacidrs.  <^t*Tt«.'  ji-n  de  iriinitivp  va  du  «!om- 
inerir*f^me:ir  du  iivr*^  pr^mici*  de  Mi'i^e  .iisviM.iU  'iiapitrî^  ix  du  livrfî  se- 
^!ond.  [I  r'^  ntir.ue  ^n  meîlani  i  *::)ntnbuiion  B«^ro<t*.  lu  ;1  rient  <\'i  iiauie 
•srime  a  !''*2al  de  îa  Sibvîltv  ;e<  nsioritMis  ^vnens  venii>  ipr^s  \Lir  Apas 
katina.  Bardesane  *t  Lebnubna.  en  dernier  lieu.  '*t  ;)()i:r  la  îius  large 
part,  !ps  lu'.stDriens  z^'^-^  [ui  ont  pari'*  le  l'Orieiu.  lleroduie,  Diodore 
de  Sicile  et  iutre.s.  qui*  nous  ae  poaSi.'dons  plus  ipie  par  lambeaux,  ou 
que  le  temps  a  dt*voros  entitrrement. 

.S'il  .^st  vrai,  comme  on  ptMit  finierer  le  quelques  passades  le  ion 
livrp.  qii  il  a  -mi  sous  Uis  yeux  une  version  irrnenienne  tie  la  Bibliothèque 
hisfnnqiie  complète  d(»  Dio'!ore.  *^f .  si  c*  :ue  ï'u\  raeonti'  .'5t  -ixat't.  que 
l'on  '^st  sur  'a  rraee  u^  cette  version.  ^*i;aréedans  un  des  ''oms  iiît.xplorês 
de  rXrrnenie.  le  monde  ^avant  s^-rait  rcdt'vahie  i  la  aaticju  qui  nous  a 
d«»ja  .'«ndu  îa  ^lironiqiu*  d'Eusebe  dans  ^on  intii^rne  et  'lue  i'uuie  d'où- 
.liées  Ims  P'rr»>.  <ie  i'E^iise  ^^reeque  dont  ror^in:  i  ;i'i\:sîr  plus,  l'-in 
:io»iveau  '^t  inanprpciabie  service. 

Tn  inpendirr*  nalurfd  à  [Ristoirf  iArmmic  »r>t  la  hefnjriwliu'  du  même 
nitetir.  /^tsh/o  ibreq^e  du  rraite  uiaiii tenant  [v  \d\i  de  Pappui^  d' A- 
^»x.indrie  et  auqiiuMitre  fine  «li»<rrpiioii  jjarticuiitT'*  n»  ;  WriinMiic  et 
'T'uie  *>numeration  des  'rihns  iiabiiant  ie  Laiica^e  ou  aiupe^^s  au  noixl 
dr»  celte  chaîne  on  ;"tfMuîanr  JM^que  «ians  f  \sie  c^Mslrile.  Lautiienti- 
'^!l<î  'It-  cet  opusrulr  fliî  \(ï?i.M^  ni«v»  par  des  <:ritiques  emiiienti?.  >.iiule- 
(.rnw  ^\  Saint-.VfarN'n.  dan.*?  un  ten^ps  lu  It^s  ■monuments  de  la  lit- 
♦••ralur'*  arnuMiienn»^  peu  ivpand'is  jmi  Europe,  ii.iwueut  >îte  que 
':•'•*: -inq);irlailement  «'tudie.s.  peut  '*tri  con.^ideree  comme  mise  liors 
'U^  'ii.ute  par  les  r'*rherclie^  nouvelles  dfs  RR.  PP.  Mi-khilhai-sles  et 
:.r»^c;palement  du  P.  Lue  Indjidji.  dans  sou  \rrh-:ntoijiv  irmenienne  ■ . 

'  Z  voi.  in-4'  Venise,  i835  (en  arménien  ,  t.  UI,  p.  .io.}-oi4 
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Il  est  à  regrelter  que  tous  les  tralucleurs  récenls  de  tfJistoire  cVAr- 
inénie  aient  négligé  l^opuscule  en  question,  et  que  les  travailleurs  étran- 
gers aux  études  arméniennes  naient  h  leur  disposition  que  la  ver- 
sion des  frères  Winston  et  celle  de  Saint-Martin,  faites  Tune  et  Tautre 
sur  un  texte  unique  très-défectueux.  Les  objections  de  Saînte-Croix  et 
de  Saint  Martin  sont  tirées  de  la  présence  dans  ce  texte  de  noms  géogra- 
phiques qui  n*ont  pu  être  en  cours  que  longtemps  après  Moïse  de 
Khoren.  Dans  son  premier  volume,  M.  Langlois  s*est  rangé  à  cette 
opinion  maintes  fois  exprimée  dans  ses  annotations,  tandis  que,  dans  le 
second,  il  suit  l'opinion  contraire,  sans  expliquer  les  raisons  de  ce  revi- 
rement inattendu.  Il  est  constant  maintenant  que  les  dénominations 
signalées  comme  suspectes  par  les  deux  critiques  précités  ne  sont  que 
des  synonymies  successivement  ajoutées  suivant  les  variations  momen- 
tanées do  la  nomenclature  géographique,  et  des  notes  marginales  in- 
troduites plus  tard  dans  le  texte.  Elles  en  ont  été  éliminées  très-judi- 
cieusement et  rejetées  au  bas  des  pages  dans  l'édition  publiée  en  iSlxS 
parles  RR.  PP.  Mekhitharîstes,  qui  ont  collationné  de  plus  anciens  et 
meilleurs  manuscrils.  Ajoutons  que  la  Géographie  a  toujours  été  inscrite 
sous  le  nom  de  Moïse  de  Khoren,  qu'elle  a  une  possession  d'étal  cons- 
tante et  jusqu'alors  incontestée,  et  que  le  style  porte  ce  cachet  inimitable 
qui  distingue  Y  Histoire  d*  Arménie,  Et  ce  ([ui  achève  la  démonstration, 
c'est  que  plusieurs  des  produits  naturels  de  l'extrême  Orient,  articles  de 
commerce  au  v*  siècle,  figurent  dans  ce  livre,  sous  des  dénominations 
pehlwi  ou  parsi  de  l'époque  des  Sassanides.  Ces  produits,  importés  dans 
la  Perse  par  les  marchands  de  cet  empire,  en  communication  par  le 
golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes  avec  les  contrées  de  l'Asie  orientale, 
étaient  de  là  acheminés  en  partie  vers  l'Arménie  et  les  contrées  plus  à 
l'ouest  et  mis  en  circulation  sous  leurs  noms  d'origine. 

Moïse  de  Khoren,  dans  son  Histoire  d'Arménie,  s'arrête  au  moment 
où  la  royauté  et  le  suprême  pontificat  venaient  d'être  enlevés  à  l'illustre 
famille  des  Arsacides,  où  le  pays  était  courbé  sous  la  domination  des 
Sassanides,  époque  de  désastre  et  de  deuil  national,  sur  laquelle  l'âme 
patriotique  de  l'écrivain  s'épanche,  dans  l'épilogue  de  son  ouvrage,  en 
accents  de  regrets  et  de  douleur.  L'Arménie  était  vaincue,  mais  non 
soumise;  plus  d'une  fois  elle  protesta  contre  l'oppression  par  d'éner- 
giques réclamations  ou  par  des  soulèvements  armés.  Alors  s'ouvre  une 
période  presque  séculaire  de  guerres  intermittentes  pendant  laquelle 
nous  voyons,  comme  un  admirable  spectacle,  au  milieu  des  nations 
semles  et  abjectes  de  l'Asie,  un  peuple  retrempé  par  l'esprit  chrétien 
s'élever  jusqu'à  la  notion  et  à  la  pratique  d'un  sentiment  qui  est  le  plus 
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noble  et  le  plus  puissant  ressort  de  Thomme  en  société,  Tamour  de  la 
patrie  et  de  la  libellé,  mourir  pour  une  idée  abstraite  et  la  revendi- 
cation des  droits  imprescriptibles  de  la  conscience. 

La  politique  de  la  cour  de  Clésiplion  à  l'égard  des  Arméniens  était 
de  les  détacber  dos  Grecs,  vers  les(juels  une  foi  commune  et  leurs 
goûts  littéraires  les  poussaient,  et  de  les  rallier  à  la  Perse.  Les  Sassa- 
nides  s  efforcèrent  dabord  de  les  gagner  par  des  mesures  administra- 
tives d'une  apparente  modération,  |)ar  les  dignités  et  les  honneui's  con- 
l'érés  aux  cbel's  les  plus  considérables  et  les  plus  inlluenls,  par  des 
alliances  de  famille.  Mais  ces  séductions  n'eurent  d  attrait  que  pour  un 
petit  nombre,  qui  consentirent  à  apostasier;  la  majeure  partie  de  la 
noblesse  et  les  masses  populaires  restèrent  inébranlables  dans  la  fidélité 
à  leur  religion  et  à  la  patrie,  et  dans  leur  haine  contre  des  maîtres  étran- 
gers. 

Irrité  d'une  répulsion  si  ouvertement  déclarée  et  de  finulililé  des 
ménagements  gardés  envers  les  Arméniens,  Yezdedjerd  11  résolut  de  s'im- 
poser à  eux  par  la  violence  et  par  la  crainte.  Il  manda  auprès  de  lui  les 
principaux  cliels,  sous  prétexte  du  service  militaire  qu'ils  lui  devaient, 
mais  avec  l'intention  secrète  de  mettre  la  main  sur  eux  et  de  les  rete- 
nir comme  otages.  En  même  temps  il  envoyait  en  Armrnie  des  bandes 
de  mages  qui,  sous  la  protection  de  corps  armés,  avaient  pour  mission 
de  contraindre  les  populations  à  embrasser  le  mazdéisme,  de  détruire  les 
églises  et,  sur  leurs  ruines,  d'élever  des  pyrées.  La  désobéissance  aux 
volontés  du  roi  était  punie  de  mort  ou  par  d'énormes  exactions.  Tous 
les  hommes  marquants,  devenus  suspecls,  furent  proscrits,  les  écoles 
fermées,  les  livres  grecs  prohibés  et  jetés  dans  les  flammes.  Témoin  de 
ces  excès  odieux,  un  homme  aux  aspirations  ardentes  et  palrioti(|ues, 
\arlan,  chel  de  la  maison  princière  des  Mamigoniens,  se  leva  pour  les 
venger  et  affranchir  son  pays.  Arborant  le  drapeau  de  l'indépendance, 
il  fit  entendre  parlout  l'appel  aux  armes. 

Yezdedjerd  fit  marcher  contre  les  Arméniens  des  troupes  innom- 
brables sous  la  conduite  do  deux  généraux  expérimentés,  Mihr  Nerseh 
(il  son  lieutenant  Mouschgan  Nusalavourd,  pourvues  de  formidables  en- 
gins de  guerre  et  renforcées  par  des  légions  d'éléphants.  Le  combat 
s'engagea  dans  la  plaine  d'Avaraïr,  au  sud  de  l'Ararad;  Varfan  et  un 
millier  de  braves  qui  restèrent  i  ses  côtés,  cernés  par  la  cavalerie  perse, 
succombèrent  tous  jusqu'au  dernier,  après  avoir  accompli  des  prodiges 
de  valeur.  L'Eglise  arménienne,  organe  de  la  reconnaissance  et  de  l'ad- 
miration nationale  pour  leur  dévouement  héioïque,  les  a  inscrits  dans 
ses  diptyques,  comme  martyrs,  et  a  institué  en  leur  honneur  une  fête 
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solennelle  qui,  depuis  le  v*  siècle,  est  pieusement  célébrée  chaque  an- 
née. L'Arménie ,  privée  de  ses  derniers  défenseurs,  se  trouva  abandon- 
née sans  merci  aux  fureurs  du  roi  de  Perse.  Parmi  les  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  les  ugs  furent  traînés  en  captivité  et  relégués 
dans  les  déserts  du  Khoi-açan,  les  autres,  sommés  d abjurer,  expièrent 
leur  refus  par  la  mort.  De  grandes  dames,  accoutumées  aux  aisances  et 
aux  délices  de  la  vie  et  aussi  intrépides  que  leurs  époux,  les  accompa- 
gnèrent dans  lexil  et  en  partagèrent  avec  eux  Tamertume  et  la  pauvreté. 

Cest  le  dramatique  tableau  de  celte  lulte  et  de  son  triste  dénoû- 
ment  qua  retracé  un  témoin  oculaire,  acteur  lui-même  dans  ce  drame, 
révêque  Elisée,  le  quatrième  des  historiens  que  renferme  le  tome  se- 
cond de  M.  Langlois,  Tun  des  plus  éloquents,  des  plus  purs  écrivains 
dont  s  honore  TArménie. 

lia  guerre  de  findépendanco,  momentanément  suspendue  par  la  dé- 
faite dos  Arméniens  à  Avaraïr,  ne  finit  point  à  la  mort  dTezded- 
jerd  II;  elle  éclata  de  nouveau  sous  le  fils  et  successeur  de  ce  prince, 
Ardeschirin,  et  dura,  avec  des  chances  diverses,  pendant  tout  son 
règne,  qui  fut  de  huit  ans.  Enfin,  la  lassitude  s'étant  emparée  des  deux 
nations  ennemies,  elles  firent  la  paix;  un  traité  fut  conclu  par  la  mé- 
diation de  Vahan,  neveu  de  Vartan,  homme  politique  d'une  habileté  et 
d'une  prudence  consommées,  et,  après  lui,  chef  des  Arméniens.  Ce 
traité  assurait  à  ces  derniers  leur  autonomie,  sous  la  suprématie  de 
la  Perse,  et  garantissait  les  immunités  et  les  privilèges  dont  ils  jouis- 
saient lorsqu'ils  allaient  servir  dans  les  armées  du  grand  roi. 

Cette  seconde  phase  de  la  lutte  a  eu  son  historien ,  Lazare  de  Ph'arbe, 
qui  est  le  cinquième  et  dernier  du  volume  précité  de  M.  Langlois. 

En  anticipant  sa  narration  d  une  cinquantaine  d'années  en  deçà  de  la 
limite  où  s'est  placé  notre  précédent  historien,  Elisée,  Lazare  de 
Ph'arbe  atteint  le  point  où  s'est  arrêté  Faustus  de  Byzance.  Là  il  reprend 
des  mains  de  celui-ci  le  fil  du  récit,  et  il  ne  le  quitte  plus  jusqu'au 
règne  du  roi  de  Perse  Bérose  (Firouz). 

Dans  la  partie  rétrospective  de  son  livre,  il  rencontre  sous  sa 
plume  des  faits  et  des  personnages  laissés  en  oubli  ou  mis  insuffisam- 
ment en  lumière  par  ses  devanciers;  il  les  décrit  pour  la  première  fois 
ou  nous  les  fait  connaître  par  de  nouveaux  et  plus  amples  détails  :  la 
diffusion  du  christianisme  en  Airménie  parles  successeurs  et  les  disciples 
de  saint  Grégoire  TlUuminateur,  l'organisation  du  culte  et  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  la  fondation  des  écoles  et  les  immenses  travaux  en- 
trepris par  saint  Mesrob  et  ses  coopérateurs  pour  répandre  les  doctrines 
de  l'Evangile  et  l'instruction,  à  l'instigation  de  saint  Sahag  et  du  roi 
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Behram-Sapor.  La  suite  du  récit  jusqu'à  la  conclusion  (/i85)  est  le  ta- 
bleau de  la  situation  tour  à  tour  agitée  ou  pacifique  de  TArmënie,  deshé- 
ritée de  SCS  souverains  nationaux  et  gouvernée  par  les  olTiciers  qui  lui 
furent  envoyés  par  Orinizd  III  et  Bérose.  A  en  croire  M.  Langlois,  La- 
zare de  Ph  arbe  a  écrit  d'un  style  très-élevé  et  qui  se  ressent  de  ses  études 
hellëni((ues  *.  Ce  jugement  a  de  quoi  surprendre,  car  il  est  l'antithèse 
de  la  réalité.  Ce  style  est,  au  contraire,  si  simple ,  si  limpide,  qu'on  peut 
le  considérer  comme  une  fidèle  expression  de  la  langue  familière  usitée 
au  v*  siècle. 

Éd.  DULAURIER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Paris,  le  lo  septembre  1872. 
iMoNSlEUR  ET  CHER  DIRECTEUR, 


En  revenant  sur  la  question  de  la  troisième  inégalité  lunaire  ou  variation 
dans  le  numéro  d'octobre  1871  du  Journal  des  Savants,  M.  J.  Bertrand  rap- 
pelle, en  tète  de  son  article,  les  diverses  communications  insérées  aux 
Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  en  i836,  18/1 3,  i86u 
et  1871,  et  il  oublie  les  années  i844»  i85o  et  186S. 

Je  ne  discute  pas  l'opinion  que  soutient  M.  J.  Bertrand,  et  que  j'ai  com- 
battue ailleurs,  mais  je  demande  la  rectification  de  quelques  dates  rappor- 
tées incomplètement.  En  effet,  M.  J.  Bertrand,  après  avoir  cité  la  déclaration 
faite  par  M.  Biot,  le  28  avril  i845,  ajoute^  : 

■  Personne  ne  répondit.  C'est  quinze  ans  plus  tard  que  M.  Chasles,  en 
«venant  plaider  avec  force  une  cause  qui  semblait  définitivement  perdue, 
■  apporta  dans  la  balance  l'autorité  incontestable  de  son  témoignage.  » 

Cette  assertion  est  inexacte  :  le  20  mai  i85o,  M.  Micbal  écrivait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  dans  un  sens  contraire  aux  hypothèses  de  M.  Biot,  et, 

'  T.  II,  p.  2  56,  col.  6,  Préface.  —  *  Journal  des  Savants,  octobre  1871, 
p.  467. 
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huit  jours  après,  le  27  mai  i85o,  M.  Biol  annonçait  que,  dans  une  prochaine 
séance,  il  mettrait,  pour  ainsi  dire,  le  doigt  sur  lerrear. 

Or  le  célèbre  académicien  a  toujours  fait  attendre  ce  travail  prétendu 
décisif,  quoiqu'il  ait  continué  de  beaucoup  écrire;  et  il  est  mort  douze  ans 
après,  sans  s'être  expliqué  à  cet  égard.  C'est  ce  qui  justifie  pleinement 
M.  Chastes  d'avoir  pris  la  plume  en  1862  pour  constater  cette  défaillance 
des  adversaires  d'Aboul-Wéfà  ^ 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur  et  cher  Directeur,  d'insérer  ma  réclamation 
dans  le  plus  prochain  numéro  du  Journal  des  Savants, 

Semblable  faveur  m'a  été  accordée  par  le  bureau  de  ce  journal,  à  deux 
reprises  différentes,  à  l'occasion  des  arlicles  de  M.  Biot,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  numéro  de  décembre  i8/i3,  p.  720,  et  dans  celui  de  novembre 
1844,  p.  693  et  69/1. 

L.  Am.  SÉDILLOT. 


Mon  intention  n'a  pas  été,  comme  semble  le  croire  M.  Sédillol,  de  faire 
connaître  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants  tous  les  écrits  publiés  à  l'oc- 
casion du  textn  d'Aboulvvéfâ.  J'ai  réuni ,  je  le  crois  du  moins,  des  documents 
plus  que  sulfisanls  pour  entraîner  la  conviction  de  ceux  qui  voudront  bien 
les  lire,  et  dont  le  nombre  aurait  diminué  sans  doute,  si  j'avais  allongé  l'ar- 
ticle par  de  trop  minutieux  détails. 

J'ai  écrit,  en  parlant  de  Biot  :  «Personne  ne  lui  répondit,  c'est  quinze  ans 
■  plus  tard  que  M.  Chastes » 

J'aurais  dû  dire,  suivant  M.  Scdillot  :  «Personne  ne  lui  répondit,  c'est 
«  cinq  ans  plus  tard  que  M.  Michal » 

Si  je  n'ai  pas  cité  M.  Michal,  c'est  que  j'ignorais  son  intervention  dans  la 
discussion;  j'aurais,  sans  aucun  doute,  d'ailleurs,  consacré  très-peu  de  lignes 
à  sa  note,  elle-même  extrêmement  courte;  je  ne  l'eusse  pas  citée  surtout 
sans  rapporter  la  réponse,  très-suffisante  suivant  moi,  de  Biot,  dont  la  cita- 
tion de  M.  Sédillot  ne  donne  pas  une  idée  bien  complète  :  «  Les  astronomes, 
«  dit  Biot,  reconnaîtront  aisément  que  le  calcul  numérique  consigné  à  la  fin 
«  de  la  note  de  M.  Michal  n'a  pas  du  tout  la  portée  que  l'auteur  lui  attribue 
«  et  n'entraîne  nullement  les  conséquences  qu'il  en  tire.  » 

Je  partage  entièrement,  sur  ce  point ,  l'opinion  de  Biol.  L'argumentation  de 
M.  Michal  suppose  qu'Aboulvvéfà  a  signalé  des  erreurs  dans  la  théorie  de 
Ploléméc;  c'est  précisément  ce  qui  est  en  question,  puisque  Biot  croit  dé- 

*  Lettre  à  M.  L.  Am.  Sédillot,  sur  la  Qaestion  de  la  variation  lunaire,  découverte 
par  Aboul-Wéfâ,  par  M.  Chasles,  in-4%  186a. 
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monlrcr,  et  démonire  Irès-cliiremenl,  suivant  moi,  que  la  prétendue  inéga- 
lité dWboulwéfà  no  diflïre  pas  de  la  prosoeuse. 

Biol  n'a  nullement  promis,  (Tailleurs,  de  discuter  de  nouveau  la  note  de 
M.  Michal;  il  a  écrit  :  «  Puisqu'un  homme  aussi  recommandable  que  M.  Mi- 
■  chai  nous  informe  qu'il  se  prend  encore  à  l'illusion  que  j'ai  voulu  dissiper, 
«  il  parait  qu'il  y  a  nécessité  d'y  insister  une  dernière  fois,  en  mettant  pour 
•  ainsi  dire  le  doigt  sur  l'erreur.  ■  Cest-à-dire  sur  Terreur  de  tous  ceux  qui 
conservent  Tillusion  que  j'ai  voulu  dissiptM'. 

Biot  n'a  pas  tenu  sa  promesse  ;  ceux  qui  auront  la  patience  de  relire  ses 
articles  si  détaillés  et  si  concluants  trouveront,  je  pense,  comme  moi,  que,  s'il 
pouvait  être  utile  d'en  présenter  le  résumé,  il  n'y  avait  en  elTel  rien  à  y 
ajouler. 

J.  BERTRAND. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SEANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADEMIES. 

La  séance  puhlique  annuelle  des  cinq  académies  de  Tfnslitut  a  éle  tenue  le  ven- 
dredi 26  octobre  187a,  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Doucet,  directeur  de  TA- 
cadémie  française,  assisté  de  MM.  Miller,  Faye,  Ambr.  Thomas  et  Janet,  délégués 
des  Académies  des  inscriptions  et  belles  lettres,  des  sciences,  des  beaux-arts  et  des 
sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  Patin,  secrétaire  per|>étuel  de  T Académie 
française ,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  T  institut. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  à  la  suite  duquel  il  a  proclamé  le 
grand  prix  biennal  de  ao.ooo  francs.  Ce  prix  a  été  décerné  a  M.  Guizol,  pour 
L'Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants.  Ensuite  a  été  lu  le  rapport  sur  le 
concours  de  1872  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney.  Ce  prix  a  été 
décerné  à  M.  Joseph  Halévv  pour  son  ouvrage  manuscrit  a^ant  pour  titre  :  Essai 
d'épigraphie  cypriote. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix,  M.  Edmond  Le  Blant,  de  TAcadémie  des 
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inscriptions  et  belles-lettres ,  a  lu  un  morceau  intitule  :  Le  détachement  de  la  Patrie; 
M.  Paul  Janet,  de  rAcadcmie  des  sciences  morales  et  politiques,  un  mémoire 
sur  la  philosophie  dans  les  comédies  de  Molière,  et  M.  Boulay,  de  TAcadémie  des 
sciences,  des  recherches  sur  Timportation  et  la  propagation  de  la  peste  bovine.  La 
séance  s'est  terminée  par  la  leclurc  d'une  étude  sur  le  vêtement  des  femmes,  par 
M.  Ch.  Blanc,  de  TAcadémie  des  beaux-arts. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.    Babinet,    membre  de   l'Académie   des   sciences,  est  décédé  à    Paris,   le 
ai  octobre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Essais  sur  l'histoire  des  religions  par  Max  MuUer,  associé  étranger  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  professeur  à  l'université  d'Oxford ,  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Georges  Harris.  Orléans,  im- 
primerie de  G.  Jacob .  Paris,  librairie  de  Didier,  1872,  in-ia  de  XLiv-ôay  pages. 
—  Dans  la  préface  de  ce  livre,  dédié  à  la  mémoire  du  baron  de  Bunsen,  M.  Max 
Muller  rapporte  que  son  illustre  protecteur,  en  lui  annonçant  que  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  venaient,  à  sa  sollicitation,  d'accorder  les  fonds  nécessaires 
à  l'impression  du  texte  et  du  commenUiire  du  Rig-Véda,  lui  dit  :  t  Vous  avez  main- 
«  tenant  une  besogne  pour  la  vie ,  un  beau  tronçon  d'arbre  qui  vous  prendra  des 
€  années  pour  l'aviver  et  le  polir  ;  mais  il  faudra  que  de  temps  en  temps  vous  nous 
t  donniez  quelques  copeaux  de  votre  atelier.  »  Tout  en  poursuivant  sa  grande  publi- 
cation des  hymnes  sacrés  des  brahmanes  et  celle  d'autres  ouvrages  sanscrits  qui  s'y 
rapportent,  M.  Max  Muller  a  en  effet  mis  au  jour  de  nombreux  travaux  de  moindre 
importance ,  mais  dignes  d'attention  h  des  degrés  divers.  La  plupart  se  sont  produits 
pour  la  première  fois  sous  la  forme  de  conférences  ou  d'articles  de  revues  où  l'émi- 
nent  professeur  d'Oxford  exposait  à  un  public  instruit,  mais  étranger  aux  éludes 
orientales,  les  progrès  nouvellement  réalisés  dans  les  connaissances  des  religions 
de  l'Asie  antique.  Ce  serait  se  tromper,  toutefois,  que  de  n'y  voir  que  de  simples 
œuvres  de  vulgarisation  ;  l'auteur,  en  faisant  connaître  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  premier  ordre ,  discute  les  principales  questions  qui  y  sont  soulevées  de  façon 
à  donner  à  ces  études  une  véritable  valeur  scientifique.  C'est  en  souvenir  du  conseil 
de  M.  Bunsen  que  M.  Max  Muller  avait  publié  ce  recueil  sous  le  titre  de  Chips  from  a 
German  worhshop,  t  Copeaux  d'un  atelier  allemand ,  >  titre  que  le  traducteur  a  changé 
pour  celui  d'Essais  sar  ^histoire  des  religions.  Il  renfermci  en  effet ,  des  cssab  sur  les  pen- 
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l'e-iu^:  i'ît:qae,  '  ui^iiee  a.ec   îe   concours  de*  principaux    savants  de>  lie*  Bri- 
•-*ii:ii'j'i':i  Ci  <iii  c- nt.i.enl.  et  dirigée  pr  H.  Gaidoi.  proi"e*-eur  de  g«:o::rjj  iiie  e: 

\:i:îiOgr  -pi.ie  a  \  KcjU  dts  Scifn(esf*o*it::\ti  ce  Pari*,  etc..  1.  I'*.  N-çent-ic-noir:-!!. 
i:r.j  :!l*  vie  1  A  Gi"j\eriieur.  P«ri*.  iibrjirie  de  .A.  Francl  et  F.  Vieweç.  iSya. 
:  .  v»i-  •':  wi'j  o  [  âge-.  —  L  tlude  de*  ian^ues,  de*  litlt ratures  cl  de?  antiquité* 
•.c!tiq*;e-.  appflie  l'attention  du  philologue,  du  lettré  et  de  l'bis'orien  de  tous  ies 
piv*.  \  ar  la  place  qu'occupent  ces  l:in£rue5  dans  la  tamiUe  des  idiomes  arxens,  pkir 
1  irj:f»ortaijc-:  du  rôle  que  les  Cvlles  ont  joué  dans  fancienrc  histoire  de  l'Euncpe 
eî  a'jîsi  piF  !a  riclies-e  de*  !it*«-Talures  iieo-celliques.  Ma's.  pour  la  France,  il  v  a 
jin  lut  \\'.  Je  pluj;  il  y  a  une  ^orte  de  point  dhonn«^ur  a  ne  pas  né^i::er  une  élude 
^•j**i  cniir.cri.raen!  naticnale.  L'Aîlema^ne,  à  qui  Ton  doit  !e  cran"!  ou^r.ice  qui  a 
jondé  *'ir  des  bases  véritablement  scientili  {ues  la  srr:iniiii.aire  comparée  de*  liogue* 
parlées  par  les  Celles,  la  Grarr.matica  ctltîca  de  Zea*s.  nous  devance  encore  une  fois 
aurcc  terrain  :  un  celtiste  L-mir^ent,  M.  Ebei .  professeur  au  collège  de  Sclincidemûhi . 
qui  a  récemment  î:nn«,'  une  nouvelle  éililion  delà  Grar/,rnatic(i  c^l'tca ,\{en\  d  être  ."ap- 
pelé a  occup'^-r  une  ciiaire  de  lani'ues  et  de  liti^raîure*  celtiques  a  rUni\er*ile  de  Berlin. 
Nou*  sommes  beureui  toutefois  de  pouvoir  sis^naîer.  dans  le  même  ordre  d  études,  le 
>uccés  d'une  entrepri>e  dont  l'honneur  re>  lent  a  un  Français.  M.  H.  Gaidoz  a  fait  pa- 
raître ce  mtiis-ci  les  deux  fascicules  qui  tcrmineDl  le  premier  volume  de  la  revue 
t|u*il  .1  fondée,  la  seule,  jusqu'ici,  qui  .-iit  ele  consacrce  exclusivement  eu  même 
principalement  aux  éludes  celtiques;  l^s  Bcitrâjc  ou  supphmenh  au  Journal  de  phi- 
lologie comparée  de  Kuhn  n  ippiraissent  qu'a  des  intervalles  tort  l.:.nir<>  el  fort  irrc- 
'^uliers.  et  ne  donnent,  d  ailleurs,  jux  langues  celtiques  qu'une  place  assez  restreinte, 
puisfpi'ils  contiennent  au*6i  de*  travaux  sur  les  langues  slaves  el  diver*  autres  idiomes. 
La  licvae  celtique  offre  une  grande  ^a^ielé  d'article* ,  lous  fort  in*tri:c:;f*  dont  «|ue!- 
ques-uns sont  d  une  haute  valeur.  %.[  dont  l'ensemble  est  in  q»prcciable  pour  tous  reux 
qu'intéressent  h.s  études  qui  se  rap|»«»rlenl  a  5on  objet.  1:*  y  lr»i*j%rr  «ni  a  la  foi*  de* 
textes  inédits,  anciens  ou  modernes,  dans  les  divers  idiomes  celtiques,  el  des  niv- 
moires  sur  des  questions  de  langue,  de  mythologie.  d*ûrclieûl:»gie.  vcrils  dans  cet 
esprit  de  méthode  et  de  critique  rigoureuse  auxquels  les  srienct*  piiilologiques  ont 
dû  de  si  grands  progrès,  et  dont  Tabscceou  finsuffisance  avait  l.iîglemps  jeté  un 
.-i  regrettable  discrédit  sur  les  travaux  des  celtisles.  Nous  a\ons  rendu  compte  des 
deux  premiers  fascicules  dans  ce  journal;  les  deux  derniers  ne  le  ceJcnt  pas  en  in- 
térêt aux  précédents.  Ils  renferment,  outre  la  table  des  matières  el  La  liste  de>  sous- 
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cripleiirs,  les  arlidcs  suivants  :  Les  l(^gcirJes  dès  monnaies  gauloises  par  M.  A.  cleBar- 
lliéiemy;  La  rarine  DRU  dans  les  noms  celiiques  des  rivières,  par  M.  A.  Piclet; 
L'Ex'Voio  de  la  Dca  Bibracle,  par  M.  J.  G.  Bulliot;  influence  de  la  déclinaison  gau- 
loise sur  la  déclinaison  latine  dans  les  diplômes  latins  de  1  époque  mérovingienne, 
par  M.  li,  d'Arbois  de  Jubainville;  The  Manumissions  in  ihe  Bjdmin  Gospels,  par 
M.  Wliilley  Slokes  (le  manuscrit  du  x*  siècle  qui  porte  le  nom  de  Bodmin  Gospels 
rcnlérme  les  mentions  d\')irranchi5sement  d\m  {^rand  nombre  de  serfs  brel«jns  dont 
les  noms  sont  intéressants  pour  l'histoire  de  l'ancien  comique);  The  Luxembourg 
folio ,  par  M.  J.  Rhys ,  qui  public  le  texte  rectifié  de  ce  curieux  document  du  ix*  siècle, 
probablement  copié  d'un  autre  plus  vieux,  et  donne,  des  gloses  galloises  qu'il  reii- 
lérme.  une  interprétation  et  un  excellent  commentaire  qui  marquent  un  progrès  no- 
table dans  la  connaissance  de  l'ancienne  langue  bretonne;  AttoJiad  i  Lyfryddiaelh 
y  ^y^O''  5upp't*ment  donné  par  le  Rév.  D'  Silvan  Evans,  à  son  grand  ouvrage  sur 
la  Bibliographie  galloise;  Le  Catholicon  de  Jean  Lagadeuc  (lettres  A  et  B),  par 
Wliilley  Slokes;  Proverbes  et  dictons  de  la  basse  Bretagne,  par  L.  Sauvé;  Tradi- 
tions et  superstitions  de  la  basse  Bretagne,  par  M.  R.  F.  Le  Men;  La  véritable  his- 
toire de  Bretagne  de  Dom  Lobincau,  par  M.  P.  Levol;  Tentâtes,  par  M.  IL  d'Ar- 
bois  de  Jubainville;  viennent  ensuite  quatorze  articles  bibliographiques,  une  chro- 
nique de  M.  H.  Gaidoz,  des  Corrigcnda  et  Addenda,  et  une  note  sur  le  GoidiUca  de 
W.  Slokes,  par  le  commandeur  G.  Nigra.  N'oublions  pas  de  mentionner  la  suite  de 
la  réiujpressionyîic-5im/7e  de  la  grammaire  galloise  deGruflydd  Robert»  (1067),  pu- 
bliée à  part  en  .«supplément. 

Revue  d'anthropoloyie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Paul  Broca,  secrétaire  g''- 
néral  de  la  société  d'anthropologie  de  Paris,  etc.,  t.  I,  n*  1,  Paris,  imprimerie  de 
A.  Hennuyer,  librairie  de  (J.  Reinwald,  1873,  in-S**  de  192  pages  avec  plancbes. — 
Il  n'existait  en  France,  jusqu'ici,  que  deux  publications  périodiques  consacrées  aux 
éludes  anlhropologifjues  :  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  dont 
le  Xlll*  volume  est  en  cours  de  publication,  et  les  Ma féiiaux pour  V histoire  pri mit ivt^ 
et  naturelle  de  Ihomnie,  recueil  fondé  il  y  a  huit  ans  à  Paris,  j)ar  M.  de  Mortilîel  et 
continué  depuis  trois  ans,  par  MM.  Trutat  et  Gartailhac,  à  Toulouse.  La  première  (!•; 
ces  publications  embrasse  tout  le  domaine  de  l'anthropologie,  mai»,  par  sa  nature 
même,  elle  se  trouve  limitée  aux  comnmnications  et  aux  discussions  de  la  Société 
dont  elle  est  l'organe;  les  travaux  exécutés  en  dehors  de  celte  Société ,  soit  en  France, 
.soit  à  l'étranger,  ne  peuvent  y  trouver  place.  La  seconde  de  ces  publications  étant 
consacrée  .spécialement  aux  Iravauv  préhistoriques,  ne  comprend  qu'une  partie  res- 
treinte du  programme  de  l'anthropologie.  La  Revue  d'anthropologie  vient  donc  com- 
bler une  lacune  dans  la  littérature  scientifique  de  noire  pays;  déjà,  depuis  longtemps, 
1  Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  les  Etats-Unis,  nous  avaient  devancés  sur  ce  point. 
'Elle  paraîtra  quatre  fois  par  an;  chaque  fascicule  comprendra  trois  parties  distinctes  : 
i'  des  mémoires  originaux  accompagnés  de  planches  et  de  figures;  a°  des  articles  de 
criti(|ue,  des  revues  des  livres  et  des  journaux,  des  extraits  et  notices  diverses;  3*  un 
bulletin  bibliographique.  Ce  premier  numéro  contient,  comme  articles  de  fond,  un 
mémoire  de  M.  Paul  Broca,  sur  ïindice  nasal,  c'est-à-dire  sur  le  rapport  de  la  lar- 
geur de  la  région  nasale  à  sa  longueur,  aux  diflerents  âges  et  chez  les  différentes 
races.  Il  désigne  sous  le  nom  de  platyrhiniens  les  groupes  humains  caractérisés  par 
un  grand  indice  nasal,  par  exemple  les  races  du  type  dit  élhiopique,  sous  celui  de 
leptorhiniens  ceux  chez  qui  cet  indice  est  le  plus  i'aible,  comme  dans  les  races  du  type 
dit  caucasique,  auxquelles  il  faut  associer  ici  les  Esquimaux,  qui  sont  de  tous  le^ 
hommes  ceux  chez  lesquels  cet  indice  descend  le  plus  ba»;  les  races  qui  occupent. 
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sous  ((!  I apport, une  pLice  intermédiaire,  comuïc  les  Mongols  et  les  Amcricuins,  ro- 
roivent  le  nom  de  mésorhiniens.  En  Ire  autres  faits  dignes  d'attention  M.  Broca  signale 
le  .suivant  :  dans  loules  les  srpultures  mérovingiennes,  Tindice  nasal  est  sensiblement 
supérieur  à  celui  des  populations  anlérieures  à  l'arrivée  des  Francs.  Ceux-ci  étaient 
mésorhiniens ,  bien  (pie  les  Germains  modernes,  ceux,  du  moins,  dont  M.  Broca  a  pu 
rtudier  les  crânes,  soient  aussi  leplorhiniens  que  les  Français.  Dans  les  siècles  sui- 
vants, l'indice  diminue  graduellenjenl,  et,  chez  les  Parisiens  modernes,  il  est  revenu 
au  chiffre  fpi'il  [)résenlait  avant  l'épocpie  franquc.  On  trouve  ensuite  la  première  par- 
tie d'une  intéressante  étude  de  M.  A.  de  Quatrefages  sur  les  Mincopies  (indigènes 
des  îles  Andaman)  et  la  race  Negrilo  en  général,  puis  des  Recherches  sur  les  propor- 
tions (les  bras  et  de  lavant-bras  aux  différents  âges  de  la  vie,  par  M.  E.  T.  Ilamy. 

lUùWaije  de  Vermandois.  Elections  aux  Etats  généraux  de  1789;  procès-verbaux, 
doléances,  cahiers  et  documents  divers  publiés  par  la  Société  académique  de  Laon, 
précédés  d'une  introduction  et  suivis  de  notices  biographiques,  par  Edouard  Fleury. 
Laon,  imprimerie  de  Coquet;  Paris,  librairies  de  Dumoulin  et  de  Didron  neveu, 
1872,  in-S"  de  Mi-/i99  |)ages.  —  Les  documents  publiés  par  la  Société  académique 
de  Laon  viennent  s'ajouter  très-utilement  à  tous  ceux  du  même  genre  qui  ont  été 
|>récédemmenl  recueillis  et  imprimés  pour  servir  à  Thistoirc  des  Etals  généraux 
de  1789.  Ils  se  composent  principalement  des  procès-verbaux  et  des  cahiers  du 
grand  bailliage  de  V^ermandois  et  des  bailliages  particuliers  de  Laon ,  Marie,  La  Fera . 
(ihauny,  (]oucy,  Guise  et  Noyon.  L'introduction  et  les  notes  que  M.  Ed.  Fleury  a 
jointes  aux  textes  accroissent  encore  l'intérêt  de  celte  publication. 
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De  là  liberté  et  du  hasard.  — Essai  sur  Alexandre  (TAphrodisias, 
saivi  du  Traité  du  destin  et  du  libre  pouvoir  aux  empereurs,  traduit 
en  français  pour  la  première  fois  par  Nourrisson.  —  i  vol.  in-S® 
de  VIII  -  336  pages.  Paris  1870,  librairie  académique  de 
Didier  et  C*^ 

Le  problème  de  la  liberté  et  de  ses  rapports  avec  l'ordre  général  du 
monde,  de  quelque  nom  quon  Tappelie,  destin,  providence  ou  néces- 
sité, est  un  problème  aussi  ancien  que  le  genre  humain,  et  qui,  selon 
toute  probabilité,  ne  cessera  de  Toccuper  que  lorsqu'il  aura  cessé  de 
penser,  c'est-à-dire  d'exister.  Il  tient  une  égale  place  dans  la  religion, 
dans  la  philosophie,  dans  la  politique  et  dans  l'histoire.  A  peine 
l'homme  s'est -il  fait  une  idée  vraie  ou  fausse  de  la  divinité,  qu'il  est 
amené  à  se  demander  quel  pouvoir  elle  lui  a  laissé,  soit  dans  la  nature, 
soit  dans  sa  propre  existence.  Selon  le  dogme  brahmanique,  à  l'époque 
où  il  est  complètement  dégagé  des  croyances  antérieures,  l'homme 
n'est  rien  et  la  divinité  est  tout;  l'homme  fait  don  à  l'Etre  universel 
d'où  découlent,  suivant  lui,  tous  les  êtres  particuliers,  non-seulement 
de  sa  liberté,  mais  de  son  existence  même.  Dans  les  différents  cultes 
mythologiques  qui  ont  pris  naissance,  soit  en  Orient,  soit  dans  la 
Grèce,  les  dieux  n'ayant  qu'une  puissance  limitée,  sont  soumis,  ainsi 
que  fhomme,  h  la  puissance  supérieure  du  Destin  ou  au  cours  im- 
muable des  astres.  Dans  le  dualisme  mazdéien,  l'homme  conserve,  au 
moins  en  partie ,  son  libre  arbitre ,  grâce  &  la  lutte  des  deux  principes 
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contraires  qui  se  disputent  son  obéissance  et  ses  hommages.  En  le  som- 
mant de  choisir  entre  eux,  les  deux  ennemis  irréconciliables  sont  éga- 
lement forcés  de  lui  reconnaître  la  liberté  du  choix.  Sous  Fempire  du 
monothéisme  hébreu,  la  part  de  la  liberté  humaine  est  à  la  fois  plus 
étendue  et  plus  claire.  Ce  n  est  plus  entre  deux  maîtres,  entre  deux 
forces  opposées  que  Ihomme  est  appelé  à  choisir,  mais  entre  deux 
manières  de  vivre,  entre  deux  lois:  celle  que  Dieu  lui  propose  par 
la  bouche  de  «on  prophète,  et  celle  quil  trouve  dans  ses  passions. 
•-Voyez,  dit  Moïse,  au  nom  de  Jéhovah,  j*ai  mis  aujourd'hui  devant 
«  vous  la  vie  et  le  bien,  la  mort  et  le  mal,  choisissez  la  vie  ^  »  Peu  à  peu 
et  bien  avant  lavénement  du  Christ ,  le  problème  se  complique.  Il  parait 
difficile  de  concilier  la  liberté  humaine  avec  la  toute-puissance  de 
Dieu,  avec  sa  prescience,  avec  sa  bonté;  car  comment  sa  bonté  peut- 
elle  permettre  le  mal  qui  est  dans  le  péché?  Mais  les  difficultés  sont 
plus  graves  et  plus  nombreuses  après  l'établissement  du  christianisme. 
Outre  les  attributs  divins  que  suppose  la  création,  il  y  a  les  dogmes  du 
péché  originel  et  de  la  grâce.  Cest  surtout  la  grâce  qui  devient  ex- 
trêmement menaçante  pour  le  libre  arbitre,  et,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  sous  des  noms  différents,  dans  des  Églises  différentes, 
les  théologiens  chrétiens  prennent  partie  pour  lune  ou  Fautre  de  ces 
deux  idées.  Les  controverses  ardentes  de  saint  Augustin  et  de  Pelage, 
de  Gotteschnik  et  de  Hincmar,  des  arminiens  et  des  gomaristes, 
des  jansénistes  et  des  molinistes,  n*ont  pas  d  autre  signification. 

Les  mêmes  luttes  se  produisent  sous  une  forme  plus  générale  et  plus 
libre  dans  Thistoire  de  la  philosophie.  Il  ny  a  pas  un  système,  le  scep- 
ticisme excepté,  qui  ne  renferme  implicitement  ou  explicitement  une 
affirmation,  soit  du  fatalisme,  soit  de  la  liberté.  Le  fatalisme  est  la 
conséquence  nécessaire  du  matérialisme.  S'il  n*y  a  dans  la  nature  et 
dans  rhonimc  que  des  forces  mécaniques ,  physiques,  chimiques,  qui 
obéissent  à  des  lois  invariables,  il  est  évident  qu'il  n  y  a  pas  de  place  pour 
la  liberté;  et,  si  Ton  est  forcé  d'en  faire  une  à  l'intelligence,  puisque 
c'est  en  son  nom  qu'on  soutient  cette  belle  doctrine,  c'est  que  l'in- 
telligence elle-même  n'est  qu'un  effet  nécessaire  d'un  concours  de  causes 
mintelligentes.  La  même  observation  s'applique  au  panthéisme,  quelles 
que  soient  sa  base  et  sa  méthode,  soit  au  panthéisme  matérialiste  de 
Strabon  et  des  stoïciens,  soit  au  panthéisme  idéaliste  de  Zenon  et  de 
Parménidc,  soit  au  panthéisme  mystique  de  Plotin  et  de  Jacob  Boehm, 
soit  au  panthéisme  logique  de  Spinosa  ou  au  panthéisme  dialectique 

'  Deutéronome,  ch.  xxx,  v.  1 5  et  19. 
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de  Hegel.  Idée  ou  matière,  un  principe  impersonnel,  inconscient  et 
unique,  dont  le  développement  nécessaire,  éternel,  infini,  donne  nais- 
sance à  toutes  les  existences  el  à  tous  les  phénomènes  de  Tunivere, 
exclut  absolument  toute  action  libre  et  tout  pouvoir  responsable. 
N'est-ce  pas  Spinosa  qui  a  dit:  c(  Parler  de  libre  arbUrc,  c'est  rêver  les 
uyeux  ouverts?»  Dans  tout  système,  au  contraire,  où  la  liberté  et  la 
conscience  sont  des  allributs  inséparables  de  Tidée  de  cause  première 
ou  de  premier  principe  des  choses,  ces  mêmes  att/ibnts  sont  reconnus 
à  l'homme  et  constituent  les  caractères  essentiels  de  sa  nature.  Un  tel 
système,  quil  admette  ou  non  la  création  ex  nihilo  et  Timmortalité 
personnelle  de  Yàme  humaine,  rentre  sous  la  dénomination  de  spiri- 
tualisme; iiuiis  tout  spiritualisme  nest  pas  également  favorable  au  librr 
arbitre;  on  peut,  comme  Leibniz,  êtrf*  à  ta  fuis  spiritualisti^  el  déter- 
ministe. 

La  question  de  la  hberté  et  de  la  nécessité  ne  reste  pas  plus  étrangère 
aux  réflexions  de  Thistorien  et  aux  combinaisons  de  Thomnie  politique 
qu*aux  spéculations  du  théologien  et  du  philosophe.  Expliquer  la  plu- 
part des  événements  et  des  changements  accomplis  dans  les  destinées 
des  peuples  à  la  façon  de  Thucydide,  de  Machiavel,  de  Comrnines  et 
de  presque  tous  les  historiens  d autrefois,  par  la  volonté,  le  génie,  les 
qualités  personnelles  de  quelques  hommes  supérieurs,  n'est-ce  pas 
rendre  hommage  à  la  liberté  humaine  et  à  rinfluence  quelle  exerce  sui' 
ce  quon  appelle  la  fortune?  Au  contraire  la  liberté  n'est-eile  pas  sin- 
gulièremenl  compromise  par  ces  lois  générales  que,  dans  un  temps  plus 
rapproché  de  nous ,  on  a  essayé  d'imposer  à  la  succession  des  faits  et  S 
la  marche  de  la  société  au  nom  de  la  philosophie  de  Thistoire?  Vico  et 
Herder  et  beaucoup  d'autres  après  eux,  n ont-ils  point  annihilé  la  res* 
ponsabilité  des  souverains  et  des  peuples,  l'intervention  de  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles,  devant  un  certain  plan  immuable  et  univer- 
sel qu'ils  exécuteraient  sans  le  connaître?  Le  même  principe  appliqué  à 
nos  révolutions  les  plus  récentes  n  a-t-il  pas  servi  d  excuse  à  toutes  les 
folies  et  de  justification  à  tous  les  crimes? 

L'homme  politique,  lui  aussi,  fait  dépendre  les  institutions  qu'il  pro- 
pose à  rÉtat  de  l'opinion  qu  il  s'est  faite  de  la  liberté  dans  fliomme. 
S'il  pense,  comme  Locke,  Montesquieu  el  Kant,  que  rhomine  est  hbre 
de  sa  nature,  que  la  liberté  est  le  premier  de  ses  besoins  et  de  ses 
droits,  la  maîtresse  faculté  sans  laquelle  il  n'en  peut  développer  aucune 
autre,  il  exigera  qu'il  snit  également  libre  dans  la  société,  dans  la  me- 
sure où  la  liberté  de  chacun  est  compatible  avec  celle  de  ses  semblables 
et  avec  les  conditions  essentielles  de  toute  législation  civile.  Si,  au  con- 

86. 
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traire,  à  rexeraple  de  Hobbes,  il  ne  voit  en  lui  quune  force  brute, 
un  loup  toujours  prêt  à  dévorer  son  semblable;  ou  si,  entrant  dans 
les  jdé*^s  de  Joseph  de  Maistrc»  il  le  considère  comme  un  coupable 
voué  h  Texpialion  d'un  crime  involontaire,  ii  ne  songera  qu'à  lui  forger 
des  chaînes  ou  se  persuadera  que  le  bourreau  est  la  clef  de  voûte  de 
Tordre  social.  La  question  de  la  liberté  se  trouve  étroitement  mèJee  à 
toutes  les  spéculations  importantes  et  aux  recherches  les  plus  opiniàUrcs 
de  Tesprit  humain.  Mais  ce  n  est  guère  qu'à  la  fin  du  deuxième  ou  au 
commencement  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  quun  philosophe 
grec,  d'origine  asiatique,  Alexandre  d' A phrodise,  a  essajé  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'étudier  séparément  dans  un  écrit  devenu  promptement 
célèbre.  C'est  le  Traité  da  destin  et  du  iihre  arbitre.  C'est  un  véritable 
service  que  M.  Nourrisson  a  rendu  à  rhistoire  de  la  philosophie  en  tra- 
duisant dans  notre  langue  cet  ouvrage  impartant,  el  en  le  faisant  pré* 
céder  d'une  savanle  introduction  où  il  en  fait  connaître  lesprit.  l'ori- 
gine, rinlîuence,  les  défauts  et  les  qualités.  Alexandre  d'Aphrodise  ne 
parlant  pas  en  son  nom ,  mais  au  nom  d'Aristote,  dont  il  a  la  prétentiou 
de  défendre  la  doctrine  contre  la  philosophie  stoïcienne,  M.  Nourrisson 
en  prend  occasion  pour  remonter  de  rinlerprète  à  lauteur  original  et 
pour  exercer  sa  critique  sur  Aristote  lui-même,  tout  au  moins  sur  les 
conclusions  capitales  de  sa  philosophie. 

On  sait  ce  qua  été  Alexandre  d'Aphrodise  dans  Fécole  péripatéli- 
cienne  et  ce  qu'a  été  lecole  péripatéticienne  dans  Thistoire  générale  de 
la  philosophie..  Depuis  !e  commence  ment  du  moyen  âge  jusqu'à  fé- 
poque  de  la  Renaissance,  il  n  j  avait,  soit  pour  les  chrétiens,  soit  pour 
les  musulmans,  soit  pour  les  Juifs,  d'autre  philoso|ihie  que  celle  d'A- 
ristote,  et  Aristote,  jusqu'au  xii*  siècle,  ne  pouvait  être  compris  que  par 
les  écrits  d'Alexandre  d'Aphrodise.  On  ne  se  contentait  pas  de  lui  as- 
signer le  premier  rang  parmi  les  commentateurs  du  Stagirite,  on  i'ap* 
pelait  tout  simplement  le  Commentateur ^  comme  Aristote  était  appelé 
le  philosophe,  A  partir  du  xn*  siècle  il  trouva  un  redoutable  rival  dans 
Averroês»  et  même  Averroës  remporta  sur  lui  jusqu'au  oioment  où. 
ramenés  par  la  Benaissaoce  vers  Tétude  de  rantiquîté,  les  philosophes 
péripatéliciens  se  divisèrent  en  deux  sectes:  celle  des  Averroistes  et 
celle  des  Alcxandristes, 

Avant  de  suivre  M.  IJJourrisson  dans  ses  considérations  historiques  et 
critiques,  nous  lui  adresserons  un  reproche,  ou  plutôt  nous  exprime- 
rons un  regret  qui  ne  diminue  en  rien  la  valeur  de  son  travaih  II  a 
parfaitement  compris  que  le  Traité  du  destin  est  inséparable  d'un  autre 
écrit  d'Alexandre  d'Aphrodise,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  célébrité  dans 
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les  écoles,  surtout  au  commencement  du  xvi'  sit^cle;  nous  voulons 
parler  du  Traité  de  l'urne.  Cela  est  si  vrai,  que,  tout  en  insistant  plus 
particulièrement  sur  le  premier,  il  nous  oOVe  aussi,  dans  soninlroduc* 
tion*  une  analyse  du  second.  Pourquoi  donc  ne  les  avoir  pas  traduits 
Fun  et  Tautre?  Il  aurait  ainsi  réuni  dans  le  même  volume  les  deux 
œuvres  capitalf^s  du  grand  commentateur»  et  les  réflexions  qui!  nous 
présente  en  son  propre  nom  auraient  une  base  plus  solide*  Mais,  puis- 
qu'il ne  met  sous  nos  yeux  que  Tune  de  ces  œuvres,  voyons  quelle  en  est 
la  substance  et  quelle  idée  nous  en  donne  son  moderne  interprèle. 

Le  Traité  du  destin,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  cest  la  ques- 
tion de  la  liberté  et  de  la  nécessité  examinée  au  point  de  vue  de  la 
philosophie  péripattiicienne  et  du  système  des  stoïciens.  Les  stoïciens 
sont  fatalistes,  ils  subordonnent,  non-seulement  Tunivers,  mais  les  ac- 
tions de  rhomme  à  la  loi  suprême  et  immuable  du  destin  ;  tandis  que  la 
doctrine  d'Aristote  reconnaît  dans  la  nature  humaine  la  liberté.  Voilà 
ce  que  pense  Alexandre  d'Aphrodise,  et  il  se  propose  de  prouver  quA- 
ristote  est  dans  la  vérité  et  que  les  stoïciens  sont  dans  Terreur,  <(  De 
a  tous  les  enseignements  de  la  philosophie,  dit  il  avec  raison  *,  il  n'en 
«  est  point  de  plus  important  que  celui  qu'il  sagit  ici  d'expliquer.  Tu- 
usage  qu'on  en  peut  faire  se  trouvant  partout  applicrible,  comme  il  se- 
M  tend  h  tout,  n  Son  argumentation  n'est  pas  moins  intéressante  que  la 
conclusion  qu  il  en  tire.  On  y  retrouve  cette  méthode  è  la  fois  subtile 
et  forte  qui  fait  la  matière  de  TOrganum, 

D'abord  il  faut  bien  que  le  destin  soit  quelque  chose  ,  puisque  les 
hommes  en  général  croient  à  son  existence  et  qu'une  notion  commune 
à  tous  les  hommes  ne  saurait  répondre  à  un  pur  néant.  Nous  sommes, 
de  plus,  obligés  de  concevoir  le  destin  comme  une  cause,  cai*  on  lui 
attribue  une  action  plus  ou  moins  étendue  sur  les  hommes  et  les  choses, 
et  quelques-uns  vont  même  jusqu'à  penser  qu'il  est  la  cause  unique  de 
tout  ce  qui  arrive.  Cause  d'un  certain  nombre  ou  de  la  totalité  des  faib 
qui  s'accomplissent,  le  destin  ne  peut  être  qu'une  cause  ellicientc;  mais 
de  quelle  espèce?  Car  les  causes  eflicienles  sont  de  plusieurs  cla.«ises!  Il 
y  en  a  de  fortuites,  qui  sont  toutes  comprises  sous  le  nom  de  hasard;  il 
y  en  a  de  raisonnables,  qui  agissent  avec  réflexion  ou  après  délibéra- 
tion, en  vue  d'un  but  déterminé.  Il  y  en  a  de  natuj'ellcs,  qui  agissent 
aussi  en  vue  d'un  but  mais  sans  délibération  préalable»  sans  réflexion 
ni  connaissance.  Or  le  destin  n'est  pas  la  même  chose  que  le  hasard; 
autrement  il  ne  pourrait  être  conçu  comme   une  cause  générale  ou 

'  Chup.  Il  p.  17^  de  la  traduction  française. 
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^<Kp^>^it,r,ri«t  îrifminri^nt  «ru^ts  qu 'îile  a  r**p;irties  entre  les  etr^s.  Voda 
'"'^  n^nf.  1^>  îfA!Ai*>n<i  n  .n?  p^is  rr>mprLs .  et  r >st  par  loite  de  cette  .^iio^ 
r  .r,/^/'  rj:]/*  ;/\iw  1<»  non»  ^îu  riesîiri .  ils  ont  •:?.*:  amener  à  retîonnaitr?  une 
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A  I  hyf^r/^f  h^-v^  H^^  ^f r^û  lens .  on  peut  d'abord  opposer  la  aotxoa  an 
l»»v«r  I.  Tom^  !^<  b^'Amm^H,  ijarnorant^  et  philosophes,  âoat  convaincus 
ffu'il  y  ;«  d^'j  /^bo^^  purement  fortuites,  n'-st-a-dire  des  etfetj  etran^rs 
^  U  jMhjfA.  d/-^  r;iij^/w^  qiii  l/i-î  pro'^liii'ient.  et  que.  po»ir  cette  raloo  .  d 
'''if  irrip''/>«;ibl^'  fir  pi /.voir.  0.r*»nr*''nt  cette  conviction ,  qui  est  d* ailleurs 
r/,uUrfhff  A  f^^tf^nf  irint^nt  p-ir  l^xpéricnci;.  p^ut-elie  se  concilier  avec 
la  %ufn,r,%ifi/,u  que  ri.  n  r/ arrive  qui  ne  v)it  absolument  nécessaire^ 

A  l;i  nofion  du  b;i%;ird  vient  «e  joindre  celle  du  contin^rent  et  do 
%tm]p\r  |»</<;s)ble.  Il  y  a  de^  choses  qui  eii«tent,  mais  qui  pourraient  tout 
/}tK<;i  bj/^ri  n^  frrt%  e^i%fer.  Il  j  ^  des  corps  qui  se  présentent  à  nous  dans 
fin /eit;firi /!t;if ,  et.  rpii  ;ïdrriett';nt  parfaitr;ment  l'état  contraire;  par 
f'Âf\fftii\f\  tj'lit,  eau,  qui  e^t  artuellement  chaude,  pourrait  être  froide  «et 
t'tw  vtfnfê.  Voilai  ce  que  nouA  appelons  des  choses  éventuelles,  ou  con- 
tirij{er»t/«;,  ||  y  en  ;i  d';iutres  qui  îiVxi,sient  pas  en  ce  moment,  mais  qui 
p/Mirr^i^uf  e«i.«iter,  ou  dont  l'existence  n'est  contraire  à  aucune  loi  de 
\'v%yt\\vuiv  ou  de  la  raison.  C'e^t  ce  que  nous  appelons  des  choses  pos- 
«iili|e«j.  i)t  ni  le  |H>ssilile  ni  le  contingent  ne  peuvent  se  concevoir,  si 

iihuuwui  expliquer  an^i,  dans  Id  système  de  la  nécessité  universelle 
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etahsoloe,  le  fait  delà  déiibératîoïi?  La  nature,  selon  les  défenseurs 
de  ce  système,  selon  les  disciples  de  Zenon  et  do  Clirysîppe,  ne  fail 
rien  en  vain.  Pourquoi  alors  nous  aurail-elle  donné  la  faculté  de  déli* 
bérer,  si  elle  n*y  avait  joint  la  faculté  de  choisirP  «  Nous  ne  délibérons  pas 
M  sur  les  cliosea  éternelles,  dit  avec  beaucoup  de  raison  fauteur  du  Traité 
uda  destin  y  ni  sur  celles  qui  arrivent  manifestement  d^une  manière  né- 
iice&saire,  parce  quil  ne  servirait  absolument  ;\  rien  de  délibérer  sur  de 
u  pareils  sujets.  Nous  ne  délibérons  pas  davantage  sur  les  choses  qui  nar- 
M  rivent  pas  nécessairement,  mais  qui  dépendent  d'autrui,  parce  quil  ny 
ti  aurait  pour  nous  aucune  utilité  h  délibérer  sur  ces  choses.  Nous  ne  dé- 
«t  libérons  pas»  enfin,  sur  les  choses  que  nous  aurions  pu  faire,  mais  dont 
wle  temps  est  passé  ,  parce  que  nous  ne  recueillerions  non  plus  aucun 
«fruit  de  cette  délibéralion.  Nous  délibérons  uniquement  sur  leschoses 
«qui  doivent  être  faites  par  nous,  et  qui  dépendent  de  nous  \  »  La  fa- 
culté de  délibérer  suppose  donc  la  faculté  de  choisir;  mais  la  faculté  de 
choisir  entre  deux  ou  plusieurs  actions  qui  sont  également  en  notre 
|>ouvoir,  qu  est-ce  donc  sinon  la  liberté?  Sans  la  liberté,  il  nous  est  im- 
possible  de  comprendre  non-seulement  la  délibération»  mais  les  re- 
grets, les  reproches,  les  supplications,  les  conseils,  les  ordres  que  nous 
donnons  à  nos  subalternes»  les  prescriptions  et  les  défenses  de  la  loi ,  le 
bl.iine  et  l'éloge,  les  châtiments  et  les  récompenses.  Sans  la  liberté  plus 
de  diQcrence  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  vice  et  la  vertu  , entre  le 
crime  et  rinnocence.  Sans  fa  hberté,  point  de  providence  divine,  car 
on  ne  saurait  donner  le  nom  de  providence  à  ce  qui  est  feUct  infaillible 
de  la  nécessité. 

Et  qu  on  ne  vienne  pas  nous  dire  que,  dans  ce  pouvoir  que  Thomme 
sarroge  sur  lui-n>ême  et  quil  appelle  avec  orgueil  son  libre  arbitre,  il 
ny  a  rien  de  plus  que  dans  le  pouvoir  quont  les  animaux  d'agir  con 
formément  à  leurs  instincts  et  à  leurs  appétits.  Ce  n  est  point  par 
contrainte  que  les  animaux  exécutent  les  divers  mouvements  que  leurs 
appétits  sollicitent  d'eux;  ils  les  produisent  volontairement  en  donnant 
leur  assentiment  à  rimpulsion  intérieure  qui  les  domine.  Pourquoi 
donc,  demandeut  les  adversaires  de  la  liberté,  riiomme,  quand  il  se 
croit  libre,  ferait-il  autre  chose  que  donner  son  assentiment  à  des  désirs 
innés,  ^  des  appétits  irrésistibles?  On  voit  que  la  difficulté  qu  Alexandre 
d'Aphrodise  se  fait  à  lui-même  est  plus  sérieuse  que  celle  que  Bayle  a 
voulu  tirer  d'une  aiguille  aimantée  ayant  conscience  du  mouvement 
qui  la  pousse  au  pôle  nord.  Voici  maintenant  counnent  il  la  résout. 


'  Chap.  xtt  p.  ii'j  delà  traduction  française. 
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S'il  arrive  cpielqiiefois  à  l'homme  de  céder  a  ses  appétits  et  de  se 
complaire  dans  cet  abandon  de  lui-même,  il  faut  reconnaître  que 
•ioiivent  il  obéit  à  sa  raison,  quand  sa  raison  lui  conseille  de  résister  à 
ses  appétits.  Pourquoi  cela?  Parce  que  rhomme  n'est  pas.  comme 
ranimai,  un  être  purement  sensible;  c'est  un  être  raisonnable,  et  un 
être  raisonnable  est  celui  qui  est  le  principe  de  ses  actions'.  On  trou- 
vera presque  le  langage  de  Li  psychologie  de  notre  temps  dans  ces 
paroles  d'Alexandre  d'Aphrodise ,  si  bien  traduites  par  M.  Nourrissoa  : 
(  L  homme  est  le  principe  et  la  cause  des  actes  qu'il  accomplit,  et  ce  bât 
t  même  d'avoii*  ainsi  en  lui  le  principe  de  son  action  est  pour  Thoauiie 
<  sa  condition  d'être,  conune  pour  la  sphère  la  propriété  de  rouler 
tf  sur  la  pente  où  on  Ta  placée.  C'est  pourquoi  tout  autre  èti^e  cède 
•raux  causes  extérieures  qui  le  pressent,  mais  non  pas  l'homme;  car 
u  l'être  de  l'homme  consiste  en  ce  qu'il  a  en  lui-même  le  commence- 
'I  ment  et  la  cause  de  son  action*. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  Alexandre  de  démontrer  directement  la 
liberté,  il  se  croit  oblige  de  répondre  aux  objections  qu'élèvent  contre 
elle  les  stoïciens  et  les  philosophes  qui  suivent  leurs  traces. 

La  première  de  ces  objections .  c'est  que  le  monde  est  une  oeuvre 
parfaite,  une  œuvre  divine,  où  tout  s'enchaîne  de  telle  sorte,  que  les 
mêmes  choses  y  sont  à  la  fois  causes  et  effets.  Les  causes  sont  des  effets 
par  rapport  à  ce  qui  les  précède,  et  les  effets  sont  des  causes  par  rapport 
à  ce  qui  les  suit.  Or  toutes  ces  causes  agissent  et  tous  ces  effets  sont 
produits  en  vertu  d'un  ordre  immuable,  par  la  puissance  irrésistible 
d'une  suprême  raison,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  Dieu  Im'même. 
Selon  les  stoïciens,  en  effet.  Dieu  cest  la  raison  qui  gouverne  l'univers, 
c'est  la  nature,  c'est  le  destin;  rien  ne  se  fait,  rien  no  subsiste  que  par 
lui\ 

A  cette  façon  systématique  de  comprendre  et  d'expliquer  le  monde, 
Alexandre ,  en  vrai  disciple  d'Aristote ,  oppose  le  témoignage  de  l'expé- 
rience. Il  n'est  pas  vrai  que  tout  ce  qui  existe  soit  fatalement  prédestiné 
à  être  une  cause,  et  que  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  une  cause 
produise  étalement  son  effet.  Quelle  est.  par  e:iemple,  la  puissance 
productrice,  la  force  de  causalité  qu'on  observe  dans  les  monstres,  dans 
les  êtres  qui  naissent  en  dehors  des  lois  de  la  nature  ou  qui  sont  con- 
formés contrairement  à  ces  lois.  Bien  loin  de  se  reproduire  ils  ne  sont 
pas  même  capables  de  subsister.  D'un  autre  côté,  il  y  a  des  existences 

'  Giap.  XIV,   p.  2,35 ,  de  la  traduction  française.  —  *    Ubi  snpra,   p.   23^-  — 
Uhi  sapra,  cbap.  xxii,  p.  26i-a63. 
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parfaitement  susceptibles  detre  causes  rt  qui  ropentlant  ne  pro- 
duisent aucun  ell'el.  Un  liomme,  un  animal,  ne  peuvent-ils  point 
mourir  avant  d'avoir  engendre  leur  semblable?  uQuoo  nous  apprenne 
«aussi,  ajoute  Alexandre,  de  quoi  sont  causes  après  eux  les  fruits  qui 
ti  ont  pourri  et  ceux  qui  sont  desséchés*?  »  Il  n*est  pas  vrai  non  plus  que 
tes  causes  véritablement  agissantes  et  les  effets  réellement  prodoits  dé- 
pendent aussi  étroitement  les  uns  des  autres  que  les  stoïciens  le  pré- 
ti'ndent.  Un  paysan  creuse  la  terre  pour  planter,  il  découvre  un  trésor. 
11  est  impossible  d'apercevoir  entre  ces  deux  faits  un  rapport  néces- 
saire. Cest  par  accident  ou  par  un  pur  elTet  du  hasard  quils  sont  cause 
et  effet  l'un  de  lautre,  11  n*est  p.is  vrai,  enfin,  qiie  ce  qui  précède  soit 
toujours  la  cause  de  ce  qui  suit,  et  que  ce  qui  suit  ait  sa  raison  delre 
dans  ce  qui  précède.  Le  jour  nVst  pas  la  cause  de  la  nuit,  et  ce  ri*est 
pas  fhiver  qui  produit  Télé,  Mais  parmi  les  phénomènes  qui  se  succè- 
dent dans  la  nature,  il  y  en  a  plusieursqiii  procèdent  de  la  même  cause, 
pt  c'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  le  jour  et  la  nuit,  pour  l'été  et 
fhiver,  puisque  tous  ces  changements  s'expliquent  par  les  révolutions 
du  soleil  autour  de  notre  globe.  Pourquoi  donc  s'arrêterait-on  là  et  se 
bornerait-on  à  affirmer  que  plusieurs  phénomènes  ont  la  môme 
cause?  L'univers  entier  ne  doit-il  pas  être  considéré  comme  l'effet  d'une 
cause  première»  qui,  i^Ile-même,  nest  subordonnée  à  aucune  autre 
cause?  Nipr  Texistence  d'une  cause  première,  c'est  nier  le  principe 
même»  ceslà-dire  l'idée  de  cause  ou  le  rapport  nécessaire  de  cause  à 
effet;  c'est  nier  la  science,  puisque  la  science  est  essentiellement  la 
connaissance  des  premières  causes.  Mais,  s  il  y  a  une  cause  première,  in- 
dépendante de  toute  autre  cause,  il  est  absolument  faux  de  dire  que 
toutes  les  causes,  alternalivenient  causes  et  effets,  s'enchaînent  les  unes 
aux  autres  et  dépendent  les  unes  des  autres.  Le  système  stoïcien  est 
ruiné  dans  sa  base. 

L'existence  au  sein  de  la  nature  d'un  grand  nombre  de  faits  qui  n  ont 
entre  eux  aucune  relation  nécessaire;  Texistcnce  au-dessus  de  la  nature 
d'une  cause  première  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  subordonnées  et 
qui  n'est  subordonnée  à  aucune;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
nous  autoriser  à  croire  au  libre  arbitre  de  l'homme.  Mais,  quand  même 
on  pourrait  concevoir  quelques  doutes  sur  cette  faculté,  il  serait  sou- 
verainement déraisonnable  de  préférer  ces  doutes  à  tous  les  arguments 
qui  existent  en  sa  faveur.  Parce  qu'on  ne  saurait  résoudre  les  objections 
de  Zenon  contre   le  mouvement,  faudrait-il  donc  se  décidre  à  nier  le 
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mouTement?  N'otiblioiisp»  cfiie, suis  li  liberté,  la Tie  boniaioe  devieot 
mbsolumeot  ioexpiicable  et  n*est  plus  qo^une  Taioe  appareoce. 

Lue  iutre  objecùon  contre  U  liberté  est  celle  qu'on  â  tirée  de  b 
prodeoce  diTÎoe.  Les  dieux.  Mhhi  dit,  possèdent  certainement  h 
osmnmamoce  de  faTentr.  Or,  si  tout  ce  qui  arrÎTe  est  eooiiii  cTatuiçe , 
lool  ce  ifiti  arriTe  est  nécessaire.  Il  £iut  Toir  avec  ■ 
dTApfarodise  traite  cette  difficulté,  k  laquelle  les 
et  la  plupart  des  théologiefis  ont  domié  tant  dTîmporlMMt.  H  aal  Imi  à 
&it  dëratsocuiable.  aeioe  hu,  de  reconiMitre  à  la  émoÊlé  ma  altiifcqi 
coniraire  à  la  nature  des  choses;  or  il  est  contraire  a  la  i»tsre  de  b 
Isbeflé  que  ie&  actes  soient  eonmis  dTavasce;  «loae  une  iella  connais- 
sance  ne  saurait  être  comprise  au  nombre  dca  peffcctioitt  divines. 
Autant  raudrait  supposer  qull  est  en  leur  pooroir  de  trai^r  un  can>:' 
dont  le  diamètre  soit  égal  à  Tun  des  cotés  ott  de  faire  que  deux  et  deux 
soient  cgaux  à  ciiaq^. 

Kttfin  void  un  dernier  argument  produit  pir  les  stoîcieiis  contra 
b  Uberté  bnmaiDe.  Le  destin  se  confond  arec  b  loi .  b  loi  aitae  h  ja^ 
tice,  avec  b  rabon  qui  commande  te  bien  et  déCeod  k  mal»  qui  dédare 
b  bien  digne  d*âoga  et  de  récompense,  le  mal  digne  de  Mime  et  de 
dbAtÙDcnL  Pïtf*  conséquent  k  splème  dTapris  lequel  k  «lealin  senil  fe 
matee  dn  monde  ne  détruit  pas  b  différence  des  hoMCi  êè  des  maa- 
ni  b  justice  distributire  ^  qui  Teut  f|De  les  i 
al  honorées,  les  autres  biimées  et  punies. 
^■apasdepaacanveMMBedhccflOpaiHM,  dsai 
imi  rTiwiiniM[  Bfn 
deb  fibcffté  naonnent  ainsi  sons  rcn|M«  tmm'mtemàé  pias  favir 
fm  lev  vofanai  t  ie»r  ÎBfciMly  w < .  U  faot  iem  pvdiMMr.  pn^'ii 

tioa  lë«r  appartient,  oo  pourra  leur  mooticr  qo'ïl  n'en  est  pas  de  plna 

•  Vaa  la  pnacMa  sa^  laoBat  aHa  aasBMa  es  aaaoïBNHaR 
Ken  de  pim  MinalfMa,  mi  aftt^  que  ndeoM  fa% 
i  établir  entre  fe  dmtm  et  b  loi.  Le  destin  et  b  bt,  lam  de  m 
:  à  deoa  idées  contraires.  Le  destin  est  b  m|p|«ia* 
bbî.qmcommandebbin  atdéfaid  fe  Ml,  b 
de  tonte  aéoemté^  1^  aalme  nppHiiiaft ,  iMi«  po«r  mins  dbe, 
BBB^De  aHvnHODB  'CBK  rEBVBi^B0a  aaaa  laBBa  oa  rscaaapcBaa  ea  œ 
rltr       l.d-trMéeaehaertttaldacfi»e.Si>«»c 
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inévitables;  sî  celte  cause  lient  lieu  de  loi  et  nen  sourtre  pas  d'autre  à 
côté  d*eHe,  comment  dire  qinl  y  a  des  actions  qui  nous  sont  comman- 
dées et  d  autres  qui  nous  sont  défendues,  que  les  unes  sont  louables, 
vertueuses,  dignes  de  récompense,  et  les  autres  vicieuses,  criminelles» 
dignes  de  châtiment  et  de  réprobation  ?  kH  serait  bien  plus  exact,  dit 
(I  Alexandre,  de  raisonner  de  la  manière  suivante  :  SU  y  a  un  destin 
«  tel  que  le  conçoivent  nos  adversaires,  H  n'y  a  plus  de  loi,  et,  s'il  ny 
*ta  plus  de  loi,  avec  la  loi  disparaissent  les  mauvaises  et  les  bonnes 
<f  actions;  avec  la  loi  disparaissent  le  vice  et  la  vertu,  ce  que  les  hommes 
rappellent  la  honte  et  la  gloire,  la  louange  et  le  blâme,  le  mérite  et 
M  le  démérite ,  la  récompense  et  le  châtiment  K  n 

Quoique  le  libre  arbitre,  comme  le  remarque  avec  raison  M,  Nour- 
risson, ne  soit  défendu  ici,  nous  voulons  dire  dans  le  Traité  du  destin, 
que  conlre  les  objeclions  de  Técole  stoïcienne,  il  faut  cependant  con- 
venir  que  celte  défense  est  si  complète,  si  judicieuse  dans  toutes  ses 
parties,  que  les  philosophes  modernes  ny  ont  pas  ajouté  grand'chose, 
A  plus  forte  raison  Alexandre  lui-même  y  a-t-il  peu  ajouté  lorsqu'il  h 
reprend  en  sousnneuvre  dans  son  Traité  de  l'âme;  mais  il  restait  encore 
à  examiner  le  mcme  sujet  d*un  autre  point  de  vue.  Il  restait  à  savoir 
ce  qu'est  le  libre  arbitre  dans  Tordre  métaphysique,  par  rapport  aux 
conditions  générales  de  lexîstence,  ou  dans  Tcnsemblc  des  èlres  tel  que 
notre  esprit  peut  le  concevoir.  C'est  cette  question  que  le  Traité  de  ïâme 
est  en  partie  destiné  h  résoudre* 

Il  est  clair,  d'après  la  définition  quil  en  donne  el  d après  les  termes 
dans  lesquels  il  combat  les  objeclions  du  stoïcisme,  qu  Alexandre  d'A* 
phrodise  veut  parler  du  libre  arbîlre  de  Thomme.  non  de  la  liberté 
divine,  cVst-à-dîre  d'une  liberté  absolue  qui,  exempte  de  tout  penchant 
pour  le  mal,  ne  connaîtrait  que  l'amour  du  bien  el  aurait  la  puissance 
nécessaire  pour  le  réaliser.  Or  le  libre  arbitre  de  rhomme,  étant  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et  supposant,  par  consé- 
quent, que  le  dernier  peut  être  préféré  au  premier,  ou  que  la  p^ission 
peut  l'emporter  sur  la  raison,  lui  paraît  être  une  faiblesse  aussi  bien 
qu'une  force,  une  lacune  aussi  bien  qu'une  perfection.  Voilà  pourquoi 
il  le  conçoit  comme  un  mélange  de  Te  Ire  et  du  non-être.  Un  tel  mé- 
lange est-il  possible?  Oui,  d'après  Aristote,  puisquen  parlant  de  Tacci- 
dent  il  nous  le  représente  comme  quelque  chose  d  approchant  du  non- 
être.  Mais  à  l'autorité  d'Aristole  vient  se  joindre  celle  de  la  raison  et  de 
la  nature  des  choses.  Nous  concevons,  eneiïet,  deux  sortes  d'existences  ; 


^  Cliapitre  xxxvi.p.  SaS. 
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les  UQ6S  éternelles  et  nécessaires,  les  autres  périssables  et  contij]geolM« 
En  quoi  consiste  la  cliiïéreQcequi  les  sépare?  Cest  que  les  premières  ré- 
poodeut  à  la  seule  notion  de  rélre»  tandis  que  les  secondes  participent 
du  noo-etre-  Essayez  d'en  retrancher  cette  participation,  aussitôt  vous 
leur  attribuez  la  perfection,  la  nécessité,  1  éternité.  Le  libre  arbitre  et 
les  êtres  à  qui  il  appartient  sont  certainement  compris  au  nombre  de 
ces  existences  inconiplètes.  Car,  si  nous  étions  parfaits,  nous  n aurions 
pas  besoin  de  délibérer,  nous  ne  serions  point  partagés  entre  plusieurs 
possibles  parmi  lesquefs  nous  sommes  obligés  de  faire  un  choix.  Nos 
n*solutions  seraient  infaillibles  et  toujours  conformes  ix  ce  que  nous  de- 
vons faire*  Cela  n'empêche  pas  Tliomme  d  être  supérieur  à  tous  les  autres 
élrcs  finis  comme  lui.  Le  libre  arbitre,  la  faculté  de  choisir  eulrc  le 
bien  et  le  mal  suppose  linteliigence,  et  Tintelligence  vaut  mieux  que 
rinstinct  et  l'appétit.  Or  rinlelligence,  considérée  comme  un  principe 
d'action,  i'intelligence  apportant  avec  elle,  renfermant  en  elle,  comme 
on  la  dit  plas  haut,  le  libre  arbitre,  ce  n  est  pas  seulement  une  faculté, 
cest  la  faculté  essentielle,  c'est  la  nature  propre  de  Ibomme. 

Mais,  questce  que  l'intelligence,  ou,  pour  nous  servir  d'un  mot  cou 
sacré  lorsquii  est  question  de  la  philosophie  péripatéticienne,  qu est-ce 
que  l'iûlellect  pour  Alexandre  d'Aphrodise  ?  Ce  qu'il  est  pour  Aristole 
lui-même,  le  principe  de  toute  forme,  cest-a-diie  de  toute  détermina* 
lion,  le  principe  qui  appelle  la  possibilité  à  la  réalité,  pur  conséquent. 
le  principe  actif  de  toutes  les  existences.  Quon  examine  de  près,  sans 
parti  pris,  ni  théologique,  ni  pbilosopliique,  ce  qu'Aristote  et  son  fidèle 
coumieutâleur  ont  voulu  dire  quand  ils  ont  reconnu  comme  suprènies 
principes  des  choses  la  forme  et  la  matière,  on  veri'a  que  la  matière, 
réduite  a  elle-même,  ou  ce  quAristote  appelle  la  matière  première. 
n'est  que  la  pure  possibilité;  tandis  que  la  forme,  dans  son  universa- 
iitc  et  son  unité,  n'est  pas  seulement,  comme  uous  venons  de  le  dire, 
le  principe  actif  des  choses,  mais  le  principe  de  toute  réalité.  Ce  prin- 
cipe, dans  la  langue  |}éripateticieuoe,  a  reçu  le  nom  d'intellect  actiJ". 
En  effet,  toute  forme,  toute  détermination  de  lexistence  revient  à  une 
conception  de  la  pensée,  et  toute  conception  de  la  pensée  rentre  dans 
les  attributions  de  rintelligence.  iJais  fintelligeoce,  dans  ce  système, 
réunit  faction  à  la  pensée;  elle  pense  par  cela  seul  quelle  agit;  elle 
agit  par  cela  seul  quelle  pense;  elle  pense  et  elle  agit  de  toute  éter- 
nité, autrement  ii  faudrait  supposer  un  moment  où  rien,  absolument 
rien,  n'aurait  existé,  ni  elléts ,  ni  causes,  ou  bien  où  toute  existence 
serait  anéaoLie.  Voilà  pourquoi  rinteilect  actif  est  éternel,  et  pourquoi 
aussi  la  cause  première  du  mouvement  de  l'univers .  le  Dieu  d  Arislote, 


DE  LA  LIBEtlTÉ  ET  DU  lîASARD  681 

est  une  pure  intelligence,  qui  a  non-seulement  la  puissance  de  penser, 
mais  qui  pense  elFectivemeiil»  qui  est  la  pensée  de  la  pensée  et  produit 
par  la  nicmc  le  mouveuieiU  universel. 

Le  Dieu  d'Arislote  ne  fait  poitil  parlif  de  la  nature  comme  le  Dieu 
des  stoïciens,  il  est  en  dehors  et  au-dessus  de  la  nature»  sur  latjuelle  il 
agit  eii  rattiraul  à  lui  par  sa  perfection;  il  est  la  cause  finale  de  la  na- 
ture, non  sa  cause  efliîcienle.  Il  est  une  intelligence,  la  plus  parfaite  de 
toutes,  puisquelle  se  sudlt  a  elle-même,  ne  peut  penser  qu'iï  elle- 
niènie  et  ne  pourrait  soccuper  de  lunivers  sans  déchoir;  mais  il  n'est 
pas  Tinte] ligence;  cette  intelligence  éternelle  et  universelle,  qui  est  le 
principe  de  toute  activité  et  de  toute  réalité,  le  principe  de  toute  forme 
ou  la  furme  considérée  dans  son  unité  |)remière,  Celle-1^  est  dans  la 
nature,  quelle  pénètre  tout  entière,  depuis  la  première  des  sphères 
célestes  jusqu au  dernier  des  atonies  conipris  dans  les  quatre  éléments, 
puisque  les  éléments  nous  représentent  la  forme  la  plus  basse»  la  plus 
vile,  dont  la  matière  première  puisse  être  revêtue. 

Que  ce  système  ait  ses  difficultés,  cela  est  incontestable*  On  a,  par 
exemple,  quelque  peine  à  se  faire  une  idée  de  ce  Dieu  qui  reste  élrau- 
ger  au  monde  et  qui  n  agit  sur  lui  que  comme  cause  finale,  par  fattrait 
de  sa  perfection,  inséparable  de  son  isolement.  On  se  demande  pour- 
quoi, étant  le  degré  le  plus  élevé  de  rintellîgence,  lequel  consiste  dans  la 
conscience  ou  dans  la  pensée  de  la  pensée,  il  nest  pas  rintelhgence 
elle-même,  rintellîgence  universelle,  Imtelligence  informalnce  de  la  na- 
ture, celle  qui  donne  la  forme  à  toutes  choses  ou  rintellect  actif.  Mais 
il  y  a  une  scuveiaine  injustice  à  soutenir  avec  M>  Nourrisson  qu'il  ny 
a  pour  la  philosophie  d'Aristote  que  deux  issues  possibles,  que  deux 
conséquences  cxtrcmcâ  entre  lesquelles  elle  est  obHgée  de  choisir  :  ou 
le  panthéisme  matétiaJisLe  des  stoïciens,  ou  le  panthéisme  mystique  des 
Alexandrins. 

Comment  la  philosophie  d'Aristote  aboutirait-elle  au  stoïcisme?  Dans 
le  stoïcisme,  la  forme  et  la  matière  ne  sont  pas  seulement  réunies,  elles 
sont  confondues;  et  elles  le  sont  de  telle  sorte,  quil  ne  reste  que  la 
matière.  La  matière  des  sloiciens  n  est  pas  simplement  la  possibilité  des 
choses,  c'est  la  réalité  physique  comprenant  en  elle  toute  réalité;  c'est 
la  substance  de  tous  les  corps,  dont  fuo,  le  plus  subtil  de  tous,  le  feu , 
possède  f intelligence.  Ce  feu  intelligent  na  ni  conscience  ni  liberté. 
et,  loin  d autoriser  1  opinion  d^Aristotc  que  le  [nonde  est  éternel,  sou- 
tenti  par  farnour  de  féternelle  perfection  »  il  suppose  un  nombre  infini 
de  conllagra lions  et  de  renaissances,  il  n'accepte  Tordre  qu'avec  des 
intermittences  d  anarchie  et  de  chaos;  il  n'acceple   la  perfection»  la 
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pleine  intelligence  nulle  pari.  Si  les  stoïciens  avaient  pris  h  tâche  de 
construire  un  systt'me  absolument  opposé  à  celui  d*Aristote,  ils  n'au- 
raient pas  mieux  réussi, 

La  philosophie  d'Aristote  n  a  pas  plus  d^afTmité  avec  le  syslème  des 
<?manations  adopté  par  Plolin,  avec  le  myslicisme  de  Fëcole  d'Alexandrie. 
On  n*im*igine  rien  de  plus  contraire  et  à  la  doctrine  et  a  la  méthode 
dVVristole,  que  la  base  même  de  la  philosophie  alexandrine,  ce  prin- 
cipe inelTijble  des  choses,  ce  Père  inconnu  des  existences  qui,  étant 
supérieur  k  rintelligence,  ne  se  met  en  communication  avec  nous  que 
par  l'enthousiasme  et  lexlase.  Ce  que  nous  disons  de  la  métaphysique 
des  Alexandrins  s'applique  aussi  à  leur  morale.  Il  y  a  un  abîme  entre 
la  morale  d'Arislotc,  la  morale  du  bon  sens,  qui  se  résume  dans  le  dé* 
veloppement  harmonieux  de  toutes  nos  facultés,  dans  le  légitime  exer- 
cice de  toutes  les  forces  de  la  nature  humaine,  et  cet  ascétisme  in- 
sensé emprunté  par  Plotin  au  mysticisme  oriental,  et  dont  le  dernier 
résultat  est  un  triple  suicide  :  celui  du  corps,  de  Téme  et  de  rintellî- 
gencc. 

La  philosophie  dAristote,  quoi  qu'en  dise  M.  Nourrisson,  ne  mérite 
pas  plus  l'accusation  de  fatalisme  que  celle  de  panthéisme.  Il  faut 
d'abord  un  grand  courage  pour  imposer,  au  nom  de  la  logique,  à  un 
esprit  tel  qu  Aristote,  une  opinion  absolument  contraire  à  celle  qu'il 
soutient  hautement,  à  celle  quil  met  son  honneur  à  défendre  contre 
les  partisans  d'une  opinion  différente.  Or  Aristote  ne  se  con lente  pas 
d'admettre  dans  Thomme  le  libre  arbitre,  il  en  fournit,  à  plusieurs  re- 
prises, la  démonstration,  que  son  commentateur,  Alexandre  d'Aphro- 
dise,  n'a  eu  que  la  peine  de  développer.  Il  s'est  prononcé  sur  cette 
question  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  mais  nulle  part  avec  autant  de 
clarté  et  d'élenduc  que  dans  ses  trois  traités  de  morale.  «(Toutes  les  fois, 
«<ditil  dans  la  Morale  à  Nicomaque  ^  que  le  principe  d'action  est  en 
«  nous,  il  ne  dépend  que  de  nous  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  les  choses. 
«Ce  sont  là  des  actes  voloolaires.  î)  —  ti Peut-être,  ajoute-t-il  un  peu 
«  plus  loin,  est-il  certaines  choses  auxquelles  on  ne  doit  jamais  se  laisser 
«  contraindre  et  des  cas  où  il  vaut  mieux  mourir  en  supportant  les  plus 
(f  affreux  tourments.»  Dans  la  Grande  Morale^,  il  est  encore  plus  expli- 
cite ,  s'il  est  possible*  Après  avoir  combattu  la  doctrine  de  Socrate  et  de 
Haton,  que  personne  ne  fait  le  mal  volontairement,  et  que,  pour  faire 
le  bien,  il  suffit  de  le  connaître,  Aristote  continue  en  ces  termes  :  «  Il 


'  Liv.  111,  ch.  î.  Nous  citons  la  traduction  de  M.  Barlbélemy  Sain ^Htl aire*  — 
'  Liv,  L  ch,  X. 
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«est  certain  quil  dépend  des  hommes  delre  bons  ou  mauvais»  et  ce 
uqui  le  prouve,  ce  sont  les  hommages  et  le  mépris  dont  les  actions 
((humaines  sont  l'objet*  La  louange  s'adresse  h  la  vertu;  le  mépris  sa- 
«dresse  au  vice;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourraient  s  appliquer  à  des 
«actes  involontaires.  >i  Enfin,  nous  lisons  dans  la  Morale  à  Eudème^  : 
«L'homme  seul,  parmi  tous  les  êtres  vivants»  a  le  privilège  d'être  le 
«principe  et  la  cause  de  certains  actes.  ,  .  It  est  la  cause  responsable 
«  de  toutes  les  choses  qu'il  dépend  de  lui  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  et 
«toutes  les  choses  dont  il  est  la  cause  ne  dépendent  que  de  lui 
«seuLw  Toutes  les  nuances  et  tous  les  élémenls  de  la  volonté,  Tinlen- 
tion,  la  délibération,  la  préférence,  la  préméditation,  sont  définis  dans 
ce  même  ouvrage  avec  une  précision  remarquable^. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  cest  la  façon  dont  Aristote,  après  avoir 
constaté  le  libre  arbitre  comme  un  fait  incontestable ,  nous  rend 
compte  de  son  existence.  Le  libre  arbitre  est  possible  et  existe  chez 
rhomme,  parce  que  l'homme  nest  pas  soumis  comme  Tanimal  à  la 
seule  puissance  de  Tinstinct,  qui,  semblable  aux  forces  de  la  nature 
brute,  reste  toujours  semblable  à  lui-même,  et,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, produit  toujours  les  mêmes  effets.  Plusieurs  mobiles  nous 
excitent  à  agir  dont  les  principaux  sont  le  désir,  la  passion  et  la  raison. 
Que  nous  cédions  à  l'un  ou  ii  l'aulrc  de  ces  mobiles,  nous  sommes  obli- 
gés  de  résister  aux  autres  ou  à  Tun  d'eux;  par  conséquent,  cest  en 
vertu  de  notre  activité  propre  ou  du  principe  d'action  qui  est  en  nous, 
que  nous  prenons  une  détermination,  et  cette  détermination  est  par  là 
même  libre  ou  volontaire.  Celui  qui  suit  les  conseils  de  la  raison  résiste 
à  ses  passions  ou  à  ses  désirs.  Celui  qui  cède  à  ses  désirs  ou  qui  sa 
laisse  entraîner  par  ses  passions  résiste  à  la  raison,  dont  il  est  doué 
comme  tout  être  humain ,  et  qui  lui  prescrit  une  conduite  différente.  Ils 
sont  donc  libres  tous  les  deux,  et  celui  qui  fait  le  bien  et  celui  qui  fait 
le  mal  '. 

Noos  le  demandons  maintenant  à  M.  Nourrisson,  en  quoi  donc  cette 
théorie  de  la  liberté  est-elle  en  contradiction  avec  les  principes  géné- 
raux de  Ja  métaphysique  d'Arislole  ?  L'intellect  actif,  qui  n'est  pas  seu- 
lement le  principe  de  la  pensée,  mais  celui  de  l'action  et  de  toute  exis- 
tence déterminée,  se  manifeste  dans  l'homme  de  deux  manières.  Il  lui 
donne  d'abord  une  organisation  compatible  avec  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles  :  c'est  à  cette  organisation  que  les  interprètes  les  plus 

^  Liv,  II,  ch,  ?L  —  '  Mot,  à  Euâ.  liv<  II,  ch.  ix.  —  *  Voir  surtout  la  Mamh  à 
Eudème,  cb.  vu,  p.  371  de  la  traduction  de  M*  Barthélémy  Saint-Hilalre. 
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éclîures  de  la  pliilosopliie  péripatéliciemie,  et  parmi  eux  Alexnndre 
d'Aphroclise,  ont  appliqué  ie  nom  d'intellect  passif.  Puis  les  facultés 
intellecluelles  entrent  en  exercice  dans  le  corps  tpii  est  ainsi  préparé  à 
les  recevoir,  ou,  ce  qui  revient  au  mcme,  initelligence  passive  ou  pu- 
rement possible  devient  une  inlelligence  de  fait  :  c*est  ce  que  les  péri- 
patéticiens  du  moyen  âge,  arabes  et  juifs,  ont  appelé  Tintellect  acquis. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  faculté  appartient  à  la  même  âme 
au  sein  de  laquelle  se  développent  Tappétit,  le  désir,  la  passion*  Et 
comme  Tâme  nest  |)as  simplement  un  fait,  mais  un  principe  d action 
sollicité  en  sens  opposé  par  diflerents  mobiles,  Aristote  a  mille  fois  rai- 
son de  lui  attribuer  la  liberté;  il  ne  pourrait  la  lui  refnser  sans  se  dé- 
mentir sur  tous  les  points  capitaux  de  sa  doctrine. 

Ce  n  est  pas  la  liberté  de  1  amc  qu*Aristote  a  mise  en  péril ,  mais  son 
immortalité  t  en  la  comprenant  seulement  comme  la  forme  du  corps. 

Ce  qui  a  porté  M.  Nourrisson  à  manquer  de  justice  envers  la  plitlo- 
sopliic  aristotélicienne,  cest  qu'il  lui  a  appliqué  cette  logique  à  outrance 
qui.  poussant  à  ses  conséquences  extrêmes  un  certain  principe»  ne 
tient  pas  compte  de  la  modération,  de  la  sagesse,  de  loriginalité  avec 
laquelle  il  a  été  appliqué,  et  des  principes  accessoires  qui  en  ont  atté- 
nué ou  fécondé  lusage.  Il  n  y  a  pas  de  syslèmc  ni  de  doctrine  capable 
de  résister  à  un  tel  procédé  »  pas  même  celte  pour  laquelle  se  prononce 
M.  Nourrisson.  Mais  les  excès  de  sa  critique  ne  détruisent  pas  le  mérite 
de  son  livre.  Non  content  de  traduire  dans  un  excelJent  langage  l'im- 
portant traité  d'Alexandre  d'Aphrodise,  d  y  a  joint  toutes  les  considé- 
rations propres  à  leclairer  de  la  double  lumière  de  la  philosophie  et  de 
fhistoire. 


Ad.  FRANCK. 
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Vie  de  Socrate,  par  Ed.  Ckaîgnet,  professeur  de  liilératare  tawienne  à 
la  faculté  des  letlres  de  Poiliers,  Paris,  1868»  in- 1  3 ,  librairie 
académique  de  Didier.  —  La  vie  et  les  écrits  de  Platon,  par  te 
même,  Paris,  1  8y  i ,  in-i  2,  même  librairie,  —  Aspasie  de  Milet, 
étude  historique  et  morale,  par  L.  Bccq  de  Fouquières.  Paris, 
1872,  in-13,  même  librairie. 


H  peut  sembler  étrange  et  pourtant  il  est  vrai  de  dire  que  les  deux 

volumes  de  M.  Chaignet ,  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  ont,  dans 
notre  littérature  savante,  une  réelle  nouveauté.  On  a  beaucoup  écrit 
en  France  sur  Socrale  et  sur  les  philosophes  socratiques*  Pour  ne  parler 
que  des  écrits  qui  datent  de  ce  siècle,  dès  la  reslauration  de  nos  études 
universitaires,  M.  J.  V.  Le  Clerc  réunissait  dans  les  Pensées  de  Platon, 
avec  des  extraits  étendus  des  dialogues  de  ce  pliilosophe,  un  ensemble 
de  recherches,  encore  utiles  aujourdhui,  bien  que  Tesprit  du  livre  tout 
entier  soit  Port  arriéré,  sur  les  progrès  de  la  critique.  Plus  tard, 
M  Cousiu ,  par  ses  propres  ouvrages  et  par  lardeur  qu'il  savait  si  bien 
communiquer  à  la  jeunesse  pour  les  études  de  philosophie  ancienne , 
a  puissamment  contribué  à  la  connaissance  des  doctrines  platoniciennes, 
soit  dans  leur  première  période,  soit  dans  Técole  d'Alexandrie.  Plus  de 
vingt  thèses  soutenues  devant  nos  facultés  des  Lettres,  surtout  devant 
celle  de  Paris,  traitent  de  Socrate ,  de  Platon  et  de  leurs  disciples,  et 
quelques-unes  de  ces  thèses  sont  de  véritables  livres.  Tout  récemment 
enfm,  TAcadémie  des  Sciences  morales,  en  ouvrant  un  concours  sur 
la  philosophie  de  Platon,  a  suscité,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  de 
M.  Fouillée  qui  fera  époque  dans  la  science.  Et  pourtant  les  deux  ou- 
vrages de  M.  Chaignet,  par  la  modestie  même  de  leur  forme,  par  la 
judicieuse  proportion  de  leurs  développements,  par  le  résumé  quils 
présentent  des  principaux  travaux  de  la  critique  française  et  de  la  cri- 
tique  étrangère,  olTrent  un  caractère  vraiment  original  et  seront  fort 
utiles  à  tous  les  amateurs  de  la  philosophie  ancienne, 

L auteur  s'était  préparé  de  longue  main  à  sa  tâche,  d abord  par  une 
thèse  sur  la  Psychologie  de  Platon,  qui ,  après  avoir  obtenu  les  suffi-ages 
de  notre  faculté  des  Lettres,  a  ensuite  remporté  un  des  prix  que  décerne 
l'Académie   française,  puis  par  son  livre  des  Principes  de  la  science  da 
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Beau ,  qui  obtint  une  mention  honorable  dans  le  concours  où  FAca- 
rl<^mie  des  Sciences  morales  décerna  le  prix  à  M.  Charles  Lévêque. 
Sa  thèse  latine'  sur  div^ers  points  de  ta  métrique  grecque  prouve  d*ail- 
leurs  qu*il  vit  en  grande  familiarité  avec  les  auteurs  grecs  cl  qu  il 
apporte  h  Texamen  des  questions  historiques  sur  l'antiquité  toutes  les 
ressources  d'une  solide  phîloloj^îe.  Ce  n  était  pas  trop  de  cette  prépara- 
tion pour  traiter  avec  autorité  des  sujets  tels  que  la  vie  de  Socrate«  la 
vie  et  les  écrits  de  Platon  ;  cela  même  n  a  pas  sauvé  M.  Chaignct  dun 
grand  nombre  de  menues  erreurs,  typographiques  et  autres»  qui  dépa- 
rent un  peu  ses  deux  volumes  et  qui  demanderaient  un  assez  long 
errata,  Peut-ôtrc  une  partie  de  ces  erreurs  tiennent-elles  à  ce  que  lau- 
tcur  habite  bien  loin  de  la  typographie  parisienne  de  M.  Laine;  elles 
n'en  sont  pas  moins  regrettables ,  et  devaient  être  signalées  une  fois  pour 
toutes,  avant  dentrer  dans  l'examen  des  deux  ouvrages  ^ 

La  Vie  de  Sacrale  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  biographie  critique, 
Socrate,  on  le  sait,  n'ayant  rien  écrit.  M.  Chaignet  en  examine  d  abord 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  «< sources;»  puis  il  expose»  selon 
l'ordre  le  plus  naturel,  sa  naissance,  son  éducation,  le  caractère  de  sa 
personne,  celui  de  sa  mission  (et  ici  se  place  la  question  si  controversée 
tla  démon  de  Socrate),  sa  vie  domestique  et  politique,  son  procès  et  sa 
mort;  le  tout  est  précédé  d'un  sommaire  de  la  philosophie  socratique 
rt  d'un  appendice  sur  les  sophistes.  Une  bibliographie  abondante,  je 
n'ose  dire  complète,  sur  des  sujets  tant  de  fois  discutés;  des  citations 
Jïombreuses,  presque  toujours  exactes,  autimt  que  précises,  des  auto- 
rités anciennes  et  modernes,  nionlreiU  une  érudition  étendue  et 
consciencieuse;  elles  permettent,  à  chaque  page,  de  contrôler  les  juge- 
ments  et  les  assertions  de  lauteur,  et  c'est  ce  que  nous  ferons  sur  quel- 
ques points  avec  une  liberté  dont  il  nous  donne  lui-même  le  juste 
exemple. 


'  Par  exemple,  djint  le  Socra(e,  p.  6  :  àtsL^o)(jxi  ^tXoa&Çwv,  lrail»jit  par  «  une  sorte 
tdc  géiiéakigie  [un  lîeii  de  sacccsfïon)  des  philosophes;»  p.  7  :  llai^ro^am)  itT7opia, 
ImfJait  pÀf  ■  Jli^rain?  uitiverselle ,  t  au  heucrt  Histoires  de  tout  genre,  •  ou  •  Mélanges 
«  dliiiitfjire  sur  tout  sujet;  ■  p.  n  G  1  t  coajif  lure»  ■  pour  •  conjoncture;  ■  p.  agti-S,  il 
y  a,  dans  Ic^  noies,  plus  d'une  confusion  craulorîtés,  iju'il  scraîl  trop  long  de  re- 
lever Ici ,  etc.  Omis  le  Platon,  p,  35,  note  3  :  ■  Mala  ,  »  pour  t  M.ilalas; *  p.  1 13  :  Cm* 
rmt,  cité  à  tort  nu  Iipu  de  Tietiès,  que  M,  Ribchl  a  depuis  longtemps  reconnu 
Auui  celle  ûltérntîon  latine;  p.  i48  :  au  ^ujel  des  L<:ttres^  rautetir  n*Q  pas  connu  le 
lu»  réicnt  et  petit-êlre  le  plus  important  des  travaux  de  la  critique,  celui  de 
arslcn  (Tr^ijecli  :id  Rhenurn,  i86i,  in-8*)*  Quant  aut  fautes  d'impression,  sur- 
tout pour  raccentuation  des  mots  grecs,  elles  feraienl  à  eltus  seules  la  matière  d*un 
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Quoique  lantiquilé  ne  nous  ait  transmis  aucune  biographie  de 
Socrale  qui  soit  vraiment  digne  de  cet  inconiparabio  personnage  et  du 
rôle  quil  a  joué  dans  l'histoire  de  Tesprît  humain,  on  peut  dire  que  les 
points  principaux  de  sa  vie  sout  hors  de  doute.  Mais,  si  presque  tous  ies 
laits  sont  établis,  ils  peuvent  être  et  ils  ont  été  très-diversement  appré- 
Clés.  A  cet  égard  Xënophon  même  et  Platon  ne  sont  pas  toujours  d  ac- 
cord; les  modernes,  on  le  comprend  sans  peine,  le  sont  encore  moins* 
Lïronie,  ce  procédé  habituel  de  l'enseignement socraticjuc,  na  pas  tou- 
jours été  bien  comprise,  et,  sur  ce  point,  M.  Chaignet  ne  proerde  pas 
avec  toute  la  rigueur  désirable.  Le  mot  eîpûw  et  son  dérivé  glpm^da, 
quelle  qu  en  soit  Tétymologie»  restée  douteuse  pour  les  plus  habiles  hel- 
lénistes, désignaient  certainement  une  sorte  de  u  mensonge  »  :  là<lessus  les 
témoignages  d'Aristote  sont  formels  \  et  ils  sont  comme  développés  et 
confirmés  par  un  chapitre  des  Caracières  de  Théophrasle -,  et  par  une 
page  récemment  reti*onvée  de  répiriirien  Philodème.  Socrate  jouait 
tour  à  tour  la  science  et  rignoi^ance,  plus  souvent  fignorance  que  la 
science,  pour  amener  ses  interlocuteurs  ù  se  contredire  et  à  reconnaître 
ImsuJEsance  de  leur  prétendu  savoir.  Cétait  une  fa^^on  habile ,  mais 
parfois  blessante,  de  discuter,  qui  devait  lui  faire  plus  d*un  ennemi. 
non-seulement  parmi  les  sophistes  étrangers,  comme  les  Gorgias,  1rs 
Polus,  les  llippias,  mais  parmi  ses  propres  compatriotes.  Nous  n^atta- 
chons  guère  plus  aujourd'hui  k  ïironie  dautre  sens  que  celui  d'une 
ligure  oratoire  ;  nous  n  en  faisons  plus  un  instrument  régulier  de  dia- 
lectique ^.  Chez  Socrate,  elle  avait  une  tout  autre  puissance»  dont  le 
rhéteur  Fronton  décrit  habilement  les  effets  dans  une  page  qui  parait 
avoir  échappé  à  la  diligence  de  M.  Chaignet,  et  que  pour  cela  nous 
essayerons  de  traduire  ici  ^.  Fronton  veut  faire  comprendre  ;^  son  dis- 
ciple les  ressources  de  la  méthode  socratique  : 

«  De  quelle  manière  ce  maître  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  savait-îl 
u  retourner  et  enlacer  et  Protagoras  et  Polus  et  Jhrasyniaque?  Quand 
aies  abordait-il  de  front i^  Quand  sabslenait'il  avec  eux  dlnsidieux  dé- 
«tours?  Car  c'est  lui,  à  ce  qui!  semble,  qui  créa  ce  tour  de  langage 


*  Morales  Nicom.,  lî,  7^  IV,  8  et  i3.  Cf.  Lucien,  Anacharsh,  c.  xviu;  CictTon . 
De  Ojficits,  l,  XXX  :  tlii  omiii  oratione  ùmulatortm,  quem  slpù)Pa  Gra.^ci  nomiiia- 
*  runt,  Socratera  acce^uoitis*  » —  *  Caractères,  chap,  i",  dont  il  faut  ayjoiirJlïiii  rap- 
procher qoelques  pages,  plus  expressives  eacore,  s'il  est  possilUe,  de  Philodéme, 
S  1 9 ,  du  traité  de  VOruaeit  retrouvé  p.irmi  les  Papynis  d'Herculanuin ,  p.  84  ^e  Tédi- 
Uon  grecque- aî  le  mande  de  Harlung.  — *  Voir,  par  exenipte ,  Barthélémy,  Voyam  d*À- 
nacharià,  cliûp.  67,  et  la  note  10  à  la  On  du  tome  V,  éd.  de  i8aa.  —  *  AaCœsa- 
rem,  111.  lettre  i5,  p,  79,  éd.  romaine  d'Ang.  Mai,  p.  5a.  éd.  Naber. 
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•I|M  les  Greci  appetteot  vmm.  Et  Mcibîade  et  ces  autres  jeuûes  gen^ 

•  iMtiers  de  leur  nésamt^,  de  leur  beauté,  de  leurs  richesses,  com- 

•  lMiiKB0Miit-rl  avec  eux  TentretiVo^  en  les  grondant  ou  aYeeeimIite? 
«  en  leur  reprochant  leurs  fautes  avec  amertume  au  en  les  amenant 
«avec  douceur  à  les  reconnaître?  Ce  n'est  certes  pas  que  Socrate  man^ 
«quât  de  la  force  qui  frappe  et  qui  pénètre,  comme  raîsaient  les  babi- 
(I  ttiels  emportements  de  Diogene  le  Cynique.  Mais  il  voyait  sans  doute 
«que  le  cœur  de  Thomme,  et  surtout  celui  des  jeunes  gens,  se  laisse 
*t  mieux  vaincre  par  un  langage  aimable  et  dvil  que  par  ramertome  et 
i  la  violence.  Aussi  «est-ce  pas  par  la  force  des  machines  et  des  béliets 
n  qu'il  s*attaquait  à  eux  :  il  y  employait  la  sape  et  la  mine.  De  \à  vient 
«qu'on  ne  sortait  pas  meurtri  de  ses  entretiens,  mais  quelquefois 
«toodlé,  etc.» 

On  voit  combien  un  tel  morceau  méritait  de  trouver  place  dans  le 
chapitre  ou  notre  auteur  expose  d'ailleurs  avec  une  ires-lieureuse  viva- 
cité les  caractères  de  la  méthode  socratique. 

Son  chapitre  sur  le  démon  de  Socrate  nous  paraît  un  ♦excellent  mor- 
ceau .  oii  tous  les  témoignages  anciens  sont  habilement  rapprochés  et 
discutés  :  «  D'abord,  dit-il  au  début,  et  avec  beaucoup  de  raison,  il  faut 
tf  bien  séparer  deux  questions  que  Ton  a  souvent  contbndues  en  une 
(I  seule,  ce  qui  a  contribué  à  jeter  beaucoup  d'obscurité  sur  le  fait  à 
«éclaircir.  Qu  est-ce  que  Socrate  entendait  par  le  Demonium  et 
«qu est-ce  que  nous  devons  entendre  par  là?  Ce  sont  deux  questions, 
«et  à  chacune  desquelles  on  peut  faire  une  réponse  très-diflérente, » 
Sur  le  premier  point,  il  démontre  fort  bien  que  Socrate  entendait  par 
son  démon  une  personne  très-réelle,  et  par  les  avis  quil  en  recevait 
une  chose  surnaturelle.  Les  anciens,  qui  en  ont  parlé  longtemps  après 
Socrate,  surtout  Plutarque  et  Apulée»  dans  leui*s  opuscules  sur  ce 
sujet,  n'ont  guère  fait  que  l'embrouiller  par  des  subtilités  et  des  con- 
jectures arbitraires,  M.  Chaignet  nous  en  rend  mi  compte  exact,  mab 
il  ne  .«^aurait  îs'y  arrêter  avec  confiance»  non  plus  quà  aucune  des  opi- 
nions diverses  des  critiques  modernes  sur  ce  mystérieux  ami  de  Socrate. 
<♦  Pour  moi ,  dit-il  en  terminant,  j'imagine  que  Socrate  a  été  le  jouet 
«d'une  double  illusion,  où  je  ne  vois  rien  de  maladif  (comme  la  fait, 
u  entre  autres,  le  savant  docteur  Lélul),  ni  rien  de  contradictoire.  Socrate 
«a  possédé  ou  cru  posséder  la  faculté  d'un  pressentiment  des  chos^  à 
't  venir,  et  il  Ta  rattaché  à  une  révélation  surnaturelle,  sous  la  forme 
ittïuue  voix  qui  frappait  ses  oreilles  et  pcut-ctre  d'une  vision  qui  se 
'f  présentait  a  ses  yeux.  Je  ne  me  laisse  pas  arrêter  par  l'objection  qu*îl 
«  est  pi'u  naturel  qu'un  liommc  si  sensé  et  si  perspicace  ait  vécu  toute 
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t(Sa  vie  sous  rempire  crime  iliiision  dont  il  était  la  dupe*.  Dans  les  plus 
«  grands  esprits,  il  y  a  un  coin  secret  où  se  cachent  la  chimère  et  Fillu- 
«  sion  ;  il  y  a  un  élément  de  superstition  presque  incurable  dans  la 
(t  nature  humaine.  On  le  retrouve  dans  les  esprits  les  plus  incrédules 
M  quand  on  peul  les  percer  à  jour,  et  certainement  il  doit  se  retrouver 
t*  dans  les  imaginations  païennes,  tout  imprégnées  du  merveilleux  nty- 
«thologique»  et  qui  ont  eu  tant  de  peine*  à  s'en  délivrer;  mais  ces 
i< croyances  supetstiïieuses,  chez  Socrate  comme  chez  tant  d\Tutres, 
«ont  pu  s  unir  à  la  raison  la  plus  ferme,  au  bon  sens  le  plus  pratique, 
«à  la  vie  la  plus  active  et  même  au  scepticisme  le  plus  hardi. n 

Ces  dernières  pensées,  dont  on  louera  la  sagesse,  reparaissent,  avec 
une  portée  plus  haute  encore,  dans  rappréciation  que  fait  lauteur  des 
causes  de  la  condamnation  de  Socrale,  Là  aussi,  après  un  examen 
sévère  des  documents  anciens,  des  laits  bien  établis,  des  opinions  de 
ses  principaux  devanciers,  M.  Chaignet  dégage  de  toute  cette  contro- 
verse un  jugement  dont  la  précision  et  la  mesure  laissent  dans  respril 
la  phis  rassurante  impression.  On  lui  pardonnera  volontiers  de  n'avoir 
|*as  connu,  au  moins  de  n avoir  pas  cité  tous  les  écrits  des  modernes 
sur  ce  triste  procès.  Une  vive  boutade  où  Camille  Desmnuiins  le  ré- 
sume, en  style  de  sans-culotte,  dans  le  Vieux  Cordelier^  eut  peut-être 
égayé  ses  lecteurs';  une  savante  ei  subtile  discussion  de  M.  Edel.  du 
Méril ,  où  le  noble  caractère  de  Socrate  disparaît  sous  Lm  déluge  de 
chicanes^,  Teùt  peut-être  enti*ainé  à  son  lour  en  de  bien  longues  réfu- 
tations. Mais  tout  cela,  en  définitive,  neùt  rien  changé  à  son  jugement 
sur  le  grand  réformateur  de  rhellénisme. 

Mènïe  réduite  aux  proportions  d'une  sorte  de  manuel,  comme  la 
Vie  de  Socrate  ^  Tétude  sur  Platon  et  ses  ou\Tages  olTrait  des  difficultés 
plus  nombreuses  encore,  sinon  plus  importantes  :  les  seules  écoles  de 
l'Allemagne  ont  produit  sur  ce  sujet,  depuis  le  commencement  de  notre 
xix"  siècle,  toute  une  bibliothèque  de  livres  et  de  dissertations.  Sur 
lauthenticitc  des  Dialo(fues  de  Platon,  elles  sont  allées  aux  extrémités 
du  scepticisme,  et  elles  semblent  osciller  aujourd'hui,  parmi  d'inter- 
minables disputes,  entre  le  doute  exagéré  où  les  entraînaient  jadis  Ast 
et  Sochcr,  et  une  confiance  plus  respectueuse  pour  rautorité  de  la  tra- 
dition. Chez  Platon,  comme  chez  Aristote,  plus  encore  tpie  chez  Aris- 


'  P.  11112  de  la  réimpreâîiion  de  i836,  page  où  le  pamphiéuire  rspproclie  avec 
sa  bruïalité  spiritueile  les  mœurs  révolutionnaires  de  son  lemps  et  les  mœurs  alhé- 
tiiennes  du  leraps  de  Socrate, — -  *  Mclun^es  archi'ohgîqnes  et  Utléraires  [Pflds» 
i85o),  p.  149  et  suiv. 
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tôle,  l'oeuvre  philosophique  a  presque  toujours  un  caractère  idéal  . 
point  de  dale  formelleiDeût  attestée,  poiot  ou  peu  de  rapport  avec  la 
vie  de  lauteur  ouïes  événements  contemporains  ;  et  cela  semble  avoir, 
dès  Torigine ,  au  moins  dès  les  temps  alexandrins,  causé  beaucoup  d*eci^ 
barras  et  de  scrupules  à  la  critique  >  qui  s'efforçait  de  classer  tous  ces 
livres,  d'en  fixer  la  chronologie,  d*écarter  le^  apocryphes  et  de  déjouer 
les  fraudes  des  copistes  ou  des  libraires.  Le  temps  n  a  fait  quaugmenter 
les  difficultés  d'une  pareille  lâche.  M.  Chaignet  s'est  proposé  de  les  moa- 
trer  toutes,  mais  non  pas  de  les  résoudre,  ce  qui,  certes,  eut  exigé  plus 
d'un  volume.  On  reconnaîtra  qu'il  n  y  réussit  pas  mal.  Les  divisions  de 
son  livre  sont  claires  et  commodes  pour  les  recherches  :  i*  b  iie  de 
Platon,  son  caractère,  son  Ecole;  2*^  les  écrits  de  Pbton,  avec  discus- 
sion préliminaire  et  générale  sur  leur  authenticité;  analyse  des  dia- 
logues ,  des  apocr)  phes  d^abord ,  puis  des  authentiques  ou  plus  ou  moîas 
tenus  pour  tels;  discussion  sur  leur  ordre  de  date  et  sur  leur  ordre 
logique;  de  lemploi  des  n^ikes  dans  les  dialogues;  appréciatioa  Utié- 
raire.  Mais  on  se  demande  pourquoi  Fauteur  forme  ici  une  3*  et  der* 
lûère  partie  avec  le  chapitre,  qui  devrait  être  préliminaire,  sur  les 
bic^raphes,  les  commentateurs,  tes  éditeurs  anciens  et  modernes  de 
Platon.  Il  avait  suivi  pour  Socrate  une  autre  et  plus  juste  méthode  en 
dbcutant  d  abord  la  valeur  d^  docmnents  anciens  dont  il  devait  faire 
usage.  Les  documents  même  d  après  lesquels  ont  travaillé  Apulée,  Dio- 
gène  Laêrce,  Olympiodore  et  lauteur  anonyme  des  Proléfominês  sur 
Platon,  sont  énumérés  (p.  5ig  et  suiv.)  par  M.  Chaignet  sans  aucun 
égard  à  leur  date  respective,  quil  n  était  pas  toujoun  impossible  de 
déterminer  au  moins  par  approximation.  Ce  procédé  n*fôl  pas  celui  d*ao 
critique  assez  sévère.  Bien  plus,  il  aurait  dù^  ce  me  semble,  placer  eo 
tête  d'une  telle éaumération  lesL€(£re5,  dont,  avec  raison,  il  déclare  fan- 
thenticite  plus  que  douteuse,  mais  où  il  reconnaît,  eu  général,  avec  non 
moins  de  raison  «  des  pages  fort  anciennes  et  probablement  originaires  de 
fécole  de  Platon,  écrites,  pour  la  plupart,  dVprès  des  souvenirs  récents 
et  fidèles  des  principaux  événements  de  sa  vie.  .Assurémeui  il  y  a  dans 
cet  étrange  recueil ,  dont  presque  tous  les  morceaux  sont  cités  avec  con- 
fiance par  des  auteurs  anciens,  bien  des  passages  suspects,  bien  des 
anecdotes  puériles  et  tout  à  fait  indignes  de  lautorité  d'un  tel  nom;  il 
y  en  a  qui  contredisent  formellement  ce  quon  sait,  d  ailleurs,  le  mieux 
de  Platon  et  de  ses  écrits.  U  est,  en  outre,  avéré  que,  de  fart  bonne 
heure,  les  sophistes  se  sont  exercés  sur  ce  thème  intéressant  et  com- 
mode  de  la  vie  des  personnages  célèbres.  Mais  ces  présomptions  gêné- 
raies,  ces  invraisemblances  et  ces  contradictions  particulières  lais^^eot 
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encore  à  la  critique  une  honnête  iîberté  de  puiser  avec  réserve  à  celte 
source  crinfoi mations,  et  M,  Chaîgnet  a  bien  faîl  de  ne  s'en  pas  abstenir. 
A  propos  de  ces  traditions  douteuses,  je  signalerai  une  erreur  où  ii 
est  tombé,  à  la  suite  de  plusieurs  historiens,  sur  la  foi  d'une  épigramme 
de  Syrîanus,  qu*on  a  mal  comprise  et  dont  voici  le  texte,  conservé  par 
le  scholiaste  d'Aristide  et  par  ï Anthologie  palatine  : 

Ei  (AS  ITXtrrûji^  ûù  ypâ^e,  86w  èyévotno  U},éTù)ve, 

^tûxpartHÙv  ùàp(i)v  âvOsa.  ^évra  ipépù). 
Axa  a  vàOov  aèré^^aae  Uxvahios  ôs  pèTéXsaae. 

Kai  ifv;^>;t*  Q^tnjttjv,  xdfiè  và&ov  reXéast 

c'est-à-dire  :  uSi  ce  nest  pas  Platon  qui  ma  écrit,  il  y  a  eu  deux  Pla- 
ntons; (car)  je  réunis  toutes  les  fleurs  des  entretiens  socratiques.  Et 
«  pourtant  Panétius  a  fait  de  moi  un  livre  pseudonyme  (mot  à  mol,  un 
t«  bâtard)  :  celui  qui  a  fait  fâme  mortelle  fera  de  moi  un  écrit  men- 
«  leu^^  n  L auteur  de  ces  deux  dislifjnes,  dont  la  fin,  assez:  obscure,  est 
peut-être  corrompue,  n'afTirrae  pas,  comme  on  Ta  cru,  que  Panétius 
se  prononçât  contie  l*aulhenticitc  du  Phédon;  il  dit  seulement  que  pré- 
tendre, avec  ce  stoïcien,  que  râmo  est  mortelle,  c'est,  du  même  coup, 
déclarer  indigne  de  Platon,  et,  par  conséquent,  apocrj^phe,  le  dia- 
logue où  riinmortalïté  de  fâmeesl  si  éloquemment  démontrée.  M.  Chai- 
gnet  a  ici  un  autre  tort.  Enlre  les  deux  autorités,  dont  Tune  applique 
au  Phèdre  et  la  seconde  au  Phédon  Tépigramme  dont  il  s'agit,  cest  cer- 
tainement la  seconde  qu'il  fallait  préférer;  car,  appliqués  au  Phèdre, 
comme  le  fait  notre  auteur,  les  quatre  vers  de  Syrianus  n'ont  aucun 
sens  raisonnalîle. 

Voici  un  autre  exemple  des  erreurs  que  peut  innocemment  propager 
une  premîtTe  inadvertance.  A  la  page  68  »  parmi  les  disciples  plus  ou 
moins  directs  de  Platon,  M.  Chaignet  mentionne  «Pampbilus,  proba- 
nt blement  de  Samos,  où  il  entendit  Epieure,  »  et  il  cite,  à  t appui  de 
cette  assertion,  un  texte  de  Cicéron  ^  qui,  au  contraire,  fait  d'hpicure 
un  auditeur  de  Pamphile.  C'est  ce  que  confirme  Diogène  Laerce,  et 
cela  s  accorde  mieux  avec  la  chronologie,  car  il  est  plus  naturel  de 
placer  Pamphile  entre  Platon  et  Epiciiie  que  d'admettre  qu'il  fut  an- 

'  M.  Qiaignet,  p.  3ia.  Cf.  p.  33a,  note.  Artihoh^ie  ^ncqne,  IX,  358.  1\  1, 

p.  3oi  Je  la  Inuluciion  française  tle  M,  Deliéf^nc  où  je  cnxlns  que  le  tradticlcur 
n*ail  pas  clairemeot  vu  ïapcn.s^ede  l'auteur  originaL  La  ménuï  erreur,  je  crois,  est 
dijà  dans  les  Mclmties  de  Chardon  La  UoclipUe,  t  [,p.  360,  Ct Cicévon .Tttscul ,  I. 
3a,  sur  Topinionde  Panétius,  concernani  Plalcii  et  riraïuortalité  de  l'ame,  —  '  De 
Niitara  deorum ,  L  xxvl  Cf.  Diogèoe  Lftêrce  »  X ,  xrv* 
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fliteur  cTÉpiciire  après  1  aTOtr  été  de  ïHatOD.  Je  ne  sais  â  quel  hbtofien 
de  ia  philosophie  remonte  le  premier  tort  de  cette  méprise;  ce  qui  est 
cerUio.  e*e$t  qu'on  U  retrtmrait  jadis  dans  ie  Vocabulaire  latin  des 
Qoiiis  propres  de  M,  L.  Quicberat^  où  elle  a  été,  plus  tard,  justement 
corrigée, 

A  b  même  page,  on  lit  qu  Eudème  de  Chypre  est  celui  «  dont  Aris- 

•  tôle  a  immortalisé  le  nom  en  lui  adressant  un  de  ses  ourr^^  de  mo- 
«  raie  ;  m  n*admel-on  pas  plutôt  aujounf  hui  que  les  È^tmà  lEjMusa  sont  un 
ouTrage  d*£adème,  un  abrège  fait  par  le  disciple  de  la  doctrine  morale 
de  son  maître.  Ici,  du  moins,  le  doute  est  pennb.  Iklais  il  ne  T^t  pas 
dans  une  note  de  b  page  à  7  *  où  je  xois  «  que  PhUm  appelle  b  Cyf^Sfiàit 
«une  Cciion.  t  Cest  bien  ce  que  prétend Diogène  Laiérce  ^  danalepi»- 
sa^  souTent  cité  sur  k  prétendue  inimitié  de  Pbton  et  de  Xénopboo. 
Ifaîi  PbtOD  lui-même  na  pas  ooe  seule  fois  prononcé  k  nooi  de  ce 
prétendu  adversaire;  oo  \m  prête  seulement  ce  jugement  â  cause  des 
opinions  différentes  que  chacun  d'eux  exprime  sur  Téducation  du  grand 
Cjius. 

Au  sujet  du  Méniexène  et  de  son  authenticité,  on  sétomie  que 
M.  Chaiguet  omette  la  raison  principale  des  doutes  exprimés  par  les 
critiques;  je  veux  dire  b  mention  d'événeineQts  postérieurs  de  qtta- 
tonte  ans  à  b  mort  de  Socrate,  qui.  pourtant,  joue  avec  Aspasie  ie 
premier  r6le  dans  ce  diakigue.  L  autorité  JAristote,  qui  le  cite  deux 
fois,  est  péremptotre  en  sa  faveur;  elle  est,  d'ailleurs,  confinxiée  par  di- 
vers autres  témoignages  considérables,  quoique  plus  récents.  Mais  il 
reste  difficile  d'expliquer  comment  Pbton,  si  peu  soucieux  qu  d  soit  de 
rédiger  ses  dialogues  en  historiei] ,  peut  avoir  mis  en  u^!oe^  à  pareiMe 
date  dans  celui-ci  deux  personnages,  dont  Tun.Socnte,  élaft  ceftanie- 
ment  mort,  et  dont  Tautre,  Aspasie,  devait  Tètre  aosR depms longlem|». 
On  n  est  pas  moins  embarrassé  devant  Télrange  téoicîgpage  de  Ciceron . 
fapportant  que  le  dbeoiirs  contenu  dans  le  Ménexène  eut  tant  de  succès* 
que  fes  Athéniens  décidèrent  qu'il  en  serait  &it  tous  les  ans  une  leetnre 
publique*.  La-dessus,  M.  Becq  de  Fouquières,  dans  le  livre  dont  nous 
allons  parler,  bit  «ne  conjecture  ingénieuse  :  tXous  pouvons,  dit- il \ 

•  admettre  sans  difficulté  que  plusieurs  orateurs  firent  du  3/eiiezéae 
1  ronge  auquel  Pbton  semble  Tavoir  destiné,  cest4-dire  que  F^loje 
mfaMre  de  Platon  fut  pour  eux  ce  que  serait,  par  exeoiple.  un  thème 

•  musical  de  Moiart  sur  lequel  des  compositeurs  eséeiiteraieiit  des  va* 
V nations.  Dès  lors,  fanachrouisme  créé  par  ramptificateor.  dont  eu 
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(t partie  nous  avons  roeuvre,  en  poussant  riiislorique  des  événements 
«jusqu'à  quatorze  ans  après  la  mort  de  Socrate,  na  plus  aucune  impor- 
tt  tance,  car  l'ampliflraleur  n avait  nullement  à  sen  préoccuper,  puis- 
M  quen  disposant  le  dialogue  de  Platon  pour  une  récita  lion  réelle  ou 
f  supposée  telle,  il  éliminait  naturellement  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit 
«roraison  funèbre  proprement  dite,..,  Taisant  ainsi  disparaître  la  per- 
«sonne  de  Socrate  ainsi  que  celle  d'Aspasie.  »  Voilà  une  conjecture  sé- 
duisante; mais  enfin  c*est  une  simple  conjecture,  et  quant  à  Cicéron, 
peut-être  faut-il  plu  foi  admettre  de  sa  pail  une  inadvertance  comme  il 
s*en  est  glissé  plus  d'une  dans  ses  écrits  (ou  le  sait  par  ses  propres 
aveux^).  Le  succès  obtenu  par  les  premières  oraisons  funèbres,  au 
temps  des  guerres  médiques,  en  fit  adopter  lusage,  qui  devint  presque 
annuel  durant  certaines  périodes  de  l'histoire  d'Athènes,  grâce  à  la  con- 
tinuité des  guerres  soit  étrangères,  soit  intestines:  ces  deux  faits  se  se- 
ront confondus  dans  sa  mémoire  inatlentive  h  propos  du  Ménexène  de 
Platon, 

Après  une  analyse  de  tous  les  dialogues  accompagnés  d*observations 
critiques  sur  leur  authenticité  et  sur  les  opinions  des  modernes,  éditeurs 
ou  commentateurs,  qui  en  ont  spécialement  traité,  M.  Chaignet  se 
pose  la  question,  un  peu  étrange  en  apparence,  très-légitime  au  fond  ; 
«  Pourquoi  Platon  a*t-il  écrit?  n  Soci  ate  s'en  était  toujours  abstenu.  Platon 
avait  certainement  laissé  des  doctrines  non  écrites,  âyaa(pa  SéyfjuxTa', 
Dans  le  Phèdre  il  montre  une  grande  défiance  pour  récriture,  et, 
dans  un  passage  célèbre  de  la  VII*  lettre,  il  déclare  formellement  ne 
vouloir  pas  é^crirc.  Si  la  lettre  était  authentique,  elle  ruinerait,  a  elle 
seule  toute  la  tradition  des  biograpties  et  des  critiques  anciens,  toute 
la  tradition  des  manuscrits  qui  attribuent  à  Platon  tant  d ouvrages  dont, 
plusieurs  sont  des  chefs -d'œuwe.  Sans  aller  jusqua  une  telle  extrémité, 
on  peut  du  moins  reconnaître,  avec  M.  Chaignet,  que  cette  forme 
même  du  dialogue,  préférée  par  le  grand  philosophe,  n'était  pas  des- 
tinée à  nous  transmettre  Texpression  directe  et  complète  de  ses  idées. 
Penseur  profond  et  délicat,  orateur  souvent  sublime,  Pkton  semble 
avoir  cru  que  l'idéal  contemplé  par  l'esprit  était  inexprimable  à  finfir- 
mité  du  langage  humain,  et,  |)ar  conséquent,  il  ne  faut  pascherclier  dans 
ses  dialogues  l'exposition  d'un  système  philosopiiique,  mais  plutôt  l'his- 
toire des  elTorls  d'un  génie  puissant  pour  combattre  l'erreur  chez  les  autres 


*  Lettresà  Attkiis,  XIII,  xliv  {CL  pro  Lifjario ,  c,  xi) \  Xll,  vi  (et  Orwfor,  c.  ïx); 
XVI,  XVF  :  «  Kurrc  negligenliara  meam  cognoace,  ete.  «  —  *  Voir  M.  Chaîgnet, 
p.  8a  el  suivantes. 
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i'i  pour  atteindre  la  v(^ritc-Touten  posant  et  en  resolvant  ainsi  ce  sérieux 
problème,  notre  auteur  s'égaye  un  peu  a%ec  ceux  des  philologues  qui, 
comme  K,  F\  Herniann,  en  Allemagne ,  y  ont  attaché  trop  d'importance. 
II  ne  craint  pas  d'admettre  avec  Ciceron^  quelques  inconséquences  même 
chez  le  plus  grand  esprit  du  monde,  et  il  en  trouve  un  exemple  chez 
Platon,  même  sans  sortir  du  Phèdre,  où  l'écrivain  d'ailleurs  laisse  bien 
voir  qu'il  joue  au  paradoxe^.  11  aurait  du  ajouter  que  les  expressions 
comme  Xoyoyftd^oç,  XAyouç  ypd^ew,  ne  s'appliquent  pas  indifféremment  h 
tout  genre  de  littérature  écrite,  mais  surtout  aux  discours  judiciaires  et 
aux  morceaux  d'apparat  composés,  souvent  è  prix  d'argent,  par  des 
rhéteurs  ou  des  sophistes.  Si  de  vrais  orateurs,  de  grands  orateurs»  n'ont 
rien  laissé  par  écrit  de  leur  éloquence,  c'est  que  le  loisir  leur  a  manqué 
pour  prendre  ce  soin,  comme,  par  exemple,  il  semble  avoir  manque 
à  Périclès  \  Mais,  dans  Téloge  que  lui  fait  prononcer  Thucydide  des 
moeurs  athéniennes  de  ce  temps,  on  voit  combien  les  Athéniens  se 
faisaient  honneur  de  leur  goût  pour  tous  les  beaux*arts,  pour  les  belles- 
lettres  en  particulier.  Nul  préjugé  donc,  nul  respect  humam  ne  pouvait, 
dans  la  ville  de  Minerve,  empêcher  qu un  homme  de  talent  savouât 
écrivain. 

Mainte  autre  question  de  détail  serait  utilement,  peut-être  agréable- 
ment discutée,  à  propos  de  deux  livres  si  substantiels  et  si  pleins  d'in- 
térêt. Mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  les  caractériser  aux 
yeux  du  lecteur  et  pour  hii  faire  partager  le  jugement  plein  d'estime 
que  nous  en  avons  porté. 

Aux  biographies  de  Socrate  et  de  Platon  se  rattache,  on  Fa  vu  déjà 
dans  cet  article,  et  se  rattache  par  plus  d'un  Hen,  YEiade  historique  ei 
morale  de  M.  Becq  de  Fouquières  sur  Aspasie  de  Milet.  Mais,  si  Im- 
tention  en  est  également  sérieuse,  la  mélhode  en  est  fort  différente. 

Cl  II  ne  faut  pas  s'attendre,  nous  dit  l'auteur,  à  trouver  dans  cette 
«étude  de  ce^  révélations  ou  de  ces  anecdotes  dont  on  a  trop  abusé  sur 
«les  mœurs  des  courtisanes  d'Athènes;  car  ce  n'est  pas  la  vie  d'une 
*<Phryné»  ni  d'une  Laîs,  ni  même  d'une  Thcodoîe,  que  nous  avons  eu 
<i l'intenti(ui  de  raconter,  mais  celle  dune  femme  qui,  admise  à  par- 
«  îager  la  destinée  de  Périclès,  révéla  la  grâce  féminine  à  la  société 
«  grecque  et  sut  charmer  un  Anaxagore  et  un  Socrate ,  non  par  la  beauté 
ude  ses  traits,  les  ressources  de  son  esprit  ou  la  licence  de  ses  mœurs, 
H  mais  uniquement  par  fclévation  de  ses  pensées.  Son  influence  sans 


*   De  Suîtira  deorum ,  I,  xn  :  «Jam  de  Platoois  inconstantia  longum  e^t  dîcere.  t 
—  '   P.  37e  B.  —  *   Plufarque,  Pértcth^c.  vin  (al  si). 
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a  doute  ne  fut  pas  considérable,  puisquellc  ne  scxerra  que  dans  un 
M  cercle  restreint  et  choisi;  cependant  Aspasie  eut  Thonneur  d'ouvrir  à 
i<  Athènes,  dans  la  maison  de  Périclès,  le  premier  salon  (qu'on  nous 
u  permette  celte  expression  moderne)  où  les  femmes  furent  admises  k 
i(  prendre  part  à  la  conversation  des  hommes.  D  ailleurs  il  ne  faut  pas 
«oublier que  se-s  entreliens,  ce  que,  daus  le  cours  de  cette  étude,  nous 
*^ avons  appelé  sa  prédication,  datent,  mérite  d'autant  plus  gi^and  pour 
uellc,  de  la  naissance  de  la  science  morale  ou  philosophie,  »)  Ces  lignes 
de  la  Préface  indiquent  bien  le  point  de  vue  où  s*est  placé  raulciir;  la 
thèse  principale  qu'il  a  voulu  soutenir.  Il  na  pas  écrit  une  sorte  de 
roman  pour  les  lecteurs  futiles  \  mais  une  véritahie  dissertation,  ou 
plutôt  une  série  de  dissertations  savantes,  dont  chacune  traite  une  des 
questions  quil  a  essayé  de  résoudre»  sur  la  naissance  et  Téducation 
dWspasii?,  sur  les  principales  époques  de  sa  vie.  sur  la  nature  de  ses 
relations  avec  F^ériclès,  sur  respécede  réforme  quil  lui  attribne  dans  la 
condition  des  femmes  athéniennes,  etc.  Ayant  ainsi  pris  au  sérieux  son 
rôle  d'historien,  il  a  néanmoins  voulu  al!i*ger  son  livre  de  fappareil 
d  érudition  que  semblait  exclure  le  nom  môme  de  T élégante  Milésienne, 
Il  a  donc  réuni  en  deux  pages,  à  la  fin  de  la  Préface,  l'indication  des 
principaux  textes  anciens,  des  principaux  ouvrages  modernes  concernant 
Aspasie  et  son  siècle^,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  il  «est  tenu  pour 
exempté  de  toute  citation  dans  le  cours  des  seize  chapitres  qui  com- 
posent Touvrage  entier.  Je  crains  bien  que  cette  concession  au  goût 
dédaigneux  «te  certains  lecteurs  n'ait  pas  tout  FelTot  qu  il  a  pu  en  at- 
tendre* Rédigé  avec  conscience,  mais  en  un  style  lal>orieu\,  plein  de 
redites  et  de  circonlocutions,  fort  pardonnable  à  un  érudit,  moins  excu- 
sable chez  un  homme  du  monde,  fouvrage  nous  instruit  et  nous  intéresse 
par  ce  caracïcrc  d'enquête  minutieuse,  mais  il  contraste  souvent  par 
la  forme  avec  Wdlicisme  des  personnages  qu'il  met  en  scène  et  des 
idées  dont  il  raconte  l'histoire  :  ^<  Les  femmes  grecques,  en  général, 


'  Ccst,  lualhcuruusement,  datis  cette  classe  quil  faut  ranger  les  livres  récents  de 
M*  Debay  :  Laîâ  tic  Coriniha  et  Ninon  de  Lenchsj  et  Lvs  nuUs  corinthiennes  ou  hf  iot 
rées  de  Lais,  Les  opuscules  de  Jacobs,  citt's  par  M.  Bec(j  de  Fouquières,  et  ceux 
de  M.  Pbiî.  Cliaslci*.  dans  ses  Etades  sur  VAntiquité,  sont  d*uu  tout  aulrc  caractère. 
—  '  Dans  celle  énumération,  je  ne  sais  ce  que  veut  dire:  •  Berlin,  Mémoires  de 
rAcùdimie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXI.  i-63,  arlicîe  Aspasu:,  •  Ce 
tome  XXXI,  publié  en  1768,  contient,  en  elTet,  raRûl^se  d'un  mémoire  lu,  en 
1763,  a  IMcadémif,  mais  qui  avait  |jour  auteur  M.  de  Burlgny.  ^-  Aulre  erreur 
dans  la  même  noie  ;  Tarlicle  Aspasie  de  M*""  de  Slîiél  n'a  pas  |)nry  pour  la  première 
toisduns  la  ISiotjraphie  générale  (de  Firmin  Didot),  ma's  dans  la  Biographie  uTtiver- 
set  le  (de  Michaud). 
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*<  ito%i%  dit  qudrfue  part  M.  Becq  de  Fouquières,  parbient  fort  mai 
«^  kur  langue,  et  il  était  assez  rare  dVn  trouver  parmi  elles  qui  se  distin- 
'/gfj^ssent  par  une  diction  choisie.»  Cela  serait  plui  justement  dit,  ce 
me  s<.*mble,  des  philologues  modernes  que  des  femmes  d'Athènes.  En 
tout  r;as,  puiM|ue  Aspasie  fut  pour  la  société  de  son  temps  une  maîtresse 
de  beau  langage,  il  convenait  de  la  louer,  de  la  défendre  contre  ses  dé- 
tracteurs, en  un  langage  plus  simple  et  plus  châtié  que  ne  fait  son  nou- 
veau panégyriste.  A  cette  condition,  on  aurait  pu  sans  inconvénient 
citer  plus  souvent  les  autorités  anciennes  ou  récentes;  multiplier,  au 
besoin,  les  textes  grecs,  surtout  au  bas  des  pages.  On  aurait  même,  je 
crois,  ajouté  ainsi  à  rintérétde  discussions  si  attrayantes  en  elles-mêmes, 
grâce  au  prestige  de  tant  de  nobles  souvenirs.  J  en  juge  au  moins  par 
les  deux  livres  de  M.  Chaignet,  où  certes  abondent  les  discussions  tech- 
niques, les  allégations  de  témoignages  en  grec,  en  latin ,  même  en  aile- 
inand,  mais  où  tout  ce  savoir  est  relevé,  animé  par  un  style  presque 
toujours  court  et  vif,  quelquefois  même  éloquent. 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  pratiqué  cette  méthode  qui  consiste 
à  citer  en  bloc  et  une  fois  pour  toutes  les  documents  sur  lesquels  on 
doit  ensuite  revenir  par  le  détail;  mais  il  est  bien  rare  quelle  suffise 
au  devoir  d*une  critique  sérieuse.  Cette  bibliographie  sommaire  n  est 
jamais  sans  lacune;  et,  fut-elle  complète,  elle  ne  dispense  pas  de  ren- 
voyer ensuite  avec  précision  à  maint  passage  des  textes  dont  on  discute 
le  sens  ou  Tautorité.  Tel  est,  par  exemple,  un  fragment  d'Eupolis  deux 
fois  invoqué  par  notre  auteur  ^  et  où  lallusion  aux  mœurs  d* Aspasie 
ne  peut  être  appréciée  que  le  texte  en  main. 

Ailleurs,  quand  M.  Becq  de  Fouquières  pèse  rautoritc  d'IIérodicus 
attribuant  à  la  célèbre  Milésiennc  des  vers,  assez  médiocres  d'ailleurs, 
la  traduction  quil  en  donne,  si  exacte  quelle  puisse  être,  ne  suffit  pas 
h  nous  éclairer.  Nous  voudrions  savoir  en  quel  siècle  ces  vers  sont  écrits 
et  pour  cela,  le  traducteur  n'en  disant  mot,  il  nous  faut  recourir  au 
livre  d'Athénc'e  indiqué  p.  vu  delà  Préface;  transcrit  au  bas  de  la  page, 
ce  texte»,  d'une  importance  considérable  pour  le  sujet  ici  traité,  nous 
eut  épargné  bien  d(îs  peines  :  par  le  rapprochement  des  diverses  citations 
c|u  AthéniM»  a  f:iit(\s  du  même  auteur  '^,  on  reconnaît  facilement  que 
l'ouvrage  au(|iiol  sont  empruntés  les  prétendus  vers  d' Aspasie,  et  tout  ce 
prétendu  dialogur  nv(^c  Socrate,  est  extrait  des  KojfjujjSoviisva  du  gram- 

'  P.  7/4  et  ilif).  —  '  DipnosopL,  XIII.  p.  58o  et  591.  Cf.  V,  p.  219.  Il  esta 
r(Miuir()Uorqiio  (ot  ilorodicus  avait  aussi  composé  un  ouvrage  Ilpà^  ràv  ^ikoaùyxpi- 
T)/!',  (|ui  0!»t  Qiiv  auMÎ  par  Athénée,  V,  p.  ai5  et  a  19. 
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iiiaîrien  Hërodicus,  qui  sniis  doiilc  les  coiprunlait  à  cjuelqiie  auteur  de 
la  moyenne  comédio,  ou  pliitôl  même  k  qurlquc  satire  en  vers  épiques, 
de  Timon  ;  car  les  vers  en  question  sont  des  hexamètres,  comme  ceux 
de  Timon;  le  sillographe,  comme  \esSUies.  Devant  celte  simple  obser- 
vation deviennent  inutiles  les  longs  raisonnements  de  M<  Becq  de  Fou- 
quieres  pour  établir  quils  ne  sont  pas  d'Aspasie,  J en  dirais  atUant  àv 
mainte  page  du  Péridès  de  Plutarque,  qui,  malgré  d'évidentes  négli- 
gences et  certaines  erreurs,  est  encore  la  meilleure  autorité  sur  les 
rapports  dcPériclèsct  d'Aspasie.  Qui  sait  même  si,  pour  peindre  cetle 
brillante  prospérité  d'Athènes  sous  le  gouvernement  d'un  grand  homme, 
pour  décrire  ce  qu*il  appelle  justement  wrimmorlei  musée  de  rAcro- 
^tpole»  »  lauieur  français  neùt  pas  bien  fait  de  sVflacer  plus  souvent 
derrière  Plutarque.  Il  y  a  dans  cette  biographie  des  pages  d'une  force 
et  d'un  éclat  admirables  \  et  c  est  par  un  choix  bien  judicieux  rpie  P.  L. 
Courier  s  essaya  un  jour  à  les  reproduire  par  une  imitation  qui  vaut  l'ori- 
ginal, sans  le  serrer  toujours  d  assez  près.  M.  Becq  de  Fouquièresn  apas 
peur  du  grec,  qu'on  me  passe  le  mot;  il  la  bien  montré  dans  p!usi*?iu's 
passagesdeson  Aspasie,  il  la  prouvé  par  son  édition  dV\ndré  Chénier,qui 
est  parfois  une  œuvre  de  savant  scholiaste,  et  par  son  estimable  livre 
sur  les  Jeux  des  anciens-.  Quand  il  le  veut»  il  manie  cette  langue  en 
helléniste,  mais  un  scrupule  malheureux  le  détourne  trop  souvent  d'aller 
ainsi  jusqu'au  bout  de  ses  discussions,  et  dy  amener  son  lectem\  qui 
ne  demanderait  pas  mieux  que  de  le  suivre.  En  général,  on  se  défie 
trop  chez  nous  dune  certaine  futilité  que  l'on  prête  volontiers  aux 
lecteurs  des  livres  d'histoire,  surtout  aux  lectrices*  Je  suppose,  par 
exemple,  une  de  ces  dernières,  apprenant  de  M.  Becq  de  Fouquières 
(p,  8g  et  i  80),  que  les  femmes  athéniennes  n  étaient  admises  au  théâtre 
que  pour  les  représentations  des  tragédies,  elle  sera  certainement 
curieuse  de  savoir  quelle  preuve  on  en  apporte ,  et  elle  n'en  trouvera 
aucune. 

Un  lecteur  homme  du  métier  remarquera  tout  de  suite  que  la 
chose  mérite  examen;  car,  d abord,  au  temps  de  Périclès,  chaque  tri- 
logie tragique  était  suivie  d*un  drame  saîyri^ae,  et  1  on  sait  par  le  Cyclope 
d'Euripide  à  quelles  indécences  plus  d  une  fois  se  laissait  aller  cette 
"'  tragédie  en  belle  humeur,  n  comme  l'appelaît  un  ancien  ^,  Quant  aux 
représentations  de  comédies  qui  avaient  heu  dans  d'autres  jours  de 
fête,  un  cr  tique  français  croit  avoir  jadis  démontré  que  les  femmes  n'y 

*  Châp.  XI j  cl  suiv,  —  '  Paris,  1869,  in-8",  librairie  de  Reinwald,  —  *  Voir 
le  Iraiié  de  rEkcution,  du  rhéteur  Déaiétri us ,  S  169 
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staieot  pas  '  ;  maïs  un  de  ses  confrères  -  pense  autrement  et  n'est 
pas  encore  réfuté.  Je  crois,  pour  ma  part  quil  pourrait  Tètre  ;  mais, 
quoi  quil  en  soit,  ce  sont  la  des  assertioas  qui  ne  doivent  pas  être  insé- 
rées sans  preuves  dam  le  tissu  d*une  discussion  savante. 

De  même,  à  propos  de  letat  civil  des  jeunes  Athéniens,  notre  auteur 
(p.  à^  et  suiv.)  ne  cite  quun  article  du  Lexique  de  Suidas,  auquel  il  ne 
renvoie  même  pas  avec  précision.  Chaque  ligne  ici,  presque  chaque  mot 
demanderait  une  note,  un  texte  à  Tappui:  c*est  à  quoi  ne  manque 
jamais  Barthélémy  dans  un  livre  qui  certainement  prétendait  a  une 
popularité  mondaine,  et«  si  quelque  chose  fait  tort  aujourd'hui  à  VAna- 
ckarsà .  ce  n  est  certes  pas  cette  minutieuse  annotation.  Il  est  si  facile 
aux  gens  du  monde  de  n  y  pas  arrêter  leurs  yeux  en  lisant  une  page  qui 
les  attache  par  quelque  description,  par  quelque  récit  intéressant  ! 

Nous  insistons  sur  cette  critique  précisément  parce  que  nous  avons 
trouvé  profit  à  lire  \Aspasie  àe  M.  Becq  de  Fouquières;  parce  cpie, 
même  après  tant  d'écrits  sur  ce  sujet,  ie  livre  nous  a  paru  instntctit,  et 
que,  désormais,  tout  historien  sérieux  de  rhellénisme  en  devra  tenir 
compte.  L'auteur  a,  sur  plus  d'un  point,  des  idées  originales»  peut-être 
vraies,  mais  dont  la  vérité,  ou  la  vraisemblance  (car  il  faut  souvent  se 
contenter  de  la  vraisemblance),  ne  se  dégage  pas  assez  nettement  pour 
nous  des  longs  développements  où  il  s'embaiTassc.  Tout  ce  que  nous 
avons  de  renseignements  positifs  sur  la  célèbre  Milésienne  tiendrait 
certainement  en  cinq  ou  six  pages.  L'hisloire  de  son  siècle  y  peut 
apporter  quelques  lumières.  Comment  parier  d'Aspasie  sans  parler»  en 
général,  de  la  condition  civile  et  de  féducation  des  femmes  à  Athènes? 
Comment  traiter  de  son  mariage  avec  Périclès  sans  toucher  à  la  loi  de 
Solon,  plusieurs  fois  renouvelée,  contre  les  fils  illégitimes^?  Les  nom- 
breux témuignages  que  reçoit  de  toutes  mains  Alhénée  à  la  charge  des 
grands  hommes  soulèvent  mainte  question  de  critique  où  il  faut  bien 
san  eter  quelque  temps  à  propos  des  mœurs  d'Aspasie.  Malheureusement, 
il  faut,  en  tout  cela,  savoir  quelquefois  se  résigner  à  rignorancc.  Dans  sa 
passion  pour  un  sî  beau  sujet*,  notre  auteur  oubhe  souvent  cette  règh 


*   Voir  mon  Essai  iur  t' histoire  de  la  cndijoe  chez  hs   Grecs,  p.  5o/|  et  suîv.  — 

•  Édel.  Ou  Méril,  Hutoire  de  la  comédie  ancienne,  t.  L  p.  47-5.  — ^  M,  B.  de  Fou- 

rercs  olà-dèjisus.  dans  son  w*  chapitre,  une  discussion  approfoiuUe. —  *  Aspasit 
Mtlef  f  p  u>o,  «>  11  eAt  temps  que  nous  nous  éloignions  de  ces  lieux  (  U  maison  de 
■  Pénclès  et  d'A»pasie),  dont  nous  ne  pourrions  nous  arracher  encore,  si  nous  m 

•  devions  esquisser  le  porlraii  de  tous  ceux  qui.  se  rendant  compte  des  haule» 

•  de!»tinées  d'Athènes  «  viittatent  cette  maison,  le  centre  des  lettres  et  des  arts.  •  On 
devine  que  Tauteur  y  reviendra  plus  d'une  fois  après  ts'en  être  éloigné.  • 
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de  prudence.  Pour  dire  toute  ma  pensée  à  cet  égard,  Aspasie  de  Milet 
nous  est  trop  mal  connue  pour  fournir  la  matière  d  un  juste  volume. 
Un  simple  mémoire,  dans  la  forme  académique,  pouvait  suffire  à  en 
dire  tout  ce  qui  n'excède  pas  l'histoire.  Entre  la  brièveté  de  larticle , 
d'ailleurs  si  finement  et  si  noblement  écrit  de  madame  de  Staël,  et  le 
roman,  d'ailleurs  si  peu  historique,  de  Wieland,  il  y  avait  une  mesure 
oùM.  Becq  de  Fouquières  eût  mieux  fait  de  se  renfermer.  Mais,  quoique  la 
discussion  et  la  conjecture  l'entraînent  trop  loin,  quoique  sa  méthode 
nous  semble  défectueuse ,  son  travail ,  par  l'ensemble ,  est  vraiment  méri- 
toire, et  il  obtiendra  certainement  l'estime  de  tous  les  sérieux  amateurs 
de  l'antiquité.  Vouloir  faire  d'Aspasie  une  honnête  femme  au  sens 
moderne  de  ce  mot,  un  professeur  de  philosophie  pratique,  un  modèle 
de  son  sexe,  est  une  prétention  exagérée.  Mais  relever  ce  gracieux  per- 
sonnage de  la  honte  où  l'abaissent  les  médisances  et  les  calomnies 
intéressées  des  ennemis  de  Périclès,  le  défendre  surtout  contre  toute  con- 
fusion avec  une  autre  Aspasie,  qui  fut  certainement  une  courtisane ^ 
c'est  ce  que  pouvait  justement  essayer  un  homme  de  cœur  qui  était 
en  même  temps  un  esprit  savant  et  judicieux. 

É.  EGGER. 


'  Je  veux  parler  de  Mille,  qui  fut  successivement  la  maîtresse  de  Cynis  le  Jeune 
et  de  son  frère  Artaxerxès.  On  sait  qu*il  y  eut  aussi  deux  Sappho ,  dont  Tune ,  par 
des  méprises  semblables,  a  fait  tort  à  la  réputation  de  Tautre.  Quant  au  nom  d^As- 
pasie,  il  est  triste  de  songer  que,  de  dégradation  en  dégradation,  il  descendit  chez 
nous  à  être  appliqué  a  Tune  des  mégères  de  la  Révolution  française.  Voir  la  Biogra- 
phie moderne  a  Eymery,  t.  I  ( i8i 5). 
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THEORIE  MATHEMATIQUE  DE  VELECTRIUTE, 

Kirchhoff,  Veber  den  Durchgang  eines  elektrischen  Stromes  durch  eine 
Ebene,  insbesondere  durch  eine  kreisfônnige;  ûber  eine  Ableiiang  der 
Ohmschen  Gesetze,  welche  sich  an  die  Théorie  der  Ekklrostatik  an- 
schliesst;  àber  die  Bcwegung  der  Ehkiriciiât  in  Dràhtcn;  ûber  die 
Beivegung  der  Elektricitàt  in  Leilem  (  Poggendorff's  Annalen . 
Band  64,  78,  100  xmâ  102).  —  Riemann,  Ein  Bcitrag  zar 
Eleklrodynamik  [PoggendorJjTs  Annalen,  Band  j3i);  Die  princi- 
piçn  der  Elecirodynamik^  eine  mathematische  Untensuchung  von 
Herrn  Cari  Neamann,  Tùhîngen,  1868,  —  Weber,  Vcher  einen 
einfachen  Aassprach  des  allgemeinen  Grundgesefzes  der  elektrischen 
Wirkang  [Poggendorff's  Annalen,  Band  i36)*  —  Helmholtz, 
Eeber  die  Bewegungsgleichumjen  der  Elektricitàt  (Journal  fur  die 
reine  and  angewandte  Maihenmtik,  Band  72). 

OEUXlÈMe  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 


Les  physiciens  et  les  mécaniciens  de  notre  époque  ont  introduit 
dans  la  science  deux  mots  nouveaux  qui  y  jouent  un  grand  rôle  :  le 
iravail  et  le  potentiel.  Nous  n'avons  pas  i\  dèfmir  le  travail  d'une  force 
ou  d'un  systènje  de  forces»  et  quiconque  s'intéresse  aux  progrès  de  la 
science  s* est  familiarisé  depuis  longtemps  avec  cette  locutiort  très-prëcise , 
sur  le  sens  et  lemploi  de  laquelle  il  ne  saurait  exister  aucune  difficulté. 
Le  potentiel,  dont  le  rôle  dans  les  théories  physiques  semble  grandir 
f  haque  jour,  est  moins  aisé  à  défiuir  et  d'origine  d'ailleurs  beaucoup 
plus  récente.  Georges  Grecn  ,  dans  un  mémoire  peu  remarqué  d*abord , 
mais  qui  devail ,  plus  tard .  rendre  son  nom  h  Jamais  illustre ,  a ,  je  crois , 
le  premier  désigné  ainsi  la  fonction  déji^i  si  imporlante  dans  la  méca- 
nique céleste  que  Laplace  nommait  V,  et  Jacobi,  la  fonction  des 
forces.  Gauss,  dans  un  beau  mémoire,  a  adopté  la  définition  de  Georges 
Grcen,  et  le  mot  potentiel,  devenu  bientôt  classique*  est  employé  dans 
les  cours  élémentaires  de  mécanique  et  de  physique.  La  plupart  des 
mémoires  dont  je  veux  parler  dans  cet  article  sont  consacrés  à  fétude 
(Hi  aux  applications  du  potentiel,  mais  on  l'y  rencontre  bien  différent 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*oclohre,  p>  637. 
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de  ce  qu'il  était  à  Torigine,  et  la  définition  très-rapide  quon  eo  donne 
semble  souvent  difficile,  quelquefois  même  impossible  à  préciser. 

Lorsque  plusieurs  points  matériels  s'attirent  suivant  la  loi  de  t  attrac- 
tion universelle,  ou,  plus  généralement,  lorsque  l'attraction  s'exerce 
entre  deux  quelconques  d'entre  eux»  suivant  la  ligne  droite  qui  les 
joint  et  proportionnellement  à  une  fonction  quelconque  de  la  distance  , 
il  existe  une  foiiciion  des  coordonnées  des  divers  points  dont  les  dérivées, 
par  rapport  aux  coordonnées  de  Tun  quelconque  d'entre  eux,  repré- 
sentent les  composants  de  la  force  excixée  sur  lui.  Cette  fonction  est  le 
potentiel,  elle  a  pour  dillerenlielle  totale  le  travail  développé  par  les 
forces  pendant  un  déplarement  infiniment  petit  du  système  et  les  va- 
riations finies  du  potentiel  représentant  celles  delà  force  vive.  L'appli- 
cation du  potentiel  ainsi  défini  à  fétude  de  I  électricité  statique  forme 
aujourd'hui  une  des  branches  les  plus  parfaites  de  la  physique  mathé- 
matique. Le  potentiel  d'un  système  qui  contient  de  1  électricité  libre 
doit  être  constant  sur  tous  les  corps  qui  sont  en  communication  di- 
recte, c'est  la  condilion  nécessaire  et  suffisante  de  l'cqmlibre  quil 
suffit  d  exprimer  pour  les  points  de  la  surface  libre,  C  est  ce  principe 
qui,  pour  la  première  fois,  o  donné  à  Green  une  théorie  mathématique 
delà  bouteille  de  Leydc  en  permettant  ensuite»  à  l'aide  d'hypothèses 
fort  plausibles ,  de  calculer  rénergie  de  la  décharge* 

Lapplication  du  potentiel  à  Tétude  des  phénomènes  électrodyna- 
miques semble  tout  d'abord  impossible;  les  forces,  en  effet,  dépendent 
de  la  direction  des  éléments  en  même  temps  que  de  la  distance  et  ne 
sauraient  être,  pour  chaque  point,  les  dérivées  partielles  d'une  même 
fonction.  Ampère  ayant  prouvé  cependant  que  faction  de  deux  cou- 
rants fermés  peut  être  remplacée  par  celle  des  molécules  magnétiques 
convenablement  distribuées  sur  des  surfaces  rigides  et  inflexibles ,  res- 
pectivement liées  aux  courants,  on  pouvait  en  conclure,  par  une  con- 
séquence immédiate  et  évidente,  la  possibilité  d'obtenir  un  potentiel 
dont  la  variation  représentât  le  travail  développé  lors  du  déplace- 
ment de  deux  courants.  M.  Neumanu  a  donné  l'expression  de  ce  poten- 
tiel en  proposant,  par  une  ingénieuse  généralisation  d'une  loi  expéri- 
mentale de  Lenz,  d'en  considérer  les  variations  comme  la  mesure  de  la 
force  inductrice  développée  par  le  déplacement  de  l'mi  des  courants 
ou  par  la  variation  de  son  intensité. 

Le  potentiel,  dans  cette  théorie,  est  analogue  mais  non  identique  à  la 
fonction  V  de  Laplace  et  au  potentiel  de  Green,  Il  ne  s'agit  plus  en 
eflet  d'une  fonction  ayant  en  chatjae  point  de  l'espace  une  valeur  déter- 
minée, et  dont  les  dérivées ,  par  rapport  aux  coordonnées  d'un  point,  re* 
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(iréiefiUfit  le$  composantes  de  la  force  en  ce  point.  Le  potentiel  de 
M.  Neumann,  que  Ton  ne  doit  ni  ne  peut  nommer  fonction  potentielle, 
a,  pour  chacpie situation  des  courants,  une  valeur  déterminée,  dont  les 
variations  représentent  le  travail  développé  quand  les  courants  se  dé- 
placent, et  Ton  peut  aisément,  par  la  considération  de  six  déplace- 
inenU  élémentaires  infiniment  petits ,  représenter  sous  forme  de  déri- 
véi!S  les  ('^imposants  de  la  force  et  les  couples  composants  du  couple 
qui  peuvent  remplacer,  sur  le  système  supposé  rigide ,  lensemble  des 
actions  exercées.  Il  est  bien  évident  que,  si  l'on  considère  le  fil  comme 
flexible,  une  telle  supposition  n'est  plus  permise,  et  que  la  connaissance 
du  travail  total  développé  par  les  forces  ne  suffit  plus  pour  que  l'action 
do  luii  des  c^nducteura  sur  l'autre  supposé  mobile  puisse  être  regar- 
dée r^)mmo  connue. 

IV. 

VVf'ber,  ileber  emn  einfachen  Ausspruch  des  allgemeinen  Grundgesetzes  der 
eUkirischen  fVirkung  ( Poggendorff,  Annafen,  Band  i36). 

M.  Wober,  en  proposant  très-ingénieusement  une  loi  d'attraction 
qui,  combinée  avec  dos  bypothèses  convenables,  permet  de  rattacher 
aux  mêmes  principes  la  théorie  des  attractions  électrodynamiques  et 
celles  de  luuluction,  a  proposé  également  un  potentiel  qui,  d'après  sa 
théorie,  correspondrait  à  l'action  de  deux  molécules. 

Lattraction  de  deux  molécules  de  masses  m  et  m',  dont  la  distance  r 
varin  avei^  le  temps,  otant,  suivant  lui,  représentée  par  la  formule  : 

(•)  $[-(t;)'+-S]- 

M.  Weber  ajoute  (PoggendoriT,  Annalen,  Band  yS,  Seile  229).  Si  l'on 

i^emaixjuo  «  que  r  est  aussi  bien  que  -j^,  fonction  du  temps  t,ei  que,  par 

vicoiwéquent,    '  peut  être  lui-même  considéi'é  comme  fonction  de  r 

uque  nous  représenterons  par  [r],  on  peut  dire  que  le  potentiel  de  e, 
«  par  i^ppurt  à  la  position  occupée  par  la  masse  e\  est 

(•■')  -:['   -(r)*]. 

vt  car  l^  dérivées  de  cette  fonction,  par  rapport  aux  coordonnées  x,y,  z, 
H  tvpmentent  les  composante  de  la  force  parallèlement  aux  axes  des 
v<  cooixlouuees.  »> 
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Cette  assertion,  si  i'ou  veut  rexaminerde  près,  el  en  admettant,  bien 
entendu,  toqt  ce  tpii  précède,  est  inexacte,  ou,  pour  parier  plus 
rigonreusennent,  cHe  ne  présente  aucun  sens.  Quoique  le  savant 
auteur  nen  ait  déduit,  dans  ses  travaux,  aucune  conséquence  erronée, 
la  facilité  avec  laquelle  on  fa  acceptée  et  reproduite  a  exercé  sans 
doute  une  très-fâcheuse  influence  et  donné  occasion  à  plus  d'une 
théorie  absolument  inacceptable.  La  dérivée  de  rexpression  (a),  par 
rapport  à  r»  si  fou  considère  r  lui-même  comme  fonction  de  i,  repro- 
duit, sans  contredit,  Texpression  (i),  divisée,  bien  entendu,  parle 
facteur^'.  Mais,  si  Ion  veut,  comme  le  propose  M  Weber,  prendre  les 
dérivées  partielles  de  (2)  (paHielkn  Dijferential'qaoUeulen) ,  par  rapport 
aux  coordonnées  x,y,  z,  l'opération  ne  présente  aucun  sens  déterminé. 

Si  le  mouvement  des  points  considérés  est,  en  ellet,  supposé  connu, 
comme  cela  doit  être  pour  que  Ton  ait  pu  prendre  la  dérivée  de  (2)  par 
rapport  à  r,  Tcxpression  (2)  ne  dépend  (pie  d'une  seule  variable ,  il  ny  a 
donc  pas  lieu  de  considérer  de  dérivées  partielles.  Mais,  sans  nous  arrêter 
à  la  correction  du  langage,  nous  pouvons  calculer  les  dérivées  par  rap- 
port à  x,  j,  z;  ces  dérivées  proportionnelles  a  ^,  j-^j^y  'oiii  de  re- 

présenter  la  force  d'attraction,  un  sont  pas  même  les  composants  d'une 
force  dirigée  suivant  la  droite  qui  joint  les  deux  points.  Il  est  impossible , 
d'ailleurs,  de  traiter  x,  j,  z,  comme  trois  variables  indépendantes, 
puisque,  en  donnant  î\  lune  un  accroissement  infiniment  petit,  sans  faire 
varier  les  deux  autres ,  on  ferait  sortir  le  point  de  sa  trajectoire  véritable ,  cl 

la  dérivée  -^,  relative  à  la  position  nouvelle ,  cesserait  d  avoir  aucun  sens. 


Rîemann ,  Ein  Beitra^  zur  EleJiirodynamik  {Poggendorff,  Annahn , 

Band   i3i). 

Li  mort  prématurée  du  géomètre  Bemhardt  Rîemann  a  laissé  dans  la 
science  d^unanimes  et  profonds  regrets;  ses  amis  ont  voulu  publier  tous 
ses  travaux,  terminés  ou  non.  Cun  de  ces  travaux,  relatif  à  la  théorie 
du  potentiel,  contient  de  graves  inexactitudes,  reconnues  sans  doute  par 
Riemann  lui-même ,  qui,  après  avoir  envoyé  son  mémoire  à  la  société  de 
Gottingue»  lavait  presque  aussitôt  retiré.  Une  erreur  commise  et  rc 
connue  par  un  géomètre  éminent  ne  saurait  diminuer  la  juste  renommée 
due  à  ses  beaux  travaux;  mais  l'autorité  même  de  son  nom  peut  induire 
en  erreur  un  lecteur  inattentif,  et  il  n*est  pas  inutile  de  signaler  Tinsuc- 
ces  dune  tentative  faite  d'ailleurs  en  dehors  de  ses  études  habituelles. 
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Le  but  de  réminent  géoinètre  ^t  cf  expliquer  Faction  de  deux  éié- 
tfients  de  eourant  en  supposant .  d'après  une  idée  de  Gau&s  *  que  Taction 
de  deux  molécciles  électriques,  au  lieu  de  s  exercer  instantanément,  se 
transmette  dans  Tespace  avec  une  vitesse  constante  comparable  i  celle 
de  la  lumière.  Riemann  commence  par  rappeler,  d'après  M,  Neumann, 
le  potentiel  de  deux  courants  fermi?s,  agissant  Tun  sur  Fautre;  il  tmt»^ 
Tonne  Tintégrale  double  qui  le  représente  et  croit  pouvoir  en  considérer 
ensuite  Télément  comme  le  potentiel  de  deux  élémefils  de  D>unnt;c*e3l 
ce  potentiel  qu'il  prétend  retrouver  comme  conséquence  de  son  hypo- 
thèse; une  telle  méthode,  on  doit  le  remarquer  tout  Jabord,  ne  sau- 
rait être  acceptée;  le  potentiel  relatif  à  rartion  de  deux  éléments  fermés 
est  défini,  en  effet,  par  la  condition  que,  pour  tout  déplacement  de  cou- 
rants, sa  variation  mesure  le  travail  total  des  forces  mises  en  jeu.  Hais 
rélément  de  Tintégrale  double,  qui  représente  ce  potentiel,  nest  nulle- 
ment U  potentiel  relatif  à  faction  de  deux  éléments.  Lorsqu'on  transfotme 
fintégrale  double  sans  en  changer  la  valeur,  on  peut  donner  à  cetélémesit 
une  infinité  de  formes  différentes  «  qui,  considérées  indépeodamineiit  de 
la  somme  totale,  nont  plus  et  ne  peuvent  avoir,  à  cause  de  leur  tadé^ 
termination  individuelle,  aucune  signiftcalion  physique. 

Sans  s'arrêter  à  cette  première  difficulté,  Riemann  fait  une  hypoth^ 
sur  le  potentiel  relatif  à  faction  mutuelle  de  deux  points  mobiles  dans 
fespace,  et,  sans  chercher  à  résoudre  le  problème  fort  difficile  de  déter- 
miner la  loi  d'action  qui  correspondrait  au  potentiel  adopté,  Riemann, 
sans  donner  de  raison  et  sans  qu^on  puisse  apercevoir  le  moindre  pré- 
texte, intègre,  par  rapport  au  temps,  le  potentiel  total  qui,  d après  ses 
hypothèses,  correspond  à  fensemble  des  deux  courants.  Ccst  la  pre- 
mière et  la  seule  fois  quune  telle  opération  ait  été  proposée:  et  je  ne 
puis  comprendre,  je  favone,  le  sens  qu  on  peut  loi  attribuer.  La  diffé- 
rence des  valeurs  du  potentiel,  a  deux  époques  différentes,  mesure  le 
travail  intermédiaire,  mats  la  somme  des  valeurs  successivement  reçMs 
par  le  potentiel  ne  parait  avoir  aucune  signification  physique.  Quoi  qaû 
en  soit,  après  avoir  substitué  à  ce  potentiel  cette  intégrale  dont  rien 
ne  justifie  fintroductioo ,  il  la  transforme  elle-même  sans  respecter  les 
règles  classiques  des  opérations  de  ce  genre  ;  il  change  Tordre  des  inté- 
gratXMii  nns  avoir  égard  à  finfluence  qui  doit  en  résulter  sur  les  limites . 
et  panrieiil  enfin  â  retrouver  fintégrale  double  qail  avait  en  vue,  et  qui 
elle-même,  nous  favoas  dit ,  ne  présente  aucune  sgnificatîon  physique. 

^1.  Ciausiu5  déjà  a  signalé  quelques-unes  des  ooalradictîons  de  ctfte 
a?nvrc  posthume,  qu^il  £iiidra  entièrement  supprimer  lorsque  Ton  vou- 
dra réunir  les  CBUvres  complètes  de  I  emtnent  analyste. 
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VI. 

Cari  Neumann,  Die  Principien  der  Elektrodjnamik. 

Dans  une  dissertation,  imprimée  à  Tubingue,  à  loccasion  d'une  fetc 
universitaire,  célébrée  à  Bonn,  M.  Neumann  a  cherché,  comme 
Riemaon,  Fexpression  du  potentiel  de  deux  éléments  de  courant.  Tout 
en  condamnant  la  solution  de  Riemann,  qu'il  signale  comme  peu  réussie 
(wenîg  gelungene),  il  ne  dissimule  pas  ce  qne  la  sienne  a  d'insuffisant, 
et  la  soumet  cependant  aux  géomètres,  à  cause  de  l'importance  excep- 
tionnelle du  sujet. 

La  critique  du  mémoire  de  M.  Neumann  a  été  faite  déjà  par  M,  Clau- 
sîus,  et  les  objections  de  rillustre  physicien  sont  parfaitement  fondées. 
M.  Neumann ,  cependant,  ne  les  ayant  pas  acceptées  comme  irréfutables, 
il  ne  sera  pas  inutile  d"insister  sur  cette  question  réellement  importante. 

M.  Neumann,  comme  Riemann,  admet  a  priori  un  potentiel  relatif 
à  faction  de  deux  masses  mobiles  en  présence,  mais  il  oublie  comme 
lui  de  dire  nettement  ce  qu'il  entend  par  ce  mot.  La  rédaction  très- 
confuse  de  son  mémoire  ne  m'a  pas  permis  de  le  deviner.  Je  lis  en 
effet  [page  i3)  que  le  potentiel  d'un  système  étant  représenté  par 
U+V,  et  T  désignant  la  force  vive,  on  a 

T+U-V=const. 

raccroissement  de  force  vive  n'est  donc  pas  égal  à  la  variation  du 
potentiel!  Qu  est-ce  donc  alors  que  le  polentiel? 

M.  Neumann  a  recours  ensuite  à  un  principe  de  Hamilton  dont 
l'application  légitime  est  restreinte  à  certains  cas  bien  connus;  il  ne  tient 
aucun  compte  de  ces  restrictions,  et  déclare  qu'il  supposera  le  principe 
applicable  à  tous  les  cas. 

ft  Die  oben  genanntc  Vorstellung,  dit-il,  und  danebendie  Annahme, 
u  dass  das  Hamilton-Princip  eine  vôlligunbeschrânkteGCdtîgkeit  bcsilae, 
«  bilden  die  Grundsûtze  meiner  Uutersuchung.  » 

Une  telle  déclaration  est  embarrassante.  Les  hypothèses,  je  l'ai  déclaré, 
doivent  être  acceptées  sans  discussion,  mais  n'est-ce  pas  aller  par  trop 
loin  que  d'introduire,  sous  ce  titre,  un  principe  général  de  mécanique? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  que  M.  Neumann  fait  de  son  principe  écarte 
la  possibilité  tl'ad mettre  aucun  des  sens  qui  pourraient  se  présenter  à 
l'esprit  pour  le  mot  potentiel.  Celui  de  M.  Neumann  se  trouve  en  effet 
composé  de  deux  parties,  dont  Tune  seulement  est  efficace,  l'autre  est 
sans  influence  sur  les  lois  du  mouvement. 
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Une  telle  proposition  nous  place  trop  loin  do  toute  étude  physique 
pour  cpi'il  soit  utile  d'insister. 


VIL 

Heltnholtz,   Veber   die   Bemegungffleichungen    der    Ekktricitàt   [Joarnal 

fur  die  reine  uml  an^ewamUe  Mathemaiik ,  Band  7a)* 

M.  Helmlioltz  a  proposé  à  son  tour  une  formule  pour  représenter 
le  potentiel  de  deux  éléments  de  comanl.  Plusieurs  géomètres,  avant 
M,  Helmollz»  avaient  proposé,  pour  représenter  faction  de  deux  élé- 
ments, des  formules  dilTérentcs  de  celles  d'Ampère,  et,  comme  M,  Lîou- 
ville  en  a  flu't  la  remarque  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  il  suflit,  pour 
qu  elles  soient  d'accord  avec  les  expériences,  que  les  forces  qu'eUes  repré- 
sentent donnent  la  même  résultante  que  celles  d'Ampère  toutes  les  fois 
que  le  courant  attirant  est  fermé.  Cette  condition  peut  être  remplie 
par  une  infinité  de  formules  distinctes,  mais  elle  ne  Test  pas  par 
celles  de  M.  Heîmholtz.  La  loi  qu'il  énonce,  on  le  prouve  aisément, 
ne  saurait  représenter  aucune  force  déterminée,  exercée  entre  les  deux 
cléments.  Je  Tai  montré  avec  détail  dans  une  note  insérée  au  compte 
rendu  de  TAcadémie  des  sciences,  le  23  octobre  jSyi*  La  démons- 
tration simple  et  précise  ne  laisse  subsister  aucun  doute.  M<  Helm- 
lioiti  cependant  ne  la  regarde  pas  comme  décisive  contre  ses  hy- 
pothèses. Comme  il  ne  s*agit  pas  en  effet  de  deux  points  matériels, 
mais  de  deux  éléments  infiniment  petits,  il  admet  que  l'action  exer- 
cée par  Ton  sur  I autre  peut  être  représentée,  non  par  une  force, 
mais  par  une  force  et  un  couple.  Cette  hypothèse,  indépendamment 
de  ce  qu'elle  présente^d'in vraisemblable  a  priori,  est  absolument  inad- 
missible. Le  couple  produit  par  faction  d'un  conducteur  fini  sur  un 
élément  ds  devrait  avoir  un  moment  infiniment  petit,  comparable  à 
ds;  le  couple  résultant  de  toutes  les  actions  réunies  serait  infini,  en 
effet,  si  chaque  couple  élémentaire  était  infini  par  rapport  4  f élément 
ds  sur  lequel  il  agit,  et  rigoureusement  nul,  si  chacun  était  infiniment 
petit  par  rapport  à  f/5.  Mais  un  couple  agissant  sur  un  élément  de  lon- 
gueur ds ,  et  dont  le  moment  est  de  même  ordre  que  ds,  a  nécessairement 
des  forces  finies,  de  telle  sorte  que  le  fil  attiré  serait  sollicité  par  un 
nombre  infini  de  forces  d'intensité  finies  et,  quelque  résistant  quon 
veuille  le  supposer,  il  serait  nécessairement  rompu. 

Quoiqu'une  telle  proposition  puisse  sembler  évidente  à  tout  lecteur 
lamiliarisé  avec  la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux,  je  me  suis 
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c^fTorcé,  dans  les  comptes  rendus  de  rAcadeinie  des  sciences,  de  la  rendre 
claire  à  tous  les  yeux,  et  Ion  me  permettra  d*y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Le  point  essentiel  de  la  démonstration  consiste  à  considérer  un 
couple  comme  Tensemble  de  deux  forces  distinctes  et  non  comme  une 
grandeur  de  nature  spéciale,  mesurée  par  son  moment,  i\  ne  pas  prendre» 
en  un  mot,  pour  une  réalité  physique,  ce  beau  tliéorème  de  Poinsot  : 
u  Deux  couples  peuvent  se  remplacer  quand  ils  ont  même  moment  et 
(<  que  leurs  plans  sont  paralttles,  »  Cela  n  est  vrai  que  pour  les  actions 
exercées  sur  les  corps  mathématiquement  rigides,  et  il  ne  saurait  on 
exister  de  tels.  Le  théorème,  quon  le  remarque  bien,  nest  par  là 
aucunement  amoindri,  et^  quand  un  corps  reste  solide  sous  rinfluence 
des  forces  qui  le  sollicitent,  les  règles  de  Poinsot  deviennent  légitimes 
et  incontestées,  mais  elles  ne  peuvent  rien  apprendre  sur  les  chances 
de  rupture,  cest  là  toute  la  portée  de  notre  remarque. 

Sans  reproduire  ici  les  raisonnements  développés  devant  FAcadémie 
des  sciences,  je  veux  insister  sur  la  nécessité  de  supposer  aux  forces  des 
couples  une  intensité  finie.  La  formule  admise  par  M.  Helmholtz  fait 
connaître  seulement  le  moment  de  couple  qui,  sur  un  élément  ds,  est 
proportionnel  à  (b;  le  bras  de  levier  ne  pouvant  surpasser  ds,  la  force 
est  nécessairement  finie.  Tel  est  le  raisonnement»  que  je  crois  absolu- 
ment rigoureux. 

1/application  des  théories  mathématiques  aux  phénomènes  physiques 
suppose  cependant  des  abstractions  nécessaires  qui  peuvent  faire  naître 
des  difficultés  dans  l'esprit  de  ceux  qui  voudraient  après  coup  en  con- 
tester la  réalité.  Le  fil  conducteur,  dans  les  calculs  reiatifs  à  cette 
théorie,  dans  ceux  d* Ampère  comme  dans  ceux  deM.  Neumann  ou  de 
M.  Kirchhoff,  est  supposé  d'un  diamètre  infiniment  petit.  Les  dimen- 
sions de  la  section  ne  figurent  dans  aucune  formule,  et,  quand  on  a 
voulu  traiter  le  cas  dun  conducteur  à  deux  ou  à  trois  dimensions,  il  a 
fallu  chercher  des  méthodes  et  adopter  des  formules  entièrement  nou- 
velles. M.  Helmholtz  lui-m€me,  (juand  il  veut  ap[)liqucr  à  des  corps  ù 
trois  dimensions  Thypothèse  faite  pour  le  courant  linéaire  »  suppose  dans 
son  intérieur  un  élémentde  courant  retenu  dans  un  élément  infiniment 
petit  du  corps  représenté  par  dx  dy  dz.  Le  fil  dont  on  parle  a  donc 
bien  réellement,  dans  finlention  des  savants  créateurs  de  la  théorie, 
une  épaisseur  infiniment  petite,  et,  dans  un  élément  de  longueur  cfa, 
il  est  impossible  de  concevoir  deux  points  à  distance  finie  l'un  de  Tau- 
tre  pour  y  appliquer  les  deux  forces  du  couple.  Ne  pourrait-on  pas  allé- 
guer cependant  quune  telle  supposition  n*est  pas  réalisable?  que  le  fd 
a  toujours  des  dimensions  finies,  et  que,  par  conséquent  »  dans  une 
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tranche  de  longueur  infininaent  petite,  on  peut  appliquer  deux  forces 
infiniment  petites  formant  un  couple  dont  le  moment  soit  du  même 
ordre  que  celui  de  la  tranche?  Une  telle  supposition  renverserait  toute 
la  théorie.  Quand  on  suppose  »  en  effet,  le  diamètre  de  fil  infiniment  petit, 
on  n  entend  pas  admettre,  cela  est  vrai,  quil  le  soit  réellement  et  physi- 
quement, car  cela  n'aurait  aucun  sens,  mais  seulement  qui  partir  d'un 
certain  degré  de  finesse,  que  l'on  a  atteint i  la  diminution  du  diamètre 
n  exerce  plus  sur  les  phénomènes  aucune  influence  appréciable.  C'est 
s  éloigner  infiniment  de  cette  hypothèse  nécessaire  que  de  supposer  les 
forces  qui  sollicitent  1  élément  infiniment  petites  quand  la  section  de 
celui-ci  est  finie,  et  grandissant  jusquàdevenir  finies  à  la  limite  quand  cette 
section  diminue  stiinsamnient.  Je  parle  ici  des  deux  forces  du  couple, 
c:ar  il  est  impossible  de  supposer  à  celui-ci  une  existence  individuelle 
suffisamment  définie  par  la  valeur  du  moment.  La  formule,  il  est  vrai, 
ne  donne  que  le  moment  du  couple,  cest-à-dire  le  produit  de  la  force 
par  un  bras  de  levier,  mais,  si  les  deux  facteurs  peuvent  rester  incon- 
nus, ils  ne  sauraient  être  indéterminés,  et,  dans  chaque  cas  particulier, 
chacun  deux  doit  avoir  une  valeur  que  toutes  les  règles  de  la  statique 
ne  sauraient  autoriser  à  changer  arbitrairement.  Je  parle  en  même 
iemps,  bien  entendu,  du  syslcnre  de  forces,  quel  quil  soit,  que  l'on  a 
pu,  en  prévision  d'un  certain  ordre  de  questions,  remplacer  par  une 
force  et  un  couple,  mais  qui  chacune,  dans  la  réalité,  doivent  être 
déterminées  de  direction  et  de  grandeur.  Ces  forces,  calculées  pour  un 
fil  de  diamètre  infiniment  petit,  seraient  capables  de  détruire  un  fil  de 
diamètre  fini  et  de  ténacité  aussi  grande  qu'on  le  voudra.  C'est  une  rai- 
son suffisante  pour  qu  on  ne  puisse  les  accepter. 

Le  mémoire  de  M.  Helmholtz  renferme,  je  Fai  dit,  bien  dautres 
assertions  inacceptables  et  des  démonstrations  que  leur  forme  mathé- 
matique rend  inaccessibles  à  la  plupart  des  lecteurs  sans  en  accroître  en 
rien  la  rigueur*  Les  assertions,  très-peu  développées,  sont  pour  tous 
Ixut  difficiles  a  suivre,  et  Ton  craint,  i\  chaque  ligne,  de  prendre  pour 
une  erreur  grave  fomission  d'une  explication.  Sur  certains  points  cepen- 
dant, le  doute  ne  semble  pas  possible.  M»  Helmholtz  parait  croire 
que,  dans  Tétat  d^équilibre  d'un  système  quelconque ,  le  potentiel, 
quand  il  en  existe  uo,  est  égal  à  zéro,  et  que  cest  là  une  proposi- 
tion tellement  connue,  quon  peut  en  faire  usage,  sans  en  rappeler 
même  féiioncé  i  je  lis ,  en  elfet ,  page  6  i  :  Dans  le  quatrième  paragraphe 
on  examine  si  les  équations  déterminent  sans  ambiguïté  le  cours  du 
mouvement.  C'est  ce  qui  a  lieu  quand  la  constante  n'est  pas  négative , 
mais,  si  elle  est  négative,  il  arrive  que  la  valeur  de  travail,  représentée 
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par  le  mouvement  électrique,  est  négative,  c est-à-dire  plus  pelite  que 
dans  lYtat  de  repos,  ce  qui  est  le  symptôme  d'un  équilibre  instable 
[jour  ri51ectricité. 

Je  traduis  aussi  exactement  que  je  puis  »  sana  comprendre,  je  Ta  voue, 
quel  est  ici  le  principe  invoqué*  La  valeur  de  travail  dont  il  est  main- 
tenant question,  on  la  reconnaît  par  la  comparaison  des  formules,  c'est 
le  potentiel,  et  le  potentiel  est  le  travail  développé  par  les  courants 
existants  qui,  partant  d'une  distance  infmie,  sont  amenés  à  leur  posi- 
tion actuelle;  mais  pourquoi  est-il  présumé  nul  dans  Tétai  d'équi- 
libre, et  pourquoi  la  possibilité  d'une  valeur  négative  est-elle  l'indice 
dun  équilibre  inslable? 

De  tels  passages  sont  à  l'abri  de  toute  critique  précise.  Faute  de  les 
comprendre,  il  faut  réserver  son  opinion.  Mais  j'en  ai  dit  assez,  je 
crois,  pour  que  les  physiciens  refusent  leur  confiance  an  nouveau  po- 
tentiel et  à  la  loi  nouvelle,  arbitrairement  substituée  aux  belles  for- 
mules d'Ampère. 

J.  BERTRAND. 


Collection  des  HiSTOBiESs  anciens  et  modernes  de  lAuménie, 
publiée  en  français,  avec  le  concours  des  membres  de  V Académie 
arménienne  de  Saint- Lazare  de  Venise  et  des  principaux  arménistes 
français  et  étrangers,  par  Victor  Langlois;  t.  l""',  première  période. 
Historiens  grecs  et  syriens,  tradaits  anciennement  en  arménien, 
xxr-4ai  pages,  1867,  el  t.  Il,  deuxième  période,  Historiens 
arméniens  du  v*  siècle,  xvi-io4  pages,  18G9. 

QUATRIÈME    El    DBANIiH    AHTICLE  ^ 
IV 

Après  avoir  passé  en  revue,  dans  mes  précédents  articles ,  les  historiens 
du  IV'  et  du  v*  siècle  qua  réunis  M,  Langlois,  il  me  reste  i\  parler  des 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  1867,  et,  pour  le  deuxième, 
le  calîier  de  novembre,  même  année;  pour  le  troisième,  le  cabîer  d'octobre  187a- 


710  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1872. 

traductions  que  lui  ont  fournies  ses  collaborateurs,  MM.  Nikila  Emine, 
ancien  inspecteur  des  (études,  à  ['institut  Laiarclï  des  langues  orientale» 
de  Moscou;  le  R,  P,  Samuel  Ghésarîan,  membre  de  la  congrégation 
des  Mekhitharistes  de  Venise,  et  M.  Raphaël  Lmine,  Tun  des  nieiliours 
élèves  qu'aient  formés  ces  religieux,  dans  leur  collège  Samuel  Mooral , 
à  Paris.  Ce  n'est  point  arbitrairement  que  j'ai  rangé  ainsi  ces  noms^ 
mais  d  après  la  somme  de  mérite  relatif  que  chacun  d'eux  me  paraît 
représenter;  si  à  cette  liste  j  adjoins  en  dernier  lieu  M.  Langlois,  c'est 
l>arce  que  je  dois  lui  assigner  une  place  i  part*  Les  versions,  en  elVet, 
auxquelles  il  a  mis  sa  signature ,  suggèrent  des  observations  d'une  nature 
toute  différente  de  celles  que  j'ai  à  adresser  aux  savants  dont  il  a  invo- 
qué le  concours. 

CeuxKîi  sont  tous  trois  Arméniens  de  naissance,  et  je  dois  ajouter, 
d  éducation.  Je  note  cette  double  circonstance,  parce  qu  elle  est  la  cause 
première  et  rend  raison  des  imperfections  inhérentes  à  leur  travail.  La 
langue  ancienne  et  littéraire  de  leur  patrie  d'origine  est  une  langue 
morte,  qui  est,  pour  les  Arméniens  de  nos  jours,  ce  que  le  grec  et  le 
latin  sont  pour  nous  autres  Européens.  Elle  ne  s  apprend  quà  l'orce 
d'étude  et  de  lectures,  et  Ton  n'en  possède  véritablement  rintellîgence 
que  lorsque  Ton  connaît  non-seulement  ses  règles  grammaticales  (*t 
ses  idiotismes,  mais  encore  l'ordre  d'idées  antiques  quelle  exprime,  le 
caractère  historique  de  la  civilisation  dont  elle  est  une  émanation.  Sous 
ce  dernier  rapport,  nos  trois  traducteurs  »  chacun  à  un  degré  dilférent, 
laissent  à  désirer.  Pour  les  conquêtes  récentes  de  la  science  et  femploî 
de  ses  méthodes  rigoureuses,  ils  sont,  comme  les  Orientaux  en  général , 
eiicore  bien  attardés.  Enfin  ils  ont  eu  à  interpréter  un  idiome,  tombé 
maintenant  en  désuétude  et  d'une  acquisition  tout  artificielle,  dans 
un  idiome  qui  n  est  pas  le  leur,  le  français,  qui  a  plus  qu  aucun  autre 
des  propriétés  d'expression  et  des  finesses  dont  la  claire  perception  est 
indispensable  à  un  traducteur.  Ces  causes  réunies  d  erreur  ont  engendré 
nécessairement  bien  des  méprises  dans  le  choix  des  équivalents  du  fran- 
çais à  rarménien,  et  ce  que  j'appellerai,  si  Ton  me  le  permet,  des  nna- 
chronismes  de  lamjage;  par  exemple,  des  appellations  honorifiques  prises 
dans  les  usages  modernes  substituées  à  des  dénominations  de  fonctions 
en  vigueur  dans  rantitjuité;  des  noms  géographiques  en  cours  aujourd'hui , 
remplaçant  les  noms  d  autrefois;  des  images  suggérées  par  nos  idées  ac- 
(uf^lles  ou  bien  des  figures  banales ,  employées  Prendre  des  locutions  méta- 
phoriques, familières  aux  anciens  ,  caractéristiques  de  leur  manière  de  vivre 
ou  de  senlîr,  ou  du  climat  sous  lequel  ils  habitaient.  Pour  me  faire  mieux 
comprendre  par  quelques  citations,  je  mentionnerai  le  titre  de  ^uânibp^ 
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lu^ti^ktn^  fi  hanidizabecK  "  tfrand  maître  de  la  ^orde-rohe ,  que  portait  à  la 
cour  des  Sassanides  le  premier  ministre,  comrnandîiiit  cnchef  des  forces 
miiilaires  du  royaume,  traduit  par  le  titre  de  grand  vizir  ou  de  pacha\  ou 
bien  encore  par  t  expression  vague  de  premier  minisire  ou  de  général;  le 
nom  de  l'une  des  provinces  de  l'Arménie  orientale  »  TAderbadagan  ou  Atro- 
patène  (la  contrée  du  leu),  transforme  en  la  dénomination  persane  ac- 
tuelle Adherbeïdjan  ;  le  Sakasdan,  ou  pays  des  Saces»  grande  tribu  scy- 
thiqiie ,  connue  aussi  dllérodote .  altéré  en  Sedjestan  *^  ;  l'expression  ^mq  , 
iihpqnLp^fii-'h  formée  avec  la  nienic  intention  que  ie  grec  ^a^ùjSia, 
pour  les  chants  d'Homère,  et  servant  à  désigner,  chez  les  Arméniens,  les 
divisions  des  recueils  de  poésies  historiques  populaires,  rassemblés  dans 
ies  archives  de  la  cour  et  des  satrapies,  traduite  par  un  terme  teclmique, 
à  rempreiutc  toute  moderne,  le  terme  dmsier^. 

Ces  substitutions  ne  sont  point,  rigom^eusement  parlant,  des  contre- 
sens matériels,  et  je  ne  les  ferais  point  remarquer,  si  elles  ne  se  rencon- 
traient que  de  loin  en  loin;  mais,  répétées  d'un  bout  du  livre  h  l'autre, 
elles  en  dénaturent  la  couleur  primitive  et  vraie,  et  elles  hu  donnent 
r^t  aspect  banal  et  terne  tpie  Chateaubriand,  dans  la  préface  de  sa  tra- 
duction du  Paradis  perdu,  reproche  aux  versions  de  quelques-uns  de  se^ 
devanciers,  vulgarisateurs  insipides  du  chef-d'œuvre  de  Mîlton. 

Parfois  nos  trois  savants  arméniens  pèchent  plus  gravement  :  ce  ne 
sont  plus  les  préceptes  du  goût  et  le  sentiment  des  choses  antiques 
qu'ils  méconnaissent,  mais  le  sens  logique  et  réel  des  pensées  et  leur 
signification  historique.  ïl  est  juste,  par  contre,  de  leur  tenir  compte  des 
difficultés  qu  ils  ont  eu  à  surmonter.  Il  n  existe  qu'un  texte  unique  de 
Faustus  de  Byzance  et  de  Lazare  de  Pharbe,  où  les  incorrections  et  les 
lacunes  sont  sensibles,  et  qui,  faute  d*autres  manuscrits  servant  de 
point  de  comparaison,  na  pu  être  rectifié  ou  complété  dans  les  deux 
éditions  du  premier  de  ces  deux  historiens*,  ou  dans  la  seule  édition 
du  second,  que  nous  possédons  jusqu'ici*  Ce  texte  n'avait  été,  avant 
nos  traducteurs,  I  objet  d  aucune  tentative  dlnlerprétation  ou  d*éluci- 
dation,  et  ils  ont  eu  la  peine,  comme  ils  ont  f honneur,  de  s'y  être 
exercés  les  premiers*  Si  j  ajoute  que  des  fautes  d'attention  ou  de  soin 


^  Dans  tes  dictionnaires  arméniens  du  âiècle  dernier.  —  *  Collection  des  liisto- 
riens  anciens  et  modernes  de  f  Arménie,  passim.  —  ^  Dans  le^Moîse  de  Klioren  de 
M.  Langlois,  IL  lo,  CoilecL  L  II,  p.  8G,  col.  a.  M,  Kiiita  Lmine.  auteur  d'une 
traduction  russe  de  l'Histoire  d'ArTt}Mc,  Moscou,  i858,in-8\  la  moins  défectueuse 
que  nous  ayons  encore,  n'a  pas  mieux  compris  le  mol  ^'^^l^t^^/ft/S^LÎr,  composé 
cie  {lu^Â-^,  coudre  t  et  de  ^{"f,  chant];  il  le  rend  simplement  pnr  «nura,  livre.  — 
*  Conslantinopïe»  1730.  et  Venise,   iSSa,  in-8V 
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appâratiêent  de  rt  de  là  rhez  M,  Ntkita  Émîne  et  le  R*  P.  Samuel  Gbé- 
Muian.  trèf-Tf^^queiitment  rMez  M.  Raphaël  Emîoe  S  Jauni  rempti  mùo 
rôle  de  eriiique  jusqu'à  b  timiie  ettrèoie  du  derotr. 

L;i  lârhe  qui  incombait  au  traducteur  de  Faustus  de  fiyzance*  M.  Ni- 
kita  Lmine^  élatl  rendue  très-laborieuse  par  le  caractère  qitaOecte  le 
ftyic  de  l'auteur  arménien,  style  inculte  et  mdc,  rendu  souvent  obscur 
par  d*inleniiinables  périodes  enchevêtrées  de  phrases  incidentes,  pr  la 
négligence  fréquente  des  règles  de  la  logique  grammaticale,  par  des 
alluMons  ji  des  coulurnes  aujourd'hui  ignorées  ou  fort  peu  connues.  Né  el 
élefé  trèi-probablement  hors  de  TArménie  et  Grec  de  nation,  îl  n'a  rien 
de  ce  qui  conulitue,  chez  les  autres  écrivains  arméniens,  ses  contempo- 
rains, une  sorte  de  fonds  commun  d'idées,  de  sentiments  et  de  locutions. 
Aussi  est-il  considéré  par  tous  comme  un  intrus,  et  il  leur  est  resté 
antipathique.  De  ces  ambages,  où  se  dérobe  Ij  pensée  de  Faustus,  M.  Nî- 
kita  Émîne  la  dégage  avec  sagacHé  et  ta  rend  quelquefois  avec  bonheur. 
Venu  après  le  savant  professeur  de  Moscou,  je  ne  saurais  me  prévaloir 
d'avoir  aperçn  les  points  où  il  a  bronché,  et  il  me  pardonnera  sans  doute 
de  les  lui  signaler.  Je  me  bornerai  à  quelques  citations  prises  dans  ses 
premières  pages  (t.  I  de  la  Collection)^  et  choisies  de  manière  à  donner 
une  idée  de  tout  le  reste. 

L'historien,  après  avoir  raconté,  dans  son  livre  HI,  chap.  v,  com- 
ment *Ousig  (Hésychius),  petit- fils  de  saint  Grégoire  niluminateur, 
fut  élevé  à  la  dignité  patriarcale,  étant  encore  dans  Tadolescence , 
iijoule:  ii^jlfân  f^»nj  ft^^V^  t  Ht*^  tfb^iiFiJUM^ ,  "Î/L"^  ^"  M^ftJir^ 
^étst-  plutâi,  ûjiuihi  iââtt  tsi^ft%nt^fj  LuA  JliÀl^nL.phusiiiÉ  ^  u  après  avoir  ap- 
«  proche  de  sa  femme  une  nuit,  il  ne  la  connut  plus,  à  cause  de  la  verta 
n  dé  sa  jeunesse,  n  cesl-à-flire  tant  était  grande  sa  continence,  même  dans 
la  force  de  Tâge,  M,  Nikita  Lmine  (p.  2  t  3 ,  col.  a)  a  négligé  ce  dernier 
membre  de  phrase,  qui  est  essentiel  cependant,  puisquil  met  en  saillie 
un  des  traits  fpii  rehaussent  le  plus  les  mérites  du  jeune  et  saint  pon- 
tife. 

Un  peu  plus  loin  et  pour  compléter  léloge,  Faustus  dit  :  lun-  ^u*- 

«lies  opproln'f's  du  Christ  lui  paroissaieot  préiérables  aux  grantleiirs  des 
u  souverains,  fî  Dims  M,  Nikita  Émine,  ce  ne  sont  plus  les  humiliations 
rt  les  soiiITratices  que,  pendant  sa  vie  mortelle,  endura  le  Christ  qu'af- 
fertionne  T)usig,  mais  le  blâme ^  un  blâme  quelconque,  {fa  il  préféra  par 
amour  du  Christ  {ibid.  col.  h]. 


Venise,  i"  ttmge,  1793.  el  1*  tirage,  1807,10*12. 
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L'apôlre  des  Albaïueos  ^  et  des  Mrlssagetes'^  un  nuire  descendant 
de  saint  Grégoire  riUarainaleuT,  Krikons  (Grégoras),  tieonstnii.siL  oit 
M  restaura  toutes  les  églises ,  »  2l^*hiM^  ^hnpm^kuMtf  qiuJIAitij/h  hî^h- 
ql^^l*i^  (ch,  vi).  Au  lieu  de  toutes,  la  traduetion  (p.  21  4,  col,  a)  porte 
l/€au€oifp,  connue  s'il  y  avait  dans  le  texte  p.uMi^nL.Jl 

Le  même  Grégoras  passe  de  la  contrée  des  Albaniens  chez  les  Mas- 
sagèles  au  nord  du  Caucase,  peuples  adonnés  à  la  chasse  et  au  brigan- 
dage; il  leur  prêche  l'Evangile  et  selTorce  de  les  converîir  à  une  vie 
chrétienne  et  sédentaire;  mais  ses  exhortations  sont  fort  mal  accueillies. 
Ils  se  disaient  entre  eux  r  hî^îrutf  uiftm^fitilt  ftui^ltt.^  ^i"^^p  i*  4tt^J>"^^ 
p^iA^  nf¥tnt/h  tflr%tu^  ^{f^g  fiitAupii/iilr^qiMr^i^m^me  chap.),  u  arrivé 
«tici,  il  veut  par  de  pareils  discours  empêcher  tes  prouesses  de  chasse 
n  auxquelles  est  livrée  noire  vie,  »>  Ce  trait  de  mœurs  a  disparu  chez 
M,  Nikita  Emine  [ihid,  col,  b),  qui  rend  ainsi  ce  passage  :  uF^e  voilà 
(t  arrive  pour  nous  empêcher  par  de  semblables  discours  de  praliquer  ce' 
«  que  nous  avons  J ait  jusqu'à  présent  n 

Faustus  (cb,  vu),  en  rapportant  une  invasion  de  ces  peuples  et  des 
tribus  caucasiennes  sur  le  territoire  arménien,  marque  les  divisions  et  les 
subdivisions  par  corps  de  rarmée  de  ces  barbares.  Cet  ordre  liiérar- 
chique  se  trouve  dérangé  tout  à  fait  et  cesse  d'être  intelligible  par  suite 
des  omissions  de  M.  Nikita  Emine.  Je  vais  les  rendre  apparentes,  en 
soulignarit  dans  la  traduction,  que  je  donne  ci-dessous»  les  mots  qui 
manquent  dans  la  sienne  (p.  a  1 5 ,  col.  a)  :  J^*^j  "^p  [p^kp  ^û/ùq^a 

^  li^oAiJ/JLTip  tnh-qpiM  qi*fl-^  q.^q.ff  f  qpo^L  qpa^ff^-r  t^t/infrif  ^f^^i/r^j 

f^llkugh%  ip-qJt  i(ift^miii_,  u  mais  là  OÙ  l'on  passait  une  revue  dans  le  lieu 
4f principal  de  chaque  corps,  de  chaque  drapeau,  de  chaque  étendard,  au 
a  lieu  te  plus  éminent,  ordre  était  donné  à  chaque  homme  de  prendre 
«une  pierre  A  ta  main  et  de  la  jeter  ensemble  avec  ses  camarades  pour 
«  en  fornïer  un  tas.  » 

Dans  le  passage  suivant  du  chapitre  viu  :  i«u/i«  ^ptiitlui%  knt  tMÉ^t^uÉf 

Il  I tttânnti '1  ^tiitntiMatMit  titu '^tn uih  tnh  i  \ qtitfLlMh uiB  ix #f  i_ t^uâit  ytiihifi  /'" J ^ 
fuuin^Çt;  iÀH.iM§p    »iiSU  q^tMMiftij  f  li.  q^tiâJuMp  qoptâli  tfuMiniïU^  t^qtMi%  fi^q 

tun.ui^  %ngiMi  fuoMqtiMf^^  passage  qni  s'interprète  ainsi  ;  u  ensuite  le  roi 
«iKbosrov  ordonna  à  Tadapc,  chef  de  la  famille  des  Pèznounik',  de 
«réunir  des  troupes  innombrables,  et  de  conduire  ces  masses  avec  le 

^  Dans  le  Schirvan  actuel  et  le  Dagheslaa  méridional,  —  *  Les  Massagètes  occu- 
paient alors  toute  la  vaste  région  de  steppes  qui  est  au  nord-est  de  la  chaîne  du  Cau* 
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V  corps  des  Immortels  à  la  rencontre  de  ^ennemi,  o  M.  Nikita  Émine 
(p,  317,  coL  a),  igooranl  !e  ^ens  précis  et  historique  de  Texpressioii 
dâÊêmifiÊtb  ^jwAt^,  ^iâimi/b^  OU  t^*ut%ftli  t^ni%g^,  ne  Ta  pas  rendue. 
Cette  expression  désignait,  chez  les  Arméniens  et  cheiles  Perses,  le  corp$ 
d*élite,  «juc  les  Qrtc^  ont  connu  sous  le  nom  à'immorieh,  et  qni  s'était 
perpétué  dans  leurs  armées  jusquau  temps  des  Sassanides,  ainsi  que 
îatleste  pareillement  Elisée,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  contre 
Yezdedjerd  II. 

Chap.  X,  D*aprè$  M.  Nikita  Émine  (p.  iig,  col.  h),  «saint  Jaci|iie5 
«•de  Nisibe  et  ses  compagnons  atteignirent  la  montagne  de  Resch 
M  douni,  où  se  trouvent  les  mines  de  fer  el  d'étain,  »  mais  il  ne  s*est  pas 
aperçu  qu  en  intervertissant  la  constnietion  de  la  phrase  arménienne  il 
change  sensiblement  la  pensée  de  fauteur,  qui  dit  :  «  H  parvint,  dans  sa 
u  marche,  à  la  montagne  où  étaient  les  mineurs  de  fer  et  les  mineure 
tde  plomb,  se  dirigeant,  avec  ceux  qui  I  accompagnaient ,  vers  le  pays 

"  de    Rèschdounik'  ;  q^p    ^uâuuA^^fw   f»  ^àurA    Lpt^ÊUp^ÈU^mtniUjfit  h. 

il  besoin  de  faire  remarquer  que  le  mot  l(ntÊ^tââfr\  gobar,  signifie  u  plomb,  o 
H  nullement  «  étain ,  »  dont  le  nom  est  ttAtu^ ,  anak.  D  ailleurs  il  n  y  a  ja- 
mais eu,  que  l'on  sache ,  des  mines  d'étain  en  exploitation  dans  l'Arménie. 

Chap.  XII.  ij  iuquiff^^Jté-  ^titqutpuMta^htifb^iâijng,  ir  Vagh'arsch  (V  O- 

t»  iogèse),  le  grand  chiliatque  de  f Arménie,  n  comme  qui  dirait  le  capi- 
taine général  des  troupes  du  royaume.  Cétaît  un  des  titres  du  premier 
ministre  chez  les  Arméniens  et  en  Perse,  du  dignitaire  investi  de  1  au- 
torité la  plui  considérable  après  le  roi ,  amsi  que  Tatteste  Cornélius 
Nepos  :  «Chiliarchus,  qui  secundum  imperii  gradum  tenebat»  {Vila 
Cononis,  cap.  m).  Quoique  ce  titre  fût  celui  d'un  grade  militaire,  il 
sappliquait  aussi,  comme  distinction  honorifique,  à  des  fonctions  civiles, 
par  un  eflet  de  la  prééminence  accordée,  dans  les  sociétés  anciennes 
à  tout  ce  qui  était  relatif  a  fart  de  la  guerre.  M.  Nikita  Emine  la  rem* 
placé  par  le  titre  vague  de  grand  inlendant. 

Chap.  xvf.  Le  roi  d'Arménie  envoie  à  lempereui'  de  Constanlinopie 
pour  solliciter  son  appui  contre  la  Perse,  une  députation  composée  de 
personnages  de  la  pins  haute  distinction,  munis  de  présents  et  de  dî- 
plomes,  u^mtnuM^tui^^^  L.  ^pnt^iiMpmiMMipig.  Le  premier  de  ces  deux  mots 
a  été  oublié  (p,  327.  coL  6). 

Au  thap,  x\i,  trad,  p,  ^3q  ,  coL  a,  se  présente  une  faute  contre  une 
des  règles  élémentaires  de  la  grammaire:  le  cas  appelé  circonférenciel , 
t^tâipuifLiul^tiiU ^  est  confondu  avec  le  cas  locatif,  hkpgt^tu^tMAi,  Au  lieu 
de  :  <f  laissant  son  camp  près  de  la  ville  de  Sadagh\  »»  il  fallait  uaaioar 
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«de  la  ville  de  Sadagh,»  L   h-p^nq^  ^t^p  fniAmt^it   qWtutituMq  ^ut^ 

Ibid.  H  Dans  Tattiraii  d'un  vendeur  de  choux,  il  pénétra  clïins  1p 
« ciimp  des  Perses» ^^  iftiMqitâJ^'tittfiÊi'Xiuit.  o^tf^ft  duwutiMi^p  fr  ^nubmf^ 
^l\iàMpufi^,  Dans  la  traduction  de  M.  Nikita  Entîiie  il  y  a  :  f<  en  habit  de  rna- 
«  rak'her,  >i  On  s  explique  très-bien  eomment  un  espion,  déguisé  eu  paysan 
et  rliargé  de  choux,  réussit  i\  s'introduire  dans  les  r.iugs  des  Perses sou.s 
prétexte  de  les  approvisionner.  En  traduisant  comme  fa  fait  le  savant 
de  Moscou,  le  succès  de  ce  stratagème  de  guerre  ne  se  comprend  plus. 

Dans  le  même  cbapitre,  l'historien  raconte  le  pillage  du  camp  des 
Perses,  survenu  après  la  défaite  du  roi  Nerseh  par  les  troupes  romaines 
d'Orient,  commandées  par  un  prince  dont  il  nous  tait  le  nom,  mais 
qui,  d'après  l'ordre  des  temps,  pourrait  ctre  un  des  fds  de  Constantin 
le  Grand,  Fempereur  Constant»  accouru  sur  les  instances  des  Armé 
niens  à  leur  aide,  ou  bien  Tun  de  ses  généraux.  <«  Ils  (les  Grecs)  prirent, 
(iditFaustus  de  Byzance,  les  provisions  et  les  dépouilles  qui  étaient 
«  dans  le  camp,  les  femmes  du  roi  et  la  grande  reine,  et  avec  elles  les 
*i  temmes  de  lem'  suite,  leurs  effets  et  objets  précieux,  emmenant  avec 
a  eux,  comme  butin,  femmes,  trésors,  animaux  et  toul  le  bagage.»  /# 

iiia.f^  tihiiilifm-MfM  qtni^tiMti.  ftiiilUtiiÊffib  ^  fâ  i^iiuiiiitjii  p-uii^-iâMLnpf^ ,  /j 
afiÊiMtihff^M  It,  qfLuAtâiiiM^  f^n.  %iMui{iM  ^  L.  fifth^n  h  tiutniiiatti^iii^tM  un^ 
^ff^f   i^l-  ^'^^   ^    i^h pïïwt.p fti^  iftMfp^f^  qi^uMlitMMfiâ%n^ën  ft    qi^uihlu  L 

qt^hiihiu  L  q^tâtqJ^é-  'hn^iu.  Notre  traduclcur  (p.  !i3i  ,  coh  a)  a  cni 
devoir  écourler  ainsi  ce  récit,  en  supprimant  quelques  détails,  qui, 
cependant,  comme  indications  historiques,  sont  loin  d'être  indiflorentsi 
«Ils  s  emparèrent  du  camp,  des  trésors,  des  richesses,  et  emmenèrent 
«en  captivité  les  femmes  du  roi  et  la  reine  des  reines  avec  toute  leur 
«  suite.  ï» 

En  expliquant  plus  haut  dans  quelles  conditions  se  trouvaient  placés, 
par  leur  nationalité  et  leur  primitive  éducation,  les  trois  savants  que 
M.  Langloîs  s'est  associés,  j'ai  fait  entrevoir,  dans  la  version  de  Lazare 
de  Ph  arbe,  par  le  R.  P.  Samuel  Ghésarian  {Collection,  \,  II,  p.  359-367), 
une  œuvre  à  peu  près  au  niveau  de  celle  de  M-  Nikita  Ëmine;  il  est 
donc  superflu  de  recommencer,  à  propos  du  religieux  de  Venise, 
Texamen  minutieux  dont  le  précédent  traducteur  vient  de  me  bjurnir 
le  sujet.  Je  m  en  tiendrai  à  trois  ou  quatre  citations  pour  justiher  mon 
assertion  et  mettre  ma  responsabilité  de  critique  i^  couvert*  Je  n'irai 
pas  au  delà  des  premières  pages,  et  j'y  prendrai  au  hasard» 

Lazare  de  Pharbe,  décrivant  le  site  de  lantique  Byzance,  sur  lequel 
Constantin  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  capitale  de  son  empire. 
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nous  dit  que  ce  lieu  était  entotrré  par  la  mer^  excepté  d*UD  côt^ ,  à  f  ouest  « 
06  une  langue  de  terre,  serrant  de  chemin,  empêchait  les  Ilota  de  se 
rejoindre  :  fi»ttàhâ  jâtjf^  auâêfiti^uitnuât^  7^iiÊU§u$i^u»ff^ tunjâtib^  ^p^^'i-^'"-^ 
phuâù  fpa^  np  k/tâAip  jiupUMiht-ttfu  t^nju  ^atgmf^ffu.  Le  R.  P*  Sa- 
muel a  vu  là  ce  t|u*i!  appelle  une  digue  formée  par  U  fond  de  la  mer,  par 
où  teati  ne  passait  plus  (p.  361,  col.  a).  Mais  un  simple  coup  d'oeil  jeté 
sur  la  carte  de  la  Cher&onèsc  de  Thrace,  lui  aurait  montré  dans  la 
langue  de  terre  en  question  la  basp  du  triangle  que  dessine  lîsthme  où 
selevait  Constantinople,  et  oit  est  assise  aujourd'hui  Stamboul,  triaogle 
dont  le  sommet  est  la  Conie  d*Or. 

V^oici  maintenant  une  inadvertance  (p.  26a,  coK  a):  «Agh'an,  fils 
-'  df»  Vasag  eï  frère  de  Dadjad  et  de  Kodorz,  »  L*?  texte  est  ainsi  conçu  : 

|^r/u#^i  nrtnh  \\  mutai^UÊf'  bqp.on  ^ii#2lu#i/rix^   /l  ^l%/ri#Tiv^f^,  «Agfa  an  « 

"  fils  de  Vaçag,  lequel  était  frère  de  Dadjad  et  de  Kordorz,  «i  c'eM-à-dire 
qu  Agit  an  était  le  neveu  de  ces  derniers  ol  non  leur  frère. 

Quelques  lignes  plus  bas,  nous  rencontrons  une  omission  :  «attache 
uk  ia  voie  qui  mène  au  ciel  des  biens  éternels  {sic),  il  s'y  dirigea,»  La 
belle  expression  qui  est  dans  le  texte»  k^wi^mp^rt^^,  littéralement  ud 
f^adam  volam  ou  ad  cœlum  volata  dirigeas,  na  pas  été  rendue.  La  pensée 
rompiète  est  celle-ci  :  u  ayant  choisi  la  voie  par  laquelle  l'homme  prend 
*'  son  vol  vers  le  cieL  la  voie  des  biens  éternels,  il  la  suivait,  »  Al  qbfti^^ 

iiiiip^n.h^  a^XuAtita^uâny  itai  htnl/iMfra  ptiiptii^p-ktâib^  ^^tnpiéUJi  ^»^ 
tntifft-p. 

Ailleurs  notre  traducteur  s  écarte  notablement  du  sens  historique, 
comme  dans  la  phrase  suivante  :  f<  Si  toutefois  nous  (Arméniens) 
if  fîmes  des  alliances  avec  eux  (les  Perses),  nous  étions  considérés  comme 
«leurs  égaux,  soit  m  réputation,  soit  en  royauté,  bien  que  nous  ne 

«possédions  [sic]  quiio  domaine  moins  coosidrnble.  *y  l*  pi  fui^utp^ 

^hiUi  nhtiiij,uto  h  i*ip  turt.  Mfîttlhtâuiu  p  tâtâilitijfii  hnpuinp  tjfiti^tup  \iMM_ 
^nt-htiit  %ftntu  u^tuênni-nti  U.  a^ài^ftui^nt-phuiifp.  pmit  tipuhpujanjii 
Jitfiifrh, 

La/arc  de  Pli'arbe  donne  à  entendre  qu  il  y  avait ,  de  fait,  union  et  éga- 
lité entre  les  deux  familles  souveraines  de  Perse  et  d'Arménie,  quoique 
celle-ci,  par  ordre  de  naissance  et  suivant  le  droit  de  préséance,  ne 
vînt  qu'en  seconde  ligne  dans  la  hiérarchie  féodale  qui  reliait  entre  elles 
les  quatre  branches  des  Arsacides  établies  en  Perse,  en  Arménie,  dans 
la  Bactrîane  et  dans  le  pays  des  Massagèles.  Celle  de  Perse,  en  vertu 
de  la  primogénilure,  avait  la  suprématie  politique,  et  le  souverain  pos- 
sédait le  privilège  exclusif  de  battre  monnaie  en  sou  nom,  et  de  prendre 
te  titre  de  m  des  rois.  CVst  à  cet  état  de  subordination  nominale  de  la 
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branche  cadette  d'Arménie  que  Thistorien  fait  allusion  par  cette  phrase 
^am  lfpukfiujq.fifiM  Jiiitiffif  ^  littéralement  nain  minoram  hereditariœ poriionis 
respeciu,  et  la  traduction  du  P.  Samuel,  t^bien  que  nous  ne  possédions 
i^quun  domaine  moins  considérable,»  n'en  est  qu'un  équivalent  très- 
imparfait. 

Le  troisième  de  nos  traducteurs,  M.  Raphaël  Emine,  réclame  à  sou 
tour  notre  attention.  Il  a  pris  pour  lot  dans  rœuvre  commune  :  i"  la 
continuation  par  Jean  Mamigonicn  de  l'histoire  du  district  de  Daron, 
dont  la  première  partie  est  de  Zénob  de  Rlag,  district  célèbre  comme 
le  berceau  du  christianisme  en  Arménie;  2*"  la  biof^phie  de  saint 
Mesrob  par  Gorioun;  3"  la  généalogie  de  la  famille  de  saint  Grégoire 
rilluminateur  par  un  anonyme;  et  enfin  quelques  morceaiu  détachés. 
S'il  suffisait,  pour  interpréter  les  monuments  de  l'ancienne  littérature 
arménienne,  davoii'  du  zèle  et  de  fardeur,  je  n  aurais  quà  louer  sans 
réserve  M.  Raphaël  Emine;  mais  ces  qualités  ne  sauraient  tenir  lieu  du 
savoir  spécial  et  de  l'érudition  ici  indispensables,  du  sens  critique  et 
de  la  maturité  de  jugement  que  développe  fhabitude  des  recherches 
philologiques  et  historiques.  A  cet  égard  »  \L  Raphaël  Emine  est  en- 
core un  néophyte j  inexpérimenté  même  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités de  soti  piopre  pays.  En  veut-on  une  preuve?  La  voici.  L\m  des 
auteurs  dont  il  a  fait  choix,  Jean  Mamigonien,  rapporte  (chap.  v)  que. 
sous  le  règne  du  prince  sassanide  Chosroês  11,  les  Perses,  conduits  par 
un  chef  nommé  Vartouhri,  envahirent  l'Arménie.  Dans  un  des  com- 
bats qui  furent  livrés,  Diran,  fils  du  général  araiénien  Vahan,  arrivé  en 
face  de  Vartouhri,  fond  sur  lui,  et  d'un  coup  de  sabre  lahat  de  son 
cheval.  Puis»  lui  ayant  coupé  la  lete,  il  la  remet  à  un  de  ses  serviteurs, 

en  lui    disant    :    *l|#ii^T&"ii#  t^^r^tiM   n^t  ^PuâLhif^  fr  JiÊitnfuttiftjAu    t     M^tj^fx 

futâiqiMiJ^  uinui^i  uiTLp^.  \YiuptittM^hml^.  M.  Raphiïël  Eminc  traduit 
ainsi  [CqIL,  t.  I*',  p,  3yy,  coL  a  et  b]  :  u Gardez-la  (cette  lète),  nous 
*(  descendrons  à  Madravans  et  mus  danserons  devant  le  saint  Précur- 
"seur,  »  c  est-à-dire  devant  l'église  de  saint  Jean-Baptiste.  H  y  a  li  une 
méprise  que  la  plus  simple  notion  des  usages  de  lancienne  Arménie  et 
de  l'Orient  ou  même  la  plus  légère  attention  aurait  fait  évîler.  L'exprès- 
sion  t^ql*  fïïitiMqtMMi^  n'a  jamais  signifié  danser,  mais  jouer  à  la  paame. 
Elle  désigne  un  exercice  dans  lequel  des  cavaliers  montés  sur  leurs 
coursiers  se  lauï^aienl  réciproquement  et  s  efforçaient  de  saisir^  au  vol 
une  pauaie  à  l'aide  dune  raquette  quils  tenaient  a  la  main,  J^y^  en 
persan.  C'était  une  sorte  de  carrousel,  qui  avait  lieu  à  loccasion  d'une 
victoire  remportée,  d'un  événement  heureux,  fun  des  divertissements 
les  plus  goûtés  à  la  cour  des  princes  orientaux.  De  la  Perse,  où  ce  jeu 
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prit  naissance»  suivant  Fopinioo  de  M.  Etienne  Quatremère  ^  il  passa 
de  trèsbonne  heure  chez  les  Byzantins,  qui  le  nommaient  rluKdvtov  et 
le  lieu  de  h  joute  Tlifxautalifptov.  11  s'introduisit  aussi  chez  les  Arabes, 
ainsi  que  chez  toutes  les  nations  musulmanes  de  TAsie  occidentale, 
où  il  devînt  le  passe-temps  favori  de  la  noblesse  militaire. 

Le  jeune  prince  arménien  Diran,  en  remettant  à  Tun  de  ses  suivants 
la  tête  du  chef  perse  quil  avait  vaincu,  faisait  allusion  «  par  forfanterie, 
à  fusage  auquel  il  la  destinait,  dans  la  fcle  quil  se  proposait  de  donner 
è  Madravans  pour  célébrer  son  triomplie. 

Une  idée  analogue  se  trouve  dans  un  vers  persan  cité  par  M.  Quatre- 
mère ,  d  après  le  Zafer-Nameh  : 

Dans  sa  séparation  d*avec  Uii,  il  jouait  avec  aa  tête  en  guise  de  balle* 

et  dans  ce  distique  emprunté  au  même  ouvi^agc  : 

Toute  la  plaine  ëtail  jonchée  de  troupes  d'éléphanU  et  de  guerriers ,  qui  res- 
semblaient à  des  raails  et  a  des  paumes. 


Je  ne  voudrais  pas  être  accusé  de  trop  de  sévérité  envers  un  jeune 
savant ,  mais  je  ne  puis  dissimuler  les  fautes  qu  un  peu  moins  de  lé- 
gèreté de  sa  part  kii  eut  épargnées.  Ces  fautes,  auxquelles  j  ai  déjà  fait 
allusion,  se  rencontrent  dès  les  premières  lignes.  On  y  lit  (CoUecL,  t.  U, 
p.  36o,  coL  a)  :  «Saint  Grégoire  demeura  au  monastère  de  Glag  (sic 
w  pour  Klag)  quatre  ans.  i>  Or  il  y  a  dans  le  texte  très-distinctement  :  ^nftu 
iuJftu^  (t quatre  mois.»  Un  peu  plus  loin  :  «Antoine  mourut  deux  am 
lèpres  saint  Gronilès,  »  au  lieu  de  «deux  mois,  a  kpi^ni-^  tuJhn^, 

Dans  un  autre  p.^issage  (p.  3Ga,  coL  a),  entraîné  par  une  distrac- 
tion qui  change  le  sens  du  tout  au  tout,  il  nous  dit  :  ^«De  son  temps, 
«quatre  ermites,  qui  ne  mangeaient  que  des  légumes  [làez  des  lier- 
M  bages)  et  qui  ne  se  donnaient  aucun  plaisir  des  sens,  voulant  se  rendre 
n  4  Sougav,  passèrent  dans  le  pays  des  Grecs,  w  Mais  cet  itinéraire  est 
précisément  Topposé  de  celui  quindique  lauteur;  qui  fait  venii*  ces 
quatre  ermites  de  chez  les  Grecs,  c est-à-dire  des  contrées  en  deçà 
de  FEuphrate,  A  Sougav,  dans  la  province  d'Araral.  en  /Vrménie;  en 

*  Voir  sa  dissertation,  insérée,  en  forme  de  note»  dans  son  Histoire  des  saltaiu 
mameîoakst  tniduile  de  l'ambe  de  Makrizi,  t  1",  part.  I\  note  i,  p.  ia-i3a.  Dans 
cette  note  *  le  «avant  orientaliste  renvoie  à  la  disscrlation  vn  de  Du  Gange ,  qui 
accompagne  son  édition  de  Jotnville  el  intitufée  :  De  tesercice  de  la  chicane  ou  Dn. 
jeu.  di  puame  à  cheval 
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d autres  termes,  ii  les   conduit  d'Occident  en  Orient,  tandis  que  Je 
traducteur  leur  assigne  une  direction  inverse. 

Les  omissions  occasionnées  par  cette  inattention,  dont  je  lui  cotais 
grief  il  n'y  a  quun  instant,  seraient  excusables,  à  cause  de  la  jeunesse 
de  M.  Raphacl  Emine,  si  elles  n'étaient  pas  si  fréquentes.  J'en  produis 
un  nouvel  et  dernier  échantillon  (p,  262  précitée,  col  b)  :«  Après  avoij^ 
«  parlé  de  la  sorte,  la  princesse  présenta  aux  religieux  beaucoup  d  encens 

u  odoriférants,  »  ^    ^E5"/*'  twM#i/^ &■£«##    i^nÛ%,  ^u/biFiut    p.tMiqnt.ir  itihnt  ^ 

tini^fffE  h^t^hqh^i-n/îi.  La  phrase  :  /»  i^iwtfJ«  fimt^Lt/h ^  lA ,  «et  qiian- 
«tité  de  trésors  pour  le  service  de  la  sainte  église,  »  est  restée  en  blanc. 


Mes  comptes  avec  les  collaborateurs  de  M*  Langlois  une  fois  réglés, 
il  est  temps  que  j'explique  mes  réserves  en  ce  qui  le  concerne,  et  mes 
suggestions  sur  la  provenance  véritable  des  versions  qu'il  a  signées  de 
son  nom.  S'il  est  permis  à  un  traducteur  de  consulter  le  travail  d  un 
devancier,  et  d*en  profiter,  cette  faculté  ne  saurait  aller,  cependant, 
jusqu'à  reproduire  ce  travail  purement  et  simplement,  sans  Tavoir  con- 
fronté avec  le  texte  originaK  sans  avoir  tenté  de  Taméliorer,  et  en 
dissimulant  Temprunt  qu'il  y  a  fait  ou  le  secours  qu  il  y  a  trouvé.  Cette 
reproduction  ou  plutôt  cette  imitation  ressort  de  la  répélition  constante 
des  mêmes  tournures  de  phrases,  de  femploî  des  mêmes  expressions, 
ou  de  synonymies  insignifiantes,  du  retour,  dans  certains  passages,  des 
mêmes  erreurs  ou  omissions;  la  revendication  de  la  propriété  littéraire 
se  réduit  alors  à  une  simple  question  de  priorité. 

Un  savant  arméniste  qui  promettait  beaucoup,  mais  que  la  mort 
nous  a  enlevé  prématurément,  M.  Evariste  Pmd'bomme,  fit  paraître, 
en  i863,  dans  le  cahier  de  novembre-décembre  du  Journal  asialiijue, 
une  version  de  fHisloire  du  district  de  Daron  par  Zénob  de  Klag.  Cet 
ouvrage,  que  son  ancienneté  classait  dans  le  premier  volume  de  la 
Cotleciion  de  M,  Langlois,  y  a  pris  place  elTectivcment  par  une  tra- 
duction qui!  annonce  comme  nouvetle  et  conunc  son  œuvre  person- 
nelle (Introd.  p-  333  et  336),  et  qui  porte  la  date  de  1867.  Les  deux 
œuvres  se  suivent  pas  à  pas,  et  de  si  près,  qu*au  premier  aspect  elles 
se  révèlent  comme  n'en  formant  qu'une  en  réalité.  La  ressemblance 
est  telle,  que  je  puis  me  dispenser  de  les  transcrire  séparément,  en  les 
comparant  lune  avec  lautre,  et  quil  me  sulTira  de  citer  la  première  en 
date»  et  de  noter  entre  parenthèses  les  quelques  variantes  de  la  seconde- 
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M.  Prudliomnie.  p.  407,  M,  Laiiglois,  p,  SSy,  coi»  a  : 
u  Au  seijjrieor  trois  fois  béni,  honoré  d'en  haut  et  préconisé,  q.nt[iïtÉMi^ 
w  [  Langlois,  vénéré)  par  les  honiraes ,  au  divin  et  saint  pontifn  Léonce,  ar- 
H  chevcque  de  la  grande»  illustre,  ^yuif^ujtii  (L,  célèbre)  et  magnifique 
u  ville  de  Césarée»  que  celte  première  letlrc  de  la  faiblesse  de  notre 
«esprit,  ifmiug  (L.  de  nofre  intelligence),  en  reconnaissance  de  la 
Il  sainte  consécration  que  vous  nous  avez  donnée,  parvienne,  <Çinu^l^ 
H  (L.  est  adressée)  avec  nos  salutations  et  sainteté,  nq_^ni%ftL.  L  up^m.^ 
iiphiUifp  (L,  avec  notre  salut  et  piété),  à  votre  gloire  et  ensuite  à 
n  Tunivcrs  tout  entier,  >» 

A  part  les  cîiangements,  opérés  ici  par  M  Langlois  très-mat  à  pro- 
pos, la  similitude  est  complète  et  l'emprunt  rendu  patent  par  la  répé- 
tition d'une  erreur  qua  commise  M.  Prud'homme»  qui  attribue  k  la 
ville  de  Césarée  trois  épithètes  dont  deux  se  rapportent  à  rarchevéque 


Léonce,  Le  texte    est  ainsi  conçu  :  mn  Jké-niptift^  L.  1^; 


tutfini-iMÉiiut 


<t^tli% 


^miJjf^iMMUf  ^tuqtup  frq.     l^kumpiFinii   ^ui^utiMÊÊMjiuiM^hin  ^    c'est-à-dire    «BU 

«vénéré  et  honorable  pontife  de  la  uiagnifique  ville  de  Césarée,»  Pour 
rintelligence  de  celte  suscrîption  de  lettre,  il  est  bon  de  savoir  que 
cest  à  rarchevèque  grec  ou  métropolite  de  la  capitale  de  la  Cappadoce 
que  les  premiers  palri^u^bes  de  FArménie  allaient  demander  la  consé- 
cration épiscopale,  et  que  cet  usage  continua  jusqu  au  troisième  concile 
national  tenu,  en  566 ,  sous  le  patriarcat  de  saint  Nersès  le  Grand,  dans  la 
vit  le  de  Valarsabad ,  et  où  fut  proclamée  fautonomiede  TEglise  d'Arménie. 
M.  Prud'homme,  p.  4i4,  et  M*  Langlois,  p.  SSg,  coL  b  : 
a  Au  seigneur  Eléazar,  aux  frères  bien-aimés,  aux  ouvriers  éloignés 
uà  cause  de  la  parole  de  vie,  nous  offrons  nos  salutations  (L.  le  salut) 
ttdans  le  Seigneur  avec  Tiridale  et  tous  les  princes,  n 

Dans  ce  passage,  M.  Prud*homme  et  M,  Langlois,  qui  ne  se  sépare 
pas  de  lui ,  ont  transgressé  une  des  règles  fondamentales  de  la  gram- 
maire arménienne»  b  règle  qui  veut  au  génitif  le  régime  d'un  verbe 
[îassif  au  participe  [>assé.  Au  lieu  de  dire,  comme  en  latin,  a  Deo  amatas, 
on  dit,  en  arménien,  Dei  amaîtis.  Le  sens  est  ici  :  «Aux  frères  aimés 
Ci  par  le  Seigneur,  aux  ouvriers  éloignés  [pour  la  prédication  de]  la  pa- 
ttrole  de  vie,  elc,  »  sans  fiiirc  mention  expresse  d'Eléazar,  qui  est  com- 
pris collée tivem en l  parmi  les  destinataires  de  cette  lettre. 
M.  Prud'homme,  p-  65o,  M-  Langlois,  p,  348,  col.  b: 
«Mais  cela  ne>t  pas  croyable  (L.  cela  est  incroyable);  semblables 
»^  aux  portes  des  villes  par  où  pénètrent  des  masses  de  soldats,  cet  en- 
u  droit  était  la  porte  des  démons,  dont  le  nombre  à  Kiçanè  n'était  pas 
u  niûiodre  que  les  profondeurs  de  rabime.  » 
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L'auteur  dit  au  contraire  :  («mais  cela  nest  pas  incroyable,  ^  ^^s 
^  tàih<Çiâit.aMmmi^ ,  c  est-à-dire  u  cela  est  très-croyable,  n  M.  Prud'honmie 
ayant  lu  par  mégarde  ^uit-ujEirtiiitr  pour  l'adjcclif  pourvu  du  préfixe  pri- 
vatif i**^,  tMMh^tMit-iÉMiniÈti^ ,  a  transformé  une  afiiniiation  énergique  en 
une  simple  négation.  Ce  nest  pas  tout;  il  a  pris  le  nom  d'une  divinité, 
Kiçane,  nom  sur  lequel  aucun  doute  nest  possible,  tant  il  est  répété 
souvent  dans  Zénob  de  Klag,  pour  celui  d'une  localité.  Double  erreur 
bien  visible,  pour  quiconque  a  le  texte  sous  les  yeux. 

M,  Prud^homme,  p.  470,  et  M,  Langlois,  p.  35i,  col,  a: 

(I  II  lui  serra  Tépaule  avec  le  cou.  »  Dans  le  texte ,  il  y  a  :  «  il  lui  serra  1  e- 
«  paulerfroi;^ ,  qtu^pirffli.^vec  le  cou.  n  Même  omission  de  part  et  d'autre. 

Un  autre  ouvrage ,  dont  M.  Langloîs  nous  présente  une  traduction  nou- 
velle comme  la  précédente  (Co/f.,  t.  II .  p.  53- 1  7  5)  .sans  toutefois  faire  figu- 
rer son  nom  sur  le  frontispice ,  est  celui  de  Moïse  de  Khoren.  Mais ,  comme 
une  portion  assez  considérable  de  cette  traduction  se  retrouve  mot  pour 
mot  dans  son  premier  volume ,  et  cette  fois  avec  sa  signature  ;  comme ,  en 
outre,  dans  les  annotations  jointes  au  Moïse  de  Klioren  complet  du 
tome  second,  il  se  dénonce  lui-même,  comme  traducteur,  en  discutant 
l'acception  de  certaines  expressions  arméniennes,  il  s'ensuit  que  nous 
avons  dans  les  deux  volumes  précités  un  seul  et  même  interprète,  qui 
nest  autre  que  M*  Langlois.  Cette  identité  une  fois  établie,  il  nous 
reste  à  nous  assurer  si  elle  ne  s  étend  pas  plus  loin.  Rappelons-nous  la 
version  de  Vllistoire  d'Arménie,  mise  au  jour  par  M.  Levaitlant  de  Flo- 
rival,  il  y  a  une  trentaine  d'années  environ,  et  qui  est  la  première  tjui 
ait  paru  dans  notre  langue.  Cette  version  est  reconnaissable  entre  toutes 
paria  singularilé  de  la  méthode  d  après  laquelle  elle  est  exécutée.  Jaloux, 
avant  tout»  de  rendre  le  sens  grammatical  du  texte,  M.  Levaillantde 
Florival  a  poussé  Famour  de  la  fidélité  jusqu'à  ployer  bon  gré  mal  gré 
la  phrase  française  aux  inversions  de  la  construction  arménienne;  il 
délaye  dans  de  longues  périphrases»  irréprochables  peut-être  pour  l'exac- 
titude matérielle  du  sens,  les  composés  si  concis,  si  hardis,  si  élégants, 
dont  abonde  la  langue  de  Moïse  de  Khoren;  enfin,  dans  les  problèmes 
historiques  que  suscite  ce  texte»  son  érudition  reste  plus  d'une  fois  à 
court  et  le  fait  tomber  dans  Terreur. 

Rapprochons  maintenant  les  deux  versions,  en  les  confondant  en 
une  seule,  comme  nous  l'avons  fait  déjA  pour  celles  de  Zénob  de  Klag- 

M.  LevaiUant  de  Florival,  p.  i5,  et  M-  Langlois,  t.  ^',  p.  i  5,  col.  i, 
t.  II,  p.  62  *  CoK  b  ; 

«Terribles»  extraordinaires  étaient  les  premiers  dieiuc,  auteurs  des 
a  plus  grands  biens  dans  le  monde,  principes  de  l'univers  et  de  la  mul- 
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Cl tiplication  des  hommes.  De  ces  dieujc  (L.  de  ceux-ci)  se  sépara  la 
«race  des  géants,  êtres  monstrueux,  d*une  force  invincible,  dune  sla- 
ttture  colossale  (L,  doués  d'une  force  terrible,  invincible,  d'une  taille 
«colossaie),  qui,  dans  leur  orgueil,  conçurent  et  enfantèrent  la  pensée 
«impie  (L,  omet  impie}  de  la  construction  de  (L.  d'élever)  la  tour. 
i<  Déjà  ils  étaient  à  rœuvre;  un  vent  terrible  (L.  forieux)  et  divin, 
«soufflé  parla  colère  des  dieux,  dispersa  (L.  renversa)  rédifice.  n 

Ces  changements  se  réduisent,  on  le  voit»  à  de  simples  synonymies, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  inopportuns,  par  exemple,  renversa  substitué  à 
dL^persa,  équivalent  parfait  de  ypnUFtJu^.  Le  choix  de  ce  verbe  yc"^^i_ 
disperser,  projeter  dan  côté  et  d'autre,  na  pas  été  fait  sans  intention  par 
récrivain  arménien,  qui  a  voulu  faire  image,  en  peignant  faction  du 
vent  comme  si  violente,  que  non-seulement  il  fit  choir  la  tour  de  Babel , 
mais  qu'il  en  balaya  au  loin  les  débris. 

M.  Levailtant  de  Fiorival  et  M,  Langtois,  t.  ¥\  p.  îq»  col.  a,  t.  II, 
p.  66,  cot  a  : 

u  Puisqu'il  nous  a  paru  agréable  de  regarder  le  travail,  entrepris  par 
«ton  ordre  (L.  par  ta  volonté),  comme  ime  source  de  jouissances  plus 
n  grandes  que  ne  le  sont  pour  les  autres  les  somptueux  festins  avec 
«leurs  mets  et  leurs  boissons  (L.  leurs  vins),  nous  avons  consenti  à 
a(L.  nous  avons  voulu)  rappeler  en  peu  de  mois  les  combats  d*Aram 
«le  Haicien.  Ce  guerrier,  ami  des  fatigues,  ami  de  son  pays  (L.  ami 
«tdes  labeurs  et  de  sa  patrie),  comme  nous  le  montre  le  même  hîsto- 
«rien,  eut  préféré  nnourir  pour  son  pays  que  de  voir  les  fils  de  fétran- 
«ger  fouler  le  sol  natal  et  commander  à  ses  compatriotes,  à  ses  frères.  »» 

Ce  passage ,  chez  M.  Lcvaillant  de  Horival ,  nous  oflre  une  omission  et 
une  addition  à  in  fois ,  et  un  contre-sens  formel ,  trois  fautes  qui  lui  ont  été 
empruntées  comme  toot  le  reste.  Au  lieu  de  «rappeler  en  peu  de  mots 
«les  combats  d'Aram,«ï  le  texte  porte  :  u rappeler  en  peu  de  mots,  et 
«suivant  Tordre  de  la  narration,  les  guerres  d'Aram,  n  Dans  la  phrase 
incidente  :  «  comme  nous  le  montre»  »  nous  est  une  superfétation  tpje  le 
texte  n*a  point.  Enfin,  dans  la  dernière  phrase,  l'arménien  signifie, 
non  point  tf commander  à  ses  coni patriotes,  à  ses  frères,  n  mais  «à  ses 
(«enfants  légitimes,  à  son  propre  sang,»  ^ufftujqatm^^  ugftbtvlb  invfiat 

Sur  le  titre  de  la  Relation  d'Agatbange  (CoUecL,  t.  I*^,  p*  loS-igS), 
on  lit  :  traduite  pour  la  première  fois  en  français  sur  le  texte  arménien,  par 
Victor  Lan^lois.  A  une  revendication  aussi  explicite,  il  semble  qu'il  n'y 
ait  à  opposer  aucune  dénégation.  Mais,  si  jai  déjà  fait  naître  quelques 
doutes  dans  f  esprit  du  lecteur  sur  la  sincérité  de  pareilles  affirmations, 
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il  est  en  droit  de  s  enquérir  de  moi  si  le  traducteur  n  a  poinl  mis  à  con- 
iribulion , sans  en  faire  laveu ,  quelque  travail  préexistant. Nous  possédons 
une  version  abrégée  d'Agathange,  en  italien,  due  aux  RU.  PP.  Mi^kln- 
tharistes  de  Venise,  et  imprimée  dans  leur  couvent  de  Saint-Lazare 
en  i8A3.  Cette  version  a  élé  vevuG  (ftianîo  allostile,  suivant  la  déclara- 
lion  consignée  sur  le  frontispice,  par  un  des  meilleurs  écrivains  de 
l'Italie  moderne»  M.  N.  Tommaseo.  Etranger  aux  études  arméniennes. 
aÛranchi  des  entraves  d'un  texte  à  suivre  pas  à  pas,  M.  N.  Tommaseo 
a  pu,  dans  ses  retouches,  donner  libre  carrière  à  ses  instincts  littéraires. 
Sous  sa  plume  habile,  la  phrase  d'Agathange,  lourde  et  embarrassée 
de  redites,  a  pris  des  allures  régulières  et  dégagées;  les  tournures  in- 
versives  et  abruptes  de  la  langue  arménienne  du  iv*  siècle  ont  été  ra- 
menées à  Tordre  logique  et  plus  clair  de  la  construction  italienne;  de 
rudes  images,  familières  à  notre  vieil  auteur,  ont  été  adoucies  ou  rem- 
placées par  des  images  élégantes  quaffeclionne  le  goût  italien.  Du  la- 
beur des  docles  religieux  de  Venise  et  de  la  révision  de  M.  N.  Tom- 
maseo est  sortie  une  version,  (jni  a  le  type  très-distinctif  d'm:ie  œuvre 
en  partie  double.  Rien  donc  de  plus  aisé  que  de  s'assurer  si  le  traduc- 
teur français  s* est  modelé  snr  le  texte  italien,  ou  s'il  a  suivi,  comme  il 
le  prétend,  Toriginal  arménien.  Pom:'  ne  pas  être  soupçonné  de  parti 
pris  dans  le  choix  de  mes  citations,  je  les  restreindrai  au  début  de 
1  ouvrage,  en  me  renfermant  dans  les  deux  ou  trois  premières  pages. 

Dans  la  traduction  italienne,  p.  lo*  et  dans  le  livre  de  M.  Langlois, 
p.  I  i5,  col,  a,  on  lit  que  Khosrnv  le  Grand,  roi  d'Arménie,  de  la 
iamille  des  Arsacidcs»  voulut  s'opposer  aux  progrès  de  lennemi  de 
cette  famille,  Ardaschir  P'»  roi  de  Perse,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  et  qu'il  appela  à  lui  comme  auxiliaires  les  peuples  voisins 
qui  avaient  à  franchir,  pour  venir  le  rejoindre,  deux  défilés  du  Caucase» 
la  porte  des  Alains  et  la  porte  de  Djor. 

Les  traducteurs  de  Venise  ont  confondu  lo  nom  de  ce  dernier  dé- 
lilé,  qui,  dans  le  texte,  est  au  génitif, />Jii-pi/,  Zuro'  { nominatif  ^<)  /«.p. 
Zur)^  avec  le  pronom  possessif  ^»i,p/^,  cjus,  «de  lui,»  Tbv  avjov,  et 
M,  Langlois  les  a  non-seulement  suivis  dans  cette  erreur,  mais  encore 
il  l'a  aggravée  en  ne  voyant  quune  seule  locahlé  là  où  ses  guides  en 
avaient  avec  raison  distingué  deux  :  i"  la  porte  ou  défdé  des  Alains, 
q^^nL^  \^jti^tÈâ^,  aujourd'hui  le  dcfdé  de  Dariel  au  centre  de  la 
chaîne  du  Caucase,  sur  la  route  qui  conduit  du  nord  de  la  chaîne  â 
Tidis;  et  2**  le  défilé  de  Zur  ou  Zor,  plus  ordinairement  Djor,  /^"c, 
le  T^otîp  de  Procope  {De  bello  ^othico,  IV,  ni),  appelé  aussi  Porte  des 
Huns ,  q^(tni.%^  ^niiiu^^  actuellement  Derbend,  entre  !*extrémité  orien- 
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taie  de  la  chaîne  du  Caucase  et  la  mer  Caspienne.  Là  s  élevait  une  for- 
teresse  bâtie  par  les  rois  de  Perse,  et  où  ils  entretenaient  une  garnison 
pour  défendre  ce  coin  de  leurs  frontières  contre  les  invasions  toujours 
menaçantes  des  tribus  du  Caucase  et  des  nomades  du  Nord.  A  cette  for- 
teresse, qui  protégeait  le  défilé  de  Zor,  se  reliait  une  muraille  de  dé- 
fense, se  prolongeant  à  travers  Tisthme  caucasien,  et  dont  les  ruines 
subsistent  encore  aujourd'hui. 

L*interprétation  donnée  par  les  RR.  PP-  Mekliitharisles,  et  d'après 
eux  par  M.  I.anglois,  du  mot  i^Jn^^tn^^  comme  pronom  possessif,  est 
d'ailleurs  inadmissible  par  la  raison  péremptoire  que  le  roi  d'Arménie, 
Khosrov  le  Grand ,  pas  plus  qu  aucun  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  suc- 
cesseurs ,  n'étendit  les  limites  de  ses  domaines  à  Test  de  l'Arménie  jusqu'à 
la  mer  Caspienne  et  au  défilé  de  Zor  en  particulier.  Et  ce  qui  achève 
de  lever  toute  incertitude  sur  le  sens  véritable  de  ce  mot,  c'est  que  la 
version  grecque  d'Agathange,  qui  est  trcs-ancienne,  sinon  contempo* 
raine  du  texte  arménien,  rend/J  If-i^f^  tÉiut^uâl^^  par  xal  rov  /.^ouévov 

AiOeurs  Agathange  s'exprime  ainsi,  u  Lorsque  arrivèrent  les  jours  ou 
il  le  souffle  chaud  du  vent  du  raidi  ouvre  les  portes  du  printemps,  le 
«roi  [Tiridale]  se  mit  en  marche  pour  quitter  ce  pays.  »  Cette  descrip- 
tion  convient  de  tout  point  au  climat  de  l'Arménie,  région  de  mon- 
lagnes,  qui  n*a  que  deux  saisons  bien  marquées,  l'hiver  et  l'été,  et  oii 
l'on  passe  de  la  première  à  la  seconde  presque  sans  ti'ansîtion,  par  un 
brusque  revirement  des  courants  atmosphériques  du  nord  au  sud. 
Lorsque  les  RR.  PP*  Mékbitharistes,  ou  plutôt  leur  réviseur,  M.  N.  Tom- 
maseo,  disent  (p.  i6)  :  «Quando  poi  giunsero  i  giorni  che  s'api*on  le 
H  porte  di  primavera  e  solliauo  gli  zephiri  temperati,vi  et  leur  imita- 
teur :  *r  Lorsque  arrivèrent  ensuite  les  jours  qui  ouvrent  les  portes  du 
«  printemps,  et  que  tempèrent  {sic)  le  souffle  des  Zéphyi's.  >»  c'est  là  un 
langage  qui  rappelle  le  ciel  tout  différent  du  pays  de  M.  N.  Tommaseo ,  le 
ciel  de  fltatie,  et  le  relourde  la  belle  saison  chanté  par  les  poètes  lattus  : 

Solvitur  acri»  hiems  grata  vice  verit  et  Favont. 

(Horace,  Odes,  l,  iv. 


Diffugere  ivives,  redeuwl  jam  gramina  eampii 

Arboribusque  cotui^;. . , . 
Frigora  mîtescunt  Zepbyris. 


[Ihli.  IV,  TU.) 
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ou  bien  encore 


Ver€  QOvOf  gelidus  caRlstcum  monlibus  humor 
Liquituf,  el  Zephyris  putrî»  se  gleba  resolviL 

(Virgile,  Géor^.  i,  43'.) 

J'ai  à  peine  entame  FAgathange  de  M,  Langlois  et  je  termine  ces 
comparaisons,  dans  la  crainte  de  fatiguer  le  lecleur,  à  qui  je  pourrais 
montrer  dans  tout  le  cours  du  livre,  entre  ie  français  et  fitaiien,  un 
parallélisme  qui  ne  se  dément  jamais. 

Après  les  démonstrations  auxquelles  je  viens  de  me  iivrei\  et  qui  ont 
eu  toutes  le  même  résultat ,  jV>s€  espérer  que  l  on  me  croira  sans  peine, 
si  j'affirme  que  la  tradaction  nouvelle  de  riiislorien  Elisée,  par  M*  Victor 
Langlois  [CollecL,  t.  II,  p.  i82-a5i),  a  pour  prototype  non  le  texte  ar- 
ménien, mais  Œltseo,  storico  armeno  det  y"  ^ecolo,  versione  del  prête 
G,  CappetleUi^yersum  publiée  ii  Venise  en  i8/io-,  qu(3  la  traduction  jar 
le  teste  syria(}tie  du  livre  de  la  loi  des  contrées,  attiùbué  h  Bardésane  [CoUect*, 
t.  l'^,  p,  ji'ijli],  nesl  qu'un  calque  fait  sur  la  version  anglaise  de 
M*  W.  Cureton,  qui  fait  partie  de  son  Spieilei^îum  syriactim.  Peu  famitier 
avec  les  études  syriaquts,  et  dans  une  juste  défiance  de  moi-même,  j  ai 
consulté  un  savant  qui  a  fait  ses  preuves  datis  la  culture  de  cette  partie 
si  intéressante  du  domaine  de  l'érudition  orientale,  M.  Zoleniberg, 
attaché  au  département  des  manusciits  delà  Bibliothèque  nationale;  à  ma 
prière,  il  a  bien  voulu  vérifier  le  travail  de  M.  Langlois  sur  le  travail  an- 
térieurde  l'orientalisle  anglais,  et  il  a  formulé  son  opinion  dans  la  note 
suivante  que  je  transcris. 

«La  version  de  M.  Cureton  est  très-littérale  et  ginéralenienl  fidèle; 
«  rien  n  était  plus  facile  que  de  rendre  l'anglais  en  fiançais  par  un 
«simple  mot  à  mot.  Si  M.  Langlois  avait  opéré  directement  sur  le 
i<  syriaque ,  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pas  pu  se  rencontrer,  pour  certaines 
«erreurs,  précisément  aux  mêmes  endroits  où  M.  Cureton  s  est  trompé. 
wOr  c'est  là  ce  qui  lui  est  constamment  arrivé,  j* 

Ce  qui  achève  de  nous  révéler  les  obligations  ellectives,  quoique 
tacites,  du  savant  français  envers  M  Cureton,  ccst  que  tout  TappareU 
d  érudition  dont  celui-ci  a  enrichi  son  livre  a  été  transporté,  sans  autres 
modifications  que  quelques  retranchemenls ,  dans  le  livre  de  M.  Langlois, 


'  Cf.  Pline,  Hht.  nuLXWVl,  XXXVII  et  XXXVI II,  Columeïle,  et  Ovide.  De  Foj/rV; 

el  le  Calendariiim   vettu  romanam  de    Peluu,  dan»  son    Uranolo^iutn ,  ad  nonâa  qL 
V  idu9  febmahi. 


b. 
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qui  s'est  approprié  les  aiinotalions  ainsi  que  le  rapprochemeot  établi  dans 
le  Spicile(jkim  syriacum  enlr-p  le  texlc  original  et  les  passages  concordants 
que  donnent  les  [iéco^niliofiR  du  Pseudo-Clément»  h  Préparation  évangé- 
liqae  d'Eusèbe,  les  Qaœsiiones  de  Ca3sarius  et  la  Chroniqae  de  Georges 
Hamartolus. 

Les  conclusions  de  mon  examen  de  la  Colkction  de  M.  Langlois  sont 
que  les  versions  de  ses  collaborateurs»  tout  en  lémoignanl  d'efforts  très- 
mënlants,  sont  d'une  valeur  ires-inégale,  et  qui  diminue  en  passant  de 
M.  Nikita  Eoiine  à  M.  Haphaël ,  sou  homouyuic,  et  que  celles  qui  portent 
son  nom  relèvent,  beaucoup  plus  qu'il  ne  voudrait  le  laisser  croire. 
de  travaux  antérieurs.  La  rapidité  avec  laquelle  il  a  rassemblé  et  disposé 
les  documents  historiques  très-divers  dont  il  a  lait  usage,  lapparition 
en  moins  de  deux  ans  des  deux  volumes  où  ils  sont  condensés,  ne  hii 
peiraettaient  pas  de  faire  autrement,  cl  excluaient  celle  longue  et  pa- 
tiente élaboration  nécessaire  pour  interpréter  les  monuments  littéraires 
de  ranliqiiilé  arménienne  encore  si  imparfaitement  étudiés  et  si  peu 
connus. 

Les  notes  critiques,  bistoriques  et  géographiques  qu  il  a  ajoutées,  tant 
à  son  œuvre  personnelle  qu'a  celle  de  se^  collaborateurs,  sont  nom- 
breuses et  variées;  il  en  a  puisé  la  substance  dans  les  travaux  récents 
dont  f, Arménie  ancienne  a  été  Tobjet,  ceux  des  RI\,  PP.  Mëkhilha- 
ristes,  dont  ia  diligente  assistance  lui  a  été  acquise,  du  marquis  de 
Serpos,  de  M.  iNikita  Emine  et  surtout  de  Saint-iMartin.  Il  est  juste  de 
pioclanier  sa  bormc  foi  comme  annotateur;  loin  d'être  réservé  comnie 
il  la  été  sur  les  obligations  dont  il  était  redevable  aux  traducteurs 
ses  devanciers,  il  mentionne  ici  ces  autorités  avec  une  complaisance 
très-empressée;  il  multiplie  mémo  ces  ciUitions  avec  une  prodigalité 
où  l'on  pourrait  soupçonner  un  désir  ambitieux  d'étaler  les  preuves 
d'une  vaste  lecture,  s'il  n'était  plus  naturel  d'y  voir  une  ardeur  encore 
juvénile  mal  cootenue.  Il  est  seulement  à  regretter  quen  empruntant 
à  des  auteurs  dont  les  uns  transcrivent  les  noms  propres  arméniens 
d'après  la  prononciation  usitée  dans  les  provinces  au  delà  de  TEuphrate, 
les  autres  d'après  le  mode  en  vigueur  dans  l'empire  ottoman,  il  ne  se 
soit  pas  inquiété  de  ramener  a  runiformité  ces  deux  [irononciations 
diliérentes,  était  laissé  prévaloir  purtout  ime  bigarrure  ordiugraplûque, 
source  de  confusion  et  d'erreur  pour  le  lecteur  qui  ne  peut  pas  recourir 
aux  textes  arméniens  originaux.  Ce  déduit,  qu'il  lui  atu^aitété  facile  de  faire 
disparaître  avec  on  tant  soit  peu  d'attention,  est  encore  accru  par  Tinsta- 
bilité  ou  le  vice  de  ses  propres  transcriptions.  Il  écrit  Medj,  Khatch^ 
Glag,   Etchéan,    Vitchabazounk,   etc.,    pour  Medz,   Kadch,   Klag  (ou 
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Glak,  siiîvanl  la  prononciation  orien laie ),l5^chian,  Vischabazounk\  etc., 
confoticlant  les  lettres  des  divers  ordres  les  unes  avec  les  autres.  Là  où 
il  s'appuie  du  témoignages  des  classiques  grecs  ou  ialîns,  nu  bien  des 
écrivains  orientaux,  linrlication  de  Icdilion  ou  du  manuscrit,  du  livre, 
du  chapitre,  de  la  p^i^Cy  marK|ue  plus  d'une  fois;  en  sorte  qu'il  vient  a 
lesprit  ridée  de  citations  de  seconde  main  ou  faites  au  hasard,  idée 
peut-être  mal  fondée,  parce  que  Ton  pourrait  attribuer  aussi  bien  ces 
omissions  à  une  excessive  rapidité  de  travail. 

Ailleurs  il  cite  des  ouvrages  qui  n'ont  jamais  existé,  par  exemple 
(t.  I",  p.  3,  col.  t.,  note  3),  la  prétendue  publication  par  M.  Clïwol- 
.sohn,  à  Saint  Pélersbourg,  du  texte  arabe  de  YAgricalture  nabatéenne, 
et  la  version  française  tout  aussi  imaginaire  de  cet  ouvrage,  par  M.  Clé- 
ment Mullet,  laquelle  aurait  paru  à  Paris  en  ï8Gi,  et  quil  prend  pour 
la  traduction  d'ibn  El-Avvam,  qui  est  duc  en  elFet  à  ce  dernier  savant. 

Si  l'ouvrage  dont  je  viens  de  présenter  un  aperçu  aussi  consciencieux  ^ 
aussi  exact  qu'il  m'a  élé  possible  de  le  retracer,  met  en  saillie  les  défauts 
litléraires  du  savant  regretté  qui  Tavait  entrepris,  c*est-à-dire  labsence 
de  méthode  et  de  critique,  la  préeipiiaïion  dans  le  labeur,  Tinaptitude  à 
la  réflexion  soutenue,  l'habitude  des  emprunts  déguisés,  il  met  aussi  en 
relief  les  qualités  dont  il  était  doué,  un  esprit  cheieheur,  fécond  à  pro- 
duire, ingénieux  à  s'assimiler  les  idées  et  les  résultats  des  recherches 
d'autrui  et  a  les  vulgariser,  et  une  ardeur  impatiente  d'arriver  au  but. 
sans  souci  des  faux  |)as  faits  sur  la  route.  Malgré  félat  d'imperfection 
où  se  sont  produits  les  deux  premiers  volumes  de  cette  Collection, 
malheureusement  inachevée,  ils  resteront  comme  une  œuvre  utile,  si- 
non par  le  bon  emploi  des  matériaux  qu*ils  contiennent,  du  moins 
comme  une  révélation  de  la  richesse  et  de  la  valeur  de  ces  matériaux 
et  des  perspectives  nouvelles  qu^ouvre  à  la  science  historique  la  littéra- 
ture de  l'ancienne  Arménie. 

Éd.   DULAURIER. 


a3. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


L  Académie  dei  sciences  a  tenu,  le  lundi  a 5  novembre  187a.  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Lioufille. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  1870  et  1871 
et  Tannonce  des  prix  proposés. 

PBIX  DéCEBNiés.  A!l1léE   187O. 

Grand  pnx  des  sciences  mathématiques.  —  Question  proposée  pour  sujet  du  grand 
prix  de  mathématiques  à  décerner  en  1870  :  •  Rechercher  expérimentalement  les 
«  modifications  qu*éprouve  la  lumière  dans  son  mode  de  propagation  et  ses  pro- 
•  priétés ,  par  suite  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvement  de 
€  robsenrateur.  »  G;  concours  a  été  prorogé  à  187a.  Une  somme  de  3,5oo  francs  a 
été  arcord^^c,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  E.  Mascart. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs  sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine 
militaire.  Le  concours  a  été  prorogé  à  1873. 

MécANiQUE.  —  Prix  Poncelet.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Camille  Jordan ,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  •  Traité  des  substitutions  et  des  équations  algébriques.  ■ 

Prix  Dalmont,  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Maurice  Lévy,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées. 

Pnx  d'astronomie,  fondé  par  Lalande.  Décerné  à  M.  Huggins,  pour  Tensemble  de 
ses  découvertes  sur  la  constitution  physique  des  étoiles,  des  nébuleuses,  des  pla- 
nètes et  des  comètes. 

Prix  Montyon,  statistique.  Ce  prix  a  clé  décerné  à  M.  A.  Potiquet,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  ;  iL^lnstitut  de  France,  etc.  t 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  i*"  à  M.  A.  Thévenot,  pour  la  partie  , 
relative  à  l'agriculture,  de  son  ouvrage  intitulé  :  «  Statistique  générale  du  canton  de 
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1  Ramempl;  »•  a*  à  M.  A.  Caatan,  pour  son  mémoire  inïilulé  :  «DerinHuence  de  !a 
i  température  sur  la  loorlalitù  de  la  viîle  de  Montpel!îcr.  « 

Chimie;  prix  Jecker,  MM.  de  Clermont,  Gai  et  Grimaux  ont  obtenu  chacun . 
comme  encouragement»  une  somme  de  1,700  francs  pour  leurs  travaux  de  chimie 
organique. 

Botantfftw;  prix  Barbier.  Ce  prix  a  été  décerné  â  M.  Personne,  pour  l'ensemble 
de  ses  recherclies  sur  k*  ehloral. 

Prix  Desmazières.  Décerné  à  M.  de  Notarb,  pour  «on  ouvrage  intitulé  :  *  Epi  logo 

•  délia  Briologia  italiana.  »  Une  citation  honorable  a  été  obtenue  par  M,  C.  lioume- 
guère,  pour  son  ouvrage  a>'anl  pour  titre  :  •  Gryptogamîe  illustrée  1  ou  histoire  de» 

■  familles  naturelles  des  plantes  acotytédones  d'Europe.  • 

Prix  Thoré.  Prix  décerné  à  M.  J.  C.  Schiodte,  prorcssetirà  rUniversité  de  Copen> 
bague,  pour  son  ouvrage  sur  les  raélamorphoses  des  coléoptères  :  tDe  melamor- 
t  pbosi  Eleutheratorum  ohservatione,^.  » 

Anaîomie  et  zoologie  ;  prix  Bortîin.  Sujet  mis  au  concours  :  t  Anatomie  comparée 
«des  annélides.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Léon  Vaillant,  pour  Tcmemble  de  ses 
travaux. 

Prix  Savi^ny,  Partagé  entre  M*  Issel,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  »  Malacologia del 

•  mar  Rosso,  »  et  M.  Mac-Andrew^  pour  ses  recherches  sur  la  faune  malacologique  tie 
la  (uer  Houge. 

Médecim  et  chirurgie;  prix  IMant,  Une  récompense  de  5,ooo  francs,  totalité 
de  rintérèt  annuel  dn  legs,  a  été  accordée  à  M.  Chauveau,  pour  se»  expériences  sur 
les  virus  et  les  maladies  virulentes. 

F^x  Moïiiyon.  Deux  prix  de  3,5oo  francs  sont  décernés  :  1'  à  M.  Gréhani,  pour 
ses  recherches  physiologiques  el  médicales  sur  la  respiration  de  1  homme;  a"  à 
M.  Blondiot,  pour  une  série  de  Mémoires  concernant  des  questions  litigieuses  de 
médecine,  de  chimie  toxicol^gique  et  de  physiologie.  L'Académie  a  accordé  trois 
mentions  honorables  de  i,5oo francs  :  1'  a  M,  Béranger-Féraud»  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  «Traité  de  l'immobilisation  directe  des  fragments  osseux  dans  les  IVac* 

•  tures  ;  »  a" à  M.  Duclout,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  a  Kelation  de  trois  cas  de  listules 

■  vésico-vaginales,  etc.;»  y  à  M,  Léon  Colin,  pour  son  Traité  des  fièvres  intermit- 
tentes. Quatre  citations  honorables  ont  élé  obtenues  par  :  i*  M«  Raimbert  ;  a"*  M.  Bue- 
quoy;  3"  M.  Hayem;  i"  MM.  Krishabcr  et  Peter. 

Prix  Godard,  Décerné  à  M.  J.  Jolly.  pour  son  travail  sur  le  cancer  de  la  pros- 
tate. Mention  honorable  à  M.  Puech,  pour  son  Mémoire  sur  les  atnésies. 

Prix  Montyon  ;.  physiologie  expérimentale.  Prix  partagé  entre  M.  Chartran ,  pour  ses 
observations  sur  l'histoire  naturelle  deî*écrevisse.s,  et  M.  A,  Gris,  pour  son  Mémoire 
sur  la  niiielle  des  plantes  ligneuses.  Mention  hoïiorable  à  M.  Nfehay,  pour  ses 
études  sur  la  betterave  à  sucre.  Encouragement  à  MM.  Cheron  et  Goujon,  pour 
leurs  recherches  sur  les  propriétés  fonctionnelles  des  nerfs  et  des  muscle»  pendant 
la  vie  in tra  utérine. 

Prix  Montyon;  ard  insalubres.  Prix  de  2,5oo  francs  décerné  à  M.  Goldenberg., 
pour  le*  moyens  de  salubrité  mis  en  pratique  dans  ses  usines.  Encouragenicnt  de 
a, 000   francs  à   M'^'*   Garcin  et  â   M,   Adam,  pour   leur   couseuse   automatique. 
Pareil  encouragement  à  M.  Louvel,  pour  son  procède  de  conservation  des  graines 
dans  le  vide. 

Prix  Trémont.  Prix  décerné  en  1869  à  M.  Le  Boux,  avec  jouissance  pendant 
trois  années. 

Prix  Laplace.  Obtenu  par  M.  Louis-Auguste  Edouard  Sauvage,  né  à  Paris,  le 
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i^i  'df,ùi  i85o.  sorti  le  premier,  en  1870,  de  lEcole  f»olylechni<;ue  et  entré  à  FÉcoîe 
'!'-s  iiiine:«. 

Ax>EE   1871. 

Mécanique.  —  Pria-  Poncehl.  —  Prix  décerné  à  M.  Joseph  Boiissinesq. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Prix  décerné  à  M.  Borelly  pour  la  découverte 
hite  à  l'Observatoire  de  Marseille,  le  12  septembre  1871.  de  la  planète  Lomia. 

Statistiqoe.  —  Prix  Montyon.  —  Prix  décerné  à  M.  E.  Cadet  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  •  Le  niaririge  en  France.  »  Mention  honorable  à  M.  le  docteur  Ély  jx>ur  son 
ouvrage  intitulé  :  «  L'armée  et  la  population.  » 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Décerne  à  M.  Schutrenberger  pour  ses  travaux  de 
r-liiiiiie  ortranique. 

Botanique.  —  Prix  Barbier  —  Décerné  à  M.  Duquesnet  pour  son  m€»moire 
intitulé  :  «  De  TAconitine  cristallisée.  • 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  :  «  Rôle  des  stomates  dans  les  fondions  des 

•  feuilles.  •  Le  prix  n'a  p^^s  été  décerné  et  la  question  est  retirée  du  concours.  Une 
vjinme  de  i,5oo  francs  est  accordée,  à  tilre  d'encouragement  à  M.  A.  Barthélémy, 
professeur  de  physique  au  lycée  de  Montpellier. 

Prix  Desmazières.  —  Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Un  encouragement  de  5oo 
francs  est  accordé  à  M.  Husnot  pour  divers  travaux  sur  la  flore  cryptogamique  de 
la  Martinique. 

MÉDEcms  KT  Chirurgie.  —  Prix  Bréant.  —  La  récompense  de  5,ooo  francs, 
totalité  de  rinlertt  annuel  du  hgs,  a  été  pariag«^e  entre  M.  Grimaud  (de  Caux) 
jjotir  ses  recherches  concernant  la  transmis^ibilité  du  choléra,  et  M.  Tholozan  pour 
son  ouvrage  intitulé:  «Origine  nouvelle  du  choléra  asiatique.»  Une  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  M  Bourgogne  fils  pour  son  ouvrage  ayant  pour  titre:  «Epi- 
«  demie  cholérique  dans  les  communes  deCondé,  Vieux-Condé.  Fresnes  et  Escau- 
«fioiit,  pendant  Tannée  1866.  • 

Prix  Chaassier.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Tardieu  pour  ses  tra\-aux  de  mé- 
decine légale. 

Prix  Montyon  de  médecine  et  chirurtjie.  —  Deux  prix  de  2,5oo  francs  ont  été 
<lécernés  :  1"  à  MM.  Linccreaux  et  Lackerbauer  pour  leur  traité  d'anatomie  patho- 
logique;  2*  à  M.   le  docteur  Chassagny   pour  son  ouvrage  intitulé  :  «Méthode  des 

•  tractions  soutenues;  le  forceps  considéré  comme  agent  de  préhension  et  de  trac- 
«  tion.  ■  Des  encouragements  de  1,200  francs  sont  accordés  :  1'  à  MM.  Coz  •  et  Feitz 
pour  leurs  recherches  sur  les  maladies  infectieuses;  2'  à  M.  Jousset  pour  ses  expé- 
riences sur  le  venin  du  scorpion  ;  3'  à  M.  Decaisnc  potir  ses  mémoires  sur  la  tempé- 
rature de  l'enfant  malade  et  sur  Tinfluencc  de  l'alimentation  sur  la  composition  du 
lait  des  femmes;  4°  à  M.  Desprès  pour  son  travail  sur  l'ulcération  et  les  ulcères  du 
col  de  r utérus.  —  Les  ouvrages  de  M.  V.  Fumouie  sur  les  spectres  d'absorption 
du  sang,  et  de  M,  Bergeret  sur  les  altérations  de  l'urine  et  de  la  bile  dans  diverses 
maladies  sont  cités  honorablement. 

Prix  Godard.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.C.  Mauriac  j>our  son  ouvrage  intitulé  : 
«  Etude  sur  les  névralgies  réflexes  symptomatiques  de  Torchi-épididyinite  blennor- 
«  rhagique.  t 

Physiologie  expérimentale.  —  Prix  Montyon,  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M. 
.1.  Baulin,  pour  ses  études  chimiques  sur  la  végétation. 

Prix  Montyon  relatif  aux  arts  insalubres,  —  Le  prix  a  été  dcrerné  à  M.  Guibal 
pour  son  système  de  ventilation  appliqué  à  1  aérage  des  mines. 
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Prix  Cerner.  —  jSccordf^  à  M  Duclaux,  profeaseur  suppléant  de  chimie  à  la 
Fat  u lié  des  sciences  de  Clermont-Furratit, 

Prix  Lapluce.  —  Le  prix  Loplacc,  pmir  1871 ,  a  été  oblenu  par  M.  Hcnri-Xcan- 
Baptiste- Xavier  Bouliroii,  lié  à  Pons  (Cliarente-inférieore) ,  îe  i"^iioùt  i85o.  sorti 
\v  premier,  en  1871  ♦  de  TEcole  polyleclniifpje  et  entré  à  TEcol'i  des  mines* 

Pnïx  rftOPOsÉs. 

Grand  prix  des  sciences  mftthémaiiqties ,  187$.  —  Question  remî«e  aux  concours, 
après  niodifictition,  pour  1869,  el  prorogée  à  1873. 

La  question  proposée  est  la  suivante: 

■  Disculer  cooipléti'ment  les  anciennes  observations  d'éclipsés  qui  nous  ont  été 
«transmises  par  l'in^îloire,  en  vue  d'en  déduire  la  valeur  de  raccélération  séculaire 
"  du  inoven  mouvemettlde  la  Lune,  sans  se  préoccuper  d'aucune  valeur  théorique 
•  de  cette  accéléralion  séculaire  ;  montrer  cïairemeni  a  quelles  conséquences  ces 
t éclipses  peuvent  conduire  relativement  à  Taccélération  dont  il  s'agit,  soit  eu  lui 
*assignriul  forcément  une  va b/ur  précise,  soit,  au  contrûire,  en  la  laissant  indéter- 
«  minée  entre  certaines  limites.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3. 000  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  parvenus  au  Secrétariat  avant  le  i"  juin  1873. 

Grand  prix  des  Sciences  mafMmaitqttes ;  16*74. —  L'Académie  propose  1  pour  *u jet 
du  i^rand  prix  des  Science:!  niatltémnlhiques  à  décerner  en  1874,  la  c|uestion  sui- 
vante :  i  Donner  une  lliéorie  niailiémalique  du  vol  des  oiseaux.  • 

Les  Mémoires  devront  êtres  déposés  avant  le  i*"' juin  187^. 

Le  prix  consi siéra  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3|000  iVancs. 

Gnmd  prix  des  Sciences  mnthémaiiffues  proposé  en  î 869  pour  îSlît  et  proroqé  à 
i87â.  —  L'Académie  n'a  reçu  aucun  Mémoire  pour  le  concours  du  grand  prix  des 
Sciences  mathématiques,  ayant  pour  objet  V Etude  des  équations  relatives  à  la  dé- 
termination des  modales  smgalters  ,  pour  lesquels  la  formah  de  transformation ,  dun$  lu 
théorie  de^ fonctions  elliptiques ,  conduit  ù  la  multiplication  complexe. 

La  Commission  i\  laquelle  le  jugeaient  de  c(!  cuncaurs  avait  été  renvoyé  pense 
qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  la  question  au  concours  et  d'en  proroger  le  terme  an 
1*^  juin  de  Tannée  1874» 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3»ooo  francs.  Terme  du  con- 
cours :  ï"  juin  187/1. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs  sur  VappHeation  de  lu  vapeur  à  la  manne 
militaire.  —  Question  remise  a  1873.  —  Ce  priH  n'ayant  pas  été  décerné  en  1870, 
le  concours  a  été  prorogé  jusqu'à  l'année  1873, 

Les  Mémoires,  plans  et  devis  devront  être  adressés  au  Secrétariat  de  Tlnstitut 
avant  le  i"juin  1873. 

Grand  prix  des  Sciences  physiques.  —  Question  proposée  pour  1 870 ,  et  prorogée  à 
1873.  —  Il  n'a  été  déposé  au  Secrétariat  de  flnstitut  aucun  Mémoire  pour  le  cou 
cours  du  grand  prix  des  Sciences  physiques,  dont  le  sujet  ét^iit  \  Histoire  des  phéno- 
mènet  ^énésiques  qat  pHcèdent  le  développement  de  l'embryon  chez  les  animaoj-  tlioiqnes 
dont  lu  repmduction  u  Iwu  sans  accouplement, 

La  question  est  maintenue  au  concours  pour  l'année  1873.  Les  Mémoires.  érriN 
en  trançais  ou  en  latîn  ,  seront  re^us  jusqu'au  r''juin. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  vnlenr  de  3»ooo  francs. 

Grand  prix  des  Sciences  physiques  proposé  pour  187Î ,  et  prorogé  ù  iHlS,  —  L'Ar-a- 
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d^mie  n*a  reçu  aucun  Mémoire  pour  le  concours  du  grand  prix  des  Sdences  phy- 
siques pour  1871,  ayant  pour  objet  ÏEladê  de  la  fécondation  dans  la  cUum  des  ckam- 
pignons. 

L* Académie  maintient  la  question  au  concours  pour  Tannée  1873,  en  fixant  le 
terme  de  Fenvoi  des  pièces  au  1"  juin. 

«  Les  auteurs  rechercheront  les  organes  à  faide  desquels  s*opère  la  fécondation , 
«  «oitdans  le  groupe  des  Bâsidiosporés,  soit  dans  celui  des  Thécasporés,  sur  lesquels 
«  ou  ne  possède  encore  que  des  notions  fort  incomplètes.  > 

Les  Mémoires,  écrits  en  latin  ou  en  français,  devront  être  accompagnés  de 
dessins  explicatifs.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  3,ooo  francs. 

Grand  prix  des  Sciences  physiques.  —  La  question  proposée  est  la  suivante  : 
«  Elude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France. 
I  Dans  cette  étude  il  faudra  tenir  compté  des  profondeurs ,  de  la  nature  des  fonds , 
«  de  la  direction  des  courants  et  des  autres  circonstances  qui  paraissent  devoir 

■  influer  sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  marines.  11  serait  intéressant  de 

•  comparer,  sous  ce  rapport,  la  Faune  des  côtes  de  la  Manche,  de  TOcéan  et  de  la 
c  Méditerranée ,  en  avançant  le  plus  loin  possible  en  pleine  mer,  mais  T Académie 
«  n'exclurait  pas  du  concours  un  travail  approfondi  qui  n*aurait  pour  objet  que 

•  Tune  de  ces  trois  régions.  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
Terme  du  concours:  i*juin  1873. 

MÉCAifiQUi.  —  Prix  Plumey.  —  M.  J.  B.  Plumey  a  légué  à  TAcadémie  des 
sciences  vingt-cinq  actions  de  la  Banque  de  France  «  pour  les  dividendes  être  em- 

■  plovés  chaque  année ,  s'il  y  a  lieu ,  en  un  prix  à  fauteur  du  perfectionnement  des 
«  machines  à  vapeur,  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  pro- 
«  grès  de  la  navigation  à  vapeur.  » 

En  conséquence,  TAcadémie  annonce  qu'elle  décernera  chaque  année,  dans  sa 
séance  publique,  une  médaille  de  la  valeur  de  a,5oo  francs  au  travail  le  plus  impor- 
tant qui  lui  sera  soumis  sur  ces  matières. 

Prix  Foomeyron.  —  Question  prorogée  de  1871  à  1873.  —  L'Académie  avait 
proposé,  pour  l'année  1871,  un  prix  de  la  valeur  de  1,000  francs  à  celui  qui  aurait 
apporte  le  perfectionnement  le  plus  important  à  la  consiruction  ou  à  la  théorie 
d  une  ou  plusieurs  machines  hydrauliques,  motrices  ou  autres. 

Aucun  travail  n'ayant  été  déposé  au  secrétariat  de  llnstitut,  TAcademie  proroge 
ce  concours  à  l'année  1873.  La  valeur  des  perfectionnements  et  la  justesse  des  vues 
théoriques  devront  être  conûrmées  par  des  expériences. 

Prix  du  legs  DalmonL  —  M.  Dalmont  a  mis  à  la  charge  de  ses  légataires  uni- 
versels de  payer,  tous  les  trois  ans,  à  l' Académie  des  sciences,  une  somme  de 
3,000  francs,  pour  être  remise  à  celui  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté,  à  son  choix,  le  meilleur  travail  ressor- 
tbsant  à  lune  des  sections  de  cette  Académie. 

En  coiisétjuence I  f Académie  annonce  quelle  décernera  pour  la  troisième  fois 
ce  prix  dans  sa  séance  publique  de  1873. 

Prix  L.  Lacaze.  —  L'Académie  décernera  pour  la  première  fois,  dans  sa  séance 
publir|ue  de  Tannée  1873,  trois  prix  de  10,000  francs  chacun  aux  ouvrages  ou 
mémoires  qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie. 

Les  travaux  devront  être  déposés,  manuscrits  ou  imprimés,  au  secrétariat  de 
l'Institut,  avant  le  1*  juin  1873. 
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Prix  Bûrdin.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  BordJn.  à  décerner  cri 
1874,  la  question  suivante  :  « Reclicrclier,  par  de  nouvelles  expénence^  calori- 

■  métriques  cl  par  la  discusMon  des  observations  antérieures,  quelle  csl  la  véritable 

•  température  à  la  surface  du  soleil.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs* 
Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  1*'  juin  187^. 

PrijL^  d&  la  Foru-MéUcocti, —  M,  de  !a  Fons-Mùlicocq  a  lé^é  à  FAcadéiuie  des 
sciences ,  par  testament  en  date  du  4  février  1 866 ,  une  rente  de  trois  cents  francs  » 

■  trois  pour  cent,  qui  devra  élre  accumulée,  et  servira  à  la  fondation  d'un  prix  qui 
tsera  décerné  tous  les  trois  ans  au  meilleur  Oavraffe  de  botamqae  sur  le  nord  de  hi 
fl  Frfl^ïCi?^  c'est  à-dire  sur  hs  départements  du  Nord,  du  Pas-de  Calais ,  des  Ardennei , 
«  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  î' Aisne,  » 

L'Académie  décernera  ce  prix,  qui  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
goo  francs,  dans  sa  séance  -publique  de  1874,  au  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou 
imprimé  remplissant  les  conditions  stipulées  par  le  testateur. 

Lé  terme  au  concours  est  fixé  au  1*'' juin  1874. 

Anatomie  et  i>ht5iologie,  —  Prix  Bordin,  —  L*Acadénne  propose  pour  le  sujet 
du  prix  Bordin  :  »  L*étude  de  récorce  des  plantes  dicotylédones  »  soil  au  point  de 
t  vue  de  l'anatomie  comparée  de  cette  partie  de  la  tige,  soit  au  point  de  vue  de  ses 
1  fonctions,  t 

•  Malgré  de  nombreuses  observations  dans  la  structure  de  Técorce ,  il  reste  encore 
i  bien  des  points  ol^scurs  relativement  à  Forg'anisation  comparée  de  cette  partie  de 
«la  tige  dans  les  différents  groupes  naturels  du  règne  végétal,  à  la  structure  et  au 

•  mode  de  formation  et  d'accroissement  des  divers  tissus  qui  la  constituent,  ainsi 

■  qu'au  rôle  pbysiologique  de  cbacun  de  ces  tissus.  L'Académie  ne  demande  pas  aux 
«concurrents  pour  ce  juix  d'embrasser  fensemble  si  étendu  de  ce  sujet,  mais  d'ap- 
«  profondir,  par  des  recherches  qui  leur  soient  propres»  quelques-unes  des  queslion.H 
«diverses  qu'il  comprend,  et  d'étendre  ainsi  nos  connaissances  sur  f  anatomie  com- 

•  parée  ou  sur  les  fonctions  de  Tecorce.  • 

Les  mémoires  devront  être  adressés  à  rAcadémie  avant  le  i*'juin  1873, 
Médecine    et  cuirurgib.  —  Prix   Chaassier.  —  L^Académie,  dans  sa  séancr 
publique  de  1875,  décernera  ce   prix  de  la  valeur  de  1 0,000  francs  au  meilleur 
ouvrage  de  médecine,  soit  de  médecine  légale,  soit  de  médecine  pratique,  paru 
dans  les  quatre  années  qui  auront  précédé  son  jugement. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  1875* 
Apres  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,   M.   Elie  de  Beaumont» 
secrétaire  perpétuel,  a  lu  Téloge  historique  du  baron  Plana,  associé  étranger  de 
rAcadémie.  La  séance  s'cat  tenu î née  par  la   lecture  de   l'éloge  historique  d'Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaii^^  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel* 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 


L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  9  novembre  1873»  sa  séance  pu- 
blique annuelle,  sous  la  présidence  de  M*  .'Vmhroîse  Tlionias. 

Apres  l'exécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  llabutciiu,  pensionnaire  de 
rAcadémie  de  France  à  Borne,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Baxin,  le  pré- 
sident a  lu  son  rapport  sur  les  prix  décernéa  et  proposés. 
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Ces  prix  ont  été  proclames  dans  Tordre  soÎTant  : 

Graidâ  prix  de  peint lu^.  —  Le  sujet  donné  par  1* Académie  était  :  i  Une  Scène  do 
«  déluge.  • 

Le  premier  jprand  prix  a  été  remporté  par  M.  Fcrrier  (Josepb-Marie -Augustin- 
Gabriel),  né  à  Nîmes    Gard),  le  29  septeinbre  i847«  ^^^'^  ^^  ^'*  Pi\s. 

Le  premier  :*econd  grand  pri\  a  été  remporté  par  M.  Medard  (Eugène-Isidore), 
né  a  Paris,  le  16  r>ctobre  1847.  tiève  de  MSL  Gérôme,  Cogniet  et  Cornu. 

Le  deuxième  second  srrand  pri\  a  ete  remporté  par  M.  Comerre  (Leon-François) , 
ne  à  Trélon  (Nord, ,  le  10  octobre  i85o.  élève  de  M.  Cabanel. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  Ltt  sojet  donné  par  TAcademie  était  :  i  Ajax  bniTaïkt 
€  les  dieux  et  foudroyé.  » 

Le  premier  ::rand  pri\  a  été  remporté  par  \I.  Coutan  (Jules-Félix),  ne  à  Paris, 
le  a  2  septembre  i84S.  elcve  de  M.  Cavelier. 

Le  premier  second  sTand  prix  a  ete  remporte  par  M.  Dumilâtre  (Jean-Edme- 
Acbille-.Alphouie  .  né  a  Bordeaux  (Gironde),  le  1 1  avril  i844«  élève  de  MM.  Do- 
mont  et  Câveîier. 

Le  deuxième  second  ^and  prix  a  été  remporté  par  M.  Hugues  (Dominique-Jean- 
Baptiste) ,  né  à  Marseille  [  Bouches-du-Rbône  .  le  1 5  avril  1 849 .  élève  de  M.  Dumont. 

Grands  prix  d'arckiteclure.  —  Le  sujet  du  concours  était  :  t  Un  muséum  d'bistoire 
I  natu relit».  » 

Le  premier  îrrawl  prix  a  été  remporté  par  M.  Bemier  (Stanislas-Loois) .  né  à  Pa- 
ris, le  ai  levrifrr  i845,  eleve  de  M.  Daumet. 

Le  premier  «econd  grand  prix  a  ete  remporté  par  M.  Scellier  (Loois-Henri- 
Georges) ,  né  a  Mcudon  :Seine-et-Oise),  le  i3  septembre  iSàA,  élève  de  MM.  Le 
Bas  et  Ginain. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bartb  (Jules-Chreden) . 
ne  à  Schiltiglieim  (Alsace),  le  17  août  i844.  élève  de  MM.  André  et  Coquart. 

Grand  piix  de  gravure  en  taille-douce.  —  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bou- 
lelie  (Louis-AbJon  ,  ne  à  Paris,  le  18  janvier  i8A3,  élève  de  MM.  Henriquei  et 
Leroq  de  Boisbaudran. 

Grands  prix  de  fjrai:are  en  médailles  et  en  pierres  fines.  —  Le  sujet  était  :  «Soldat 
-  Spartiate  préparant  ses  armes  avant  le  combat  des  Tliermopvles.  » 

Le  premier  crrand  prix  a  été  remporté  par  M.  Dupuis  •  Je.in-Baptistc-Dtniel),  né 
I  Blois    Loir-et  Cher  .  le  i5  février  1849,  ^^^^^  ^^  WW.  Cavelier  et  Ponscarme. 

Le  second  ;:rand  prix  a  été  remporté  par  M.  Roty  '  Louis -Oscar;,  né  à  Parb, 
le  12  juin  i8iO,  eleve  de  MM.  Dumont  et  Ponscarme. 

Grands  fr:x  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  etiit  une  cantate  à 
trois  personnaî:es,  intitulée  :  cCalvpso.  > 

Le  premier  irrand  prix  a  ele  remporté  par  M.  Salvavre  Gcrvais-Bemard),  né  à 
Toulouse  (Haute-Garonne  ,  le  ^4  juin  1847.  ^^^^'^  ^^  MM.  Ambroise  Tbomas  el 
François  Bazin. 

Le  second  gmn.l  f  rix  a  été  remporte  par  M.  ElirLart  |Leon;,  né  à  Mulhouse 
Alsace;,  le  11  nni  i'S54.  eleve  de  .M.  Rober. 

Prix  fondés  par  3/"*'  veuve  Leprince.  —  Les  prix  institues  par  celte  fondation 
sont  décernes,  cette  année  :  pour  la  peinture,  à  M.  Ferrier;  pour  la  sculpture,  à 
M.  Coutan;  pour  r«irchilecture,  à  M.  Bernier;  pour  la  gravure  en  taille-douce,  à 
.M.  Boutelié:  pour  la  trravure  en  médailles  et  en  pierres  bnes,  à  M.  Dupuis. 

Prix  Deschaumes.  —  L  Académie  décerne  le  prix,  ex  œquo ,  à  MM.  Camut  cl  Vin- 
«  eiieux,  architectes. 
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La  fondation  Je  M.  Dcscliaumes  a,  en  ouire,  permis  à  rAcadt^mlc  d^ciuvrir  itii 
concours  annuel  pour  la  scène  lyrique  à  metlre  en  musii[ue  et  d'offrir  une  métiaille 
de  5oo  iVancs  à  l'auteur  des  pnroles  de  la  cantate  préférée.  Cette  canïate  intitulée  : 

•  Calypso,»  est  de  M.  Victor  Ronssy. 

Prix  fondé  par  M.  BortUn,  —  L'Académie  avait  proposé  les  questions  suivantes  ; 
«  1*  Becliercher  quels  sont  les  moyen*  les  pins  dignes  et  les  plus  elïicaces  pour 

•  élever  l'art  et  honorer  le  mérite  des  artistes. Étudier,  à  ce  point  de  vue,  l'influence 
«des  expositions  et  des  récompenses  annuelles  sur  la  marche  des  beaux-arts  et  sur 
«  le  goiit  public,  1 

»  a'  Bechercher  où  s'étaient  formés,  d*où  venaient»  les  sculpteurs  imagiers  qui  se 
«  sont  produits  à  partir  du  commencement  du  xiii' siècle,  ce  qu*ils  étaient,  leur  con- 
tdition  sociale,  1  origine  du  caraclêre  de  leurs  œuvres,  dans  les  monuments  de  la 
«  France,  jusqu'au  régne  de  Charles  Vï,  inclusivement,! 

Un  seul  mémoire  a  elé  dépose  sur  chaque  question,  L^Académie  n  a  jugé  aucun 
de  ces  deux  mémoires  digne  du  prix  et  remet  au  concours  les  mêmes  sujets  pour 
Tannée  1873. 

Le»  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  i5  juin 
1873. 

L^Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé^  pour  le  concours  de  l'année  1873»  le 
sujet  de  prix  suivant  :  «  Exposer  les  conditions  de  ralliante  qui  doit  exisler  entre  les 
«arts  et  lludiistric;  déterminer  les  points  de  coivUicl  qui  les  rapprochent,  les  limite» 

•  qui  les  sepiircnt.  Conclure  en  indiquant,  parmi  Ips  diverses  institutions  utiles,  celles 

•  qui  seraieul  à  modifier  ou  à  créer  dans  l'intérêt  du  perfection  ne  ment  des  œuvres 
«de  Tart  et  des  produits  de  l'induslrie.  » 

L'Académie  propose  en  oulre,  pour  le  concours  de   18741  le  sujet  suivant  : 

•  Histoire  de  la  gravure  du  portrait  en  France  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu^à  la  fin 
ùdu  xviil'*  Apprécier  le  mérite  des  œuvres  remarquables  fpii  appartiennent  à  cette 
«école,  en  faire  un  examen  comparalif  avec  les  ouvrages  des  artistes  étrangers  qui 
■  ont  cultivé  avec  supériorité  celte  branche  de  fart,» 

Les  mémoires  destinés  a  ces  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat  de 
rinslitut,  le  i5  juin  iBjS,  et  le  i[»  juin  1874, 

Le  prix  consiste  en  une  mériailte  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Trémonî.  —  M.  le  baron  de  Trémont  a  légué  à  l'Académie  des  beaux-arts 
mie  inscription  de  2,080  francs  de  rente,  pour  la  fondation  de  prix  d'encou- 
ragemcnl,  à  décerner  à  divers  artistes. 

L'Académie  décerne  ces  prix  à  MM»  Médard,  peintre,  Dumilâtre,  sculpteur,  et 
Poi&e,  compositeur  de  talent  et  aneicu  laureiit  de  i'instilnt. 

P ri j:  fondé  par  M,  GeorYjes  LamlierL  —  Ce  prix  est  discerné  chiique  année,  par 
TAcadémie  française  et  par  l'Académie  des  beaux -arls,  à  un  homme  de  lettres,  à 
un  artiste,  ou  a  !a  veuve  d'un  artiste,  comme  marque  publique  d'estime, 

L'Académie  partage  ce  prix  entre  M"'"  V™  Lanuo,  Caron ,  Lamothe ,  et  MSL  Mer 
glé,  peintre,  Walcher,  sculpteur,  et  Cadaux,  musicien. 

Prix  Aihilk  Lcdèr-e.  —  M'^*  Eslht-r  Leclére,  au  nom  de  son  frère»  M,  Achille 
Leclère,  membre  do  rx\cadémie,  a  fondé  un  prix  de  la  valeur  de  i,ooo  francs, 
destiné  à  l'auteur  du  meilleur  projet  d'architecture  sur  un  sujet  mis  au  concours 
par  r Académie, 

Le  snjet  du  concours  de  1872  était  :  *  Un  Orphéon.  •  L'Académie  décerne  le 
pm  à  M.  Mayeux  (Henri).  Elle  accx>rde,  en  outre,  deux  mentions  honorabîeSi,  la 
première,  à  M.  Macé  (Léoo);  k  deuxième,  à  M.  Chancel  (Adrien), 

94. 
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L'Académie  rappelle  que,  conformémetît  au%  rè^lemenb ,  le  programme  de  et; 
concours  est  publié,  chaque  année,  le  i4  décembre. 

Prix  Chariwr,  —  M.  Charticr,  voulant  encourager  la  mufiique  dite  de  chaaibre» 
a  légué,  à  cet  effet,  une  rente  annuelle  de  5oo  francs. 

L  Académie  décerne  ce  prix  à  M.  PfeifTer  (Georges),  musicien  de  lendances  éle- 
vées et  auteur  de  plnsieiirs  irios  et  qualmrs  pour  piano  et  instruments  a  cordes  « 
qui  ont  obtenu  un  succès  mérité. 

Prix  Troym.  — -  L'Académie  propose  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1875  : 
i  Bords  d'un  élarig  dans  une  vallée  boisée,  avec  des  animaiiïi  effet  de  §oIeil  après 
«une  pluie  d'orage,»  Les  dimensions  de  la  toile  seront  ;  largeur,  i'"»5o;  hauteur, 
go  centimètres. 

Les  concurrents  doivent  être  Français  et  âgés  de  moins  de  3o  ans  au  1*' janvier 
1873. 

Les  tableaux:  destinés  au  coucours  seront  reçus  au  secrétariat  de  Tlnst^iit  jus- 
qu'au i5  septembre  «SyS,  à  4  heures  du  soir. 

Une  exposition  publique  des  tableaux  fera  faite  au  palais  de  rinstilut,  penHaDt 
Iroisjours  avant  le  jugement  et  pendant  un  jour  après  le  jugement. 

Le  jugement  du  concours  suivra  la  première  de  ces  deux  expositions,  et  le  résul- 
tat en  sera  publié  dans  !e  lotirnat  of^ciel.  Après  la  seconde  exposition ,  tous  les  coo- 
ciirrents  retireront  leurs  tableaux  et  les  pièces  qu'ils  auront  déposées  au  secrétariat. 
La  proclamation  du  prix  sera  faite  dans  la  séance  publique  de  l'année  1873, 

Prix  fondé  par  M.  Dtic.  —  M.  Duc,  membre  de  rAcadémie  des  beaux- arts,  a 
fondé  un  prix  biennal  de  la  valeur  de  i,ooo  francs,  destiné  a  encourager  les  hautes 
éttt  des  arck  iiec  ton  i(fu  es . 

Deux  projets  seulement  ont  été  déposés. 

L'Académie  a  le  regret  de  ne  pouvoir  décerner  de  prix. 

Elle  remet  ce  concours  au  i"  avril  1873,  Les  concurrents  devront  se  confornîer 
au  programme  suivant  : 

•  A  tous  les  âges,  Farcliitecture  a  été  la  grande  écriture  de  l'histoire,  et  celle  de 

•  noire  pays  a  fiddlemenl  exprimé  notre  civilisaïion  et  nos  mœurs  depuis  la  domi- 
«  nation  romaine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XVI  inclusivement.  Depuis  celte  épocjue* 

•  les  signes  et  les  formes  qui  coiisli tuent  les  éléments  de  cette  écriture  ont  été  troublés 
«dans  leur  transformation  successive  par  des  causes  qui  se  rattachent  certainemeoi 

•  aux  évolutions  de  la  société;  l'esprit  de  Tart  est  devenu  criUquc  au  lieu  d*ètre  or- 
tganique,  et  aujourd'hui  il  n*est  exprimé  que  par  des  œuvres  qui,  bien  qu*indivi- 

•  duelles  en  apparence,  ne  sont  que  trop  souvent  inspirées  par  des  formes  rétros- 
tpectives.   Aucun  lieu,  aucune  autorité,  aucune  foi,  ne  viennent  donner  Funitè 

■  naliooafe  qui  caractérisait  les  époques  passées,  et  le  seul  caractère  de  la  nôtre. 

■  celui  d'une  liberté  absolue,  tend  à  la  décomposition  de  notre  art.  Acceptant  ce 
«fait ,  contre  lequel  nos  institutions  sont  impuisîianles,  il  a  semblé  utile  au  fonda- 

•  teur  de  déterminer,  autant  que  possible,  par  des  études  spéciales  et  sous  le  patro- 

■  nage  derAcadémie,  le  style  et  la  forme  des  éléments  de  notre  orcbitecture  nio- 
«derne.  Le  but  de  ce  concours  n'est  donc  pas  le  renouvellement  de  ces  excercîces 
<id*oû  naissent  tous  les  jours  à  l'Ecole  des  beaux-arts  d'ingénieuses  et  brillaoles 
«compositions  basées  sur  de»  programmes  souvent  complexes.  Les  concurrents* 

•  libres  dans  le  choix  de  leur  composition,  peuvent  adopter  les  sujets  le»  plus 
«simples  :  ce  qui  leur  est  particulièrement  demandé,  c'est  que,  par  une  saine  et 
«judicieuse  application  des  élémenls  essentiels  de  rarchitecture  a  nos  besoins  et  U 

•  nos  usages,  par  un  emploi  bien  raisonné  des  matériaux  que  nous  poss^édons  déjà 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES,  737 

•  el  de  ceux  que  des  recherclies  souvent  heureuses  nielleuL  clioque  jour  à  la  dbpo- 

•  sillon  du  conî^truclL'ur,  l'arlisle,  usant  k  son  grc  de  loutes  les  ressource»  qui  lui 

•  sont  ofïerlcs ,  vienne  présenter  un  résultat  d'études  qui  réponde  toujours  aux  exi- 
«geoces  de  la  raison  et  du  goût  ;  qu'il  rappelle  enfin  les  qualités  diverse»  qui,  dans 
«  tous  les  temps,  mais  surtout  aux  belles  époques  de  Tari,  ont  conquis  radmiration 
t  universelle,  qu'elles  doivent  à  jomais  conserver,  Aliu  de  bien  accentuer  îa  forme, 
■  les  profds  et  rornementation  qui  doivent  déterminer  le  style  et  le  caractère  de 

•  rarcliileclure ,  les  concurrents  développeront,  par  des  détails,  au  dixième  au 
«  moins,  les  parties  de  leur  composition  qu'ils  jugeront  les  pins  favorables  à  cçtle 

•  expression.  Le  plan  ou  les  plans  nerontsur  uneécbelle  libre.  Les  élévations  et  les 

•  coupes  seront  sur  une  écbelle  de  a  centimètres  pour  mètre* 

*  Le  concours,  qui  est  biennal  et  dont  le  prix  est  de  i.ooo  francs»  sera  jugé  par 

•  l'Académie  des  beaux-arts  après  une  exposition  publique.  Il  est  ouvert,  dès  au- 

•  jourdhui»  h  tous  tes  Français  qui  justifieront  de  leur  nationalité.  L^îs  études  cou- 

•  ronnées  resteront  la  propriété  de  TAcadémie.  Le  concours  étant  biennal  et  ayant 

•  été  ouvert  pour  la  première  fois  le  i"  avril  1870»  les  ouvrages  présentas  devront 

•  être  déposés  au  secrétariat  de  riustitul  de  deux  en  deux  ans  le  1*'  avril.  » 

Fondation  Jary.  — M,  Jary  a»  en  i84i^  établi  une  fondation  en  faveur  du  pen- 
sionnaire arcbitecle  qui,  avant  de  quitter  rÉcole  de  Rome,  aura  rempli  toutes  les 
obligations  imposées  par  le  roglenient.  M.  Emile  Bénard  a  été  appelé,  celte  iinnée, 
a  jouir  du  bénélice  du  prix  Jary. 

Pnix  DE  l'Ecoï-k  des  BeACX-AR|#'^^  Prix  fondés  par  MM.  îe  comte  de  Ciiyias 
et  de  Latotir.  —  L'Académie  a  agpJRé  que  les  noms  de  MM,  les  élèves  de  l'Ecole 
des  beaux -arts  qni  auront,  dans  ranuée,  remporté  les  prix  fondés  par  MM.  le 
comte  de  Caylus  et  de  Latour,  seraient  proclamés  à  li*  suite  des  prix  de  TAcadémie. 

Le  prix  de  îa  téie  d'expression  a  été  remporté,  en  peinture,  par  M,  Ferrie r  (.lo 
sepb-Marie-Augustin-Gabriet},  élève  de  MM.  Pils  et  Lecoq  de  Boisbaudran;  en 
sculpture,  ex  œtjao,  par  M.  Dumilàlrc  (JeanEdme-Acbille-AIplionse),  élève  de 
MM.  Dumont  et  Cavclier,  et  M.  Prieur  (Fiené) ,  élève  de  M*  .loullroy. 

Le  prix  de  ïn  demt'Jîmtrc  peinte,  dite  du  lorse,  a  été  remporté  [)ar  M»  Comerre 
(Léon-François) .  élève  ae  M.  CabaneL 

Une  mention  bonorable  a  été  décernée  à  M.  CoUin  (Louîs-Josepb-Rapbaêl) , 
él èv e  d e  M .  Ca  ba ne I . 

Grandes  méduilks  d* émulation.  —  Une  grande  médaille  d'émulutton  ayant  été 
instituée  à  TÉcole  des  beaux- arts  en  faveur  des  élèves  des  sections  de  peinture  ,  de 
sculpture  et  d'architecture,  l'Académie  s'est  as?iociéeà  cette  pensée,  et  elle  a  décidé 
que  les  noms  des  élèves  qui  auraient  obtenu  ces  médailles  seraient  proclamés  en 
séance  publique.  Ces  jeunes  artislcs  sont,  pour  la  peinture:  M.  Comerre  (Léon- 
Fran<^oîsK  élève  de  !VL  Cabane!;  pour  la  sculpture  :  M,  Dnmilâtre  (Jean-Edme-Achille- 
Alpbonse)*  élève  de  MM.  Dumont  et  Cavelier;  pour  Farchitecture :  M,  Blondel 
(Paul),  élève  de  M.  Daumet. 

Prix  Ahel  BloaeL  —  Ce  prix»  décerné  chaque  année  k  l*élève  de  la  première 
classe  d'architecture  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  depuis  son  entrée  a  FEcole  .  a 
été  obtenu,  cette  année,  par  M,  Blomlel  (Paul),  élève  de  M,  Daumet, 

Après  la  proclaroation  et  l'annonce  des  prix.  M,  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Dubaï»,  architecte,  membre  de  l'Aca- 
démie* 

La  séance  s'est  terminée  par  rcxécotîon  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Vie  religieuse  et  m'iUtaire  ati  moyen  âge  et  à  Yépoque  de  îa  Renaissance ,  par  Paul 
Lacroix  (biblîopliilc  Jacob)  conservateur  ûe  la  bibliolhèqiic  nationale  de  l'Arsenal , 
ouvrage  illustré  de  quinze  pîancliés  clirotnoîilhogrApliirpies  cl  de  plus  de  quatre  cents 
gravures.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Dîdot,  1873  ,  grand  in-ô'  de  VI- 
584  pages.  —  Ce  beau  volume,  qu*on  peut  regarder,  à  juste  litre,  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie,  de  gravure  sur  bois  et  de  cliroroolitbojL,'^rapbiG,  lait  suite  a 
deux  ouvrages  du  même  auteur  déjà  publiés  :  Les  arts  cl  les  Mœurs,  usuijes  et  cas- 
ttimes  au  moyen  dffe  et  à  l'époque  de  la  Renaissance ,  ouvrages  que  nous  avons  signalés 
,iu  momenl  de  leur  apparition,  et  qui  ont  été,  dfpuis,  réimprimés  plusieurs  lois.  Ce 
volume  n'aura  pas  moins  de  succès  que  les  précédents,  et  il  préparera  la  voie  à  une 
dernière  pnrlie,  qui  doit  cire  intitulée:  les  sctences  ei  les  lettres  an  moyen  âge  et  à 
tépoque  de  la  Renaissance,  On  aura  de  l<i  sorte,  en  quatre  volumes,  non-seulemeal 
tout  ce  que  renfermait  de  plus  intéressant  ie  grand  ouvrage  primitif:  le  Moyen  âge 
et  la  Umaissance^  qui  forjiie  5  volumes  in-Zt'' d'un  prix  très-élevé,  mais  encore  une 
quant ilé  de  notices  en  tous  genres,  qui  manquent  à  cette  première  œuvre,  restée 
inachevée  tnalgré  les  efïbrts  de  M.  Paul  Lacroix  et  de  ses  coi lahora leurs.  Le  voluniA 
qui  vient  de  paraître  est,  pour  ainsi  dire,  entièrement   nouveau.  Il  se  compose 
d'études  historiques  sur  les  sujets  les  phis  intéressants  de  la  vie  religieuse  et  mi- 
litaire depuis  le  commencement  de  Tère  chrétienne  jusqu'à  la  fm  du  xvi'  siècle. 
L'auleur,   qui  s'est  appliijué  à  vulgariser  rérudilian  en  la  mettant  à  la  portée  de* 
gens  du  monde  »  des  femmes  et  de  la  jeunesse,   se  dislingue  par  îa  clarté  de  son 
st}le  et  par  la  forme  ingénieuse  qu'il  donne  à  sa  narration.  Son  livre  se  divise  en 
deux  parties  distinctes,  qui  se  rapprochent  et  se  tiennent  cependant  par  Tanalogie 
des  idées, des  croyances  et  des  sentiments.  La  première  comprend  six  chapitres;  La 
féodalité,  Les  guerres  et  les  armées,  La  marine,  Les  croisades,  La  chevalerie  et  Les 
ordres  religieux.  La  seconde  partie  se  divise  en  neuf  chapitres  :  La  liturgie  et  les  céré- 
monies de  l'Église,  Les  Papes,  Le  cîergé  sécuher.  Les  ordres  monas|iques,Les  ins- 
litutiuns  charitables,  Les  pèlerinages.  Les  hérésies,  Les  inquisitions.  Les  sépulture» 
et  lunérailles.  Chacun  de  ces  cha[>itres,  malgré  son  peu  détendue,  représente  un 
vaste  sujet,  qui  a  été  souvent  traité  dans  des  histoires  spéciales  en  plusieurs  va* 
lunies;  c'était  là  une  dilhcullé  que  M.  Paul  Lacroix  a  su  iK^bitemcnt  surmonter:  il 
s'est  borné  à  résumer,  dans  une  analyse  rapide  et  brillante,  les  laits  les  plus  utiles 
à  connailre  pour  rinstruction  cl  l'agrément   de  son  lecteur.   Les  nombreuses  et 
remarquables  gravures  qui  sont  mêlées  au  texte  servent  à  l'interpréter  et  à  le  com- 
pléter. Ces  gravures  ont  été»  pour  la  plupart,  empruntées  à  des  manuscrits  de  la 
belle  bibliothèque  de    Téditeur,  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  et  roo  peut  dire  que 
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ces  monuscrils  rivaltsenl  avec  ceux  de  la  biblîoilièfjuc  de  Bourgogne,  à  Bruxelles, 
qui  n  fourni  aussi  de  [ïrécieux  documents  inédits  pour  enrichir  l'illustralton  de  ce 
magnîlViue  volume. 

Uevue  des  hintfues  romanes  Aomes  1  etIlân-8\  1870-1871 .  Montpellier»  ou  Bureau 
des  publicalioïia  delà  Sociéiù  pour  l'élude  des  langues  romanes.  Paris,  Vitnveg, 
rue  de  Richelieu,  n"  67.  —  Il  s'esl  fondé  à  Monlpellier,  en  i86(),  une  Société  pour 
iéîade  des  iatigaes  romanes,  qui  se  propose  d'encourager  en  province  les  éludes  plii- 
lologiqiies  et  plus  particulièrement  les  éludes  relatives  à  In  langue  et  à  la  liltéralure 
anciennes  et  modernes  du  midi  de  la  Fnmce,  Elle  publie,  sous  le  titre  de  Revue 
desltui^ttei  romands,  un  recueil  Irimestrîel  d'au  moins  $10  pages.  Cliaque  numéro 
se  divise  en  deux  parlics^  la  prennère  consacrée  aux  dialectes  anciens i  la  seconde, 
aux  dialectes  modernes. 

Le  somuiflire  du  premier  numéro  et  une  rapide  analyse  des  autres  poitrront 
donner  une  idée  de  cette  publiralion  et  des  services  qu'elle  esl  rappelée  à  rendre. 

JANViEfi  1870.  —  1'  Dialectes  anciens:  h  Chirurgie  d'Albucasis,  traduite  en  dia- 
lecle  toulousain  (bas  pays  de  Foix)  du  xiv"  siècle,  par  Ch.  de  Tourloulon;  hi  Pas- 
sion du  Christ,  poème  écrit  en  dinlecle  frnnco-vénitien  du  xiv"  siècle,  par  A.  Bou- 
cherie. —  a**  Duticvtcs  modernes  :  de  l'Orthographe,  par  Acb.  Montel;  Notes  sur  le 
dialecle  provençal  et  ses  sous-dialecles»  par  Ch-  de  Tourtoulon;  la  Princesse  Cle- 
mènço»  par  Fréd,  Mistral;  A  Tamigo  que  iVai  jamaî  vislo,  |>ar  Théod.  Aubanel; 
Ecrivains  contemporains  en  langue  d*oc  ^  Albert  Aniavîellc,  par  Anl.  GUir-e. 

Parmi  les  anciens  leiïes  ou  les  travaux  relatifs  à  trancicns  textes  (jui  figurent 
dans  les  autres  numéros  de  ce  recueil ,  on  doit  signoler  :  les  Prociamatïons  Inites  n 
Assas  en  i^83;  les  Crides  de  la  Court  de  monsieur  de  Lr^uzière,  au  diocèse  de  Lo- 
dève  en  1610;  dcs^  Documents  relatifs  aux  guerres  du  xv"  siècle  et  à  ïhiver  de 
1470  l\  1^71»  par  Tabbé  L.  Vinns.  —  Les  Prétérits  en  egui  dans  h  langue  d'oc 
(réponse  à  M*  P.  Meycr);  un  certificat  en  langue  d'oc  [Gévaudan,  xvT  siècle);  une 
Assemblée  nationale  nu  xiii'  siècle  (extrait  de  la  clironique  ailalane  du  roi  Jac- 
ques l"  d'Aragon)  ;  des  Prédictions  astronomiques  pour  ks  années  )  atjo  à  iay5 
(catalan  du  xiii'  siècle),  par  Ch.  de  Tourtoulnn.  —  La  Vie  de  sainic  Eupbrosyne. 
texte  romano-latin  du  vru'-ix'  siècle;  des  Extraits  des  Gesia  Francoram  et  du 
pseudû-Turpin  écrits  eu  dialecle  poiteviu  du  xui"  siècle;  rExjilication  du  surnom 
de  horracWi  donné  à  Arnaud,  comte  dVAngouléme,  et  du  mot  di^er,  employé  par 
lefl  praticiens  de  l'époque  mérovingienne;  un  Almanach  \ui  x'  siècle,  par  A.  Bou- 
cherie. —  Le  Livre  des  privilèges  de  la  Commune  clôture;  l'Inventaire  des  archives 
du  consulat  (Monîpcllîer);  l'Inventaire  des  archives  de  la  Commune  clôture,  par 
Achille  MonteL  —  Deux  Epitres  farcies  inédites  do  la  Saint-Etienne  en  langue  ro- 
mane, aveclac-simîlc,  par  L.  Gandin.— Une  Charte  albigeoise,  par  A  lard,  archîvisle. 

Les  documents  écrits  en  hingue  moderne  sonl,  en  général,  aussi  intéressants 
pour  le  littérateur  que  |>our  le  savant.  On  y  remarque  des  poésies  de  deux  écrivains 
catalans,  Victor  Balaguer  et  Albert  dt'  Quintina,  et  des  principaux  félibres ,  Mislral , 
Th.  Aubanel,  Oct:ivien  Bringurcr,  Albert  Arnavielle,  Jean  Nlonné;  des  cbanis  po- 
pulaires (deux  édilions  de  la  Baga  d'or;  le  Chanl  des  crieurs  de  nuil);  des  Contes 
populaires;  la  réédition  totale  ou  partiel  le  des  œuvres  devenues  rares  de  BoudiJ  et 
de  Nicolas  Fizes.  A  ces  documents  s'ajoutent  une  Grammaire  huiousine,  de  M.Cha- 
baiieau;  une  notice  sur  le  din!ecle  Bouergal,  de  i\L  Tabbé  Vayssier;  sur  ie  sous-dia- 
lecte  carcassonuais,  de  M.  Cantagrel;  une  serre  d'études  littéraires  sur  les  écrivains 
contemporains  en  langue  d'oc,  [mrM.  Anl.  Glai^.e,  cl  un  travail  analogue  de  M.  A» 
Donnodevie  sur  Cortèledc  Prades,  poète  agénaia  du  xvii*  siècle. 
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L'homme  devant  ses  œuvres,  par  Jean  i*£nnite.  Paris,  imprimerie  de  ViéYille  et 
CapiomoDt,  librairie  de  Didier,  187a,  in-ia  de  viii-58i  pa^.  —  L'écrivain, 
connu  par  divers  travaux  imporlants  relatifs  aux  sciences  et  à  riiistoire ,  qui  s'adresse 
au  public  sous  le  pseudonyme  de  Jean  TErmite ,  ne  se  propose  rien  moins  que 
d*essayer  «de  faire,  pour  le  monde  humain, ce  que  Newton  a  fait  poar  le  monde 
«  physique.  •  Il  s'occupe  d*abord  d'établir  la  nécessité ,  pour  celui  qui  entreprendrait 
une  pareille  tâche ,  de  tout  ramener  à  une  exacte  connaissance  de  soi-même ,  «  en 
«  projetant  tous  les  mouvements  de  Tactivité  humaine  comme  sur  un  tableau.  •  Ce 
labieau,  embrassant  le  passé  et  le  présent,  représenterait  les  actes,  les  efforts  de  la 
volonté,  tant  individuelle  que  collective,  libre  d'avancer  ou  de  reculer,  de  s'élever 
ou  de  s'abaisser,  suivant  l'usage  qu'elle  fera  de  ses  facultés.  Le  livre  qui  vient  de 
paraître  est  destiné  à  tracer  les  premiers  délioéaments  de  cette  science  nouvelle. 
Preoant  pour  épigraphe  ces  paroles  de  l'Évangile,  «  Quaod  viendra  l'esprit  de  vérité, 
«  il  fera  voir  comment  le  monde  se  trompe  dans  sa  conduite,  dans  sa  justice  et  dans 
ison  jugement,  •  l'auteur  fait  le  tableau  de  la  situation  morale  de  l'humanité,  qu*ii 
peint  sous  de  fort  sombres  couleurs.  L'unité  de  l'espèce  humaine,  la  volonté,^ la 
valeur  des  actes  humains,  la  culture  morale  et  intellectuelle;  tels  sont  les  prin- 
cipaux points  qu'il  s'attache  à  mettre  en  lumière.  Quelques  singularités  et  des  ap- 
préciations parfois  très-injustes  se  mêlent,  dans  ce  livre,  à  des  vues  fort  sages,  à 
d'intéressantes  observations.  L'amour  de  la  vérité  et  le  désir  passionné  du  bien  s'y 
font  remarquer  à  toutes  les  pages. 


MOLDO-VALACHIE. 

Bibliographia  Dacei  Bucbarest ,  imprimerie  de  Curtii ,  1 87a ,  in-i  6  de  ix-65  pagea. 
—  Ce  petit  volome  renferme  Tindex  aussi  complet  qu'il  a  été  possible  de  le  faire  de 
tous  les  ouvrages  qui  peuvent  renfermer  directement  ou  indirectement  des  ren- 
seignements utiles  pour  l'histoire  de  l'ancienne  Dacie.  Il  est  publié  par  les  soins 
de  la  Société  académique  roumaine  pour  faciliter  les  recherches  des  personnes  qui 
voudraient  concourir  pour  le  prix  offert  l'année  dernière  par  l'un  de  ses  membres, 
M.  Alexandre  Odobesco,  pour  le  meilleur  ouvrage  en  langue  roumaine  relatif  à  la 
géographie,  aux  origines,  à  la  religion  et  aux  antiquités  de  la  Dacie. 
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LHiSTOiRE  DE  FRANCE,  depuù  lês  temps  les  plus  recalés  jusqu'en  1789, 
racontée  à  mes  petits-enfants,  par  M.  Guizot.  —  i^^  volume,  Paris, 
1872,  grand  jn-8°,  avec  vignettes  et  gravures. 

DEUXIÈME    ARTICLE*. 

Augustin  Thierry  écrivait,  en  1827  :  «  Existe- l-il  une  histoire  de 
Ci  France  qui  reproduise  avec  fidélilë  les  idées  »  tes  senlîmenls,  les  mœurs 
«  des  hommes  qui  nous  ont  transmis  les  noms  que  nous  portons  et  dont 
«fia  destinée  a  préparé  la  nôtre?  Je  ne  le  pense  pas.  L'étude  de  nos 
«antiquités  m*a  prouvé  le  contraire,  m  Notre  littérature  historique  a  lait 
de  grands  progrès  depuis  répoque  où  le  maître  historit'n  parlait  ainsi.  A 
coup  sûr  il  ne  tiendrait  plus  le  même  langage  aujourd'hui  ;  k  son  exemple , 
nos  historiens  modernes  ont  fait  de  la  vérité  historique  lobjet  de  leur 
étude  la  plus  assidue,  et  cette  empreinte  de  vérité  se  révèle  avec  éclat 
dans  l'Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants.  L'impulsion  est 
même  partie  de  M,  Guizot,  autant  que  d'Augustin  Thierry  kii-mème. 
Ce  dernier  le  reconnaissait  avec  nne  noble  modestie,  II  disait  en  iSio: 
«Qu'on  regarde  les  écrits  de  ceux  qui»  depuis  la  renaissance  des  lettres» 
N  ont  voulu  donner  une  vue  complète  de  l'histoire  sociale  de  la  France, 
«et  quon  passe  de  Tun  à  lautre,  de  François Hotman  à  Boulainvilliers, 
«de  Boulainvilhers  à  Mahlv,  de  Mably  à  Montlosier,  on  ne  trouve  au 
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(«fond  nul  progrès.  L'abondance  des  documents  imprimés  fut,  pour  les 
«  deux  derniers,  presque  égale  à  ce  qu'elle  est  pour  nous;  elle  ne  leur  a 
u  servi  de  rien;  toujours  des  méprises,  des  variantes  sur  les  même  don- 
«  nées  fausses,  des  suppositions  bâties  à  côté  des  faits.  Mais,  quand  on 
«  arrive  à  M.  Guizot,  à  ses  théories  si  fortes  devant  le  contrôle  des  textes 
«  originaux,  et  si  largement  compréhensives,  le  progrès  éclate  de  toutes 
u  parts.  L'auteur  des  Essais  sur  l'Histoire  de  France  et  de  F  Histoire  de  la 
li  civilisation  française  s'élève  à  une  vue  d'ensemble  qui  est  la  pure  abs- 
((  traction  des  faits  réels,  qui  a  le  double  privilège  de   frapper,  comme 
r  un  trait  de  lumière,  la  commune  intelligence  et  de  rester  inattaquable 
*'■  aux  yeux  de  l'érudition  exacte  et  minutieuse.  Doué  d'un  merveilleux 
«talent  d'analyse,  il  marche  comme  en  se  jouant  à  travers  les  époques 
I  obscures,  où  les  disparates  abondent,  où  les  éléments  de  la  société  se 
u  combattent  l'un  Tautre  ou  se  distinguent  à  peine.  Il  excelle  à  décrire 
u  le  désordonné,  le  fugitif,    fincomplct  dans  Télat  social,  à  faire  sentir 
<M»t  comprendre  ce  qui  ne  peut  être  formulé,  ce  qui  manque  de  cou- 
n  leur  propre  et  de  caractère  bien   précis.  Il   a,  au  plus  haut  d^é, 
«(  l'impartialité  critique ,  la  faculté  de  tenir  une  balance  équitable  entn» 
«toutes  les  notions,  traditionnelles  ou  acquises,   dont  la  multiplicité 
u  compose  le  tableau  réel,  la  vraie  théorie  de  notre  histoire  nationale.  » 
Cette  belle  |)age  de  critique  littéraire  semble  écrite  pour  le  dernier 
ouvrage  de  M.  Guizot.  On  croit,  en  effet,  entendre  et  voir  les  barbares, 
quand  on  lit  ces  récits  de  l'invasion,  de  l'établissement  des  Francs,  de 
leurs  mœurs,  de  l'impression  qu'ils  produisent  sur  les  Gallo  Romains.  Il 
ne  se  peut  rien  ajouter  au  tableau,  tant  le  coup  de  pinceau  a  marqué  la 
vérité  du  trait.  C'est  en  empruntant  sa  couleur  Ji  Grégoire  de  Tours,  que 
\I.  Guizot  a  principalement  retracé  Thistoire  des  Mérovingiens,  c'est 
avec  Eginhard  qu'il  a  peint  Charlemagne,  et  Ton  sent  que  le  portrait 
doit  être  vrai.  Aussi  a-t-il  répandu  sur  ces  époques  obscures,  abondant 
en  détails  embrouillés  dont  le  fil  conducteur  et  secret  manque  souvent, 
un  intérêt  sérieux  et  nouveau,  une  sorte  de  curiosité  inattendue.  La  pé- 
riode qui  s'écoule  entre  la  fondation  de  l'empire  franc  dans  la  Gaule  et 
la  fondation  de  la  dynastie  capétienne,  entre  la  fin  du  v*  siècle  et  la  fin 
du  x',  les  commencements  de  notre  monarchie ,  sont  hérissés  de  difïicultés , 
de  problèm<»s  historiques  qui  entravent,  par  leur  fréquente  rencontre, 
et  Tintelligence   et  surtout  l'intérêt  de   cette  partie  de   notre  histoire. 
M.  Guizot,  (fui,  mieux  que  personne,  connaissait  Tembarras  quen  doit 
éprouver  le  rédacteur    de  nos   annales,   et  qui   s'est  fait    une  loi    de 
piquer  et  de  soutenir  toujours  l'attention  de  son  jeune  auditoire,  a  mer- 
veillensemf:*nt  triomphé  de   ces  obstacles.  Il  s'est  souvenu  de  ce  que 
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disait  Cicéron  en  ca&  paieil  ;  Jln/tim  si-nteidiamm  fum  vera  sit,  dem  ali- 
fjui,^  vident;  quœ  verisùmUiiihi  magna  (juwslio  est;  probahilia  conjectura 
'iCifaor,  Eclairé  par  son  bon  sens  autant  que  piir  son  savoir»  il  &'est  rat- 
l;tebé  iï  h  narration  el  au  témoignage  des  contemporains,  et,  tout  en  indi- 
<|ij.int  les  grandes  rpieslions  (|ui  préoccupent  encore  les  *îrudit!>  sur  ers 
matières,  il  s  est  bien  gurdé  de  les  discuter,  et  d^iflaiblir  par  leur  examen 
Hiistoire  racontée.  Il  eût  manqué  du  tact  supérieur  qui  le  distingue,  s'il 
eût  agi  autrement.  Il  a  Ij^aîlé  laidement  naguère  la  plupart  de  ces 
grandes  questions  dans  son  Cours  d'hisloire  de  la  civilisation  française.  Il 
a  eu  raison  de  penser  quon  ne  faurait  point  oublié,  et  il  s  est  librement 
placé  à  un  autre  point  de  vue  aujourd'hui,  en  écrivant  une  sorle  d'bis- 
toiie  populaire  de  notre  pairie,  u  Des  anecdotes  caracléristiques,  de 
«curieux  traits  de  niceurs,  dHugénieuses  explications,  des  réflexions 
«pleines  de  sagesse  et  dVi-propos»  s  encadrent  dans  uo  récit  borné,  sans 
wsécliercsse,  aux  fails  les  plus  importants,  simplf^,  rapide,  animé.  Ce 
M  livre,  destiné  au  jeune  âge,  et  si  bien  adapté  à  cette  destination  spé- 
u  ciale,  étendra  plus  loin  son  action.  li  charmera  aussi,  il  instruira  cette 
«  partie  nombreuse  du  pubb'c,  que  l'appareil  des  grands  corps  d'histoire 
u  intimide,  et  qu^il  faut  gagner  avec  art,  par  Tattraît  d'une  exposition 
«facile,  aux  études  sérieuses.  »  [M.  f^atin.à  l'Académie  françaiseJ) 

Nous  pouvous  pjeudie  ici,  dans  ce  recueil,  un  peu  plus  de  latitude 
et,  à  colé  de  riiistorien,  ou  sous  son  inspiration»  nous  Uvrer  avec  un 
abandon  plus  libre  à  l'examen  sérieux  de  quelqu'une  des  thèses  nom- 
breuses que  soulève  ce  sujet.  Kt  d'aboi  d,  sur  rétablissement  des  Francs 
dans  la  Gaule,  il  y  aurait  eucore  un  livre  à  faire,  à  qui  voudrait  appro- 
fondir la  matière.  M.  Guizol  et  Augustin  Thierry  ont  pu  croire  autre- 
fois avoir  fermé  la  discussion  sur  ce  [>oint*  Elle  s'est  rouverlt»  depuis  lors 
et  je  oc  la  crois  pas  enctue  close.  Grâce  a  Dieu,  ion  ne  court  plus  risque 
detre  mis  à  la  Bastille,  comme  le  fui  Fréret,  au  siècle  dernier,  pour 
la  traiter  en  toute  liberté;  la  question  était  alors  presque  autant  politique 
t[u historique,  et,  a  certain  momeol,  elle  prit  la  rotileur  d'une  question 
sociale,  comme  le  prouvent  les  paroles  célèbres  dr  Sieyès,  ^  propos 
des  systèmes  de  Boulainvilliers.  de  Dubos,  de  Montesquieu  et  de 
Mably.  Il  lui  restait  à  prendre  une  ronb  nr  religieuse;  r*rst  le  carac- 
tère qu  elle  a  revêtu  sous  la  plume  d'uîj  j*Mïne  écrivain  pb^in  de  talent. 
Nous  la  réduirons  aux  modestes  proportions  d'une  quasUon  historique, 
ce  qui  en  rend  ta  solution  plus  aisée. 

Le  système  de  Tabbé  Dubos  avait  été  viveoieut  attaqué  par  Montes- 
quieu, et,  de  nos  jours,  sotidettient  battu  eu  lirèche  par  Augustin  Thierry, 
en  des  points  principaux.   !1   s  est  relevé  depuis  trente  ans,  à  l'aide 
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des  efforts  nouveaux  de  savants  et  vigoureux  champions,  pleins  de  zèle 
pour  cette  cause  :  presque  tous,  par  une  fatalité  singiUière»  enlevés  pré- 
maturément à  la  science,  MM.  Lehuèrou,  de  Petigny»  Digot,  Oia- 
nam ,  ce  dernier  avec  une  profession  religieuse  qui  lui  fait  une  place 
à  part.  Selon  les  premiers,  Tenipire  franc  ne  devrait  point  son  origine 
à  une  invasion  de  vive  force,  comme  les  autres  royaume  barbares.  Les 
Francs  se  seraient  établis  sur  le  territoire  de  fempire  a  titre  d  alliés 
d*abord  (foederati),  et  avec  Tautorisation  des  empereurs;  puis  les  rois 
francs  auraient  régné  sur  la  Gaule  en  qualité  de  délègues  impériaux, 
magistri  mdiiiœ  ou  patrices,  et  en  qualité  de  représentants  de  la  puis- 
!»an€e  impériale ,  ils  auraient  pris  à  tâche  d'étendre  la  civilisation 
latine,  de  favoriser  la  religion  catholique,  d'administrer  à  la  romaine, 
et  d*eflaccr  autour  d'eux  le  germanisme ,  soit  dans  les  mœurs,  soit  dans 
les  coutumes  et  les  habitudes  de  leur  cour.  En  un  mot,  et  selon  M.  de 
Petigiiy,  fère  mérovingienne  n'aurait  été  que  la  continuation  du  Bas- 
Empire.  Les  rois  d'Austrasie  ont  essayé  de  rétablir  Tempire  romain 
d'occident,  mais,  si  les  Mérovingiens  y  ont  échoué,  les  Carlovingiens, 
en  suivant  les  mêmes  errements  et  la  même  tradition,  y  ont  un  beau 
jour  réussi.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  théorie  historique,  renou- 
velée de  labbc  Dubos,  à  laquelle  une  certaine  laveur  semble  s'attacher 
aujourd'hui,  >auf  l'exagération  qui  est  personnelle  à  quelques-uns  de 
ses  partisans.  Ce  n'est  point  la  voie  dans  laquelle  est  entré  AL  Guiiot, 
demeuré  fidèle  à  l'ancienne  tradition  de  son  école,  ainsi  quaux  notions 
fondamentales  de  rhistoire.  Partant  d*un  fonds  de  vérité ,  qu  ils  oui 
isolé  des  faits  (jui  en  moditient  la  portée,  MM.  Lehuërou.  de  Petigny 
et  Digot,  dans  leur  préoccupation  politique,  et  M.  Ozanam,  dans  %m 
visée  particulière ,  orit  admis  la  certitude  la  où  n'existait  qu^^  l'hypothèse, 
aheré  les  conséquences  générales  des  divers  faits  combinés,  et  défi- 
guré les  conclusions  qu  il  est  raisonnablement  permis  d  en  tirer.  Quelle 
est  l'exacte  mesure  du  vrai  à  cet  égard  i'  Essayons  de  le  déterminer 
brièvement. 

L'établissement  de  l'empire  fi-anc  dans  la  Gaule  a  des  traits  carac- 
téristiques qui  le  distinguent,  il  est  vrai,  de  l'établissement  des  autres 
royaumes  barbares;  mais  il  est  incontestable  qui!  offre  aussi,  dans  ^ftB 
conditions  générales,  le  même  fonds  de  circonstances  identiques,  et  cest 
en  ce  dernier  point  que  les  sectateurs  exagérés  du  système  de  Dubos 
se  laissent  entraîner  à  l'erreur,  ne  tenant  aucun  compte  de  fidentité 
des  caractères  qui  rapprocliont  l'invasion  des  Francs  de  toutes  les 
autres  invasions  barbares.  L'une  et  iaufre  de  ces  deux  propositions  sent 
facilem'^nt  justifiée.  Et  d'abord,  on  m'accordera  quil  n'existe  pas,  dans 
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ks  anciens  temps,  des  traces  de  plus  intime  relation  des  Romains  avec 

!a  confédération  franque  quavec  les  antres  coofédératiotis  germa- 
niques, les  Allemanni  par  exemple,  voisins  des  fronlières  de  Test, 
comme  les  Francs  étaient  voisins  des  frontières  dn  nord.  Les  Romains 
ont  usé  des  mêmes  procédés  à  T égard  des  uns  comme  ù  Tégard  des 
autres.  C'est  Tempire  en  décadence  qui  ratalement  attira  les  barbares 
sur  les  terres  de  lempire,  tantôt  comme  auxiliaires  contre  les  barbares 
eux-mêmes,  tantôt  comuie  colons  et  cultivateurs  pour  peupler  des  ter- 
res désertes  ou  abandonnées*  Après  la  mort  de  Constantin,  cl  dans  la 
guerre  civile  qui  se  produisit  entre  ses  successeurs,  on  voit  les  préten- 
dants à  l'empire  enrôler  des  bandes  barbares  pour  rombatire  leurs 
rivaux.  Magnence  prend  les  Francs  à  son  service,  et  Coiîstance  ntlir»' 
les  Allemanni  en  Gaule,  pour  laire  une  diversion  contre  son  antagoniste. 
Dans  ces  moments  critiques,  où  les  barbares  vendaient  leur  vie  au  plus 
offrant,  on  promellait  tout  à  ceux  dont  on  avait  besoin;  on  les  trompait 
41  plaisir,  quand  on  n  avait  plus  que  faire  d  eux.  Manquer  aux  serments  les 
plus  solennels  ne  coûtait  rien  aux  Césars  du  iv'  siècle,  traitant  avec  les 
barbares,  qu'ils  exaspéraient  souvent  pour  avoir  occasion  de  rompre 
avec  eux,  après  les  avoir  utilement  emplojés.  Dès  le  temps  de  Julien, 
la  difficulté  de  tenir  les  barbares  en  respect  sur  les  frontières,  avait 
lait  replier  le  gouvernement  de  la  Gaule,  séant  A  Trêves,  sur  Lulèce, 
qui  fut  la  résidence  favorite  de  Julien.  Le  palais  des  Thermes  y  était 
probablement  déjà  construit  à  cette  époque.  Malgré  son  habileté  admi- 
nistrative, Julien  retomba  dans  les  pratiques  périlleuses  de  ses  prédé- 
cesseurs î  il  traite  avec  les  Fi^ancs  pour  écraser  les  Allemanni,  puis  il  est 
obligé  de  retourner  ses  armes  contre  les  Francs.  A  ce  jeu  déplorable, 
imposé  par  les  circonstances,  de  combattre  les  barbares  par  les  armes 
d  autres  barbares»  les  Romains  finirent  par  perdre  l'Occident.  Les  bar- 
bares s  y  prêlêrent  à  meiTeille,  car  leur  intérêt  grossier  y  trouvait  son 
rompt*M  il  n'y  avait  aucune  suite  dans  leurs  desseins,  et  nul  esprit  de 
nationalité  ne  les  défendait  contre  la  politique  romaine.  Leurs  tribus 
étaient  constamment  en  guerre  :  cV'st  le  propre  de  tous  les  peuples  leuis 
paœils.  Cependant  un  mouvement  permanent  les  poussait  sur  la  Gaule; 
ils  y  prenaient  terre  quelquelbis  du  consentement  des  Romains,  sans 
renoncer  à  leurs  penchants  ni  à  leurs  entraînements,  Julien  a  établi  des 
tribus  franques  sur  la  gauche  du  bas  Rhin;  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés 
de  répondre  aux  provof  ations  de  Constance  et  de  se  prononcer  contre 
le  César  des  Gaules,  après  la  rébellion  de  ce  dernier. 

Après  la  mort  de  Julien  (de  363  a  SyS)»  la  Gaule  est  do  nouveau 
assaillie   par  les  Allemanni,  et  les  Francs  sont  employés  par  Tempfro 
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pour  les  refoul'jr.  Un  FVanc  commandait  Tarméo  de  Valentinieu .  qui 
ie  fit  comte  des  deux  rjermanifs.  L immense  poussée  des  Huns,  arrivés 
de  l'Asie,  précipita  les  Gernjains  sur  les  frontières.  Cesl  fépoque  où 
les  FVancs  rendent  le  plus  de  services  •  376-94).  Des  chefs  de  bandes 
franques  furent  nommés  consuls.  Un  d'entre  eux,  Arbogaste,  voulut 
profiter  de  lu  fortune  qui  lui  avait  souri,  et  |>érit  dans  sa  révolte  :  tel 
était  le  dénouement  habituel  de  ces  élévations  ou  alliances.  Les  deux 
faibles  héritiers  de  Tliéodose  ,  deux  enfants ,  se  partageaient  fempire 
romain  (395).  Ce  fut  alors  que  Stilicon  acquit  la  renommée  que  l'on 
sait ,  par  de  glorieux  exploits,  que  devaient  suivre  des  actes  et  des  rc\  ers 
au  bout  desquels  était  la  mine  de  fempire  d'Occident.  Un  texte  cé- 
lèbre de  Salvien  nous  a  transmis  le  déchirant  tableau  de  letat  moral 
des  esprits  à  ce  monienl  néfaste.  Il  ne  restait  debout  que  l'Eglise, 
qui  gardait  la  conscience  de  sa  grandeur  et  le  courage  d'aCFronter 
une  situation  désespérée,  au  milieu  de  la  dissolution' générale  des 
forces  actives  de  la  société  civilisée.  Au  début  du  v*  siècle,  tout  était 
donc  niarqtié  pour  une  grande  révolution  sociale  et  politique,  lors- 
qu'une nouvelle  pression  des  Huns  sur  le  centre  de  TEurope  déter- 
mina l'invasion  diluvienne  de  peuplades  nombreuses  de  Vandales,  de 
Suèvcs,  d'Alains,  et  d'autres  tribus  barbares,  contre  le  (lot  desquels 
l'armée  de  la  Gaule  essaya  vainement  de  résister,  avec  l'assistance  des 
Francs  et  des  Allcmanni,  passés,  à  cette  heure,  à  la  solde  de  l'empire.  La 
grande  bataille  de  4o6,  perdue  auprès  deMayence,  laissa  les  frontières 
sans  défense,  et  une  formidable  irruption  livra  la  Gaule  à  une  dévasta- 
tion sans  exemple.  Nous  en  avons  des  témoignages  incontestés.  Le  centre 
du  gouvernement  romain  fut  alors  transporté  dans  le  iVlidi,  où  il  put 
f»n(;ore  se  soutenir  pendant  quelques  années. 

Alors  (/io8)  apparaît  de  nouveau  la  Bagaudic,  avec  ses  stupides  fu- 
r(»urs;  et  la  eonfodéralion  armoricaine,  comprenant  presque  tout 
l'ouest  de  la  Gaule,  se  détache  de  l'empire,  pour  se  défendre  elle  même 
et  dans  sa  lilxTté,  contre  tant  de  fléaux  d(j(  haines.  L'administration  ro- 
maine est  reconnu*'  impuissante  à  proté^^er  l'état  social,  et,  pour  com- 
ble d(î  mulheur,  un  compétiteur  à  la  couronne  impériale  divise  les  forces 
{(u'on  pouvait  encore  opposera  la  barbarie  envahissante.  LesWisigoths 
pénètrent  en  Italie,  et  Rome  est  au  pouvoir  d'Alaric  (4  10).  L'anli-César 
Gonstantin  embauche  les  Francs  et  les  Allemanni  à  son  service.  Ilonorius 
triomphe  d'eux  cependant  {lx\  i),  mais  un  nouveau  chef  romain,  sou- 
tenu de  nouvelles  bandes  barbares,  alimente  la  révolte,  et  ouvre  les 
portes  de  la  (ianle  méridionale  aux  Wisigoths,  qui  s'y  précipitent  au 
nombre  de  /ioo,ooo  environ.  La  Gaule  romaine  est  déchirée  entre  le 
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faible  [jarti  d'Honorius,  le  parti  tle  Jovinus,  usse/,  forl  dans  le  tniitre; 
les  Wisigolhs,  joints  aiu  Al.iins,  ^111  sétahlissenl  de  viv<'  force  a  la  droile 
fin  Rhùiie  jnsqtia  TOcéan;  les  Burgoiides,  qui  soiivrout  un  |ïassagc  pai 
les  amies  à  travers  le  hnut  Rhin  et  se  repar»dent  dans  les  valK^ns  de  l.i 
Saône  et  dn  Rhôoe;  les  Armoricains,  (|ni  resfstetil  anx  invasions  el  se 
gouvernent  ù  leur  gnise,  et  diverses  tribus  IVanque.s,  (jui,  |ku'  le  bai 
Rhin  et  la  Meuse,  pratiquent  au  nord-est  une  trouée  dèvlongiemps  pré- 
parée, et  jettent  les  prennères  assises  d'un  établissement  qui  ne  peut 
plus  être  dispulé.  Honorius  sanctionne  f  invasion  gotliique,  ne  pouvaîrthi 
combattre,  et  achète  une  paix  précaire,  en  donnant  sa  sœur  en  mariage 
iiu  roi  des  VVisigoths,  qui  s'applique  a  restaurer  une  admini'jtrntion  régu- 
lière dans  la  Gaole.  Les  VVisigolbs  fondent  ainsi  un  Ktat  dont  r»nistrnre 
prend  un  caractère  sérieux  (6  1  i-i  7),  après  avoir  triomphé  Je  rineplc 
perfidie  d'Ilonorios,  lequel  essaya  vainemenl  de  jeter  le»  Burgotides  .%ur 
lf"s  Wisigoths,  et  n'en  retira  que  robli;j;ation  de  ratifier  Tinvasion  de» 
premiers,  comme  il  avait  ratifié  f  invasion  des  seconds.  Un  partage  dex 
terres  entre  les  conquérants  et  les  propriétaires  gallo-romains  fut  la 
cx)nséquence  de  ces  <Iivers  événements,  qui  substituaient  les  barbants  ii 
radministration  romaine.  Lelabli>semenl  délmittf  des  deux  grandes 
peuplades  des  Ikiurguignons  et  des  Golhs,  en  même  trmps  (ju  il  fui 
avantageux  pour  elles,  parut  procurer  momentanément  la  sûreté,  la 
liberté  civile,  aux  anciens  babitanls  que  le  gouvernement  expirant  det* 
empereurs  pressurait  par  ses  exactions  et  fatiguait  par  ses  eiigencett 
tyranniques.  Les  textes  précis  de  Salvîen  et  d*Orose  sont  accablants  pour 
J'empire  dOccident,  à  cet  égard. 

Ccst  alors  (fiao)  que  commence  une  îërie  tle  violences  des  tribus 
franques,  encouragées  par  I  exemple  des  Wisigolhs  et  des  Burgondes, 
et  mécontentes  d'être  si  mal  partagé'^i»,  en  fin  décompte,  aux  extf^mités 
désertes  d'un  empire,  aux  gages  duquel  elles  avaient  été  bien  souvent. 
Elles  débutèrent  par  une  incursion  sur  Trêves,  quelles  pillèrent,  et 
dont  il  fut  diflicile  de  les  pimir.  En  à  18,  Aètias,  à  la  tête  de  quelque» 
légions  romaines,  dut  encore  les  refouler  vers  la  basse  Meuse,  et  len 
soumettre  peat-étre  au  service  militaire  tant  de  fois  promis  par  elles 
au  gomemement  romain,  et  si  souvent  transformé  en  trahisons,  en 
réroites,  en  violations  de  semkenl.  I^s  Francs,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Uenri  Martin,  ne  traversèrent  jamais  le  Rhin  en  roaifte,  oomioe 
avaient  faits  tes  Borgondes .  comme  les  \\  isigoths  avaient  franchi  les 
Alpes.  Us  le  passèrent  ringt  fois  pour  aller  piller  cl  surprendre  les  grand» 
vtU'>s  eu  nord,  se  retirant  enstnte  avec  leur  btitin.  et  bissant,  à  dmtfm 
expédition,  en  deçà  du  flerrve,  quHqne  bande  aventurière  poflée  dam 
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lamiami  du  Vahal,  ou  Haiu  les  rochers  de  b  Meuse,  coomie  i 
garde  d*une  procfiaioe  expédttiaii  :  ils  avaient  ainsi  converti  eo  déaerU 
fe%  rastei  eontrë«*idii  nord,  jadis  peuplées  de  eît^  florissantes.  En  eflèl , 
en  tifio,  noureile  et  plus  ridiente  imiplion  des  Francs*  répriraée  avec 
ïifjliint  de  s^érit*.  mai*  avec  plus  de  difFiculté,  Depuis  lappariûon 
d'AiHius  au  commandement,  on  ne  constate  plus  d'alliance  ni  de  traité 
entre  len  Franc»  ef  leîs  Bomains.  Lagression  franque  prend  même  un 
cJiract/îre  plu»  hostile  que  jamais,  et  dévoile  pour  la  première  fois,  en 
/i/j^,  rintentittn  arrêt/*e  dohlenir»  comme  les  deux  autres  peuples  germa* 
fitqtiei,  nn  grand  établissement  dans  la  Gaule.  I^  bande  guernère  de  ta 
Iribti  des  Francs  Satienii  s  ébranle,  se  met  encampagne^  occupe  la  Ton- 
grie.  à  Touest  de  la  Meuse»  d*où  elle  s*élance  sur  les  rives  de  Œscaut, 
Mirpr^'ii*!  Tournai,  Cambrai*  et  autres  cités  romaines,  les  emporte  de 
vive  force,  massacre  les  Callo  Romains  quelle  y  rencontre,  et  envahit 
toute  la  contrée  jusqu'à  la  Somme.  Le  chef  légendaire  de  cette  expé- 
dîlion  est  CImlion.  Aëtius,  accouru  avec  ses  légions,  livre  aux  Francs  une 
sanglante  balnilb*,  probablement  vers  Lens,  les  chasse  des  régions  de 
la  Somme  el  du  haut  Escaut»  fuais  ne  petit  les  repousser  jusqu'à  la 
Meuse,  el  les  laisse  erï  possession  flu  territoire  qu'ils  avaient  occupé. 
Telb-  élail  la  situîaion  vu  /i5o.  H  suffit  de  cet  exposé  sommaire,  mais 
ejiiiet  et  précis,  pour  rejelei*  dans  les  régions  imaginaires  les  hypothèses 
non  jijs(inées  de  pacte  d  alliance  avec  les  Romains,  comme  premier 
|uiiiripe  (le  rorcu[>ation  des  T'iancs  sur  le  territoire  de  fcmpire.  Pour 
qui  rtïiuiait  les  relntîons  de  Rome  avec  les  peuples  appelés /Weraft,  la 
su]»pi>sition  de  rajïporfs  dr*  te  genre  avec  les  tribus  franques  demeure 
inadmissible. 

Opendaut  Attila  snvance.ct  une  nouvelle  crise  s  annonce  pour  1  era- 
pin*  à  sou  dt't  lin.  Les  Huns  iHaient  Tobjel  de  iVpou%^ante  générale. 
Ai'tius  parvient  à  réunir  contre  rel  ennemi  redoutable  de  la  race  germa- 
iii(pie,  romine  de  la  racegiitlo-rouvaine,  une  coalition  des  Wisîgoths»  des 
i'raucs  et  des  Buigondcs,  c'cst-à-diie  de  toute  nation  qui  avait  quelque 
chose  à  dtHéndre  dans  ta  Gaide.  L'habile  et  valeureux  romain  fait  lever 
nu  Jlétm  fit!  IhfH  le  siège  d'Orléans,  et  gagne  la  terrible  bataille  de 
GhAloiis,  qui  delivie  la  Gaule  de  riiivasioii  asiatique.  Mais,  après  cet 
eifort,  f]ui  IV'puïse,  le  pouvoir  impérial  safiaisse  et  succombe.  Aêtius 
retenait  ilepuis  trente  ans  Tadministration  de  la  Gaule  romaine  sur  le 
bord  de  fabime;  il  périt  d'iuie  mort  tragique  ,  et  les  Francs  en  profitèrent 
pour  mie  utnivelle  invasiou.  Allies  de  la  veille,  ils  sont  les  ennemis  du 
lendemain,  et  le  roi  salien  Chîldéric  leprend  Tournai  de  vive  force. 
I  euqiereur  Majorien  conjura  conune  il   put  ce  péril  inattendu  (46o}. 
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Un  nouveau  chef  militaire  prit  alors  le  commandement  des  forces  ro- 
maines. Il  porta  le  désordre  dans  le  camp  des  Saiîens,  fit  expulser 
Childéric,  et  suspendit,  pendant  quelque  temps,  fenvahissement;  mais 
Childëric  fut  rappelé  par  sa  bande  et  ramena  les  Francs  à  de  rapides 
conquêtes;  il  se  délivra  par  un  meurtre  de  la  crainte  d'Egidius,  et  sa- 
vança  vers  le  midi,  pendant  que  les  Romains  essayaient  de  se  faire  un 
appui  du  roi  des  Burgondes  en  lui  conférant  le  patriciat  (465).  érm- 
nente  dignité,  qui  consacra  toujours  mieux  finvasion  boui-guignonne, 
sans  donnera  l'empire  Tassistance  attendue.  Cet  événement  paraît  avoir 
provoqué  un  rapprochement  entre  les  Romains  et  les  Francs  (iya), 
jaloux  d*obtenir  à  leur  tour  les  avantages  qui  semblaient  accordés  aux 
Burgondes.  Romains  et  Francs  livrèrent  bataille  aux  Wisigoths  dans 
ie  Berry,  aux  Saxons  dans  la  Normandie,  pendant  que  tes  derniers  et 
éphémères  empereurs  d*Occident,  Olybrius,  Glycérius,  Ncpos,  Augus- 
tule,  se  débattaient,  dans  une  peu  glorieuse  agonie,  sous  les  étreintes 
de  nouveaux  barbares  tombés  par  la  vallée  de  l'Adige  dans  les  plaines 
de  la  haute  Italie  :  c  étaient  les  bandes  d^Odoacre  et  la  fin  de  l'empire 
romain  d'Occident  (iyS). 

Un  long  silence  suivit  cette  chute  déplorable;  il  ne  restait  dans  ia 
Gaule  qu'un  exigu  territoire  demeuré  sous  la  loi  de  lenipire  tombé.  Sya- 
grîus  y  exerçait  le  commandement.  Il  dépécha  en  Orient  pour  obtenir  de 
fempereur  de  Constantinople,  qnune  liction  du  droit  pabhc  impérial 
substituait  au  trône  vacant  derOccident,  les  moyens  de  défendre  la  GauJe 
romaine  contre  ses  ennemis  et  agresseurs;  d'autres  chefs  gallo-romains 
formèrent  la  même  demande.  Mais  fempereur  Zenon,  peu  curieux 
d'aventures  et  de  seigneurie  chimérique*  abandonna  les  cantons  gallo- 
romains  à  eux-mêmes,  et  préféra  s'accommoder  avec  Odoacre,  reconnu 
maîire  de  l'Italie»  lequel  céda,  au  nom  de  fempereur  d'Orient,  tous 
les  droits  de  rempire  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  au  roi  des  Wisigoths»  qui 
porta  ainsi  ses  domaines  de  TOcêan  jusqu'aux  Alpes,  dans  le  midi  de 
la  préfecture  gauloise,  et  put  dicter  des  lois  à  un  vaste  État  démembré 
de  rOccident  romain.  La  puissance  prépondérante  de  la  Gaule  fut  donc, 
à  ce  moment,  le  royaume  deGothie;  le  royaume  des  Burgondes  venait 
en  seconde  ligne;  le  comte  romain  Syagrius  dominait  dans  le  pays  qui 
s'étend  de  la  Somme  à  la  Seine,  avec  son  siège  principal  à  Soissons; 
et  au  delà  de  ta  Somme  jusqu'aux  bouches  du  Rhin  régnaient  les  rois 
ou  chefs  des  diverses  tribus  franques  qui  avaient  franchi  le  Rhin  de- 
puis cinquante  ans.  Parmi  ces  chefs  était  remarqué  par  son  activité, 
par  la  puissance  de  sa  tribu,  ce  Childéric  dont  nous  avons  parlé»  roi 
de  Tournai,  entretenant  des  intelligences  jusque  dans  le  centre  de  la 
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Gaaie  et  qui ,  mourant  ea  4S  i ,  léguait  à  son  fils  CloTis ,  plus  tard  dereau 
chef  de  la  monarchie  mérovixigieone,  une  ambition  déclarée^  soutenue 
par  des  forces  déjà  importantes ,  et  tout  on  arenir  de  succès.  Clo¥is  airait 
alorsmoins  de  vingt  ans.  Aucun  acte  public  ne  le  liait,  soit  envers  Tempire 
d'Occident  déchu,  soit  envers  l'empire  rfOrient  encore  debout.  Quoi 
qu'en  dise  Dubos,  il  n héritait  point  d'une  alliance  avec  les  Romains,  ni 
dun  titre  octroyé  par  Byzance;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  fureur 
avec  laquelle  il  se  jeta  sur  Syagrius,  à  la  première  rencontre,  et  Tachar- 
nement  inexorable  avec  lequel  il  détruisit  les  derniers  représentants  de 
Tempire  romain  d'Occident  dans  la  Gaule  (486  .  Limmolation  de  Sj^ 
grius  fut  un  acte  sauvage,  mais  réfléchi.  Clovis  voulut  forcer  par  la  ter- 
reur la  soumission  des  Gallo-Romains. 

\i.  Goizot  a  donc  caractérisé  avec  une  parfaite  exactitude  les  rappcnrts 
primitifs  des  Francs  avec  l'empire  d'Occident,  lorsque,  sans  tenir  comple 
des  nouveaux  et  s«ivants  efforts  de  quelques  esprits  distingués  en  laveur 
du  système  de  Dubos.  il  a  résume  en  ces  termes  le  récit  qu'il  adresse 
il  ses  petits^nfants.  «  Le  nom  de  Francs  ne  désignait  pas  un  peuple  spé- 
«ciai  et  unique,  mais  une  confédération  de  peuplades  germaniques. 
«  établies  ou  errantes  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  le  Mavn  jusques 
n  à  rOcéan.  Le  nombre  et  le  nom  des  tribus  engs^ees  dans  cette  coofédé- 
•(  ration  sont  incertains.  Lue  carte  de  l'empire  romain ,  dressée,  à  ce  qu  il 
•<  parait,  à  la  fin  du  rv* siècle  (ta  carte  de  Peutinger),  porte, sur  un  lai^e 
'<  territoire  de  la  rive  droite  du  Rhin,  le  mot  de  Francia,  avec  une  énu- 
«  mération  de  tribus,  auxquelles  les  chroniqueurs  en  ajoutent  plusieurs 
«<  autres,  toutes  comprises  sous  le  nom  gênerai  de  Francs,  c est-4-dire  les 
u  hommes  libres  ^  Ils  faisaient  tantôt  séparément,  tantôt  en  commun,  de 
«  continuelles  incursions  dans  la  Gaule,  surtout  dans  la  Belgique  et  dans 
»  les  portions  septentrionales  fie  la  Lyonnaise  :  tantôt  pillant  et  rava<;eant. 
«  tantôt  occupant  de  force  ou  demandant  aux  empereurs  romains  des 
«  terres  pour  s'y  établir.  Depuis  le  milieu  du  m*  jusqu'au  conmience- 
'<  ment  du  v*  siècle,  Thistoire  de  fempire  d'Occident  offre  une  série 
•  presque  non  interrompue  de  ces  invasions  de  Francs  et  des  rapports 
«  divers  qui  s'établissent  entre  eux  et  le  gouvernement  impérial.  Tantôt 
H  des  tribus  se  fixaient  sur  le  sol  romain ,  se  soumettaient  aux  empereurs, 
«entraient  dans  leurs  armées  et  combattaient  pour  eux,  même  contre 

'  On  sait  combien  l  oo  a  dispute  sur  i\>rigLne  du  noui  de  tronc ,  depuis  Leibiuix 
et  Frérel  jasqa'a  noi  jours.  Vov.  le  savant  mémoire  de  Freret,  imprimé  récem- 
ment par  les  soin^»  de  FAcadémie  des  inscriptions,  dans  le  XXIIl*  toL  des  nouYeain 
Mémoires  de  la  docte  compagnie.  Q*.  aussi  Digot .  Hùt.  (tAastrasie,  1. 1  et  II,  et  Zœpfi, 
Deai.  Si.  vukd  ï\.  G.,  i ,  $  7.  i. 
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a  leurs  andeiis  compatriotes;  tanloL  des  individus  isolés,  tels  ou  tels 
«guerriers  de  race  germanique,  se  mettaient  an  service  imp(?rial  et  y 
«devenaient  des  hommes  importants..  ,  ,  Des  tribus  franqnes  s'atlîaicnt 
«donc  plus  ou  moins  passagèrement  avec  le  gotivernement  impérial,  en 
«conservant  leur  indépendance  (ajoutons  et  leurs  mœurs  barbares); 
«  d'autres  poursuivaient  à  travers  l'empire  leur  vie  de  courses  et  d'aven- 
utures.  .  ,  ,  pillant  et  dévastant  sur  leur  passage,  .  .  Dès  louverluredu 
«  V*  siècle,  de  l'an  4o6  à  Tan  iog,  ce  ne  fut  plus  par  des  incursions  H- 
<- mitées  à  certains  points,  et  quelquefois  eflicar<'ment  réprimét*s,  que 
•Jes  Germains  infeslèrent  les  provinces  romaines;  un  véritable  déluge 
«  de  nations  diverses  ,  poussées  d*Asie  en  Europc%  les  unes  sur  les  autres, 
«par  des  guerres  et  des  migrations  en  massr\  inonda  Fempire  et  donna 
«le  signal  de  sa  cliule.  Ce  fut  dans  la  Gaule  que  la  lutte  fut  le  plus  aeliar- 
<i  née  et  le  plus  promptement  décisive,  et  la  confusion  y  fut  aussi  grande 
«  t|ne  racbarnement.  Des  peuplades  barbares  servaient,  des  chefs  har- 
uhares  commandaieîit  dans  les  armées  romaines;  Stilicon  était  Goth, 
K  Arhogastect  Mellohaîide  étaient  Francs,  liieimcr  était  Suève.  Lesgéné- 
uraux  romains,  Aëtius,  /Egidius,  Syagrius,  tantôt  combattaient  les 
«barbares,  tantôt  négociaient  avec  tels  ou  tels  d'entre  eux»  soit  pour 
«les  attirer  dans  leurs  rangs  contre  d autres  barbares,  soit  pour  s'en 
«  servir  au  profit  de  leur  ambition  perionnelle,  car  les  généraux  romains 
«aussi,  sous  les  noms  de  patrice,  de  consul,  de  proconsul,  aspiraient 
wel  arrivaient  à  une  sorte  d'indépendance  politique,  et  concouraient  au 
«démembrement  de  Fempire,  tout  en  le  délendant,  w 

Voilà  le  trait  vrai  des  relations  romaines  avre  les  Francs,  antérieure- 
ment à  Clovis*  et  cette  doctrine  hislorique  de  M.  Guizol  est  exaclement 
celle  qu'Augustin  Thierry  avait  énergiquement  soutenue  dans  ces  admi- 
rabtes  Cofisidérations  sur  tldsloire  de  France,  Fun  de  ses  ouvrages  les  plus 
achevés  peut-être,  et  quil  a  placées  en  tèle  de  ses  Récits  mérovingiens. 
Discutant,  avec  une  sagacité  mûrie  par  la  science  et  par  lagc,  les  divers 
systèmes  produits  clans  le  xvirï*  siècle,  sur  rétablissement  de  la  monar- 
chie franque,  il  a  remis  les  fails  i  leur  piace  et  donné  la  vraie  mesure 
du  caractère  de  Finvasion  ;  il  a  élevé  une  barrière  contre  la  confusion  intro- 
duite par  Fabhé  Dubos,  à  cote  de  quelques  vérités  fondamentales  dont 
il  faut  lui  tenir  compte,  et  il  a  prémuni  l'esprit  d'érudition  contre  les  périls 
d'une  appréciation  aventurée  des  concessions  romaines  ;  périls  dont  a  su 
se  garder  M.  Henri  Martin,  mais  que  n  a  point  évités  peut-être  une  école 
nouvelle,  séduite  par  des  apparences  hypothétiques,  plutôt  qu'appuyée 
sur  les  témoignages  positifs  d'une  substitution  diplomatique  et  presque 
paisible  des  Francs  aux  empereurs  romains.  Cependant  nous  ne  crain- 
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drons  pas  de  le  dire,  Augustin  Thierry  et  M.  Giiiiot  loi-mêrae  n*ont 
point  fait,  à  noire  sens,  une  assez  large  part  à  rinfluence  catholique  sur 
rétablissemenr  de  1  empire  franc  fondé  parClovis.  Mais  nous  reviendrons 
plus  tard  sur  cette  question  importante.  Répondons  auparavant  à  l'argu- 
ment habilement  tiré,  par  les  partisans  de  Dubos,  des  dignités  romaines 
reçues  par  Clovls,  des  fameuses  lettres  de  saint  Remy,  sur  lesquelles  le 
regrettable  Huiltard-Bréhollcs  avait  présente  à  TAcadémie  des  inscriptions 
des  observations  si  intéressantes,  et  des  ratifications  qu  auraient  données 
les  empereurs  d'Orient  à  rétablissement  des  Francs.  Constatons  d*abord 
deux  faits  :  i"  que  fempire  d'Occident  était  tombé  depuis  quinze 
années  lorsque  Clovis  a  repris  la  marche  en  avant  de  sa  tribu  salienne; 
^'^  quil  s*est  jeté  de  vive  force  sur  le  représentant  national  des  Romains 
dans  la  Gaule,  sur  Syagrius,  et  quil  fa  poursuivi  avec  une  impitoyable 
cruauté.  Remarquons,  enfin,  que  toutes  les  expéditions  militaires  de 
Clovis  ont  été ,  depuis  la  défaîte  de  Syagrius,  dirigées  contre  des  barbares 
établis  sur  le  sol  gaulois,  comme  les  Allemanni ,  ou  contre  des  confédéral 
lions  indépendantes,  comme  l'Armorique,  ou  contre  des  Etats  en  paix 
avec  fempire,  comme  les  Bui^ondes  et  les  Wisigotbs.  Les  distinctions 
arrivées  de  fOrient  à  Clovis  avaient  un  tout  autre  caractère  que  celui 
dune  délégation  des  empereurs.  Au  moyen  de  ces  futiles  concessions, 
la  cour  d'Orient  se  maintenait  une  ombre  de  suzeraineté  qui  visait  Tltalie 
bien  plus  que  la  Gaule*  Ce  titre  de  patrice  flattait  le  barbare  germain, 
comme  les  titres  et  les  costumes  européens  ont  flatté  de  nos  jours  les 
dominateurs  éphémères  de  certains  États  insurgés  d'Amérique  ;  il  pouvait 
mettre  A  Taise,  il  est  vrai,  les  anciens  amis  defempiredans  leurs  relations 
avec  les  Francs,  mais  ils  n  a  pas  conférée  fempire  franc  un  caractère  spécial 
et  nouveau.  Les  Wisigoths  s  étaient  égalementétablis  dans  les  Gaulesavec  la 
ratification  apparente  d'Honorius,  Ataulphe  eut  aussi  1  ambition  de  fon- 
der un  État  émané,  en  la  forme,  de  lempire  d'Occident.  Cette  idée  nais- 
sait pour  les  barbares  du  fait  même  de  leur  conquête  et  de  leur  domi- 
nation sur  les  ruines  romaines,  La  sœur  d'Honorius  a  momentanément 
changé  en  ami  un  roi  goth,  ennemi  acharné  du  nom  romain.  Honorius, 
espérant  éloigner  les  barbares  de  fltalie ,  leur  abandonna  la  Gaule  comme 
une  proie.  Les  Wisigoths  furent  un  moment  les  soldats  des  empereurs; 
leur  roi  fut  tout  k  la  fois  chef  des  barbares  et  officier  de  rempire;  il 
fît  la  guerre  à  d'autres  barbares  germains  qui  dévastaient  l'Espagne  ro- 
maine, et  D*en  resta  pas  moins  renvahisseur  violent  du  territoire 
impérial. 

La  même  chose  est  arrivée  aux  Bourguignons,  qui  obtinrent  aussi 
une  délégation  de  fempereur  d*Orient,  après  avoir  été  souvent  les  auxi- 


HISTOIRE  DE  FRANCE, 


753 


liairos  de  lempire  d'Occident,  quand  il  était  encore  debout.  Il  ny 
avait  plus  d'empereur  romain  en  Italie,  qoand  le  roi  de  Bourgogne  Sigis- 
mond  se  proclama  le  vassal  d'Anastase.  Le  vêtement  romain  parut  à  tous 
ces  barbares  le  complément  nécessaire  de  leur  occupation.  C'était  un 
prestige  qui  survivait  à  la  grandeur  romaine,  une  innuence  de  la  civilisa- 
tion sur  la  barbarie.  Les  Francs  de  Clovis  n  ont  fait  que  suivre  la  voie  tracée 
par  leurs  devancîci's  germaniques.  Ils  avaient  été  aussi  les  auxiliaires  de 
Rome ,  ils  invoquèrent  un  titre  romain  pour  renverser  les  Bourguignons  et 
les  Wisigolhs,  devenus  leurs  rivaux  trop  puissants.  Clovis  rechercha  les 
dignités  de  Conslantinople,  tout  en  détruisant  les  derniers  soutiens  de  la 
domination  romaine  dans  les  Gaules.  Clovis,  le  vainqueur,  le  meurtrier 
de  Syagrius,  reçut  de  1  empereur  Anastase  le  litre  de  consul  C'est  sur 
ce  fait  qnest  principalement  établi  le  système  de  la  substitution  paisible 
des  Francs  à  la  domination  romaine  et  de  l'occupation  non  contestée 
de  la  Gaule  par  Clovis,  Le  consulat  de  Ciovis  n  a  pas  cette  importance,  et , 
malgré  tout  le  talent  déployé  récemment,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes, 
pour  la  défense  de  cette  thèse,  par  un  habile  protésseur,  avec  qui  je 
regrette  de  me  trouver  en  dissidence  sur  ce  point,  il  me  semble  facile 
dp  réduire  cet  acte  à  ses  proportions  véritables.  Remarquons  seule- 
ment la  date  de  la  collation  dont  il  s  agit;  elle  est  de  Tan  5o8,  posté- 
rieure de  plus  de  vingt  années  à  la  défaite  de  Syagrius  à  Soissons,  de 
onze  années  à  la  bataille  de  Tolbiac,  de  dix  ans  à  la  conquête  de  l'Ar- 
morique,  de  neuf  ans  à  lexpédition  de  Bourgogne  et  de  plus  d'un  an  à 
la  bataille  de  VouîUé,  c  est-à-dirc  à  tous  les  grands  faits  de  guerre  qui 
avaient  soumis  de  vive  forcera  Clovis,  la  Gaule  restée  romaine  après  la 
rhute  de  fem pire  d'Occident,  la  Belgique  actuelle  alors  occupée  par  les 
Atiemanni^  rArmorique  émancipée  de  lempire»  les  vallées  bourgui- 
gnonnes de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  une  partie  du  royaume  wisigoth 
de  Toulouse.  La  conquête  était  donc  consommée  quand  arrivèrent  au 
roi  des  Francs  les  dignités  byzantines  que  Tempereur  d'Orient  n  avait 
marchandées  ni  au  roî  de  Bourgogne,  ni  au  roi  des  Wisigoths  ,  ni  an 
grand  Théodoric,  souverain  des  Ostrogothsen  Italie,  Le  titre  conféré  par 
Anastasefut  indifférent  aux  évèques  de  la  Gaule,  déjà  liés  par  une  sou- 
mission empressée  à  Clovis;  il  pot  dégager  quelques  anciens  serviteurs 
de  la  domination  romaine,  et  c'est  pour  cela  que  l'intelligent  Clovis  avait 
sollicité  une  faveur  où  la  vanité ,  l'intérêt  de  la  cour  d  Orient  trouvait 
son  compte,  car  Anastase  songeait  déjà  à  jeter  les  Francs  en  Italie,  pour 
y  combattre  les  Ostrogoths,  Mais  tous  les  faits  de  violence  militaire 
étaient  consommés  quand  lempereur  Anastase  gratifia  le  roi  desPraocs 
des  dignités  dont  avaient  été  nagtières  revêtus  les  rois  de  Bourgogne  et 


754  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1872. 

de  Toulouse,  Cet  aclc  de  colJalion  consulaire  se  dépouille  done  de  tous 
lt?s  caractères  dont  les  illusions  de  Dubos  lavaient  jadis  entouré,  et  dont 
les  vues  ingénieuses  de  (jueiques  savants  modernes  ont  voulu  le  revêtir 
encore,  .Faccorde  toutefois  que  lem presse rn en t  de  Clovis  à  se  décorer  de 
la  pourpre  atteste  la  valeur  d'o[)inion  qu  avaient  les  dignités  romaines 
pour  le  conquérant  de.^  Gaules.  Si  les  litres  de  patrice,  de  maître  de  la 
niiliee,  n'avaient  point  l'équivalence  de  la  conquête  elle-méuîc,  ils  la 
consolidaient.  Ainsi  Tavaicnt  compris  les  rois  Bourguignons  et  Goths. 
Conime  chefs  des  barbares,  ils  commandaient  sans  doute  robéissanee 
dans  les  pays  où  leurs  bandes  étaient  cantonnées;  mais  ils  n  avaient  d'autre 
autorité  que  la  force,  ils  tiaitaienl  les  Gallo-Romains  en  ennemis,  non 
en  sujets,  tandis  que,  revêtus  de  dignités  émanées  de  rempirc,  ils  se  pré- 
valaient  justement  de  l'adhésion  et  de  la  reconoaissancc  de  fancien 
propriétaire  du  sol,  pour  amener  les  provinciaux  à  une  soumission  de- 
linitive»  et  pour  transifîcr  sur  tous  les  intérêts  dont  Taccord  assure  une 
domination  durable  au  chef  d'Etat,  Les  Gallo-Romains,  après  lacquies- 
cement  des  empereurs  de  Constantinople,  ne  cédaient  plus,  semblait- 
il  ,  à  la  violence  de  la  conquête ,  mais  àtempire  des  lois  réj^ulières,  ce 
qui  ne  modifiait,  au  fond,  aucune  des  conditions  de  Foccupation  bar- 
bare, car  Anasiase  avait  agi  sous  l'impulsion  de  sa  vanité  personnelie* 
ou  d'un  intérêt  byzantin  de  l'avenir;  et  non  dans  fintérêt  des  Gallo- 
Romains,  pour  lesquels  il  n'avait  stipulé  aucune  garantie.  Le  système 
de  nos  adversaires  est  un  édifice  qui  s'écroule  devant  les  faits,  devant 
les  dates  et  devant  la  réflexion. 

On  prétend  que  rien  naété  changé  daiis  Fadministration  des  Gaules, 
après  la  conquête  de  Clovis,  et  f  on  en  induit  la  substitution  paisible 
dune  puissance  à  rautre.  Il  est  encore  facile  de  répondre.  Les  Gaules, 
depuis  Tinvasion  romaine  jusquà  celle  des  Francs,  août  pas  cessé 
dctrc  un  pays  conquis,  Sous  le  gouvernement  des  Francs,  les  choses 
n'ont  pas  changé,  si  Ton  veut;  c*est-a*dire  que  le  sol  gaulois,  tributaire 
lYune  puissance  conquérante,  na  pas  cessé  de  Fêtrc.  Tributaire  et  sub- 
jugué sous  les  Romains  comme  sous  les  barbares,  Bourguignons, 
Wisigotbs  et  Francs,  du  i"^  au  vi"  siècle,  il  na  pas  cessé  d avoir  des 
maîtres  cliangers,  de  satisfaire  à  des  exactions  de  tout  genre,  et  de 
payer  des  impôts  dans  un  intérêt  qui  n'était  pas  celui  du  sol  gaulois. 
Après  la  conquête  des  Wisigoths,  rien  n'avait  été  changé  non  plus 
dans  ladministration  de  la  Gaule  méridionale.  Les  Wisigotlis  avaient 
même  pris  un  soin  particulier  de  conserver  les  lois  romaines  de  leurs 
sujets  romains,  et  il  en  reste  de  remarquables  monuments.  Les  Bour- 
guignons avaient  aussi  fait  rédiger  une  loi  romaine  ^  ce  que  ne  lirent 
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jamais  les  Francs,  Les  Gotlis  et  les  Bourguignons  avaient  respecté  lu 
division  géographique  des  pays  conquis.  Ils  adoptèrent  les  litres  que 
portaient  et  les  functions  qu avaient  exercées  les  Romains.  Les  Francs, 
en  ce  point,  n'ont  encore  été  que  les  copistes  de  lems devanciers,  les 
Wisigolhs  et  les  Rourguigoons,  qui  avaient  aussi  laissé  à  chacun  sa  loi 
et  respecté  la  hiérarchie  àdniinistrative  des  Romains ^  la  pratique  des 
Francs  dans  les  Gaules  a  été  celle  de  tous  les  barbares.  Les  Ostrogoths 
en  Italie,  et  après  eux  les  Looibards,  nont  pas  procédé  aulreinent  ^ 

Tels  ont  été  les  caractères  généraux  de  l'invasion  des  barbares. 
En  les  restreignant  à  l'invasion  des  Francs,  pour  lui  donner  une  couleur 
particulière  et  distincte,  Dubos  avait  été  inspiré  par  uîie  pensée  poli- 
tique. L'envahissement  sans  conquête  et  l'hypothcse  d'une  royaiilé 
gallo-franque,  parfaitement  ressemblante  à  l'autorité  des  Césars,  don- 
naient au  pouvoir  royal  et  absolu  de  la  maison  de  Bourbon  une  assiette 
nouvelle;  les  rois  de  France  étaient  les  conlinuateurs  des  empereurs, 
et,  d'autre  part,  les  Gatlo-Romafns»  ayant  conservé  leurs  lois  et  leur  état 
jsocial,  restaient  les  égaux  des  descendants  des  Francs,  simplement 
juxtaposés  aux  premiers  sur  le  sol  de  la  Gaule  franque.  C'est-à-dire  que, 
pour  répondre  aux  prétentions  du  comte  de  Boulainvilliers,  touchant 
Torigine  conquérante  de  la  noblesse  française,  Dubos  n avait  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  supprimer  la  conquête  elle-même,  en  intéres- 
sant la  royauté  dans  la  revendication  d'égalité  de  la  bourgeoisie.  L'iji- 
térêl  secret  de  la  queslion  a  <!isparu  pour  nous ,  et  le  fait  de  la  conquête 
subsiste,  abstraction  faite  des  conséquences  chimériques  quen  tirait 
Boulainvdliers. 

Mais  entre  la  conquête  romaine  et  la  conquête  barbare ,  il  existe  une 
difTcrence  capitale.  L'une  a  été  accomplie  au  nom  d'un  maître  unique, 
d'un  pouvoir  éclairé,  civilisé,  le  peuple  romain,  remplacé  par  la  puis- 
sance impériale;  lautre a  été  accomplit?  par  des  bandes  ignorantes, com- 
mandées par  des  chefs  divers,  unî^s  par  le  seul  lien  de  l'intérêt  du  mr»- 
ment  et  mises  en  mouvement  dans  un  but  de  satisfaction  grossière  dont 
l'objectif  était  opposé  à  celui  des  Romains,  L'un  tendait  k  relever  le  vaincu, 
lautre  tendait  à  l'avilir;  fun  a  civilisé  les  Gaulois,  lautre  les  a  précipités 
dans  le  chaos  de  ta  barbarie;  l'un  avait  préparé  ia  Gaule  a  vivre  sous 
fappareil  d'une  monarchie   régulière,  la  conqnêttL'  barbare  a  jeté  la 


*  Voyei  un  remarquable  chnpilre  du  savdot  Hauteserre,  dans  hori  traite  Dt 
Dactbtis.etc,  chnp.  m,  p.  j  i  et  &uiv.  de  rétlil.  d'Eîjlor,  à  Froncfort,  lySi,  Gaiiiti- 
rum  pftriem  postiiuam  insetîcrc  Gotkt,  ktsi  i^omani  nominis  iisfestissimi  hostes,  $ta- 
ium  provinciarum  non  innoiurunt,  etc.  etc. 
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GaQfedaosranarcKie  qui  a  préludé â  rrfihtiiifmfiif  ik  11  Céodsfilé.  Aussi  » 
comipr  Ta  remarque  uo  judideux  jamcoostilte,  kmqae  les  roîs  de  la 
première  nce  ialtriboaieiit  les  dignités  ramasMS  et  s*eS3rçaîeot  d*eii 
maintenir  fea  préropthres  traditîomtdlca,  ils  ae  plaçaient  au  rebours 
des  érëiieiiieiils  aniqiids  ik  devaient  leur  sitoatioo.  Celait  une  lutte 
qu'ils  ëJeTalentcocilf  e  la  réalité  «  et  dam  laquelle  ils  devaient  soccamber  : 
Te^emple  du  grand  Théodork  est  là  pour  le  prouver.  Sa  tentative  de 
restauration  rocEkatoe  a  complÀeroent  éeboué ,  quoi  qu  il  fit  et  quoi  qu'il 
du  pour  V  réussir*  Dans  la  Gaule.  les  Mérovingiens  nont  pas  même 
tenté  cette  restauratioa ,  tout  en  s  affublant  d*uo  masque  de  puis^nce 
romaine.  Les  rob  francs  sont  restés  barbares  comme  auparavant ,  et  la 
barbarie  a  prédominé  en  toute  cbose,  Clovis  s*est  souillé  dans  le  meurtre 
et  le  brigandage  pour  assouvir  son  ambttioQt  ei  sa  race  a  été  rapidement 
épuisée  par  Tabus  des  jouissances.  Quant  au  pays,  il  a  marché  sur  la 
méfiie  voie  de  décadence.  Les  Romains  lai  avaient  donné  une  belle  langue 
et  une  littérature  ;  I»  Francs  lui  ont  oté  pour  plusieurs  siècles  Téclat  de  la 
culture înteBectueUe.  Pour  ce  qui  est  des  institutions,  elles  ont  suivi  le 
même  train.  A  peine  Temptre  franc  établi ,  nous  voyons  poindre  la  re- 
commandation ,  le  sénioratt  cesl4-dire  la  négation  d*un  pouvoir  public 
protecteur,  et  les  premiers  germes  de  la  féodalité  apparaissent  à  nos  yeux. 
Se  Uctal  poientiarAuM  foiroeiniam  phatare,  telle  étaitia  maxime  de  radmi- 
nistration  romaine;  ce  fot  le  principe  opposé  qu'introdttisit  ladminis- 
tration  des  Francs,  parla  pratique  des  recommandations.  Des  conqué- 
rants, la  modification  du  droit  des  personnes  s  étendit  facilement  et 
rapidement,  par  la  nécessité  des  choses,  à  la  popubtion  soumise,  pour 
laquelle  la  conservation  de  sa  loi  native  ne  fut  qu'une  illusion  et 
s  engloutit  dans  la  féodalité;  et  du  changement  de  fétat  des  personnes 
s'ensuivit  forcément  une  révolution  dans  félat  de  ia  propriété.  Des 
tisages  germaniques  dérivèrent  le  bénéfice  d abord,  puis  le  fief,  qui 
n'en  était  que  la  forme  mieux  réglée  et  plus  assurée.  Le  droit  germa- 
nique prévalut  donc  dans  la  société  nouvelle  sur  le  droit  romain,  à 
ce  point  que  la  disparition  du  droit  romain  a  pu  être  soupçonnée,  tant 
son  infériorité  fut  complète  el  générale.  Le  droit  féodal  envahit  tout, 
même  TEglise*  La  plus  importante  des  ordalies  germaniques,  le  duel, 
était,  au  ix*  siècle,  une  pratique  commune  dans  la  Gaule  franque. 

Devant  ces  résultats  généraux,  incontestables,  que  devient  le  système 
d*après  lequel  les  Francs,  arrivés  en  amis  dans  les  Gaules,  n  auraient  rien 
changé  dans  la  condition  des  Gaulois?  Il  n  y  aurait  eu,  selon  Dubos,  que 
quelques  milliers  de  Francs  de  plus.  Eh  quoi!  la  barbarie  isolée  de  la 
violence  aurait  eu  la  vertu  attractive  d'absorber  ia  civilisation?  C'est  la 
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loi  contraire  que  prociame  la  raison.  Sans  doute,  le  système  de  Dubos 
offre  plus  d'éléments  de  vérité  que  cekii  de  Boulainvillieis ,  d'après 
lequel  les  Gallo-Romains,  subjugués,  auraient  été  réduits  à  une  condition 
voisine  de  celle  des  prisonniers  de  guerre  et  des  serfs  de  lagltîbe;  mais 
rexagération  du  premier  conduit  à  la  chimère,  ainsi  que  le  second  ;  et 
de  ce  que  nous  manquons  de  documents  pour  déterminer letendue  et 
la  nature  des  changements  immédiats  opérés  parle  foitde  la  conquête, 
il  n  est  pas  permis  d'en  livrer  rhistoire  à  Fempire  de  Fimagination.  On 
objecte  encore  le  petit  nombre  des  Francs  envahisseurs  et  Fahsence  de 
partage  des  terres  conquises,  de  la  part  du  vainqueur.  Quant  au  petit 
nombre  des  Francs,  je  crois  qu'on  la  réduit  arbitrairement  à  un  chiffre 
qu  on  ne  peut  apprécier,  Clovis  a  pu  partir  des  rives  de  la  Somme  pour 
boissons  avec  une  bande  peu  nombreuse.  Il  ne  s'écartait  pas  fort  loin 
du  siège  principal  où  les  peuplades  de  son  obéissance  étaient  établies 
depuis  bien  des  années,  à  la  différence  des  Bourguignons  et  des  Wisi- 
goths  qui,  partant  de  loin,  ont  emmené  la  masse  de  la  nation  avec  eux 
et  avec  elle  ont  envahi  Test  et  le  midi  de  la  Gaule.  Mais  la  bataille  de 
Soissons  a  été  sanglante  et  disputée;  mais  roccupalîon  des  places  de 
sûreté  et  des  lignes  de  communication  exigeait  bien  du  monde,  lorsque 
Clovis  se  fut  avancé  jusqu'à  la  Seine  d'abord,  puis  jusqu'à  la  Loire,  et 
eut  soumis rArmorique;  mais  la  bataille  de  Tolbiac  a  été  plus  sanglante 
encore  et  vivement  disputée;  celle  de  Vouiilé,  près  Poitiers,  contre  les 
Wisigoths,  ne  le  fut  pas  moins.  L'expédition  du  Rhône  coula  aussi  bien 
du  monde,  au  rapport  des  historiens;  ajoutez  les  expéditions  de  Clo- 
vis contre  les  Thuringes  et  les  Bavarois,  lesquelles  ont  soumis  au  roi 
des  Francs  une  partie  de  la  grande  Germanie;  et  h  tout  cela  3o,ooo 
hommes  auraient  suffi!  C'est  une  nouvelle  chimère,  A  chaque  bataille,  à 
chaque  conquête,  Clovis  a  dû  tirer  des  tribus  franques,  cantonnées,  ac- 
cumulées depuis  cinquante  ans  sur  les  rives  du  bas  Rhin  et  de  la  Meuse, 
des  renforts,  des  recrues,  d'avides  participants  aux  profits  des  conquêtes 
nouvelles.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  aucun  document  précis  sur  la 
part  que  les  Francs  auraient  prise  dans  la  possession  du  territoire  gau- 
lois. Nous  savons  ce  que  les  Bourguignons  et  les  Wisigoths  ont  exigé 
dans  leur  invasion  particulière.  Nous  ignorons  ce  qu'ont  pris  les  Francs 
de  Clovis.  On  en  conclut  qu'ils  n'ont  rien  pris  du  tout,  et  qulls  ont  laissé 
chacun  à  sa  place  et  chaque  chose  a  son  maître;  c'eût  été  vraiment  trop 
généreux.  Ce  n'est  point  ce  quont  pensé  deux  savants  modernes,  qui 
ont  spécialement  étudié  cet  intéressant  sujet,  de  la  part  que  se  firent  les 
bandes  germaniques  dans  leur  invasion  du  teiritoire  romain  de  l'Oc- 
cident; je  veux  parler  de  MM,  Sartorius  et  Gaupp  :  le  premier,  dans  des 
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mémoires  solidement  énidits ,  insérés  dans  les  Acta  de  racadéaûe  de 
Gœltingue,  au  conunencementde  ce  siècle;  le  second,  dans  on  volume 
approfondi  sur  le  partage  en  question,  publié  il  y  a  peu  d'années  et 
connu  de  tous  les  savants.  Les  Francs,  derniers  venus  dans  la  Gaule, 
à  une  époque  où  la  terreur  et  les  désordres  des  invasions  avaient  dépeuplé 
les  vallées  de  1* Aisne,  de  rOL>e,  de  la  Seine,  de  la  Loire,  ont  trouvé, 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Soissons,  une  surface  considérable  de  terres 
abandonnées  dans  le  nord  et  daiis  le  centre  de  la  Gaule  ;  ils  se  sont 
substitués  aui  potemtes,  aux  hoaorati,  aux  comitts,  qui  leur  avaient  dis- 
puté le  sol,  ils  ont  mis  la  main  sur  les  terres  immenses  du  fisc  ro- 
main ^  ;  les  spoliations  accomplies  en  Bourgogne  et  en  Gotbie  leur  ont 
donné  les  mêmes  richesses,  et  cela  leur  a  suffi,  bien  que  les  rois  Francs 
aient  fait  à  leurs  Leudes  de  grandes  libéralités  en  fonds  de  terres. 
A  la  différence  des  Francs,  les  Bourguignons  et  les  Wisigotbs.  qui,  ar- 
rivaient plus  nombreux ,  dans  d*autres  conditions  et  dans  des  pays  moins 
abandonnés,  ont  stipulé  des  possesseurs  du  sol  le  délaissement  régulier 
d'une  portion  des  terres.  Ainsi  tout  s'explique  «  sans  recourir  a  la  suppo* 
sition  inadmissible  que  les  Francs,  entrant  comme  amis,  ont  tout  lassé 
aux  anciens  possesseurs. 

J  ajoute  une  observation  générale,  qui  se  rapporte  aux  divers  points 
déjà  indiqués;  elle  est  relati%~e  à  Tusage  de  la  langue  germanique  des 
Francs  dans  la  Gaule,  du  vf  au  vuf  siècle.  Que  les  Gallo-Romains 
aient  conservé  leur  langue  après  la  conquête ,  c'est  ce  qui  ne  peut  £nre 
un  doute  pour  personne.  Que  les  conquérants  aient  plutôt  appris  b 
langue  des  vaincus  que  ceux-ci  ta  langue  des  vainqueurs,  c'est  ce  cpioo 
doit  admettre  avec  réserve,  car  la  décadence  de  la  langue  latine  en  cette 
tangue  romane  rustique ,  où  se  trouve  un  certain  nombre  de  racines 
tude^^ques  et  de  laquelle  est  sortie  la  langue  française,  justifie  b 
discretioQ  des  conclusions  à  ce  sujeL  Ce  qu'en  ne  saurait  nier,  c'est 
que  les  Francs  n'aient  aussi  conserve  leur  langue  dans  les  Gaules,  et 
que  cette  langue  n'ait  été  l'objet  d'une  certaine  cidture.  Le  testa- 
ment de  saint  Remv  prouve  que  Clovis  pariait  habituellement  sa  vieille 
langue  germanique.  Fortunat  loue  ie  roi  de  Paris,  Charibert.  de  parler 
élégamment  sa  lan^^ue  d'origine  :  dans  ïamki  rejôt  des  Mérovingiens^  La 
langue  courante  était  ie  tndesque.  Il  en  fut  de  même  sous  les  Car{oTii»> 
gi«*ns.  Fredé^aire  parie  de  la  Umjoa  propria  des  Pepln.  Chariemagne 
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avait  commencé,  selon  Eginbard»  la  rëdactîon  d'une  graminaire  ger- 
manique :  inchoavit  et  grammaticam  palrii  scrmonîs.  Il  imposa  des  noms  de 
la  mtme  langue  aux  mois  de  Tannée,  Au  concile  dJngelbeim,  im  se 
trouvaient  réunis  Tempereur  Olbon  et  le  roi  des  Francs  Louis  d'Outre- 
mer, on  lut  des  lettres  du  pape  Agapet,  quon  traduisit  en  tudesque 
pour  que  les  deux  rois  pussent  les  comprendre  :  posl  (juaimn  UUcrarum 
reciiatîonem ,  et  earam  propter  f^ffj^s  juxia  theotiscam  lin(faam  inicrpreia' 
tionem,  Louis  le  Débonnaire  fit  il  traduire  seulement  pour  les  Francs 
orientaux,  et  non  pour  les  occidentaux  »  les  livres  de  T  Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament ï^  Adalard ,  abbé  de  Corbie  (Somme) ,  était  renommé  pour 
la  perlection  de  son  éloquence  teutonique.  Enfin,  un  canon  du  concile 
de  Tours,  de  ian  8i3 ,  prouve  que  la  langue  germanique  était  d'un  fré- 
quent usage  dans  le  centre  de  la  Gaule.  Il  prescrit  aux  évèques  d'avoir 
à  la  disposition  des  fidèles  un  recueil  d'boméliea  latines,  et  de  les  faire 
traduire  non-seulement  en  langue  rustique  romane,  mais  encore  en 
langue  ludesque,  afin  que  tous  puissent  en  comprendre  les  enseigne- 
ments :  QaîUbet  episvopus  haheat  homiUas  contùientes  necessarias  admoni- 
tiones  de  fuie  caihoUca  .  ,  .,  et  ui  easdem  homilias  (juis(jae  tratis ferre  stadeai 
inraslicam  romanam  lint^nam  mit  theotiscam,  qtiofacilias  ciincti  possint  in- 
teltifjere  qum  dicnntar.  Cette  pc^rsîslance  de  la  langue  germanique  dans 
le  bassin  de  la  Loire,  où  n'avaient  pas  dû  pénétrer  les  Wisigoths,  ne 
prouve-t~elle  pas  que  fémigration  franque  dans  la  Gaule  a  été  plus 
considérable  qu'on  ne  pense,  puisque,  au  ix*  siècle,  il  fallait  encore  user 
de  cette  langue  pour  faire  arriver  la  parole  chrétienne  à  de  nombreux 
auditeurs? 

On  ne  saurait  dissimuler  toutefois  que  la  conquête  de  Clovis  n*ait 
été  facilement  accomplie;  mais  ce  n'est  point  aux  diplômes  de  Byzaoce 
qu*il  faut  l'attribuer.  Si  elle  n'avait  eu  que  la  violence  pour  appui, 
rétablissement  de  fempire  franc  n  aurait  pas  duré  plus  longtemps  que 
rétablissement  des  Wisigolhs  et  des  Bourguignons  dans  la  Gaule,  que 
rélablissement  des  Ostrogoths  en  Italie.  Tbéodoric  était  un  bien  autre 
génie  que  Clovis,  auquel  j'accorde  une  pénétrante  inlelligcncc  à  côté 
de  vices  détesi^bles ,  et  Tbéodoric  n  a  rien  pu  fonder  qui  ait  eu  de  la 
durée,  Gondebaud  et  d'autres  rois  bourguignons  ont  été  habiles,  vail- 
lants, et  sages  adminislrateiirs  pour  le  temps.  Ataulph,  Em^ic,  Alaric, 
ont  gouverné  avec  éclat;  et  cependant  tous  leurs  empires  sont  tombés. 
Apres  Clovis,  les  Mérovingiens  ont  été  fort  médiocres  d'esprit,  si  Ion 
excepte  un  ou  deux  rois  d'Austrasie;  la  plupart  d  entre  eux  ont  été  d'odieux 
personnages,  les  derniers  étaient  méprisables,  et  [jourtant  leur  établis- 
sement a  survécu  aux  orages,  aux  révolutions,  aux  attaques  étrangères. 
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Quelle  est  donc  la  cause  qui  a  facilité  rétablissement  des  Francs,  qtii 
en  a  maintenu  la  durée,  qui  en  a  mènae  favorisé  le  développement 
au  jour  de  la  chute  des  Méro%^ngiens  et  de  rinauguration  d'une  seconde 
dynastie  franque,  celle  des  Carlovingiens ?  Cest,  pour  Clovis^la  sympa- 
thie, rassîstance  de  Tépiscopal  catholique,  et,  pour  les  fils  des  Pépin,  la 
faveur  de  la  papauté  reconnaissante.  Voilà  ce  qui  donne  à  rétablisse- 
ment de  lempirc  franc,  soit  mérovingien,  soit  carlovingien,  une  cou- 
leur particulière,  et  M.  Guizot  en  fait  la  remarque  avec  un  judicietix 
discernement.  On  me  permettra  d'en  exposer  les  circonstances  avec  un 
peu  d'étendue,  et  de  leur  donner,  à  mon  sens,  leur  caractère  véritable. 
La  Gaule  chrétienne  avait  été  envahie  par  rarianisme,  au  v*  siècle,  et 
Tarianisme  était  devenu  intolérable  pour  Tépbcopat  catholique.  Clo\is 
a  servi  d'instniment  à  fexpulsion  de  larianisme.  II  a  eu,  dès  le  début df* 
ses  campagnes  d*invasion,  les  secrètes  attaches  des  évêques  catholiques* 
On  se  lexpUque  sans  difficulté. 

L'arianisme»  après  avoir  été,  à  certain  jour»  la  forme  dominante  de 
la  religion  de  fempire  ,  avait  été  graduellement  refoulé  du  territoire 
romain  dans  les  contrées  avoisinaotes.  Il  s'était  réfugié  che«  les  bar- 
bares récemment  convertis  au  christianisme  et  y  avait  trouvé  faveur, 
par  des  motife  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici.  Condamné  par  les  conciles, 
poursuivi  à  outrance  par  Théodose  et  ses  successeurs,  il  avait  été  reçu 
dans  les  Ltats  germaniques  des  frontières.  Exilé  du  monde  romain,  il 
dominait  dans  le  monde  barbare ,  et,  dans  le  cours  du  v'  siècle ,  il  envahit 
l'Afrique  k  la  suite  des  Vandales.  Les  Goths  l'avaient  admis  et  propagé 
dans  leur  établissement  d'Orient,  les  Suèves  le  portèrent  en  Espagne, 
les  Burgondes  en  Gaule,  où  les  Wbîgoths  vinrent  augmenter  encore 
la  famille  arienne;  de  sorte  que  des  trois  peuples  teutoniques  qui.  au 
V*  siècle,  pesaient  sur  la  Gaule  romaine,  deux,  et  les  plus  puissants  à 
cette  époque,  étaient  engagés  dans  l'hérésie  arienne,  pour  laquelle  même 
ils  avaient  un  attachement  marqué.  La  doctrine  antitrinitaire  avait  plus 
d'attrait  pour  eux  que  la  théologie  catholique.  Pendant  bien  des  années, 
les  rois  burgondes  et  goths  maintinrent  leurs  peuples  en  bons  rapports 
avec  les  indigènes  catholiques.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Afrique, 
où  Tarianismc  se  montra  intolérant  et  pcrséculeur  envers  les  orthodoxes. 
Le  bruit  de  celle  intolérance  arriva  facilement  en  Gaule,  et  provoqua 
des  appréhensions  qui  se  changèrent  bientôt  en  tristes  réalités.  Les 
ëvéques  ariens  des  Wisigoths  devinrent  intolérants  et  agitateurs  comme 
les  ariens  d'Afrique,  Le  roi  Euric,  arien  *élé,  laissa  croire  quil  avait  la 
pensée  de  ramener  ses  sujets  à  l'unilc  de  religion,  et  le  catholicisme 
gaulois  parut  sérieusement  merincé.  Or  les  évéques  des  cités  gauloises 
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étaient  les  personnages  les  plus  importants,  les  plus  influents  et  les  plus 
aclifs  de  la  société  gallo-romaine.  Conslantin  et  ses  successeurs,  dont  ils 
avaient  favorisé  les  intérêts  politiques,  leur  avaient  confié  des  altributions 
civiles  qui  augmentaient  leur  importance,  déjà  considérable  par  leurs 
lumières»  leur  caractère  et  les  circonstances  du  temps.  Us  étaient  encore, 
en  qualité  devêques,  Defensores  cmiatum,  ei  cette  charge  publique 
les  rendait  très-populaires.  Nul  historien  n*a  si  bien  exposé  que  M.  Guizot, 
dans  son  cours  de  i8a8,  Timportancc  de  Icpiscopat  à  cette  époque  de 
malheur.  Les  Burgondes  et  les  Golhs,  en  indisposant  lepiscopat  catho- 
lique, commirent  donc  une  faute  qui  fut  fatale  à  leur  établissement 
dans  la  Gaule.  Les  Francs  étaient  restés  païens.  Leur  culte,  avant  Clo- 
vis»  était  celui  de  la  vieille  Germanie,  étranger  au  christianisme,  mais 
qui  laissait  aux  évoques  respérance  de  les  convertir  à  la  foi,  espérance 
quon  n avait  guère  avec  les  ariens,  ennemis  et  rivaux  du  catholicisme. 
Les  Francs  étaient  inférieurs  en  civilisation  aux  Burgondes  et  aux 
Wisigolhs,  mais  cette  considération  n  arrêtait  pas  les  orthodoxes,  me- 
nacés  dans  leur  liberté  de  conscience,  et  froissés  par  la  domination  hé- 
rétique. Le  père  de  Clovîs,  Childéric,  entretenait  de  Tournai  des  rela- 
tions politiques  avec  les  catholiques  mécontents  du  centre  de  lu  Gaule. 
En  Tan  i8/i,  Aprunculus»  évêque  deLangres,  complota  pour  renverser 
la  domination  bourguignonne;  peu  d'années  après,  Remy,  évêtpie  de 
Reims,  était  en  correspondance  avec  Clovis,  et  Jorsque  ce  dernier,  dont 
rintelligence  politique  était  fort  éveillée  sur  ces  dispositions  d  esprit  des 
catholiques,  eut  consenti  à  embrasser  la  religion  orthodoxe,  tous  les 
cœurs  catholiques  de  la  Gaule  furent  attirés  vers  lui.  li  n'en  fut  pas 
moins  barbare  dans  ses  mœurs*  mais  il  eut  de  puissants  auxifiaires  de 
plus  contre  les  Burgondes  et  les  Wisigolhs,  dont  il  convoitait  les  posses- 
sions ;  et  lorscpie,  à  son  tour,  il  annonça  Fintenlion  de  ramener  la  Gaule 
entière  à  Funité  calholîque»  c  est-à-dire  de  la  ranger  sous  sa  domination 
politique,  il  fut  soutenu  par  un  parti  considérable  de  religionnaires 
orthodoxes,  unis  à  lui  d'intérêt  religieux,  et  qui  non-seulement  facili- 
lèrcnt  la  conquête,  mais  qui  encore  devinrent  les  solides  appuis  dt* 
Fempire  franc  et  les  garants  perpétuels  de  sa  durée.  Ajoutez  que  le 
même  intérêt  d  ambition  qui  avait  donné  les  Mérovingiens  au  catholi- 
cisme, les  poussa  vers  la  propagation  du  christianisme  dans  la  grande 
Germanie,  propagation  a  laquelle  FEuropc  civilisée  fut  redevable  d'être 
garantie  contre  de  nouvelles  invasions,  en  même  temps  quelle  servit  à 
rétablissement  et  à  ta  consolidation  du  gi^and  empire  des  Francs  dans 
FOccident.  Il  est  même  à  remarquer  que  le  dernier  défenseur  de  la  do- 
mination romaine  dans  la  Gaule,  Syagrius,  ne  trouva  dans  Fépiscopat 
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aïeul  Cbarles-MarteL  Le  beau  travail  de  M.  Mignet  sur  Fintroduclion 
de  1  ancienne  Germanie  dans  la  civilisation  européenne,  et  les  remar- 
quables études  d'Ozanam  sur  ce  même  sujet,  nous  dispensent  de  fous 
détails  sur  un  point  si  exploré. 

M.  Guizot  s'est  attacbc  à  reproduire,  avec  la  fidélité  d\m  peintre 
contemporain ,  cette  grande  figure  deCharlemagne,  qu  il  ne  faudrait  pas 
confondre  avec  celle  de  Clovis,  bien  que  tous  deux  aient  suivi  à  peu 
près  la  même  voie,  sauf  les  pro*portions  du  rôle.  Clovis  est  resté  un 
barbare  très-intelligent;  Charlemagne  est  un  liomme  de  génie,  qui  a 
eu  la  conscience  de  sa  valeur  et  de  sa  mission.  L'bisloîre  n'a  été  que 
juste  envers  Charlemagne.  Le  Franc  Ripuaire  nest  point  encore  com- 
plètement civilisé  sous  le  manteau  du  grand  empereur,  mais  il  est  loin 
des  allures  sauvages  des  premiers  rois  francs,  meurtriers  d'Iiabitnde, 
au  vï*  siècle.  Il  a  été  impitoyable,  il  est  vrai,  envers  les  Saxons,  pour  les 
convertir  h  la  foi.  Cette  dureté  lui  a  été  pardonnée,  en  considération  de 
ses  motifs.  Je  ne  saurais  oublier,  à  ce  sujet,  la  réHexion  du  bon  moine 
rédacteur  de  farticle  de  Cliarlcmagne,  dans  ïArt  de  vérifier  les  daies  : 
a  Ce  prince  était  trop  éclairé,  dit-il,  pour  ne  pas  s'apercevoir  quil  faisait 
t<  par  i^  plus  dlijpocritcs  que  de  vrais  chrétiens;  mais  ses  vues  portaient 
usur  les  races  futures,  qui,  nées  dans  une  religion  que  leurs  pères 
<(  n'avaient  entbrassée  que  par  force,  y  demeurèrent  atlacbées  par 
<i  rhabilude  et  la  pratique,  j)  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  Charle- 
magne a  trouvé  parmi  les  Saxons  eux-mêmes  un  panégyriste  presque 
contemporain.  Lanonyme  connu  sous  le  nom  de  Puata  StLto  a  dit  du 
fils  de  Pépin  que  la  terre  ne  verrait  plus  son  pareil.  Au  moyen  âge,  ou 
fit  de  Charlemagne  un  idéal,  un  type  surhumain.  Toute  voix  humaine 
semble  s'être  accordée  pour  célébrer  sa  grandeur.  Montesquieu  a  écrit 
de  lui  :  i*he  prince  était  grand,  l'iiomme  fêtait  davantage.  «  Mais,  au 
milieu  de  ces  fondations,  de  ces  exploits,  le  libérateur  de  fEglise,  le 
propagateur  du  caUiolicisme,  a  la  plus  large  part  t!e  gratitude  et  trouve 
la  plus  grande  source  de  puissance.  Il  comprenait  lui-même  ([ue  sa  gloire 
et  sa  destinée  se  liaient  intimement  à  celles  de  la  religion.  Dans  une 
lettre  qu'il  adressait  au  pape  Léon  III,  et  qui  nous  est  restée»  il  disait  : 
«J'ai  mission,  avec  faide  de  Dieu,  de  défendre  par  les  armes  sur  la 
<(  terre  la  sainte  Eglise  du  Christ  contre  les  attaques  des  païens  et  les 
<i  dévastations  des  infidèles;  de  la  consolider  à  Fintérieur  et  à  l'extérieur 
t«par  la  mauitéstation  de  la  foi  catholique*»)  Nosirani  est,  secundam 
auxilium  ilivinœ  pietatis ,  sanctam  uhifjue  Christi  ecctesiam  ab  incarsa  pu- 
ganonim  et  ab  infidelium  devaslatione  armis  defendere ,  foris  et  intus  catho- 
licœftdei  agnitione  mumre. 


764 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1872. 


Aux  jugements  divers,  tous  concordant  en  admiration ,  portés  sur 
Charlemagne  par  les  contemporains  et  par  les  esprits  éminents  des 
siècles  qui  ont  passé  jusqu'à  nos  jours  ^  je  joindrai  celui  de  M,  Guizot, 
dans  YHisloire  racontée  :  uLe  caractère  original  et  dominant  du  héros  de 
«ce  règne,  dit-il,  ce  qui  lui  a  valu  et  lui  mainlient  dans  le  monde, 
<^ depuis  plus  de  dix  siècles,  le  nom  de  Grand,  cest  la  puissante 
<i  variété  de  ses  ambitions,  de  ses  facultés  et  de  ses  œuvres.  Char- 
ulemagne  a  aspiré  et  atteint  à  toutes  les  grandeurs;  la  grandeur  miii- 
«taire,  la  grandeur  politique,  la  grandeur  intellectuelie  :  il  a  été  un 
(I  habile  guerrier,  un  législateur  actif,  un  héros  poétique»  et  il  a  réum. 
Cl  il  a  déployé  tous  ces  mérites  dans  un  temps  de  barbarie  générale  et 
cf  monotone,  oii,  sauf  dans  TÉglise,  les  esprits  étaient  inertes  et  stériles. 
c*  Les  hommes»  peu  nombreux i  qui  se  sont  fait  un  nom  à  cette  époque, 
«  se  sont  ralliés  autour  de  Charlemagne  et  développés  sous  son  patro- 
«nage.  Pour  le  bien  connaître  et  lapprécier  avec  justice,  il  faut  le 
u considérer  sous  ces  divers  et  grands  aspects,  au  dehors  et  au  dedans 
tt  de  ses  États ,  dans  les  guerres  et  dans  son  gouvernement,  i»  M*  Guizot 
passe  ensuite,  avec  la  rectitude  d'un  esprit  assuré  de  ses  jugements,  la 
revue  des  actes  mémorables  de  ce  grand  règne,  au  récit  desquels  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs.  En  quoi  le  grand  empereur  a 
réussi,  en  quoi  il  a  échoué,  M,  Guizot  nous  rapprend  encore,  en  un 
langage  saisissant  d  autorité ,  et  c  est  le  résumé  de  celte  belle  partie  de  son 
ouvrage, 

u  Je  résume  ses  desseins  et  ses  œuvres,  dit-ih  J'y  trouve  une  pensée 
«adnurableraent  juste  et  un  vain  rêve,  un  grand  succès  et  un  grand 
ct  échec.  Charlemagne  entreprit  de  constituer  solidement  FEtat  franc 
u  chrétien,  en  arrêtant  au  nord  et  au  midi  te  flot  des  nouveaux  barbares 
«et  des  Arabes,  le  paganisme  et  fislamisme ,  il  y  réussit:  les  irruptions 
u  des  populations  asiatiques  vinrent  se  briser  contre  la  frontière  de  son 
*(  empire;  l'Europe  occidentale  et  chrétienne  fut  territorialement  mise 
«à  fabri  des  attaques  étrangères  et  non  chrétiennes.  Nul  souverain,  nul 
u  homme  peut-être  na  rendu  à  la  civilisation  du  monde  un  plus  grand 
«service.  Charlemagne  conçut  une  autre  idée  et  fit  une  autre  tentative. 
«Comme  plus  d'un  grand  guerrier  barbare,  il  admirait  rempire  romain 
u  tombé,  sa  vaste  unité  et  sa  puissante  organisation;  il  crut  pouvoir  la 
«relever  à  son  profit,  par  la  victoire  dun  nouveau  peuple  et  d^une 
«  nouvelle  foi .  par  la  main  des  Francs  et  des  chrétiens  nouveaux.  Dans 


*  Voy.  La  Barbares  et  le  Catholicisme,  par  F,  Laureot,  Brtiielles  et  Paris,  1864, 
io-â*»  p.  s 3g  et  suîv. 
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a  celte  vue,  il  travailla  à  conquérir,  à  convertir  et  à  gouverner;  il  tenta 
a  de  Ire  en  même  temps  César,  Auguste  et  Conslantin,  Un  moment  il 
«parut  avoir  réussi,  mais  Tapparence  s'évanouit  avec  lui.  L'unité  de 
«  l'empire  et  le  pouvoir  absolu  de  Tempereur  descendirent  dans  son 
"  tombeau;  la  religion  chrétienne  et  la  liberté  bnraaine  se  mirent  à 
a  Toeuvre  pour  préparer  à  TEorope  d'autres  gouvernements  et  d'autres 
«  destinées. ,  ,  ,  .  .  Entre  les  hommes  de  son  rang,  Charlemagoe  a  eu 
u cette  heureuse  fortune  que  son  erreur,  sa  mauvaise  tentative  împé- 
liriale,  a  dispani  avec  lui,  tandis  que  son  œuvre  salutaire,  la  sécurité 
«territoriale  de  TEurope  chrétienne,  a  été  durable»  au  grand  honneur 
n  comme  au  grand  profit  de  la  civilisation  européenne.  >> 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  une  remarque  sur  ces  conclusions  judi- 
cieuses, La  mauvaise  tentative  de  monarchie  universelle  de  Charlemagnr 
nest  pas,  hélas!  complètement  descendue  au  tombeau  avec  ce  grand 
homme;  et  la  funeste  pensée  de  retabhrson  vaste  empire  a  ébloui  Imia- 
gination  de  plus  d  un  prince  des  temps  modernes. 

eu,  GIRAUD. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


LA  GÂLÂTIB  ET  LA  BïTHYNiE. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithyniej  d'une  par- 
tie de  la  Mysie  et  de  la  Pkrygie,  de  la  Cappadoce  et  da  Pont,  par 
MM.  Georges  Perrot,  ancien  membre  de  l* Ecole  d'Athènes,  Edouard 
Gaillaame,  anhitecte-pensionnaire  de  l'Ecole  de  Rome,  et  Jules 
Delbet,  docteur  en  médecine,  — ^  Un  volume  grand  in-4^  de  texte  et 
un  volume  de  80  planches  et  7  cartes*  Paris,  Didot,  1  862- 1872. 

PHËMIEH  AfiTICLE, 


BITHYNIE,  —  MYSIE.  —  PHRYGIE. 

L'union  de  Técole  de  Rome  avec  fécole  d'Athènes  commence  à  por- 
ter ses  fruits  :  la  belle  publication  de  MM.  Perrot  et  Guillaume  en  est 
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une  preuve  insigne.  11  m* est  permis  de  suivre  le  développement  fralernel 
fie  ces  deux  institution?»,  uniques  chacune  dans  leur  genre,  avec  une 
attention  toute  pariiculiere.  car  je  ne  suis  pas  étranger  à  leur  union; 
malgré  le  mauvais  goût  qu'il  y  a  à  parler  de  soi,  je  crois  nëeessatre  de 
raconter  Torigine  des  relations  officielles  des  deux  écoles»  parce  que  ces 
détails  n'ont  été  mentionnés  nulle  part. 

Au  commencement  de  i83i  ,  Técole  d'Athènes  comptait  à  peine  trois 
ans  d'existence  et  se  recrutait  difficilement  :  on  scxplique  à  peine  pour- 
quoi, de  tout  temps,  les  jeunes  universitaires  montrent  si  peu  d'empres- 
sement à  aller  cherclier  en  Grèce  une  science  personnelle,  les  cmolîons 
classiques,  des  souvenirs  pour  toute  leur  vie,  une  liberté  d* esprit 
(éconde,  des  sujets  de  travaux  et  l'occasion  de  se  distinguer.  Mon  engîi- 
cément  expirait  à  la  lin  de  t85i  ,  je  craignais  de  quitter  Athènes  vl 
d'interrompre  des  études  archéologirpes  encore  incomplètes  :  j'étais 
donc  dispose  à  profiter  de  li  clause  du  règlement  qui  recoiinaissail 
comme  facultative  une  troisième  année  de  séjour. 

De  son  côté,  l'Adminisirotion,  qui  ne  trouvait  point  de  candidats  à 
nuire  succession,  désirait  avec  raison  voir  les  membres  de  récole  prolon- 
ger leur  engagement.  On  nous  lit  souder;  je  ne  cacliai  point  que 
j'accepterais  avec  plaisir,  mais  a  une  condition  :  celte  condition,  c'était 
raniorisation  régulière,  rnotivéf*,  propre  à  servir  de  précédent*  de  pas- 
ser six  mois  à  rAcaJénne  de  France.  Nous  avions  tous  reconnu  trop  de 
fois  que  les  ruines  et  les  livres  ne  sulTisent  point  à  former  le  jugement 
(ju  le  goût,  que  h  scïiliiiK'nt  du  beau  a  besoin  luf-mème  d'une  éduca- 
tion ,  que  l'arc liéulogie  ne  peut  se  passer  de  certaines  connaissances  et 
.surtout  de  certaines  façons  déjuger  qui  n  appartiennent  qu'aux  artistes, 
en  un  mol  qur  rien  n'était  plus  nécessaire  quun  commerce  intime  et 
prolongé,  sous  !*•  même  loit,  avec  les  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
graveurs,  musiciens,  qui  vivent  et  pensent  en  commun  à  la  villa  Médi- 
cis.  Pour  ce  qui  con cernait  mes  propres  travaux,  je  me  sentais  incapable 
d'analyser  les  chefs-d'œuvre  de  l'Acropole  d'Athènes  et  d entreprendre 
des  fouilles,  si  je  n'acquérais  pas  des  notions  plus  précises  et  plus  tech- 
niques avec  des  artistes  d  élite.  Ma  proposition  fui  approuvée  et  je  partis 
pour  rilalie. 

Une  seconde  diflicullé  m  attendait  i  Kome.  L'accès  de  la  villa  Médicis 
étail  interdit  à  quiconque  irétait  pas  un  lauréat  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  IïmcoIc  ne  dépendant  pas  du  Ministère  de  l'instruction 
publique,  comme  aujourd'hui,  mais  du  Miuislère  de  fintérieur.  Eu 
outre,  elle  était  placée  sous  le  haut  patronajje  de  l'Académie,  dont 
personne  encore  n'avait  eu  l'idée  de  contester  l'autorité  en  matière  d'art 
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ot  d'enseigne ineriL  Ledirecteur  de  Rome,  rexcelit^nt  et  regretté  M,  Alaux . 
liésita  m»  instant  ;  une  in  nova  lion,  quelle  quelle  ïùi,  lui  paraissait  grave; 
il  se  rendit  cependant,  lorsque  les  arcliilecles-pensionnaircs,  que  nous 
avions  accueillis  et  étîtbiis  à  l'école  d'AlUènes  pendant  quiJs  étudiaient 
les  monuments  grecs,  lui  eurent  démontré  comluen  ils  se  rroyaient 
nos  obligés  et  combien  leur  poraîtrait  doux  le  droit  de  réciprocité*  Je 
fus  invité  par  M  Alaux,  loge  dans  la  chanibre  turque  qu  Horace  Vernet 
avait  fait  jadis  décorer,  je  payai  ma  ])ension»  et  j'appris,  pendant  six 
mois,  comment  jugent,  dgissent  et  parlent,  des  artistes  qui  sappellent 
André,  Garnier,  Leboutcux,  Boulanger,  Cabane!,  Benouville,  Baudry, 
Thomas,  Rcrrand»  Guillaume,  et  f[ui  tiennent  déjà  la  tcte  de  leur  géné- 
ration. Quelques  semaines  plus  tard,  Raoul-Rochette,  secrétaire  per- 
pétuel, annonçait  à  M,  Alaux  que  rAcadémie  des  beaux-orîs  avoiL 
approuvé  par  son  vote  l'admission  d'un  membre  de  Técole  d'Athènes 
à  la  villa  Médicis*  L'union  était  consacrée;  mes  successeurs  en  ont 
profité  a  leur  tour,  et  les  conséquences  d'une  conimuuaulé  d'études  qui 
ne  profilait  pas  moins  aux  architectes  lorsqu'ils  vivaient  parmi  nous,  ne 
tardèrent  pas  à  se  développer. 

Je  im  parlerai  ni  des  Touilles  de  FAcropole,  qui  commencèrent  Thiver 
suivant,  ni  d(^s  dessins  qu'en  firent  Garnier  et  Lebuuteux,  architectes  d<- 
Rome,  lorsqu'ils  vinrent  à  1  école  d'Athènes.  Je  menlionneraî  seulement 
la  mission  en  Mésopctauiie  dr  Thomas,  architecte,  mûri  par  son  séjour 
de  Grèce,  mission  que  lui  firent  obtenir  ses  amis  deTécole  dWtliènes  et 
dont  Touvrage  de  M.  Place  contient  les  beaux  résultats.  J'omets  les  tra- 
vaux simultanés  d'About  ^  et  de  Garnier  a  Egine.  Le  voyage  et  la  publi- 
cation commune  de  MXL  Perrot  et  Guillaume  en  Asie  Mineure,  l'explo- 
ration de  la  Macédoine,  par  MM.  Ileuzey  et  Dauiuet,  également  mem- 
bres de  Tune  et  Faulre  école,  dont  il  sera  rendu  compte  dès  que  leur 
ouvrage  sera  terminé,  toucheront  beaucoup  phis  le  public,  parce  que 
rien  ne  montre  d  une  manière  plus  complète  combien  est  féconde  Tasso- 
cialion  des  deux  écoles,  ce  que  la  science  en  peut  attendre,  aven  quelle 
sécurité  et  quelle  économie  le  gouvernement  peut  renouveler  des  missions 
du  même  genre.  Aujourd'hui  encore,  voici  M.  Dumont,  ancien  membre 
de  l'école  d'Athènes,  avec  M.  Chaplain,  ancien  graveur  de  l'Académie 
de  Rome,  qui  apportent  de  Grèce  une  moisson  magnifique  de  terres 
cuites,  documents  et  dessins  originaux,  que  MM.  Didot  vont  publier 
en  deux  volumes. 


*  LIU  d'É<fine,  mémoire  pour  F  Académie  des  bclles-lcUres  (Archivât  des  Mimons 
sciBniyiqueSy  L  III,  i8bà,  p-48i)^ 

ta. 
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Si  k^  fouilitiâ  de  Delphes,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dins  1^ 
Joamal  dêi  Samnls ,  a  ont  pas  produit  tout  ce  qu  elles  atiraieot  pa  damier» 
c'est  que  M.  Foacart,  au  lieu  de  s'adjoindre  un  architecte  de  Técole  de 
Rome,  cest'à-dire  un  puissant  coUaboratear,  s  est  adjoint  un  collègue 
d'Athènes,  M.  Wcscher,  c'est  à-dire  un  rival  inévitable,  puisqu'il  y  ivail 
double  emploie 

On  ne  saurait  donc  appeler  arec  trop  d'insistance  rattenlion  du  gou* 
vemcnienl,  et  sur  les  missions  scientifiques,  qu'il  fera  sagement  de 
donner  souvent  aux  anciens  membres  des  deux  écoles,  et  sur  les  movens 
de  resserrer  encore  des  liens  si  profitables  à  1  archéologie ,  et  qui  font 
honorer  au  loin  le  nom  français.  Les  particuliers,  qui  confient  aux  di- 
verses Académies  des  fondations  si  nombreuses,  afin  de  développer 
létude  des  sciences  et  des  arts,  devraient  aussi  favoriser  les  missions 
el  les  publications  de  ce  genre. 

Revenons  à  Touvrage  de  M.  Perrot.  Quoique  son  titre  semble  donner 
à  l'exploration  de  la  Bithynie  et  à  celle  de  la  Galatie  une  égale  impor- 
tance, il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  le  but  véritable  de  la  mission  était  b 
Galatie,  et,  dans  la  Galatie,  Ancyrc  et  son  célèbre  temple.  L*Asie  Mi- 
neure avait  été  visitée  avec  détail,  dans  les  précédenfes  années,  par  les 
archéologues  français.  Texier  en  avait  fait  connaître  les  monuments ', 
I^  Bas  les  inscriptions^,  Waddinglon  la  numismatique*.  Mais  aucun  de 
ces  trois  savants  n'avait  pu,  à  cause  d'obstacles  matériels,  copier  le  texte 
entier  du  testament  dWuguste  gravé  sur  le  temple  :  M.  Perrot  était 
chargé  d'obtenir  du  gouvernement  turc  lautorisation  de  démolir  un 
certain  nombre  de  maisons  adossées  aux  ruines;  le  gouvernement  fran- 
çais lui  donnait  les  moyens  de  les  reconstruire  ensuite. 

Pour  atteindre  la  Galatie,  M.  Penot  traversait  la  Biîhynie,  la  M>sie 
et  la  Phrygie;  il  recueillit  sur  sa  route  les  observations  que  n'avaient 
pu  faire  ses  prédécesseurs  ou  les  documents  qui  avaient  été  découverts 
depuis  Itur  passage.  Texier  n'avait  pas  étudié  avec  le  même  soin  toutes 
les  ruines  î  Le  Bas  n  avait  pas  connu  toutes  les  inscriptions  :  il  était 
donc  naturel  de  sattîïcher  à  ce  qu'ils  avaient  ignoré  ou  omis.  Cesl 
ainsi  que  Nicomédie  fournit  {]ualre  textes  épigraphiques  nouveaux» 
notamment  sur  le  piédestal  d'une  statue  élevée  à  Locius  César»  petit* 
fils  d'Auguste,  prince  de  la  jeunesse,  âgé  de  quatorze  ans,  désigné 


^  Description  de  l'Aite  Mine  tire,  Paris,  lÔSg,  in-folio,  —  '  Voyage  archéahgtqtu 
en  Grèce  et  en  Aite  Mmeure ,  chez  Firmin  DidoL  Les  inscription»  de  fAsic  Mineure 
ont  t'té  commentées  par  Waddinglon*  —  *  Voyage  en  Asie  Mineure  au  pùint  de  vue 
tuimitmatique ,  in-8*,  «i\cc  ii  planches,  cites  Bollîn* 
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pour  un  consulat  dérisoire,  et  sur  le  tombeau  d'un  garde  du  corps 
(protecior)  deTemperotTr  Aurëlieo  :  son  frère,  Claudius  Dionysius,  garde 
du  corps  comme  lui,  t'avait  fait  représenler  ea  l>as-rclief\  à  cheval, 
avec  le  manteau  d'uniforme  ♦  la  lance  h  la  main*  Apamée  des  Myrléens 
fait  connaître  son  site  exact  à  Momionia  par  le  bloc  qui  supportait  la 
statue  élevée,  au  milieu  de  rorclieslre  du  théâtre ,  A  Atilius  Pécullus,  pro- 
pre tenr  de  la  province  d'Asie.  Héraclée  montre  sa  fameuse  caverne 
achérousienne»  cest-à-dirc  son  Achéron ,  bouche  des  enfers  par  laquelle 
les  anciens  habitants  prétendaient  qu'Hercule  était  descendu  :  un  ruis- 
seau souterrain,  qui  coule  et  se  perd  sous  les  rochers,  a  molivë  celte 
légende;  le  sol  semble  renfermer  une  quautité  considérable  de  stèles 
votives  qui  seraient  la  récompense  de  fouilles  entreprises  dans  cet 
endroit.  Une  inscription,  pnbliée  par  Bœckh^  attribue  à  Théodore  Las- 
caris,  fondateur  de  Fempire  de  Nicëe»  rérection  de  la  citadelle  dHé- 
raclée;  M.  Perrot  a  déchiffré  sur  la  face  externe  d'une  tour,  à  quinze 
mètres  au-dessus  du  sol,  une  autre  inscription  byzantine  : 

Le  rejeton  de  ceUe  tige  à  fleur  de  pourpre  qui  reverdît  loujour», 
Le  petit-Gb  de  l'empereur  Andronic , 
Construit  depuis  les  fondations  une  nouvelle  lour, 
Et  relève  en  môme  leaips  avec  art 

Tout  entière  gisant  a  terre,  la  ville  dHéraclëe  Ponlique. 
L'an  6833  \ 

Prusias  ad  Hjpium  se  recommande  par  un  théâtre  que  déjà  Hom- 
maire  de  Hell  avait  signalé,  el  dont  M.  Laurens  avait  fait  fobjet  de  deux 
pittoresques  croquis^.  M.  Guillaume  le  jugea  digne  dune  étude  plus 
sérieuse,  et  quelques  coups  de  pioche  lui  permirent  de  compléter  cer- 
tains détails  dont  il  sentait  fimportance.  En  effet,  ce  théâtre,  {pii  a 
74  mètres  de  largeur,  hors  œuvre,  est  d'une  exécution  soignée.  La 
pierre  est  blanche  et  dure,  d*un  grain  serré  :  les  profils  et  les  ornements 
n'en  sont  que  plus  nel5.  Les  murs  des  deux  préeinetions  sont  conservées 
sur  une  partie  de  leur  développen^cnt;  les  gradins  de  mcme.  Le  gradin 
le  plus  élevé  est  composé  de  blocs  phis  longs,  et  porte  des  traces  de 
scellement  qui  indiquent  la  place  des  colonnes  composant  le  portique 
de  couronnemenL  Les  sept  escaliers  qui  divisent  les  canei  sont  dé- 
corés, à  chaque  gradin,  de  deux  giifles  de  lion,  luxe  qu'on  retrouve  à 
.^zani ,  lassus  et  Aphrodisias. 

^  Voyez  la  vignette,  page  7.  —  *  N*  8748.  —  *  L*an  i3a5  .  Andronit:  Paléologue 
le  Jeune.  —  *  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse,  t.  U ,  p.  3ia,  Atlas,  plandie»  XVI  et 
XVIJ 
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Lîi  scène  forme  une  saillie  surrcnseinblc  du  théâtre,  et  laisse,  comme 
à  Vérone,  des  arrière-corps  percés  d'arcades  (|ui  conduisaient  dans 
un  large  corridor,  voûlé  en  plein  cintre,  aboutissant  de  plain-pied  à 
Torchestre.  M.  Guillaume  a  très-bien  fait  ressortir  cette  parlicularité  par 
son  plan  et  par  sa  coupe,  de  même  qu'il  avait  fait  voir  la  façade  du  post- 
scénium  avec  son  inscription  et  les  beaux  gradins  à  patte  de  lion'. 
IjC  goût  grec  est  encore  tout-puissant,  malgré  le  mélange  d'art  ro- 
main. 

Deux  inscriptions  mentionnent  deux  membres  de  la  même  famille, 
(]|audiu$  Diogénianus  Calliclès,  agonoihète  et  fils  d'agonolhètes  des  jeux 
quinquennaux,  en  l'honneur  d'Auguste  et  plus  tard  d'un  Antonin-,  sé- 
nateur à  vie,  etc.  etc.,  et  Aurélius  Diogénianus  Galliclès,  le  plus  géné- 
reux des  citoyens,  de  race  illustre,  un  des  dix,  sénateur  et  censeur  à 
vie,  agoranome,  défenseur  de  la  ville,  greffier,  chef  du  collège  des 
Grecs  de  Bithynie,  trésorier  du  sacré  sénat,  premier  archonte  désigné, 

prêtre  et  agonothète  de  Jupiter  Olympien Chacun   de  ces  titres, 

dont  le  nombre  est  d'autant  plus  grand  qu'un  pays  est  plus  avancé 
dans  sa  décadence,  a  besoin  dun  commentaire  spécial ,  que  l'on  trouvera , 
soit  dans  l'ouvrage  de  M.  Perrot,  soit  dans  le  volume  de  texte  expli- 
catif, publié  par  VVaddington  à  la  suite  des  inscriptions  de  Le  Bas. 

La  même  course  rapide  porte  les  deux  amis  à  travers  la  Mysie  et  la 
Phrygie.  Cyzique  les  arrête  quelques  jours.  Au  premier  abord,  les  ruines 
ne  répondent  pointa  l'attente  qu'excite  un  si  grand  nom.  On  ne  voit  ni 
constructions  imposantes,  ni  nobles  débris  :  un  épais  fourré  couvre 
presque  partout  les  pierres;  ce  sont  de  véritables  maquis  de  térébinthes, 
de  c*oudri(Ms,  de  lenlisques,  de  chênes  verts,  de  lauriers  et  de  lianes 
entrelacées.  Cependant,  comme  Texier,  en  i835,  n'avait  pris  qu'une 
vue  pittoresque  de  famphilhéâtre  ^  et  n'avait  jamais  publié  le  plan  to- 
pographique de  la  ville  qu'il  prétendait  avoir  relevé,  c'était  bien  méri- 
ter de  la  science  que  de  dresser  un  plan  des  ruines  de  Cyzique  *.  Bâtie 
à  moitié  sur  un  contre-fort  du  mont  Dindyuius,  appelé  par  les  anciens 
«la  montagne  des  Ours,  »  à  moitié  dans  la  plaine  qui  bordait  le  détroit 
aujourd'hui  transformé  en  marécage,  la  ville  alfectail  la  forme  d'un 
polygone  irrégulier.  On  peut  encore  suivre  le  mur  d'enceinte  pendant 
les  deux  tiers  de  son  développement.  C'est  vers  forient  (|ue  le  mur  est 
le  mieux  conservé  :  le  travail  atteste  la  main  des  Grecs  du  bon  temps, 

'  Planches  I  et  IL  —  '  M.  Perrot  suppose  de  préférence  les  derniers  Antonins, 
parce  (]ue,  dit-iL  on  prodigue  bien  plus  ce  genre  de  (laUerie  sous  les  mauvais  em- 
pereurs que  sous  les  bons.  —  ^  Planche  CVl.  —  *  Voytz  planches  111  et  IV. 
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du  IV'  siècle  avant  noire  ère,  prodigue  de  belle  architecture  militaire. 
Assemblas  sans  ciment»  les  bines  de  granit  sont  poses  alternativement 
en  carreaux  el  eu  buulisses.  Les  tours  rappellent,  par  leur  beauté  d'ap- 
pareîl,  les  tours  de  Messène,  dans  le  l¥loponèse. 

Dans  toiil  l'espace  qu  uccupait  rancienne  ville,  le  seul  reste  d'édifice 
qui  ap|)araisse  au-dessus  des  arbres  cl  frappe  le  regard,  ce  sont  de 
n;randes  piles  de  maçonnerie  appartenant  à  Tentrée  principale  d'un  am- 
pbilhéàtre  :  on  dislinguc  cucore  deox  rangs  d'arcades  supcrpcisccs.  La 
partie  iuféricuiT  est  couiposce  de  blocs  à  surlace  rustique;  la  partie  su* 
périeure  paraît  une  restauration  d*époque  basse  i  peut-être  même  avait- 
on  fait  do  ce  moiunuent  une  forteresse,  et  c'est  pour  cela  que  les  ;n- 
cades  ont  été  bouchées.  Le  Colysée  avait  bien  été  Iranslbrmé  lui  niunj*' 
en  forteresse  au  moyen  âge. 

Du  reste,  MM.  Perrot  et  GuiUauuie  n'ont  pu  avoir  d'illusions  sur  lu 
date  de  cet  ampbitbéàtre.  Les  pieds-droits  des  arcades  contiennent  un 
giand  nombre  de  stèles  de  marbre,  couvertes  de  noms  de  magistrats. 
Quelques-unes  de  ces  listes  sont  de  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère  , 
il  est  évident  que,  dans  la  hâte  de  se  procurer  des  matériaux»  on  a  pris  tout 
ce  qui  s*est  trouvé  sous  la  main,  sans  aucun  souci  des  services  rendus, 
des  titres  nationaux,  du  respect  des  ancêtres.  On  ne  songeait  alois 
qu'au  plaisir  et  l'on  voulait  jouir  vile.  Au  tu"  et  an  iv*"  siècle,  Cystique, 
CMumie  la  plupart  di-s  villes  de  l'Asie  Mineure,  était  devenue  une  ville 
à  moitié  romaine.  Des  négociants  italiens,  des  légionnaires  retraités, 
des  ani-auchis  qui  exploitaient  l'Orient,  la  nuée  de  fonctionnaires  qui 
se  multiplient  en  raison  de  falTaibUssement  d'une  société,  avaient  besoin 
d'un  amphithéâtre.  Les  théâtres  et  les  stades,  chers  aux  Grecs,  ne  suffi- 
saient piis  ik  ces  amateurs  grossiers  di^  bêtes  féroces  et  de  gladiateurs. 
Quand  ce  goût  barbare  devint  celui  de  la  majorité ,  on  vota  Térection  d'un 
amphithéâlre.  Peu  importait  le  cboix  des  matériaux  et  la  beauté  de 
hi  construction;  on  regardait ii  la  dépense;  on  était  inq)atient;  l'essentiel 
était  que  l'arcbilccte  terminal  promptenient  et  que  fédifirc  fut  vaste» 
aiin  de  contenir  le  plus  granrl  nond^re  possible  de  spectateurs.  Son 
grand  diamètre  est.  en  elTet,  de  iSo  mètres,  et  surpasse  celui  de  fam- 
phitbéatre  de  Pola,  qui  lî'a  que  i35  mètres,  on  celui  de  Nîmes,  qui 
n  en  a  que  i3Vj, 

A  i*ioo  mètres  vers  le  sud-ouest  de  fanqibithéatre  se  trouvent  des 
souterrains  cachés  par  les  broussailles  et  sur  Lesquels  sont  amoncelés 
d'innombrubles  fragments  de  marbre  blanc  :  certains  morceaux  d'ardu- 
teclui*c  présentaient  même  des  dimensions  vraiment  extraordinaires* 
M.  Guillaume  parvint  à  levt^r  le  plan  de  ces  ciirridors,  qui  paraissent 
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avoir  appartenu  au  roonumenl  souvent  célébré  par  les  écrivaios  de  la 
fin  de  i  antiquité ,  le  temple  que  la  ville  de  Cyzique  consacra  à  l'empe- 
reur Hadrien,  dont  le  nom  était  inscrit  au  milieu  du  fronton  du  temple, 
avec  le  titre  de  dieu  ;  un  buste  colossal  avait  été  également  placé  sur 
le  faîte  K  Les  siècles  qui  suivirent  le  citaient  comme  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde  ^.  Commencé  sous  Hadrien  «  le  temple  ne  fut  achevé 
que  sous  Marc-Aurèle,  et  linauguration  eut  lieu  Tan  167*  Nous  avons 
même  le  discours  que  prononça  dans  Fagora  de  Cyzique  /EHus  Aristide; 
il  contient ,  sur  1  aspect  général  et  le  caractère  de  ledifice  »  des  renseigne- 
ments que  M.  Perrot  a  transcrits ,  et  qui  sont  assez  peu  familiers  même 
aux  amateurs  de  lantiquité  classique  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  les 
reproduire  encore  d'après  lui  ^: 

0  Me  voici  maintenant  en  pleine  mer.  Comment  en  dire  autant  que 
«je  voudrais?  Je  veux  vous  dire,  du  moins,  quelques  mots  pour  la 
«satisfaction  de  ma  conscience.  Oautres  peuples  ont  tenté  ayant  vous 
ude  pareilles  entreprises;  Otais,  de  ce  jour,  ils  ne  poutront  paraître 
u  auprès  de  vous  que  des  enfants,  I/ouvragc  que  vous  avez  accompli, 
a  y  penser  aurait  pu  être  regarde  comme  un  signe  de  folie;  le  réaliser 
u  semblait  au-dessus  des  forces  humaines.  On  se  demanderait  volontiers 
usi  la  portion  de  l'ile  que  vous  avez  enlevée  et  qui  est  entrée  dans  la 
«  construction  du  temple  n  est  pas  plus  considérable  que  celle  qui  reste 
«  en  place.  Tout  le  monde,  je  pense,  s  accordera  à  reconnaître  qu'il  n'y 
<t avait  quune  ville  pour  bâtir  un  aussi  colossal  édifice  et  que  seules  ses 
«  carrières  pouvaient  fournir  une  telle  ma!>se  de  pierres.  Auparavant, 
u  c  était  par  le  relief  des  tUtlérentes  Iles  que  le  navigateur  les  distinguait 
u  Tune  de  lautre,  et  qu'il  pouvait  dire  :  Celle-ci  est  Cyzique,  celle-ci 
uProconèse,  celle-ci  porte  tel  autre  nom.  Maintenant  votre  temple 
«âulTit  à  remplacer  les  montagnes,  et  votre  cilë  est  la  seule  qui,  pour 
«guider  les  navigateurs  vers  ses  ports,  naît  plus  besoin  de  phares,  de 
tt  fanaux  et  de  hautes  tours.  Remplissant,  pour  ainsi  dire,  tout  Thorizon, 
*<lc  temple  indique  la  situation  de  la  ville  el  témoigne,  en  même 
tt  temps,  de  votre  magnificence.  Malgré  sa  grandeur,  il  est  plus  beau 
K  encore  qu  il  n  est  grand.  Si  Homère  et  Hésiode  venaient  à  passer  par 
ti  ici,  j'imagine  qu'ils  appliquei aient  volontiers  à  ce  monument  ce  que  la 
«  légende  raconte  du  mur  de  Troie,  à  savoir  que  Neptune  et  Apollon  se 
usont  réunis  pour  faire  présent  a  la  cité  de  ce  grand  ouvrage,  Tun 


'  Malalas,  Chronogr.  p.  377  {éd.  Niebuhr).  — 'OreUi,  ai  Philon,  Byz.  p.  i44; 
Montfûucon,  Antiquité  ejtpïiqtiée,  t.  Ml,  p.  laa,  —  ^  Ontiio  ad  Cjsicenoi,  p*  38g « 
éd.  EHfidorf.  Cï    Masson,  Cvllevtanea  in  Aristidis  Titam^  p.  109. 
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«oflranl  la  pierre  qui!  fallait  tirer  du  goulTre  de  la  mer,  et  fooraissani 
nies  moyens  de  la  ti^ansportcr,  l'autre  ayant  voulu  orner  à\m  aussi 
<r superbe  édifice  la  ville  qui  ne  pouvait  moins  attendre  de  son  divin 
n  patron.  On  peut  dire  que  chacun  des  blocs  de  marbre  est  aussi  grand 
uque  tout  un  temple  ordinaire,  que  le  temple  a  les  diniensîotis  de  tout 
t- un  pérjbote  et  qu'enfin,  avec  son  péribole,  il  occupe  autant  d'ei*pace 
tique  toute  une  ville.  Ce  que  vous  admirez,  est-ce  surtout  le  luxe  et  ce 
t<qui  ajoute  à  la  facilité  de  la  vie?  Alors  vous  pourrez  voir  ici,  non  plus 
Cl  des  maisons  à  trois  étages  et  des  galères  à  trois  rangs  de  rames,  mais 
«un  temple  gigantesque  dont  les  proportions  dépassent  celles  de  tous 
(lies  édifices  du  même  genre  et  qui,  lui  aussi,  se  divise  en  trois 
M  parties  siiperposées  Tune  à  l'autre.  H  y  a  a  voir  et  à  admirer  letage 
«souterrain,  Tétage  den  baut  et  Fétage  ititermédiaire,  consacré  à  la 
is  divinité  du  lieu.  Ce  sont  de  vrais  promenoirs  que  les  galeries  souler- 
«rraincs  et  que  les  galeries  supérieures  qui,  les  unes  et  les  autres,  se 
*•  développent  dans  foute  la  longueur  de  Icdifice  et  en  font  le  tour; 
u  elles  ne  paraissent  pas,  tant  elles  sont  commodes  et  spacieuses,  jouer 
^iici  un  rôle  accessoire,  mais  avoir  été  construites  tout  exprès  prair 
«  servir  à  la  promenade.  » 

De  cette  description  déclamatoire,  dont  le  plus  grand  défaut  pour 
nous  est  surtout  de  trop  peu  décrire,  ressortent  trois  obsei*vations.  La 
première,  c'est  qu'Aristide  el  ses  contemporains  ont  subi  rinfiuenco  de 
Tart  romain  el  qu'ils  en  sont  venus  à  admirer  surtout  1  en  or  mité.  La 
quantité  de  matériaux,  les  dimensions  colossales,  tout  ce  qui  frappe 
les  regards,  de  loin  encore  plus  que  de  près,  voilà  ce  quils  pré- 
conisent :  il  ne  s*agil  plus  du  sentiment  exquis,  de  la  pureté  des  formes  v 
de  rélégance  des  proportions,  de  la  perfection  des  détails  :  il  sulïil  pour 
la  gloire  d'avoir  fait  quelque  chose  de  gigantesque.  La  seconde  obser- 
vation, cest  que  le  triple  étage  de  constructions  ne  fait  qu'un  tout  et 
qu  il  ne  faut  pas  se  laisser  égarer  par  les  liyperbolrs  de  forateur»  Comme 
la  plupart  des  grands  temples,  celui  d'Hadrien  a  un  soubassement  et 
deux  portiques  inlérieurs  superposés.  Le  soubassement  était  creux, 
c'est-à-dire  traversé  par  de  vastes  corridors  voûtés  :  on  épargnait  ainsi , 
sans  nuire  à  la  solidité,  une  elTroyable  quantité  de  matériaux,  par 
ralternative  des  vides  et  des  pleins.  Les  deux  portiques  intérieurs,  ou 
deux  ordres,  étaient  séparés  par  une  architrave,  et  à  l'épaisseur  de  cette 
architrave  correspondait  uïï  plafond  :  ainsi  était  constituée  la  galerie  à 
laquelle  on  montait  par  des  escaliers  ménagés  au  fond  du  pronaos  d.ins 
l'épaisseur  des  cours  ou  du  double  mur  qui  séparait  le  pronaos  de  la 
cella.  Quant  à  IVtagc  intermédiaire  consacré  au  dieu,  il  est  inutile  d(^ 
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faire  remarquer  qu^  c'était  tout  simplement  le  plain-pied  même  de  tout 
rédifice.  Enfin,  la  troisième  observation,  et  cest  la  plus  curieuse,  cest 
que  Tensemble  du  temple  était  un  lieu  de  promenade,  que  le  publir 
circulait  î\  tous  les  étages,  que  l'accès  en  était  libre.  En  d autres  termes, 
ce  temple  était  une  basilique,  sauf  qu il  n avait  pas  la  tribune  du  juge 
et  qu'on  ny  rendait  pas  la  justice  :  c'était  une  basilique  par  lusage 
pubbV,  par  la  liberté  d'accès,  par  la  facîlilé  d'abri  en  c;is  de  pluie,  par 
la  commodité  pour  les  négociants  d'v  venir  parler  de  leurs  affiiires.  Eu 
/*tudiant  dans  ce  recueil,  il  y  a  quelques  mois.  Touvrage  posthume 
d'Hittorf  sur  la  Sicile,  je  rappelais  comment  les  Sélinontins,  danslori- 
gine,  avaient  fait  de  leurs  temples,  non  pas  des  sanctuaires  inacces- 
sibles, mais  dos  galeries  destinées  h  la  fouie  et  aux  gens  d'affaires. 
Cyrique.  vers  son  déclin,  revînt,  sans  le  savoir,  aux  habitudes  de 
Sélinnnte  dans  son  enfance  :  c'étaient  deux  villes  adonnées  exclusîv**- 
ment  nu  commerce  :  les  mêmes  besoins  y  produisirent.  5  huit  siiVIes 
d  nitervalle,  les  mêmes  appropriations  d'architecture. 

QneHos  pouvaient  être  les  dimensions  de  ce  temple  si  fameux,  con- 
sacré à  rempereur,  de  nom,  et  aux  commodités  des  Cyzicf^niens.  de 
fait?  Dion  raconte  qu'il  y  eut,  sous  Antonin,  un  tremblement  de  terre 
teiTîble  :  la  Rithynic  et  les  rivages  de  rHellespont  furent  bouleversés. 
Une  des  villes  qui  souffrit  le  plus  fut  Cynique;  elle  vit»  dit-il.  sVcrouler 
son  temple,  le  plus  beau  et  le  plus  grand  de  ceux  qui  existaient  alors  : 
ses  colonnes,  chacune  d\in  soid  bloc,  avaient  quatre  orgyies  de  gros- 
*»eur  et  cinquante  coudées  de  hauteur',  ce  qui  correspond  à  peu  près 
h  7'".4o  de  diamètre  et  a3"*,i5  d  élévation.  Or  M.  Guillaume  a  remai^- 
qué  et  mesuré,  parmi  les  débris  amoncelés  qui  sont  ensevelis  sous  le  sol 
H  les  broussailles,  une  base  de  colonne,  un  ove,  des  perles  et  uu  frag- 
ment de  chapiteau  corintbieti.  La  comparaison  de  ces  divers  éléments  * 
l'a  conduit  à  conclure  qu'ils  avaient  appartenu  à  un  ordre  colossal  dont 
la  colonne,  en  y  comparant  la  base  et  le  chapiteau,  aurait  une  hauteuï- 
totale  de  i!",35,  si  l'on  attribue  à  cette  colonne  la  proportion  de  dix 
diamètres.  Or  crlte  élévation  serait  supérieure  li  celle  du  plus  grand 
iMihv  vonnu  ,  c'est-à-dire  aux  colonnes  de  Bnlhek .  qui  n'orjt  que  r  9*'\35. 
fjps  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  constmit  égii- 
lement  par  f ladrien  ,  ont  i6'*,7g. 

fï^pas  fjiiâff.  (  Livre  LXX .  cli.  iv»}  M.  Perrul  conjecture  avec  niisorî  que  !e  mo*  :  isà^os 
grosseur,  épaisseur,  doit  s'entendre  de   In  circonférence  el  non  du  diamê'rc.  Lf?* 
roîonnes  avaient  rjuntre  orgyies  de  tour,  c'est  à-diro  7"*4n.  —  '  Vovc/.  plinchr^  llî , 
Tig.  2,  el  iVxpItcation  de  l«  plcinche  JM 
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Toutefois,  le  calcul  de  M.  Guillauine  est  encore  inférieur  au  cluOie 
de  Dion.  Quoiquon  puisse  considérer  le  chilTre  qu'il  donne  (5o  cou- 
dées) comme  un  chiffre  rond ,  c  eî>l-^i-dire  exagéré  [vour  Hure  plus  d'effet , 
tl  nen  est  pas  moins  vrai  qu  en  supposant  aux  colonnes  de  Cynique  i  i 
diamètres  an  lieu  de  i  o,  ce  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  proportions 
de  répoque»  on  obtient  les  ^3  mètres  de  hauteur  qui  correspondent 
aux  cinquante  coudées  de  Dion. 

Quant  à  fassertion  de  cet  liistorien,  qui  afliroie  que  dn  semblables 
colonnes  étaient  monolithes,  c est-à-dire  faites  d*un  seul  njorceau,  elle 
a  grand  besoin  d'être  confirmée  par  des  jjreuves.  Le  granit  scol  pour- 
rait foujiiir  de  semblables  portées,  et  quelle  dépense  incalculable  de 
temps,  de  transport  et  d'argent!  Justinien  avait  fait  reclierclier  pour 
Sainte-Sophie  les  plus  belles  colonnes  de  tous  les  temples  connus.  Or 
tes  fameuses  colonnes  de  vert  antique»  tirées  d'Epbèsc,  n'avaient  que 
8  mètres,  et  les  colonnes  de  porphyre  égyptien,  enlevées  de  Rome, 
nen  avaient  que  7,  entre  la  base  et  le  chapiteau. 

Sestini,  devant  ces  mines»  s  était  Huivenu  de  ïHepiapkofton,  monu- 
ment qui,  selon  la  description  assez  obscure  de  Pline,  n'avait  servi  qua 
[iroduire  un  phénomène  bicarré  d  acoustique  ^  Pococke  indique  le^ 
débris  sans  qu'ils  Jui  insj)irent  aucune  conjecture.  Texier  nomme  le 
temple  d'Hadrien^,  mais  il  semble  le  placer  dans  le  voisinage  de  f am- 
phithéâtre et  du  théâtre,  c'est-à-dire  près  d\m  kilomètre  plus  loin. 
Enfm,  Hamilton  est  le  seul  qui  ait  soupçonné^,  tout  en  appréciant  fort 
mal  le  monument  lui-même,  quil  avait  sous  les  yeux  le  temple  décrit 
par  Aristide,  MM.  PeiTOt  et  GmIUumae  me  paraissent,  au  contraire, 
avoir  déterminé  nettement  et  l'emplacement  et  les  vastes  constructions 
qui  composaient  letage  inférieur.  Uicn  ne  sera  plus  aisé  désormais  que 
d'entreprendre  des  fouilles,  d'examiner  les  fragments  entassés  ou  enfouis  : 
toutefois  les  explorateurs  nous  avertissent  avec  une  grarule  sincérité* 
de  la  disproportion  que  pourraient  présenter  les  dépenses  des  fouilles 
et  fintérèt  que  présenteraient  des  fragments  d'une  époque  avancée, 
où  il  ny  a  plus  aucune  trace  du  sentimertt  grec,  ni  de  cette  finesse 
crexécution  qui  distingue  encore  toute  la  décuration  du  temple  d'Auguste 
à  Ancyre, 

En  quittant  Cyzique,  M.  Perrot  rencontre  les  lacs  de  la  Basse- 
Mysie  et  recherche  l'emplacement  de  Da,skilion,  domaine  et  lieu  de 
plaisance  du  satrape  Pliarnabaze,  voisin  sans  doute  de  la  petite  ville 

'  V^'û^e  (lam  la  Grèce  asiatique,  L  Vl.  —  '  Colleclion  de  rUnivers  piUoresque, 
Asie  mineure,  page  70.  — -  ^  Resfarches  in  Asia  Mtnor,  v\u  xxxvr,  ^ —  *  l^age  80 

9!>- 


776  JOIRNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1872. 

du  même  nom  qui  est  comprise  dans  là  liste  des  tributaires  d'Athènes. 
Je  renvoie  h  sa  dïs<'ussion .  qui  n>e  parait  excellente.  Avant  de  descendre 
dans  la  vallée  du  Rhyndakos.  ou  chacune  des  nombreuses  fontaines 
est  faite  dune  stèle  provenant  de  quelque  tombeau  romain,  il  ren- 
contre un  monument  de  style  phrygien,  le  plus  occidental  de  toute 
une  s*^rie  que  le  colonel  I.cake  a  observée  et  déciîte  le  premier  dans  le 
centre  de  la  Phrygie.  Cet  emprunt  na  rien  de  surprenant,  les  Mysiens 
étant  très-proches  parents  des  Phrygiens  et  faisant  comme  eux  partie  des 
groupes  des  populations  indo-germaniques  qui  se  sont  étendues  jusqu'en 
Europe  et  ont  occupé  la  Thrace.  On  appelle  dans  le  pays  ce  tombeau  (car 
c'est  un  tombeau)  Délildi-Tach,  «  ia  Pierre  percée,  w  II  occupe  le  centre 
d'un  massif  isolé  de  rochers  qui  domine  une  route  antique,  que  suivent 
encore  les  caravanes,  et  qui  se  voit  de  très-loin.  Le  roc  a  clé  ttiillé  en 
sorte  de  façade  terminée  par  un  fronton  aigu.  Une  porte  simulée,  élevée 
sur  trois  degrés,  est  encadrée  d'un  double  et  large  chaujhranie.  Dans 
le  champ  de  la  fausse  porte,  une  ouverture  à  peu  près  circulaire  a  été 
percée  par  quelques  barbares  pour  pénétrer  dans  la  chambre  intérieure, 
qu'ils  supposaient  receler  un  trésor.  Mais  le  trou  n'a  pas  été  agrandi  : 
il  a  suffi  de  pouvoir  y  pîisser  la  tête  pour  voir  que  la  seule  entrée  du 
caveau  funéraire  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la  chambre,  f*n 
forme  de  cheminée,  haute  de  /|",3 1 ,  et  que  c'est  par  cette  cheminée  que 
le  corps  a  été  descendu.  Ensuite  les  amis  et  les  parents  du  mort,  placés 
^ur  le  sommet  du  rocher,  avaient  t  les  soigneusement  Foririce  supérieur 
a  Taide  de  deux  épaisses  dalles  dont  on  distingue  encore  les  scellenients. 
Une  disposition  analogue  se  retrouve  dans  un  tombeau  qtie  Sleuarl 
indique  auprès  de  kumbel,  dans  la  Plirygie  centrale.  On  Ta  ncimmc,  par 
fanlaiste»  le  tombeau  de  Midas;  et  lesdessins  publiés  jusqu'ici  parNteuart  * 
et  par  Tcxier  ^  n'étaient  pas  beaucoup  plus  exacts  que  la  dénomination. 
M  Guill  lumc  a  dessiné  et  fait  graver  une  photographie  ^,  quî  fait  sentir 
le  juste  relief  des  différ^nles  parties  de  la  porte,  qui  supprime  la  ban- 
qtielte.  inventée  pour  donner  l'aspect  d'une  niche  funéraire,  et  rectifie 
rarr.mgemonl  du  méandre  à  droite  et  i  i^aiiclic  de  Id  porte.  L'unique 
difTérencc  qu'il  y  ait  entre  la  porte  du  prétendu  tombeau  de  Midas  et 
*  elle  de  DélikliTach  consiste  dans  l'addition ,  dans  cette  dernière  porte, 
de  trois  gros  tores  interrompus  sur  le  deuxième  linteau,  et  dans  la 
crossette  que  forme  à  droite  et  a  gauche  la  saillie  des  deux  linteau\ 
supérieurs.  Celte  disposition  rappelle  certains  portails  rouians. 


A  duçrtpùon  ojiome  tmcieni  monuments  wuh  intcrîpfions  ttHÎ  esistin^  m  Lydia 
uni  Phrypa,  p.  8  cl  planche  Vil.  —  '  Planche  LVL  —  '  Page  i  lu. 
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Ces  intéressantes  rectifications  nousainèoent  natun^lleiiienl,  avnr  les 
voyageurs,  dans  le  district  qui  sëteiid  entre  le  village  de  Kumbct  et  la 
petite  ville  de  Seïd  el-fîazi.  C'est  là  que  sont  réunis  les  monuments 
découverts  par  Lciike»  cpu  paraissent  un  témoignage  direct  et  autheu 
tique  de  l'ancienne  civilisation  phrygienne.  Stcuart,  Texier,  le  comte 
de  Laborde  \  en  ont  publié  une  partie.  M,  Bartli,  dans  un  ouvra^^e  '^ 
auquel  M.  Perrot  rmd  un  hommage  mérité,  a  complété  ces  dornuients 
par  des  vignettes  sur  bois  dont  ta  fidélité  et  le  sentiment  sont  supérieurs 
aux  plus  somptueuses  publications.  Le  plus  remarqnable  de  ces  totu- 
beaux  est  celui  qui  couronne  le  niassif  du  rocher  et  domine  le  village 
de  Kumbct.  M^î  Ruillaume  et  Perrot  en  donnent,  pour  la  première 
fois,  un  plan  et  des  mesures  exactes,  ce  qui  nous  permet  une  étude 
plus  approfondie. 

Il  n'y  a  plus  de  porte  figurée,  comme  à  Délikli-Tach,  mais  une 
vraie  porte,  au  milieu  de  la  façade  et  entourée  d'une  double  mon 
lure  :  de  cbafpie  côté  de  la  porte,  il  y  a  une  sculpture,  a  droite  un 
taureau,  qui  semble  bossu,  comme  le  bison  d'Amérique  ou  plutôt  h- 
zébu  de  rinde,  et  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  bas-relîefs  du  théâtre 
d'.'Ezani.  Au-dessus  de  la  porte  règne  une  corniche,  très- mutilée,  et 
im  bas-relief  flanqué  de  deux  demi-baluslres  :  un  lion  et  une  lionui' 
savaticent  vers  un  vase  aux  anses  élégantes  qui  fait  le  centre  de  la  com- 
position. 

Au-dessus  du  bas- relief,  qui  pourrait  être  comparé  a  une  frise,  coin 
menée  le  fronton»  séparé  par  une  étroite  corniche  à  modillons;  au  mi- 
lieu du  tympan,  un  bouclier,  auprès  duquel  deux  aigles  se  tiennent 
debout  ;  clans  les  rampants,  des  modillons,  et, au-dessous  d  eux ,  des  den- 
ticules;  sur  les  sofTites  des  rampants,  entre  chaque  paire  de  modillons, 
des  petites  têtes  assez  finement  sculptées.  Enfin  un  élégant  rinceau 
couronne  la  façade,  et,  sur  le  sommet  et  sur  les  anjjles  du  frontrm, 
se  termine  en  riche  palmette  supportée  par  une  feuille  d'acanthe. 

A  l'intérieur,  deux  caveaux  voûtés,  l'un  contenant  trois  sarcophage^i 
creusés  dans  le  sol  même  et  portant  de  faibles  traces  d'orne  m  eu  t<t 
peints  ;  l'autre  travaillé  avec  plus  de  négligence  et  préparé  â  un**  époque 
postérieure,  romaine  peut-être,  pour  un  nommé  Snlon  ^- 

M.  Perrot  croit  que  ce  monument  est  d'un  art  mixte,  où  s'allieiil 
ileux styles  din'érenls,  le  style  des  sculptures ,  qui  serait  asiatique,  et  celui 
de  rarcbitecture,  qui  présenterait  un  caractère  tout  à  fait  hellénique.  Le 


'    l^0)fa|^  §n  OriefH,  Didot.  i6S8.  —  *  Beise  von  Trapezunt  darch  die  Nortlinfie 
Halju  KlemAmnt,  n,  *.  ».  i858.  —  *  COAOJN  K€[JTAI]eN0A 
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Iton  et  la  (kmiie,  symbole  d^  races  royales,  les  deiii  aigles,  reportent 
ses  coDJecttires  vers  les  premiers  Adiéméoîiles,  au  temps  où  Tart  asta- 
ticttie,  atteint  par  la  chute  des  vieilles  mooarchîes  phrYgieoue  H 
lydienne,  tendait  à  dbparaitre,  en  se  conibndaot  peu  à  peu  arec  l^irt 
grec.  La  tombe  de  Kumbet  lui  parait  avoir  été  dessinée  et  construite 
par  on  architecte  qui  avait  vu  les  motiuments  des  villes  grecques, 
mais  qui  n'en  cofinaissait  pas  ies  tè^es.  Enfin  le  travail  rocnonteriit  au 
Vf  ou  au  V*  siècle  avant  notre  ère. 

J'ai  peine  à  conformer  mes  impressions  a  celles  de  M.  Perrot;  et. 
dans  tous  les  càs,  n'ayant  point  vu  le  monument  orig;ïiial,  je  n'oserais 
fornialer  un  sentiment  précis.  Je  ne  puis  juger  que  par  le  dessin,  ce 
fjui  ne  suffit  pas  pour  apprécier  le  style  d*un  édifice  et  surtout  d*an  édi- 
lice  qui  embarrasse  la  critique.  Je  crois  bien,  comme  T^iuteur,  qu»* 
nous  avons  là  sous  les  yeux  une  œuYre  hybride,  où  ies  réminiscences 
orientales  se  mêlent  à  un  art  beaucoup  plus  moderne.  Mais  les  asiati- 
ques de  toutes  les  époques  ont  pu  se  plaire  à  faire  représenter  sur  leur 
tombe  des  sujets  orientaux,  et  cependant  navolr  aucun  souci  de  far- 
chitecture  qui  était  celle  de  leurs  contemporains.  Même  sous  la  domi- 
nation romaine,  un  riche  Phrjgien  aurait  pu  faire  entailler  le  rocher  et 
préprer  un  tombeau  par  un  architecte  romain  et  lui  commander  de 
sculpter  deux  lions  comme  sur  la  porte  de  Mycènes  et  les  motiuments 
assyriens,  un  vase  diota,  deux  aigles,  etc.,  symbole  ou  pure  décoration 
qui  dépendaient  de  son  choix.  Je  nose  nier  que  ce  tombeau  soit  du 
V*  siècle,  et  pourtant  son  premier  aspect,  sa  proportion  générale 
•^t  ses  détails,  la  maigreur  des  moulures  et  des  denlicules,  laccumu- 
iation  des  ornements,  la  hauteur  du  fronton,  la  pose  des  aigles,  la 
forme  des  pajmettes,  la  feuille  corinthienne,  la  petite  tête  rt^produite 
a  ta  planche  Vir,  me  paraissent  trahir,  non  pas  la  naïveté  d'une  science 
encore  incomplète,  mais  le  mauvais  goût  d'un  art  devenu  trop  erudit. 
Je  n  insiste  pas  davantage;  je  laisse  à  ceux  qui  visiteront  de  nouveau 
ces  lointains  pays  le  soin  declaircir  ces  soupçons,  qui  ne  sont,  je  le 
répète,  que  de  simples  soupçons. 

Je  n aurai,  au  contraire,  aucun  doute  à  exprimer  devant  les  deux 
guerriers  sculptés  sur  les  murs  de  la  forteresse  de  Ghiaour-Kîdé  [la 
forteresse  des  Infidèles],  \L  Perrot  décrit  à  merveille  ces  curieux  reliefs, 
et  soi>  commentaire  me  parait  plein  de  rapprochements  judicieux  et 
propres  à  convaincre.  L*appareil  des  murailiesde  la  forteresse  qui  com- 
mandait la  route  d'Ancyre  à  Pessinunte  est  moins  énorme  que  lappareil 
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de  cerlaines  forteresses  dti  Péloponèsrî  :  les  blocs  sont  cependant  très- 
grands  :  une  pierre  d  angle  mesure  i™  98  cent,  sur  1°*  10  cent.  Les 
assises  ne  sont  pas  horizontales  :  les  Joints  se  croisent,  dans  toutes  les 
dit-ections;  la  face  extérieure  et  les  joints  lat(5raux  sont  dressés.  Ce  svs- 
lème  de  construction  polygonale  ne  se  trouve  en  Asie  Mineure  (|ue  sur 
la  rive  de  fHalys»  m  Cappadnee,  dans  les  mines  de  la  ville  des 
Ptériens. 

Sur  le  rocher»  à  gaucLe  de  feutrée  du  donjon,  <leijx  figures,  hautes 
d'environ  trois  niètres,  sont  sculplérs.  Ce  sont  deux  guerriers  de 
même  taille,  fun  avec  une  longue  barbe,  lautre  imberbe.  Leur 
tète  est  coiffée  d*une  tiare  conique,  h  laquelle  se  rattache  par  (ler- 
rière  une  pièce  dV'toffe  qui  protège  la  nuque.  Une  tnnicpie  courte 
et  serrée  au-dessus  des  hanches  descend  josquaux  genoux;  une  large 
ëpée  est  passée  à  la  ceinture.  Les  pieds  sont  chaussés  de  souliers  dont 
la  pointe  se  relève  un  peu  et  rappelle  les  souliers  A  la  poulaine  du 
moyen  âge.  Evidemment  le  type  est  assyro-médique;  on  ne  peut  se 
méprendre  au  nez  aquiHn,  à  la  barbe  abondante  et  taillée  en  pointe, 
aux  traits  fortement  ficccntués  :  mais  M*  Perrol  ajoute  *  que  ,  a  par  le 
<f  caractère  et  les  détails  du  costume  et  des  armes,  par  la  disposition 
<cdes  plans,  par  la  nuniière  dont  est  comprise  et  rendue  la  forme  hu* 
«maine,  par  fensemble  du  style,  ces  monuments  se  rapprochent  sen- 
îtsiblement  de  ceux  de  l'ancienne  Cappadoce,  des  figures  qui  couvrent 
«les  rochers  de  Boghaz-Kem,  rancienne  cité  des  Ptériens;  quant  au.\ 
«bas-reliefs  d^Euïuk,  dans  cette  même  province,  ils  semblent  avoir  urr 
a  caractère  à  pari ,  qui  justifierait  moins  te  rapprochement,  n 

Il  est  certain  que  la  tiare  des  deux  personnages  sculptés  sur  le  rocher 
n  est  point  celle  des  Niniviles  ni  colle  des  Persépoiitains  :  elle  rappelle 
plutôt  ce  qu'Hérodote  dit  des  Saccs  ou  Scythes  qui  servaient  dans 
farmée  de  Xerxès  :  a  Ils  avaient  sur  la  tête  des  bonnets  terminés  en 
ti  pointe  et  qui  se  tenaient  droits.»  Les  dieux,  les  rois  et  les  chefs,  sur 
les  bas-reliefs  assyriens,  portent,  non  pas  comme  ici  une  tunique 
courte,  mais  de  longs  vêlements.  La  poignée  du  glaive,  au  lien  de 
former»  à  son  extrémité,  une  sorte  de  bout  ou  de  bouton,  s'élargit  en 
demi-lune,  forme  qui  a  été  gardée  en  Orient,  La  chaussure  est  surtout 
caractéristique  avec  ia  pointe  lecourbée  :  elle  se  retrouve  sur  les  bas 
reliefs  de  la  Gappadoce,  sur  celui  d'Iconium ,  sur  ceux  de  Ninive  ou 
de  Pcrsépohs,  qui  représentent  des  prisonniers,  des  députés  de  peuples 
tributaires,  des  écuyers  ou  des  conducteur^  de  chameaux,  etc.  Ktle 


'  Page  i58. 
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était  donc  adoptée  à  une  époque  reculée,  non  par  les  habitaots  de  la 
haute  Asie,  mais  par  ceux  de  TAsie  Mineure;  c'est  pour  cela  qu'on  la 
retrouve  dans  les  peintures  des  plus  anciens  tombeaux  de  rÉtrurie;  les 
liens  de  parenté  et  les  rapports  des  Tyrrhéniens  avec  les  Lydiens  expli- 
quent cette  transmission.  ** 

Aussi  M.  Barth  suppose-t-il  que  la  forteresse  de  Ghiaour-Kalé  a  été 
élevée  par  un  roi  de  Lydie,  lorsquii  s'étendait  d'Occident  en  Orient, 
cest-à-dire  de  la  péninsule  asiatique  vers  le  centre  de  l'Asie  :  il  nomme 
Crésus,  qui  subjugua  toutes  les  nations  en  deçà  du  fleuve  Halys  ; 
le  personnage  qui  Taccompagne  serait  son  fils  Atys,  qui  le  suivait 
ou  le  remplaçait  à  la  tète  des  armées.  M.  Perrot  ne  veut  encore  ni 
repousser  ni  accepter  cette  \\\  potbèse ,  bien  qu'il  soit  frappé  des  traits 
communs  que  présentent  ces  sculptures  taillées  dans  les  rochers  de 
pays  que  des  conquérants  avaient  réunis  sous  le  même  joug,  Lydie. 
Phrygie,  Cappadoce.  Il  réserve  son  jugement;  il  renvoie  à  la  fin  de  sou 
r)uvrage  pour  étudier  la  question  avec  plus  de  ressoiu-ces  devant  les 
bas-reliefs  de  Boghaz-Keui.  Nous  ferons  comme  lui.  et  nous  le  sui- 
vrons d  abord  dans  la  province  de  Galatie.  qui  était  le  but  de  sa 
mission. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.] 


The  native  races  of  ihe  Indian  Archipelago.  — Papuans.  —  Hy 
George  Windsor  Earl.  M.  R.  A.  S.  London,  i853. 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

En  quittant  la  Nouvelle-Guinée  et  se  dirigeante  louest,  on  rencontre 
quelques  iles  qui  semblent  reproduire  chacune  isolément  quelques-uns 
des  traits  anthropologiques  que  nous  avons  trouvés  réunis  dans  le  prin- 
cipal centre  de  la  race  papoua.  A  en  juger  par  les  habitudes  de  pira- 

'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  6a i. 
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terîi?  desMysoliens,  dont  les  flottes  étaient  encore,  au  siècle  dernier;  aussi 
redoutées  {\ue  celles  d'Oiiin,  cette  population  appartiendrait  à  la  race 
nègre  grande  et  cnergîcpie  dont  nous  avons  déjà  parié*  Malheureuse- 
ment M.  Earl  ne  ditjiende  la  taille  ni  des  proportions.  En  revanche,  il 
reproduit,  quant  aux  nègres  de  Cérani,  quelques  di^tails  qui  ne  laissent 
aucun  doute  relati veulent  au  tjpe  dont  ils  sont  les  représentauts.  Ce 
sont  des  hommes  remarquablement  petits,  d'une  couleur  franchement 
noire,  aux  cheveux  de  Papouas  K  Quelque  succinct  que  soit  ce  rensei- 
gnement, nous  reconnaissons  à  ces  traits  le  Nëgrito  tel  que  nous  le  trou- 
verons jusqu'aux  îles  Andaman,  en  passant  par  les  Philippines. 

II  esthien  h  regretter  que  les  voyageurs  nen  disent  pas  même  autant 
pour  la  plupart  des  autres  îles.  Par  eux  nous  apprenons  qu  il  existe  encore 
des  Nègres  aux  îles  Sandal  (Samba),  à  Xulta,  à  Buru  (Bourou),  dans  la 
péninsule  orientale  des  Célèbes..,,;  mais  aucun  détail  ne  nous  permet 
d  affirmer  qu'il  s  agisse  de  Négritos,  Il  en  est  de  même  pour  Flores,  Solor, 
Pantar,  Lomblen,  Ombay,  dont  lesrégions  centrales  et  montagneuses  pa- 
raissent être  généralement  ocriupées  par  des  noirs.  Ceux-ci  sont  pourtant 
bien  connus  sur  les  côtes  où  les  amènent  tantôt  quelques  relations  fort 
lares  avec  les  riverains,  tantôt  et  bien  plus  souvent  resclavage.  Eh  bien  , 
pour  ne  pas  avoir  fait  la  distinction  sur  laquelle  j'ai  insisté  dans  le  pre- 
mier article,  M.  Earl  se  borne  à  dire,  en  parlant  des  indigènes  de  Flores, 
<t  qu'ils  présentent  les  caractères  habituels  des  Papouas  des  montagnes 
«  [ihe  usualcharacieristics  ofike  mountain  Papuans)  et  entre  autres  les  che- 
ttveux  poussant  par  petites  toulTcs  ^,  »  Toutefois  répithète  qiril  leur 
applique  me  semble  déjà  très-significative,  li  ne  laurait  certainement 
pas  employée  en  parlant  d'hommes  semblables  à  ceux  du  détroit  de 
Dourga,  et  il  me  paraît  évident  qu'en  s*cxprimant  ainsi  il  faisait  al- 
lusion aux  Paponas  pygmées  des  montagnes  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Nous  voyons,  en  outre,  cette  petite  race  exister  seule  à  Céram;  nous 
trouvons  que  les  nègres  de  Timor  n  sont  au-dessous  de  la  taille  moyenne,  et 
ude  proportions  grêles^;  »  nous  apprenons  par  M.  Earl  qiuin  indigène 
de  Gîlolo  reproduisait  trait  pour  trait  le  Nëgrito  ligure  par  Cra>vfurd<  Si 
nous  joignons  k  ces  renseignements  ceux  qui  résultent  des  exagératiotis 
mêmes  dans  lesquelles  est  tombé  Féminent  historien  de  Tarcbipel  in- 
dien, nous  serons  conduits  à  admettre  que  le  vrai  Papoua,  le  nègre 
océanien  de  grande  taille,  n atteint  pas,  à  Touest,  une  ligne  passant  par 
les  trois  îles  que  je  viens  de  nommer.  Toujours  est-il  quà  Bornéo,  c'est 

'   Vûlentiiî,  Beschrytinge  van  Amhoina  (Earl).  ^  '  Earl,  p-  177*  —  ^  Moors  JVb* 
iicu  of  the  ïndian  Archipehgo  (Earl,  p.  i8o}* 
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bien  le  Négrito  qui  représente  le  type  nègre;  car  on  ne  saurait  le  mé- 
connaître dans  ces  Darkies  dont  le  capitaine  Brownrigg  parlait  à  M.  Earl 
romme  d'une  population  de  rintérieur,  de  ]>etitc  taille,  mais  bien  bâtie, 
parfaitement  noire  et  ayant  des  cheveux  en  petites  touffes '.  Quant  aux 
Philippines  et  à  toutes  les  îles  qui  peuvent  être  rattachées  à  ce  groupe . 
nous  savons  avec  certitude  qu  elles  constituent  un  centre  négrilo  sans 
mélange  de  sang  papoua. 

:i  A  Sumatra,  nous  dit  M.  Earl,  on  na  découvert  aucune  trace  de  racr 
(I  nègre.  >»  Je  ne  puis  accepter  cette  opinion  absolue.  Un  voyageur  fran- 
çais, Rienzi,  a  vu  quelques  individus  venant  de  Initérieur  de  Pile.  Or 
leur  taille  était  seulement  de  4  pieds  6  pouces  {i^.ij).  Les  bras,  le5 
jambes  et  le  reste  du  corps  étaient  fort  petits,  tandis  que  la  \v\e  était 
fort  grosso;  ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  noirs,  mais  plutôt  fuligineux^. 
Malheureusement  Rienzi  ne  parle  pas  de  la  chevelure;  mais  sa  descrip- 
tion sommaire,  y  compris  ce  qu'il  dit  de  la  couleur,  concorde  avec  les 
détails  et  les  dessins  que  nous  devons  à  Crawfurd,  qui  parlait  des  Né- 
gritos  malais.  Il  me  paraît  bien  difficile  de  ne  pas  rapporter  à  la  niênne 
race  les  Aithalo-pygmées  de  Rienzi. 

A  Java,  on  na  pas  observé  de  nègres,  et  la  tradition  semble  être 
muette  à  leur  sujet.  Mais  on  trouve  assez  fréquemment,  et  sur  divers 
points,  des  pierres  taillées  en  forme  de  fer  de  lance  et  des  haches  sem- 
blables à  celles  qu'on  découvre  aussi  de  temps  à  autre  dans  la  presqu'île 
de  Malacca.  Là,  comme  chez  nous  naguère,  ces  instruments  d'une  po- 
pulation  éteinte  ou  elfacée  sont  regardés  parles  Malais  et  les  Javanais 
comme  des  pierres  de  foudre  ou  mieux  comme  le  résidu  de  la  foudre 
elle-même.  En  rapprochant  ces  faits  de  ceux  qu*ont  révélés  les  fouilles 
faites  dans  les  kjœkkenmœddings  des  îles  Andannan,  on  est  facilemetit 
conduit  à  y  voir  les  restes  d*uue  industi'ie  qu'on  ne  peut  guère  attribuer 
qu'aux  Négritos.  11  serait,  en  eflet,  bien  étrange  que  cette  race  eût 
peuplé  jadis  la  presqu'île  de  Malacca  el  Flores,  laissant  entre  ces  deux 
points  Sumatra  et  Java  inhabitées  par  elle. 

Ce  qui  sest  passé  à  une  époque  probablement  peu  éloignée,  ce  qui 
se  passe  de  nos  jours  encore ,  n'explique  que  trop  l'extinction  de  la  race 
négrito  dans  les  grandes  îles  qui  furent  le  siège  des  empires  malais.  A 
iSoulou,  par  exemple,  file  était  jadis  exclusivement  occupée  par  les  Né- 
gritos. Depuis  un  temps  immémorial,  les  Chinois  venaient  sur  ses  côtes 
faire  le  commerce  des  perles.  La  renommée  de  ces  richesses  tenta  le 
sultan  de  Banjar,  État  d'origine  hindoue,  situé  au  sud-est  de  Bornéo. 


^  Ear!,  p.  1^6.  —  '  Océanie,  t.  l.  p  23. 


LES  BACES  DE  L  ARCHIPEL  INDIEN.  785 

Ce  souverain  envoya  à  Soulouune  colonie  nombreuse,  et,  pour  se  cou- 
rilier  les  indigènes,  il  donna  en  mariage  à  leur  chef  principal  une  vierge 
de  grande  beautt'.  Tous  les  chefs  qui  ont  gouverné  .Soulou  depuis  cette 
époque  sont  le  fruit  de  celle  union.  Mais,  par  suite  du  trailé  conclu  h 
celte  occasion,  file  était  devenue  tributaire  de  Banjar.  Les  colons  vinrent 
en  foule  de  Bornéo  et  des  Philippines  méridionales.  La  population  pri- 
mitive fut  bientôt  refoulée  par  les  étrangers  et  finalement  relt^guée  dans 
les  districts  montagneux  où  elle  a  sensiblement  diminué  de  nombre*. 
Pareille  chose  paraît  s  être  passée  à  Luçon.  Rienzi,  rtsuinanl  les  souve- 
nirs recueillis  par  les  Espagnols,  nous  apprend  que  les  Indiens  à  che- 
veux lisses  (Tagals),  étant  déjà  maîtres  dt*  la  plaine,  n'en  payaient  pas 
moins  un  certaio  tribut  aux  noirs  purs^,  Aujourdlmi  ceux-ci  sont  er- 
rants dans  les  portions  montagneuses  les  plus  sauvages  de  file,  oii  ils 
vivent  misérablement  des  seuls  produits  de  la  chasse.  Heureux  encore 
dy  trouver  un  refuge!  Presque  partout  dans  farcbipel  indien  propre- 
ment dit,  là  où  subsistent  encore  quelques-unes  de  ces  tribus,  on  les 
traque,  soit  pour  les  réduire  en  esclavage,  soit  pour  les  anéantir.  A 
Bornéo  JcsDy aies  chassent  au  Négrito  comme  à  la  bcte  fauve»  etabattent 
à  coups  de  sarbacane  les  enfants  réfugiés  sur  les  arbres,  comme  ils  te 
feraient  d*un  singe ^.  Est-il  surprenant  que  cette  malheureuse  race  pré- 
sente habituellement  les  caractères  les  plus  prononcés  de  sauvagerie  et 
de  dégradation?  Peut-on  s  étonner  quelle  saisisse  loutcs  les  occasions 
qui  se  présentent  pour  se  venger? 

Livrée  à  elle-même  et  placée  dans  des  conditions  meilleures»  la  race 
négrito  se  serait-elle  développée  et  aurait-elle  atteint  le  degré  de  civili- 
sation bien  inférieur  encore  que  nous  avons  trouvé  chez  les  Papouas  ? 
En  s  appuyant  sur  quelques-uns  des  détails  donnés  par  Rienxi  ^,  on 
pourrait  répondre  affirmativement.  Mallicureusement  ce  voyageur  a 
évidemment  confondu  les  Négritos  restés  purs  et  les  noirs  à  clieveujt 
lisses,  race  mélisse  issue  du  croisement  des  vrais  Actas  avec  les  Tagals. 
Il  ne  saurait,  par  suite,  fournir  des  renseignements  réellement  utiles. 
Au  premier  abord,  on  pourrait  espérer  trouver  une  réponse  précise  à 
cette  question  dans  letude  des  Andamaniens,  qui,  jusqu'à  nos  jour», 
ont  seuls  occupé  leur  archipel  tout  entier.  Mais  là  aussi  des  circons- 
lances  locales  ont  contribué  à  maintenir  la  barbarie,  et  les  faits  pré- 
sentés par  cette  population  isolée  demandent  à  être  discutés. 

Le  chapitre  de  M.  Earl  sur  la  population  des  Andaman  est  le  moins  ins- 

'  E>rL  p.  i43.  —  *  Océame,  t.  L  p,  3oa.  —  *  Eari,  p.  liy.  —  *  Océmue,  L  L 
p.  3oa, 
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triictif  de  l'ouvrage.  Lauleiir  n'a  rien  vu  par  lui-même,  et.  à  1  époque 
où  il  écrivait,  il  iVavait  guère  à  consuller  que  les  relations  do  Cole- 
brooke  ^  et  de  Symes'^,  Depuis  lors,  des  informations  précises  ont  alQué 
PII  Europe  par  suite  des  essais  décolonisation  repris  par  TAn^lelerre^. 
Je  les  ai  résumées  dans  un  travail  spécial  en  y  joignant  le  résultat 
des  recherches  que  j*ai  pu  faire  moi-même ,  grâce  à  un  envoi  de  têtes 
osseuses  et  de  pholograpliies  dont  je  sois  redevable  a  \I.  le  colonel 
Tytier\  ancien  gouverneur  des  îles  Andaman,  Bien  entendu  je  iiu 
reproduirai  pas  ici  le  détail  de  ces  études.  Je  me  boipie  à  dire  que  les 
Mincopîes  ou  Andamaniens  sont  restés  exclusivement  chasseurs  et 
pécheurs;  en  d'autres  termes,  ils  n*ont  pas  franchi  le  degré  le  plus  in- 
férieur de  réchelle  sociale.  Morcelés  en  groupes  très-peu  nombreux,  ils 
mènent  une  vie  constamment  errante,  élevant  leurs  cabanes  tempo- 
raires couvertes  de  feuilles  là  où  ils  s'arrêtent  pour  quekjues  jours;  les 
.ibandonnant  quand  ils  transportent  ailleurs  leur  campement  momen- 
tané; vivant  presque  uniquement  de  la  chair  de  cochons  sauvages,  de 
poissons  et  de  coquillages,  auxquels  ils  associeni  le  fruit  peu  nourrissant 
du  palétuvier;  allant  nus  pendant  le  jour  et  se  couvrant  la  nuit  d'une 
couche  de  boue,  véritable  cuirasse  qui  les  protège  contre  les  moustiques. 
Cette  dernière  babil ude  surtout  me  semble  avoir  été  pour  beaucoup 
dans  les  jugements  erronés  que  des  hommes,  même  parmi  les  plus 
éminents,  ont  porté  sur  les  Mincopies.  En  les  voyant  se  rouler  dans  la 
fange  comme  des  animaux,  on  n*a  pas  hésité  h  les  proclamer  très-rap- 
proches  des  bêtes  brutes.  On  oubliait,  ce  qui  était  dès  lors  parlaitement 
connu,  les  preuves  d*inlelligence  qu'ils  avaient  données  dans  la  sphère 
que  suppose  leur  genre  de  vie.  On  oubliait  qua  côté  des  industries 
communes  à  presque  tous  les  peuplei>  sauvages,  et  quî  sont,  chez  eux, 
aussi  développées  qu'ailleurs,  on  en  trouvait  de  tout  à  fait  spéciales, 
supposant  une  véritable  initiative  et  remarquablement  perfectionnées» 
On  oubliait  leur  aie,  dont  Tan^ilogue  n  existe  nulle  part,  leurs  harpons  à 
détente,  leur  manière  de  conserrer  le  feu,  et  surtout  leurs  canots,  véri- 
tables modèles,  qui  maintes  fois  ont  battu  les  meilleures  embarcations 
anglaises  montées  par  des  équipages  de  choix  *. 

'  Ott  the  Anduman  Ulmds  {Atiatic  Rcseurckus,  t  IV,  p.  385 ,  1799  ). —  *  Embtusy  to 
Àva.  —  '  Les  premières  If  ntutives  de  colonisation  pénale  aux  Andiiman  tlaltait  de 
178g.  Les  ctablissciiienli  fVuulés  a  cette  époque  lurent  aliaridonnêa  en  1826.  De 
nouvetlt!**  Itffitalives  ont  éiô  faites  à  h  siiiteJ'unc  exploration  titlentive  (aile  en  i85i, 
et,  à  en  Juger  par  Iç^  derniers  renseignements  qni  nous  sont  parvenus,  les  colonies 
Andamaniennes  M)nl  en  voie  de  prospérité.  —  *  Eimk  sar  m  Mincopies  tt  sur  la 
race  nétfrito  en  qénértd  [Hevtic  (runthropohtjte ^  îi'  1  et  a,  187a).  —  *  Afiventttreî  and 
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A  mesure  que  les  rcnscignemenls  se  sont  multipliés,  les  Mincopie.s 
ont  dû  grandir  dans  reslirae  de  ccux-la  mêmes  qui  les  avaient  appréciés 
le  plus  bas.  On  les  a  vus  travailler  le  fer  que  Jeur  apportent  soit  les 
Nicobariens,  soit  les  Malais  et  les  Chinois  venus  dans  ces  parages  pour 
recueiUir  des  nids  de  salanganes.  On'a  reconnu  que.  eomme  chez  nous, 
la  connaissaoce  de  ce  métal  avait  été  précédée  par  un  âge  de  pierre,  et 
que,  comme  chez  nous  encore  Ja  pierre  polie  avait  succédé  à  la  pierre 
simplement  taillée  ^  Des  poteries  grossières,  semblables  à  celles  que 
renferment  les  plus  anciennes  sépultures  d'Europe,  séchées  seulement 
.m  soleil  p  accompagnent  ces  instruments  primitifs.  Si  les  Mincopies  ne 
sont  pas  allés  plus  loin  en  fait  de  céramique,  la  cause  en  est  peut-être 
dans  la  facilité  avec  laquelle  ils  suffisent  a  tous  leurs  Ijesoins,  grâce  au 
bambou,  aux  grandes  coquilles  de  certains  mollusques  marins  et  aux 
écailles  des  tortues  dont  ils  ont  mangé  la  chair. 

Nos  insulaires  n'ont  pas  moins  gagné  à  être  mieux  connus  au  point 
de  vue  moraL  Depuis  Tépoque  des  voyageurs  arabes  et  de  Marco  Polo, 
on  les  accusait  de  cannibalisme.  Or  Symes  avait  déjà  cité  des  faits  bien 
|)eu  d  accord  avec  cette  opinion.  Une  véritable  enquête  a  été  ouverte 
sur  ce  point,  et ,  en  fin  de  complc,  il  s'est  trouvé  que  les  Andamaniens. 
loin  de  se  repaître  de  chair  humaine,  la  regardent  comme  un  poison 
mortel  '^.  On  les  avait  représentés  comme  ne  connaissant  absolument 
aucune  loi;  il  a  fallu  n^eonnaîlre  qu*ils  sont  partagés  eu  un  certain 
nombre  de  groupes  principaux  et  que  chacune  de  leurs  iribus  obéit  a 
des  chefs  dont  Faulorité  est  respectée.  On  avait  dît  qu'ils  vivent  dans 
un  état  de  promiscuité  complète;  on  a  appris  que  le  mariage  est,  chez 
eux,  un  acte  solennel,  auquel  préside  le  (jardien  îles  jeunes  filles ,  et  que 
précède  un  noviciat  sévère,  qui  ne  dure  pas  moins  d'une  année  ^.  Il  va 
sans  dire  qu'on  avait  alTirmé  leur  manque  absolu  de  notions  religieuses , 
et  déjà  nous  savons  avec  certitude  qu'ils  croient  à  une  autre  vie,  à  des 
esprits  voyageant  sur  les  ailes  des  vents  et  leur  apportant  la  tempête  et 
les  maladies*;  nous  pouvons  penser,  avec  vraisemblance,  qu'ils  adorent 
le  soleil,  la  lune,  les  génies  des  eaux,  des  bois  et  des  montagnes^.  En 
somme,  nous  dit  Mouat  :  ce  cette  population  est  courageuse,   dure  an 


ïiesearches  nmon^  thc  Anduman  iiUmders ,  p,  3i5.  —  '  Note  an  tke  KjwUivtimœddmu 
ofiheAnditmaniilands,  l)y  D'F.  Stoîiczkïi  [Proceedin^s  ofihe  A sialk  Society  ofBmffaî, 
1870,  p.  l3).  — *  Francis  Day  { Proceedinfis  of  thc  Asiatic  Sciety  of  Benfiai ,  1870, 
p.  1 53;  Ohscrvations  on  thc  Andanmnese].  —  *  Day»  toc,  ciL,  p.  160.  —  *  Doy,  hc,  cit,^ 
pmsim. — ^VSymes,  Relation  de  rumhassade  an(f luise  dans  le  royaamc  d'Avoi  (traduc- 
tion), t.  I,  p.    347. 
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ti  travail, adroite  ^extrêmementaclive,  et»  sousl  influencede  laciviJisation, 
a  elle  deviendrait  imelligente  et  industrieuse*.  >»  M,  le  colonel  Tyllercon- 
rlut  de  même  une  de  ses  notes  en  disant  :  o  Ces  enfants  de  la  nature 
tt  seraient  civilisés  sans  trop  de  peine  *^,  n 

Ce  qui  s'est  passe  aux  îles  Nicobar  montre  tout  ce  qua  de  vrai  cette 
conclusion.  La,  nous^dit  M,  Earl,  vitune  population  essentiellement  pa- 
poua  (negrito)  par  ses  caractères  fondamenlaux,  mais  qui  nest  infé- 
rieure, en  industrie  et  en  organisation  ,  à  aucune  tribu  originairedesmers 
ori^-ntales^.  Notre  voyageur  aUribue  cet  beurcux  développement  à  la 
présence  du  cocotier.  Par  une  singularité  encore  inexpliquée,  cet  arbre, 
qui  représente,  pour  les  insulaires  de  ces  régions,  à  la  fois  nos  céréales» 
nos  fruits,  aussi  bien  que  nos  plantes  textiles  et  oléagineuses,  manque 
entièrement  aux  Andamans,  tandis  quil  abonde  dans  les  deux  archipels 
places  ai»  nord  (les  îles  Cocos)  et  au  sud  (Nicobar)  de  ces  îles.  L'arbre 
à  pain  ne  s'y  trouve  pas  davantage;  les  palétuviers  ne  fournissent  que  de 
tristes  fiuits.  Les  Mincopies  ont  donc  été  fatalement  forcés  de  s'en  tenir  à 
la  chasse  et  à  la  pèche;  et  ils  ont  subi  les  conséquences  sociales  des  con- 
ditions matérielles  imposées  par  leur  habitat.  Mais,  dans  la  sphère  res- 
treinte qui  leur  était  laissée,  ils  ont  fait  preuve  d'initiative  personneUe 
et  d'imitation  intelligente,  lisse  sont  montrés  hommes  de  tout  point,  et 
il  faut  renoncer  à  trouver  chez  eux  ce  chaînon  intermédiaire  entre  nous 
et  le  singe,  que  tant  d'écrivains  et  de  savants  distingués  sobslinent  à 
chercher  aujourd'hui,  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi, 

La  race  negrito  nliabite  pas  seulement  les  îles.  Elle  est  représentée 
sur  la  terre  ferme  par  tes  Saniangs,  Simangs  ou  Séniangs,  population 
divisée  en  îlots  isolés,  toujours  cantonnés  dans  les  districts  montagneux 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  mais  que  la  tradition  montre  comme  ayant 
occupé,  à  une  époque  peu  éloignée,  une  grande  partie  de  rinlérieur. 
Evidemment  ce  que  nous  avons  vu  s  être  passé  dans  les  archipels  s*est 
reproduit  ici.  Il  fut  un  temps  sans  doute  où  la  péninsule  appartenait  en 
entier  à  la  race  nègre  et  celle  ci  a  été  dépossédée  par  les  Malais,  Aujour- 
d'hui les  conquérants  sont  à  peu  près  partout,  ei  les  véritables  indigènes 
sont  si  bien  morcelés  et  réduits  a  un  si  petit  nombre,  que  des  savants 
fort  distingués  niaient  encore  naguère  l'existence  de  véritables  nègres  k 
cheveux  laineux  sur  le  continerU  asiatique.  Nous  devons  dire  qu'ils  ou- 
bliaient lis  descriptions  et  les  dessins  de  Crawfurd^.  Or,  à  mesure  que 
nos  connaissances  sur  lantliropologie  de  ces  régions  se  complètent,  nous 

Advertiares  and  Besearches  among  tlic  Andaman  i$hnders »  London,  i863.  Préface, 
P*  ^9'  —  '  Journal  of  the  Atiattc  Society  of  Bmgtil,  i863.  —  *  EarL  p^  IJ^* 
—    Huiory  of  îk4  Indian  unhipeîago,  t.  L 
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voyons  se  multiplier  les  lémoignages  qui  permettent  de  suivre  la  race 
négrito  bien  plus  au  nord  encore  et  jusque  dans  les  montagues  bornanl , 
à  Test,  le  bassin  du  Mé-Kong  V. 

Un  intérêt  tout  spécial  s'oltache,  on  le  comprend ^  à  ces  représen- 
tants conlioenlaux  d'une  race  que  Ton  regardait  naguère  comnie  essen- 
tiellement pélasgique,  M.  Earl  leur  consacre  un  chapitre  presque  exclusi- 
vement emprunté  à  la  publication  faite  par  M.  Ânderson,  ancien 
secrélairr  du  gouvernement  à  Pinang^,  Cet  extrait  renferme  des  détails 
intéressants  en  effet;  toutefois  il  peut  laisser  dans  Tesprit  jdu  lecteur 
une  impression  fausse.  11  y  est  presque  exclusivement  question  de  Tha- 
bileté  que  les  Sémangs  déploient  à  la  chasse  et  des  rapports  plus  ou 
moins  passagers  quils  peuvent  avoir  avec  les  populations  de  la  cote. 
On  peut  croire,  après  lavoir  lu,  que  ces  Négritos  sont,  comme  leurs 
frères  des  Philippines  ou  des  Andaman,  de  simples  chasseurs.  Or  il  n^n 
est  pas  ainsi,  Latham,  qui  a  résumé  ce  que  nous  ont  appris,  à  ce  sujet, 
divers  voyageurs,  montre  fort  bien  que,  si  l'industrie  agricole  est  encore 
rudimentaire  chez  eux,  elle  oen  existe  pas  moins.  Ils  ont  même  des 
animaux  domestiques,  entre  autres  le  chien,  le  chat  et  des  volailles^, 

M. Earl  ne  dit  également  rien  de  Télat  social,  moral  ou  religieux,  de  la 
population  qui  nous  occupe.  Latliam  comble  encore  celte  grave  lacune. 
II  résulte  de  ses  informations  que  les  Sémangs  vivent  sous  une  sorte  de 
gouvernement  patriarcal ,  et  que  raulorité  des  chefs  est  héréditaire,  C  est 
exactement  ce  que  la  tradition  rapporte  des  anciens  Aëlas.  Les  lois 
sont  simples,  mais  aussi  sévères  quà  Dorey.  Le  meurtrier  est  noyé  ou 
empalé  et  exposé  au  soleil,  Tadultère  est  puni  de  mort  dans  certains 
cas,  La  famille  existe  donc  chez  eux.  Comme  chcK  les  Aêtas  l'enfant 
l)rend  le  nom  de  Farbre  sous  lequ»^l  il  est  né.  Les  croyances  religieuses 
présentent  des  rapports  remarquables  avec  celles  que  Symes  attribue 
aux  Mincopies.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  reçoivent  leurs  hommages, 
et  ils  croient,  en  outre,  à  des  esprits  bons  et  méchants.  Comme  les 
Doreycns,  les  Sémangs  ont  des  prêtres,  ou  mieux  des  sorciers,  qui  prési- 
dent à  certaines  cércmonies.  Ils  admettent  une  sorte  de  métempsycose, 
et  pensent  que  lame  des  morts  passe  dans  le  corps  des  tigres.  On  sait 
que  cette  croyance  se  retrouve  dans  plusieurs  îles  des  archipels  malais. 
Pour  écarter  l'âme  du  défunt  on  allume  un  feu  sur  la  tombe,  et  cf*tte 


^  M.  llamy  a  résumé  tout  ce  que  Von  sait  sur  les  Mois ,  ou  nègres  du  Cambodge , 
dans  un  rapport  très -bien  fait  sur  l'anlliropologie  de  cQtiGconïrée  {Bnlktin  de  lit 
Sociàé  d'anthropolùgie,  7  septembre  1871).  — '  Jmirnal  of  the  Indian  archipehgo, 
L  IV  (Earl).  —  ^  The  nataral  hisiQry  of  the  Varwlies  of  Man;  The  Varieiies  ofihe 
hîimati  species. 
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routuine  rappeUe  exactement  ce  que  M,  Francis  Day  nous  apprend  au 
sujet  des  Mincopies^On  voit  que,  par  leur  élat  social,  par  leurs 
Qiœurs^  par  leurs  croyances  ♦  cesNégritos  de  Malacca  relient  l'un  à  l'autre 
les  points  les  plus  extrêmes  de  Taire  géographique  occupée  par  la  rac^ 
entière. 

Celte  race  a  labse  des  témoins  jusque  dans  la  presquHe  gangétiquf?. 
Cest  U  un  fait  dont  la  i3ossibiiité  pouvait  être  faciienient  admise,  mats 
que  vient  de  mettre  hors  de  doute  un  voyageur  français,  M.  Louis 
Rousselet,  Se  trouvant,  au  mois  de  mars  1867,  dans  ta  vallée  de  la 
Sôoe,  au  sud  de  Rewah  et  au  nord  de  l'Amarkantak»  il  entendit  parler 
d*ime  race  d'hommes  sauvages  semblables  à  des  singes,  habitant  les 
sommets  les  plus  inaccessibles  des  înonts  Vindbyas.  Cette  population, 
à  peine  connue  des  indigènes  eux-mêmes,  est  appelée  par  eux  Bandra- 
lokh  Jittéralemenlpi-apfe  de  sinr/es.  Un  hasard  heureux  permit  à  M.  Rous- 
sele!  de  voir  un  individu  de  cette  race.  Il  la  décrit  et  nVen  a  remis  un 
croquis  pris  à  la  hàte^.  Quoique  défiguré  par  la  faim  et  naturellement 
plus  laid  que  les  Mincopies  photographié.'î  par  le  colonel  Tyller,  c«t 
habitant  de  Tlnde  est  bien  un  vrai  Négrito,  du  type  andamamen  et 
aéla. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  je  souligne  ces  derniers  mots.  En  effet ,  hi 
racenégrito  »  branche  primaire  du  tronc  nègre,  se  divise  elle-même  en  deux 
rameaux  fort  bien  caractérisés.  M.  Earl  et  les  autres  voyageurs  qui, 
comme  lui, ont  confondu  les Mélanaisiens  de  grande  et  de  petite  taille, 
n  ont  pu .  à  plus  forte  raison,  s*apercevoir  qu*il  y  a  des  distinctions  secon- 
daires à  établir  dans  ces  deux  groupes.  Mais  quiconque  tiendra  compte 
de  tous  les  faits  aujourd'hui  connus,  quiconque  com[»arera  les  dessins 
de  Crawfurd"^  et  de  Pickering  ^  à  ceux  deChoris^  et  de  M*  Roulin^', 
aux  photographies  du  colonel  Tytler  \  n  hésitera  pas  à  reconnaître  que 
le  type  négrito  se  partage  lui-même  en  deux  sous-fypes,  différant  fan 
de  fautre  par  les  caractères  extérieurs.  Lun  des  deux  a  des  traits  presque 
réguliers,  les  lèvres  à  peine  plus  épaisses  que  certains  Eiœopêens,  le 
menton  bien  prononcé,  la  peau  franchement  noire ^;  dam  le  second, 
les  lèvres  sont  aussi  épaisses  et  saillantes  que  chez  le  nègre  afiicaio,  le 

'  Lac.  cit.»  p.  i63.  —  *  Xai  reproduit  lemctes  qu'à  bien  voula  me  communiquer 
M.  Roosselet.a  h  suite  île  mon  travail  5urîesNe^itos.[/îcTtw  cf*anf^ra/ïo/o^<tf,  p.s^S.) 
—  '  ilàtory  of  the  bkdian  atvhtpelaffo ,  t  ï.  préface,  p,  xil.  —  '  The  rac^s  of  man, 
p.  175,  —  '  Voy^tge  pittorestjue  autour  du  monde,  VU*  livraison,  pL  iV*  —  Rè^ltê 
ammal  itluâtré.  —  Races  kumuinet,  pL  Vill,  ûg.  4^  Ce  dessin  a  été  fait  d'uprés  un 
croqaUpm  par  un  ciOîcier  de  b  marine  fraix^ise.  —  '  Retat  d'tmlhfùpùlogitt  t  i, 
pi.  I.  —  *  Ce  caractère  est  j*eul-étre  moins  constant  que  les  autres. 
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inenton  est  remarquablement  fuyant,  si  bien  quil  est  presque  caché  par 
la  lèvre  inftricure  \  la  peau  est  philot  fuligineuse  que  noire.  Le  pre- 
mier de  ces  types  secondaires  couiprcnd  les  Miiicopies,  les  Sémangs» 
les  Aëtas,  que  je  réunis  dans  le  rameau  septenirional  ou  mmcopie.  Au  se- 
cond appartiennent  les  populations  noires  des  Moluques  au  moins 
jusqu'à  Gïlolo,  et  probabiemeot  toutes  celles  qui  vivent  sur  la  plu- 
part des  îles  comprises  entre  ce  point  extrême  et  la  Nouvelle-Gninée.  Ce 
sont  elles  qui  composent  le  rameau  méridional  ou  malais  de  la  race  négrito. 
Les  limites  précises  de  ces  deux  groupes  nesauraienï  encore  être  déter* 
minées,  et»  à  coup  sur»  ils  doivent  s'être  mêlés  ou  juxtaposés  sur  bien  des 
points.  Cela  même  rend  compte  des  contradictions  apparentes  qu  offrent 
certaines  descriplions. 

Bien  que  différant  d  une  manière  tranchée  par  quelques-uns  de 
leurs  Irails  extérieurs  les  plus  happants,  toutes  ces  populations  nen 
conservent  pas  moins  des  caractères  fondamentaux  l'emarquables  par 
leur  constance.  La  taille  reste  toujours  étrangement  petite.  Sous  ce 
rapport,  les  Négritos  ne  le  cèdent  qoaux  Houzouanas  on  Boschimen 
du  Cap,  les  plus  petits  de  tous  les  hommes,  La  taille  moyenne  de  nos 
iVlélanaisiens  est  de  l'^./iâG;  celle  des  Houzouanas  de  l'^iSyo  chex  les 
liommcs,  de  i".220  chez  les  femmes-,  La  tête,  osseuse,  présente,  en 
outre, des  particularités  très-caraetéristiques  au  crâne  aussi  bien  qu*à  la 
face.  Le  premier  est  toujours  bracbycépliale;  vu  par  deirièj'e.  il  est 
presque  régulièrement  pentagonal;  la  fosse  temporale  est  creusée  par 
un  large  sillon  qui  remonte  souvent  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  donne 
alors  à  la  tète  un  aspect  bilobé.  La  seconde  emprunte  une  phvsionO' 
mie  toute  particulière  au  peu  de  prolbndeur  de  la  fosse  canine  et  à  la 
grandeur  de  fespace  intcrorbitaire  résultant  du  défaut  de  torsion  de 
Tapopliyse  montante  du  maxillaire  supérieur.  Le  prognathisme  maxil- 
laire est  d  ailleurs  peu  marqué,  parfois  presque  nul»  et  bien  inférieur  à 
celui  que  présentent  les  lêtes  malaises  ou  papouas. 


'  Crawfiird  hc.  cit.,  p.  a3. — •  'Ces  derniers  cliiiTres  résultent  des  mesures  prises  sur 
i5o  ttidividus  des  deux  sexes,  par  M.  Barrow  [Histoire générah  des  voyages;  Afrique  , 
par  Walkneer,  t.  XVII ,  p.  3o8),  Le  voyageur  anglais  .iniesu  ré  une  femme  qui  n'âvait 
»{uc  i",i4o,  et  n*en  était  p»s  moins  mère  Ht»  plusieurs  enfaiils.  En  réuriissflnt  les 
cbillVes  donnés  par  Cajpel  Brooke  (Bthliotkcque  des  loya^fes ,  par  A,  Montémont 
t.  XLV,  p.  3ZÎ3) ,  et  par  Caoïpbell  (  Transactions  ofthe  ethnoh^icai  Sotteij,  new  séries. 
I.  V.  p.  i),  on  trouve  f|ue  la  tLiille  moyenne  des  Lapons  esi  de  i'",5a2.  On  voit 
«joe  celle  race,  hahitnelleraent  cîtèe comme  la  pîus  petite,  n  occupe,  en  réalite,  que  Iti 
Iroisieme  rang.  Je  ne  compte  pas  ici  les  Obongos  décrils  par  Du  Cliaillii.  Ce»  prétendu?. 
nègres  natns$oni ,  je  pense,  de  vrais  Boschîsmen,  (Du  Cbaitlu,  Afrique  sauvage,  p,  a63.) 
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Grâce  à  la  persistance  de  ces  caractères,  surtout  des  caractères  fa- 
ciaux, on  peut  rocoonaître  Texistence  du  sang  oégrito  là  même  où  la 
race  semble  avoir  disparu,  et  en  suivre  les  traces  au  milieu  des  populations 
métisses,  Celles-ci  sont  numbreuses  dans  ce  monde  malais  que  M,  Earl 
a  voulu  faite  connaître,  et  notre  voyageur  insiste,  à  diverses  reprisc*s,  sur 
leur  multiplicité.  A  vrai  dire  on  les  retrouve  à  peu  près  partout.  Tou- 
tefois M,  Earl  décrit  à  peu  près  uniquement  celles  qui  se  rattachent  plus 
parlicidièrement  au  type  dont  il  s  occupe.  Il  place  avec  raison  paniii 
elles  plusieurs  populations  souvent  indiquées  comme  nègres  par  ses  de- 
vanciers, qui  ont  attribué  à  la  couleur  une  importance  exagérée.  La 
nature  de  la  chevelure  lui  sert  de  critérium*  Toutes  les  fois  qu  elle 
cesse  d'être  crépue,  ou  mieux  laineuse,  comme  on  dit  ordinaîreuient , 
pour  si  ondulée  ou  bouclée  quelle  soit,  il  voit  dans  ce  trait  une  preuve 
de  métissage,  et  cette  appréciation  est  pleinement  confirmée  par  celle 
d  un  naturaliste  revenu  depuis  peu  des  Philippines ,  où  il  a  passé  plu- 
sieurs années  ^  L  observation  directe  confirme  ainsi  les  inductions  que 
j'avais  tirées  des  particularités  présentées  par  le  croisement  entre  les 
nègres  africains  et  les  races  européennes. 

Les  races  mixtes  ont,  dans  les  archipels  indiens,  un  grand  dévelop- 
pement. Aux  Philippines,  elles  comprennent  tous  ces  noirs  à  dtevettr 
tisses  f|ue  quelques  auteurs,  même  récents,  ont  confondus  avec  les 
vrais  Aëtas,  Elles  paraissent  former  A  peu  près  toute  k  population  des 
îles  Arou.M,  Earl  donne  sur  ces  dernières  des  détailsintéressants,  tirés  en 
partie  des  récits  de  KoÏÏ,  en  partie  de  ses  observations  pei^onnelles. 
Il  me  parait  résulter  de  ces  témoignages  que,  dans  cet  archipel ,  les  deux 
types  nègres  fondamentaux,  le  Négritoetle  Papoua.  ont  concouru  avec 
la  race  jaune  à  la  formation  des  populations  actuelles.  Peut-être  félé- 
ment  polynésien  primitif  y  enire-t-il  aussi  pour  une  part.  Mais  c'est  sur- 
tout k  Timor  que  le  mélange  des  races  paraît  être  remarquable.  De 
l'ouest  a  Test  de  cette  ile  on  trouve  tous  les  intermédiaires,  depuis 
les  hommes  dune  couleur  jaune  opaque  et  à  cheveux  droits  d'un  brun 
foncé  ou  rougeàtres,  sans  avoir  subi  de  préparations,  jusqu'aux  Nègi'es 
les  mieux  caractérisés*-*. 

Les  résultats  généraux  de  ce  croisement  des  races  jaunes  et  noires 
paraissent  bien  plus  favorables  que  nuisibles  au  développement  phy- 
sique de  la  population.  Les  habitants  des  îles  Arou  sont  plus  grands, 
nous   dit  M.  EarL  et  plus  muselés  que  les  Malais  et  les  Rugis  ^,  Plus 


'  Semper,   Div  Philippimn   and  ihre  Bevokmr,  p.   137.  —  ^  Earf,  p,  i-jg. 
Page  99, 
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loin,  en  parlant  des  mariages  mixtes  qui  ont  lieu  dans  les  Moiuqnes,  il 
aSirme  expressénic^nt  quo  les  enfants  résultant  de  ces  unions  sont  des 
spécimens  vraimenl  remarquables  de  respèce  humaine  [veryjavouraih' 
spécimens  of  tlw  hunuiit  kind^)»  A  en  juger  par  ee  qu'il  dit  ailleurs,  ou 
peut  penser  qu  une  des  suites  de  ces  croisements  est  la  gënéralisatiou 
cfune  coloration  de  la  peau  qui  se  produit  exceptionnellement  chez  des 
uoirs  à  teint  fuligineux  sous  l'empire  de  circonstances  favorables.  C  est 
une  sorte  de  brun  foncé  transparent  appelé  dans  le  pays  i(am  manis,  lit* 
téralenient  noir  doux  {itveet  bhk)^ ,  que  M.  Earl  déclare  avoir  été  reproduit 
d'une  manière  parfaite  [exceaditiffly  wel  depicted)  dans  le  portrait  que 
Clioris  a  donné  d*une  jeune  fdie  de  Lueon^. 

Ce  teint  particulier  se  retrouve  aussi  souvent  chez  les  Malais,  sur- 
tout à  Bruni»  dans  file  de  Bornéo,  à  Achin,  à  Sumatra»  dont  tes  babi- 
tanls  sont  généralement  plus  noirs  que  dans  les  autres  États  malais^. 
Ces  renseignements  donnés  par  notre  voyageur  me  semblent  indiquer 
d'anciens  mélanges  avec  la  race  noire.  Mais,  pour  acquérir  à  cet  égard  la 
certitude  qui  nous  manque»  il  faudrait  pouvoir  étudier  quelques  têtes 
osseuses  provenant  de  ces  localités.  Si  le  mélange  des  sangs  que  je  pré- 
sume s'être  elTcctué  a  eu  réellement  Heu,  les  caractères  ostéologiques 
permettraient  à  coup  sur  de  le  reconnaître. 

J'ai  pu  me  livrer  à  des  études  de  ce  genre  sur  un  certain  nombre  de 
têtes  osseuses  faisant  partie  des  collections  du  Muséum,  et  le  résultat 
n'en  a  pas  été  cfoutcux.  Deux  tôles  de  Parias  provenant  de  rintérieur 
de  la  presqu'île  gaogéljque  et  des  environs  de  Calcutta  ont  montré  une 
ressemblance  allant  presfpie  jusqu'à  ridentité  avec  les  têtes  de  Minco- 
pies  envoyées  par  le  colonel  Tytier.  Il  eu  esta  peu  prés  de  même  pour 
une  autre  tête  provenant  de  Timor.  En  revaîicbe,  une  tête  venant  de 
TileToud,  dans  le  détroit  de  Torrès  »  non  loin  des  côtes  nord  delà 
Nouvelle-Hollande,  présente,  dans  sa  lace,  quelques  signes  é^  mélissage 
avec  le  Papoua,  Une  tête  de  Cliamoro  (ancien  habitant  des  îles  Ma- 
rianne) présente  une  face  de  pur  Négrito  surmontée  d'un  crâne  ^illongé 
qui  pourrait  bien  avoir  été  emprunté  au  sang  espagnol-  Enlin,  une  tête 
japonaise  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Broca  m*a  montre,  dans 
le  ciàne  comme  dans  la  face,  tous  les  traits  de  la  tête  mincopîe  ,  mais 
atténués  et  comme  à  demi  elTacés.  Ce  sont  là  autant  d'exemples  de  ces 

*  Ea  r  1 ,    j) .  1 4  3 ,  —  *  Ea  r  I ,  p .  g  9 .  —  ^  Voyage  p  it  tores(i  ae  im  tour  du  m  onde ,  V II  *  I  i  v  r , 
I»!.  IV.  J*Qj  déjà  cité  ce  porlrait ,  doiU  j*«i  reproduit  le  treuil  dtiris  mon  miMiw»ir#.'  s 
il  s   Mirn-opies.  It  n'est  pos  uruliie  de  c-nnslx*ter  le  aouveaii  lémoignaiie  dornit^  p 
M.  Earl  à  la  scrupuleuse  tidéJilc  des  dessina  dus  a  fartitjte  français  de  rex.[^i:diti 
russe  de  Kotzcbue,  —  *  KnrI,  p,  c^g. 
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phénonièiiPi  de  réapparition  des  types,  df^  juxlaposîtîon  et  de  Tusion 
des  caractères,  c[iio  produil  le  croisemeût,  phénomènes  très-complexes, 
sui'  lesquels  j'ai  mnintes  fois  appelé  raltcntion  ^  et  qui  rendent  si  déli- 
cate, mais  en  même  temps  si  utile,  l'élude  des  races  métisses. 

On  voit  que  les  études  crànîologiqiies  accroissent  singulièrement 
retendue  de  Taire  jadis  dévolue  à  la  race  négrito.  En  même  temps  elles 
nous  montrent  cette  race  comme  ayant  existé  aotrefois  sur  des  points 
dfi  celte  aire  où  on  ne  la  rencontre  plus  aujourd'hui;  elles  nous  appren- 
nent qu  au  moins  une  partie  des  caractères  mixtes  tant  de  fois  signalés 
cbeïi  certaines  populations,  chez  celles  de  t'inde  par  exemple,  est  due 
au  métissage;  elles  précisent  la  nature  de  l'élément  nègre  qui  a  joué  un 
rôle  dans  leur  formation. 

Si  maintenant  un  timbrasse  fensemble  des  faits  que  présente  fhts- 
toire  des  Négritos,  qu*on  les  rapproche  de  ce  que  Ton  sait  du  passé  et 
de  l'état  actuel  des  autres  populations  de  cet  extrême  Orient,  on  est 
invinciblement  conduit  à  une  conclusion  que  j'ai  formulée  depuis  long- 
temps dans  mes  cours  et  imprimée  dès  i86a  ^,  La  l'ace  dont  il  s'agit  a 
éU\  à  coup  sur,  une  des  premières,  très-probablement  h  prenïière  à 
occuper  ce  sol,  oii  elle  conserve  aujourd'hui  si  peu  de  place.  Partout 
elle  a  été  attaquée,  partout  elle  a  été  vaincue  et  expropriée  par  ses 
sœurs  rtoîres,  jaunes  et  blancbes.  Dans  les  îles,  finvasion  a  eu  lieu 
rommcà  Soulou,  comme  aux  Philippines,  de  la  circonférence  au  centre. 
du  rivage  vers  luitérieur;  sur  le  continenl  elle  a  marché  en  suivant  les 
plaines,  le  cours  des  fleuves,  les  vallées.  Dans  les  îles  comme  sur  le 
continenl,  les  districts  montagneux  les  plus  sauvages,  les  mieux  défen- 
dus par  leur  insalubrité,  ont  seuls  olTert  un  refuge  aux  dernières  tribus 
de  la  race  persécutée. 

Ces  invasions  ont  certainement  eu  lieu  a  des  époques  diverses.  Il  n'est 
peut-être  pas  impossible  d'indiquer  approximativement  la  date  au 
moins  d'une  des  plus  anciennes.  Lliistoire  légendaire  d'Hanouman  a  l>ien 
probablement  un  sens  historique.  Ce  roi  d'un  peuple  de  singes,  qui  se 
fait  rallié  de  Uama,  n'était  sans  doute  qu  un  chefde  ces  noirs  de  petite 
taille,  que  leurs  voisins  appellent  encore  aujourd'hui  des  Bandra-lokhs 
(peuple  de  sintjes^.]  et  que  M.  Housselet  a  retrouvés.  Mais ,  à  eetle  époque , 
ils  étaient  encore  florissants  et  maîtres  chez  eux ,  puisque  la  Iradilion  nous 
les  montre  venant  en  aide  au  héros  aryan.  La  destruction  des  Negritos 
du  cap  Comorin  est  donc  postérieure  à  ces  temps  héroïques  de  flnde. 

HappoH  s  tir  la  progrès  de  l' anihropolotiie  en  France.  —  Cours  professé  aa  Ma* 
séam  en  1871  (Hevae  scientiftquej ,  —  *   Gazetd  médicak. 
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La  conquête  malaise,  qui,  daos  les  îles  surtout,  a  pesé  si  rudement 
sur  les  noirs,  a  éîv  sans  douiede  beaucoup  postérieure,  el  s'est  faite  eu 
plusieurs  fois.  A  eu  juger  par  ce  que  nous  savons  du  développement  des 
empires  de  Sumatra  et  de  Malacca,  rinvasion  de  la  presquile  aurait  eu 
lieu  dans  le  xni*  siècle,  LesTagalssont  arrivés  aux  Philippines  avant  que 
Tislamisme  eût  atteint  les  régions  plus  méridionales  d'où  ils  venaient. 
Mais  il  me  semble  résulter  du  peu  de  détails  recueillis  par  Rienzi,  que 
ces  deux  événements  ont  du  se  suivre  d  assez  près.  Loccupation  de  Sou- 
lou  est  évidemment  plos récente.  En  somme,  il  me  semble  probable  que 
Textinction  des  Négrilos  dans  les  arcbipels  doit  se  raltacber  surtout  au 
mouvement  d'expansion  qui  se  manifesta  chez  les  Malais  à  la  suite  de 
leur  conversion  au  mahométisme,  mouvement  qui  rappelle  celui  des 
Arabes.  Toutefois  Sumatra  ,  Java,  et  leurs  dépendances  immédiates,  ont 
du  faire  exception  au  fait  général.  Ces  deux  grandes  îles  ont  été  de 
bonne  heure  des  centres  où  les  races  malajeones  se  sont  constituées 
en  empires  dont  d'immenses  ruines  et  rhistoirc  elle-même  attestent  la 
puissance.  Les  noirs  avaient  dû  être  détruits  ou  absorbés  par  ce  déve- 
loppement de  la  race  rivale,  et  sans  doute  il  en  restait  bien  peu  quand 
les  Musulmans  prirent  Majapabit  en  i  àySK 
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Grieckîsche  Vmenhilder,  herausgegeben  von  Heinrich  Heydemann. 
Berlin,  Verlag  von  Th.  Chr.  Fr.  Enslin,  1870.  —  Grkchmke 
and  sicilische  Vasenbilder,  herausgegeben  von  Otto  Benndorf, 
erste  uod  zweite  Lieferung.  Verlag  von  L  Gultentag  in  Berlin, 
I  869-1  870. 

DEUXIEME  ARTICLE^. 


On  a  vu,  dans  un  précédent  article,  quelles  sont  les  questions  d'uu 
intérêt  général  que  1  éprennent,  pour  les  éclairer  par  des  documents 

^  Rallies  el  CrawPurd  regardent  cet  évêriènien*  comme  marcjiiant  l'ère  de  Tavéne* 
ment  de  T islamisme  dans  ta  Malaisie.  {Histoire  de  Java ,  traduction  de  Marchnl ,  p.  345.) 
—  '  Voir,  pour  le  p  remier  article,  le  Jottraw^  des  Savants  j,  cahier  de  septembre,  p.  577. 
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nouveaux,  MM.  Bcnndorf  et  Heydemann.  Nous  devons  maintenant 
examiner  les  principales  représentations  inédites  que  ces  deux  savants 
ont  fait  connaître,  et  tout  d'abord  essayer,  ce  qu'ils  n'ont  pas  tenté, 
de  les  ranger  selon  Tordre  des  temps.  La  classification  suivante, 
qui  admet  d'importantes  subdivisions,  est  consacrée  parla  science.  Elle 
permettra  d'étudier,  en  respectant  presque  toujours  la  succession  des 
époques,  cette  riche  collection  de  monuments,  et  aussi,  pour  chaque 
période,  de  rappeler  ou  de  définir  des  séries  de  vases  que  ces  recueils 
ont  négligées  : 

I  °  Poteries  d'ancien  style  ; 

a*  Peintures  noires  sur  fond  rouge; 

3°  Peintures  rouges  sur  fond  noir; 

4*  Lécythus  blancs  d'Athènes. 

ANCIEN  STliLE. 

Les  vases  de  la  plus  ancienne  époque  reproduits  dans  les  deux  re- 
cueils sont  peu  nombreux. 

M.  Bcnndorf,  pi.  VII,  donne  un  plat  votif*.  Les  figures  noires  rele- 
vées de  rouge  s'y  détachent  sur  un  fond  terreux^.  Le  centre  de  la  déco- 
ration est  occupé  par  une  rosace  formée  de  sept  fleurs  ou  boutons  a 
peine  éclos;  une  seconde  bande  circulaire  contient  quatorze  person- 
nages^. Le  premier  éditeur  intitule  cette  scène  une  bacchanale,  et  n'entre 
dans  aucune  autre  explication. 

Ln  personnage  vêtu  d'une  longue  robe  ^  est  à  demi  couché  sur  un 
lit  devant  lequel  on  remarque  une  table  chargée  d'offrandes.  Il  tient 
un  vase,  une  patère  ou  une  coupe,  symbole  de  la  libation  qui  lui  est 
offerte  par  un  des  assistants.  Un  joueur  de  flûte  complète  cette  partie 
du  tableau.  Nous  reconnaissons  ici  l'image  tout  à  fait  grossière  d'une 
scène  souvent  traitée  sur  marbre  à  la  belle  époque.  Le  potier  a  repré- 
senté un  sacrifice  à  une  divinité  assise  devant  la  table  du  banquet.  Les 
ex-voto  de  ce  genre  ont  été  étudiés  par  plusieurs  savants,  en  particulier 
par  Wclcker  et  par  M.  Stephani;  ils  se  rencontrent  dans  tous  les  mu- 
sées. La  table  y  est  toujours,  comme  sur  notre  peinture,  rectangulaire ,  au 

'  Miiiistçrc  des  cuiles  à  Athènes.  —  '  Je  ne  comprends  pas  cette  indication  de 
fauteur,  p.  21.  «Die  figurcn  sind  schwarz  aufrothem  Grand  gemalt.  ■  J'ai  sous  les 
yeux  un  dessin  de  ce  monument  dû  à  M.  Chaplain;  il  indique  un  fond  gris  ;  ce  qui 
est,  du  reste,  d'accord  avec  mes  souvenirs.  C'est  aufgelbem  Grand qaii  faut  lire.  — 
'  Le  nombre  des  personnages  est  le  double  de  celui  des  fleurs,  rencontre  peut-être 
fortuite.  —  *  Il  semble  que  la  tête  soit  couronnée  de  feuillages. 
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lieu  qtie  la  menm  iripes  eut  r<iservëe  A  In  scV-ne  ronniiff  mm  \t\  mnn  «l<* 
repas  fanèltre;  lo  rrat^rr  s'y  frotivo  ]Anvà  \\rH  fie  lu  liihlr;  lit  tlicti  (liit  li» 
geste  que  iiou5  rrouirquon»  sur  nolrt'  plnt.  l/rs  rMMf/Yfj  itiiK  (iivitiil«'<H  m 
table  nous  monlrt^nt  crorclinain'  Kfirulajxï  ft  îii^nipift  ticrofn|»agfiA» 
d^Hygie  ou  dlsls.  Sur  un  iiuirbro  inVJîl,  rnrîiRtr*-  <l  mih  lu  Un'\ni'n%v 
cl*Enos,  en  lliraco,  Ilt^rcnltî  ml  assis  j)n*«  dr»  Jupitr-r  j'«  driuî  cou/'h/f  *, 
Quelques-uns  de  ce»  ex-voto  repr^'^sentent  une  divinil*^  j'-'^'*'^  q'"  "»'• 
parait  «-Ire  A]>ollon.  L*u&age  en  nr/cr,  /f  partir  du  iv*  hÛh'U* ,  r//^ervii, 
semble  l-il,  ee  gciue  de  repreî»eiilalion  pour  wh  diy'wnU'A  p*'U  nuin 
breuscs;  il  n*en  étîiit  pa«  de  même  aux  aneienn'*§ /époque»,  06  Dionyftoi» 
et  Hercule  par  exemple,  conmio  noui  le  «ai uni»  pur  len  va*i^i  peinU, 
étaient  souvent  figurée  à  laide  ^,  L'Itilie  conserva  îmjm)  lùug^*inpi 
Tusage  des  lectisternei.  Le  pUt  public^*  par  M.  lienndori  noui  ntfrn  hm 
des  plus  anciennes  repr/*sentalions  grecquet  aujourd'liui  eonnue»  d  Mite 
divinité  à  demi  couchée  et  prenant  part  i  un  banquet,  le  lypis  pri^ 
mier  d'une  scène  figurée  qui  a  si  souvent  eicreé  la  m^t:iU*  dei  arili* 
quaires;  li  est,  selon  noui,  hntérét  de  ^stt  monument. 

Le  tableau  comporte  encore  deux  partie*  :  âsift§  h  prem{/fr«f,  le« 
fidèles  ofTrent  un  rliytoo  à  un  penonnâge  rèiu  d*uiie  longue  robe  ttoi^ 
tante;  dans  la  $eoo0de  ila  entooreril  on  e^alir€^  On  Mit  le  r^^le  qi«a 
jouait  te  cratère  dans  lea  fiHai  baebiquei;  il  ayait  donné  »on  fKmt  A 
plujteon  poèmes  comaeré»  a«i  Aocîfw»  de  rorpitiime.  Je  emU  aif6# 
\L  Beoodorf  que  le  plat  ise  rapporte  au  eulle  de  IMonjun,  Tmêîefmê  Uf 
momtiDent  est  Irèa-tmpu&fl.  et  ratage  â^  refréêmUr  kê  àimiêéê  è 
table  parait  avcOT  été  trop  géoéral  pCKir  qtir«  ifireé  1^^ 

M.  Benndorf  ne  te  proooiiee  pat  ior  torygiM  d«  etf  pM;  têtmê  f^m' 
paa  ÙBÊÊcr  mmt  ftewe  Lca  eoMâ^oM  fjtjirte  i»  CorMia 
Ac§  praduils  céranMoci  diii  offnral  i0Ûê  la*  caiwféfwa  ilf 
J'ai  £nt  defûier  le  pfcn  reafarquable^  qui  apj^rti^il  ik 
;  cfcii  mie  crlîx  pinibiide  nrpriamuapl  if  00  €èlé  mm  éÊtm 
#im  <nléR\  delmgigmUmêmnSm.  Cm  ikoplm,  aMib^ir 
^pe  b  file  cil  ciftlhfAt  m  llpMiaaifr  4e  ce  4if«^  1^ 
par  b  pfaMlie  Vtt^  r<imi^4U  If.  finméoff^ 
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certainement  corintliicn ne.  Le^  antiquaires  peuvent  ia  considérer comniï* 
un  sprcimen  prccieux  d'un  genre  de  fabrication  propre  à  cette  ville  et 
peu  remarque  jusqu'ici,  bien  qiie  les  exemples  n'en  soient  pas  i^res. 

Ce  style  parlieulîcr  coniporte,  du  reste,  des  œuvres  qui  appartiennent 
à  des  époques  très-dilTérentes.  La  cylix  de  la  collection  Tripos  est  d'un 
dessin  moins  iniparfait  que  le  plat  votif  du  ministère  des  cultes. 
M.  Benndorf  reproduit  lui-même  une  assiette  où  h  ligure  est  traitée 
pyr  le  même  procédé,  mais  avec  plus  de  fermeté.  Cette  peinture  repré- 
sente un  lion  tourné  à  droite.  On  remarquera  que  les  pattes  paraissent 
être  terminées  par  des  IlamoTes,  (PI.  VL)  On  rencontre  à  Corintltc  de 
nombreuses  preuves  de  l'usage  conservé  longtemps  dans  cette  ville  de 
peindre  les  vases  d'après  les  procédés  anciens.  Je  signalerai  une  pyxis 
sur  laquelle  se  voient  trois  cygnes,  accompagnés  d'imitation  de  lettres  *; 
une  cylix^,  où  les  animaux  du  plus  ancien  style  se  trouvent  à  côté  d'une 
tête  de  femme,  de  prodl,  de  lo  centimètres  de  bauteur,  traitée  déjà 
avec  une  préoccupation  visible  de  la  nature^, 

L*alabastron  d'ancien  style  corinthien»  dessiné  par  M,  Fleydemann, 
pi.  VII,  fig.  3,  élait  déji'j  connu  par  plusieurs  publications  *,  mais  n'avait 
pas  encore  été  reproduit  exaclemeul-  Ce  vase,  qui  parait  provenir  de  Ca- 
rysto,  est  aujourd'liui  au  Vanmkeion.  Il  porte  un  cavalier  qui  conduit  deux 
chevaux,  et  dont  la  chevelure,  ceinle  d'une  bandelette,  tombe  en  tresses 
sur  les  épaules^.  Derrière  lui  un  soldat  nu,  coifTé  du  casque  quon  re- 
trouve encore  dans  les  sépultures  helléniques,  les  jambes  protégées 
par  des  cnémides»  lient  un  boucher  rond  et  une  lance;  à  droite  un 
oiseau  se  précipite  sur  un  lièvre.  Deux  inscriptions  se  lisent  dans  le 
champ.  Nous  en  avons  enfin  le  texte  exact,  grâce  à  3VL  Ileydemann*'  : 
aEnOMTPO<lïOM,  eennOHATAM,  i7nroa1pé<pOf,  în-ïïoSdras.    Le  tableau 

^  Collecticm  Philéumiià  AUiènes;  hauteur  6  centimétres.Trîpîe  pied.  Fond  ter- 
teax,  tiraril  &ur  le  jaune;  peinture  de  couleur  bistre,^  *  Colleclion  Tripos  à  Co- 
nnllic.  Ce  vtisc  et  tous  ccuït  f]ui  sont  cités  ici  comme  inédits  ont  été  dessinés  el  seront 
publiés.  —  '  Le  plflt  votif  reproduit  par  la  fig^ure  a  de  la  planche  VIU»  et  dont  M. 
Benndorf  dit  simplement  qu'il  représente  uti  ccnlaure  peint  en  noir,  esl  à  fond 
couleur  de  terre.  Ce  document  appartient  à  M.  Coati  à  Athènes.  Il  doit  être  rap- 
proclié,  pour  le  procédé  d'exécution,  de  ceux  que  nous  venons  de  rappeler,  bien 
qu'il  soit  d'une  i'poque  très-postérieure.  Un  quatrième  plat,  Pégase  reg^ardant 
à  droite,  est  à  figure  rouge  sur  fond  noir.  Le  caractère  votif  de  ce  dernier  monu- 
ment n'est  pas  certain.  PL  VIIL  fig.  i.  —  *  Corpm  inscript.  7380  h.  Hnoul-Ro- 
clielle.  Lettre  a  M.  Scliorn»  p.  6.  Lelronne,  Revue  arc héol,  t.  III,  p.  38o.  Ballet,  de 
rinst.  1861,  p.  A7.  Otto  la  lin;  Beschreibiinff  der  Vasen  Sammttm^,,  .  .  p.  a6. —  *  Les 
Ireases  ne  sont  plus  distinctes,  mai»  il  esl  facile  de  reconnailre  la  coiÙure  que  Tar- 
tisle  a  voulu  représenter.  —  *  M,  Benndorfa  aussi  dessiné  ce  monument,  pl\  XXX, 
fig.  10.  Se  reporter  aux  planches  pour  la  complète  exactitude  paléographique. 
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représente  un  départ  pour  la  guerre  sous  d'heureux  auspices,  qu^indiquont 
i  oiseau  de  proie  et  le  lièvre  \  L'inscription  nous  prouve  qu  il  ne  faut 
chercher  iri  aucun  sens  parliculicr,  aucune  expiicalîon  mystérieuse 
tirée  de  riiisloire  ou  de  la  mythologie,  que  la  scène  est  toute  simple  et 
na  besoin  daucun  romnien taire  :  cest  ce  qui  arrive  pour  un  si  grand 
nombre  de  peintures  céramiques.  Le  serviteur,  récuyer,  miïQ'jlp6(poçy 
iiol  (Ty^eShv  ealpE^e  ftrJvvjçaç  tinrovs'^,  conduit  les  deux  coursiers  de  son 
maître;  celui-ci,  iTmoëdras,  le  cavalier,  reconnaissable  à  ses  armes,  suit 
par  derrière,  en  attendant  qu'il  arrive  sur  le  lieu  du  combat  \  Ce  vase 
est  de  ceux  qu'il  faut  toujours  citer  pour  mettre  les  archéologues  en 
garde  contre  les  interprétations  trop  ingénieuses. 

Un  plat  déjà  publié  par  NL  Rhangibé*  cl  un  lécylhus  complètent, 
dans  les  deux  recueils,  cette  première  série.  Le  plat  qui  représente 
Achille  s  armant  en  présence  de Thélis,  de  Pelée  et  de  Néoptolème*,  a, 
dit-on,  été  trouvé  à  Pbalère.  Sur  le  lécylhus  on  voit  la  scène  connue 
d'Hercule  et  de  Cyenos^.  Ces  deux  monuments  méritent,  à  tous  égards, 
de  figurer  dans  une  collection  de  vase^  grecs,  lis  comptent  parmi  les  plus 
beaux  spécimens  de  Tancien  style  que  la  Grèce  propre  nous  ait  laissés, 
spécimens  encore  si  rares.  Ils  montrent  que,  sous  ce  rapport,  les  œuvres 
céramiques  trouvées  ù  Corinlhe  ou  en  Attique  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles  que  Tltalie  nous  a  conservées;  ipie  les  procédés  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  pays"^. 

En  tenant  compte  des  monuments  publiés  par  MM.  Heydemann  et 
Renndorf,  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par  d'autres  savants  ou  qui  restent 
encore  inédits  dans  les  collections  privées  et  publiques,  on  peut,  je 
crois,  proposer  pour  les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  durant  la  pé- 
riode primitive,  Fessai  de  classification  suivante.  Il  montrera  combien 
sont  variés  les  produits  de  cette  époque,  quelle  nouveauté  d'études  ils 
odrent  à  lantiquaire. 

*  i  Aves  movet  deus.  »  Sénèq.  Quœst.  natiir.  Il,  xxxn.  —  *  Iliade,  XVIII,  699.  — 

*  Iwwotrl^ipo^  et  ïifito^étas  ?ont  donnes  par  Benseier  comme  des  noms  propres: 
nms  cet  auteur  ne  cilc  pas  d'âulrcs  exemples  que  ceux  que  fournil  le  vase  du  Var 
vakeiofi.  Ces  mots  ne  sont-ils  pas  beaucoup  plulôl  des  noms  communs  dont  le  sens 
est  facile  à  comprendre  ?  —  *  PI.  VI.  tig.  4  et  p.  6.  Bhangabé,  Aiis  amis  de  Vanii- 
quitét  ^lomma^e  da  von^îît  des  antiquaires  d* Athènes ^  Paris  1869.  Bullet,  de  rinstit. 
1870,  p*  10.  — *  Neoi»ToAepto* ,  cFaprès  rortliograplie  adoptée  par  le  c<3rflmii.le.  — 

*  PL  l»tig>  4  ei  p.  2,  — '  Il  faut  encore  rapporter  à  ceUe  période  une  hydrie,  de 
couleur  jaimàLre,  découverte  à  Phalène,  aujotJrdluiî  dans  la  possession  de  M.VVil- 
berg  à  Alhènes  (Heydematin,  p.  i4).  On  y  voil  trois  dauphins  nageant  à  droite  el 
les  inscriptions  suivante»,  en  caractères  d*ancien  stvle  :  BPT20N0SÉ1M[*] ,  KEPBEN , 
APOAAI? 
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1.  Poteries  trouvées  à  Santorin  sous  la  pouzzolane.  Ce  sont  des  vases 
grossiers»  décores  doriicmeiib  très-simples.  Il  est  évident  que  les  ar- 
tistes, u  moitié  barbares ,  ont  voulu  plusieurs  fois  reproduire  les  formes 
ijumaines,  qu'ils  ont  cherché,  par  exemple ,  ii  imiter  la  gorge  dune 
femme.  Les  premiers  de  ces  vases  ont  été  découverts  par  M.  Kouqué, 
lors  du  séjour  qu*il  fit  daus  file  pour  y  étudier  réruptioii  du  volcan;  ils 
sont  dessinés  dans  les  Archives  des  nmsiomK  Depuis  cette  époque  M.Gor- 
ceix,  qui  s'était  associé  M.  Mamet,  a  repris  les  fouilles  et  recueilh  un 
grand  nombre  de  nouvelles  poteries;  réunies  à  fÉeole  française  d'Athè- 
nes, elles  y  forment  un  musée  qui  mcrilerait  detre  connu.  Le  travail 
que  M.  Gorceix  a  consacré  a  ces  découvertes  est  reslé  jusqu'à  ce  jour 
inédit;  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  publié  au  plus  tôt  et  que  la  science 
puisse  enfin  profiler  de  monuments  aussi  précieux.  Ces  vases  sont  les 
produits  céramiques  les  plus  anciens  que  la  civilisation  grecque  nous  ail 
laissés;  ils  remontent  à  une  époque  où  le  cratère  de  File  de  Santorin 
sëlevait  encore  entier*-^  au-dessus  de  la  mer. 

2.  Vases  phéniciens  des  Cyclades^  beaucoup  plus  récents  que  les  pré- 
cédenls,  et  qu*il  faut  attribuer  cependant,  comme  le  remarque  M.  de 
Witte,  au  xu""  ou  au  \nf  siècle  avant  notre  ère.  Ces  poteries,  formées 
d  une  terre  grise,  sont  souvent  de  grandes  jarres  h  deux  et  trois  anses; 
la  décoration  consiste  en  bandes,  en  zones,  en  >:ig2ags,  en  lignes 
courbes  de  couleur  bistre  sur  fond  gris,  La  Bibholhcque  nationale  a 
Paris,  MM  de  Cigala  et  Délenda  à  tSantorin,  possèdent  de  beaux 
spécimens  de  ces  vases.  Le  plus  reraarqmdïie,  rapporté  de  Grèce  par 
M.  Fr.  Lenormant,  en  i866t  est  aujourd'hui  dans  ia  collection  de 
M.  le  haron  de  Witte,  à  Paris ^. 

3.  Poteries  également  sans  figures;  ia  terre  est  décorée  d  ornemeiit> 

gris»  noirs,  bistres,  jaunâtres,  sans  éclat,  mais  plus  réguliers  que  sur  les 
vases  des  Cyclades,  Formes  du  reste  plus  variées  et  parfois  élégantes. 


'  T.  1V>  p.  3  33,  1867.  —  '  Les  fouilles  de  MM.  Gorceix  et  Mamel  ont  été  in- 
ierrompucs;  elîes  pourraient  è:re  reprises  avec  lacertiliitte  à\m  complet  succès.  On 
voit  partout,  sur  les  cotes  fie  fîie,  tïes  Iraces  de  niaisouî»  semblables  à  celles  que  les 
»'xploraleurs  ont  ilùl>!ayées  et  qui  out  ttonuc  y  oc  si  riche  suite  de  vases.  Il  y  a  là 
une  véritable  Pompoi  enfouie  sous  la  pouzzolane;  niais  de  combien  de  siècles  est- 
elle  un  léneurc  à  celle  que  le  Vésuve  a  recouverte!  — ^  ^  De  WiUe  :  lUude  sur  les 
t^met  fïcinU ,  iH65,  p.  35.  De  quelques  antiquités  rapportées  de  Grèce,  1866,  p.  i6. 
Voir  aussi  Brongriiart  et  Riocreux  :  Description  métlmdiqae  du  musée  cértimique  de 
Sevrés,  1845,  pi.  XIIL 
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vases  de  petites  et  de  grandes  dimensions.  H  faut  reconnaître  ici  les 
produits  d'un  art  nalional  qui  n  cr<?c  sans  imitation  ces  poteries  trcs- 
simples.  On  les  rencontre  dans  toute  la  Grèce  ^  Dodwell  en  signale  des 
spécimens  intéressants  i!i  Mytènes  et  à  Egine,  Burgon  aux  environs  de 
Smyrnc,  Stackelîicrg  en  Atliqne  ,  M.  Sahmann  à  Rhndes.  Les  voyageurs 
en  recueillent  tous  les  jours  des  fragments  sur  les  ruines  de  Mycènes, 
où  Ton  trouve  aussi  des  vases  du  même  temps  en  f*»rnie  de  navettes'-*. 
On  pomTaît  donner  provisoirement  aux  poteries  de  cette  classe  le  nom 
de  type  de  Mycènes,  pour  les  distinguer  des  vases  des  Cyclades  dont 
elles  se  rapprochent»  mais  avec  lesquels  il  est  utile  »  pour  le  progrès 
des  éludes,  de  ne  pas  les  confondre. 

i.  Type  de  Miîo,  Les  spécimens  les  plus  remarquables  de  cette  classe 
appartiennent  au  ministère  des  cultes,  à  Athènes.  Ils  ont  été  publics 
par  M,  Conze^.  Nous  arrivons  à  la  période  bistorique*  au  vin"  et  au 
vn"  siècle*  Les  dieux  sont  déjà  représentés  sous  leur  forme  grecque. 
Bien  que  rinfluence  de  TAsie  soit  encore  très-sensible,  la  civilisation 
bel  lé  nique  est  entrée  dans  la  voie  originale  ou  son  développement  va 
a  accomplir.  Des  orneïuenîs  anciens,  des  bandes  d  animaux,  encadrent 
des  processions,  des  personnages  tiaînés  sur  des  chars»  des  divinités 
parmi  lesquelles  on  reconnaît  Apollon  et  Artémis.  Le  fond  de  ces  vases 
est  de  couleur  terne;  mais  les  figures  oll'rent  des  teintes  plus  riches  et 
plus  vives  que  les  poteries  des  classes  précédentes. 

5.  Type  d'Athènes,  Ces  vases,  aujourdliuî  nombreux»  présentent  des 
proportions  très-variées  depuis  la  grande  amphoî'e  jusqu  à  Falabastron, 
d'un  décimètre  de  hauteur  et  même  plus  petit.  Le  fond  est  rougeàtre  ; 
les  figures  sont  de  couleur  brune  tirant  sur  le  rouge;  la  décoralion 
disposée  par  bandes  témoigne  d'un  goût  et  duue  habileté  médiocres. 
Les  contours  des  personnages  manquent  de  précision;  le  potier  s  est 
borné  à  indiquer  les  membres  par  des  traits,  le  corps  par  un  trait  plus 
fort.  Des  lignes,  des  clievrons,  des  rosaces  complètent  la  décoration; 
on  trouve  aussi  parfois  des  ornements  en  relief,  par  exemple»  sur  un 
vase  conservé  an  musée  de  TAcropole,  des  serpents  modelés  avec  soin. 

*  De  Witle,  Eiade  sur  les  vases  peints,  p.  3^,  —  *  Athènes,  collection  Phîlémon, 

naveUcs  a  anse  de  8  cenlîniètres  de  îongyeyr  n  fond  jaune  pâle,  quatre  bandes  dt' 
couleur  Ijîstrc  dans  le  sens  de  la  longueur.  Aulrr»  lype  plus  lon*^,  i5  cenlimètres, 
couleur  grise  :  huit  rangées  d^ondes  dans  le  sens  de  la  longueur,  réparées  par  une* 
bande  en  deux  groupes,  l'un  de  cinq,  rnulre  de  Irois  ondes. —  ^  metisehe  Thonge- 
fiesse,  gr.  in-folio.  Lcipdg,  1863. 
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Les  peintures  principales  de  ces  poteries  représentent  d*ordinaire  des 
cavaliers,  dés  processions,  des  scènes  funèbres,  surtout  l'exposition  du 
mort.  Les  personnages  y  sont  parfois  très-nombreuiL.  Un  grand  vase 
de  ce  genre,  sorte  de  jarre,  acquis  récemment  par  le  Van'alieiorit  ne 
f*ompte  pas  moins  de  quatre  vingt-dix  à  cent  figures*  Cette  classe  de 
monuments  est  encore  à  peu  près  inconnue  des  antiquaires;  elle  mérite 
d autant  plïis  d'ctre  étudiée,  qu'rlle  conserve  les  plus  anciennes  repré- 
sentations que  nous  possédions  des  rites  funèbres  helléniques.  On  a 
remarqué  quVn  glanerai  ces  sortes  de  représentations  ne  paraissent  sur 
les  vases  que  dans  la  dernière  période  de  Tart.  L'observalion  est  juste, 
si  l'on  se  borne  a  considérer  les  céramiques  italiotes,  les  seules  que  les 
nrchéologur-s  aient  étudiées  en  détail  jusqu ici;  elle  cesse  detre  vraie,  si 
l'on  passe  à  celles  ds  la  Grèce  propre.  En  effet  le  caractère  funèbre  et  la 
haute  antiquité  des  monuments  que  nous  rangeons  dans  celte  classe 
sont  également  incontestables.  Un  examen  un  peu  attentif  des  céra- 
nn-ques  de  Grèce  montrera  combien  il  faut  mûdifier  d'opinions  émises 
avec  une  complète  vraisemblance  sur  les  peintures  de  vases  par  les 
érudits  qui  font,  à  juste  titre,  autorité  en  ces  matières. 

(>.  Poteries  de  Phalère.  Ces  vases  ne  se  sont  rencontrés,  jusqu'ici,  que 
dans  les  nécropoles  de  Phalère.  où  Ton  a  commencé  à  les  recueillir  depuis 
quelques  années  seulement.  Ils  offrent  des  caractères  qn  il  est  facile  de 
reconnaître.  Ce  sont ,  en  général ,  des  poteries  de  petites  dimensions,  des 
bouteilles  à  long  col  munies  d^une  anse,  des  tasses,  des  coupes  pro- 
fondes. La  terre  est  épaisse,  de  couleur  jaune  clair.  Des  bandes,  des 
traits  bacbés  ou  (?n  zigzags,  auxquels  se  trouvent  mêlés  des  cavaliers 
et  des  an 'maux,  en  composent  la  décoration.  Ces  ornements  ont  une 
teinte  jaunâtre  sans  éclat.  Ces  produits  céramiques  se  rapprochent  de 
ceux  de  la  classe  précédente,  dont  ils  diifèrent  surtout  par  laspert  de 
la  terre  et  par  les  proportions.  Le  Varvakekm  possède  une  suite  assez 
riche  de  vases  de  ce  genre;  le  British  Muséum  vient  d'en  acquérir  quel- 
ques spécimens  remarquables.  Ils  n*ont  fait  encore  lobjet  d'aucune 
élude  spéciale. 

7.  Vases  corinthiens.  Bien  que  cette  dénomination  puisse  donner  lieu 
a  des  objections  sérieuses,  elle  désigne  des  monuments  si  bien  connus 
sous  ce  nom,  qu'il  y  a  peut-être  avantage  à  la  conserver  jusqu  au  mo- 
ment où  l'on  pourra  la  remplacer  par  une  autre  plus  exacte  et  moins 
contestable  '.  Il  est  certain  aussi  que  ces  sortes  de  vases  se  trouvent  en 

'  On  lésa  appelés  aussi  tases  phénicwns ,  pseudo-phénmtm  >  gréçopkémcieru ,  vasês 
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aboiitlaiice  dans  lout  le  territoiie  de  Corinthc,  Ces  potpnos,  quoii  voit 
depuis  longtemps  dans  tous  les  ituisees,  sont  trop  rianilieres  mix  ar- 
chéologues pour  qu*jl  soit  utile  de  s  y  arrêter»  On  a  rcîiiarcpH^  tlepniîi 
longtemps  qu'elles  présentent  des  variétés  iuiportimlcs;  tnaîs  il  n'eitl  pas 
encore  facile  d'y  élablir  des  divisions  sufiisaniment  précist*s.  Si  Ton  roti 
sidère  la  couleur  de  la  terre  et  des  peintures,  on  y  reconnailra  des  po 
teries  grises  îUigures  noires  relevées  de  rouge,  comme  est  le  plat  publié 
par  M.  Benndorf,  des  poteries  jaunâtres  à  ligures  sand)rès,  relevées  de 
vioiet  et  de  blanc,  et  nombre  d'autres  di(rérencesd*exé{:uti(m  '. 

Une  classification  plus  simple  consisterait  à  placer  dans  un  premier 
groupe  les  vases  décorés  danimaux,  do  figures  bizarres  et  mons- 
trueuses, d*oiseaux  à  têtes  de  femmes,  etc.;  dans  un  second  groupe  les 
poteries  où  paraît  la  ligure  humaine,  en  rangeant  les  monuments  selon 
le  plus  ou  moins  de  mérite  de  lexécution,  d abord  incertaine,  par  la 
suite  plus  ferme  et  plus  précise;  dans  un  troisième  groupe  les  peinlmes 
accompagnées  d'inscriptions.  Mais  on  ne  doit  passe  dissimuler  *pH*  ces 
styles  se  confondent  souvent,  et  que,  dans  un  même  groupe,  on  ren- 
contre des  produits  qui  appartiennent  certainement  ii  des  fahi  iques  dif- 
férentes. Il  faudrait  enfin  réserver  une  dernière  classe  pour  les  vases  qui , 
tout  en  étant  traités  d  après  lanciennc  manière,  sont  des  œuvres  relati- 
vement récentes.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  le  |>lat  du  Varvaliciatt 
publié  par  M*  Rhangabé,  si  Ton  considère  les  inscriptions  et  le  caractère 
des  figures,  est  d'une  époque  où  les  peintures  noires  sur  fond  rouge 
étaient  déjà  en  usage  et  avaient  atteint  une  remarquable  perfection* 

8.  Vases  béotiens  (tancien  style.  Les  vase;»  doivent  être  classés  ^  la  lin 
de  cette  période  et  au  coipmencement  de  la  période  suivante.  Ils  repré- 
sentent des  animaux  évidemment  iuntés  de  ceux  qui  sont  figurés  stir 
les  poteries  corinlhiennes;  mais  ces  peintures  se  détaclicnt  sur  un  fond 
jaune  vif,  qui  n'est  pas  la  couleur  naturelle  de  la  terre;  elle*  sont  sou- 
vent dun  noir  brillant;  enfin  la  forme  principale  de  ces  vst$e%.  qui  eut 
celle  du  lécythus  a  forte  panse,  appartient  surtout  à  1  époque  suivante. 

On  doit  encore  placer  ici  des  poteries  d'une  époque  postérieure,  qui 
se  rapprochent,  pour  le  procédé  de  fabrication,  de  celles  que  nous  ve- 
nons dénuroérer.  Tel  est  le  plat  à  fond  terreux  que  M,  lîenndorf  a  des- 
siné pL  VIII,  fig,   1,  et  qui  repr^nte  un  centaure.  On  trouve  en 

de  $tyk  adaiiqm  on  arienial  —  *  M,  de  WiUe  prrjpû«e  U  cià§%iîk»tion  luivAnte; 
I*  aspect  terne,  ornements  d'un  ton  orangé  et  d*an  noir  faux*  tans  reflfi;  a*  de» 
un  d  on  notr  terne oiab plus  £ranc.  uns  oiébnge  avec  une  ^uire couleur;  3*  Gipire* 
noires  relerée»  de  ieintet  liolacéet  et  de  couleurs  blancbei* 
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Grèce  de  petits  vases  d*une  terre  très-fine  qui  ne  portent  pas  de  couleur 
mais  des  dessins  à  la  pointe.  Le  style  de  ces  figures  indique  une  époque 
d^jà  avancée.  Je  signalerai,  dans  ce  genre,  un  alabastron  conservé  à 
Athènes  \  sur  lequel  on  voit  deux  bandes  d  animaux,  un  lièvre  pour- 
suivi par  deux  chiens,  et  au-dessous  un  lion ,  un  taureau  et  un  sanglier. 
Ces  sortes  de  vases  ne  rentrent  dans  aucune  classe  bien  définie  :  ils  sont 
des  exceptions  auxquelles  il  est  difficile  d'assigner  une  place  qui  soit 
complètement  justifiée-. 

POTERIES    A    FOND    ROUGE    ET    À    FIGURES    NOIRES. 

Parmi  les  monuments  de  cette  classe  réunis  dans  ces  deux  recueils, 
la  première  place  appartient  aux  plaques  de  terre  cuite. 

Plaques  de  terre  cuite.  Rien  ne  montre  mieux  combien  les  recherches 
d'archéologie  figurée  faites  en  Grèce  ont  été,  jusqu'ici,  incertaines,  que 
la  rapidité  avec  laquelle  s'enrichissent  certaines  classes  de  monuments 
dès  qu'une  fois  les  antiquaires  se  mettent  à  les  recueillir  avec  quelque 
persévérance.  Ce  ne  sont  pas  les  objets  précieux  qui  ont  fait  défaut, 
c'est  un  peu  d'activité  et  de  patience  pour  les  trouver.  Quelques  exem- 
ples récents  méritent  d'être  cités.  Jusqu'en  1868  nous  ne  possédions 
aucun  miroir  grec  orné  de  dessins  au  trait.  Gerhard  était  persuadé  qu  il 
en  devait  exister,  que  les  Grecs,  même, dans  ce  genre  de  travail,  avaient 
fourni  des  modèles  aux  Etrusques.  Gerhard  était  dans  le  vrai.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  savant,  en  1868,  un  miroir  représentant 
deux  danseuses  fut  découvert  à  Corinthc.  A  peine  était-il  publié  que  le 
musée  de  Lyon  envoyait  à  M.  de  Wittc  le  calque  d'un  second  miroir.  En 
1871  trois  autres  miroirs  furent  trouvés  en  Grèce  et  acquis  par  le  Bri- 
tish  Muséum;  en  1872  on  en  mit  enfin  au  jour  un  sixième,  qui  porte 
deux  inscriptions  grecques,  et  qui,  parla  noblesse  du  style  et  la  sûreté  de 
l'exécution,  est  une  véritable  merveille.  Ainsi  moins  de  quatre  années 


'  Collection  particulière.  —  *  Les  arcliéologues  se  sont  souvent  préoccupés  de  sa- 
voir si  l'on  trouve  en  Grèce  des  poteries  noires  à  l'intérieur  et  à  rextérieur,  décorées 
de  reliefs  très-anciens  ou  de  figures  à  la  pointe.  On  sait  combien  ce  style  est  fréquent 
en  Etrurio,  où  il  admet  plusieurs  subdivisions.  Je  ne  sacbe  pas  que,  jr.sju'ici,  il  se 
soit  rencontré,  ni  dans  la  Grèce  continentale  ni  dans  les  iles.  Il  serait  im])ortant  de 
pouvoir  montrer  (ju'il  a  été  connu  dans  les  pays  helléniques.  Il  faudrait  alors  ajouter 
un  neuvième  groupe  à  notre  essai  de  classification.  Toutefois  M.  de  Witte  dit  que 
M.  Salzmann  a  trouvé  à  Camiros  des  fragments  de  ces  poteries.  (Etudes  sur  les  rases 
peints,  (tddifions  et  eorreetions,  p.  Ag.) 
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oui  suffi  pour  constituer  une  classe  de  monuments  dont  l'existence  au- 
[laravanl  était  encore  incertaine.  En  1868  nous  ne  possédions  que  tî'ois 
mesures  grecques  de  capacité  qui  eussent  été  jaugëes.  La  connaissance 
de  ces  soi-tes  de  mesures  fia  rut  utile  pour  In  progrès  des  études  de  mé- 
trologie; elles  furent  recherch*5es  avec  soin.  Le  nombre  en  est  au- 
jourdliui  de  vingt,  Fauvcl  avait  découvert,  nu  début  du  siècle,  une  . 
plaque  peinte  qui  fut  publiée  par  le  chevalier  Brôndsted.  Ce  monu- 
ment est  resté  unique  jusqu  eu  1867.  A  cette  époque,  Photiadès-bey, 
iïiinistre  de  la  Porte  en  Grèce,  acquit  quelques  morceaux  d'une  plaque 
à  fond  rouge  et  à  figures  noires,  A  force  de  patience  il  parvint,  sinon  à 
compléter  entièrement  le  tableau,  du  moins  à  en  retrouver  la  plus 
grande  partie.  Cette  plaque,  photographiée  et  souuûse  aux  pritîcipaux 
archéologues  de  TEurope,  leur  parut  d'an  intérêt  exceptionnel.  Aujour- 
d1iui  M.  Benndorffait  counaîlre  treize  plaqtiesdu  même  genre,  toutes 
incomplètes,  il  est  vrai,  mais  dont  te  sujet  est  le  plus  souvent  facile  à 
retrouver.  C*est  donc  à  ce  savant  que  revient  fhonneur  d  avoir  créé 
cette  partie  nouvelle  des  études  céraraographiques. 

La  courte  liste  suivante  donnera  une  idée  de  ces  monuments  eticore 
si  peu  connus,  qui  portent  des  peintures  noires.  J  y  joinsdenx  tableaux 
à'figures  rouges  pour  ne  pas  séparer  des  produits  céramiques  qui  ont 
la  même  forme  et  qui  app*trtiennent  à  la  même  classe, 

FIGURES    NOIRES, 

I,  —  Plaque  connue  50US  te  nom*tc  Photiadès-bc}-,  premier  posacsseurdece  tno 
iiumeiiL\  trouvée  au  cap  Kolias  près  d'Athènes.  Elte  représente  une  exposition  fu- 
nèbre. 

3.  —  Six  fragments  d  une  phupie  c[ui  portait  une  représeiitoliori  du  inèint: 
genre*.  On  y  reconnaît  encore  le  tît  lunêbre  :  à  droite,  à  k  tête  du  lit,  femme  velue 
d*une  longue  robe  ilottante;  derrière,  teuiinc  qui  porte  les  mains  à  la  tète  en  signe 
de  désespoir;  à  gauche  ^  autre  personnage.  CeUe  plaque  était  plus  grande  que  la  pré- 
cédente. La  femme  [ilacée  derrière  le  lit  devait  avoir  de  ao  à  a 5  centimètres  de  hau- 
teur, t.uidis  que.  sur  te  monument  de  Pliotiadès-t^ey,  les  personuEJges  les  plus  grands 
ne  mesurent  pus  plus  de  duuze  cenlimètres.  l^tEique  trouvée  à  Athènes. 

3.  ^—  Fragment  dune  pl.iquc  qui  devait  avoir  tes  dimensions  de  celtes  de  PI»o- 
tiadèabe).  Exposition  du  mort;  pleureuse  devant  le  lit  lunebrc;  sœur  nu  fdle  du 
mort  *. 

II.  —  Quatre  fragments  '  d'une  plaque  représenlanl  Hereule  et  lolaos   sur  un 
t   PL  l  —  ^Benndorf,   PI.  11,  —  '?l  II  lig.  7.  —  *  Benndorf»  pi  III,  ïig.  T 
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quadrige ,  derrière  le  quadrige  Atliéna  qui  regarde  le  demi-dieu.  Scène  connue  sous 
le  nom  d'Apothéose  (t Hercule.  lolaos  porte  le  casque  athénien  ;  Hercule ,  la  peau  de 
lion.  Les  cheveux  sont  frisés  et  forment  boucles  comme  sur  les  monuments  de 
style  ancien.  La  chlamyde  diolaos  et  la  robe  d'Alhéna  portent  pour  ornements 
trois  points  groupés  en  triangle  et  de  petites  croix.  Une  grecque  faisait  le  tour  de 
la  plaque. 

5.  —  Fragment  \  Plaque  décorée  d'une  grecque,  quadrige.  On  ne  voit  plus  que 
six  pieds  de  chevaux. 

6.  Quatre  fragments.  Athéna  sur  un  char  devant  lequel  est  Hermès.  Grecque  au- 
tour de  la  plaque.  Signature  de  Skythès  *. 

7.  8.  Deux  petits  fragments  représentant  chacun  une  l6te  de  femme  regardant 
à  droite  *. 

9.  Fragment  portant  le  nom  de  l'artiste  Paseias  *. 

10.  Deux  fragments  sans  figure  sur  lesquels  on  lit  BIOTPOP  [aïov],  TDOPA 
[top]  et  les  lettres  V  +  h+i^,  CAI^PP,  tablette  votive  en  l'honneur  d*une  victoire  *. 

1  j .  Fragment  d'une  plaque  dont  le  sujet  est  méconnaissable*. 

FIGURES   ROUGES.     ' 

]  a.  Fragment  découvert  par  Fauvel ,  publié  par  Brôndsted,  d'abord  dans  la  col- 
cction  Pourtalès,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin  \ 

i3.  Trois  fragments*.  Procession  des  dieux.  Hermès,  dont  il  ne  reste  plus  que 
le  caducée;  Apollon  tenant  la  lyre.  Ares  (?)  armé  de  la  lance.  Cette  dernière  attri- 
bution est  celle  de  M.  Benndorf.  Le  personnage  est  vêtu  d'une  longue  tunique;  il 
porte  une  épée  suspendue  au  cou;  on  voit  sur  la  poitrine  quatre  serpents  qui  pa- 
raissent appartenir  à  Tégide.  On  reconnaîtra  ici  beaucoup  plutôt  Athéna  qu'Ares  *. 

La  plaque  de  Photiadès-bey,  étudiée  d^aboM  par  M.  de  VVitte  ^^  qui 
en  possédait  seulement  une  photographie,  et  par  Friederichs**,  à  qui  M.  le 
docteur  Kôhler  en  avait  envoyé  un  dessin,  a  été  lobjet,  de  la  part  de 


'  PI.  m.  fig.  i*.  —  '  PI.  ly,  fig.  I.  —  >  PL  V,  fig.  4  et  6.  —  *  PI.  V,  voir  pre- 
mier article,  à  ce  nom. —  *  PI.  V,  fig.  7,  9. — *  PI.  V,  lig.  8.  —  '  Benndorf,  pi.  IV, 
a.  Brôndsied,  Voyage  dans  la  Grèce,  il.  n.  xlii  p.  170,  agS.  De  Witte,  Comptes  ren- 
dus de  l'Acad.  des  inscript.,  1867,  p.  i65.  Dubois,  Description  des  antiques  de  M.  le 
comte  PourtalèS'Gorgier,  n.  i35.  Panolka,  Annales  de  l'Inst,  1829,  p.  292.  Oit. 
Mùller,  Handbuch  d.  Arch.,  S  871.  Welcker,  Gôtterlehre,  il,  p.  285,  Corpus  Inscr. 
ÏV,  8355  —  *  PI.  V,  fig.  1,  2. — •  Restes  d'inscription  sous  le  bras  d' Athéna  HBI; 
près  du  caducée  I8MQ.  —  **  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  belles-lettres,  1867, 
p.  16/j.  —  "   Arch.  anzeig.,  1867,  p.  69. 
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M.  BennclorJ.  d'un  véritable  mémoire.  Le  siîjcl  n oITrant  aucune  diiîi- 
ïîuhé,  cest  II  la  lecture  des  inscriptions  que  s'est  suiiout  applique  ce  sa- 
vant. Plusieurs  de  ces  textes  se  comprennent  sans  peine:  METEP, 
AACUOE,  PATEP,  AAEUct»OH.  L'interjection  ùîp.ùt^  hélas!  est  répétée  deux 
fois,  sous  deux  formes  dilïet entes,  OIMfOl,  OÏMOh.  Les  autres  inscrip- 
tions font  loin  detre  aussi  clailT^^  Sous  !e  lit  on  voit  le  mot  UOUVTOH, 
sans  quon  puisse  ailirmer,  contrairement  à  Topinion  de  M.  Beundorf, 
qu'il  ne  manque  pas  une  lettre  initiale.  M*  Bsnndorf  rejette  la  lecture 
à\XoXvy6s,  pro[)osé  par  M.  de  Witle  parce  que  le  t  est  certain:  mais  il 
propose  à  tort  xùxvrés^  les  deux  iambdas  ne  pouvant  faire  Tobjet  d'au- 
cun doute.  Cest  évidemment  par  le  verbe  6AoXu2<y,  iXoAvT7<w,  que  sex- 
pticfue  le  mot  inscrit  a  cette  place,  sans  (pie  la  forme  (jue  larlisle  avait 
enqjloyée  puisse  être  retrouvée  avec  certitude.  Nous  sommes  de  favis 
de  M.  Benndorf  quand  il  restitue,  dans  la  partie  droite  de  la  plaque,  le 
mot  MÊAEAOZA  ,  dont  il  reste  ^^El-O^iA,  Cette  lecture  ingénieuse  est  jus- 
tifiée par  une  ampbore  du  Britisb  Muséum'  sur  laquelle  on  lit,  près  d  une 
joueuse  de  double  flûte,  cette  même  inscription.  La  partie  droite  de  la 
plaque  est  incomplète;  mais  il  est  naturel  de  supposer  que  lartiste  avait 
représenté  de  ce  cuté  et  à  la  tête  du  lit  une  joueuse  de  flûte;  cette 
femme,  qui  devait  faire  partie  de  la  scène  funèbre,  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  reste  de  la  couiposition  '-. 

Egalement  dans  la  partie  droite  du  t^ibleau,  mais  au-dessus  d'un  per- 
sonnage qui  était  placé  derrière  te  lit,  on  vint  le  mot  0EBE  ,  S-i/ffj?;  le  mot 
9E9IH  est  répété  deux  fois  au-dessus  de  deux  femmes,  B-vOis.  M.  Benn- 
dorf croit  que  B-}0n  se  rapporte  a  la  grand'mère  du  mort;  mais  il  nex- 
plifjuc  pas  suflîsamnient  cette  triple  répétition  B-rfQis,  StnÔn,  Il  est  pro- 
bable que  l'un  d  eux  désigne  la  nourrice,  et,  selon  toute  vraisemblance, 
ce  serait  celui  qui  se  lit  à  droite;  les  deux  autres,  les  aïeules  qui  sont  pla- 
cées entre  le  père  et  la  mère.  Au  dessous  d'un  de  cesmol*î  on  lit  nPOH- 
PATO ,  à  coté  de  l'autre  OIMOh,  M,  Benndorf  propose  de  restituer  3->t91î 
iffpi$^aT[p6$,  Il  faut  remarquer  que  l'inscription  est  complète,  qu'on  dis- 
tingue très-bien  O  et  non  P;  la  restitution  est  donc,  selon  nous,  inad- 
missil>le. 

Peut-être  pensera-t-on  au  verbe  ^poditdTlùj,  jaspenje.jefais  lalustra- 
iion  fanèhre^JOn  voit  que  les  inscriptions  de  cette  plaque  sont  encore 

-  Afonum.  de  VfmtiL,  V,  87 .  —  ^  Le  Jiiol  M  E  AOU  A  se  retrouve  sur  deux  aulrt's  vases 
que  cilc  \L  B<^iin«lori.  Annaki,  i856.p.  4i,  pi.  X,  a.  Momtm.  de  ïlnstit,,  VIK,  /|4. 
—  ^  Quant  iiii  lijot  iiicttiiiplel  ijui  est  à  gauctkc  prés  de  la  roloiiiu'  doriipjo,  vi  f\ue 
M.  i^t'uudgrt  trauscril  en  précisant  beaucoup  Iriip  les  carattcres  T  'V^NOUi  j'incti- 
neroîs  avec  M*  de  Witte  à  j  recoimaitrc  une  répétition  du  mol  UOUVTOH»  d'au- 
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bien  loin  d'être  toutes  comprises.  Si  Ion  excepte  le  mol  MEAEAOEA, 
M.  Benodoif  na  rien  ajouté  de  certain  aux  lectures  qu avait  données 
M.  de  \V  ilte  ^ 

taiil  plus  que  le  Z  n'est  pas  certain  et  que  la  quatrième  lettre  composait  un  trait 
|ïeiicbù,  —  '  Une  première  ïi&le  des  ejcposkwmfanèhrej  connues  par  des  monanicnbi 
grecs  a  été  donnée  par  M.  Conie  quand  il  a  publié  les  vases  du  cap  Rolias;  A  finales, 
t.  XXXVl ,  p.  i83.  W.  de  Witte,  en  1867,  a  étudié  plusieurs  de  ces  représentations, 
Comples  rendus  de  t'Acad.  des  inscript. ,  nouv.  série,  1. 111 ,  p.  1 65.  Depui**  cette  époque 
M-  Benndorf  a  publié  une  liste  plus  complète  encore  des  exposthons,  *&^o$è<7us. — 
Fiùares  noirfs.  —  i,  a.  Plaque  et  IVagnients  de  plaquera  figures  noires.  Benndorf, 
pi.  II.  —  3,  4*  5.  Triais  grandes  ampliores  découvertes  par  Gropius  et  Fauve!  prés  du 
cap  Kolias,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin.  Peintures  noires.  De  Wllle,  article  cité 
phtshttut.  Bulletin,  1829,  p.  126.  ^hnaments  inèdits.îAW ,  pL  LX,  Annales,  i,  XV. 
i8A3»  p.  276  et  «suivantes.  Gerhard.  Neuer.  Denkm.  des  Muséums,  III,  n.  1847-49. 

—  6»  Amphort»  du  cap  Kolias,  découverte  en  i863.  Monum.  itiéd,^  pas*»,  cité.  4«- 
nales,  t  XXXVI,  p.  i83.  ^-  7.  Va5o  de  ta  collection  de  E.  Braun»  BenndorI",  p.  6. 

—  8.  Hydrîe  trouvée  à  Cervetri;  collection  Campana,  aujourd'hui  au  ï-rouvre.  De 
Witte,  Etude  sur  les  vases  peints,  p.  46.  Achille  mort  pleuré  ^àt  les  Néréides ,  Conze, 
Annales ^  186/1,  p»  188,  —  9,  Amphore,  musée  du  Vatican,  Gaylus,  Recueil  d'An- 
ii(f.,  l,  3a*  t^asseri,  Pictnrw  Etruscorum,  IIK  298*  —  10.  Lécylhus  athénien.  Stac- 
kelberg,  ouvr.  cité,  pi,  XXX  Vf  IL  PanoCka,  Griechen  itnd  Griechinrien^  p.  la,  n.  16, 

—  Figures  rouges.  1 1.  Grande  ampliorc  du  cap  Kolias,  aujourd'hui  au  Vtinakeian. 
Monam.  inéd.,  VHL  pi  V.  f.  î'-a''. —  la.  Vase  célèbre  d'Archémoros  au  musée  de 
NaplcsS,  Ovcrbeck  ÏJeroengallerie,  pL  IV,  3.  Gerhard:  Akad.  Abhondlanticn,  l,  p,  14» 
pi.  f. —  i3'i6,  Lécylhus  athéniens.  M,  Benndorf  en  signale  quatre.  Papasliotu,/!?^ 
ch(i:ol.  Atizeiif.,  i846»  p.  i4o,  Pervanoglou,  id,  i864»p.  398.  lleydemann,  pL  XU, 
lig,  la.  Cette  scène  est  aujourd'hui  très-fréquente  sur  les  lécythus  athéniens  à  fond 
blanc  et  à  peintures  de  couleurs  variées,  La  collection  lUtossopouîos  en  possède  de 
beaux  spécimens.  M.  Benndorf  indique  encore  une  représenta  lion  funéraire  trou- 
vée prés  de  Pcstuni  et  publiée  par  M.  Mincrvïni;  Buf/d.  napolituno,  11!,  9,  p.  i3a, 
et  surtout  un  fragment  de  stèle  conserve  au  Varvukeion ,  et  que  j'ai  décrit  en  186g  : 
Bui-rt'UeJfunèhre  du  cuhiïœi  de  M.  Brunet  de  Preslc ,  P.J7.  Ce  dernier  monument  *  dont 
je  compte  publier  procliiiinement  le  dessin,  est  précieux;  ît  représente  une  déposi- 
tion au  lomheau.  Il  doit  être  rapproché  des  deux  vases  inédits  conservés  au  Varva- 
keion ,  el  qui  reproduisent  !a  même  scène  (lécylhus  athéniens).  Seulement  ♦sur  les  vases, 
les  personnages  qui  tiennent  le  cadavre  sont  de»  génies  ailés.  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste  une  tombe  du  Tkeseum.  Annales ,  XXXIII,  p.  3a  1.  Bas-relief  funèbre  du  cabinet 
de  M.  de  Prrsle,  p.  8.  Il  est  surprenant  que  M.  Benndorf  ne  fasse  ps  mention  des 
vases  athénums  d'ancien  style  sur  lesquels  on  voit  souvent  la  'sspà&em^*  Les  archéo- 
loques,  il  y  n  cinquante  ans,  admetlaient  comme  un  axiome  que  les  Grecs  avaient 
évité  avec  soin  les  représentations  de  la  mort.  Cette  idée  explique  toute  la  doctrine 
eiï posée  par  Friedlœnder  dans  son  traité,  remarquable  cependant,  De  operiltas  ana* 
rjiyphis  in  monumentis  sepukralihm  grœcii^  i846*  On  voit  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  prononcer  d'une  façon  générale  sur  ce  que  les  Grecs  ont  aimé  ou  ont  évité.  Dans 
tous  les  temps,  en  Attique,  les  artiste»  ont  reproduit  des  scènes  funèbres.  Les  ar- 
chéologues ont  longtemps  cru  le  conlraîre  :  c'est  ce  qui  donne  quelque  intérêt 
a  la  noie  qui  pécède.  Ne  lisons-nous  pâs  sur  une  stèle  funéraire   celte  inscrtp- 
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M.  Benndorf  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  été  lieureux  dans  les  expli- 
cations nouvelles  qu  il  propose  pour  la  plaque  du  chevalier  Brôndsled. 
Minerve  casquée,  recouverte  de  Tégide,  regardant  à  droite;  le  person- 
nage de  gauche  manque;  entre  Minerve  et  hii,  figure  ailée  dont  on  voit 
encore  quelque  trace.  Ce  monument,  souvent  publié,  n'est  pas  encor<5 
romptétcment  expliqué.  L'inscription  A8HNAIA:  ^  paraît  être  certaine; 
on  lit  ensuite  H<J>A...  M.  Benndorf  propose  ABHNAIAI  H0A[IZTIÎ2N 
ANE6HKEN  ,  restitution  impossible,  car  kSnvata  est  au  nominatif.  Il  cite 
un  vase  inédit  sur  lequel  ou  lit  T[tmas  àvéOrjxev.  Ce  monument,  dont 
j'ai  le  dessin  sous  les  yeux,  est  à  Athènes;  il  appartient  à  M,  Finlay;  on 
y  voit  Minerve  debout,  tournée  vers  une  colonne  sur  laquelle  est  un 
personnage  accroupi.  Dans  le  champ  on  Ht  en  effet  ASHNAiA.  puis 
ZQ0[dïfni]KAAO'£\  sur  le  piédestal  de  la  colonne,  je  déchiffre 

ISIAË 
A]NE0HKEN 

Celle  œnochoé  (îo  centimètres  de  hauteur)  est  précieuse  :  les  fi- 
gures sont  rouges  sur  fond  noir.  On  y  reconnaît  un  procédé  de  fabri- 
cation très-soigné  et  propre  à  FAttique.  Mais,  si  Ton  excepte  finscription 
A9HNAIA  ,  je  ne  vois  pas  que!  rapport  offre  celte  représentation  avec 
la  plaque  de  Brôndsted, 

Ce  tableau,  selon  nous,  doit  être  rapproché  de  la  riche  série  des 
ex-voto  à  Minerve  conservés  sur  rAcropoie  et  presque  tous  dessinés, 
soit  par  Le  Bas,  soit  par  d autres  archéologues.  L*artistc  avait  repré- 
senté Minerve,  puis  une  ou  deux  divinités:  les  noms  étaient  inscrits, 
selon  Tusage,  au-dessus  des  figures  et  séparés  par  trois  points  super- 
posés, :  ;  Minerve  était  associée  ici  à  H<paio-7o«\  entre  eux  volait  la  Vic- 
toire, Iris  ou  un  de  ces  génies  ailés  qui,  sur  les  vases,  symbolisent  les 
sentiments  des  personnages.  Cette  explication,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  simple,  a  pour  elle  ce  fait  que  les  Athéniens  appelaient  parfois 

lion  métrique,  qui  eût  pnru  d'une  explication  si  difllcile  à  Winckelmnnn  et  a  son 
écok? 

kvhpds  diropSifiépoto  ^éxof  xanèv  èvBéle  xetfAat, 

(Keii..47iWw,XXXVI,p.  197.) 

—  *  Les  deux  ou  trois  points  qui  tuivenl  les  mots  A9HNAIA  sont  un  signe  de  ponc 
tuation  fréquent  dans  lépigrapliie  grecque;  tes  tablettes  des  héliasles  en  offrent  des 
exemples ,  de  même  que  les  inscrîpliûU5  sur  vase. 
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Minerve  UÇatalia.  Une  inscription  publiée  p^r  le  Philistor^  I,  p.  igî', 
nnentîonne,  dans  une  phrase  incomplète,  cette  divinité  ...  rift  XÙnvSi 
rnt  H^ataliai.  Hésychius  fait  menïion  de  ce  surnom-^. 

Ces  critiques,  toutes  de  détail,  ne  peuvent  fyire  méconnaître  Tiiilé- 
rrt  de  celte  partie  du  recueil  de  M.  Benndorf.  Sans  oublier  que  nous 
èipprenons  à  y  connaître  on  genre  de  monuments  à  peine  signalé  avant 
cette  publication,  nous  y  trouvons:  i"*  des  types  remïirqyablcs  de  la 
peinture  noire  sur  fond  rouge  dans  la  Grèce  propre;  a"*  plusieurs  noms 
d'artistes'?.  Quant  à  la  longue  disserlalion  de  Taufeur  sur  Tusage  des 
plaques  peintes  et  des  tableaux  dans  1  antiquité,  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  repose  sur  des  données  précises.  M.  Benndorf  réunit  des  textes 
nombreux  relatifs  aux  ^Ivaxes  et  r*^prcnd  plusieurs  des  questions  qui 
furent  discutées  autrefois  par  Raoul-Rochelle  et  Lelronne.  La  pluparl 
de  ces  textes  ne  se  rapportent  pas  aux  tables  de  terre  cuite,  mais  aux 
plaques  si  variées  de  bois,  de  métal,  de  marbre,  sur  lesquelles  on  pou- 
vait peindre.  Il  nest  nullement  nécessaire  de  demander  k  ces  tablettes 
céramiques  ce  qu  elles  ne  peuvent  nous  apprendre.  On  peignait  sur  des 
rectangles  de  terre  cuite  comme  sur  des  vases;  le  fail  n  a  ri^n  que  de 
naturel.  Plusieurs  vases  portent  de  petits  carrés  peints,  qui  semblent 
représenter  des  tablettes  de  ce  gf^nre*.  Ces  tables  étaient  des  ex-voio 
tantôt  funéraires,  tantôt  consacres  aux  dieux.  Les  monuments,  d'un 
usage  moins  fréquent  que  les  vases,  témoignaient  de  plus  de  soin  et 
dune  plus  grande  habilelé  cbex  les  artistes  qui  les  décoraient;  les  spé- 
cimens découverts  paraissent  démontrer  ce  fait,  qu'il  est,  du  reste,  facil»- 
de  comprendre,  VoîIe^  ,  semble-!-ii»  ce  qui  résulte  de  cerlainde  letude, 
peut-être  trop  détaillée,  à  laquelle  s  est  livré  M.  Benndorf. 


Albfrt   DUMONT. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


'  Base  télragonal*? ,  lroi»ièttie  face,  ligne  d*  Archonlat  de  Pytliotlotos,  543  avant 
J,  C.  Voyez  Phii,  t,  I,  p.  i%k,  les  remarques  de  M.  Koraanoudis. —  ^Sur  Atliéna  et 
Héphaislos ,  voyei  Patisanias,  III ,  xvi n ,  Lucien ,  IJe  domo ,  xwm  Hépii*'»istos  poursuit 
Attiéna.  — -  ^  Voir  cahier  de  septembre,  p.  583  et  suîv.  —  *  llaoul-BoclieUe,  Pein- 
tures antiques,  p.  ioi  et  suïv.,  avait  déjà  dooné  une  liste  des  monumenU  sur  les- 
cjuels  on  voit  ces  petits  lableau\.  M.  Oenridorf  complète  ce  catalogue,  p.  i5.  et 
reproduit  par  le  dessin  plusieurs  exemples  de  ces  peintures:  pi  I\,  ;\mphorc  » 
ligure  rouge  de  ta  collection  de  Munich,  Otto  latin,  oav,  cité,  n°  5i',  Hermès,  au- 
tel et  colonne;  entre  THertriés  et  la  colonne,  petit  tableau  ;  lécythus  du  musée 
de  Palermc  trouvé  à  Terranova;  d'Ondes  Heggîo ,  BuUêt.  siciUano,  l,  p*  79*  ligure 
gravée  par  M,  lîenndorf  à  Iei  première  page  de  son  recueil. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETriŒS. 

Dj  11!^  sa  séance  du  39  novembre  i8y a,  rAcadéiuie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres  a  élu  M.  Anibroise-Fîrmin  Didol  k  la  place  d'acadénncien  libre  vacante  y  m 
le  décès  de  M.  de  Cberrier. 

Ln  même  Acadéiiiîe  a  tenu,  le  vendredi  ao  décembre,  sa  séance  piiblitjue  liii 
iiuellc,  sous  la  présidenf^e  de  M.  Miller. 

La  séance  s*esl  ouverte  par  le  discours  du  iirésident,  annonçant,  dans  l'urdri^ 
suivant ,  îe»  prÎK  déeernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT  DES  COnCOURS. 

Anli^tikés  de  fu  France. —  L'Académie  a  décerné  la  preniiere  médaille  à  M.  Pjnrî 
\leyer,  pour  ses  deux  ouvrages  intilolés  :  1"  Les  derniers  troaùadùurs  de  ia  Provenvc , 
d'il  près  le  cliansonnier  donné  à  la  Bibliotliéque  naiionate  par  M.  Cliarleîi  Gîraud. 
PmHh,  1871»  I  vol.  in-S";  2'  Documents  de  îu  Uuérainrt  de  la  France  conservés  dans 
les  hiblioikèqnes  de  lu  Grande- Bretaff  ne.  Paris,  1871,  1  vol.  in -S". 

La  deu^tiéine  médaille  à  M,  Tabbé  C.  Cbevalier»  pour  ses  Ori^mes  de  i'E^lu^  de 
Totirs  diaprés  V histoire.  Tonrs,  1871,  1  vol.  in -8*. 

La  troisième  médaillée  M.  Bonvalot,  pour  ses  Cmtiumes  de  ta  haute  Ahncet  du 
Val  d'Orhey,  de  l'Assise  et  du  Val  de  îiosemonî.  Coltnar,  186&-1870.  à  brnrliurpa 
in-8\ 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

l'A  M.  Gabriel  Monod,  pour  ses  Etudei  critiques  mrkt  sources  de  Vhiitoirti  méni- 
vint^iennc.  Paris,  1872.  1  voL  in-S"; 

a°  A  M,  Bcné  de  Mayîdc,pour  son  Etude  mr  la  condition  forestière  de  VOrlmnau 
a  Or  moyen  t^e  et  à  la  renaissance,  Orléans,  1871.   1  vol.  in  8"*; 

3"  A  M.  Beuf|uel,  pour  ses  Fastes  de  Houenj  poème  latin,  par  Hercule  CrtseL 
Ri»yen,  1S70,  i  voLin  4*; 

4'  A  M.  Darsy,  pour  ses  Bénéfices  de  V Eglise  d'Amiens,  Amiens,  1871,  *  voi, 
ini*  ; 
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5°  A  M.  l'abbé  C.  U.  J.  Cfievalier,  pour  ses  Ordonnances  des  rois  de  France  et 
autres  princes  souverains  relatives  au  Dauphiné,  et  son  Inventaire  des  archives  dts  dau- 
phins du  Viennois  à  Saint -André  de  Grenoble  en  iSUô.  Colmar  et  Lyon,  1871,  1  bro- 
chure et  1  vol.  in- 8"; 

6*  A  M.  Rœsselcr,  pour  son  Essai  des  classifications  archéologiques  et  monumen- 
tales, arrondissement  du  Havre  (manuscrit). 

Prix  de  numismatique»  —  Le  prix  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de 
Hauteroclîc,  a  été  décerné  à  M.  Chaulard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Imitation  des  monnaies  au  type  esterling ,  frappées 
en  Europe  pendant  le  xin'  et  le  xiv'  siècle,  Nancy,  1871,  in  vol.  in-8',  accompagné 
de  36  planches. 

PrixGobert,  —  L'Académie  a  décerné  le  premier  prix  à  M.  Gaston  Paris,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  La  Vie  de  saint  Alexis,  poème  au  xi'  siècle,  et  renouvellements 
des  xii'.  Xi  II'  et  xiv'  siècles,  publiés  avec  préfaces ,  variantes,  notes  et  glossaire,  Paris, 
187a,  1  vol.  in-8". 

Le  second  prix  à  M.  Léon  Gautier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Chanson  de 
Roland.  Tours,  177a ,  3  vol.  in-8". 

Prix  Bordin, — L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  prorogé  en  187a ,  ia 
question  suivante  :  c  Faire  Tanalyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himya- 
«  rites  connues  jusqu'à  ce  jour.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  déposé.  L'Académie ,  à  titre  d'encouragement ,  accorde  à 
son  auteur,  M.  Joseph  Halévy,  une  somme  de  2,5oo  francs. 

Prix  de  la  Fons-Mélicocq.  —  M.  de  la  Fons-Mélicocq  a  légué  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  une  rente  de  600  francs,  pour  fonder  un  prix  d'une  valeur 
de  1,800  francs,  qui  sera  donné  tous  les  trois  ans  «au  meilleur  ouvrage  sur  l'his- 
c  toire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  > 

L'Académie,  pour  la  première  fois,  décerne  le  prix  à  M.  E.  de  Lépinois,  ponr 
son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  historiques  et  critiques  sur  l'ancien  comté  et  les  anciens 
comtes  de  Clermont  et  de  Beauvoisis  du  xi'  au  xtif  siècle, 

PRIX  PaOPOSES. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  en  J87A 
le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Étude  sur  les  dialectes  de  la  langue  d'oc  au  moyen  âge.  » 

«  Les  concurrcnls  s'attacheront  à  déterminer  les  caractères  de  deux  au  moins  de 
c  ces  dialectes ,  d'après  les  documents  existants ,  et  surtout  d'après  les  textes  diploma- 
«  tiques  dont  l'âge  et  le  pays  sont  exactement  connus.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1873. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

L'Académie  a  proposé,  pour  le  concours  de  1874*  le  sujet  suivant  : 

«Rechercher  d'après  les  documents,  tant  byzantins  qu'orientaux,  l'histoire  des 
«  guerres  que  les  empereurs  d'Orient  curent  à  soutenir  contre  les  califes  et  les  autres 
•  princes  musulmans  de  l'Asie  occidentale,  depuis  ia  mort  d'Héraclius  jusqu'à  Tavé- 
«nement  d'Alexis  Comnène  (6^1  à  1081  deJ.C). 

«  L'Académie  recommande  aux  concurrents  de  ne  pas  négh'ger  ce  qui  concerne 
«  les  relations  diplomatiques  entre  les  deux  partis ,  et  d'éclaircir,  autant  que  po»- 
«sible,  les  difficultés  géographiques  que  présente  la  marche  des  années  à  travers 
<<  l'Asie  Mineure.  » 
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Les  mémoires  devront  èlre  déposés  au  3i  décembre  iSyS. 

L'Acrtdeuiîe  propose ,  en  outre»  pour  rtiniiée  1875 ,  lu  question  nouvelle  suivante  : 
a  Histoire  de  ]a  piraterie  dans  les  pays  médi  terra  née  os  depuis  les  Icmps  les  ptus  an* 
■  ciens  jusqu'à  la  ftii  du  règ^ne  de  Constantin  leGmiid.* 

Les  mémoires  devront  être  déposés  avmû  le  1"  janvier  1875. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  en  iSjà  le  sujet  suivant  : 
t  Faire  connuitre  les  Vies  des  saiob  et  les  collections  de  miracles  publiées  ou  iné- 
t  dites  cjui  peuvent  fournir  des  documeots  pour  l"liisloîre  de  la  Gaule  sous  les  méro- 
«vingiens.  Délerniiner  ^  quelîcs  dates  elles  ont  été  composées.» 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1873. 

L^Académie  a  proposé ,  pour  le  concours  de  1 875,  le  sujet  suivant  r  ■  Recueillir  les 
«noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriplions  baliy Ioniennes  et  assyriennes» 
*  tracées  sur  les  statues,  bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc, ,  et  lâcher 
«dWrivcr  à  constituer,  par  le  rapprochement  de  ces  textes,  un  pantliéon  ûssyrien.  * 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3l  décembre  iSyi, 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

L'Académie  propose,  en  outre»  pour  le  concours  de  18-4,  la  question  suivante  : 
«  Faire  l'histoire  des  Ismaéliens  et  des  mouvements  sectaires  qui  s'y  raltachenl  dans 
«  le  sein  de  T Islamisme,  * 

Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  1*' janvier  iS'ji- 

Prix  FonhL  —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour  ï Histoire  des 
arii  du  dessin  jtisqiitiii  siècle  de  Pénclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1876, 

Piix  de  lu  Forts  Méiicocq,  —  Ce  prix  ayant  été  décerné  pour  la  premiéjc  lois 
cette  année,  un  nouveau  concours  aura  lieu  en  1875. 

L'Académie  choisira  entre  les  ouvrages  manoscrits  ou  imprimés  en  1875  et  1874, 
qui  lui  nuront  été  adressés  avant  le  1"  janvier  1875. 

Priv  Branvi.  —  M.  Brunet,  par  son  testament  en  date  du  i4  novembre  1867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  3,ooo  francs  pour  tun  ouvrage  de  bibliographie  savante 
«  que  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera  le  plus 
«  digne  de  cette  récompense,  ■ 

L'Académie,  se  proposant  d'appliquer  successivemcnl  ce  prix  aux  diverses  bran- 
ches de  Térudition,  avait  décidé  qu'il  serait  décerné,  pour  la  première  fois,  en 
1871 1  puis  en  1872.  au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  a  la  Htté- 
rature  ou  à  larcbéologie  de  l'anliquilé  classique  ;  elle  le  proroge  aujourd'hui  jus- 
qu'en 1874»  en  rappliquant  à  rantiquité grecque ,  italique  oa  cc/^ue  (archéologie, 
histoire  et  littérature). 

Tous  les  ouvrages  manuscrits  ou  iaiprimés  depuis  1 87 1  inclusivement ,  seront 
admi^  au  concours  et  devront  être  déposés  avant  te  1"  janvier  1874. 

L'Académie  rappetle  que  le  prix  doit  être  décerné  pour  ta  seconde  fois  »  h  même 
année,  au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  ï Orient ,  hmgnBs,  litté- 
raiares,  (trthéolotfie ,  histoire ^  gdographie ,  voyages,  etc. 

Seront  admis  au  concours  le^  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  de  1871  à  1873. 
et  non*seulement  les  ouvrages  généraux,  niais  encore  les  monographies,  comme 
serait,  par  exemple,  une  Bibliographie  des  documents  qui  se  rapportent  à  ht  Géogra 
phie  de  la  Terre  sainte,  depuis  le  ir'  sieck  jusqu'à  nos  jours. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  avant  le  1"  janvier  1874* 

Archivistes  paléographes,  —  L'Académie  déclare  que  les  élèvci  de  i* Ecole  des 
chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  pour  Tannée  1872,  sont  : 

MM.  rKoy  (Claude-Jules-Victor);  3"  Reynaud   (Marie-Micbel-Félix);  3'  MussH 
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( Paul- Louis -Eulropc- Georges )  ;  4*  Theilhard  (Alexandre -Victor -Elmnianuel)  ; 
5'  Massct  (Alfred-CharJesPaul);  6"  Landy  (André). 

Sont  nommés  archivistes  paléographes  hors  rang  : 

MM.  Mandrot  ( Bernard- Edouard)  ;  Fabre  (  Alphonse- Camille )  ;  Budinski 
(Alexandre-Charles-Augusle). 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix,  M.  Hauréau,  vice-président  de 
TAcadémie,  a  lu  un  mémoire  sur  Grégoire  IX  et  la  philosophie  d*Aristole. 

M.  de  Wailly,  membre  de  TAcadémie,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d*un 
m«*moire  intitulé  :  Ville  Hardouin  et  Joinville. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  1 1  novembre  187a,  l'Académie  des  sciences  a  accepté  la  dé- 
mission de  M.  le  comte  Jaubert ,  membre  libre  de  cette  Académie. 

Le  a6  février  dernier,  ia  même  Académie  a  élu  associés  étrangers  :  M.  Airy  en 
remplacement  de  M.  Herschel,  décédé  le  11  mai  1871,  et  M.  Agassiz  en  rempla- 
cement de  M.  Murchison,  décédé  le  aa  octobre  1871. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Schnorr  von  Caroisfeld ,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
mort  {\  Dresde. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques , 
publiés  par  rinstitut  national  de  France,  faisant  suite  aux  notices  et  extraits  lus  au 
Comité  établi  dans  TAcadémic  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Tome  XXII I'  (se- 
conde partie).  Paris,  Imprimerie  nationale,  187a,  in-A" de 6 1 6 pages.  —  On  trouve 
dans  ce  volume  les  cinq  notices  ou  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Poèmes  astro- 
nomiques de  Théodore  Prodrome  et  de  Jean  Camatère ,  par  M.  E.  Miller;  Fragments 
inédits  du  registre  dans  lequel  Nicolas  de  Chartres  avait  consigné  les  actes  du  par- 
lement, de  1369  à  1298,  par  M.  Léopold  Delisle;  la  première  Ogdoade  de  Guil- 
laume du  Bellay,  par  M.  B.  Hauréau  ;  le  PaUmpseste  de  Montpellier,  par  M.  A.  Bou- 
cherie ;  ÉpiiYfvextfiara  xai  ILaOïjfieptvi^  bfitXia  de  Julius  Pollux ,  par  M.  A.  Boucherie. 

Etudes  historiques  sur  Moissac,  par  A.  Lagrcze-Fossat ,  avocat.  Tomes  I  et  II. 
Montauban,  imprimerie  de  Forestié  neveu;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1870- 
187a.  deux  vol.  in-8°  de  xxi-5a8  et  55o  pages.  —  La  ville  de  Moissac  en  Quercy, 
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aujourd'hui  clief-lieu  de  V\in  des  àrroiidissemeûls  du  déparlement  de  Tarn-et-Ga- 

ronne,  est  connue,  dans  Thisloire  du  moyen  âge»  par  les  sièges  nombreux  qu*elle  a 
soutenus  et  par  son  importante  abbaye,  fondée  au  vu'  siècle  et  transformée  en  çfii- 
légiaki  au  xvii',  M.  Lagrèze-Fossat,  qui  déjà  avait  publié  quelques  travaux  partiels 
sur  MoissaCt  traite  le  même  sujet  avec  beaucoup  plus  d'étendue  dans  les  deux 
volumes  qu'il  vient  de  faire  pamitre.  Son  ouvrage  n^oÉTre  pas  un  récit  conlinu  de 
faits  historiques*  mais,  comme  Findique  le  titre,  une  série  d'études,  qui  ont  pour 
objet,  dans  le  premier  volume»  Tindicalion  et  parfois  l'analyse  des  documents  ma- 
nuscrits cODSuftés  par  l'aulcur;  la  topographie  Ucale;  les  coutumes  de  Moissac;  les 
abbés  chevaliers  (càbates  milites,  avouéiou  prolecteurs  du  monastère)  ;  les  serments 
féodaux»  politiques,  judiciaires  et  professionnels^  Le  tome  second  comprend 
l'bbloire  de  la  navigation  sur  ïeTarn  et  la  Garonne  dans  ses  rapports  avec  Tabbaye 
de  Mûissac;  un  travail  sur  les  cjidaslres  établis  dans  la  ville  pour  la  répartition  des 
impots,  cl  des  recherches  intéressantes  sur  la  «communauté*  et  les  instilutions 
municipales  de  Moissac.  Chacune  de  ces  éludes  est  suivie  de  pièces  justificatives  el 
dénotes.  Dans  toutes  les  prties  de  son  ouvrage.  M,  Lagrèze-Fossat  fait  preuve 
d'une  érudition  réelle  et  de  beaucoup  de  sagacité  dans  rinterprétatîon  des  docu- 
ments inédits.  Les  principales  sources  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  ses  Etudes 
historiques  sont  les  ircntves  de  l'abbaye  et  de  Fhôtel  de  ville  de  Moissac,  et  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ^  le  carlutaire  de  Moissac  et  la  chronique 
d'Aimery  de  Peyrac»  qui  fut  abbé  de  eu  monastère  de  1377  à  lioa. 

Loais  XÎU  el  le  Béarn,  ou  îe  rétablissement  du  calbolicisme  en  Béarn  et  réunion 
du  Béarn  et  de  la  Navarre  à  la  France»  par  M.  Tobbé  Puyol,  chanoine  honoraire 
de  Saint-Denis,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  en  Sorbonne,  etc.  Paris,  impri- 
merie  de  K  L.  de  Soye  et  hls»  librairie  de  DumouUn,  1871»  in-8*  de  58S  pages. 
—  Dan.*!  un  récit  attachant»  bien  écrit  et  bien  ordonné,  M.  l'abbé  Puyol  fait  l'his- 
toii'C  religieuse  et  politique  du  Béarn  depuis  l'établissement  du  calvinisme  en  ce 
pays  jusqu'à  la  réunion  à  la  couronne  de  France  sous  Louis  XI  IL  Les  documents 
et  surtout  les  mémoires  contemporains  ^nt  été  consultés  par  lui  avec  fruit.  Ce  livre 
n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  en  ce  qui  touche  Thistoire  générale  de  la  France; 
on  y  remarquera  particulièrement  des  portraits  tracés  avec  un  véritable  talent. 


SUISSE. 

Mémoirei  et  dùcuments  pahliés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève, 
Tome  XVIIL  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  Genève  de  i3ia  à  1378, 
recueillis  par  Edouard  Mallet .  .  • ,  Genève ,  imprimerie  de  Ramboz  et  Schuchardl , 
libraine  de  J.  Julien  ;  Paris»  librairie  de  A.  Allouard,  187a,  in-S^de  XLVin-ia&  pages. 
—  La  plus  grande  partie  des  documents  imprimés  dans  ce  volume  provient  de  la 
riche  collection  formée  par  M.  Edouard  Mallet,  el  dont  il  n'avait  pu  utiliser  que  la 
moindre  partie.  Ces  documents,  qu'il  avait  copiés  lui-même  sur  les  textes  onginaux 
dans  les  archives  de  Genève  et  de  Turrn  ,  devaient  servir  de  base  el  de  pièces  jus- 
tillcativcs  a  une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  Genève  au  xiv'  siècle*  La  Société 
d'histoire  de  cette  ville»  chargée  de  les  mettre  en  œuvre,  s'est  livrée  à  une  série  de 
travaux  qui  avaient  eu  déjà  pour  résultat  Timpression  d'environ  cinq  cents  cbartes 
et  statuts  municipaux  antérieurs  à  Tannée  iSia.  MM.  Paul  Lullin  et  Charles  le 
Fort»  reprenant  cette  tâcbe  interrompue  depuis  plusieurs  années,  commencent 
dans  ce  volume  la  publication  de  principaux  doctiments   relatiJs  à  l'histoire  de 
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Genève  à  partir  de  i3i3.  L*aboiidaoce  des  matériaux  les  a  conduits  k  n*impriiner 
que  les  pièces  inédites  concernant  directement  la  rille  de  Génère,  ses  érèqaes,  ses 
institutions  politiques  et  ecclésiastiques.  L*indez  des  pièces  éditées  a  été  complété 
par  le  sommaire  des  documents  déjà  imprimés,  de  manière  à  fournir  Findication 
chronologique  de  tous  les  matériaux  relatils  à  la  même  période  de  lliistoire  de 
Genève.  Le  cartalaire  se  trouve  ainsi  acc<mipagné  d*nn  régate.  Les  trois  épisoopats 
auxquels  correspond  ce  volume  n*ont  fourni  aux  historiens  locaux  qu  un  petit 
nombre  de  pages  consacrées  presque  entièrement  au  dernier  de  ces  prélats ,  ôuil- 
laume  de  Marcossey.  Grâce  à  MM.  Paul  Luilin  et  CbaHes  le  Fort,  fa  publication  de 
deux  cents  pièces  inédites  mises  en  rapport  chronologk{ue  avec  un  nombre  an 
moins  égal  de  documents  dont  plusieurs  ont  été ,  jusquMci ,  peu  étudiés ,  jettera  une 
nouvelle  lumière  sur  une  portion  importante  des  annales  genevoises.  Dans  une  in- 
troduction étendue,  placée  en  tète  du  vdume,  les  éditeurs  font  ressortir  les  laits 
principaux  que  révèlent  les  matériaux  recueillis,  et  signalent  à  Tattention  celles  des 
pièces  publiées  qui  peuvent  le  mieux  éclairer  les  anciennes  institutions  de  la  ^)\^ 
de  Genève. 
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dernier  article,  août,  480*491. 

Socrate,  Platon,  Aspasie.  Vie  de  Socrale,  par  Ed.  Chaignet,  professeur  de  litté- 
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Caof  d'câl  »or  qadqoe»  oamgti  récents  gai  ooocement  riiistoin  et  k  gr 
owe  d«  b  bn^e  bline.  Ueber  Aiufpncbe,  Vokafismas  and  Betonone  der  ktô- 
tmtJ^n  Spnck^,  r/>n  W.  G>n»en.  zweîte  amçearbeitele  Aosçabe.  Leîpde.  1868- 
1870.  1  rol«  ^nd  in-^*.  —  Kritûche  Beîtrâge  xor  bteinisclien  Fonnenldire.  von 
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^Histoire  de  la  littérature  romaine,  par  Paul  Albert,  maître  de  conférences  à 
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illustré  de  i5  planches  cliromo-lithographiques  et  de  plus  de  4 00  gravures.  Parts, 
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Mœurs,  usages  et  costumes  tu  moyen  âge  et  à  Fépoque  de  la  Banaissance,  par 
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Inscriptions  locrienncs.  Ètroixta  htmpùiv  ^pàfiftaTa  rè  'mpànov  tfiré  L  N.  OUovo- 
(iâov  éKoo$évTûi  xai  haXsvKadsvra.  Palto  cotonario  de  Locri  per  la  prima  vol  ta  pub- 
blicato  ed  illustrato  da  G«  IS.  E^o  nom  ides ,  èv  kdévxts,  èx  toû  TVTrojpsJpeioià  X.  N, 
^nXfi^eX^étûç,  1869,  jn-A'. -^  Lokriscbe  Inscbrifl  von  \aupaktQS  aus  der  Samm- 
Iung  Woodbouse  nach  der  Originalausgabe  von  S.  \.  Oikonomide»  bearbeitet  von 
VViÛielrn  Viscbcr  (extrait  du  Ebeinisches  Muséum,  nouv,  série  ,  voK  XXVI)  ;  Bonn, 
1871,  in-S".  —  D.  Chiasote5,  Èiroixia  Aoxpmt  ypàfA(xaTot,JiTrû  B.  ^taxéçM>^,  analpe 
publiée  en  grec  dans  la  Pandora  d'Athènes,  n*'  5o3,  5o4,  5o7,  Sog.  ^  G.  Curtius, 
Die  nuue  Lokrbche  InscbriA,  dans  le^  Studien  zur  griechiscben  und  lateinischen 
Grûmraatik ,  II ,  i .  Leipzig ,  1869,  in-8*.  ^-  Fr.  Allen ,  De  dialecto  Locrensium , 
dans  le  même  recueil.  IIK  î;  1870.  —  Article  de  M.  Egger,  janvier,  39-39. 

La  Galatie  et  la  Bitbynie.  Exploration  archéologic|ue  de  la  Galatie  et  de  la  Bi- 
ihynie,  d'une  partie  de  la  Mysîe  et  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  par 
MM.  Georges  Pernol,  Édouard-Guillaumeet  Jules  Delbel.  Paris,  1862-1872,  i  voL 
gr.  in-4' et  1  vol,  de  planches.  —  i*'  article  de  M,  Beulé,  décembre,  765. 

Cïic  sièle  du  temple  de  Jérusalem,  découverte  et  publiée  par  M.  Charles  Cler- 
niont-Ganncau.  Paris,  1872,  in-8'  de  3'i  pages,  avec  gravures  et  i  planche.  Sep- 
tembre. 5^17, 

La  stèle  de  Dhiban,  ou  stèle  de  Mesa,  roi  de  Moab,  896  ans  avant  Jésus-Cbrist. 
Lettres  a  M,  le  comte  de  Vogué,  par  Charles  Clermont-Ganneau,  Paris,  1870  «in^A" 
de  60  pages  ,  avec  planche  et  carte.  Juillet,  462-463. 

Borne  souterraine ,  résumé  des  découvertes  de  M.  de  Bossi  dans  le»  catacombes  ro- 
maines, et,  en  particulier,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  par  J.  Spencer  Norlhcole 
et  W.  B.  Brownlow,  traduit  de  Tanglais,  avec  des  additions  et  des  notes,  par  Paul 
AUard,  et  précédé  d'une  prélace,  par  M.  de  Bossi.  Paris,  1872,  grand  in-8*  de 
xvi-5i7  pages,  avec  gravures  et  planches  de  chromo-lithographie.  Août,  525-527^ 

Études  d'archéologie  celtique.  Notes  de  voyages  dans  les  pays  celtiques  et  Scan- 
dinaves, par  Henri  Martin,  membre  de  rinstitut.  Paris,  1872,  in*8*  de  iv- 
426  pages.  Mars,igi-i92. 

Bévue  celtique,  publiée  avec  le  concours  des  principaux  savants  des  Ilos-Britan- 
lûqiAes  et  du  tonlment,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz,  professeur  de  géographie  et 
d'ethnographie  a  l'École  des  sciences  politiques  de  Paris»  etc. ,  t.  I,  2*  fascicule. 
Nogent4e-liotrou.  1871.  in*8*  de  112  et  i6  pages.  Février,  iig-iSo.  Tome  L 
3*  et  4'  Inscicule,  18721  t  voh  de  xvi-5o6  pages.  Octobre,  C66-667. 

Mémoire  sur  les  monnaies  datées  de5  Séfeucides,  par  F.  de  Saulçy,  membre  de 
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lïïislilut.  Paris,  1871,  îq-8%  —  Publication  de  la  Société  française  de  numisma- 
fique  et  clVchéologic.  Février^  129. 

Descnplion  générale  des  moDDaies  des  rois  wisigoths  d'Espagne,  par  Aloï&s 
Ifeias,  de  TAcrtcfémie  de  la  Hislona,  de  Madrid,  laiirent  de  ilnslilut  de  Frfiuce, 
Paris^  1872,  iii4"  de  in-i85  pages,  avec  i3  ptaiirhes.  Août,  5a9'53o. 

Archives  des  missions  scienlïfif|iies  et  fittërnires.  Clioix  tJc  rapport»  et  initruo 
fions  pybliè  sous  les  auspices  du  niinislère  de  llnstruction  pubîiijuc.  a*  série, 
tome  VI.  Paris,  i87i,iïi-8'  de  5i^  pages,  avec  i4  pjanclie&.  —  Insc^ip^ion^i  céra- 
niiques  de  Grèce,  par  M.  Albert  Duraont. —  i"  article  de  M.  Mitler,  janvier,  4o-6o. 
—  a'  et  dernier  article,  avril,  a^i-aSi. 

Archives  des  missions  scienlifif|tjes a'  série,  tomes  I,  H,  III,  IV»  V,  Vl  et 

i'*  livraison  du  tome  VIL  Paris,  1864-1871,  7  vol,  in*8*.  Mai,  338-339- 

Dictionnaire  de  l'Acndéniie  des  beat*x-arts,  tome  III,  i*^"  et  2*  livraison.  Paris  ^ 
1869-1873,  in-4'' de  193  pages  à  deux  colonnes;  avec  planches.  Avril,  366-367* 

Etude  sur  Jean  Cousin  »  .suivie  de  notices  sur  Jean  Leclerc  et  Pierre  Woeiriot , 
par  Amhroise-Firmin  Didot,  membre  de  rinslitut.  Paris»  1872,  in'8*  de  3o6  paj^êîs 
*ïvec  gravures.  Jnillet,  i58. 

Les  nationalités  music^iies  étudiées  dans  le  drame  lyrique,  par  Gustave  Bertrand. 
Saint-Germain,  187a,  in-is  de  XMi-364  pages.  Juîlkl,  AGa. 

Epilogue  à  l'Art  rlirétien,  par  A.  F.  Rio,  Paris,  1871,  2  voL  in-S"  de  4 00  et 
^79  l><*g*îs-  Mars.  1901 91. 

Études  historiques  sur  Moissac,  par  A.  Lagreze-Fossat.  Montauban  et  Pari»; 
1870-1872  ,  3  vol.  in'8°.  Décembre,  81a. 

Louis  XIII  et  le  Béarn ,  ou  le  rétablissement  du  catholicisme  en  Béarn  et  h 
reunion  du  Béarn  et  de  la  Navarre  à  la  France,  par  M,  labbè  Puyob  Paris,  1873  . 
in-8'.  Décembre,  81 3. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Sociélé  d'histoire  et  d'archéologie  de  Ge- 
nève. Tome  XVMI.  Document?*  îneditîs  relatifs  à  l'histoire  de  Genève  de  i3i3  a  1378, 
recueillis  par  Edouard  Mallet.  Genève  et  Paris,  187a,  1  vol,  iu-8'.  Décembre*  81 3. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  naliouale  et  autres  biblio- 
thèques, publiés  par  l'Iastiîut  national  de  France.  Tome  XXIII,  a*  parlie,  187a. 
Décembre,  813, 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Essai  sur  Tbistoire  th  la  philosophie  en  Italie,  au  xix*  siècle,  par  Louis  Ferri, 
professeur  dbisloire  tic  la  pbilosopiiie  à  rinstitul  supérieur  *ie  Florein;e,  2  vol. 
in-8"  de  496  et  379  pages.  Paris,  1879.  —  1"  article  de  M.  Franck,  janvier,  b-ib* 
—  a*  article,  mars,  i33-i46.  —  3' article,  avril,  197-310.  —  4*  el  dernier  article» 
juin,  348-363, 

De  la  liberté  el  du  hasard.  Essai  sur  Alexandre  d'Apbrodisias,  suivi  du  Tritité  du 
destin  et  du  libre  pouvoir  aux  empereurs,  traduit  en  l'rançaîs,  pour  la  première 
Jbis,  par  Nourrisson,  1  voL  (n-8'  de  xui-336  pages.  Paris,  1870-  —  Arlîcle  de 
M,  Franck,  novembre,  669-684. 

Traité  des  Berakhnt,  du  Talmud  de  Jérusalem  et  du  Talmud  de  Babjflonc,  tra- 
duit pour  la  prennère  Ibis,  en  français,  par  Moïse  Schwab,  attaclié  à  la  Bibliolbéque 
nationale,  1  vol.  grand  in-8' de  LXXVii'56o  pages.  Paris,  187t.  —  Article  de 
M.  Franck,  septembre  »  55o-56&. 

Etude  sur  Grégoire  VIL  Julîus  ScUiroaer,  De  Hildebrando  subdiacono  Ecclesia; 
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romani.  Berolini,  1860.  —  Jafle.  MoaumenU  grceorûma.  Berolini.  186S.  —  Gie- 
sebrecht;  We  Gesetipebung  der  rômischen  Rircfae  nir  Zeit  Gregors  \TI.  'Anoiiaire 
historique  de  Munich,  1866.).  —  Le  P»pe  et  le  Concile,  traduit  de  TalleiDand,  par 
Giraud-Teulon.  Paris,  1869. — i*  article  de  M.  Rocqnain,  avril,  353-a63.  —  a*  et 
dernier  article,  mai,  299-31 5. 

La  philosophie  de  MaJehraoche,  par  Léon  Ollé-Lapnine,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Versailles.  Saint-Cloud  ,  1870,  2  toI.  in-8*  de  xi-65i  et  5o5  pa^es. 
Mars,  189-190. 

Histoire  de  la  philosophie  européenne,  par  Alfred  Weber,  professeur  de  philoso- 
phie, Strasbourg .  1872, in-8*  de  vi-6o4  pages.  Juin,  399. 

Essai  de  philosophie  analytique,  par  Hippoljte  Delaperche,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  Paris,  187a.  in-8*  de  M5  pages.  Juillet,  Î62. 

Le  Mythe  de  Votan .  étude  sur  les  origines  asiatiques  de  la  cirilisation  améri- 
caine, par  H.  de  Charcncey.  Alençon,  1871,  in-8*  de  i44  pag«.  Juillet,  464- 

Eschyle,  Xénophon  et  Virgile.  Etudes  philosophiques  et  littéraires,  par  V.  Cour- 
davaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  Douai,  187a,  in-8*  de  1- 
368  pages.  Juillet.  464-465. 

Le  dualisme  ou  la  métaphysique  déduite  de  l'observation,  par  le  général  Noizet. 
Paris,  187a,  mai,  338. 

Essais  sur  Thistoire  des  religions,  par  Max  Mûller,  associé  étranger  de  flnstitut. 
professeur  à  TUnirersité  d'Oxford,  ouvrage  traduit  de  Tanglais,  avec  rantorisation 
de  l'auteur,  par  Georges Harris.  Oriéans,  187a,  in-12.  Octobre,  665-666. 

L'homme  devant  ses  œuvres,  par  Jean  l'Ermite.  Paris,  187a,  in- 12  de  vih- 
38 1  pages.  Novembre,  740. 

Étude  sur  l'administration  des  finances  de  l'empire  romain  dans  les  derniers 
temps  de  son  existence,  pour  senir  d'introduction  à  l'histoire  des  institutions  finan- 
cières en  France,  par  Léon  Bouchard.  Arras,  1871,  in-8*  de  xix-5a6  pages.  Avril, 
a66. 

L'instruction  publique  aux  États-Unis.  Écoles  publiques,  collèges,  universités, 
pcoles  spéciales;  rapport  adressé  au  ministre  de  l'Instruction  publique,  parC.  Hip- 
|)cau,  professeur  honoraire  de  Faculté.  Paris,  in-ia  dexii-467  pages,  avec  gravures. 
Juin,  4oi-4o3. 

Le  mal*  social  et  ses  remèdes  prétendus.  Etudes  critiques  en  faveur  du  vrai 
remède .  par  Th.  Henri  Martin ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes .  membre 
de  l'Institut.  Rennes.  187a,  in-8*  de  47  pages.  Septembre,  598-399. 

L'organisation  de  la  famille  selon  le  vrai  modèle  signalé  par  l'histoire  de  toutes 
les  races  et  de  tous  les  temps,  par  M.  F.  Le  Play,  avec  trois  appendices,  par  MM.  E. 
Cheysson,  F.  Le  Play,  et  C.  Jannct.  Paris,  1871,  in-ia  de  xxvii-3i8  pages.  —  La 
paix  sociale. . .  réponse  aux  questions  qui  se  posent  dans  l'Occident  depuis  les  dé- 
sastres de  1871 ,  par  le  même. —  Introduction.  Tours,  1871,  in-ia  de  Tiii-76  pages. 
Janrier,  63-64. 

La  Commune  et  ses  auxiliaires  devant  la  justice,  par  M.  Léonce  Dupont.  Paris, 
1871,  in- 1 a  de  xv-3i9  pages.  Mars,  193. 

De  l'organisation  judiciaire  en  France,  par  O.  Banol,  de  l'Institut.  Abbeville, 
in-ia  de  a47  pages.  Juillet,  459. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 
Théorie  mathématique  de  l'électricité.  Kirchhoff.  Ueber  den  Durchgang  eines 
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clektriscben  Stromes  durch  eine  Ebenejnsbesonderedurcli  eine  kreisfôrmige ;  ûber 
eine  Ableitung  der  Ohmschen  Geselze,  welcbe  sich  an  die  Théorie  der  Elektrostatik 
anscbliesst;  ûber  die  Bewegung  der  Elektricitât  in  Dràhten;  ûber  die  Bewegung 
der  Elektricitât  in  Leitern  (  Poggendorffs  Annalen,  Band  64,  78,  100  und  102). 

—  Rieraann,  Ein  Beilrag  zur  Elekirodynamik  (Poggendorffs  Annalen,  Band  i3i); 
eine  mathematische  Untersuchung  von  Herrn  Cari  Neumann,  Tiibingen,  1868. — 
Weber,  Ueber  einen  eini'achen  Aussprucb  des  allgemeînen  Grundgesetzes  der  elek- 
trischen  Wirkung.  (PoggendorfTs  Annalen,  Band  i36.)  — Helmholtz,  Ueber  die 
Bewegungsgleichungen  der  Elektricitât  (Journal  fur  die  reine  und  angewandte 
Mathematik,  Band  72.)  —  1"  article  de  M.  Bertrand,  octobre,  687-647.  —  a*  et 
dernier  article,  novembre,  700-709. 

Louis  Poinsot.  Statique  de  Poinsot,  1 1*  édition.  Paris.  —  Article  de  M.  Ber- 
trand, juillet,  4o5-420. 

Passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  en  1874.  A  rediscussion  of  ihe  observations  of  the 
transit  of  Venus  1769.  E.  J.  Stone.  London,  1869. —  On  the  preparatory  arrange- 
ments to  efficient  observations  of  the  transits  of  Venus  in  the  year  1874  and  188a 
by  S.  R.  Airy.  London,  1868. — Sur  la  détermination  de  la  parallaxe  du  soleil  par 
l'observation  du  passage  de  Vénus,  en  1874»  pî^r  V.  Puiseux.  Paris,  1869.-*-  Ar- 
ticle de  M.  Bertrand,  février,  111-126. 

Principes  de  l'assainissement  des  villes,  comprenant  la  description  des  prin- 
cipaux procédés  employés  dans  les  centres  des  populations  de  l'Europe  occi- 
dentale pour  protéger  la  santé  publique,  par  M.Charles  de  Freycinet,  ingénieur 
au  corps  impérial  des  mines,  publié  par  ordre  de  Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  texte,  x-428  pages,  atlas,  18  planches.  Paris,  1870.  — 
3*  article  de  M.  Chevreul,  impartie,  mai,  3 1 5-337.  —  3*  article,  a'  partie^  juillet, 
44o.  —  Suite  et  fin  du  3*  et  dernier  article,  août,  5o6-5ao.  (Voir,  pour  le  premier 
et  le  deuxième  article ,  les  cahiers  d'octobre  et  novembre  1871.) 

The  Malay  archipelago,  a  narrative  of  travels  with  studies  of  man  and  nature,  by 
Alfred  Russell  Wallace,  chap.  xl.  Les  races  humaines  dans  l'archipel  malais.  — 
Article  de  M.  de  Quatrefages,  février,  96-110.  (Voir  les  cahiers  de  septembre, 
octobre,  décembre  1870  et  janvier  1871.) 

The  native  races  of  the  Indian  archipelago.  Papuans.  By  George  Windsor  Earl. 
M.  R.  A.  S.  London,  i853.  —  i"  article  de  M.  de  Quatrefages,  octobre,  61 1-636. 

—  2*  et  dernier  article ,  décembre,  780-793. 

Johann  Franz  Encke.  Kônigl.  Astronom  und  Director  der  Sternwarle  in  Berlin. 
Sein  Lcben  und  Wirken,  D'  C.  Bruhns.  Leipzig,  1869.  —  Article  de  M.  Bertrand, 
août,  469-480. 

Eléments  de  statistique  générale  du  département  de  la  Haute-Loire,  suivis  du 
dictionnaire  des  lieux  habités,  par  Hippolyte  Malègue.  Le  Puy,  187a,  in-8'  de 
xiv-48i  pages.  Juin,  4oo-4oi. 

Revue  d'anthropologie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Paul  Broca,  secrétaire 
général  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  etc.,  1. 1,  n**  1.  Paris,  i872,in-8'*de 
19a  pages,  avec  planches.  Octobre,  667-668. 

Rapport  géologique.  Rapport  des  opérations  de  1866  à  1869,  accompagné  de 
cartes  géologiques  et  topographiques,  traduit  de  l'anglais  par  ordre  de  Son  Exe.  \i\ 
gouverneur  général  en  conseil,  par  MM.  Dorion,  Coursolles,  Gingras  et  de  Saint- 
Aubin.  S.  L.  1871,  grand  in^"*  de  vi-53o  pages  et  5  cartes.  Mars,  195. 

Proceedings  of  the  Boston  Society  of  natural  history.  Boston,  1869,  XII*  vo- 
lume, in-8'*  de  419  pages,  avec  figures.  Juillet,  466-467! 
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Coinmission  des  canaux.  Lettre  des  commissaires  des  canaux  à  Thonorable  secré- 
taire d'Etat,  au  sujet  de  la  navigation  intérieure  du  Canada.  Ottawa,  1871,  grand 
in-8'  de  Sag  pages,  avec  cartes  et  plans.  Mai,  34o. 

Annual  report  of  the  board  of  tlie  smithsonian  Institution.  Rapport  annuel  du 
bureau  des  directeurs  de  Tlnstitut  smithsonien ,  pour  l'année  1869.  Washington, 
1871,  1  vol.  in-4"  de  43o  pages.  Mars,  195-196. 

Lettre  de  M.  L.  Ani.  SédiUot.  Septembre,  662-663. 

Note  de  M.  Bertrand,  relative  à  une  lettre  de  M.  L.  Am.  Sédillol.  Septembre. 
663-664. 

INSTITUT  DE  FRANCE. 

Séance  publique  des  cinq  Académies.  Prix  décernés. Octobre,  664-665. 

Académie  française.  Mort  de  M.  Gralry,  février,  663.  —  Réception  de  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne,  mars,  189.  —  Séance  publique  annuelle.  Prix  décernés  et 
proposés,  août,  52 1 -52 5. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mort  de  M.  de  Clierrier.  Election  de 
M.  A.  F.  Didot,  décembre,  809.  —  Séance  publique  annuelle.  Prix  décernés  et 
proposés,  décembre,  809.^ 

Académie  des  sciences.  Élection  de  M.  Mangon.  Mort  de  M.  Combes,  janvier,  61 . 
—  Mort  de  M.  Stanislas  Laugier,  février,  127.  —  Élection  de  M.  Rolland.  Mort 
de  MM.  Ernest  Laugier  et  Duhamel,  avril,  264.  —  Élection  de  M.Tresca.mai,  337. 
—  Mort  de  M.  le  maréchal  Vaillant.  Élection  de  M.  SédiUot,  juin,  397-398.  — 
Mort  de  M.  Delaunay,  août,  525.  —  Mort  de  M.  Babinet,  octobre,  665.  —  Séance 
publique  pour  1870  et  1871.  Prix  décernés  et  proposés,  novembre,  728-733.  — 
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